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On  donne  le  nom  de  mer  à  l'immense  étendue  d'eau  salée  qui  couvre 
environ  les  trois  quarts  de  notre  globe.  En  estimant,  comme  Maury,  à  2  milles  sa 
proiondeur  moyenne,  la  masse  totale  de  ses  eaux  devrait  être  évaluée  à  2  millions  de 
myriamètres  cubes.  L'étendue  des  mers  a  certainement  beaucoup  varié  aux  diffé- 
rentes époques  géologiques,  mais  il  n'en  est  pas  sensiblement  de  même  depuis  la 
période  moderne.  Si  la  mer  se  retire  de  certaines  localités  elle  gagne  du  terrain 
eu  d'autres,  et  ces  oscillations  paraissent  se  compenser.  Celles-ci  sont  d'ailleurs 
déterminées  par  des  affaissements  ou  des  soulèvements  du  sol  ;  qu'ils  soient  brus* 
ques  ou  lents,  sensibles  pour  tous  ou  seulement  perceptibles  par  une  observation 
prolongée.  C'est  ainsi  que  la  Suède  est  le  théâtre  d'un  mouvement  de  bascule  qui 
abaisse  le  sud  et  relève  le  nord  de  ses  côtes.  Il  est  hors  de  doute  aussi  que  depuis 
quatre  siècles  la  côte  occidentale  du  Groenland  s'est  progressivement  affaissée  sur 
une  étendue  de  plus  de  200  heues  du  nord  au  sud.  Les  mêmes  phénomènes  d'af- 
iaissement  ou  de  soulèvement  progressifs  se  sont  produits  et  ont  été  constatés 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  etc.  A  ces  mou- 
vements du  sol  correspondent  des  déplacements  de  la  mer  en  sens  contraire, 
ce  qui  ne  change  rien  ni  à  sou  volume  ni  à  son  niveau  envisagés  d*une  manière 
générale. 

La  profondeur  des  mers,  très- variable  du  reste,  ne  paraît  pas  excéder  9  kilo- 
mètres, quantité  correspondant  à  la  hauteur  des  plus  hautes  montagnes.  Le  relief 
du  fond  des  eaux  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  des  continents.  Comme  sur 
la  terre  que  nous  foulons,  il  y  existe  des  montagnes  et  des  plateaux,  des  vallées  et 
des  plaines. 

L'industrie  a  profité  du  plateau  assez  uniforme  qui  relie  l'Irlande  à  Terre- 
Neuve  pour  la  pose  du  télégraphe  transatlantique. 

1 .  Propriétés  physiques.  La  composition  de  l'eau  de  mer  varie  dans  cer- 
taine^ limites,  suivant  des  circonstances  locales  que  nous  apprendrons  à  con- 
naître ;  mais  voici  sa  composition  moyenne  : 
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902,0  parties  d'eau  douce. 


VA 

—     sel  marin. 

M 

—     chlorure  de  magnésium. 

0,4 

—          —      de  sodium. 

0,1 

—     bromure  de  magnésium. 

1,« 

—     sulfate  de  magnésie. 

0,8 

—     sulfate  de  chaux. 

0,1 

—     carbonate  de  chaux. 

2,9 

—     '  résidu  non  déterminé. 

Total.  .  .    1000    -parties  d'eau  de  mer. 

Sa  densité  est  nécessairement  plus  forte  que  celle  de  Teau  pure.  Un  litre  de 
celle-ci  pèse  0^,998  à  la  température  de  30°  centigrade  ;  un  litre  d*eau  de  mer 
pèse  moyennement  1^,027  dans  les  mêmes  conditions. 

La  densité  augmente  avec  la  profondeur.  On  s'en  est  assuré  en  puisant  l'eau 
i  de  grandes  profondeurs,  au  moyen  de  l'appareil  de  Biot. 

L'eau  de  mer  ac(iuiert  son  maximum  de  densité  aux  environs  de  +  2®  centi- 
grades. Cette  température  sera  donc  ordinairement  celle  des  couches  les  plus  pro- 
fondes. Entre  les  tropiques  et  dans  les  climats  tempérés,  la  température  décroit 
avec  la  profondeur.  C'est  le  contraire  dans  les  zones  glaciales.  En  effet,  la  densité 
croissant  en  raison  inverse  de  la  température  jusqu'aux  environs  de  -h  2°  centi- 
grades, les  couches  les  plus  froides  sont  nécessairement  au  fond  dans  les  zones 
chaudes  et  tempérées  où  le  soleil  échauffe  la  surface  liquide,  tandis  que  dans  les 
zones  glaciales  le  fond  est  moins  froid  que  la  surlace  couverte  de  glace  ou  à 
une  température  inférieure  à  +  2®.  Mais  nous  devons  ajouter  que  la  décrois- 
sance de  la  température,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  n'est  pas  régulièrement 
progressive,  à  cause  des  courants  qui  se  croisent  à  toutes  les  profondeurs  et  qui 
portent  l'eau  des  contrées  brûlantes  dans  les  régions  froides  et  vice  versa. 

Les  lois  de  la  température  de  la  mer,  à  sa  surface,  ont  été  établies  par  Pérou, 
de  la  façon  suivante  :  1**  La  température  de  l'Océan  en  un  lieu  donné  est  géné- 
ralement plus  basse  à  midi  que  celle  de  l'atmosphère  observée  à  l'ombre; 
2**  elle  est  constamment  plus  haute  à  minuit;  3°  le  matin  et  le  soir  les  tempéra- 
tures de  la  mer  et  de  l'atmosphère  sont  ordinairement  en  équilibre;  4"  le  degré 
moyen  de  la  température  des  eaux  de  la  mer  à  leur  surface  et  loin  des  continents 
est  plus  élevé  que  celui  de  l'atmosphère  avec  laquelle  ces  eaux  sont  en  contact. 

Salure,  L'eau  est  d'autant  plus  pesante  qu'elle  est  plus  salée.  On  doit  donc 
s'attendre  à  voir  la  salure  de  la  mer  augmenter  avec  la  profondeur,  mais  dans  des 
limites  marquées  par  la  température,  car  on  sait  que  la  quantité  de  substance 
minérale  que  l'eau  peut  dissoudre  varie  avec  elle*  Les  pluies  abondantes  et  Tap» 
port  des  rivières  font  varier  considérablement  la  salure  de  la  mer  dans  les  cou^ 
ches  su[)erficielles.  C'est  ainsi  que  dans  la  zone  équatoriale  appelée  par  les  marins 
Pot-au-Noir,  où  les  pluies  sont  excessives,  l'eau  de  mer  est  moins  salèc  qu'ail* 
leurs.  Il  en  est  de  même  devant  l'embouchure  des  grands  fleuves,  comme  le 
Mississipi  et  les  Amazones.  Après  un  hiver  très-pluvieux^  sur  le  versant  occidental 
des  andes  patagoniennes,  Darwin  prétend  avoir  puisé  de  l'eau  douce  le  long  du 
bord  du  vaisseau,  tout  le  long  du  rivage.  Les  grandes  fontes  dé  glace  en  été  dans 
les  mers  glaciales,,  agissent  dans  le  môme  sens.  D'une  manière  générale^  la  mer  est 
moins  salée  dans  les  régions  circumpolaires  et  plus  salée  dans  les  contrées  inter- 
tropicales ;  sans  doute  à  cause  de  la  température.  L'évaporation  tend  à  augmen- 
ter la  densité  sahne,  car  c'est  l'eau  pure  seulement  qui  s'évapore.  C'est  ce  qui 
fait  que  la  mer  Morte  et  même  la  Méditerranée  resserrées  entre  des  côtes  brû- 
lantes en  été  sont  plus  salées  que  l'Océan. 
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Outre  les  sels,  l'eau  de  mer  tient  des  gaz  en  dissolution.  L*air  y  pénètre  comme 
l'eau  pénètre  dans  l'air,  à  l'état  de  vapeur.  Sans  lui,  la  vie  animale  et  même 
régétale  n'existeraient  pas  dans  la  mer.  La  quantité  de  gaz  dissous  augmente  avec 
la  profondeur,  autrement  dit  avec  la  pression  ;  mais  celui  dont  la  quantité  croît 
le  plus  rapidement  avec  le  fond  est  l'acide  carbonique. 

Cobradon,  L'eau  de  mer,  incolore  et  transparente  quand  on  Texamine  en 
petite  quantité,  pardt  d'un  bleu  plus  ou  moins  sombre,  vue  en  grande  masse  et 
au  large;  et  d'un  vert  plus  ou  moins  pur,  vue  sur  la  côte  et  sur  les  bas-fonds.  En 
Toid  la  raison,  donnée  par  le  professeur  Tyndall  : 

L'eau  absorbe  et  éteint  tous  les  rayons  du  spectre  solaire,  mais  progressive- 
ment et  l'un  après  l'autre.  Dans  le  spectre  lumineux,  ce  sont  les  rayons  rouges 
qui  sont  les  premiers  attaqués  et  les  premiers  éteints  ;  les  autres  couleurs  se 
trouvent  affaiblies  en  même  temps.  A  mesure  que  le  rayon  solaire  pénètre  plus 
profondément  dans  la  mer,  l'orangé  suit  le  rouge,  le  jaune  suit  Torangé,  puis 
disparaissent  le  vert  et  le  bleu,  quand  l'eau  est  assez  profonde.  Le  rayon  solaire 
s'éteindrait  complètement,  si  l'eau  était  profonde,  d'une  densité  constante,  et 
sans  matières  étrangères  en  suspension  :  l'eau  paraîtrait  alors  aussi  noire  que  de 
l'encre.  Sa  surface  pourrait  bien  encore  nous  renvoyer  quelques  faibles  rayons 
léfléchis,  comme  l'encre  peut  le  faire,  mais  la  masse  du  liquide  ne  saurait  trans« 
mettre  de  lumière,  ni  par  conséquent  de  couleur.  Dans  l'eau  de  mer,  quand  elle 
est  très-claire  et  très-profonde,  ces  conditions  se  trouvent  remplies  jusqu'à  un 
certain  point,  ce  qui  explique  la  teinte  très-foncée  de  cette  eau.  La  couleur  indigo 
vient  en  partie  des  matières  en  suspension,  qui  se  trouvent  toujours  même  dans 
l'eau  naturelle  la  plus  pure,  et  en  partie  de  la  légère  réflexion  que  subit  la  lu- 
mière à  la  surface  de  séparation  des  couches  d'inégale  densité.  Une  très-petite 
quantité  de  lumière  se  trouve  ainsi  renvoyée  à  l'œil,  avant  d'arriver  à  la  profon- 
deur qu'exige  l'extinction  complète. 

Mais  les  conditions  sont  changées  quand  l'eau  est  plus  ou  moins  salie  par  le 
sable  ou  la  vase  du  fond  :  les  rayons  vert,  jaune,  orangé,  rouge,  sont  inégale- 
ment réfléchis,  non  en  totalité,  mais  en  partie  ;  et,  en  se  mariant  au  rayon  bleu 
plus  intense,  ils  donnent  ces  différentes  teintes  verdâtres  que  présente  la  mer 
près  du  rivage.  La  couleur  du  fond,  vue  par  transparence,  quand  la  couche  d'eau 
est  peu  épaisse,  produira  les  mêmes  effets.  Un  sable  jaunâtre  donne  à  la  mer  un 
reflet  vert  ;  mais  si  le  sable  est  d'un  jaune  éclatant,  la  mer  parait  elle-même 
jaune,  parce  que  la  teinte  est  à  peine  verdie  par  le  bleu  de  Teau.  Un  fond 
rouge  fera  paraître  la  mer  orangée,  si  la  couleur  du  fond  est  éclatante,  et  que 
celui-ci  ne  soit  pas  trop  bas.  L'eou  de  mer  absorbe  si  facilement  les  rayons 
lumineux,  que  sur  une  épaisseur  peu  considérable  elle  devient  totalement 
opaque.  L'influence  du  fond  sur  la  teinte  sera  donc  d'autant  plus  grande 
que  la  couche  d'eau  sera  moins  é[)aisse  ;  elle  sera  nulle  par  de  grandes  profon- 
deurs. 

Phosphorescence,  Des  corpuscules  organisés  sont  quelquefois  t-épandus  en  si 
grande  abondance  à  la  surface  de  la  mer,  qu*ils  forment  des  nappes  colorées  de 
plusieurs  milles  carrés  de  superficie  et  qui  deviennent  lumineuses  dans  l'obscu- 
rité. On  les  a  notées  dans  les  climats  les  plus  divers^  mais  c'est  dans  l'océan 
Indien  qu'elles  se  sont  présentées  avec  lé  plus  d'éclat;  Eu  voici  un  exemple  remar- 
quable puisé  à  bonne  source  :  t  Le  10  avrilj  dans  la  soirée,  en  rade  de  Sinion's 
Town  (près  du  dap  de  Bonile-Espéi-ance)  j  la  mer  à  présente  une  phosphoies- 
œnce  extraordinaire;   Dads  lés  pdints  dû  cette  phosphorescence  était  \e  i^Vvx^ 
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grande,  l*eau,  à  la  surface,  était  très-fortement  colorée  en  rouge  de  sang,  et  elle 
contenait  une  quantité  si  considérable  de  petits  globules,  qu  elle  en  était  devenue 
comme  sirupeuse.  Un  seau  d*eau  puisé  en  un  de  ces  points  à  laissé  sur  le  filtre 
plus  de  la  moitié  de  son  volume  de  ces  petits  globules.  Us  présentaient,  à  la 
loupe,  laspect  de  petites  vessies  transparentes  ayant  à  la  suriace  un  point  noir 
entouré  de  stries  rayonnantes.  Ils  avaient  une  odeur  de  marée  très-sensible  ; 
c'était  probablement  du  frai  de  poisson.  La  moindre  agitation,  le  moindre  con- 
tact leur  faisait  jeter  une  vive  lumière  verdâlre,  tandis  que  Teau  filtrée  avait 
complètement  perdu  la  propriété  de  devenir  phosphorescente  par  l'agitation. 
Après  un  séjour  de  12  heures  dans  un  vase,  cette  masse  répandit  une  odeur 
épouvantable  de  poisson  pourri  et  n*était  plus  alors  phosphorescente,  contrai- 
rement à  ce  qui  arrive  généralement  aux  matières  organiques  qui  ne  le  devien- 
nent guère  qu'au  moment  de  la  putréfaction.  Cette  matière,  poussée  à  la  côte 
par  le  vent  et  la  lame,  brillait,  la  nuit,  d'un  éclat  si  considérable  au  moment  où 
la  lame  se  brisait  sur  le  rivage,  que  la  clarté  jetée  dans  la  chambre  que  nous 
occupions  à  terre,  à  plus  de  50  mètres  des  brisants,  simulait  parfaitement  l'effet 
d'un  éclair.  J'ai  essayé  de  lire  à  cette  clarté,  mais  les  éclats  étaient  de  trop  courte 
durée  et  je  n'ai  pu  y  réussir.  La  plus  grande  partie  de  cette  matière  a  été  jetée 
à  la  côte  où  elle  s'est  pounie,  et  les  y^  de  cette  immense  génération  de  poissons 
se  sont  ainsi  détruites  avant  l'éclosion  »  (de  Tessan,  Voyage  de  la  Vénus).  Le 
savant  hydrographe  de  la  Vénus,  n'ayant  pas  examiné  au  microscope  les  corpus- 
cules dont  il  parle,  il  est  permis  de  concevoir  des  doutes-  sur  leur  nature,  et  de 
les  considérer  plutôt  connue  des  organismes  vivants,  car  ce  sont  eux  qui,  d'ordi- 
naire, produisent  la  phosphorescence  dont  il  parle. 

Des  mollusques  microscopiques,  des  iufusoires  ou  vers  polygastriques  nageant 
en  essaims  innombrables  dans  les  couches  superficielles  de  l'eau  lui  communi- 
quent des  colorations  diverses.  Ainsi,  l'observateur  que  nous  venons  de  citer  a  vu 
tout  à  coup  la  mer  prendre  une  teinte  vert  olive  foncée  par  1620  mètres  de  fond, 
dans  l'océan  Pacifique,  en  allant  de  Valparaiso  à  Callao.  On  dragua  par  21 1  mètres, 
la  mer  présentant  toujours  la  même  couleur,  et  la  drague  rapporta  une  quantité 
considérable  dé  vase  verte,  ténue,  impalpable,  sans  odeur  sensible,  mais  qui, 
soumise  à  la  calcination,  répandait  l'odeur  très-accentuée  des  matières  animales 
en  combustion  et  laissait  une  cendre  très-volumineuse  d'un  gris  blanchâtre.  L'eau 
de  la  surface,  autour  du  bâtiment,  contenait  de  cette  même  poussière  en  suspen- 
sion, et  c'était  évidemment  à  cette  matière,  dit  Tobservateur,  que  la  mer  devait 
sa  coloration  en  vert  olive  foncé.  On  peut  augurer  la  nature  animale  ou  végétale 
d'une  matière  colorante  lorsqu'elle  forme  des  nappes  très-étendues,  loin  de  toute 
côte  et  en  des  endroits  très-profonds.  Cette  présomption  devient  presque  une  cer- 
titude quand  la  combustion  de  la  substance  répand  une  odeur  de  corne  brûlée  et 
laisse  un  charbon  poreux  ;  enfin,  le  microscope  peut  lever  tous  les  doutes.  Bien 
que,  dans  le  cas  cité,  le  narrateur  ne  nous  dise  pas  avoir  fait  usage  de  cet  instru- 
ment, il  n'hésite  pas  à  croire  que  cette  vase  verte  qui  remplissait  la  mer  en  ces 
parages,  était  composée  d'animalcules  microscopiques  !  Quelque  étonnement  que 
puisse  nous  causer  une  aussi  prodigieuse  multiplicité  d'organismes  vivants,  les 
observations  analogues  sont  si  multipliées  que  le  doute  n'est  guère  i^ermis.  Des 
bancs  d'animalcules  flottant  près  du  cap  Palmas  furent  traversés  par  Tuckey, 
dont  le  navire  paraissait,  dit-il,  se  mouvoir  dans  du  lait. 

Millier,  dans  une  traversée  qu'il  fit  d'Amboine  à  la  Nouvelle-Guinée,  observa  la 
même  teinte  lactée  des  eaux  en  quelques  endroits.  Beaucoup  de  navigateurs  ont 
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ro  des  zones  rouge  carmin  dans  le  Grand  Océan.  La  cause  du  phénomène  est 
toujours  la  même  :  ce  sont  des  animalcules  ou  des  algues  microscopiques  flottant 
près  de  la  surface.  On  rencontre  souvent  dalis  les  mers  polaires  des  bandes  vertes 
très-étendues  et  nettement  tranchées.  Elles  renferment  des  myriades  de  petites 
méduses.  J'ai  vu  moi-même  plusieurs  milles  carrés  de  la  surface  du  golie  du 
Mexique^  non  loin  du  banc  de  Campéche,  colorés  en  jaune  par  des  corpuscules, 
qui  me  parurent  être  des  monades. 

I  Dans  la  soirée  du  17  juillet  1854,  et  à  rentrée  du  golfe  du  Bengale,  le  capi- 
taine Kingman  vit  tout  à  coup  Teau  changer  de  couleur  autour  de  son  navire.  La 
sonde  cependant  n'accusait  aucun  fond.  L*eau  devenait  de  plus  en  plus  blan* 
châtre.  Il  eu  fit  puiser  un  seau  qu'il  examina  avec  soin  et  il  reconnut  qu'elle 
était  remplie  d'une  infinité  d'animalcules  gélatineux.  Au  milieu  de  cette  nappe 
blanche,  longue  de  plus  de  50  milles,  le  navire  filait  9  nœuds  sans  que  le  remous 
du  sillage  produisit  aucun  bruit.  Les  flots  de  l'océan  se  déroulaient  comme  les 
sillons  d'une  vaste  plaine  couverte  de  neige.  Bien  qu'il  n'y  eût  pas  un  nuage 
dans  l'air,  à  plus  de  10  degrés  au-dessus  de  T^iorizon,  le  ciel  était  sombre  et 
sans  étoiles  ;  la  voie  lactée  avait  disparu  ;  au  zénith,  les  plus  brillantes  étoiles 
scintillaient  à  peine.  Le  spectacle  était  d'un  imposant  effet  :  cette  mer  lumineuse 
S0U3  un  ciel  de  plomb  rappelait  les  cercles  de  Dante  et  les  visions  de  l'Apocalypse. 
Après  qu'on  eut  franchi  cette  nappe  phosphorescente,  les  cieux  reprirent  peu  à 
pea  leur  limpidité,  mais  conservèrent  à  quelques  degrés  au-dessus  de  l'horizon 
des  reflets  rougeâtres  semblables  à  l'illumination  qui  indique  le  commencement 
d'one  aurore  boréale  »  (Julien). 

Cette  observation,  à  laquelle  on  pourrait  reprocher  peut-être  de  viser  à  l'effet, 
offre  pourtant  ceci  de  remarquable,  qu'elle  montre  la  relation  entre  les  nappes 
colorantes  de  la  mer  vues  de  jour,  et  la  phosphorescence  qui  se  produit  à  leur 
place  pendant  la  nuit,  et  enfin  la  coïncidence  encore  inexpliquée  qui  existe  entre 
les  grandes  apparitions  lumineuses  à  la  surface  de  la  mer  et  certains  états  de 
l'atmosphère.  La  phosphorescence  de  la  mer,  attribuée  jadis  au  phosphore,  pré- 
tendument exister  en  solution  dans  l'eau,  n'est  due  en  réalité  qu'à  des  substances 
animales  et  presque  toujours  à  des  masses  de  petits  mollusques  acéphales,  voire 
de  crustacés  microscopiques  qui  nagent  dans  son  épaisseur  et  que  certains 
états  électriques  de  l'atmosphère  attirent  de  préférence  à  la  surface.  La  vague 
cpii  se  brise  sur  les  rocher$  fait  jaillir  du  sein  des  ténèbres  une  poussière 
lumineuse,  la  rame  qui  sort  des  flots  abandonne  une  pluie  d'étincelle,  et  le 
navire  qui  poursuit  sa  course  au  milieu  d'une  nuit  obscure  laisse  au  loin 
derrière  lui  un  sillon  phosphorescent,  sorte  de  voie  lactée  étendue  sur  l'incom- 
mensurable et  sombre  abîme.  Ces  phénomènes  sont  surtout  visibles  dans  les 
mo's  chaudes  du  globe  où  la  vie  pullule,  et  c'est  pour  les  temps  d'orage  et  pour 
les  nuits  sans  étoiles  que  les  petits  artificiers  de  l'onde  réservent  leurs  plus  féeri- 
ques illuminations.  On  sait  de  quels  effrayants  orages  s'accompagnent  parfois  les 
Pom^^^o^dela  Plata.  Après  une  de  ces  tempêtes,  alors  qu'un  calme  presque  plat, 
succédant  à  la  violence  du  vent,  faisait  de  notre  navire  le  jouet  incertain  d'une 
mer  tourmentée,  nous  vîmes  chaque  crête  de  lame  briller  d'une  lumière  phos- 
phorescente au  milieu  des  ténèbres  profondes  dont  nous  étions  envelo[)pés,  pen- 
dant que  s'échappaient  des  aigrettes  lumineuses  de  l'extrémité  des  vergues.  La 
tension  électrique  de  l'atmosphère  nous  était  révélée  par  ces  feux  de  Saint-Elme  : 
y  avait-il  une  relation  de  cause  à  efTet  entre  cette  tension  électrique  et  les  lueurs 
qni  s'échappaient  du  sein  de  la*  mer?  De  quelle  nature  étaient  celles<;iî  Autant 
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de  questions  auxquelles  nous  n'oserions  répondre,  mais  qui  doivent  solliciter 
l'attention  des  futurs  observateurs. 

Qui  sait  si  la  lumière  émise  par  les  hôtes  les  plus  infimes  de  Tocéan  n  est  pas 
de  nature  électrique,  comme  ces  décharges  que  produisent  à  volonté  certains 
poissons  ?  Toigours  est-il  que  c'est  par  les  colUsions  de  la  vague,  par  le  frottement 
du  vaisseau,  enfin  par  une  excitation  étrangère  quelconque  que  la  propriété 
lumineuse  de  ces  êtres  est  mise  en  relief.  Du  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
infiniment  petits,  mais  de  gros  mollusques  acéphales  (méduses,  béroës,  biphores) 
([ui  roulent  leur  orbe  étincelant  dans  Tobscurc  profondeur  des  mers.  Hais  le  maxi- 
mum d'effet  appartient  aux  infiniment  petits,  parce  qu'inimaginable  est  leur 
nombre,  inconcevable  leur  fécondité.  La  vie  pullule  dans  la  mer  ;  les  atomes 
îlnimés  y  fourmillent  au  point  que  chaque  goutte  d'eau  en  est  comme  imprégnée. 

L'abondance  de  ces  petits  êtres  vivants  est  si  grande,  nous  dit  Humboldt,  qu'ils 
suffisent  à  l'alimentation  des  plus  gigantesques  cétacés.  Si  loin  que  les  recherches 
de  l'homme  aient  pu  pénétrer,  si  bas  qu'il  ait  pu  sonder  les  abîmes,  il  y  a  trouvé 
les  traces  de  la  vie  ou  tout  au  moins  ses  dépouilles  représentées  par  de  minus- 
cules coquilles  de  foi*aminifères  et  do  diastomacés,  par  des  spicules  d'épongé. 
«  L'aspect  de  ces  atomes  immaculés,  dit  Maury,   recueillis  sous  une  nappe 
d'eau  de  plus  de  8  kilomètres  d'épaisseur,  nous  fait  imaginer  que,  semblable 
aux  épaisses  nuées  qui  fiottent  sur  nos  têtes  dans  les  journées  d'hiver,  la 
mer  laisse  tomber  continuellement  une  pluie  de  coquilles  qui  s'amoncellent  sur 
son  lit  et  refcouvrent  les  débris  des  naufrages  comme  les  fiocons  de  neige  enseve- 
lissent sous  un  Unceul  glacé  le  corps  du  voyageur  perdu  dans  la  tempête.  Les 
cavités  extrêmes  de  l'océan  ressemblent  aux  sommets  des  montagnes.  Comme 
eux  elles  dépassent  la  région  des  orages  :  comme  eux  elles  disparaissent  enve- 
loppées d'un  étemel  linceul.  »  L'opinion  que  professe  le  savant  américain  sur  la 
tranquillité  des  couches  les  plus  profondes  de  l'océan,  se  base  sur  l'état  de  conser- 
vation parfaite  des  coquilles  délicates  que  la  sonde  en  retire.  Leurs  bords  grêles 
seraient  écornés  et  leurs  angles  saillants  émoussés,  comme  dans  les  coquilles  que 
la  vague  roule  sur  nos  plages,  si  le  lit  où  elles  reposent  subissait  l'action  des 
courants  ou  des  tempêtes.  Cependant  la  mer  est  soumise  à  une  agitation  perma- 
nente même  alors  que  sa  placide  surface  ne  révèle  à  nos  yeux  qu'un  calme 
parfait. 

2.  Marées  et  courants.  Deux  fois  par  jour  l'océan  se  soulève  et  s'abaisse 
par  un  mouvement  régulier  d'oscillation.  Les  eaux  montent  pendant  environ  six 
heures,  couvrant  les  plages  qu'elles  avaient  abandonnées  et  se  précipitent  dans 
le  lit  des  fleuves  jusqu'à  une  distance  de  plusieurs  lieues  :  c'est  le  flux  ou  ma- 
rée montante.  Après  être  parvenus  à  leur  plus  grande  hauteur,  elles  restent 
quelques  instants  en  re|x>s  :  c'est  la  pleine  mer  ou  mer  étale.  Bientôt  elles 
commencent  à  descendre  de  la  même  quantité  qu'elles  sont  montées,  et  pen- 
dant le  même  laps^de  temps,  six  heures  :  c'est  le  reflux  ou  marée  descen^ 
dante,  ou  jusant.  Après  un  nouvel  et  court  intervalle  de  repos  qu'on  appelle 
basse  mer  on  marée  basse,  le  flux  recommence  et  ainsi  de  suite.  Ces  mouvements 
résultent  de  l'attraction  combinée  du  soleil  et  de  la  lune.  Hais  l'heure  et  l'élé- 
vation des  marées  varient  beaucoup  selon  les  parages  :  elles  dépendent  de  la 
configuration  des  côtes,  de  la  direction  des  courants,  de  la  force  et  de  la  direction 
des  vents  généralement  régnants  et  d'autres  circonstances  locales.  Les  méditer- 
ranées  n'ont  que  peu  ou  point  de  marées,  et  il  y  a  beaucoup  de  parages  baignés 
par  l'Atlantique  et  par  le  grand  océan  Pacifique  où  les  marées  sont  peu  sensibles. 
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L'action  des  vagues,  toujours  si  imposante  pour  le  spectateur  désintéressé  du 
phénomène  et  quelquefois  si  menaçante  pour  le  marin  S  n*agite  jamais  la  masse 
Ikpiide  au  delà  d'une  médiocre  profondeur.  La  plus  grande  vague  remarquée  par 
M.  de  Tessan,  dans  son  voyage  autour  du  monde,  mesurait  l"^,bO  seulement, 
Damont  d*Urville  prétend  en  avoir  observé  de  30  mètres  environ  sur  le  banc  des 
Aiguilles.  Ce  chillre  qui  fut  trop  vivement  critiqué  par  Arago,  peut  être,  en  effet, 
exigâré,  mais  nous  croyons  aussi  que  Testimation  de  de  Tessan  est  loin  de  repné- 
lenter  la  hauteur  maximum  des  lames.  Nous  nous  figurons  du  moins  en  avoir 
observé  de  beaucoup  plus  hautes  dans  Tocéan  Pacifique  sud,  entre  le  52  et  le 
55*  de  latitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vagues  ne  sont  qu'un  accident  de  surface 
(ttr  rapport  à  l'énorme  profondeur  de  l'océan,  et  c'est  à  un  autre  ordre  de  phé- 
Domèiies  qu'appartient  le  pouvoir  de  brasser  en  tous  sens  la  masse  imposante  de 
ses  eaux.  Nous  voulons  parler  des  courants. 

Les  courants  sont  à  la  mer  ce  que  les  fleuves  sont  à  la  terre  :  je  dirai  même  ce 
qve  le  système  circulatoire  est  au  corps  humain.  Sans  eux,  TOcéan  ne  serait 
Ûentôt  plus  qu'une  mer  morte;  pis  que  cela  :  un  immense  étang  en  corruption. 
Voici,  par  exemple,  la  Méditerranée,  qui  sert  de  réceptacle  à  toutes  les  eaux  cor- 
rompues, à  tous  les  immondices  d'un  vaste  bassin  dont  les  côtes  sont  au  nombre 
des  plus  chaudes  du  globe.  Elle  rend  à  l'atmosphère,  sous  forme  de  vapeurs,  une 
quantité  d'eau  représentée  par  trois  fois  le  volume  de  l'apport  des  rivières  qui  se 
jettent  dana  son  sein.  Qn'adviendrait-il  si  elle  ne  recevait  aucun  tribut  de  l'océan 
Atlantique  et  si  elle  ne  lui  renvoyait  en  échange  ses  eaux  chargées  de  matières 
organiques  et  surtout  de  sel?  (11  ne  faut  pas  oublier  que  l'évaporation  n'entraîne 
absolument  que  de  l'eau  douce) .  Il  adviendrait  d'elle  comme  de  la  mer  Morte,  qui 
ne  oonrrit  aucun  poisson  et  dont  le  niveau,  toujours  décroissant,  est  aujourd'hui 
de  450  mètres  au-dessous  de  celui  de  la  Méditerranée.  Mais  les  choses  se  passent 
autrement.  Elle  reçoit  par  toute  la  largeur  du  détroit  de  Gibraltar,  un  courant  de 
surface  dont  la  vitesse  est  de  5  milles  à  l'heure,  tandis  que  ses  eaux,  rendues 
plus  salées  et  par  conséquent  plus  lourdes  que  celles  de  l'Océan,  s'échappent  par- 
dessous.  L'existence  de  ce  courant  sous-marin  a  été  révélée,  il  y  a  près  de  deux 
siècles,  par  le  fait  suivant  :  Un  brick  coulé  par  un  corsaire,  dans  le  détroit,  fut 
revu,  quelques  jours  après,  échoué  sur  la  côte  du  Maroc,  à  plus  de  12  milles  dans 
l'ouest  du  point  où  il  avait  disparu  sous  les  eaux,  et  par  conséquent  dans  une 
direction  contraire  à  celle  du  courant  qui  entre  de  l'océan  dans  la  Méditerranée. 
Qui  avait  pu  l'y  {lorter,  sinon  un  courant  sous-marin  !  D'autre  part,  on  a  recueilli, 
dans  Test  de  Gibraltar,  de  l'eau  méditerranéenne  puisée  à  plus  de  1000  mètres 
de  profondeur,  qui,  analysée  par  WoUaston,  a  fourni  quatre  fois  plus  de  sel  que 
l'eau  prise  à  la  sur&ce.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  courant  A*extraC' 
tkm  tout  à  fait  comparable  à  celui  des  chaudières  à  vapeur,  et  renfermant  quatre 
fois  jius  de  matière  saline  que  le  courant  à* alimentation  ou  de  surface,  parce 
qu'il  entraine  tous  les  sels  abandonnés  par  l'évaporation  dans  le  bassin  méditer- 
ranéen. Cest  ainsi  que  se  maintiennent  la  composition  et  le  niveau  des  eaux  de  la 
Méditerranée. 

L'existence  des  courants  dont  nous  venons  de  parler  a  reçu  une  nouvelle  et 
plus  irréfragable  confirmation  des  expériences  faites  par  l'expédition  du  Porcu- 
pme,  en  1870.  On  s'en  est  assuré,  non-seulement  par  des  analyses  chimiques, 

*  Suave,  mari  magno  turbantibus  sequora  ventis, 
E  terra,  magnum  alterius  spectare  laborem. 

LocaicB, 
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mais  par  des  procédés  mécaniques,  qu'il  serait  hors  de  propos  de  décrire  ici. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ces  deux  moyens  d'investigation,  se  contrôlant  Tun 
par  l'autre,  ont  fourni  une  coïncidence  remarquable  dans  leurs  indications.  Jus- 
qu'alors l'existence  du  courant  inférieur  trouvait  de  nombreux  incrédules,  et  le 
célèbre  géologue  Lyell  le  déclarait  même  impossible,  à  cause  du  barrage  qni 
s'élève  brusquement  à  l'extrémité  0.  du  détroit,  comme  un  mur  de  séparation 
entre  les  deux  mers.  Mais  le  fait  est  que  le  courant  inférieur  remonte  ce  plan 
indiné  de  plusieurs  centaines  de  brasses  d'élévation,  pour  pénétrer  dans  l'Atlan- 
tique. C'est  la  force  de  la  pesanteur  qui  lui  donne  cette  puissance;  c'est  elle  qui 
lui  donne  l'impulsion.  En  effet,  les  deux  mers,  en  libre  communication  par  le 
détroit  de  Gibraltar,  ont  une  densité  fort  différente.  La  conservation  du  niveau  de 
la  Méditerranée,  dont  la  densité  est  plus  grande,  au  moyen  du  courant  vena  de 
l'Atlantique,  trouble  l'équilibre  existant  entre  les  colonnes  d'eau,  aux  deux  extré- 
mités du  détroit.  La  Méditerranée  l'emportant  par  son  poids,  ses  couches  infé- 
rieures sont  refoulées  vers  l'Atlantique,  par  la  force  de  la  pesanteur,  aux  dépens 
de  son  niveau,  qui  est  aussitôt  rétabli  par  le  courant  superGciel.  L'abaissement 
du  niveau  méditerranéen  par  excès  d'évaporation,  et  le  dérangement  de  l'équi- 
libre de  densité,  étant  encore  reproduits,  la  force  de  la  pesanteur  continuera  à 
maintenir,  avec  la  même  constance,  le  courant  de  sortie  et  le  courant  d'intro- 
duction. 

Ces  phénomènes  peuvent  être  représentés  par  Ja  figure  suivante,  dont  A  repré- 
sente l'Atlantique,  M  la  Méditerranée,  et  m  le  niveau  réduit  de  cette  dernière. 
Les  flèches  indiquent  la  direction  des  courants. 

Les  deux  colonnes  ayant  primitivement  même  hauteur  et  densité,  par  consé- 
quent en  équilibre,  si  le  niveau  de  M  s'abaisse  en  m,  un  courant  s'établira  de  A 

en  M.  Mais  la  colonne  M  n'ayant  perdu  par 
A  ^       évaporation  que  de  l'eau  douce,  et  reçu  en 

•^  "         ■"  "^  remplacement  que  de  l'eau  salée,  il  est  évi- 

dent qu'elle  devient  plus  dense  ou  plus  pe- 
sante que  la  colonne  opposée  qui  ne  peut 
plus  lui  faire  équilibre.  Cette  différence  dans 
Fig.  1.  la  pression  dirigée  de  haut  en  bas  causera 

donc  une  sortie  d'une  portion  de  M  en  A, 
jusqu'à  rétablissement  de  l'équilibre.  Hais  cette  expulsion  renouvellera  la  réduc- 
tion du  niveau  de  H,  encore  augmentée  par  l'évaporation,  et  les  mêmes  courants 
se  reproduiront  ou  plutôt  continueront. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  se  passer  sur  une  échelle  relativement  réduite, 
s'opère  en  grand  entre  les  océans  et  même  entre  les  diverses  paities  de  chaque 
océan.  «  Toutes  les  fois  (dit  Julien),  qu'un  courant  se  manifeste  d'une  manière 
constante  et  régulière  dans  une  partie  quelconque  de  l'océan,  il  doit  s'établir 
sur  un  autre  i)oint  un  courant  équivalent  et  contraire  destiné  à  maintenir 
l'équilibre  des  mers.  »  C'est,  en  effet,  le  seul  moyen  d'expliquer  l'identiié  plus 
ou  moins  rigoureuse  de  composition  et  de  niveau  entre  les  diverses  parties  de 
la  mer. 

Voyez  le  GulfSiream,  ce  fleuve  au  sein  de  l'océan,  comme  parle  Maury.  <t  Nulle 
part,  dans  le  monde,  il  n'existe  un  courant  aussi  majestueux.  Il  est  plus  rapide 
que  TAmazonc,  plus  impétueux  que  le  Mississipi,  et  la  masse  de  ces  deux  fleuves 
ne  représente  pas  la  millième  partie  du  volume  d'eau  qu'il  déplace.  »  Il  s'échapjie 
du  golfe  du  Mexique,  entre  Cuba  et  la  Floride,  s'élance  à  travers  l'océan  vers  le 
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nord,  avec  nnetîtesse  de  2  lieues  à  l'heure,  s'inflécliit  à  lesl  et  vient  baigner  les 
côtes  d'Eurqie,  en  consenrant  intactes  et  distinctes,  dans  un  trajet  de  plus 
de  1000  lieues,  Fimposante  masse  de  ses  eaux.  À  sa  sortie  du  golie  du  Mexique, 
sa  lai^ur  est  de  14  lieues,  sa  profondeur  de  1000  pieds  et  sa  température  de 
98  à  30*  centigrades. 

Une  masse  d'eau  aussi  énorme  ne  saurait  se  déplacer  sans  qu'il  en  résultât 
une  difiérence  de  niveau  entre  la  partie  qui  l'émet  et  celle  qui  la  reçoit,  si  une 
quantité  équiTalente  ne  venait  la  remplacer  et  l'équilibrer.  C'est  ce  qui  a  lieu,  en 
efTet.  Un  courant  glacé,  descendu  des  mers  circumpolaires,  rencontre  le  grand 
coarant  mexicain  à  la  hauteur  des  bancs  de  Terre-Neuve,  et  descend  tout  le  long 
de  la  côte  des  États-Unis,  jusque  dans  la  zone  tropicale,  où  il  se  perd  en  se  ma- 
riant aux  eaux  chaudes  de  cette  région.  D'autre  part,  le  grand  courant  équato- 
rial,  dit  aussi  courant  de  rotation,  parce  qu'il  marche  de  l'est  à  l'ouest  entre  les 
deux  tropiques,  poussé  par  le  souffle  constant  de  l'alizé,  entraîne  les  eaux  de  la 
côte  d'Afrique  vers  la  mer  des  Antilles  et  le  golfe  du  Mexique.  Aussi  le  consi- 
dère-t-on  comme  la  principale  source  du  Gult-Stream. 

Ce  n'est  pas  au  seul  point  de  vue  de  l'hydrographie  que  nous  devons  envisager 
les  courants,  c'est  encore,  et  surtout  au  point  de  vue  de  la  climatologie.  A  cet 
égard,  leur  influence  est  énorme,  non-seulement  sur  la  plaine  liquide  qu'ils  tra- 
versent, mais  encore  sur  la  terre  que  nous  habitons.  Le  Gulf-Stream,  en  par- 
ticulier, a  pour  effet  de  soustraire  au  golfe  du  Mexique  et,  par  propagation,  aux 
côtes  brûlantes  qui  l'enserrent  une  quantité  de  chaleur  énorme.  Sa  température, 
à  la  sortie,  est  supérieure  de  2®  à  celle  des  courants  qui  arrivent  par  la  mer  des 
Antilles.  Grâce  à  cette  différence  et  au  continuel  Change  des  eaux  du  golfe, 
celui-ci  se  débarrasse,  chaque  jour,  d'une  quantité  totale  de  calorique,  qui  serait 
capable,  dit  Naury,  de  mettre  en  fusion  des  montagnes  de  fer,  et  qui  pourrait 
alimenter  des  rivières  de  lave  plus  larges  et  plus  profondes  que  le  Mississipi.  Ces 
trésors  de  chaleur,  que  le  courant  entraine  à  travers  l'océan ,  arrivent  presque 
sans  perte  jusque  sur  nos  côtes,  et  même  jusqu'à  celles  de  Terre-Neuve,  grâce  à 
la  rapidité  de  sa  course,  et  à  la  mauvaise  conductibilité  du  milieu  qu'il  traverse. 
■  Au  delà  du  40*  parallèle,  lorsque  l'atmosphère  se  refroidit  parfois  jusqu'au- 
des9(0U8  de  la  glace  fondante,  le  Gulf-Stream  se  maintient  à  une  température  de 
36*  au-dessus.  Dans  de  pareilles  conditions,  on  comprend  l'influence  directe  et 
dominante  qu'il  ne  peut  manquer  d'exercer  sur  les  phénomènes  météorologiques 
des  régions  qu'il  traverse  et  des  continents  qu'il  a  voisine  »  (Julien).  C'est,  en 
effet,  au  Gulf-Stream  que  l'Irlande  et  l'Angleterre  doivent  de  voir  le  myrte  et  le 
laurier  fleurir  en  leurs  vertes  campagnes  sous  un  ciel  nébuleux,  comme  nos 
cotes  de  Bretagne  lui  sont  redevables  de  leurs  hivers  à  la  fois  pluvieur  et  doux. 
Cest  la  distribution  des  courants,  chauds  sur  les  côtes  d'Europe,  froids  sur  celles 
des  États-Unis,  qui  est  la  cause  de  ce  phénomène  plutôt  énoncé  qu'expliqué  par 
les  physiciens  et  les  géographes  :  dans  notre  hémisphère,  et  à  latitude  égale,  les 
cotes  orientales  des  continents  sont  plus  froides  que  les  côtes  occidentales.  Ce 
principe  est  rigoureusement  vrai,  parce  qu*il  est  applicable,  non-seulement  au 
bassin  de  l'Atlantique,  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  mais  à  celui  du  Pa- 
cifique. Et  c'est  encore  à  la  présence  d'un  grand  courant,  tout  à  fait  compara- 
ble au  Gulf-Stream,  que  les  côtes  de  Vancouver,  de  l'Orégon  et  de  la  haute  Cali- 
fornie doivent  la  douceur  de  leur  climat,  comme  c'est  au  courant  polaire,  qui 
vient  lui  faire  équilibre,  en  baignant  les  côtes  de  la  Chine,  que  celles-ci  sont 
redevables  de  leur  climat  extrême.  Le  courant  chaud  du  Pacifique,  découvert  par 
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le  savant  hydrographe  de  la  Yénus^  dont  il  porte  le  nom,  sort,  comme  celui  de 
TAtlantique,  d'un  golfe  profond  et  brûlant,  la  baie  du  Bengale.  11  pénètre  par  le 
détroit  de  Malacca,  dans  la  mer  de  Chine,  remonte  au  nord,  s'écarte  des  côtes  de 
la  Chine,  à  la  hauteur  de  Formose,  pour  baigner  les  côtes  du  Japon,  11  s'infléchit 
alors  plus  fortement  à  l'est  pour  traverser  le  Pacifique-Nord,  et  venir  réchauffer 
de  sa  douce  haleine  la  côte  occidentale  de  l'Amérique,  le  long  de  laquelle  il  des* 
cend  jusque  dans  la  zone  tropicale,  où  il  se  perd.  Dans  ce  long  trajet,  le  courant 
de  Tessan  présente  la  plus  complète  analogie  avec  son  congénère  du  golfe  du 
Meiique.  La  circulation  océanique  ne  se  borne  pas  aux  grandes  artères  que  nous 
venons  de  décrire.  Les  mêmes  échanges  de  liquide  ont  lieu  dans  l'hémisphère 
sud,  seulement  elles  y  sont  moins  connues,  parce  que  ses  vastes  mers  ont  été 
moins  sillonnées  par  les  marins.  Humboldt  y  a  découvert  un  courant,  auquel  on 
a  donné  son  nom,  et  qui,  parti  de  la  mer  glaciale  antarctique,  vient  rafraîchir  les 
côtes  du  Chili  et  du  Pérou.  Les  rivages  d'Afrique  sont  baignés,  à  l'est,  par  le 
courant  de  Lagulkis  ou  de  Mozambique  y  qui  se  dirige  du  golfe  d'Arabie,  où  il 
prend  sa  source,  vers  la  zone  glacée  du  sud.  Nous  pourrions  en  citer  quelques 
autres,  mais  il  doit  nous  suffire  d'avoir  montré  par  quel  admirable  mécanisme  la 
nature  maintient  l'équilibre  des  mers,  et  comment  elle  tend  à  égaliser  les  cli- 
mats, eu  adoucissant  la  rigueur  des  uns,  et  tempérant  l'ardeur  des  autres.  L'har- 
monieux ensemble  des  courants  océaniques  ne  nous  rappelle-t-il  pas  ces  calori- 
tares  à  circulation  d'eau  chaude,  dont  on  se  sert  pour  écliauffer  les  didérentes 
pièces  d'un  vaste  bâtiment?  De  môme  que  le  liquide,  après  avoir  distribué  sur 
son  parcours  le  calorique  dont  il  était  chargé,  fait  retour  au  foyer  pour  y  puiser 
de  nouvelles  forces,  et  recommencer  sa  course,  de  même  les  brûlantes  artères 
qui  s'échappent  de  deux  ou  trois  foyers  des  régions  tropicales,  font  retour,  sous 
forme  de  courants  froids,  vers  les  mêmes  sources  de  chaleur,  pour  y  faire  les 
provisions  d'un  nouveau  voyage.  Maintenant,  quels  sont  les  agents  de  ces  re. 
marquables  phénomènes,  autrement  dit,  quelles  sont  les  forces  qui  mettent  les 
courants  en  mouvement?  On  a  cité  les  vents,  les  marées,  la  rotation  de  la  terre, 
la  chaleur  du  soleil.  Tous  ces  agents  peuvent  y  avoir  leur  part,  mais  celui  dont 
on  comprend  le  mieux  la  puissance  est,  à  coup  sûr,  le  dernier.  Si  les  eaux  in- 
tortropicales  se  dilatent  en  s'échauflant,  pendant  que  les  eaux  glaciales  se  con« 
tractent  tant  qu'elles  n'arrivent  pas  à  se  congeler,  il  faut  bien  que  les  premières 
refluent  sur  les  deuxièmes  jusqu'au  rétablissement  de  niveau.  Mais  alors  celles- 
ci,  devenues  plus  denses,  reflueront,  à  leur  tour,  vers  les  eaux  tropicales,  pour 
rrétablir  l'équilibre  détruit. 

Soit  A  une  colonne  d'eau  intertropicale,  et  B  une  colonne  d'eau  polaire  d'égale 

hauteur  et  densité,  et  par  conséquent  en 
(V|uilibre.  La  chaleur  tend  constamment  à 
élever  ce  niveau  de  la  première  par  dilata* 
tion,  et  le  froid  à  déprimer  le  niveau  de  la 
deuxième  par  contraction.  Supposons  que 
cette  dénivellation  est  représentée  par  b  :  un 
Fig.  2.  courant  s'établira  de  A  en  B,  jusqu'à  réta- 

blissement du  niveau.  Hais  comme  la  co- 
lonne B  n'a  rien  perdu  de  son  poids  en  se  contractant,  elle  reçoit  un  surcroît  de 
densité  par  l'apport  de  la  colonne  A,  et  dès  lors  un  courant  inférieur  s'établira 
de  B  en  A,  pour  rétablir  l'équiUbre  entre  les  deux  colonnes,  c'est-à-dire  que 
les  couches  basses  de  la  colonne  B,  soumises  à  une  pression  plus  forte  que  leu  s 
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pirallèles  de  la  colonne  A,  glisseront  sur  le  fond  du  bassin,  pour  passer  de  l'une 
à  l'autre.  Ce  courant  inférieur  tendra,  à  son  tour,  à  relever  le  niveau  de  la  oo* 
lonne  A*  d^à  sollicité  dans  le  même  sens  par  la  ohaleur,  et  le  circuit  déjà  décrit 
se  reproduira. 

W.*B.  Carpenter  a  donné  la  démonstration  de  cette  théorie  par  Texpérience 
suivante.  A,  B,  C,  D  est  un  baquet  de  verre  rempli  d*eau  jusqu'au  bord.  UDe 
barre  de  métal  ab  est  fixée  en  A,  de  manière  qu'elle  repose  sur  la  surface  d^ 
Teau  par  sa  plus  grande  partie,  le  reste  dépassant  le  bord  du  baquet,  pour  être 
chauffé  par  une  lampe  à  alcool.  G  est  un  morceau  de  glace  déposé  au  bout  op- 
posé du  baquet.  L'eau  subit  donc  une  chaleur  superficielle  d'un  coté,  comme  la 
mer  équatoriale,  et  un  froid  superficiel  de  l'autre,  comme  la  mer  glaciale.  Si, 


Fig.  5. 

maintenant,  l'on  verse  quelques  gouttes  d'une  liqueur  bleue  en  D,  et  en  b  une 
liqueur  rouge,  jOU  apercevra  une  circulation  continue  dans  la  direction  indiquée 
par  les  flèches.  La  liqueur  bleue,  refroidie  pai*  la  glace,  descend  directement  vers 
C,  puis  marche  lentement  le  long  du  fond  vers  B,  monte  peu  à  peu  vers  la  barre 
chauflee,  et  de  là  rampe  à  la  surface  pour  retourner  en  D.  La  liqueur  rouge,  au 
contraire,  suit  d'abord  la  surface  de  A  en  D,  puis,  refroidie  par  la  glace,  descend 
elle-même  vers  C,  et  marche  ensuite  lentement  vers  B,  pour  remonter  enfin 
ea  A,  son  point  de  départ.  Cette  intéressante  expérience  nous  donne  bien  une 
idée  de  la  circulation  de  l'océan,  dont  les  eaux  sont  soumises  à  un  double  mou- 
vement de  translation  horizontal  et  vertical,  de  l'équateur  au  pôle,  et,  vice 
versa j  en  même  temps  que  de  la  surface  au  fond,  et  réciproquement.  C'est  un 
circuit  complet,  dont  les  navigateurs  ont  trouvé,  en  maints  endroits,  les  traces 
dans  les  courants  froids  et  chauds  superposés.  Les  courants  glacés  du  nord 
tendent  à  gagner  la  surface,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des 
régions  aimées  du  soleil,  comme  s'ils  étaient  attirés  par  les  rayons  de  l'astre, 
parce  qu'ils  perdent  de  leur  densité  en  se  réchauffant.  Les  courants  chauds  des 
tropiques,  en  approchant  des  régions  désolées  du  Groenland,  glissent  sous  les 
couches  plus  froides,  mais  plus  légères  cependant,  parce  qu'elles  sont  moins 
chargées  de  sels  de  la  mer  de  Baffin.  Ils  se  dirigent  sans  doute  vers  cette  mysté- 
rieuse Pcltpfiia  de  Kane  (mer  polaire),  où,  renversant  leur  mouvement,  ils  re- 
prendront la  route  de  l'équateur,  pour  venir  se  réchauffer  au  cœur  de  la  circu- 
lation océanique.  Ainsi  donc  l'inégale  répartition  de  la  chaleur  polaire,  autrement 
dit  le  chaud  à  l'équateur  et  le  froid  au  pôle,  est  la  grande  puissance  niotnce  des 
courants;  mais  leur  direction  est  influencée  par  la  rotation  de  la  terre,  comme 
Test  celle  des  courants  aériens,  par  le  souffle  de  vents  constants,  tels  que  les 
alités,  enfin  par  la  terre  ferme.  Voici,  par  exemple,  l'alizé  du  nord-ouest  qui 
refoule  vigoureusement  les  eaux  équatoriales  de  l'Afrique  vers  l'Amérique  cen- 
trale ;  alors  la  présence  et  la  configuration  des  terres  qui  barrent  le  passage 
vers  l'ouest,  les  foroant  à  entrer  dans  le  golle  du  Mexique,  d'où  elles  sont  re- 
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foulées,  par  vis  a  tergo^  2l  travers  les  bancs  de  Bahama.  Telle  est  l'origine  du 
Gulf-Stream,  indépendamment  des  conditions  de  température,  de  densité  et  de 
niveau,  que  nous  avons  fait  connaître.  Ce  courant,  une  fois  formé,  se  dirige  vers 
le  nord,  en  suivant  Tare  de  grand  cercle,  qui  est  la  voie  la  plus  courte.  Indépen- 
damment des  agents  moteurs  dont  nous  avons  fait  connaître  le  rôle,  il  y  a  un 
ordre  tout  différent  de  phénomènes  dont  oii  a  moins  parlé,  et  dont  la  puissance 
est  incalculable.  Ils  constituent  ce  que  j'appellerai  la  petite  circulation,  circula- 
tion capillaire,  dont  les  réseaux,  entre-croisés  et  multipliés  à  l'infini,  préparent  la 
grande  circulation  océanique.  On  sait  de  quelle  prodigieuse  quantité  d'ani- 
maux et  de  plantes  la  mer  est  peuplée.  Vides  et  désertes  sont  nos  forêts, 
suivant  Darwin,  à  côté  de  l'exubérance  de  sève  que  présente  la  végétation 
tous-marine,  depuis  les  liydrophyles  gigantesques  qui  s'élancent  du  fond  de 
la  mer  dans  les  régions  froides  du  globe,  jusqu'aux  prairies  flottantes  de  fucut 
notons^  qui  couvrent  la  mer  de  Sargasse,  dans  les  environs  du  cap  Vert. 
Que  dire  des  zoophytes  coralliens  qui,  sous  nos  yeux,  élèvent  des  îles,  et  sont 
en  train  d'édifier  un  continent  en  Océanie,  comme  les  foraminifères  ont  construit 
une  partie  notable  du  nôtre  !  Le  travail  des  foraminifères  n'est  ]>as  suspendu  dans 
la  période  géologique  oîi  nous  vivons.  La  sonde  de  Brooke  nous  a  appris  que  le 
fond  des  abîçies  est  comme  tapissé  de  leurs  dépouilles,  qui  sont  les  éléments  du 
sable  moderne,  de  même  que  l'arène  de  nos  rivages  est  à  moitié  composée  des 
espèces  fossiles.  Et  les  infusoires  à  test  siliceux,  dont  le  microscope  d'Ehren- 
berg  nous  a  révélé  tout  à  la  fois  l'extrême  petitesse  et  l'infinie  multiplicité!  Ces 
microscopiques  ouvriers  comptent  énormément  plus  dans  la  création  que  la  (rî- 
dacne  géante  (bénitier),  dont  une  seule  valve  pèse  125  kilogrammes,  parce  que 
leur  nom  est  légion.  Eli  bien,  voyons-les  à  l'œuvre.  La  goutte  d'eau,  dans  la- 
quelle l'un  d'eux  s'agite  pour  en  tirer  l'atome  calcaire  ou  siliceux,  qui  doit  lui 
servir  à  bâtir  sa  demeure,  devient  dès  lors  plus  légère,  et  remonte  à  la  surface, 
pendant  qu'une  autre  goutte,  qui  s'est  saturée  de  sel  sous  les  rayons  du  soleil, 
descend,  en  vertu  de  son  poids,  jusqu'à  rencontrer  son  milieu  d'équilibre.  Vmlà 
donc  deux  courants  eu  miniature  qui,  multipliés  par  un .  nombre  incalculable, 
constituent  un  mouvement  général  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut.  Qu'une 
autre  force,  comme  celle  d'un  vent  régulier,  la  diflërence  de  température  entre 
deux  mers,  vienne  combiner  son  action  avec  celle-là,  et  la  résultante  pourra  im- 
primer la  direction  à  ces  prodigieux  déplacements  de  liquide,  dont  le  génie  de 
Maury  nous  a  fait  sonder  l'étendue  et  la  profondeur.  Qu'est-il  besoin  à  présent  de 
parler  de  la  multitude  de  courants  éphémères  ou  inconstants  qui  se  produisent 
sous  des  influences  accidentelles,  comme  les  grandes  chutes  d'eau  pluviale  ;  ou 
des  courants  locaux,  dus  à  la  disposition  des  côtes,  ou  au  voisinage  des  fleuves? 
Ce  sont  des  phénomènes  qui  n'intéressent  que  le  marin,  et  qui  ne  comptent  pour 
rien  dans  l'harmonieux  système  de  notre  globe,  tandis  que  la  circulation,  que 
j'ai  essayé  d'esquisser,  y  joue  un  rôle  capital. 

De  même  que  dans  le  corps  humain  la  circulation  capillaire  est  l'intermé- 
diaire de  tous  les  échanges  moléculaires,  de  même,  dans  ce  grand  organisme 
qu'on  appelle  la  mer,  c'est  la  petite  circulation  qui  entretient  la  vie.  Considérei 
l'énorme  proportion  de  substances  minérales  arrachées  à  la  terre  par  le  lavage 
des  rivières,  et  tenues,  je  ne  dis  pas  en  suspension,  mais  en  dissolution  dans 
leurs  eaux.  Tout  cela  va  à  la  mer,  dont  la  composition  chimique  ne  change  pas, 
pourtant.  Pourquoi?  parce  que  plantes  et  animaux  concourent  à  les  en  extraire 
pour  les  mettre  en  œuvre.  La  chaux,  la  silice,  la  magnésie,  sont  les  matériaux 
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qa*accaparent  polypes,  mollusques  et  infusoires;  la  potasse,  et  surtout  la  soude, 
contenue  en  si  grande  quantité  dans  Teau  de  mer,  servent  d'aliments  aux  forêts 
d'algues  et  aux  prairies  de  mousse  marine.  C'est  ainsi  que  terre  et  mer  se  font 
de  mutuels  échanges,  c  Tous  les  fleuves  vont  à  la  mer,  et  la  mer  n*en  est  pmnt 
remplie  ;  les  fleuves  retournent  au  lieu  d*oii  ils  étaient  partis  pour  revenir  dans 
la  mer  i  (Ecclés.,  i,  7).  En  effet,  les  fleuves  retournent  sous  forme  de  vapeur 
aux  cimes  des  monts  qui  les  avaient  vus  naître,  et  la  pluie  qui  féconde  les  terres 
de  l'intérieur  des  continents  vient  de  la  mer. 

3.  Météorologie.  Comme  la  mer  se  refroidit  moins  en  hiver  que  la  terre, 
il  s'ensuit  que  les  vapeurs  et  les  brouillards,  que  les  vents  de  mer  entraînent  k 
de  grandes  distances  sur  le  continent,  se  condensent  au  contact  de  l'atmo- 
sphère qui  les  baigne,  et  se  résolvent  eu  pluies  d'autant  plus  abondantes,  que  le 
voisinage  de  la  mer  est  plus  immédiat.  C'est  la  raison  qui  rend  les  vents  d'ouest 
jduvieux  en  Europe,  et  particulièrement  sur  la  côte,  oîi  les  jours  de  pluie  sont 
hiea  plus  nombreux  que  dans  l'intérieur. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  pluies  dont  elle  est  la  soiu*ce,,  que  la  mer  agit 
sur  le  climat  des  continents;  les  vapeurs  qui  s'en  dégagent,  et  qui  imprègnent 
l'atmosphère,  exercent  une  influence  encore  grande,  même  en  restant  à  l'état 
lateut.  Tyndall  a  démontré  que  l'air  sec  se  comportait  comme  le  vide  vis-à-vis  du 
calorique  rayonnant,  c'est-à-dire  qu'il  se  laissait  traverser  sans  obstacle,  et  que 
l'air  humide,  au  contraire,  était  doué  d'une  grande  puissance  d'absorption  pour 
ce  même  calorique.  11  tempère,  par  conséquent,  l'ardeur  des  rayons  solaires  du- 
rant le  jour,  et  entrave  pendant  la  nuit  le  refroidissement  de  la  croûte  terrestre, 
puisqu'il  met  obstacle  à  l'émission  de  la  chaleur  absorbée  dans  la  journée.  De  là 
vient,  en  partie  du  moins,  pour  l'Angleterre,  dont  l'air  est  particulièrement  hu- 
mide, la  fi-aîcheur  des  étés  et  la  clémence  des  hivers.  C'est  aux  mêmes  conditions 
atmosphériques  que  nous  devons  attribuer  ce  fait  bien  connu  des  navigateurs, 
qu'il  ne  fait  jamais  ni  aussi  froid,  ni  aussi  chaud  sur  nier  qu'à  terre,  sous  une 
égale  latitude.  Pour  rendre  plus  saisissant  le  phénomène  dont  nous  nous  occu- 
pons, Tyndall  a  dit  que  si  l'air  de  l'Angleterre  venait  à  être  totalement  privé 
d'humidité  pendant  l'espace  d'une  seule  nuit  d'été,  il  s'ensuivrait  la  destruction 
de  toutes  les  plantes  susceptibles  d'être  tuées  par  la  gelée.  Iluniboldt  notait, 
sans  pouvoir  l'expliquer  ni  par  la  latitude  ni  par  l'altitude,  la  basse  tempéra- 
ture de  certaines  contrées  de  l'Asie  centrale;  car  on  ne  connaissait  pas  encore 
de  son  temps,  comme  aujourd'hui,  toute  l'importance  du  rôle  de  la  vapeur 
d'eau.  Au  Sahara,  dont  le  «  le  ciel  est  de  feu  et  le  vent  de  flamme,  »  les 
variations  nycthémérales,  dans  l'échelle  thermométrique,  sont  énormes,  et 
Von  \oit  quelquefois  de  la  glace  se  former  pendant  la  nuit.  Cela  vient  de  ce  que 
l'atmosplière  du  désert  est  exceptionnellement  sèche.  De  pareils  écarts  de  tem- 
pérature ne  se  montrent  jamais  dans  les  pays  soumis  aux  eifluves  marines.  Hais 
ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  l'humidité  que  la  mer  exerce  une 
influence  considérable  sur  le  cUmat  des  continents,  particulièrement  sur  celui 
des  côtes  et  des  îles.  Son  action  sur  les  vents  n'est  pas  moins  reniarr|uable.  L'iné- 
galité d'échauffement  de  la  surface  liquide  et  de  la  croûte  terrestre  est  une  cause 
permanente  d'échanges  atmosphériques  entre  l'une  et  l'autre.  Le  littoral 
brûlant  des  pays  tropicaux  bénéficie  plus  qu'aucun  autre  de  ces  échanges  atmo- 
sphériques, qui  s'y  établissent  avec  une  régularité  et  une  périodicité  inconnues 
ailleurs.  Chaque  jour,  au  lever  du  soleil,  ou  du  moins  peu  de  temps  après,  quand 
ses  rayons  ont  déjà  échauffé  la  campagne,  la  brise  de  terre  s'évanouit.  Le  calme 
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6st  alors  parbit  sur  terre  comme  sur  mer.  Hais  bientôt  apparaissent  à  h 
surface  de  l*oncle  des  rides  azurées,  qui  annoncent  l'approche  de  la  brise  du 
large.  Celle-ci  rient  remplacer  les  couches  d'air  échauffées  qui  s'élèvent  per- 
pendiculairement dans  les  hautes  régions.  Bientôt  elle  s'établit  et  tempère, 
durant  tout  le  jour,  par  son  souffle  rafraîchissant,  l'ardeur  dévorante  d'un  soleil 
de  feu.  Vers  le  soir,  elle  redouble  d'intensité,  eomme  si  elle  avait  hâte  d'achever 
sa  carrière,  et  peu  de  temps  après  le  coucher  du  soleil  elle  tombe  et  s'endort. 
Un  calme,  coiTespondant  à  celui  du  matin,  s'étabUt  alors,  calme  plus  difficile  à 
«supporter,  parce  que  la  terre  abandonne  une  énorme  quantité  de  calorique, 
Mais  quelques  heures  après,  l'équilibre  atmo$phéri((ue  est  rompu  de  nouveau,  et 
c'est  de  la  campagne  qu'arrive,  cette  fois,  la  brise  qui  doit  souffler  toute  la 
nuit  dans  la  direction  de  la  mer.  La  terre  s*est  refroidie  plus  vite,  les  couches 
d'air  qui  la  baignent  y  sont  plus  denses,  ef  tendent  à  remplir  le  vide  relatif  qui 
s'est  formé  à  la  surface  des  eaux. 

Il  faut  avoir  vécu  dans  les  pays  chauds  pour  connaître  tout  le  bienfait  de  ces 
brises  périodiques,  et  toute  l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  lempérature  et  la 
salubrité  du  climat. 

i.  Médecine,  Les  qualités  hygiéniques  et  thérapeutiques  de  la  mer  ont 
été  dévelopiiées  à  l'article  Atmosphère  maritime^  VII,  164,  et  à  l'article  Bahu 
de  mer,  VIII,  231. 

L'usage  médical  de  l'eau  de  mer,  en  dehors  des  bains,  est  très-restreint.  Elle 
est  cependant  résolutive,  et  peut  être  employée  à  défaut  d'eau  blanche.  On  pré* 
pare  des  bains  de  mer  artificiels  qui  ne  valent  pas,  est-il  besoin  de  le  dire,  les 
bains  naturels.  A  l'intérieur,  on  a  quelquefois  administré  l'eau  de  mer,  comme 
fondant,  contre  des  engorgements  strumeux,  et  comme  purgative,  à  la  dose  de 
3  à  4  verres  par  jour. 

L'eau  de  mer  est  impropre  à  la  boisson  habituelle,  et  il  faut  considérer  comme 
erronée  ou  fantaisiste  l'assertion  de  certains  voyageurs,  qui  ont  prétendu  que  des 
tribus  sauvages  de  l'Océanie  s'en  abreuvaient.  L'essai  qu'en  fit  Pierre  le  Grand  sur 
les  enfants  de  ses  matelots,  qu'il  voulait,  dit  Voltaire,  habituer  à  cette  boisson, 
ne  fut  pas  heureux.  Mais  tout  le  monde  sait  qu'on  peut  la  rendre  potable,  en  la 
distillant,  et  qu'on  en  fait  ainsi  un  usage  journalier  dans  la  marine  (voy.  Eaux  de 
MER  et  Navigation)  .  De  Rociiiis. 

BtBLtoGiUPHiB.  -^  Mauiit.  Physicol  Geography  of  the  Sea,  1801.  —  Jduex  (Félix).  Harmo 
nids  lie  la  mért  etc.,  1861.  —  BonY-DE-SAWT-VixcEjiT.  Us  tle$  et  t Océan.  In  Univers  pUio^ 
rcsquc,  1840.  —  De  Tessa.n.  Helalion  physique  du  voyage  de  la  Vénus»  sous  te  commandement 
de  M,  Dupeiit-T/iouars,  en  1830-39.  —  Tt.noall  (J.).  Couleur  de  teau  de  la  meré  In  Hevue 
scietUifiquet  1^12. — Càkpe.^ter  (W.-B.).  L'expédition  cfu  Porcupine,  en  1870. —  PetbmunS. 
Mittheilungen,  iSlO;  et  quantités  d'articles  disséminés  dans  les  relations  de  voyages  ma- 
ritimes. Di  R. 

nËRArv  (Établissement  uydrothérapiqde  de).  Station  hivernale^  cures  de 
petit-lait  et  de  raisin.  Dans  le  Tyrol  autricliieii,  à  20  kilomètres  au  delà  de 
Botzen  (chemin  de  fer  de  Paris  à  Munich  et  Innsbriick,  d'où  une  voiture  publique 
conduit  à  Méran  en  15  heures).  La  route  d 'Innsbriick  à Méran  est  très-accidentée  ; 
elle  gravit  le  Brcnner,  la  plus  haute  montagne  du  Tyrol  ;  aussi  les  voyageurs  ont- 
ils  le  soin  de  se  couvrir  pour  cette  ascension  de  vêtements  d'hiver,  car  la  tempe* 
rature  est  toujours  très-basse  et  très-variable  sur  les  points  élevés,  tandis  qu*elle 
devient  très-douce  et  très-constante  dans  la  vallée  oà  Méran  est  bâti.  L'air  sec  et 
pur  de  cette  petite  ville  de  2,800  habitants,  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche  de 


MÉRAN  (8TAT101I  iiiticALB  ht).  15 

TAdige,  a  attiré  plusieurs  malades  venant  demander  au  climat  de  Héran  le  réta- 
hlissâment  d'une  santé  qui  se  faisait  trop  longtemps  attendre.  Les  promenades 
et  les  excursions  sont  nombreuses  et  variées  :  une  de  celles  que  les  hôtes  acci- 
dentels de  Héran  ne  manquent  pas  de  faire,  est  la  belle  cascade  formée  par  les 
eaux  de  l'Adige. 

La  position  de  la  vallée,  bien  abritée,  exposée  seulement  aux  vents  du  sud  et  du 
sud-est,  donne  à  Méran  de  grandes  prétentions  comme  séjour  d'hiver  ;  mais  on 
ne  dent  accepter  cette  prétention  qu'avec  de  grandes  réserves  et  placer  Méran  sur 
on  niveau  bien  inférieur  à  la  plus  grande  partie  des  stations  dont  il  est  question 
dans  ce  dictionnaire.  Nqus  n'avons  pas  voulu  cepeudant,  en  parlant  des  cures  de 
raisin  et  surtout  de  petit4ait  qui  ont  fait  la  réputation  de  Méran,  passer  complètement 
sous  silence  les  avantages  que  les  médecins  qui  pratiquent  dans  les  pays  voisins 
peuvent  trouver  à  Méran  pour  certains  malades  qui  souiïrent  d'affections  oii  il  est 
indiqué  avant  tout  de  ne  pas  les  laisser  exposés  à  des  transitions  trop  brusques 
de  la  température. 

Le  Tyrol  autrichien  a  peu  de  points  ou  les  vignes  prospèrent  ;  les  environs  de 
Méran  font  exception,  et  la  maturité  et  la  qualité  du  raisin  n'y  laissent  rien  à  dé- 
sirer.  On  a  mis  à  profit  la  bonne  exposition  des  campagnes  voisines  de  Héran, 
pour  faire  de  cette  ville  le  rendez-vous  et  le  centre  des  persoimes  auxquelles  les 
cures  de  raisin  sont  conseillées.  Un  bâtiment  en  forme  de  Trinkhalle,  situé  à  l'ex- 
trémité du  Wassermaner,  la  principale  promenade  de  Méran,  établie  comme  digue 
eontre  les  débordements  dii  Passeiérbach,  sert  en  automne  à  ceux  qui  suivent  le 
traitement  uval  et  qui,  ne  pouvant  se  rendre  à  la  vigne  même,  ont  besoin  d'un 
abri  contre  le  froid  ou  le.  mauvais  temps. 

Les  plans  de  vignes  qui  entourent  Héran  ne  sont  pas  disposés  comme  en  France  ; 
ils  forment  des  treilles  en  amphithéâtre  dont  les  plus  élevées  sont  à  environ 
â  mètres  du  sol  et  les  plus  basses  à  50  centimètres.  C'est  dans  ces  vignobles 
que  se  rendent  les  mangeurs  de  raisin  qui  doivent  commencer  leur  cure  dès  que 
b  maturité  du  raisin  est  parfaite  et  au  moment  où  il  est  encore  couvert  de  rosée. 
La  dose  quotidienne  varie  entre  1  et  2  kilogrammes  pris  le  matin  à  jeun,  1  kilo- 
gramme ingéré  en  deux  fois,  la  moitié  après  chaque  repas  principal,  complète 
le  traitement  uval  de  Héran.  Lorsque  les  malades  ne  peuvent  pas  se  rendre  dans 
la  vigne,  ils  doivent  manger  leur  raisin,  soit  au  lit,  soit  dans  leur  appartement, 
soit  dans  la  Trinkhalle  de  Wassermaner,  où  ils  font  une  promenade  qui  favoi  ise 
la  digestion  du  raisin. 

La  cure  par  le  petit-lait  se  fait  plus  particulièrement  vers  le  printemps  et  le 
commencement  dé  Tété  ;  elle  consiste  dans  l'ingestion  du  petit-lait  pur  ou  coupé 
avec  les  eaux  minérales  appropriées  au  tempérament  du  malade  ou  à  l'état  pa- 
thologique que  l'on  a  à  combattre.  Ce  n'est  plus  à  Tyrol  sur  le  Kûckelberg  (juc  Jo 
petit-lait  est  préparé  ;  c'est  à  Allgund  qu'on  apprête,  avec  le  lait  de  chèvre  et  ex- 
ceptionnellement avec  le  lait  de  vache,  le  petit-lait  qu'on  apporte  tous  les  matins  à 
la  Triiddialle  de  Héran.  Il  er^t  renfermé  dans  des  vases  de  tcn*e  vernissée,  où  il  est 
tenu  sans  cesse  à  une  température  de  36*^  à  57<^  centigrade  au  moyen  d'un  bain- 
marie  dont  l'eau  est  renouvelée  à  mesure  qu'elle  se  refroidit. 

Les  buveurs  de  petit-lait  fréquentent  la  Trinkhalle  de  six  heures  à  huit  heures 
du  matin  ;  ils  le  prennent  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  par  tasses  assee 
grandes,  puisque  chacune  a  un  poids  de  225  grammes  ;  la  dose  habituelle  est  de 
quatre  à  cinq  tasses  par  jour.  Un  déjeuner  léger,  le  plus  ordinairement  du  café  au 
bût,  est  permis  une  heure  après  l'ingestion  du  dernier  verre.  Les  mets  acides  et 
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-crus  sont  interdits  pendant  tout  le  traitement  séro-lacté.  Le  lait  ordinaire,  les 
fromages  de  toute  sorte  et  le  beurre  ne  doivent  pas  non  plus  paraître  sur  la  table 
ou  faire  partie  de  la  cuisine  de  ceux  qui  suivent  une  cure  sévèrement  appliquée. 
Les  médecins  de  Méran  expliquent  Texclusion  des  mets  que  nous  venons  d'indi- 
quer, en  disant  qu'on  dépouille  le  lait  de  ses  parties  grasses  et  solides  pour  n'ad- 
ministrer dans  le  petit-lait  que  ses  parties  sucrées  et  salines  ;  il  est  donc  rationnel, 
selon  eux,  de  ne  pas  donner,  sous  une  autre  forme,  les  principes  constitutifs  du 
lait  dont  on  a  privé  le  petit-lait.  Nous  rapportons  cette  opinion,  sans  garantir  sa 
valeur,  peut-être  un  peu  trop  théorique. 

Il  est  enfin  un  mode  d'administration  du  petit-lait  tout  à  fait  particulier  à 
Méran;  nous  voulons  parler  de  son  emploi  avec  le  suc  d'herbes.  Quelques  per^ 
sonnes,  en  eflet,  prennent  leurs  tasses  de  petit-lait  aux  heures  matinales  que 
nous  avons  indiquées  et  ingèrent,  de  cinq  à  sept  heures  du  soir,  de  15  à  60 
grammes  de  suc  de  cresson,  de  trèfle  d'eau,  de  pissenlit,  de  véronique  et  de 
plantin.  Lé  suc  de  ces  herbes  est  mélangé  ou  composé  d'une  seule  espèce  de 
plante,  suivant  le  conseil  du  médecin  ou  la  théorie  diathésique  ou  humcndedu 
malade  lui-même.  La  promenade  à  pas  comptés  est  recommandée  à  Méran  comme 
dans  toutes  les  stations  minérales,  séro-lactées,  uvales  ou  hydrothérapiques,  mais 
on  tient  beaucoup  à  ce  poste  tjTolien  à  ce  que  les  buveurs  restent  en  repos,  dans 
les  premiers  temps  au  moins,  et  ne  marchent  qu'après  les  sept  ou  huit  premiers 
jours  de  leur  cure. 

Les  aflections  des  voies  respiratoires,  qui,  nous  l'avons  vu,  trouvent  dans  la 
douceur  et  la  constance  du  climat  de  Méran  un  soulagement  ou  une  guérison, 
sont  celles  qui  retirent  le  plus  d'avantages  des  cures  séro-lactées.  Les  congestions 
et  les  engorgements  hépatiques,  la  gastrite  chronique,  certaines  formes  de  dys- 
pepsies, l'anémie  et  la  chlorose  sont  encore,  selon  MH.  les  docteurs  Pircher  et 
Ludwig  Kleinhauss,  de  la  sphère  d'action  du  petit-lait  des  chèvres  de  Méran.  Ces 
deux  confrères  remarquent  que  c'est  la  cure  du  printemps  qui  doit  être  préférée 
alors. 

On  peut,  enfin,  suivre  à  Méran  un  traitement  par  l'eau  froide  ;  mais  nous  de- 
vons ajouter  que,  renveloppement  dans  un  drap  mouillé  constituant  le  principal 
moyen  hydrothérapique  de  Méran,  nous  ne  rangeons  pas  cette  station  au  nombre 
des  établissements  hydrothérapiques  proprement  dits.  Le  séjour  dans  un  linge 
humide  peut  avoir  lieu  partout,  en  eflet.  De  l'eau  de  source  pure  et  à  un  degré 
qui  ne  varie  pas  trop  suivant  les  saisons,  et  surtout  une  installation  balnéaire  un 
peu  plus  compliquée  que  celle  de  Méran,  sont  les  éléments  sans  lesquels  on  ne 
peut  former  un  établissement  hydrothérapique  digne  de  ce  nom. 

A.  ROTUREAU. 

BiBLtoGBAraiE.  —  JoARRE  (Ad.)  Cl  Lk  Pilkur  (A.).  Us  Bains  de  VEurope,  etc.  Paris,  4860, 
in-i8,  p.  523  et  525.  —  Roubaud  (Félix),  /.es  cures  de  petit- lait  en  Suissef  en  Allemaffne, 
dans  le  Tyrol  et  la  Styrie,  Paris,  1867,  in-8%  c.  vi,  p.  30-36.  A.  R, 

nÉSAT  DE  YAUnASTOlSE  (Frakçois-Victor)  médecin  naturaliste  très- 
distingué,  naquit  à  Paris,  le  1 6  juillet  1 780.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
médicale,  il  se  li\ra  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et,  à  peine  âgé 
de  20  ans,  il  remporta  le  prix  de  botanique  à  l'École  de  pharmacie.  Mais  son 
amour  pour  les  sciences  ne  nuisait  en  rien  à  ses  éludes  en  médecine.  Attaché, 
dès  iSOO,  par  Gorvisart,  à  la  clinique  de  la  Charité,  où  les  investigations  diagnos- 
tiques et  anatomo-palhologiques  étaient  cultivées  avec  le  même  soin,  il  recueillit 


NERGADO  (les)  17 

beaucoup  d'observations  qui  ont  aide  son  illustre  maître  dans  la  composition  du 
Traité  des  maladies  organiques  du  cœur.  De  son  coté,  profitant  de  sa  présence 
à  Thôpital  de  la  Charité  où  aflluaieiit  les  afl'ections  saturnines ,  il  choisit  ces 
maladies,  alors  assez  peu  connues,  pour  sujet  de  sa  dissertation  inaugurale,  de- 
meurée célèbre,  qui  lui  fit  obtenir  le  titre  de  docteur  en  1803.  Malgré  un  tirage 
très-GOOsidérable,  Mérat  dut,  neuf  ans  plus  tard,  en  faire  une  seconde  édition 
augmentée  de  nouvelles  recherches  et  d'un  mémoire  spécial  sur  le  tremblement 
des  doreurs.  Il  fut,  en  i808,  attaché  à  Tinfirmerie  de  la  maison  civile  de  Napo- 
léon, et,  en  1811,  désigné  par  les  tribunaux  pour  les  expertises  et  les  rapports 
judiciaires.  On  lui  doit  l'active  direction  imprimée  au  Grand  dictionnaire  des 
sciences  médicales  dont  il  fit  paraître  quarante  volumes  en  six  ans.  Nommé, 
presque  dès  Torigine,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  ses  collègues  surent 
utiliser  son  esprit  d'ordre  et  d'exactitude,  en  lui  confiant  les  fonctions  de  tréso- 
rier de  la  compagnie,  qu'il  remplit  avec  la  plus  sévère  économie.  Ces  fonctions, 
des  travaux  scientifiques  incessants,  car  il  avait  abandonné  la  clientèle  d'assez 
bonne  heure,  remplirent  la  vie  de  Mérat  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  qui  survint 
brusquement,  au  commencement  de  i  851 ,  par  suite  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Parmi  les  travaux  qu'il  a  fait  paraître,  nous  citerons  :  des  Éléments  de  botani- 
que qui  furent  longtemps  le  vade  mecum  des  étudiants  en  médecine,  la  thèse 
dont  nous  avons  parlé,  mais  surtout  le  Dictionnaire  universel  de  matière  médir 
caUj  (ait  en  collaboration  avec  de  Lens,  pour  les  six  volumes  dont  il  se  compose 
et  dont  le  septième  volume,  supplémentaire,  est  de  Mérat  seul;  œuvre  de  re- 
cherches patientes,  d'érudition  et  d'appréciations  judicieuses. 

Voici,  au  total,  la  liste  de  ses  principales  publications  : 

I.  I>iMsert.  sur  la  colique  métallique,  vulgairement  appelée  colique  det  peintres ^  des 
flombiert,  etc.  Th.  de  Paris,  1803,  in-8»;  2«  édition  sous  le  titre  :  TraHé  de  la  colique 
méialiique,  avec  un  Mém.  sur  le  tremblement  des  doreurs  sur  métaux.  Paris,  1812,  in-8*. 
—  n.  Mém.  sur  Vadipocire  dans  V homme  vivant.  In  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulation, 
U  Yl.  p.  400  ;  1806.  —  III.  Mém.  sur  les  exhalations  sanguines.  Ibid.,  t.  VII,  p.  30  ;  1811.  — 
Vf.  Jhuveaux  éléments  de  botanique  d'après  les  leçons  du  jrrofesseur  Desfontaines.  Paris, 
1812,  in-12,  nombr.  édil.  —  V.  Nouvelle  flore  des  environs  de  Paris.  Ibid.,  1812,  in-8»  ; 
4*  ëdif.  Ibid.,  1836,  in-8».  —  VI.  Dict.  universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique 
(avec  de  Lens).  Ibid.  1829-34,  in-8*,  6  vol.,  et  t.  VU  (Suppl.)  de  Mérat  seul.  Ibid.,  1846, 
in^.  —  VII.  Hevue  de  la  Flore  parisienne  contenant,  etc.  (complément  de  la  NouveUe 
Flore).  Ibid.,  18 i3»  in'8*.  —  VIII.  Du  lœnia,  ou  ver  solitaire  et  de  sa  cure  radicale  par 
técorce  de  grenadier. —  IX.  Manuel  des  eaux  naturelles  du  Mont-Dore.  Ibid.,  1858,  in-8». — 
I.  Notice  sur  la  possibilité  de  cultiver  le  thé,  en  pleine  terre,  et  en  grand  en  France,  Ibid., 
1S41,  in-8*.  —  XI.  Plusieurs  mémoires  dans  différent  recueils,  et,  dans  le  Dict.  des  sciences 
mfdfcales  des  articles  relatifs  à  la  matière  médicale  et  aux  maladies  des  artisans,  et  dont 
le  chiffre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  deux  cent  cinquante,  £.  Bgd. 

■BftCAIlO.  Deux  médecins  espagnols,  de  mérite  bien  différent,  ont  porté 
ce  nom. 


(Pedro)  naquit  à  Grenade,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  fit  ses 
étades  en  philosophie  et  en  médecine  à  l'université  de  cette  même  ville,  dans 
laquelle  il  obtint  une  chaire  de  physique.  Désireux  de  doter  son  pays  d*un  traité 
de  philosophie,  tel  que  rentendaient  les  anciens,  il  écrivit,  sous  forme  de  dia- 
lo'oies,  un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  riiistoirc  des  éléments,  de  la  formation 
du  monde,  des  phénomènes  célestes  et  terrestres,  e le,  assez  remarquable  pour 
le  temps.  Dans  un  autre  Hvre  publié  par  lui,  et  qui  nous  touche  (la>antage,  il  se 
propose  (le  donner  une  nouvelle  dassilication  des  fièvres,  dont  il  forme  dix  groupes 

'   DlCT.   EHC   2*  s.  vu.  ^ 
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principaux.  Il  a ,  du  reste,  suivi  pas  à  pas  les  anciens  qu'il  cile  pour  ainsi  dire  à 
chaque  ligne.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Voici  l'indication  des  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler  : 

I.  Dialogos  de  philosofia  natural  y  moral:  i*  de  la  lierra  y  el  agua;  2"  del  ayre  y  el 
fuego;  3»  de  los  orbes  célestes,  etc.  Grenada,  1558,  in-8»  et  Ibid.,  1574.  in-8».  —  II.  De 
febrium  di/ferenciiSt  earumque  causis,  signis,  etc.  Ibid.,  1585;  iit-i"*,  et  Ibid.  (en  espace!) 
iôW,  in-i«. 


MereAdo  (Ltiz)  est  avec  Francisco  Vallès,  l'un  des  plus  glorieux  représen- 
tants de  la  médecine  espagnole  au  seizième  siècle.  Il  naquit  en  1520,  à  Valladolid, 
et|  suivant  toute  probabilité,  c'est  là  qu'il  fit  ses  humanités  et  ses  études  médi- 
cales. Ses  brillantes  facultés,  ses  vastes  connaissances  le  firent  nommer  à  une 
chaire  de  médecine  dans  l'université  de  cette  môme  ville,  et  l'éclat  de  son  ensei- 
gnement fut  tel  que  Philippe  II  l'appela  à  la  cour  avec  le  titre  de  son  médecin 
particulier,  poste  qu'il  occupa  pendant  vingt  années  et  que  lui  eonlinua  Phi* 
lippe  III.  Cet  homme  illustre,  en  qui  les  vertus  privées  s'alliaient  au  mérite  le 
plus  éminent,  mourut  en  1606,  à  l'âge  de  86  ans. 

Horejon  et  Chinchilla,  dans  leurs  histoires  de  la  médecine  espagnole,  ont  vive- 
ment reproché  à  Sprengel  (ils  auraient  pu  remonter  jusqu'à  Haller),  l'extrême 
sévérité  qu'il  a  déployée  à  l'égard  de  Mercado,  dont  il  signale  les  arguties,  les 
abstractions,  et  qu'il  appelle  le  saint  Thomas  d'Âquin  des  médecins  ou  le  premier 
des  scholastiques.  Ils  conviennent  bien  des  subtilités  de  sa  dialectique  et  de  la 
surcharge  de  ses  argumentations  dans  la  partie  physiologique  de  ses  œuvres,  la- 
quelle est,  en  effet,  la  plus  défectueuse  et  la  plus  diffuse,  mais  ils  relèvent  dans 
la  partie  pratique,  k  sûreté  de  ses  vues,  la  profondeur  de  ses  observations  et  la 
préférence  marquée,  que,  dans  ses  citations,  il  accorde  à  Hippocrate  sur  Galien 
et  les  Arabes. 

Ou  doit  à  Hercado,  une  bonne  description  de  la  syphilis  dans  laquelle  il  em- 
ployait surtout  les  bois  sudorifiques,  attribuant  au  mercure  des  propriétés  véné- 
neuses. Son  traité  des  fièvres  a  obtenu  un  grand  succès,  il  est  surtout  remar- 
quable dans  les  chapitres  consacrés  aux  fièvres  intermittentes  qu'il  appelle 
pernicieuses,  et  qu'il  traite  ^ussi  bien  qu'on  pouvait  le  faire  avant  la  découverte 
du  quinquina,  insistant  beaucoup  plus  sur  les  purgatifs  que  sur  les  émissions 
sanguines  ;  ayant  recours  aux  amers,  etc.  11  est  le  prcn)ier,  d'entre  les  auteurs 
espagnols,  qui  ait  parlé  de  l'angine  couenneuse  (^arro^i7/o),  qu'il  regarde  comme 
très-différente  des  autres  angines,  et  consistant  en  une  inflammation  maligne, 
pestilentielle  et  gangreneuse  de  la  gorge,  qui  détermine  des  ulcérations  phagé- 
déniques  des  parties  affectées.  Il  n'avait  recours  à  la  saignée  et  aux  sangsues,  ou 
aux  scarifications  de  la  langue  ou  du  voile  du  palais  que  dans  les  premiers  mo- 
ments, il  employait  surtout  les  gargarismes  acides  ou  astringents  d'abord,  puis 
toniques  et  antiputrides,  et,  enfin,  la  cautérisation.  Mercado  s'est  encore  occupé  de 
la  fièvre  pétéchiale  (labardUlo)  dans  le  traitement  de  laquelle  il  se  montre  très- 
sobre  d'évacuations  sanguines.  Enfin,  il  a  publié,  par  ordre  du  roi,  un  très-bon 
traité  de  la  peste  en  langue  vulgaire  et  destiné  aux  personnes  étrangères  à  la 
médecine. 

C'est  dans  ces  différents  ouvrages  que  notre  auteur  se  montre  véritablement 
observateur  hiièile  et  praticien  consommé. 

La  liste  des  écrits  de  Mercado  est  donnée,  par  les  bibliographes,  d'une  manière 
très-confuse  et  très-peu  concordante  tant  pour  les  titres,  que  pour  les  lieux  et 
dates  de  publication,  mais  comme  la  plupart  de  ces  écrits  ont  été  réunis  en  un 
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seul  corps  formant  trois  volumes  in-folio,  cette  divergence  perd  beaucoup  de  sa 
gravité.  La  note  suivante  est  tirée  de  Horejon. 

I.  De  essetUiat  cousis,  signis  et  curatUme  fehris  maUgnœ  in  qua  maculas  rubentes  iimiles 
mtfnUnis  pulieum  per  cutem  erumputU.  Pintiee  (Valladolid),  1574,  in-8*.  —  II.  De  recto 
jtrœsidiorum  artis  medicœ  usu,  Ibid.,  1574,  in-8*  et  Coloniae,  1588,  iii-8*.  —  III.  De  cùm- 
munibus  mulierum  affecti&nibwt,  Lib.  primus  :  de  virginum  et  viduarum  aff,;  lib.  secundus: 
de  sterilium  et  pragnantium;  lib.  tertius:  de  puerperarum  et  nutricum  aff.;  lib.  qnartus» 
Ibid.,  1579,  in-4».  Veneliis,  1587,  in-4»,  etc.  —  IV.  De  motu  cordis  et  arteriarum  quem 
medici  puUum  vacant.  Ace.  melhodus  universalts  et  campendiaria  cum  partes  affectas,  tum 
ipsos  affectus  dignoscendi  et  curandi,  lib.  11,  Pintise,  1584,  in-fol.  Paduse,  1599,  in4«.  — 
Y.  Defehrium  essentia,  differentiis,  cousis,  dignoiione  et  ctiratione,  Pintiœ,  1586,  in-S**.  — 
VI.  De  intemorum  morborum  curotione.  Matriti,  1594,  in-iol.  —  VIL  Institutiones  medicœ 
juasu  regio,  etc.  Ibid.,  1594,  in-8*.  —  VIII.  Institutiones  chirurgicœ  jussu,  etc.  Ibid.  1594, 
io^*.  —  IX.  Institutiones  que  S.  M.  mondo,  etc.,  en  las  cuales  se  declaron  las  différencias 
que  hay  conyunturas  y  los  modos  que  puede  haher  de  desconcertorse,  Asimismo  câmo  se 
pueden  y  deben  reducir  a  su  figura  y  lugér^  etc.  Ibid.,  1599,  in-4*.  Trad.  lat.  par  Ch.  Lepou» 
sous  ce  titre  :  Institutiones  aausum  eorum  qui  luxatoriam  exercent  artem.  Francof.,  1624, 
tn-fol.  —  X.  Libro  en  que  se  trata  con  clartdad  la  naturaleza,  causas  providencia  y  vente» 
rudo  orden  de  curar  la  enfermedad  vulgar,  y  peste  que  en  estos  anos  se  ha  divulgado,  etc. 
Madrid,  1599,  in-8*;  nombr.  édit.  —  XI.  De  veritate  et  recta  ratùme  principiorum  theore- 
matum  ac  rerum  omnium  admedicam  facultatem  spectantium,  lib.  IIL  Pintise,  1604,  in-foL 
—  XII.  De  puerorum  educationct  custodia  et  providentia.  Ibid.,  1611,  in-4*.  —  XIII.  Coff 
suitationes  morborum  complicalorum  et  gravissimorum^  cum  disputationibus  necessariist 
etc.  Àcc.  traclatus  unicus  continens  gravissimorum  atque  difficilium  et  abditarum  rerum 
dêsputationes ,  etc.  Francof.,  1614,  in-fol.  (forme  le  tome  IV  des  œuvres  complètes)^  -^ 
XIY.  Opéra  omnia  in  très  tomos  divisa.  Pintia,  1605,  in-fol.,  3  vol.  ;  Francof.,  1608,  in-foL, 
3  Tol. ;  Pinti^e,  1611,  in-fol.,  3  vol.;  Francof.  1614,  in-fol.,  4  vol.  (avec  lesconsultationes), 

E.  BoD. 

.    C*H«S*=:C*^'lsV  Corps  découvert  par  Zeise  en  1853 

(Annales  de  Poggendorf,  t.  XXI,  p.  569),  en  distillant  un  sulfovinate  terreux, 
ou  alcalin  avec  une  dissolution  de  suUhydrate  de  baryte.  Dès  qu^on  eut  reconnu 
la  constitution  chimique  de  ce  composé,  on  trouva  beaucoup  de  moyens  de  le  pré<» 
parer,  dont  le  meilleur  est  le  suivant.  On  sature  une  solution  alcoolique  de  potasse 
par  Thydrogène  sulfuré,  et  Ton  fait  arriver  dans  ce  liquide  de  Téther  chlorhydri- 
que  en  vapeur  ;  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium  qui  se  dépose  et  du  mer^ 
captan.  On  distille  au  bain-marie,  on  ajoute  au  liquide  distillé  de  Teau  froide,  qui 
sépare  le  mercaptan*  On  dessèche  celui-ci  sur  du  chlorure  de  calcium,  et  on  le 
distille  de  nouveau. 

Ce  procédé  est  dû  à  H.  Regnault  {Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  t.  LXXI, 
p.  390). 

A  Télat  de  pureté,  le  mercaptan  est  un  liquide  incolore  »  dont  rodeiu*  rappelle 
celle  de  Vail  et  celle  de  Yassa  fœtida.  Sa  saveur  est  à  la  fois  sucrée  et  éthérée. 
Sa  densité  déterminée  à  21  degrés  par  H.  Liebig,  est  de  0,835,  et,  déterminée 
à  15  degrés  par  Zeise,  elle  est  de  0,842.  La  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée, 
par  M.  Bunsen,  égale  à  2,11. 

Le  mercaptan  bout  entre  61"  et  63°,  s'enflamme  facilement  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue  ;  il  n'a  aucune  réaction,  il  est  très-peu  sdluble  dans  Teau  et  se  dis- 
sout facilement  dans  Talcool  et  dans  Téther.  Une  goutte,  suspendue  au  bout 
d*une  baguette  qu'on  agite  vivement  ^  se  solidifie  piar  le  froid  que  produit  Tévapo- 
ration. 

Le  potassium  et  le  sodium  mis  en  contact  avec  le  mercaptan  déterminent  un 
dégagement  d'hydrogène^  et  plusieurs  oxydes  métalliques  se  combinent  avec  lui 
ea  donnant  naissance  à  de  Teau  et  en  formant  des  composés  appelés  mercaptide% 


msmCAFTAN 


30  MERGATI. 

métalliques.  Le  plus  remarquable  de  ces  composés  el  le  plus  facile  à  préparer  est 
celui  de  mercure  ;  c*est  la  promptitude  et  la  facilité  de  sa  préparation  qui  ont 
motivé  la  dénomination  de  mercaptan  (mercurium  captans). 

lie  mercaptan  est  considéré  comme  lalcool  du  soufre,  c'est-à-dire,  que  si  Tal- 
cool  est  un  hydrate  d'oxyde  d'éthyle  G*H*0,IIO,  le  mercaptan  est  un  sulfhydratc 
de  sulfure  d'élhyle  C^H'S.IIS.  L'alcool  et  le  mercaptan  ont  donc  une  formule 
semblable,  quelle  qu'en  soit  l'expression.  Toutes  les  réactions  et  les  propriétés 
chimiques  du  mercaptan  appuient  cette  manière  de  voir. 

En  effet,  si  le  mercaptan  est  l'alcool  du  soufre,  il  doit  avoir  son  étiier  qui  sera 

C*fP  ) 
le  sulfure  d'éthyle  ^^..,  >  SS  semblable  à  l'éther  ordinaire,  ou  oxyde  d'éthyle 

,      1  ^**  ^'^^^  ^®  ^"®  Texpérience  a  démontré. 

Enfui  si  le  mercaptan  est  lalcool  du  soufre,  tous  les  alcools,  quelle  que  soit  leur 
atomicité,  doivent  avoir  leur  mercaptan,  ce  que  les  fails  confirment.        M. 

MKSCAPTlDES.  |S'    Composés  résultant  de  l'action  du  mercaptan, 

ou  sulfhydrate  d'éthyle,  sur  certains  oxydes  métalliques  (plomb,  cuivre,  mer- 
cure, argent,  or,  platine,  etc.). 

Les  mercaptides  sont  considérés  comme  des  sulfures  doubles  d'éthyle  et  d'un 
métal. 

Le  plus  remarquable  de  ces  composés  est  le  mercaptide  de  mercure.  Ou 
obtient  ce  produit  sous  forme  de  cristaux  brillants,  fusibles  à  85°,  en  saturant 
une  solutio]!  alcoolique  de  sulfhydrate  d'éthyle  (mercaptan)  avec  de  l'oxyde  de 
mercure,  et  laissant  refroidir  la  solution. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  formation  de  tous  les  mercaptides  en 
général,  et  en  particulier  de  celle  du  mercaptide  de  mercure. 

H    \''  -^  "««  =    Hg  h'^"« 

Mercaptan  Oxyde  Mercaptide  de  mercure 

ou  de  ou 

sulihydrate  mercure.  sulfure  double  dethyle 

d'éthyle.  et  de  mercure. 

Il  est  évident  que  si  dans  la  formule  du  mercaptide  de  mercure  on  remplace 
le  symbole  du  mercure  Hg,  par  celui  d'un  métal  quelconque  M,  on  aura  la  for- 
mule du  mercaptide  de  ce  métal  quelconque.  M. 

KlERCATl  (Michelb).  Né,  le  8  avril  i54i,  à  San-Miniato  (Toscane),  mort, 
à  Rome,  le  25  juin  1595.  Fils  d'un  médecin  distingué,  Michèle  Mercati  fit  d'excel- 
lentes études  à  Pise,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  philosophie  et  en  médecine. 
11  trouva  en  Césalpin  un  guide  et  un  protecteur  et,  grâce  sans  doute  à  cette  pro- 
tection, le  pape  Pie  V  lui  confia  l'intendance  du  jardin  des  plantes  qui  venait  d'être 
créé  au  Vatican  ;  il  était  alors  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans.  11  s'adonna  avec  ardeur 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  el  de  la  minéralogie  et  forma  des  collections  nom- 
breuses et  intéressantes.  Son  amour  de  la  science  et  son  remarquable  talent  lui 
valurent  la  protection  spéciale  du  grand-duc  Ferdinand  I«^  qui  lui  conféra  des 
titi'es  de  noblesse.  Le  pape  Grégoire  111  le  choisit  pour  son  médecin  ;  Sixte  V  le 
désigna  pour  accompagner  en  Pologne  le  cardinal  Aldobrandini.  Il  s'y  fit  remar- 
quer, dit-on,  par  son  aptitude  pour  les  afibires  publiques,  ce  qui  ne  l'empêcha 
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pas  de  coiitinaer  ses  recherches  sur  l'histoire  naturelle.  Il  recueillit  un  grand 
nombre  de  plantes  et  de  minéraux  des  contrées  septentrionales  et  les  ajouta 
à  ses  collections  du  Vatican.  Lorsque  le  cardinal  Aldobrandini  devint  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VIII  (1592),  il  nomma  Mercati  son  premier  médecin  et  le 
combla  de  ses  faveurs.  11  mourut  d'une  afleclion  calculeuse  des  uretères  et  des 
reins,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Cet  homme,  remarquable  à  tous  les  points 
de  vue,  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

I.  ïsirusione  ioprà  la  Pesie,  nella  quale  $i  contengono  è  più  eletli  e  appropriati  reme- 
dit,  eon  multi  nuavi  e  poCenH  segreti,  con  da  preservargif  corne  da  curarsi.  Aggiunteri  tre 
aUre  tMtruzioni  soprà  i  veleni  occultamente  ministrali,  podagra  e  paralûi.  Roma,  1576, 
ÎD-i*.  —  II.  Metatlothecot  opus  posthumum  auctoriiate  et  munificerUia  Clementis  XI ^  Pont, 
Max.,  in  lucem  eductum;  opéra  autem  et  studio  Joannis  Marias  Lancisi,  archiatri  PotUi- 
fcii,  illustratum.  Ibid.,  1717,  in-fol.  Cet  ouvrage,  encore  incomplet  à  la  mort  de  Mercati, 
est  la  description  du  musée  qu'il  avait  fondé  au  Vatican.  Le  manuscrit  en  fut  retrouvé  à 
Florence,  et  publié  parles  ordres  du  pape  Clément  XI.  C'est  un  ouvrage  Mivant  et  curieui, 
remarquablement  imprimé,  mais  incomplet,  comme  nous  l'avons  dit;  aussi  Ta-t-on  complété 
pMT  VAppendix  ad  Melallotecham  Vaticanam.  Ibid.,  1719,  in-fol.  H.  Mb. 

MKBCiOLllV  (Lbs  deux).  Ils  étaient,  l'un  fils,  l'autre  petiUfils  de  George- 
Abraham  Mercklin,  chirurgien  distingué,  membre  du  collège  de  Nuremberg,  et 
mort  en  1685. 


(George-Abraham)  naquit  à  Weissembourg,  eu  1644,  prit  le  grade 
de  docteur  à  Altdorf,  et  s'établit  à  Nuremberg,  où  il  mourut  le  19  avril  1700. 
C'était  un  vrai  savant,  aimant  les  livres.  La  bibliographie  médicale  lui  doit  savoir 
gré  d'avoir  continué  le  De  scriptis  medicis,  de  Van  der  Linden,  de  l'avoir  entiè- 
rement refondu  et  presque  doublé. 

I.  Joêephi  Pandolphini  a  Monte  Martiano  tractatus  de  ventositatis  spinœ  ssBvisnmo 
morbo.  !9uremberg,  1674,  in-12.  —  II.  Tractatio  medica  curiosa  de  ortu  et  occasu  trans- 
fusioris  sangwnis.  Nuremb.,  Itt79,  in-8».  —  III.  Undenius  renovatus,  sive  de  scrijHis  me~ 
dirU  libri  duo...  Nuremb.,  1686,  in-4<>.  —  lY.  Sylloge  caguum  medicorum  incantationi 
tulgo  adscribi  solitorum,  maximeque  pro  casteris  memorabilium,  Nuremb.,  1698,  in-i<*. 

Hercklin  (Jean-Abraham),  fils  du  précédent,  né  à  Nuremberg,  le  9  juillet 
1674,  mort  le  28  septembre  1720.  Il  élait  membre  de  TAcadémiedes  curieux  de 
la  nature,  sous  le  nom  de  Chiron  III,  et  il  a  publié  : 

I.  Distertatio  de  hydrope  saccato,  Altdorf,  1605,  in-4*.  —  II.  Dissertatio  de  dignitate 
medicorum.  VAdoue,  1696,  in-4*.  —  III.  De  feliciori  nunc  quam  olim  medicina  diascepti». 
Padoue,  1696,  in-4*.  —  IV.  Optuculum  de  morbis  mulierum.  Nuremb.,  1696,  in-4*.  — 
V.  Sj>olia  Hippocratica,  sive  textus  et  aententiœ  ex  libris  Aphorismorum  Prœnotionum, 
PrsgdicHonum,  de  Judicationibus,  Coacis  pramotionibus ,  et  Capitiê  vulneribus.  Brunn, 
1602,  in-12.  —  VI.  Oniscographia,  seu  de  asellis.  Brunn,  1700,  in-4*.  .A.  G. 

HBBCIJRE.  §  I.  Chimie.  Hg.  Ce  métal  était  connu  par  les  anciens.  Pline 
parie  de  ses  propriétés  vénéneuses.  Les  Arabes  l'ont  employé  dans  le  traitement 
des  maladies  herpétiques. 

Les  alchimistes  le  considéraient  comme  de  l'argent  à  Vétat  imparfait  ;  pour 
eut  le  mercure  était  le  principe  de  tous  les  métaux  et  de  tous  les  corps  solides  et 
fiies. 

Il  n'existe  en  Europe  que  deux  mines  considérables  de  mercure  :  celle  d'Alma- 
den,  en  Espagne,  qui  en  fournit  à  elle  seule  un  million  de  kilogrammes  tous  les 
ans,  et  celle  d'Idria,  en  lUyrie,  qui  n'en  fournit  que  175,000  environ.  L'Amé- 
rique possède  aussi  des  mines  d^"  ce  métal,  dont  la  plus  importante  est  celle  de 


28  MERCURE  (chimib). 

Saint-José,  en  Californie,  réputée  aussi  riche  et  aussi  productive  que  celle 
d'Almaden. 

Le  mercure  à  l'état  naturel,  sans  être  très-rare,  n'est  jamais  très-abondant. 
D'ordinaire  il  est  à  l'état  de  sulfure  (cinabre),  quelquefois  associé  à  du  carbonate 
de  chaux. 

Le  traitement  de  ces  minerais  est  fort  simple.  Là  où  le  minerai  de  mercure 
n'est  que  du  sulfure,  comme  à  Âlmaden  et  à  Idria,  on  se  borne  à  le  griller  dans 
des  fours  particuliers  au  milieu  d'un  courant  d'air.  Le  soufre  s'oxyde  et  passe  à 
l'état  d'acide  sulfureux.  Le  mercure  est  ramené  à  l'état  métallique.  Le  four  est 
disposé  de  telle  sorte,  que  le  métal  se  réunit  dans  des  chambres  de  condensa- 
tion ;  le  gaz  acide  sulfureux  s'échappe  dans  l'air,  et  la  gangue  reste  dans  le  four. 

Dans  quelques  localités  on  réduit  le  sulfure  de  mercure  (cinabre)  par  le  fer 
ou  par  la  chaux.  Le  mercure  devient  libre,  et  il  se  forme,  soit  du  sulfure  de  fer, 
soit  un  mélange  de  sulfure  de  calcium  et  de  sulfate  de  chaux. 

Lorsque  le  minerai  est  formé  de  sulfure  de  mercure  et  de  carbonate  de  chaux, 
on  le  distille  dans  des  cornues.  Le  soufre  du  minerai  se  combine  alors  avec  les 
deux  éléments  constituants  de  la  chaux  (calcium  et  oxygène),  donne  naissance  à 
du  sulfure  de  calcium  et  à  du  sulfate  de  chaux,  tandis  que  le  mercure  devient 
libre  et  distille. 

De  quelque  manière  que  l'on  mette  le  mercure  en  liberté,  toujours  est-il  qu'il 
faut  le  filtrer  à  travers  des  toiles  de  coutil,  avant  de  le  renfermer  dans  les  bou- 
teilles de  fer  forgé,  pour  être  livré  au  commerce. 

Le  mercure  du  commerce  est  presque  toujours  allié  à  de  petites  quantités 
d'autres  métaux,  tels  que,  plomb,  étain,  cuivre,  bismuth.  A  l'état  impur,  le 
métal  ne  présente  pas  une  surface  aussi  brillante  que  lorsqu'il  est  pur.  De  plus, 
il  ne  coule  pas  si  facilement,  adhère  au  verre  et  à  la  porcelaine,  et,  projeté  sur 
un  plan  horizontal,  se  divise  en  globules  qui  s'allongent  en  laissant  une  trace 
derrière  eux  ;  dans  ce  cas  on  dit  que  le  mercure  fait  la  queue.  Pour  le  puriGer, 
on  a  recours  à  la  distillation  dans  des  cornues  de  verre  ou  de  fonte.  Cependant 
ce  moyen  ne  suffit  pas  pour  avoir  du  mercure  d'une  pureté  absolue,  car  une  cer- 
taine portion  des  métaux  étrangers  est  entraînée  par  la  vapeur  mercurielle  pen- 
dant la  distillation.  Il  est  donc  préférable  de  le  purifier  par  la  voie  humide  au 
moyen  du  procédé  suivant:  ou  fait  digérer  le  métal,  pendant  quelques  jours, 
avec  le  trentième  de  son  poids  d'acide  azotique  du  commerce  étendu  d'eau  ;  on 
décante  ensuite  la  liqueur,  et  on  lave  le  mercure  d'abord  à  Teau  chaude  acidulée 
d'acide  azotique,  puis  à  Teau  pure,  ensuite  on  le  sèche  avec  du  papier  sans  colle, 
et  on  le  transporte  sous  une  cloche  où  doivent  se  trouver  de  Tacide  sulfurique 
et  de  la  chaux  vive.  En  procédant  ainsi,  voici  ce  qui  a  lieu  :  une  portion  de  mer- 
cure, sons  l'action  de  l'acide,  passe  à  l'état  d'azotate  de  protoxyde;  les  métaux 
étrangers  présents  décomposent  ce  sel  et  y  remplacent  le  mercure  ;  en  devenant 
solubles,  après  s'être  oxydés  et  salifiés,  ils  sont  éliminés  par  les  lavages. 

Le  mercure  est  un  métal  liquide  à  la  température  ordinaire  ;  il  se  solidifie  à 
40**  au-dessous  de  zéro.  Dans  cet  état  il  prend  rang  entre  l'élain  et  le  plomb 
pour  la  ténacité,  la  ductilité  et  la  malléabilité.  A  0'',  sa  densité  est  de  15,595. 
il  entre  en  ébullition  à  350"*  du  thermomètre  à  air.  La  densité  de  sa  vapeur  est 
6,976.  En  se  fondant  sur  d'anciennes  expériences  de  Faraday,  on  a  toujours 
admis  que  la  tension  de  la  vapeur  mercurielle  est  très-faible  à  la  température 
ordinaire,  et  qu'au-dessous  de  0<*  elle  est  presque  insensible.  Mais  les  expériences 
de  H.  Merget  ont  prouvé  :  i^  que  la  vaporisation  du  mercure  est  un  phénomène 
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continu,  qui  n'est  même  pas  interrompu  par  la  solidification  du  métal  ;  2®  que 
les  vapeurs  émises  possèdent  un  pouvoir  diffusif  considérable,  et  à  peu  près  de 
la  grandeur  que  lui  assignent  les  déductions  de  la  théorie  dynamique  des  gaz. 
C'est  encore  H.  Herget  qui  a  constaté  la  grande  facilité  avec  laquelle  la  vapeur 
de  mercure  déplace  de  leurs  combinaisons  salines  certains  métaux ,  tels  que, 
riridium,  le  paladium,  le  platine,  Tor,  l'argent,  si  bien  que  ces  métaux  peuvent 
servir  de  réactifs  extrêmement  sensibles  pour  constater  la  présence  de  la  vapeur 
du  mercure,  et  partant  la  présence  du  mercure  liuhmême  (Comptes  rendus 
de  r Académie  det  icienees,  séance  du  11  déc.  1871). 

La  conductibilité  calorifique  du  mercure  est  moindre  que  ceUe  des  autres  mé- 
taux ;  elle  est  avant  celle  du  marbre  et  un  peu  supérieure  à  celle  du  charbon  des 
cornue  à  gaz.  De  plus,  il  n*y  a  pas  de  concordance  entre  son  pouvoir  conduc- 
teur de  la  clialeur  (3,54)  et  son  pouvoir  conducteur  de  l'électricité  (1,80),  celui 
de  l'argent  étant  100^  (M.  Gripon).  Suivant  H.  Gladston,  la  lumière  électrique 
qui  émane  du  mercure  change  considérablement  la  couleur  des  corps  qu'elle 
éclaire.  Ainsi  les  cristaux  verts  du  sulfate  de  fer  paraissent  bleus  ;  le  bichromate 
de  potasse,  qui  est  orange  rouge,  devient  jaune  ;  le  pnissiate  rouge  de  potasse 
prend  l'aspect  orange  ;  la  dissolution  rose  de  chlorure  de  cobalt  parait  d'un  brun 
sale  ;  la  dissolution  concentrée  d'azotate  de  chrome,  qui  est  rouge  à  la  lumière  so- 
laire, devient  d'un  vert  sombre;  le  phosphore  rouge  prend  une  apparence  métal- 
lique terne  ;  l'or  ressemble  à  du  laiton,  et  le  deuto-iodure  de  mercure,  qui  est  si 
remarquable  par  sa  belle  couleur  écarlate,  acquiert  une  teinte  brune  très- 
brillante. 

Le  mercure  exposé  h  l'air,  dans  un  milieu  tranquille  et  pendant  l'hiver,  ne 
s'altère  pas  d'une  manière  appréciable ,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  s'il  est 
souvent  agité,  et  surtout  pendant  l'été  ;  cela  explique  pourquoi,  dans  les  labora- 
toires, le  mercure  de  la  cuve  prend  un  aspect  terne  :  c'est  qu'à  la  longue  ce 
métal ,  lorsqu'il  est  souvent  agité,  absorbe  de  l'oxygène,  donne  naissance  à  un 
peu  d'oxyde  qui  vient  nager  à  la  surface  sous  la  forme  d'une  poussière  grise,  et 
en  voile  l'éclat. 

La  facile  oxydation  du  mercure,  sous  l'influence  d'une  température  élevée, 
rend  quelquefois  fautive  la  lecture  des  baromètres.  On  sait  que  le  mercure  des- 
tiné à  la  fabrication  de  ces  instruments  doit  être  dépourvu  d'air.  A  cet  effet,  on 
le  fait  bouillir  par  portions  successives  dans  le  tube  barométrique  même;  or 
il  peut  arriver  qu'il  se  forme  un  peu  d'oxyde;  le  métal  acquiert  alors  la  pro- 
priété de  mouiller  le  verre,  sa  surface  ne  présente  plus  un  ménisque  convexe  et 
s'aplanit.  On  conçoit  que  dans  ces  circonstances  l'instrument  donne  des  indica- 
tions inexactes. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  du  mercure  pendant  quelques  heures  avec  de  l'eau 
distillée,  celle-ci  parait  en  dissoudre  une  très-petite  quantité.  Mais  il  y  a  à  se  de- 
mander si  c'est  vraiment  une  dissolution,  ou  une  simple  suspension  de  particules 
métalliques  trop  ténues  pour  pouvoir  troubler  la  limpidité  du  liquide.  Si  à  l'eau 
distillée  on  substitue  l'eau  ordinaire,  la  portion  de  mercure  dissoute  devient 
alors  sensible  ;  mais,  dans  ce  cas,  ce  n'est  plus  du  mercure  qui  se  trouve  dissous, 
mais  du  chlorure  de  mercure  provenant  de  l'action  des  chlorures  contenus  dans 
l'eau  ordinaire  sur  le  métal,  action  qui  a  pour  résultat  de  donner  naissance  à  un 
peu  de  chlorure  de  mercure. 

Les  métalloïdes  des  deux  premiers  groupes  (oxygène,  soufre,  sélénium,  tellure, 
ddore,  brome,  iode,  etc.)  se  combinent  directement  avec  le  mercure  ;  aussi  ne 
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peut-on  pas  mettre  le  cblore  en  cootact  aree  ce  métal»  eomme  on  le  lait  pour 
tous  les  autres  gai. 

Les  acides  snlfurique  et  aiotîque  attaquent  le  mercure  et  l'oijdent  aux  dépens 
d'une  partie  de  leur  oxygène.  Le  premier  de  ces  deux  acides  n'agit  qu'à  chaud, 
le  second  agit  à  bmà,  L'adde  dilorfajdnque  bomUant  ne  l'attaque  pas  sensi- 
blement, ma»  il  l'attaque  lorsqu'il  est  à  l'état  gaseox  et  mâé  à  de  l'air  ;  il  se 
fNme  alors  de  l'eau  et  du  dilorure  de  mercure. 

CtNitrairement  à  oe  qui  arrive  pour  certains  métaux  (linc,  argent,  caivre, 
aluminium,  magnésium)  le  mercure,  suirant  M.  W.  B.  Giles,  est  rapidement  atta- 
qué par  une  dissolution  froide  de  permanganate  de  potasse,  et  au  bout  de  peu 
de  temps  l'oxjdation  est  com{riëte.  la  dissolution  rouge  de  permanganate  se  dé- 
ooiore,  et  le  dépôt  qui  s'y  forme  consiste  en  ox3de  brun  de  mangan^  et  en  pro- 
toxyde  noir  de  mercure.  Si  l'on  opérait  à  chaud,  il  se  formerait  du  bioxyde  de 
mercure  (BtMtotik.  tmhen.  de  Gemète^  S5  oct.  1867). 

Le  mercure  fait  partie  de  plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  et  il  est 
très-employé  dans  certaines  industries,  tdies  que  :  Texlraction  de  l'argent  (au 
Mexique),  la  dorure  sur  métaux,  l'étamage  de  glaces,  etc.,  etc. 

Pbotqxtde.  Oxyde  mercureux  HgH).  Premier  degh^  d'oxydation  du  méat- 
cure  résultant  de  la  combinaison  de  deux  molécules  du  métal  arec  une  molé- 
cule d'oxygène. 

On  prépare  ce  produit  en  versant  de  la  potasse  sur  une  dissolution  d'azotate 
de  protoxfde  de  mercure  ;  il  se  forme  aussitôt  un  dépôt  brun  et  pulTérulent  de 
protoxyde  qu'il  faut  laver  et  sécher  à  l'abri  de  la  lumière. 

Cet  oxyde  est  très-peu  stable  et  |asse  aussitôt  à  Tétat  de  bioxyde,  eu  aban- 
donnant du  mercure  à  l'état  de  métal,  soit  qu'on  l'expose  à  une  température 
supérieure  à  100*,  et  même  par  la  simple  action  de  la  lumière  ;  de  sorte  que  l'on 
peut  dire  que  le  protoxyde  de  mercure  n'existe  à  l'état  isolé  que  transitoirement. 

Traité  par  l'adde  chlorhydrique,  il  se  oonvertit  en  un  précipité  blanc  de  chlo- 
rure mercureux  (protochlorure  de  mercure)  en  même  temps  qu'il  se  forme  de 
l'eau.  Cette  réaction  nuMitre  que  l'oxyde  mercureux  est  un  composé  défini. 

BioxTDE.  Oxyde  mercurique  HgO.  Ou  prépare  ce  composé,  qui  est  aussi 
connu  sous  le  nom  de  précipité  rouge,  en  décomposant,  parla  chaleur,  Tazotate 
de  mercure,  quel  que  soit  le  degré  d'oxydation  de  b  base  du  sel.  Si  le  sel  ren- 
ferme du  bioxyde,  celui-ci  reste  après  la  calcination  ;  s'il  reiitermc  du  protoxyde, 
celui-ci  passe  à  l'état  de  bioxyde  au  dépens  de  l'oxygène  de  l'acide  qui  devient 
libre  sous  l'influence  de  h  chaleur. 

On  peut  également  préparer  le  bioxyde  de  mercure,  en  faisant  bouilhr  ce  mé- 
tal en  présence  de  l'air  sans  dépasser  la  température  de  400^.  C'est  ainsi  que  les 
alchimistes  se  procuraient  cette  substance,  et  comme  ils  ne  pouvaient  se  rendre 
compte  de  son  mode  de  formation,  ils  l'appelaient  précipité prr  se.  Le  bioxyde  de 
mercure  peut  être  encore  préparé  |)ar  voie  humide,  en  versant  de  la  potasse  dans 
une  dissolution  aqueuse  d'aiotate  de  bioxyde  de  mercure.  La  potasse  met  en 
liberté  le  bioxyde  qui  se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune. 

Bien  que  le  bioxyde  de  mercure  ait  toujours  la  même  composition,  néanmoins 
son  aspect  \*arie  selon  son  mode  de  préparation.  Le  précipité  pcr  se  est  violacé; 
le  bioxyde,  obtenu  par  la  calcination  ménagée  de  l'azotate  mei*curique,  est  rouge 
biiqueté  ;  préparé  par  voie  humide»  il  est  jaune.  Les  deux  premiers  ont  l'aspect 
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cristallin,  le  dernier  est  amorphe,  et  forme  directement  des  combinaisons  qu'on 
ne  pourrait  pas  obtenir  avec  les  deux  autres. 

L'oxyde  mercurique  préparé  par  voie  sèche  est  cristallin.  Lorsqu'on  le  chauffe, 
il  prend  une  couleur  rouge  de  cinabre,  puis  rouge  noir.  Exposé  à  la  lumière 
solaire,  quel  qu'ait  été  son  mode  de  préparation,  il  se  colore  très-lentement  en 
noir  par  suite  d'une  décomposition  superficielle  ;  cette  coloration  est  plus  rapide 
sous  l'influence  exclusive  des  rayons  bleus  (Hunt). 

D'après  les  expériences  de  Bineau,  le  bioxyde  de  mercure  se  dissout  dans  20  à 
50,000  fois  son  poids  d'eau.  La  dissolution  est  neutre,  mais  un  peu  d'eau  salée 
j  manifeste  une  réaction  alcaline  intense. 

Le  bioxyde  de  mercure  préparé  par  voie  humide  est  facilement  attaqué  par  le 
chlore,  et  se  combine  à  la  température  ordinaire  avec  l'acide  oxalique.  Traité  par 
un  grand  excès  d'ammoniaque  liquide,  il  s'y  combine  en  donnant  naissance  à  un 
corps  doué  d'une  grande  puissance  basique,  et  dont  les  réactions  permettent  de  le 
considérer  comme  un  oxyde  ammonio-mercurique  hydraté.  Sa  composition  peut 
être  exprimée  parla  formule  (HgO)',HgH'Âz-|-3HO  (Millon),  formule  qui  repré- 
sente une  association  de  trois  molécules  de  bioxyde  de  mercure,  d'une  molécule 
d'ammoniaque  dont  lé  tiers  de  l'hydrogène  est  remplacé  par  une  portion  équiva- 
lente de  mercure,  et  de  3  molécules  d'eau.  L'équation  suivante  rend  compte  de 
la  formation  de  ce  composé  remarquable. 

4HgO  ■+-  AzH»  ■+.  2110  =  [(HgO)SHgH«Az  +  3HO] 

Bioxyde       Anunoaia-        Eau.  Oxyde  ammonio-raercuriquo 

de  mercure.         que.  hydraté. 

Le  bioxyde  de  mercure  est  employé  comme  médicament^  On  s'en  sert  aussi 
pour  préserver  de  la  putréfaction  certains  liquides  de  nature  végétale.  On  sait 
qu'une  infusion  a(]ueuse  d'une  plante  quelconque,  abandonnée  à  elle-même, 
finit  par  moisir  et  par  se  corrompre  ;  mais  si  cette  infusion  est  mise  en  contact, 
pendant  quelque  temps,  avec  du  bioxyde  de  mercure  en  poudre  très-fine,  elle 
devient  inaltérable.  Il  y  aurait  à  se  demander,  si  dans  ce  cas ,  l'action  antisep- 
tique est  due  moins  au  bioxyde  de  mercure  qu'au  bichlorure  de  ce  métal  qui 
pourrait  se  former  par  la  réaction  réciproque  du  bioxyde  et  des  chlorures  propres 
à  l'infusion. 

Protosulfure.  Sulfure  mercureux  Hg'S.  Le  protosulfure  de  mercure  prend 
naissance,  lorsque  dans  une  dissolution  d'un  sel  mercureux  on  fait  arriver  un 
courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Il  se  forme  alors  un  dépôt  noir  de  protosulfure 
de  mercure  très-peu  stable,  puisque  la  pression,  la  lumière,  une  douce  chaleur, 
et  même  l'ébuUition  du  liquide  au  sein  duquel  il  s'est  formé,  suffisent  pour  le 
convertir  en  mercure  métallique  et  en  bisulfure  de  mercure.  Ce  composé  n'a  au- 
cune importance. 

Bisulfure.  Sulfure  mercurique.  Cinabre.  HgS.  Le  bisulfure  de  mercure 
naturel  porte  le  nom  de  cinabre.  Pour  préparer  ce  produit  artificiellement,  on 
introduit  dans  des  ballons  de  verre  ou  dans  des  cornues  en  fonte  un  mélange 
formé  de  iOO  parties  de  mercure  et  de  i  8  parties  de  fleurs  de  soufre  lavées,  mé- 
lange que  Ton  aura  préalablement  broyé  dans  un  mortier  jusqu'à  ce  que  la  niasse 
soit  devenue  complètement  noire.  En  chauffant  les  ballons  ou  les  cornues  à  ciel 
ouvert,  une  substance  rouge  se  sublime  et  va  se  condenser  dans  la  partie  froide 
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de  Tappareit.  Cette  substance  rouge  est  le  bisulfure  mercurique  ou  le  cinabre  qui 
a  la  même  composition  que  le  cinabre  de  la  nature,  et  qui,  comme  celui-ci,  se 
présente  quelquafois  en  beauic  cristaux  transparents  rouges  dérivant  d'un  rhom- 
boèdre de  71°. 

Le  cinabre  a  une  densité  égale  à  8,1 34  ;  chauffe  à  -^i^Q^  il  brunit  et  redevient 
rouge  en  se  refroidissant.  Exposé  à  une  température  plus  élevée  et  à  l'abri  de  l'air 
il  se  volatilise  sans  se  décomposer  ;  la  densité  de  sa  vapeur  est  égale  à  5,4.  ChaufU 
à  Tair  libre,  il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  son  soufre  passe  à  l'état  d'acide  sul- 
fureux et  le  métal  devient  libre.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondé  le  traite- 
ment métallurgique  du  minerai  de  mercure. 

Les  cristaux  de  cinabre  jouissent  des  propriétés  optiques  du  quartz.  On  l'a 
déjà  trouvé  IffvQgire  ;  d'après  toutes  les  probabilités,  on  en  trouvera  de  dextrO" 
^r0.  Son  pouvoir  rotatoire  est  de  15  à  17  fois  plus  considérable  que  celui  du 
quartz  qui  d'ailleurs  cristallise  dans  le  même  système  que  le  cinabre  (H.  Des- 
cloiseau). 

Le  cinabre  projeté  en  poudre  fine  dans  du  chlore  s'enflamme  et  donne  nais- 
sance à  du  chlorure  de  soufre  et  à  du  cMorure  de  mercure.  L'acide  sulfurique 
bouillant  le  décompose  avec  formation  de  gaz  sulfureux  et  de  sulfate.  L'acide 
azotique  bouillant  l'attaque  à  peine.  L'eau  régale  le  convertit  en  chlorure  8o« 
lubie  et  en  soufre  qui  peut  s'oxyder  partiellement.  Quelques  métaux,  tels  que  le 
fer,  l'antimoine  et  l'étain,  par  exemple,  le  décomposent  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  rendent  libre  le  mercure. 

Pendant  longtemps  la  préparation  du  cinabre  a  été  le  secret  des  Hollandais; 
ils  le  tenaient  de  l'Espagne  qui  le  devait  aux  Arabes.  Ce  secret  fut  divulgué  à  la 
suite  de  l'invasion  des  armées  françaises  en  Hollande. 

Le  aulftire  mercurique  est  rarement  employé  pour  l'usage  interne.  On  a  près- 
crit  quelquefois  |e  cinabre  contre  certaines  maladies  de  la  peau  et  contre  les  af* 
factions  syphilitiques.  On  l'emploie  principalement  en  fumigations. 

Il  existe  une  variété  de  cinabre,  connue  sous  le  nom  de  vermillon,  que  nous 
autres  Européens  ne  savons  pas  préparer  aussi  bien  que  les  Chinois.  Ce  qui  rend 
remarquable  le  vermillon  de  Chine,  c*est  sa  résistance  à  l'action  prolongée  de  la 
lumière, 

On  prépare  le  vermillon  par  voie  humide.  On  triture  pendant  plusieurs  heures 
un  mélange  de  300  parties  de  mercure  et  de  114  parties  de  soufre  ;  on  délaye  oe 
mélange  dans  400  parties  d'eau  tenant  en  dissolution  75  parties  de  potasse.  Si 
cette  masse  reste  exposée  à  une  température  de  45  à  50°  pendant  plusieurs 
heures,  et  si  elle  est  agitée  d'abord  continuellement,  ensuite  de  temps  en  temps, 
de  noire  elle  deviendra  rouge.  On  réunit  le  dépôt  devenu  rouge  sur  un  filtre,  on 
le  lave  et  on  le  sèche. 

Le  vermillon  du  commerce  est  quelquefois  falsifié  avec  du  minium,  du  colco* 
thar,  ou  de  la  brique  pilce.  On  découvre  la  fraude,  en  en  faisant  chauffer  un  peu, 
soit  dans  une  petite  fiole,  soit  dans  un  tèt  ;  tout  ce  qui  est  sulfure  de  mercure  se 
volatilise  ou  se  sublime,  tandis  que  les  matières  introduites  par  fraude  restent. 

On  appelle,  en  pharmacie,  ethiops  minéral  un  mélange  de  sulfure  de  mercure 
noir  et  de  soufre  qu'on  prépare  en  triturant  dans  un  morlier  1  partie  de  mercure 
avec  2  parties  de  fleurs  de  soufre  lavées  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  pris  une 
couleur  noirâtre.  Lorsqu*on  conserve  cette  préparation,  elle  noircit  davantage  par 
suite  de  la  combinaison  de  tout  le  mercure  avec  le  soufre.  On  a  administré  quel* 
quefois  l'ethiops  comme  vermifuge. 
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PaoTO-KniuRE.  lodure  mercureux  Hg*I.  Lorsqu'on  mêlé  deux  dissolutions, 
Tune  d'un  sel  à  base  de  protoxjde  de  mercure,  1  autre  d'iodure  de  potassium, 
on  obtient  un  précipité  vert  sale  de  proto^iodure  de  mercure^  qui  n'est  jamais 
pur.  Conune  cette  substance  est  employée  comme  médicament,  il  faut  s'assu^ 
ter  de  sa  pureté;  aussi  vaut-il  mieux  de  la  préparer  par  voie  directe  que  par 
double  décomposition.  A  cet  effet,  on  triture  ensemble  dans  l'alcool  iOO  parties 
de  mercure  et  62  d'iode  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  entièrement  disparu  et  que 
le  mélange  soit  devenu  une  poudre  vert  jaunâtre  que  l'on  séchera  et  que  l'on  con« 
servera  dans  l'obscurité. 

Ce  corps,  exposé  à  la  lumière,  se  colore  en  vert  foncé  et  en  noir  ;  chaufTé  brus- 
qnemeot,  il  se  volatilise  sans  se  décomposer  ;  chauffé  très-lentement,  il  aban* 
donne  la  moitié  de  son  métal  et  passe  à  l'état  de  deuto-iodure.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mis  en  contact  avec  une  dissolution  d'iodure  de  potassium 
.  il  se  décompose,  en  donnant  naissance  à  du  deuto-chlorure  de  mercure  soluble  et 
en  mettant  en  liberté  du  mercure.  Une  solution  bouillante  de  sel  ammoniac  ou 
de  chlonire  de  sodium  (sel  marin)  donne  lieu  à  la  même  décomposition,  mais 
lentement  et  incomplètement. 

DKDTO*mouRE.  lodure  mercurique  Hgl.  On  prépare  ce  corps  en  mêlant  une 
dissolution  de  i  00  parties  d'iodure  de  potassium  avec  une  dissolution  de  80  par- 
ties de  deutochlorure  de  mercure  ;  une  double  décomposition  s'opère  et  il  se 
forme  du  deuto-iodure  de  mercure  qui,  grâce  à  son  insolubilité  dans  l'eau,  se 
dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  amorphe  d'une  couleur  écarlate  magnifique. 
On  peut  obtenir  ce  composé  sous  la  forme  cristalline  en  dissolvant  la  poudre 
amorphe  dans  une  dissolution  bouillante  d'iodure  de  potassium.  Par  le  refroidis- 
sement de  la  solution  sursaturée,  de  beaux  cristaux  rouges  apparaissent  dont  la 
forme  est  l'octaèdre  aigu  à  base  carrée. 

Le  deuto-iodure  de  mercure  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  fond  en  un  liquide 
jaune  foncé  qui,  en  se  refroidissant,  se  prend  en  une  niasse  jaune.  A  une  tempéra- 
ture élevée,  il  se  volatilise  et  se  condense  en  beaux  cristaux  jaunes.  Ces  cristaux 
sont  des  prismes  rhomboldaux  droits.  Il  est  à  remarquer  que  la  variété  jaune 
passe  au  rouge  avec  une  extrême  facilité  ;  il  suHit  de  rompre  un  cristal  jaune, 
pour  qu'au  point  de  rupture  apparaisse  la  couleur  rouge  qui  s'étend  au  cristal 
entier.  Si  l'on  écrase  du  deuto-iodure  jaune,[il  devient  rouge  en  dégageant  de  la 
chaleur  (Weber)  ;  d'après  M.  Selmi,  si  l'on  fait  évaporer  lentement  une  dissolu* 
tjon  alcoolique  de  deuto-iodure  jaune,  on  obtient  des  cristaux  rouges  ;  enfin  le 
temps  seul  suffit  pour  opérer  ce  changement.  Le  deuto-iodure  de  mercure  pré-^  . 
sente  un  cas  remarquable  de  dimorphisme,  car  les  cristaux  rouges  appartiens 
nent  au  2*  système  cristallin,  et  les  cristaux  jaunes  au  4\ 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  deuto-iodure  de  mercure  ne  pouvait  pas 
servir  comme  couleur  ;  mais  en  Angleterre  on  est  panenu  à  le  fixer  sur  le  coton 
d'une  manière  assez  durable  ;  en  Allemagne  on  s'en  sert  pour  la  peinture  à  l'aqua^ 
relie  et  à  l'huile.  La  nuance  se  prêle  parfaitement  à  la  formation  de  Técarlate. 

L'iodiire  mercurique  est  employé  fréquemment  en  médecine,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur  dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  et  scrofuleuses. 

pROTocHLORURE.  Chlorure  mercureux,  CalomeL  Mercure  doux  Ilg'CI. 
Ce  composé  a  été  mentionné  pour  la  première  fois  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  par  Béguin.  Bien  qu'on  le  trouve  dans  la  nature,  celui  qui  est 
employé  comme  médicament  est  toujours  le  [)roduit  à%  l'art. 
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Ou  peut  le  préparer,  soit  par  la  voie  sèche,  soit  par  la  voie  humide. 

Par  la  voie  sèche.  On  attaque  17  parties  de  mercure  ayecde  l'acide  sulfurique 
pour  en  faire  du  sulfate  de  deutoxyde  de  mercure  (voy.  plus  loin  la  prépration 
de  ce  sel),  et  on  triture  ce  sel  avec  une  petite  quantité  d'eau  et  avec  17  par- 
ties de  mercure;  après  avoir  fait  sécher  le  produit,  on  le  mélange  avec  10  parties 
de  sel  marin,  et  on  soumet  la  masse  à  la  sublimation  dans  de  grands  matras  de 
veiTC  à  fond  plat,  placés  sur  un  bain  de  sable. 

L'addition  du  mercure  métallique  au  sulfate  a  pour  but  de  faire  passer  le  sel 
à  base  de  deutoxyde  à  l'état  de  sel  à  base  de  protoxyde.  Dans  ces  conditions,  le 
calomel  se  forme  par  double  décomposition  ainsi  que  le  montre  l'équation  sui- 
vante : 

Hg«0,SO'    +    Naa    =    Hg«Cl    +    NaO,SO» 

Sulfate  de  Chlorure        Protochlorure  Sulfuta 

protoiyde  de  sodium.       de  mercure.  d'oxyde 

de  mercure.  de  somum. 

Le  calomel  obtenu  par  voie  sèche  est  compacte  et  cristallin  ;  pour  le  faire  servir 
aux  usages  thérapeutiques,  il  importe  de  le  pulvériser  et  de  le  laver  avec  soin, 
car  il  contient  quelquefois  de  petites  quantité  de  deutochlorure  de  mercure  qui 
est  très-corrosif  (voy.  plus  loin  le  composé  de  ce  nom).  Quelque  soignée  et  pro- 
longée que  soit  la  pulvérisation,  le  produit  n'atteint  jamais  celte  finesse  et  ce 
degré  de  division  qu'il  peut  atteindre  par  un  artifice  imaginé  par  H.  Soubeiran 
et  qui  consiste  à  condenser  la  vapeur  du  calomel  dans  une  grande  masse  d'air. 
A  cet  effet,  on  chauffe  plusieurs  kilogrammes  de  calomel  cristallin  dans  un  tube 
en  terre  placé  horizontalement  dans  un  fourneau  oblong  et  dont  l'extrémilé  ou- 
verte traverse  la  paroi  d  un  récipient  en  grès.  La  vapeur  de  calomel  arrive 
dans  ce  récipient  où  elle  se  condense  au  milieu  d'une  grande  masse  d'air  sans 
adhérer  aux  parois.  Il  est  évident  que  l'inventeur  de  ce  procédé  s'est  souvenu  de 
la  préparation  de  la  fleur  de  soufi*e  (voy.  Soufre).  Le  produit  pulvérulent  obtenu 
par  ce  procédé  porte  le  nom  de  calomel  à  la  vapeur  et,  sous  ce  nom,  il  est  livré 
à  la  pharmacie  après  avoir  été  soigneusement  lavé  à  l'eau  chaude. 

Par  la  voie  humide.  En  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  à  une  solution 
d'azotate  de  protoxyde  de  mercure,  on  obtient  un  précipité  blanc  cailiebotté  de  ca- 
lomel qu'on  dessèche  après  l'avoir  lavé  avec  soin. 

Le  protochlorure  de  mercure  ainsi  obtenu  porte  souvent  le  nom  de  pre'cipité 
blanc,  et  il  est  plus  actif  que  le  calomel  à  la  vapeur,  parce  qu'il  est  plus  divisé. 
On  le  réserve  en  général  pour  l'usage  chirurgical. 

Cristallisé  par  sublimation,  le  calomel  se  présente  sous  la  forme  de  prismes  à 
base  can*ée,  terminés  par  un  pointement  octaédrique  et  appartenant  au  deuxième 
système  cristallin.  Le  calomel  est  blanc,  mais  la  lumière  le  noircit  légèrement 
par  suite  d'une  décomposition  partielle,  ce  qui  indique  qu'il  faut  le  conserver 
dans  des  vases  opaques.  Sa  densité  est  égale  à  7,17  ;  celle  de  sa  vapeur  a  été 
trouvée,  par  Mitscherlich,  égale  à  8,55.  Il  fond  et  se  volatilise  à  peu  près  à  la 
même  température.  Il  est  insoluble  dans  Tcau,  l'alcool  et  l'élher  ;  son  meilleur 
dissolvant,  suivant  M.  Debray  (Compte  rendu  de  la  séance  de  l* Académie  des 
sciences  du  2  mai  1870),  est  l'azotate  mercurique  (voy.  ce  sel).  La  dissolution 
saturée  à  cliaud  laisse,  par  le  refroidissement,  déposer  le  calomel  avec  sa  forme 
cristalKne  normale.  L'eau  chlorée  et  l'acide  chlorhydrique  dissolvent  en  apparence 
le  calomel,  mais  en  réalité  ces  liquides  ne  dissolvent  le  calomel  qu'en  le  faisant 
passer  à  l'état  de  deutochlorure. 
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L'action  des  chlorures  alcalins  sur  le  calomel  mérite  d'étrâ  bien  connue.  Si 
on  laisse  en  contact  pendant  quelque  temps  ou  si  on  chauffe  du  calomel  avec  une 
dissolution  de  sel  ammoniac,  ou  de  sel  marin,  ou  de  chlorure  de  potassium,  il  se 
iorme  du  deutochlorure  de  mercure  (sublimé  corrosif)  et  en  même  temps  du  mer- 
cure est  mis  en  liberté.  MM.  Hialhe  et  Selmi  ont  prouvé,  chacun  de  son  côté, 
que  la  transformation  du  calomel  en  sublimé  corrosif,  par  l'action  des  chlorures 
alcalins,  peut  ayoir  lieu  à  la  température  de  58°  à  40®  (température  approxima- 
tive du  corps  humain),  pourvu  qu*on  fasse  intervenir  des  substances  organiques 
Ce  lait  est  grave  et  doit  élrc  pris  en  sérieuse  considération.  On  ne  devrait  jamais 
administrer  des  chlorures  alcalins  associés  à  du  calomel  ;  on  ne  saurait  trop  re- 
commander de  ne  jamais  ingérer  ce  médicament  peu  de  temps  avant  les  repas  ou 
immédiatement  après  avoir  mangé  des  mets  salés. 

Le  protochlorure  d*étain  convertit  le  calomel  en  mercure  métallique.  L*acide 
uottque  bouillant  le  décompose  en  donnant  naissance  à  du  subUmé  corrosif  et  à 
de  Ta^tate  mercurique.  L'acide  cyanhydrique  aqueux  le  décompose  à  froid  eu 
mercure  métallique,  en  cyanure  mercurique  et  en  acide  chlorhydrique. 

Le  protochlorure  de  mercure,  noircit  dès  qu'il  est  mis  en  contact  avec  de  l'am- 
moniaque liquide.  Il  se  transforme  en  une  substance  qui  peut  être  considérée 
comme  une  combinaison  d'amidure  de  mercure  et  de  calomel 

(Hg«CI,HgH«Az) 

Mis  en  contact  avec  du  gaz  ammoniac  sec,  il  s'y  combine  en  formant  une  poudre 
noire,  qui  a  pour  formule 

Hg»Cl,AzH» 

Certaines  substances  organiques,  telles  que  l'albumine,  paraissent  décomposer  le 
calomel  de  manière  à  en  séparer  du  mercure,  et  à  former  du  sublime  corrosif. 

Il  peut  arriver  que  du  calomel  mal  lavé  renferme  un  peu  de  sublimé  corrosif. 
Od  s'en  aperçoit,  en  le  faisant  digérer  dans  l'alcool  froid,  qui,  par  Tévaporatiou 
laissera  un  léger  résidu,  dont  la  dissolution  aqueuse  sera  troublée  par  lammo- 
ni^ue.  Parfois,  le  calomel,  qui  a  été  préparé  par  voie  humide  et  au  moyen  de 
l'azotate  de  protoxyde  de  mercure,  renlerme  des  traces  de  ce  sel.  On  le  constate, 
en  chaufifant  un  peu  de  calomel  dans  un  tube  de  verre  ;  s'il  est  impur,  il  dégagera 
one  odeur  nitreuse,  et  même  des  vapeurs  rutdantes. 

On  introduit  encore  dans  le  calomel  du  sulfate  de  baryte  ;  fraude  facile  à  dé- 
coavrir  en  en  chauffant  un  peu  dans  une  cuillère  ;  le  calomel  se  volatilise,  et  le 
sulfate  de  baryte  reste. 

Le  calomel  est  un  médicament  très-usité. 

Aedtochlorure.  Chlorure  mercurique.  Sublimé  corrosif.  Ce  composé  est 
Doe  des  préparations  mercurielles  le  plus  anciennement  connues.  Geber  en  a 
parié  dès  le  huitième  siècle  de  notre  ère. 

On  prépare  le  deutochlorure,  ou  bichlorure  de  mercure  en  distillant  un  mé- 
lange de  parties  égales  de  sulfate  de  deutoxyde  de  mercure  et  de  sel  marin  sec 
(chlorure  de  sodium),  avec  un  dixième  du  poids  total  du  mélange  de  peroxyde  de 
manganèse.  Sous  l'inQuence  de  la  chaleur,  il  se  forme  du  deulochlorure  de  mer- 
cure qui  se  sublime  et  du  sulfate  de  soude,  qui  reste  dans  le  fond  de  l'appareil 
distillatoire. 

Le  peroxyde  de  manganèse  intervient  dans  l'opération  pour  fournir  au  pro- 
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f  oxyde  de  mercure,  qui  pourrait  se  trouver  accidentellement  dans  le  sulfate  mer- 
i  urique,  l'oxygène  nécessaire  à  sa  suroxydation. 

En  Angleterre,  on  préfère  la  méthode  directe.  Ou  fait  arriver  du  chlore  sec  sur 
du  mercure  chaud  ;  les  deux  éléments  se  combinent,  en  dégageant  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière. 

Le  deutochlorure  de  mercure,  obtenu  par  sublimation,  se  présente  sous  la 
forme  d'octaèdres  rectangulaires  incolores,  ayant  une  densité  de  6,5.  Il  a  une 
saveur  styplique  et  très-désagréable  ;  il  est  très-soluble  dans  Teau  et  dans  ralcool. 
11  cristallise  dans  ce  dernier  liquide  en  prismes  droits  à  base  rhomboïdale.  L'eau 
à  la  température  de  10  degrés  en  dissout^  de  son  poids;  à  la  température 
de  100®,  elle  en  dissout  un  peu  plus  de  la  moitié  (=54  p.  iOO).  Il  fond  en- 
viron à  265  degrés  et  bout  vers  295  degrés.  La  densité  de  sa  vapeur  est  égde 
à  9«,42. 

Les  alcalis  déterminent  dans  la  dissolution  aqueuse  de  deutochlorure  de  mer- 
cure un  précipité  de  deutoxyde  jaune  de  mercure.  Si  les  alcalis  ne  sont  pas  en 
excès,  le  précipité  est  un  oxychlorure.  Lorsqu'au  lieu  d'alcalis  fixes  on  se  sert 
d'ammoniaque,  on  obtient  un  dépôt  blanc  qui  peut  être  considéré  comme  une 
combinaison  de  deutochlorure  et  d'amidure  de  mercure  [(HgCI)',HgH*Az]. 

Une  petite  quantité  de  protochlorure  d'étain,  introduite  dans  une  dissolution  de 
sublimé  corrosif,  donne  lieu  à  un  dépôt  blanc  de  calomel.  La  solution  aqueuse  du 
sublimé  corrosif  donne  avec  la  solution  d'albumine  un  précipité  blanc,  sur  la 
nature  duquel  on  a  longuement  discuté  avant  de  s'entendre.  Les  uns  y  voyaient 
du  deutochlorure,  d'autres  du  protochlorure,  d'autre  du  deutoxyde,  tous  de  l'al- 
bumine. Dans  chacune  de  ces  affirmations  il  y  avait  pourtant  quelque  chose  de 
vrai.  Celui  qui  analyse  le  dépôt  récent,  qui  n'a  pas  été  longuement  lavé,  y  trouve 
du  deutochlorure  de  mercure  ;  pour  celui  qui,  par  excès  de  soin,  soumet  le  dépôt, 
avant  de  l'analyser,  à  de  longs  lavages,  c'est  du  deutoxyde;  ce  sera  du  protochlo- 
rure pour  l'opérateur  qui,  sans  troj)  le  laver,  ne  l'analyse  que  longtemps  après  sa 
formation  :  cela  prouve  que  le  deutochlorure  de  mercure  se  combnie  d'abord  avec 
l'albumine  ;  qu'à  la  longue  celle-ci  le  réduit  à  l'état  de  protochlorure,  et  qu'avec 
le  concours  d'un  grand  excès  d'eau,  elle  peut  même  le  faire  passer  à  l'état  de 
deutoxyde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'albumine  est  l'antidote  le  moins  incertain  contre  les  em- 
poisonnements par  le  sublimé  corrosif,  puisqu'elle  amène  cette  substance  à  l'état 
insoluble.  Toutefois,  il  est  bon  de  se  le  rappeler,  le  composé  insoluble,  que  le 
sublimé  forme  tout  d'abord  avec  l'albumine,  y  devient  soluble,  si  celle-ci  est  ad- 
ministrée au  malade  en  grand  excès. 

Maintenant  que  l'on  a  signalé  le  remède,  il  importe  d'indiquer  les  circonstances 
oïl  l'on  peut,  sans  s'en  douter,  donner  naissance  au  poison. 

Si  l'on  agite  du  deutoxyde  de  mercure  jaune  avec  une  dissolution  de  sel  am- 
moniac, il  se  forme  du  subUmé  corrosif* 

M.  Mialhe  a  trouvé  que  du  mercure  laissé  en  contact,  pendant  quelque  temps 
avec  du  sel  ammoniac,  produit  aussi  du  sublimé  corrosif. 

Eu  présence  de  ces  faits,  on  peut  se  demander  si  l'action  thérapeutique  du 
mercure  métallique,  ne  tiendrait  pas  à  la  petite  quantité  de  deutochlorure  de  mer* 
cure^  qui  se  formerait  par  l'action  que  les  chlorures  de  l'économie  exerceraient 
sur  le  métal  lui-même.  11  est  remarquable,  que  les  exhalaisons  mercurielles  soient 
plus  dangereuses  sur  mer  que  partout  ailleurs  ;  c'est  que  dans  un  milieu  marin 
il  y  a  plus  de  chlorures  que  partout  ailleurs. 
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En  outre  de  ses  usages  en  médecine,  le  sublimé  corrosif  est  employé  à  la  con- 
serration  des  substances  animales,  qu*il  durcit  peu  à  peu,  probad)lement  parce 
qu'il  y  rencontre  de  Talbumine.  Il  sert  aussi,  peut-être  pour  le  même  motif,  à 
préserver  le  bois  de  la  pourriture  sèche,  sorte  d'altération  occasionnée  par  uu 
champignon  qui  envahit  les  parties  intérieures  de  la  fibre  ligneuse.  Les  meubles 
en  bots  qui  ont  été  badigeonnés  avec  une  dissolution  alcoolique  de  sublimé  cor- 
rosif, ne  sont  guère  envahis  par  les  punaises  ;  les  plantes  sèches  que  Ton  a  plon- 
gées dans  une  dissolution  aqueuse  de  cette  même  substance  ne  sont  plus  rongées 
parles  insectes.  C'est  ainsi  que  Ton  conserve  les  herbiers. 

Azotate  de  protoxyde.  Azotate  mercureux  Hg*0,AzO*  ■+-  2aq.  On  prépare 
ce  sel  en  versant  sur  du  mercure  un  excès  d'acide  azotique  étendu  d'eau  et  en 
laissant  l'action  s'opérer  à  froid.  Dans  la  dissolution  abandonnée  à  elle-même,  il  se 
forme  des  beaux  cristaux  incolores  d'azotate  mercureux,  qui  dérivent  du  prisme 
rhomboldal  oblique.  Ce  sel  peut  se  dissoudre,  sans  se  décomposer,  dans  une  pe- 
tite quantité  d'eau,  mais  si  celle-ci  est  en  excès,  le  sel  se  dédouble  en  azotate 
mercureux  acide,  qui  reste  dissous  et  en  azotate  mercureux  basique,  qui  se  dé- 
pose. Ce  dépôt,  lavé  pendant  longtemps  k  l'eau  froide,  se  transforme  en  une  poudre 
jaune  qui  constitue  un  sel  basique  [(Hg'0)',AzO*-f-aq].  Cette  poudre  jaune  est 
k  turbith  nitreux  des  anciennes  pharmacopées. 

S  l'on  versait  Tacide  azotique  étendu  d'eau  sur  un  graiid  excès  de  mercure,  et 
si  on  laissait  agir  à  froid  pendant  quelque  temps,  le  métal  se  couvrirait  de  gros 
cristaux  incolores  de  sesqui-azotate  mercureux  [(Hg*0)',2ÀzO'-f-3aq]. 

L'azotate  mercureux  versé  dans  de  l'eau  limpide  contenant  des  traces  d'am- 
moniaque, la  trouble  très-sensiblement,  si  bien  que  ce  sel  dissous  peut  servir  de 
lïactil  pour  découvrir  la  présence  de  très-faibles  quantités  d'ammoniaque. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  si  un  sel  mercureux  donné  est  neutre  ou  basique,  efi 
le  broyant  avec  une  dissolution  concentrée  de  sel  marin.  Si  le  sel  est  neutre,  il 
reste  incolore,  car  il  ne  peut  se  former  que  du  calomel  (Hg*Cl),  qui  est  blanc.  Si  le 
sel  mercureux  est  basique,  le  mélange  deviendra  gris,  puisqu'en  même  temps 
qu'il  se  forme  du  calomel,  de  l'oxyde  mercureux  noir  devient  libre.  Si  l'on  ajoute 
de  l'eau  à  la  matière  broyée  et  qu'on  filtre,  on  obtient  une  liqueur  qui,  traitée  par 
h  potasse,  jaunira  si  le  sel  mercureux  essayé  contient  un  peu  de  sel  mercurique, 
à  cause  que  ce  sel,  étant  décomposé  par  la  potasse,  met  en  liberté  du  deutoxyde 
jaane  de  mercure. 

Tous  ces  azotates  mercureux,  quel  que  soit  leur  degré  de  basicité,  se  décom- 
posent par  la  chaleur  et  laissent  pour  résidu  du  deutoxyde  de  mercure. 

Azotate  de  deutoxyde.  Azotate  mercurique  IIgO,AzO'-H8aq.  Lorsqu'on 
attaque  du  mercure  par  un  excès  d'acide  azotique  bouillant,  et  qu'après  avoir 
concentré  la  liqueur  par  une  lente  évaporation,  on  l'abandonne  dans  une  atmo- 
sphère confinée  en  présence  d'acide  sulfurique,  on  obtient  des  cristaux  volu- 
mineux d'azotate  basique  mercurique  [(HgO)*,AzO'*  H- 2aq].  Le  liquide  sirupeux 
oii  ces  cristaux  se  sont  formés,  étant  etposé  à  une  température  de  i5°  au-dessous 
de  zéro,  fournit  l'azotate  mercurique  neutre  en  grandes  tables  rliomboïdales  inco- 
lores, fusibles  à  -f- 6*^,6,  et  dont  la  solution  aqueuse  laisse  déposer  bientôt  un  sel 
basique  en  aiguilles  courtes  incolorés  ;  la  composition  de  ce  sel  est  exprimée  pai* 
la  formule  [(HgO;«, AzO»  -f-  3aq]. 

Si  l'on  verse  beaucoup  d*eau  sur  ce  dernier  sel  basique,  on  lui  enlève  encore  dé 
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Tacide  et  on  le  ramène  à  Tétai  d*un  poudre  jaune,  qui  est  une  azotate  tribasique 
[(HgO)',AzO+aq]y  et  qui  est  désigne  dans  quelques  pharmacopées  sous  le  nom 
de  turbith  nitreux,  bien  qu*il  n'ait  pas  la  même  composition  que  le  turbith  ni- 
tretiXy  obtenu  par  Tazotate  mercureux  basique  (voy.  Azotate  de  protoxyde  de 
mercure) . 

L'azotate  de  deutoxyde  de  mercure  est  le  véritable  dissolvant  des  sels  balogé- 
niques  d'argent  et  du  calomel  (Debray). 

SuLFATB  DE  PROTOXYDE.  Sulfute  mercureux  Hg*0,SO'*.  Pour  préparer  ce 
sel,  on  chauffe  doucement  une  partie  de  mercure  avec  une  partie  d'acide  sulfu- 
rique  concentré,  et  on  arrête  l'opération  lorsque  les  deux  tiers  du  métal  sont 
convertis  en  une  masse  blandie.  On  décante  alors  le  reste  du  mercure,  on  laisse 
égoutter  le  sel  et  on  le  lave  avec  une  très-petite  quantité  d'eau  froide. 

Le  sulfate  mercureux  constitue  une  poudre  cristalline  blanche,  dense,  fusiUe 
au  rouge  obscur,  et  se  décomposant  à  cette  température  en  mercure,  acide  sulfu- 
reux et  oxygène.  Il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  froide. 

11  peut  servir  à  la  préparation  du  calomel. 

Sulfate  de  deutoxyde.  Sulfate  mercurique  HgO,SO^.  On  prépare  ce  sel 
en  chauffant  une  certaine  quantité  de  mercure  avec  un  excès  d'acide  sulfurique 
concentré.  L'excès  d'acide  est  nécessaire,  autrement  il  se  formerait  du  sulfate 
mercureux. 

Le  suliate  mercurique  a  l'aspect  d'une  poudre  cristalline  blanche  ;  quelquefois 
il  est  en  petits  cristaux  aiguilliformes.  Il  se  décompose,  étant  exposé  à  une  tem- 
pérature rouge,  en  mercure,  acide  sulfureux  et  oxygène.  Le  charbon  le  réduit 
facilement  en  mercure  métallique,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  volumes  égaux 
de  gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  acide  sulfureux. 

Mis  en  contact  avec  beaucoup  d*cau,  il  se  décompose  en  un  sel  basique,  jaune 
[(HgO)',SO^]  connu  anciennement  sous  le  nom  de  turbith  minéral.  Celui-ci  bouilli 
avec  de  l'eau  pendant  longtemps,  se  décompose  à  son  tour,  son  acide  se  sépare, 
l'on  n'a  plus  que  du  deutoxyde  de  mercure. 

Il  peut  arriver  que  le  sulfate  mercurique  retienne  une  petite  quantité  de  sul- 
fate mercureux.  On  s'en  assure,  en  l'introduisant  dans  une  solution  bouillante  de 
sel  marin.  Si  le  sulfate  mercurique  est  pur,  tout  se  dissout  ;  si  au  contraire  il 
renferme  du  sulfate  mercureux,  la  dissolution  n'est  pas  complète  et  il  se  sépare 
du  calomel. 

Le  sulfate  mercurique  sert  principalement  à  la  préparation  du  protochlorure 
de  mercure. 

Cyanure  HgCy.  Ce  composé  se  présente  sous  la  forme  de  prismes  incolores, 
à  base  carrée,  appartenant  au  système  déclinique,  solubles  dans  huit  parties 
d'eau,  moins  solubles  dans  l'alcool  aqueux  et  nullement  solubles  dans  TalGOol 
absolu.  La  chaleur  le  décompose  en  mercure,  cyanogène  et  paracyanogène.  Il  ré- 
siste à  l'action  des  alcalis,  mais  il  est  décomposé  par  l'acide  sulfurique  concentré, 
et  par  les  acides  sulfhydrique,  iodhydrique,  chlorhydrique  et  bromhydrique,  en 
produisant  de  l'acide  cyanhydrique. 

Le  chlore,  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  attaque  lentement  le  cyanure  de 
mercure,  et  donne  naissance  à  du  chlorure  de  mercure,  à  une  huile  non  encore 
bien  comme,  à  de  l'acide  chlorhydrique,  à  du  chlorure  de  cyanogène  gazeux,  à  de 
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Tazote  et  à  de  Tacide  carbonique  (Bouis.,  Ann,  de  Chimie  et  de  Physique,  5^  sér. 
l.  XX,  p.  446.  Stenhouse,  Ann.  der  Chem.  und  Pharm,^  l.  XXXIll,  p.  92).  Le 
brome  et  l'iode  décomposent  à  froid  le  cyanure  du  mercure,  lui  enlèvent  le  mer- 
cure, et  le  cyanogène  devient  libre  (Serullas,  Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXXI, 
p.  100  ;  t.  XXXIV,  p.  100  ;  t.  XXXV,  p.  293). 

Le  cyanure  de  mercure  a  une  grande  tendance  à  former  des  composes  doubles 
avec  les  combinaisons  halogéniques  des  métaux  alcalins  et  des  métaux  du  groupe 
magnésien.  Il  est  aisé  de  montrer  cette  tendance,  en  mêlant  deux  dissolutions 
saturées,  Tune  de  cyanure  de  mercure,  l'autre  d'iodure  de  potassium  ;  il  en  ré- 
sulte bientôt  un  dépôt  de  paillettes  argentines  composées  des  deux  corps  mis  en 
présence. 

Le  procédé  le  plus  commode  pour  préparer  le  cyanure  de  mercure  consiste  à 
traiter  du  bibxyde  de  mercure  très-dense  par  l'acide  hydrocyanique.  A  cet  efiet, 
on  distille  jusqu'à  siccité  un  mélange  de  quinze  parties  de  prussiate  jaune  de  po- 
tasse, treize  parties  d'acide  sulfurique  et  de  cent  parties  d'eau  :  le  produit  de  la  dis- 
tillation doit  être  recueilli  dans  un  récipient  où  se  trouvent  quatre-vingt-dix  parties 
d'eau  ;  on  met  à  part  une  petite  quantité  de  la  liqueur  distillée,  et  on  sature  le 
reste  avec  seize  parties  de  bioxyde  de  mercure;  comme  il  peut  s'être  formé  un  peu 
d'oxycyanure  de  mercure  (HgO,HgCy),  on  ajoute  à  la  masse  liquide  la  poilion 
mise  eu  réserve  et  enQn  on  soumet  le  tout  à  Tévaporation  pour  obtenir  des  cris- 
taux de  cyanure  de  mercure  (Winkler,  Répertoire  de  Pharm.,  t.  XXXI,  p.  459). 

Cette  substance  est  très-vénéneuse,  et  son  emploi  thérapeutique  doit  cire  pra- 
tiqué avec  de  grandes  précautions. 

C'est  Scheele  qui  a  découvert  le  cyanure  de  mercure  (Scheele,  Opusc.,  t.  II, 
p.  159).  M. 

l  II.  Pharmacoloi^le.  Mercure  MÉTALLIQUE.  Le  mercure  est  un  des  plus 
précieux  agents  de  la  thérapeutique  ;  divisé  au  moyen  de  divers  corps,  il  est  admi- 
nistré dans  le  traitement  de  plusieurs  affections,  en  particulier  des  maladies 
syphilitiques  ;  il  est  également  employé  comme  vermifuge.  On  le  prescrit  princi- 
palement à  Textérieur  ;  cependant  plusieurs  préparations  contenant  du  mercure 
métallique  sont  destinées  5  l'usage  interne.  Voici  les  formes  sous  lesquelles  ce 
médicament  est  le  plus  souvent  ordonné. 

A  rextériewTy  la  préparation  de  mercure  métallique  la  plus  fréquemment  em- 
ployée est  la  Pommade  mercurielle  à  partie  égale  ou  Onguent  mercuricl  double^ 
Onguent  napolitain.  Pour  l'obtenir,  on  prend  500  grammes  de  mercure  métal- 
lique, 460  grammes  d'axonge  benzouiée,  et  40  grammes  de  cire  blanche.  On  fait 
liquéûer  ensemble  Taxoiige  et  la  cire  ;  on  en  verse  une  partie  avec  le  mercure  dans 
une  marmite  de  fonte  que  l'on  expose  à  une  chaleur  très-modérée,  afin  de  main- 
tenir le  corps  gras  à  l'état  demi-fluide  ;  on  agite  avec  un  bistorticr  jusqu'à  ce  que 
le  mercure  soit  complètement  divisé,  ce  que  l'on  reconnaît  à  ce  qu'un  peu  de  pom- 
made frottée  entre  deux  morceaux  de  papier  gris  ne  laisse  apercevoir  aucun  glo- 
cule  métallique;  puis  on  ajoute  le  restant  du  mélange  d'axonge  et  de  cire 
{Codex). 

La  préparation  de  cette  pommade  exige  beaucoup  de  temps.  On  a  proposé  suc- 
eessivement,  pour  abréger  sa  durée,  un  très-grand  nombre  de  procédés  qui  ont 
été  vantés  et  abandonnés  tour  à  tour.  Les  uns  consistent  dans  l'addition  d'une  petite 
quantité  de  substance  étrangère,  telle  que  l'huile  d'œuf,  l'huile  d'amande  douce, 
la  glycérme,  etc.;  les  autres  dans  une  modification  du  modus  operandi.  Mais  de 
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tous  ces  procédés,  les  trois  qui  réussissent  le  mieux  sont  Taddition  d'une  certaine 
proportion  de  pommade  mercurielle  anciennement  préparée,  celle  de  la  graisse 
rancie  à  la  cave  ou  celle  d'une  petite  quantité  de  teinture  éthérée  de  benjoin, 
comme  Ta  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Lebeuf.  Dans  le  premier  procédé, 
on  triture  le  mercure  avec  un  huitième  de  son  poids  de  pommade  mercurielle  à 
partie  égale  ancienne.  Aussitôt  que  le  métal  a  disparu,  on  ajoute  une  quantité 
de  graisse  égale  au  poids  du  mercure  dont  on  s'est  servi.  Dans  la  deuxième  mé- 
thode, on  liquéfie  de  l'axonge  et  on  la  fait  couler  lentement  dans  un  grand  vase 
plein  d'eau  froide,  de  manière  à  la  diviser  ;  on  la  place  alors  à  la  cave  sur  un  tamis 
de  crin  ou  sur  des  claies.  La  graisse  acquiert  peu  à  peu  la  propriété  de  diviser 
le  mercure  avec  plus  de  facilité  ;  au  bout  de  15  à  20  jours,  elle  en  éteint  déjà 
7  à  8  fois  son  poids.  Cette  propriété  va  en  croissant  pendant  quelques  mois  et 
devient  très-énergique.  On  prend  :  i  partie  d'axonge  préparée,  et  20  parties  de 
mercure ,  on  les  triture  ensemble.  Quand  le  mercure  est  éteint,  on  ajoute  une 
partie  d'axonge  fraîche,  ou  triture  encore,  et  l'on  ajoute  le  reste  de  l'axonge 
fraîche  ;  on  a  soin  que  le  poids  de  la  somme  du  corps  gras  soit  égal  à  celui  du 
métal.  L'opération  réussit  parfaitement  en  été  ;  en  hiver,  il  faut  opérer  dans  une 
pièce  chaude.  Enfin  dans  le  troisième  procédé,  qui  est  beaucoup  plus  simple,  on 
conmieuce  par  préparer  une  teinture  éthérée  de  benjoin  de  la  manière  suivante  : 
éther  sulfurique,  40  grammes;  benjoin,  20  grammes;  huile  d'amandes  douces, 
5  grammes.  On  dissout,  et  on  filtre.  Pendant  ce  temps,  on  pèse  4000  grammes  de 
mercure  dans  un  flacon  fort  à  large  ouverture,  bouché  à  l'émeri,  et  d'une  capa- 
cité égale  environ  à  cinq  ou  six  fois  le  volume  du  mercure,  et  l'on  verse  dessus  la 
teinture  éthérée.  On  agite  alors  vivement,  en  ayant  soin  de  soulever  de  temps  en 
temps  le  bouchon  du  flacon,  pour  permettre  à  la  vapeur  d'éther  formée  de 
s'échapper.  Lorsque  le  mercure  est  réduit  en  particules  très-ténues,  on  laisse  re- 
poser quelques  secondes,  et  l'on  décante  la  plus  grande  partie  du  liquide  surna- 
geant. On  agite  de  nouveau,  et  l'on  obtient  ainsi  une  sorte  de  pâte  formée  par  le 
mercure  extrêmement  divisé,  uni  à  une  petite  portion  de  teinture  de  benjoin. 
Cette  première  partie  de  l'opération  est  des  plus  importantes  ;  aussi  doit-on  lui 
donner  tous  ses  soins,  car  plus  la  division  du  mercure  sei*a  parfaite  et  moins  de 
temps  il  faudra  pour  son  extinction  complète  dans  les  corps  gras. 

D'autre  part,  on  l'ait  fondre  les  920  grammes  d'axonge  récente  et  les  80  grammes 
de  cire  prescrits  par  le  Codex.  Lorsque  le  mélange  est  lefroidi,  on  en  met  la 
moitié  dans  un  mortier  de  marbre  et  l'on  verse  dessus  le  mercure  réduit  en  pâte. 
On  procède  immédiatement  â  une  vigoureuse  trituration  ;  on  rince  à  plusieurs 
reprises  le  flacon  qui  contenait  le  mercure  divisé,  avec  la  partie  de  la  teinture 
éthérée  qu'on  avait  pris  soin  de  décanter,  et  on  l'ajoute  chaque  fois  dans  le  mor- 
tier. Après  40  à  50  minutes  d'une  trituration  bien  conduite,  l'éther  s'est  évaporé, 
et  l'extinction  du  mercure  est  complète»  On  ajoute  le  reste  de  l'axonge,  et  15  à 
20  minutes  de  travail  suffisent  alors  pour  achever  l'opération. 

Le  mercure  se  trouve-t-il  à  Tétat  métallique  ou  sous  celui  d'oxyde  dans  la 
pommade  mercurielle  ?  Cette  question  a  pendant  longtemps  occupé  les  pharmaco- 
logistes.  Les  expériences  de  Vogel  et  de  BouUay  ont  prouvé  que  la  presque  totalité 
du  mercure,  dans  la  pommade  mercurielle,  se  trouve  â  l'état  métallique.  Lorsqu'on 
traite  cette  prépaiation  par  Téther  sulfurique,  il  ne  reste  guère,  en  cfiet,  que  du 
mercure  métallique,  et  les  acides  chlorhydrique  et  acétique  ne  donnent  ni  proto- 
chlorure de  mercure,  ni  acétate  de  mercure  quand  on  les  fait  agir  sur  ce  médica- 
ment. Cependant  Donavan  a  reconnu  qu'une  partie  du  mercure  existe  dans  la 
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graisse  à  Tétai  d'oxyde  mercureux.  Berensprung  admet  que  la  quanlilé  de  i)ro- 
toxyde  de  mercure  s'élève  en  moyenne  à  i/72  du  poids  de  la  pommade,  et  que  cet 
oxyde  de  mercure  est  la  partie  active.  En  repétant  ces  recherches  sur  la  pommade 
mcrcorielle  préparée  sans  Tititervention  d'aucune  matière  oxydante,  Soubeiran  a 
trouvé  que  la  quantité  d'oxyde  de  mercure  tenu  en  suspension  dans  le  corps  gras 
est  insignifiante,  et  beaucoup  trop  faible  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  l'action 
thérapeutique  de  ce  médicament. 

Donavan,  persuade,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu'une  partie  du  mercure 
est  dissoute  dans  la  graisse  à  l'état  d'oxyde  de  mercure,  et  que  c'est  seulement 
celte  partie  dissoute  qui  agit,  prescrit  de  préparer  la  pommade  mercurielle  avec 
5(H)  grammes  d'axonge  et  24  grammes  d'oxyde  mercureux  que  l'on  a  d'abord 
trituré  avec  une  petite  quantité  de  graisse.  Ne  serait-il  pas  important  alors,  ainsi 
qne  le  fait  observer  avec  juste  raison  M.  Bouchardat,  (]ue  des  médecins  des  hôpi- 
taux suivissent  avec  une  grande  attention  l'emploi  comparé  de  la  pommade  de 
Donavan  et  celle  de  la  pommade  mercurielle  ordinaire.  Si  les  assertions  de 
Donavan  sont  fondées ,  il  en  résulterait  de  notables  économies  et  beaucoup  plus 
de  sûreté  dans  l'emploi  du  médicament,  car  on  conçoit  que,  suivant  le  procédé 
employé  pour  préparer  la  pommade  mercurielle  à  partie  égale,  les  quantités  d'o- 
xyde mercureux  en  dissolution  doivent  varier. 

L'analyse  à  l'aide  de  Téther  est  un  moyen  excellent  pour  reconnaître  si  la  pom- 
made mercurielle  à  partie  égale  contient  la  quantité  de  mercure  prescrite.  On  doit 
suspecter  tout  onguent  mercuriel  qui  ne  plonge  pas  entièrement  dans  un  mélange 
contenant  4  parties  d'acide  sulfurique  à  i, 84  =  66** B.  et  \me  partie  d'eau  en 
poids  ;  l'expérience  ne  doit  être  exécutée  que  lorsque  l'eau  acidulée  est  refroidie. 
Pommade  mercurielle  faible  ou  Onguent  gris.  Pommade  mercurielle  à 
iwrtie  égale,  100  grammes  ;  axonge  benzoinéc,  oOO  grammes.  Mêlez  (Codex). 

Cette  pommade  contient  le  huitième  de  son  poids  de  mercure.  Elle  est  surtout 
employée  en  frictions  pour  détruire  les  parasites  de  la  peau. 

Cette  pommade,  projetée  dans  un  vase  plein  d'eau,  doit  tomber  au  fond  du 
liquide. 

Pommade  vierctirielle  au  beurre  de  cacao.  On  la  prépare  en  triturant 
30  grammes  de  mercure  métallique  avec  20  gouttes  d'huile  d'œufs,  et  quand  il 
est  divisé,  on  le  mélange  à  30  grammes  de  beurre  de  cacao  qu'on  a  trituré  dans 
un  mortier  échauiïé.  Guibourt,  au  lieu  de  beurre  de  cacao,  prescrit  d'employer 
un  mélange  de  1  partie  d'huile  d'amandes  douces  et  de  5  parties  de  beurre  de 
cacao. 

Cette  préparation  est  rarement  prescrite  ;  elle  a  été  recommandée  parce  que  le 
beurre  de  cacao  rancit  moins  vite  que  l'axonge. 

Cér€U  mercurieL     Pommade  mercurielle  à  partie  égale,  10  grammes;  cérat 
deCalien,  10  grammes.  Mêlez  (Codex). 
Employé  surtout  pour  panser  les  chancres  el  autres  ulcères  syphilitiques. 
Potnmade  mercurielle  contre  les  pustules  de  variole  (Bri(iuet).    Pommade 
mercurielle  à  partie  égale,  50  grammes  ;  amidon,  1(1  grammes.  Mêlez. 

On  applique  cette  ponmiade  plusieurs  fois  par  jour  sur  les  pustules  varioUques, 
de  manière  à  ce  que  la  peau  en  soit  constamment  couverte.  Ce  topique  empêche 
(|uc  le^  pustules  ne  laissentides  stigmates  sur  h  peau  ;  il  a  sur  la  pommade  mer- 
cunelle  ordinaire  l'avantage  de  ne  pas  couler. 

Pommade  mercurielle  opiacée.  Pommade  mercurielle  à  partie  égale,  10 
grammes  ;  cérat  opiacé,  10  grammes.  Mêlez. 
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Employée  en  frictions  par  4  grammes,  deux  ou  Irois  fois  par  jour,  eu  frictious 
sur  l'abdomen,  dans  la  seconde  période  de  la  péritonite  puerpérale,  dans  le  cas 
où  Tonguent  mercurici  irrite  Irop. 

Pommade  mercurielle  belladonnée  (Velpeau).  Pommade  mercurielle  à  partie 
égale,  30  grammes  ;  extrait  de  belladonne,  4  grammes.  Mêlez. 

Contre  les  engorgements  lymphatiques,  le  zona. 

Digestif  merçuriel.  Pommade  mercurielle  à  partie  égale,  10  grammes; 
digestif  simple,  10  grammes.  Mêlez  (Codex). 

Liniment  merçuriel  ammoniacal  Pommade  mercurielle  à  partie  égale, 
20  grammes  ;  huile  d'olive,  20  grammes;  ammoniaque  liquide,  20  grammes.  On 
l'amollit  la  pommade  mélangée  avec  l'huile,  à  une  très-douce  chaleur,  dans 
un  flacon  à  largo  ouverture  ;  on  ajoute  Tammoniaque  et  l'on  mélange  par  une 
forte  agitation.  Ce  liniment  a  été  employé  pour  amener  lu  résolution  des  bubons 
indolents. 

Emplâtre  merçuriel  ou  Emplâtre  de  Vigo  ctim  mercurio.  Emplâtre  simple, 
200  grammes;  cire  jaune  et  poix-résine  purifice,  de  chaque,  10  grammes; 
gomme  ammoniaque  purifiée,  oliban,  bdellium,  myrrhe,  de  chaque,  3  grammes; 
safran,  2  grammes  ;  mercure,  60  grammes  ;  térébenthine  du  mélèze,  10  grammes  ; 
styrax  liquide  purifié,  30  grammes  ;  essence  de  lavande,  1  gramme.  On  réduit 
en  poudre  le  bdellium,  lu  myrrhe,  Toliban  et  le  safran  ;  d'autre  part,  on  triture, 
dans  un  mortier  légèrement  chauffé,  le  mercure,  le  styrax,  la  térébenthine  et 
l'huile  volatile  de  lavande,  jusqu'à  la  disparition  complète  des  globules  métalli- 
ques. On  fait  hquéfier  Tem plâtre  simple  avec  la  cire,  la  poix-résine  et  la  gomme 
ammoniaque  purifiée.  On  ajoute  les  substances  pulvérisées,  et  quand  Templâtre 
a  pris,  par  refroidissement,  la  consistance  d*une  pommade  molle,  on  ajoute  le 
mélange  merçuriel,  que  l'on  incorpore  par  l'agitation  (Codex). 

Au  moment  oh  il  vient  d'être  préparé,  l'emplâtre  de  Vigo  présente  une  teinte 
jaunâtre  qu'il  perd  bientôt  pour  ne  conserver  que  la  couleur  gris  verdâtre  qu'il 
doit  au  mercure.  L'em plâtre  de  Vigo  possède  une  odeur  balsamique  très-pro- 
noncée de  styrax.  11  s'immerge  complètement  dans  un  mélange  d'acide  sulfu* 
rique  et  d'eau  marquant  1,426  =  45«B. 

L'emplâtre  de  Vigo  est  surtout  employé  comme  résolutif  sur  les  tumeurs  d'ori- 
gine syphilitique  ou  scrofuleusc  ;  étendu  sous  forme  de  sparadrap  à  la  surface  des 
boutons  de  variole  développés  au  visage,  il  préserve  la  peau  des  cicatrices  que 
laissent  ordinairement  les  pustules. 

Emplâtre  résolutif  on  Emplâtre  des  quatre  fondants,  EmplAtres  de  savon,  de 
ciguë,  de  diachylon  gommé  et  merçuriel  ou  de  Vigo,  de  chaque  partie  égale.  On 
fuit  liquclier  ensemble  cet  emplâtre  à  une  douce  chaleur,  dans  un  vase  de  terre 
ou  de  fonte,  et  on  mélange  exactement  par  l'agitation  (Codex).  Il  est  quelquefois 
employé  comme  l'emfJâtre  de  Vigo. 

A  rinlérieur  y  plusieurs  préparations  ayant  le  mercure  métallique  pour  base, 
sont  employées  en  médecine.  Les  plus  usiti^es  sont  les  suivantes  : 

Eau  mercurielle  simple.  Pour  la  [«réparer,  on  fuit  bouillir  1000  grammes 
de  mercure  métallique  purifié  dans  2000  granmies  d'eau  distillée  pendant 
2  heures  dans  un  niatras  de  verre  ;  on  sépare  l'eau  par  décantation. 

L'eau  contient  des  traces  de  mercure,  ce  (jue  l'on  peut  constater  facilement  en 
ajoutant  au  liquide  une  solution  aqueuse  de  chloro,  laissant  en  contact  pendant 
2i  heures,  et  concentrant  la  liqueur  par  évaporatiou,  après  avoir  ajouté  une 
petite  quantité  de  chlorhydrate  d'ammoniu({ue.  Quand  on  fait  bouillir  le  mercure 
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arec  de  Teau  copunune  qui  contient  des  clilorures  alcalins,  ia  proportion  de  mer- 
cure dissous  est  notablement  plus  grande. 

L'eau  mercurielle  est  employée  comme  vermifuge  ;  elle  est  très-efficace  pour 
détruire  les  parasites  de  la  peau. 

Mercure  saccharin.  On  Tobtient  en  triturant  une  partie  de  mercure  et  deux 
parties  de  sucre  blanc  très-sec,  jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  entièrement  divisé 
dans  la  masse  et  que  toute  apparence  métallique  ait  disparu.  Ce  médicament 
s'administre  surtout  aux  enfants;  on  le  fait  prendre  facilement  dans  du  cho- 
colat. 

TableUe8  mercurielles.  Mercure,  16  grammes  ;  gomme  arabique,  8  grammes; 
suae  Tanillé,  80  grammes.  On  fait  un  mucilage  renfermant  1  partie  de  gomme 
arabique  et  8  d*eau,  et  Ton  triture  le  mercure  avec  le  mucilage  jusqu'à  ce  que 
l'on  n'aperçoive  plus  le  mmndre  globule  métallique.  On  ajoute  le  sucre,  et  Ton 
partage  la  masse  en  tablettes  de  60  centigrammes.  Chaque  tablette  contient 
iO  centigrammes  de  mercure. 

Mercure  crayeux  {Pharmacopée  de  Londres).  Mercure,  10  grammes;  car- 
bonate de  chaux  ou  craie  préparée,  20  grammes.  On  éteint  le  métal  par  tri- 
turation. 

Mercure  gommeux  de  Plenck,  Mercure,  10  grammes;  gomme  arabique, 
30  grammes;  sirop  diacode,  4  graomies.  On  éteint  le  mercure  par  trituration. 
Ce  médicament  est  employé  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  recettes  de  pilules  où  le  mercure  métallique 
entre  à  l'état  de  division  extrême.  Les  plus  fréquemment  employées  sont  les  sui- 
Tifites: 

Pibdes  mercurielles  simples  ou  Pilules  bleues.  Mercure,  2  grammes; 
conserve  de  rose,  3  grammes  ;  .poudre  de  réglisse,  1  gramme.  On  éteint  le 
mercure  dans  la  conserve  de  rose  ;  on  ajoute  la  pondre  de  réglisse  et  l'on 
divise  la  masse  en  40  pilules.  Chaque  pilule  contient  5  centigrammes  de  mer- 
cure (Codex). 

Pilules  mercurieUes  purgatives  ou  Pilules  de  Belloste.  Mercure,  6  grammes  ; 
miel  blanc,  6  grammes  ;  poudre  d'aloès  du  Cap,  6  grammes;  poudre  de  rhubarbe, 
3 grammes;  poudre  de  sçammonée  d'Alep,  2  grammes;  poudre  de  poivre  noir, 
1  gramme.  On  triture  le  mercure  avec  le  miel  et  une  partie  de  l'aloès.  Lorsque 
Teitinction  du  métal  est  parfaite,  on  ajoute  le  reste  de  l'aloès,  puis  la  scam- 
monée,  enfin  les  autres  poudres  préalablement  mêlées.  On  rend  la  masse  bien 
homogène,  et  on  en  fait  des  pilules  de  20  centigrammes.  Chaque  pilule  contient 
S  centigrammes  de  mercure,  autant  d'aloès,  et  17  milligrammes  de  scammonée 
[Codex). 

Pibdes  mercurielles  savonneuses  ou  Pilules  de  Sédillot.  Pommade  mercu- 
rielle à  partie  égale,  5  grammes  ;  savon  médicinal  pulvérisé,  2  grammes  ;  poudre 
de  réglisse,  i  gramme.  On  fait  une  masse  homogène  que  l'on  divise  en  pilules 
de 20  centigrammes.  Chaque  pilule  contient  S  centigrammes  de  mercure  (Codex). 
Dose  :  2  pour  les  femmes,  et  3  pour  les  hommes. 

Pilules  de  Lagneau.  Pommade  mercurielle  à  partie  égale,  8  grammes  ;  pou- 
dre de  guimauve,  6  grammes.  Mêlez  et  divisez  en  72  pilules,  dont  chacune  con- 
tiendra 5  centigrammes  de  mercure. 

Pilules  mercurielles  de  Biett.  Pommade  mercurielle  à  partie  égale,  5  gram- 
mes; poudre  de  salsepareille,  5  grammes.  Pour  50  pilules.  Dose  :  de  i  à  5  par 
jour. 
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Pilules  de  Plenck.  Mercure^  10  grammes;  miel,  20  grammes;  extrait  de 
ciguë,  iO  grammes;  poudre  de  guimauve,  20  grammes.  Ou  éteint  le  mercure 
dans  le  miel  ;  ou  ajoute  Textrait  de  ciguë  et  eufiu  la  poudre  de  guimauve  ;  puis 
on  divise  la  niasse  en  pilules  de  iO  centigrammes.  Chaque  pilule  contient  25  mil- 
ligrammes de  mercure. 

Oxydes  de  mercure.  IjCS  deux  oxydes  de  mercure  sont  employés  en  médecine  : 
le  protoxyde  ou  oxyde  mercureux  qui  a  pour  formule  Hg*0,  et  le  deutoxyde  ou 
oxyde  mercurique  qui  est  représenté  par  HgO. 

Le  Protoxyde  de  mercure  est  peu  usité.  On  l'obtient ,  en  mettant  en 
contact  du  protochlorure  de  mercure  avec  une  solutiou  d'hydrate  de  potasse. 
Cette  opération  doit  se  faire  à  la  température  ordinaire,  car  si  on  l'élevait,  on 
obtiendrait  un  mélange  de  deutoxyde  de  mercure  et  de  mercure  métallique.  Le 
protoxyde  de  mercure  est  donc  un  composé  peu  stable,  mais  qui  existe  réelle- 
ment. Guibourt  affirme  cependant  que  lorsque  le  protoxyde  de  mercure  est  séparé 
de  ses  combinaisons,  il  se  transforme  immédiatement  en  deutoxyde  de  mercure 
et  en  mercure  métallique. 

Le  protoxyde  de  mercure  n'est  guère  employé  que  dans  deux  préparations, 
l'eau  phagédénique  noire  et  le  mercure  soluble  de  Hascagni. 

Eau  phagédénique  noire.  Pour  la  préparer,  on  ajoute  Ok',05  de  protocblorure 
de  mercure  ou  calomel  à  30  grammes  d'eau  de  chaux.  Le  composé  mercuriel 
prend  dans  cotte  préparation,  une  couleur  brune,  parce  qu'il  se  décompose  en 
donnant  naissance  à  du  chlorure  de  calcium  et  à  de  l'oxyde  noir  de  mercure,. 

Ce  mélange  est  employé  liquide  en  pansements  et  en  injections  ;  on  igoate 
quelquefois  une  petite  quantité  de  gonune,  afin  que  le  dépdt  mercuriel  reste 
mieux  suspendu  dans  le  liquide. 

Mercure  soluble  de  Mascagni,  Protochlorure  de  mercure  i  gramme  ;  eau  de 
chaux  160  grammes  On  fait  bouillir  le  mélange  pendant  quelques  instants,  on 
lavo  le  dépôt  et  on  le  fait  sécher.  Le  calomel  est  décomposé  comme  dans  la  prépa- 
ration précédente,  mais  en  raison  de  l'élévation  de  température,  le  protoxyde  de 
mercure  se  détruit  graduellement  et  laisse  pour  résultat  ultime  de  la  réaction, 
un  mélange  grisâtre  formé  de  protoxyde  de  mercure,  de  deutoxyde  de  mercure 
et  de  mercure  métallique. 

Lorsqu'on  remplace  le  ciilomel  par  le  sulfate  de  protoxyde  de  mercure,  ou 
obtient  le  Mercure  soluble  de  Moretli. 

Si  le  protoxyde  de  mercure  est  peu  employé  en  niédocine,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  il  n'en  est  pas  de  même  du  Deutoxyde  de  mercure^  qui  est  connu  aussi 
sous  le  nom  iï Oxyde  mercurique  ,  d'Oxyde  rouge  de  mercure ,  de  Précipité 
rouge.  Il  se  présente  sous  deux  étals,  suivant  qu'il  a  été  obtenu  par  la  voie  ignée 
ou  par  la  décomposition  du  sel  mercurique  au  moyen  de  l'hydrate  de  potasse. 
Dans  le  premier  cas,  il  est  cristallin  et  rouge  orangé;  dans  le  second,  il  est  jaune 
ot  amorphe.  Tous  los  deux  sont  anhydres,  et  ont  pour  ï;aractères  essentiels  de  se 
voliililis-r  complètement  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

L'oxyde  rouge  de  mercure  forme  la  base  de  plusieurs  préparations  dont  nous 
allons  indiquer  les  plus  importantes. 

Eau  phagédénique.  Deutochlorure  de  mercure  0«',40  ;  eau  de  chaux  1 20 gram- 
mes. Ou  fait  dissoudre  le  deutochlorure  de  mercure  dans  une  petite  quantité 
d'eau  distillée  (10  grammes),  et  on  verse  cette  solution  dans  l'eau  de  chaux;  la 
liqueur  se  froiihlo  par  la  formation  d'un  précipité  jaimo.  On  agite  pour  rendre 
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l'âction  chimique  complète  et  uniforme  (Codex),  Le  flacon  qui  renferme  Teau 
pbagédénique,  doit  êlre  agité  chaque  fois  au  moment  de  Tusage. 

Pommade  d^oxyde  rouge  de  mercure  ou  Pommade  de  Lyon.  Pommade 
Tosat  ib  grammes;  oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé  1  gramme;  mêlez  exacte* 
mtni  (Codex), 

Pommade  de  Re'gent,  Beurre  très-frais,  18  grammes  ;  oxyde  rouge  de  mer- 
cure porphyrisé,  1  gramme  ;  acétate  de  plomb  cristallisé,  i  gramme  ;  camphre 
difisé  0«',iO.  On  porphyrisé  avec  beaucoup  de  soin  le  sel  de  plomb  et  Toxyde  de 
merciure  ;  on  ajoute  le  camphre,  puis  le  beurre,  en  broyant  très-exactement  sur 
un  porphyre  pour  obtenir  une  pommade  homogène  (Codex). 

Pommade  de  DesauU.  Oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé,  oxyde  de  zinc 
soblimé,  acétate  de  plomb  cristallisé,  alun  calciné,  de  chaque,  1  gramme  ;  su- 
Uimé  corrosif  0^,15  ;  pommade  rosat,  8  grammes.  On  porphoryse  avec  beaucoup 
de  soin  les  oxydes  et  le»  sels  ;  on  ajoute  la  pommade  rosat,  en  broyant  très-exacte- 
ment sur  le  porphyre  pour  obtenir  une  pommade  homogène  (Codex). 

Pommade  ophlhalmique  de  St-Yves.  Oxyde  rouge  de  mercure  et  oxyde  de 
zinc,  de  chaque,  1  gramme  ;  camphre  0k%30  ;  cire,  5  grammes  ;  beurre  frais 
50  grammes. 

Pommade  ophthalmique  dite  de  la  veuve  Famier.  Oxyde  rouge  de  mercure, 
acétate  de  plomb  cristallisé,  de  chaque,  1  gramme  ;  beurre  lavé  à  Teau  de  rose, 
8  grammes. 

Pommade  ophthalmique  (Siebel).  Âxonge,  2  grammes;  oxyde  rouge  de  mer- 
cure Os',20.  On  ajoute  dans  quelques  cas  un  décigrammede  sulfate  de  cadmium. 
Contre  les  cicatrices  de  la  cornée. 

Pommade  anli-syphilitique  (Gibert).  Gérât  opiacé,  50  grammes;  précipité 
rouge,  1  gramme.  Employée  dans  les  pansements  des  ulcères  syphilitiques  sta- 
tbnnaires. 

Pommade  de  deutoxyde  de  mercure  (Biett).  Deutoxyde  de  mercure,  2 
grammes;  axonge,  20  grammes;  camphre  09^20.  Employé  dans  les  affections  pa- 
poleoses  du  visage. 

Pommade  de  deutoxyde  de  mercure  (Monod).  Oxyde  rouge  de  mercure,  2 
grammes;  camphre,  5  grammes;  axonge,  40  grammes.  Contre  les  syphilides  et 
alfections  chroniques  de  la  peau  avec  vive  démangeaison. 

Poudre  contre  Vépaisaissement  de  la  cornée  (Gracfe).  Oxyde  rouge  de  mer- 
cure et  agaric  blanc,  de  chaque,  2  grammes  ;  sucre  blanc,  50  grammes,  mêlez 
m  UM  porphyre.  Cette  poudre  est  administrée  par  insufflation. 

Collyre  sec  (Dupuytren).  Sucre  blanc,  10  grammes,  oxyde  rouge  de  mercure 
O^jbO;  tuthie,  1  gramme.  Pour  une  poudre  très-brune  et  Irès-homogène,  qui  est 
administrée  comme  la  précédente  par  insufflation. 

Sulfures  de  mercure.  Le  mercure  forme  avec  le  soufre  deux  combinaisons  : 
le  protosulfure  de  mercure  Hg*S,  et  le  deulo-sulfure  de  mercure  Hg  S. 

Le  Protosulfure  de  mercure  est  noir  ;  il  se  décompose  très-facilement  en 
mercure  métallique  et  en  deuto-sulfure.  Il  n  est  pas  employé  en  médecine  à  Tétat 
de  pureté. 

Le  Deuto-sulfure  de  mercure  peut  être  obtenu,  ou  par  double  décomposition, 
et  alors  il  est  sous  la  forme  pulvérulente,  ou  par  sublimation.  Dans  ce  dernier 
état,  il  porte  le  nom  de  Cinabre^  et  il  est  sous  la  forme  de  masse  d*uu  rouge 
pourpre  foncé  ;  sa  structure  est  cristalline  et  fibreuse  ;  sa  densité  de  8,42.  Soumis 
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à  l*action  de  la  chaleur,  il  prend  une  couleur  brune  vers  350*.  GhaufTé  plus  forte- 
ment à  Tabri  du  contact  de  Tair,  il  se  volatilise  sans  fondre  et  donne  des  vapeurs 
d'un  jaune  brun.  Si  on  le  chaufle  à  l'air,  il  absorbe  Toxygèné  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue  en  dégageant  de  Tacide  sulfureux  et  des  vapeurs  de  mercure. 

La  propriété  que  possède  le  cinabre  d'être  complètement  volatilisable  par  la 
chaleur,  permet  de  reconnaître  facilement  sa  pureté.  Cependant  il  pourrait  con- 
tenir du  réalgar,  mais  celui-ci  serait  décelé  par  Todeur  alliacée  qni  se  dévdoppe- 
raiten  projetant  le  composé  sur  des  charbons  incandescents. 

Le  deuto-sulfure  de  mercure  est  rarement  employé  à  l'intérieur,  si  ce  n'est 
dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl.  Il  constitue  du  reste  un  médicament  très- 
peu  actif.  On  en  fait  plus  souvent  usage  à  l'extérieur  dans  le  traitement  de  cer- 
taines maladies  de  la  peau  et  des  affections  vénériennes. 

Poudre  tempérante  de  Stahl.  Sulfate  de  potasse,  9  granunes  ;  nitrate  de 
potasse,  9  grammes;  sulfure  rouge  de  mercure,  2  grammes.  La  dose  est  de  0v%30 
à  1  gramme. 

Pommade  de  sulfure  de  mercure.  Sulfure  de  mercure,  5  grammes  ;  camphre, 
2  grammes;  cérat  sans  eau,  40  grammes.  Employée  comme  anti-herpétique. 

Pommade  avec  le  cinabre.  Cinabre  en  poudre  fine,  10  granunes;  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  2  grammes;  axonge,  100  grammes;  eau  de  rose,  10  gram- 
mes. En  frictions  à  la  dose  de  5  à  10  grammes  contre  le  prurigo  pedicularis. 

Pommade  avec  le  cinabre  (Hardy).  Cérat,  30  grammes;  cinabre,  2  gram- 
mes; minium,  2  grammes.  On  mole  avec  soin. 

Fumigation  de  cinabre.  On  projette  de  5  à  50  grammes  de  cinabre  sur  une 
plaque  de  fer  chauffée  assez  fortement  pour  volatiliser  le  sulfure  de  mercure. 

Le  composé  mercnriel  employé  en  médecine  et  connu  sous  le  nom  de  Sidfure 
noir  de  mercure  ou  d'Èlhiops  minéral  n'est  pas  un  sulfure  de  mercure  particu- 
Uer,  mais  un  mélange  de  deuto-sulfure  de  mercure  et  de  soufre  ;  il  rentermc 
quelquefois  en  outre  du  mercure  métallique.  Ou  l'obtient  en  triturant  dans  un 
mortier  en  verre  1  paitie  de  mercure  et  2  parties  de  soufre  sublimé  et  lavé 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  acquière  une  couleur  noirâtre,  et  que  l'on  n'aperçoive 
plus  aucun  globule  de  mercure. 

Cette  préparation,  lorsqu'elle  est  récemment  obtenue,  est  formée  par  un  mé- 
lange de  mercure  métallique,  de  soufre  et  de  deuto-sulfure  de  mercure.  Elle 
noircit  avec  le  temps  parce  que  le  mercure  finit  par  se  combiner  complètement 
avec  le  soufre;  alors  réthio))$  est  constitué  par  un  mélange  de  soufre  et  de  deuto- 
sulfure  de  mercure.  Ce  corps  est  entièrement  volatd;  ce  qui  permet  de  déceler 
facilement  toutes  les  fraudes  que  Ton  voudrait  tenter  sur  l'cthiops  mméral. 

L'étliiops  minéral  peut  encore  être  préparé  en  faisant  fondre  deux  parties  de 
soufre  dans  un  creuset  et  en  y  faisant  tomber,  lorsqu'il  est  liquide,  une  partie  de 
mercure  sous  forme  de  globules  très-ténus,  en  le  forçant  à  passer  à  travers  une 
peau  de  chamois;  on  agite  continuellement  le  mélange  pendant  l'introduction  du 
mercure  et  quand  celle-ci  est  terminée,  on  retire  le  creuset  du  foyer,  et  l'on  con- 
tinue à  lemuer  jusqu'au  refroidissement.  L'éthiops,  ainsi  préparé,  ne  diffère  pas 
sensiblement  du  cinabre;  il  contient  seulement  un  excès  de  soufre.  Pour  l'usage 
médical  on  donne  la  préférence  à  l'éthiops  quia  été  obtenu  par  simple  trituration. 
L'éthiops  minéral  est  employé  en  médecine  principalement  comme  vermifuge 
à  la  dose  de  0«%60  à  2  grammes  par  jour  ;  ou  le  considère  comme  un  remède 
infidèle,  car  si  tout  le  mercure  est  combiné  au  soufre ,  il  est  inerte.  On  voit, 
à'aprba  cAili  f/iiu  l'éthiops  obtenu  par  fusion  doit  être  rpjct<S  et  que  l'on  ne  peut 
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gaère  compter  sur  celui  obtenu  par  trituration  que  s*il  est  nouvellement  préparé. 
On  prépare  avec  Télhiops  minéral  un  sucre  et  un  chocolat  vermifuges,  el  des 
pilules  anti-scrofuleuses. 

Sucre  vermifuge  mercuriel.  Éthiops  minéral,  2  grammes  ;  mercure,  3  gram- 
mes; sucre,  7  grammes.  On  triture  le  mercure  avec  le  sulfore,  et,  quand  il  est 
éteint,  on  ajoute  le  sucre. 

Uiocolat  vermifuge,  Éthiops  minéral,  1  gramme,  chocolat,  17  grammes. 
On  liquéfie  le  chocolat,  on  incorpore  Téthiops  minéral  dans  la  pâte,  et  on  la  divise 
en  Ubiettes  d  un  gramme. 

Pilules  anti-scrofuleuses,  Scanmionée,  4  grammes;  éthiops  minéral,  4  gram- 
mes; antimoine  diaphorétique  1  gramme  ;  savon  médicinal,  7  grammes.  Pour  des 
pflules  de  0«',20. 

Pilules  suédoises.  Sulfure  noir  de  mercure,  4  grammes  ;  calomel,  6  grammes  ; 
kermès  minéral,  4  grammes;  mie  de  pain  Q.  S.  pour  144  pilules.  Dose  de  5  à  4 
pu*  jour,  comme  anti-syphilitique. 

On  donne  le  nom  ii! Ethiops  antimonial  de  Malouin  à  un  mélange  de  deux 
partiesde  sulfure  d'antimoine  porphyrisé  et  une  partie  de  mercure  métallique.  Les 
deux  substances  sont  triturées  jusqu'à  extinction  complète  du  mercure. 

Le  nom  à' Éthiops  antimonial  d*Huxham  est  donné  au  mélange  suivant  :  mer- 
core  métallique,  125  grammes;  sulfure  d'antimoine,  100  grammes;  fleur  de 
soufre,  60  grammes.  On  mêle  dans  un  mortier  jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive 
pins  de  globules  de  mercure.  Dose  :  1  gramme  contre  les  engorgements  lympha- 
tiques et  les  vers  intestinaux. 

Chlorures  de  mercure.  Le  chlore  forme  avec  le  mercure  deux  combinai- 
soDs  qui  correspondent  aux  deux  oxydes.  Ces  deux  médicaments  ont  une  grande 
importance.  Il  a  été  question  pour  la  pharmacologie  du  protochlorurc  de  mercure 
(Hg'Cl)  ou  calomel  à  ce  dernier  mot.  Pour  le  deuto-chlorure  de  mercure  (HgCl) 
ou  subhmé  corrosii',  la  pharmacologie  de  ce  composé  sera  traitée  au  mot  su 
Uimé  corrosif  (voy.  Sublimé  corrosif). 

loDDREs  DE  MERCURE.  Le  mcrcure  se  combine  avec  l'iode  de  manière  à  former 
deux  iodures  :  le  proto-iodure  de  mercure  llg'I,  et  le  deuto-iôdure  de  mer- 
cure Hgl.  Ces  composés  ont  pris  une  grande  place  dans  la  thérapeutique  des 
affections  syphilitiques,  depuis  que  H.  Ricord  leur  a  donné  la  préférence  sur 
les  autres  composés  mercuriels. 

Le  Proto-iodure  de  mercure  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  jaune 
^erdâtre,  inodore ,  d*une  saveur  métallique.  Sous  l'influence  de  la  lumière,  il 
prend  une  teinte  vert  foncé,  puis  noirâtre  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. L'iode  le  transforme  facilement  en  iodure  niercui'ique  rouge.  Mélangé  avec 
uoe  solution  d'iodure  alcalin,  le  proto-iodure  de  mercure  se  dédouble  en  mercure 
métallique  et  en  iodure  mercurique  qui  forme  avec  l'iodure  alcalin  une  combi- 
naison soluble.  Si  l'on  ajoute  du  proto-iodure  de  mercure  à  une  dissolution  bouil- 
lante de  chlorure  alcalin ,  une  partie  seulement  du  proto-iodure  se  dédouble  en 
deuto-iodure  de  mercure  qui  se  dissout,  et  il  reste  un  dépôt  formé  par  un  mé- 
lange de  proto-iodure  de  mercure  et  de  mercure. 

Le  Codex  de  1 866  prescrit  de  le  préparer  de  la  manière  suivante  :  on  prend 
iO  grammes  de  mercure,  6  grammes  d'iode,  et  alcool  à  80®,  Q.  S.  On  triture 
l'iode  et  le  mercure  dans  un  mortier  de  porcelaine,  ayant  soin  d'ajouter  la  quan- 
toé  d'alcool  strictement  nécessaire  pour  former  du  tout  une  patc  coulante.  On 
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continue  la  tritoralion  jusqu'à  ce  que  le  mercure  ait  entièrement  disparu,  ce  qui 
indique  que  la  combinaison  est  opérée. 

L*iode  et  le  mercure  sont  employés  en  proportion  exactement  oonTenable  pour 
former  du  proto-iodure  ;  Talcool  bcilite  la  combinaison  en  dissolfant  l'iode,  et  en 
le  présentant  au  mercure  dans  un  graud  état  de  difision. 

On  introduit  le  produit  dans  une  matras  ;  on  le  laTe  à  Talcool  bouillant,  et  on 
le  fait  sécher. 

La  réaction  de  Tiode  sur  le  mercure  ne  doit  jamais  porter  sur  de  grandes  quan- 
tités ;  pendant  l'opération,  on  doit  toujours  maintenir  le  mélange  humecté  par 
Talcool.  Sans  ces  précautions,  la  masse  pourrait  s'échauffer  et  être  projetée  hors 
du  vase. 

Le  proto-iodure  de  mercure  s'altérant  sous  Tinfluence  de  la  lumière,  comme 
nous  Tavonsdit,  doit  être  consenré  dans  des  flacons  de  Terre  complètement  opaques. 

Le  procédé  qui  était  employé  autrefois  consistait  à  décomposer  réciproquement 
des  solutions  de  proto-nitrate  de  mercure  et  d*iodure  de  potassium,  mais  le  pro- 
duit obtenu  était  mélangé  de  proportions  variables  de  sous-nitrate  de  mercure  et  de 
sesqui-iodure  de  mercure  qui  changeaient  les  propriétés  médicinales  du  produit. 

11  faut  donc  s'en  tenir  au  procédé  du  Codex. 

Le  proto-iodure  de  mercure  est  beaucoup  moins  toxique  que  le  deuto-iodure; 
il  peut  être  administré  à  la  dose  de  5  à  15  centignunmes  par  jour,  dans  les  mala- 
dies vénériennes  et  scrofuleuses.  U  ne  doit  pas  être  donné  concurremment  avec 
riodure  de  potassium;  il  se  ferait,  par  Tassociation  de  ce  composé,  une  forte 
proportion  de  deuto-iodure  de  mercure. 

A  Tin  teneur,  le  proto-iodure  de  mercure  est  surtout  employé  sous  la  forme  de 
pilules,  et  à  l'extérieur,  sous  celle  de  pommade. 

Pilules  de  proto-iodure  de  mercure.  Proto-iodure  de  mercure,  1  gramme  ; 
poudre  d'amidon,  i  gramme  ;  sirop  de  gomme,  Q.S  ;  pour  20  pilules  qui  renfer- 
ment chacune  0*^,05  de  proto-iodure  de  mercure. 

Pilules  de  proto-iodure  de  mercure  opiacés,  Proto-iodure  de  mercure, 
5  grammes;  extrait  d'opium,  2  grammes  ;  conserve  de  rose,  iO  grammes;  poudre 
de  réglisse,  Q.S.  On  mélange  exactement  l'extrait  d'opium  avec  la  conserve  de 
rose  ;  on  ajoute  le  proto-iodure,  puis  la  quantité  nécessaire  de  poudre  de  réglisse. 
On  divise  la  masse  en  1 00  pilules,  dont  chacune  contient  0*^,05  centigrammes  de 
proto-iodure  de  mercure  et  2  centigrammes  d'extrait  d'opium. 

Pilules  de  proto-iodure  de  mercure  (Ricord).     Proto-iodure  de  mercure, 

5  grammes;  tridace,  5  grammes  ;  extrait  thébaïque,  1  gramme;  extrait  de  ciguë, 

6  grammes,  pour  60  pilules. 

Pommade  de  proto-iodure  de  mercure  (Biett).    Proto-iodure  de  mercure, 
i  gramme,  axonge  benzoïnée,  20  grammes. 
Collutoire  d^iodure  de  mercure.    Proto-iodure  de  mercure,  1  gramme;  miel, 

12  grammes;  on  enduit  de  ce  mélange  les  ulcérations  syphilitiques. 

On  donne  le  nom  de  Sel  deBoutigny  ou  dlodure  de  chlorure  mercureux  à  un 
composé  qu'on  obtient  en  mélangeant  un  équivalent  d'iode,  tantôt  avec  un  équi- 
valent de  chlorure  mercureux,  tantôt  avec  deux  équivalents  de  ce  sel.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  se  forme  de  l'iodure  et  du  chlorure  mercurique  ;  dans  le  second,  le  mé- 
lange contient  en  outre  une  notable  proportion  de  chlorure  mercureux.  H.  Bou. 
tigny  obtient  ce  sel  en  exposant  sous  une  cloche  de  verre,  du  protochlorurc  de 
mercure  aux  vapeurs  dégagées  par  de  l'iode,  jusqu'à  ce  que  l'absorption  cesse. 
H.  Gobley  a  donné  un  procédé  de  préparation  qui  est  généralement  suivi  ;  on 
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broie  dans  un  mortier  de  Terre  six  parties  de  protochlorure  de  mercure  et  deux 
parties  d*iode  ;  on  chaulfe  le  mélange  dans  un  matras  posé  sur  un  bain  de  sable. 
Dès  que  la  masse  subit  la  fusion,  on  laisse  refroidir. 

L*iodure  de  chlorure  mcrcureux  est  surtout  employé  sous  la  forme  de  pom« 
made  à  la  dose  de  0«',^5  à  Ù^jl5  pour  30  grammes  d  axonge.  Il  constitue  un  mo- 
dificateur trës-avantageux  dans  les  acnés  chroniques. 

DeutO'iodure  de  mercure  ou  lodure  mercurique.  Le  deuto-iodure  de  mer- 
cure possède  une  magnifique  couleur  rouge.  11  est  insoluble  dans  Teau;  se 
dissout  en  proportion  notable  dans  Talcool  bouillant,  et  se  sépare  sous  la  forme 
de  cristaux  rouges  brillants  par  le  refroidissement  de  la  solution  alcoolique.  Il  se 
dissout  entièrement  dans  une  solution  d'iodurc  de  potassium.  Ce  composé  pos- 
sède la  propriété  de  se  combiner  avec  les  iodures  alcalins  et  de  former  avec  eux 
des  sels  golublcs  et  cristallisables,  dans  lesquels  il  remplit  le  rôle  électro-négatif. 
Lu  Codex  prescrit  de  préparer  le  deuto-iodure  de  mercure  de  la  manière  sui* 
Tante  :  on  prend  80  grammes  de  deuto-chlorure  de  mercure;  100  grammes 
d*iodure  de  potassium  et  eau  distillée  Q.S.  On  fait  dissoudre  séparément  le 
deuto-chlorure  de  mercure  et  Tiodure  do  potassium  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  et  on  mélange  les  deux  liqueurs  ;  il  se  produit  un  précipité  rouge  éda* 
tiote  d*iodure  mercurique.  On  lave  le  dépôt  au  moyen  de  Teau  distillée  ;  on  fait 
sécher  aune  douce  chaleur,  et  on  le  conserve  à  labri  de  la  lumière. 

La  condition  indispensable  pour  obtenir  du  deuto-iodure  de  mercure  bien  pur 
et  d*une  belle  couleur,  est  d*employcr  un  léger  excès  d*iodure  de  potassium. 
Cependant,  il  faut  éviter  d'ajouter  une  trop  grande  quantité  de  ce  sel ,  parce 
qu'on  redissoudrait  une  portion  plus  ou  moins  notable  du  deuto-iodure  de  mercure 
déjà  forme. 

Le  deuto-iodure  de  mercure  constitue  un  agent  médicamenteux  et  toxique 
très-énergique  ;  on  Tadministre  toujours  à  très-polite  dose. 

A  Y  intérieur^  on  le  prescrit  sous  la  forme  de  pilules  :  deuto-iodure  de  mercure, 
5  centigrammes  ;  extrait  de  genièvre,  60  centigrammes;  poudre  de  réglisse  Q.S. 
Pour  iO  pilules  qui  renferment  chacune  5  milligrammes  d'iodure. 

A  X extérieur^  on  emploie  le  deuto-iodure  de  mercure  sous  forme  de  pommade  : 
deuto-iodure  de  mercure,  1  gramme  ;  axonge,  40  grammes  ;  mais  les  doses  peu- 
vent varier  suivant  l'indication  du  médecin. 

Aux  iodures  de  mercure  se  rattachent  deux  composés,  Tiodure  double  de  mer- 
cure et  de  potassium,  et  le  chloro-iodure  de  mercure,  lesquels  sont  souvent  em- 
ployés en  médecine. 

lodure  double  de  mercure  et  de  potassium  ou  lodhydrargyrate  de  potassium 
(3HgI,KI).  On  obtient  cet  iodure  double  en  saturant  une  solution  concentrée  et 
bouillante  d'iodure  de  potassium  par  du  deutô-iodure  de  mercure.  La  liqueur 
laisse  d'abord  déposer  par  le  refroidissement  de  l'iodure  mercurique  rouge  et 
cristallisé  ;  la  solution  qui  le  surnage  est  décantée  dans  une  capsule  qu'on  aban- 
donne à  révaporation  lente  sous  une  cloche  contenant  un  récipient  à  moitié 
plein  d*acide  sulfnrique  bouilli.  Après  quelques  jours,  on  trouve  l'iodure  double 
de  mercure  et  de  potassium  sous  la  forme  de  longues  aiguilles  prismatiques 
douées  d'une  teinte  jaune  clair.  Ce  sel  est  soluble  dans  Talcool  absolu,  mais  il  se 
décompose  lorsqu'on  le  met  en  présence  de  l'eau. 

H.  Puche  qui  emploie  beaucoup  ce  sel,  préfère  se  servir  d'un  mélange  de 
quantités  égales  d'iodure  de  potassium  et  d'iodure  mercurique.  Il  donne  à  ces 
deux  sels  la  forme  pilulairc  en  les  mélangeant  avec  huit  fois  leur  poids  de  sucre. 
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de  lait  et  avec  une  quantité  suffisante  de  mucilage  de  gomme  arabique.  Il  admi- 
nistre encore  ce  compose  mixte  sous  la  forme  de  pommade  (I  sel  mercuriel,  25 
axonge),  et  sous  celle  de  sirop  (1  sel  mercuriel,  500  sirop  de  sucre). 

Pilules  dHodure  double  de  mercure  et  de  ^(dassium  (Giberl).  Deuto-iodure 
de  mercure,  10  centigrammes;  iodure  de  potassium,  5  grammes;  gomme 
arabique,  60  centigrammes;  miel  Q.S.  Pour  20  pilules. 

Sirop  d' iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  (Gibert).  Deuto-iodore  de 
mercure,  i  gramme;  iodure  de  potassium,  50  grammes  ;  eau  distillée,  50  gram- 
mes ;  faites  dissoudre  et  ajoutez  sirop  simple,  quantité  suffisante  pour  compléter 
2,000  grammes.  Vingt  grammes  de  sirop  contiennent  1  centigramme  d'iodure 
mercurique  et  50  centigrammes  d*iodure  de  ])otassium. 

ChlorO'iodure  de  mercure.  Le  chlorure  et  l'iodure  mercuriques  peuvent  se 
combiner.  On  connaît  deux  combinaisons  définies  de  cet  ordre  :  l'une,  décrite  par 
P.  Boullay,  est  jaune,  et  parait  con*espondre  à  la  formule  HgI,HgCl  ;  l'autre  exa- 
minée ])ar  Liebig,  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  incolores  dendritiques,  el  a 
pour  composition  Hgï,2HgCl,  c'est-à-dire  queTiodure  est  combiné  avec  deux  fois 
autant  de  chlorure  que  dans  le  sel  de  P.  Boullay ,  qui  renferme  des  équivalents 
égaux  de  chlorure  et  d'iodure  mercuriques. 

Ces  sels  sont  employés  sous  la  forme -de  pommade  à  la  dose  de  1  gramme  pour 
i  00  granmies  d'axonge.  On  fait,  chaque  jour,  une  ou  deux  frictions  avec  1  gr&ifiroe 
de  cette  pommade  pour  résoudre  les  tumeurs  cancéreuses  du  sein. 

Bromures  de  mbrcure.  Le  Proto- bromure  de  mercure  ou  Bromure  mercu- 
veux  a  pour  formule  Hg'Br;  c'est  une  poudre  blanche  insoluble  que  l'on  a 
essaye  de  substituer  au  chlorure  mercureux.  Ce  sel  qu'on  peut  obtenir  par  h 
double  décomposition  de  l'azotate  mercureux  et  du  bromure  de  potassium,  est 
peu  employé. 

Le  Deuto-bromure  de  mercure  ou  Bromure  mercurique  correspond  au  sublimé 
corrosif;  la  formule  est  HgBr.  Ce  sel  est  fusible,  volatil,  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  On  l'obtient  ^comme  le  sublimé  corrosif,  en  Ëdsant  réagir  le  bro- 
mure de  potassium  sur  le  deuto-sulfate  de  mercure. 

Ce  sel  est  également  peu  employé. 

Cyandrf:  de  sjercure,  Cyanure  mercurique,  Prussiate  de  mercure  (HgCAz). 
Sel  incolore,  transparent,  cristallisant  en  prismes  rhomboïdaux  anhydres  ;  sa  sa- 
veur est  inélallique  et  nauséabonde.  100  parties  d'eau  en  dissolvent  5  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  et  37  à  100  degrés.  Le  cyanure  de  mercure  est  soluble  dans 
l'alcool  qui  en  dissout  1/10  de  son  poids  h  lo**,  et  trois  fois  plus  à  la  tempé- 
rature de  rébullition. 

Pour  l'obtenir,  le  Codex  prescrit  le  procédé  suivant  :  on  prend  du  deutoxyde 
de  mercure,  30  grammes;  bleu  de  Prusse  pur,  40  grammes;  eau  distillée, 
400  grammes.  On  réduit  en  poudre  très-fine,  sur  un  porphyre,  l'oxyde  de  mercure 
et  le  bleu  de  Prusse;  on  mélange  les  deux  substances  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  on  ajoute  250  grammes  d'eau  distillée  et  on  fait  bouillir. 

Lorsque  le  mélange  présente  une  couleur  brune,  on  sépare  le  liquide  par 
filtration,  et  on  soumet  le  résidu  pendant  quelques  instants  à  1  ebuUitiou  avec  le 
restant  de  l'eau  distillée.  On  filtre,  on  soumet  à  l'évaporation  le  mélange  des  deux 
dissolutions.  Dès  qu'on  voit  apparaître  une  légère  pellicule  à  la  surface  du  liquide, 
on  cesse  de  chauffer,  et  on  abandonne  à  la  cristallisation  dans  une  pièce  froide* 
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On  recueille  les  cristaux  dans  un  entonnoir  pour  qu'ils  s'y  égoultcnt  ;  puis  on 
les  fait  sécher  sur  un  papier  à  rétuve;ils  doivent  être  en  longs  prismes  quadraii- 
gulaires  d*un  blanc  mat,  complètement  décomposable  par  la  chaleur  en  cyano- 
gène et  en  mercure.  Les  eaux-mères  seront  évaporées  pour  en  retirer  successive- 
ment le  cyanure  qu'elles  peuvent  contenir. 

Si  l'on  n'avait  pas  de  bleu  de  Prusse  pur  à  sa  disposition,  on  pourrait  prendre 
celui  du  commerce  après  Tavoir  débarrassé  au  moyen  de  l'acide  clilorhydrique, 
de  l'alumine  qu'il  contient. 

Quant  à  la  réaction  de  l'oxyde  de  mercure  sur  le  bleu  de  Prusse,  elle  est  fort 
simple;  le  cyanogène  du  ferro-cyanure  ferrique  se  fixe  sur  le  mercure,  et  l'oxy- 
gène de  l'oxyde  de  mercure  se  combine  au  fer  et  se  convertit  en  un  mélange 
d'oiydes  ferreux  et  ferrique.  Ces  deux  oxydes  se  déposent  et  forment  le  résidu  de 
ropération. 

On  peut  également  préparer  le  cyanure  de  mercure  en  faisant  réagir  Tacide 
cyauliydriquesur  l'oxyde  mercurique.  On  a  soin  de  réserver  une  fraction  de  l'acide 
(on  se  sert  ordinairement  de  celui  obtenu  par  le  procédé  de  Gea  Pessina),  et  Ton 
Terse  la  plus  grande  partie  sur  l'oxyde  de  mercure  porphyrisé  ;  le  mélange  est 
agité  jusqu'à  ce  que  l'odeur  bydrocyanique  ait  disparu  complètement,  la  liqueur 
contient  une  certaine  quantité  d'oxydo-cyanure  de  mercure  ;  on  y  ajoute  de  l'acide 
cjanhydrique,  lequel  transforme  l'oxydo -cyanure  en  cyanure  mercurique;  on 
filtre,  on  évapore,  et  l'on  fait  cristalliser.  Il  est  nécessaire  d'employer  dans  cette 
opération  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  dissoudre  le  cyanure  à  mesure  qu'il 
se  produit. 

Le  cyanure  de  mercure  est  employé  en  médecine  en  solution  et  sous  la 
bme  de  pommade.  11  constitue  un  médicament  très-énergique ,  qui  doit  être 
employé  avec  beaucoup  de  prudence. 

Liqueur  anti-syphilitique  de  Chamsier.  Eau  distillée,  60  grammes  ;  cyanure 
de  mercure  0*%05.  On  l'administre  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  liqueur 
dcVaaSwieten. 

Pommoile  de  cyanure  de  mercure,  Axonge,  50  grammes  ;  cyanure  de  mer- 
cure 0^,10;  essence  de  citron,  dix  gouttes,  mêlez;  employée  contre  les  dailres 
squameuses  humides. 

11  existe  un  oxydo-cyanure  de  mercure  qui  se  présente  sous  la  forme  de  petits 
cristaux  aciculaires  qui  sont  beaucoup  plus  solubles  que  le  cyanure  de  mercure  ; 
»  composition  est  exprimée  par  la  formule  HgG'Az,IIgO.  Ce  sel  est  comme  le 
c}anure  de  mercure  extrêmement  vénéneux,  il  a  été  l'objet  de  quelques  essais  en 
(limpeutique,  mais  son  action  toxique  violente  et  sa  facile  altérabilité  Font  fait 
justement  abandonner. 

On  emploie  encore  en  médecine  le  Cyanohydrargyrate  d^iodure  de  potassium 
(2(C*AzIlg).JK).  Il  est  sous  la  forme  de  belles  paillettes  incolores  et  nacréis;  il  se 
dissout  dans  l'eau,  est  peu  solublc  dans  l'alcool  froid,  mais  est  très-soluble  dans 
Takooi  bouillant.  Ou  le  prépare  on  mélangeant  deux  solutions  équivalentes,  l'une 
de  cyanure  mercurique,  l'autre  d'iodure  de  potassium,  et  faisant  cristalliser. 

Sels  de  mercure.  Plusieurs  sels  do  mercure  sont  employés  en  médedne.Il 
existe  généralement  une  notable  dilTérence  entre  Téncrgie  théraj)eulii|ue  cl 
toxique  des  sels  de  protoxydes  et  des  sels  de  dcutox^des  de  mercure;  les  seconds 
sont  plus  actifs,  plus  dangereux,  et  sont  plus  facilement  absorbés.  Les  sulfates, 
les  azotates,  les  acétates  et  les  tartrales  sont  les  plus  usités. 
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Sulfates  de  uergure.  Il  existe  deux  sulfates  de  mercure,  le  proto-sulfate 
de  mercure  ou  sulfate  mercureux  (Ug'0,SO^],  et  le  deuto-suliate  de  mercure  ou 
sulfate  de  deutoxyde  de  mercure  ou  sulfate  mercurique  (llgO^SO'^). 

Le  Proto sulfate  de  mercure  n'est  pas  employé  en  médecine. 

Le  Detitosulfate  de  mercure  se  préparc  suivant  le  Codex^  en  versant  60  gram- 
mes de  mercure  purifié  et  80  grammes  d*acidesulfurique  pur  à  1,84  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  que  Ton  place  au  bain  de  sable.  On  cbauffe  pour  déterminer  la 
réaction;  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux,  et  le  mercure  se  transforme  en 
une  poudre  blanche  cristalline  qui  est  le  deuto-sulfate  de  mercure.  On  continue 
Taction  de  la  chaleur  de  manière  à  obtenir  la  dcssication  complète  du  produit. 

Ce  sel  exige  2,000  parties  d*eau  froide  et  600  parties  d'eau  bouillante  pour  se 
dissoudre.  11  est  employé  dans  la  préparation  du  deuto-chlorure  de  mercure  et 
du  sulfate  de  mercure  basique,  désigné  sous  le  nom  de  Turbiih  minéral^  h  cause 
de  la  couleur  jaune  qui  le  fait  ressembler  à  la  résine  du  Convulum  turpethum. 
On  se  sert  aussi  de  ce  sel  depuis  que  la  pile  de  Harie-Davy  fait  partie  de  la  plupart 
des  appareils  électro- médicaux. 

Le  Turbith  minéral  ou  Sulfate  mercurique  basique  (3HgO,SO')  se  prépare  en 
prenant  le  sulfate  mercurique  précédent,  et  en  le  traitant  à  plusieurs  reprises 
par  do  Teaa  bouillante  *,  i  1  se  décompose  en  acide  sulfurique  qui  dissout  une 
petite  quantité  de  sulfate  neutre  et  en  sulfate  basique,  qui  se  dépose  sous  la  forme 
d'une  poudre  jaune  qui  constitue  le  Turbith  minéral  des  officines  ;  il  contient 
trois  fois  [)lus  de  mercure  que  le  sulfate  mercurique  neutre.  Ce  sel  est  omplojj 
surtout  dans  le  traitement  des  dartres  et  des  ulcères  vénériens,  sous  la  forme  de 
pommade. 

Pommade  de  turbith  minéral.  Turbith  minéral,  1  gramme  ;  axonge,  10 
grammes;  mêlez.  Usitée  contre  certaines  dartres  et  contre  h  teigne. 

Pommade  anti-herpétique  de  Coller ier,  Turbith  minéral,  1  gramme;  laudt 
num  deSydenham,  1  gramme;  fleur  de  soufre 0«%50;  axonge,  8  grammes. Mélei. 

Azotates  de  mercore.  On  emploie  en  médecine  l'azotate  de  protoxyde  de 
mercure^ou  azotate  mercureux  Hg*0,Az()',  et  l'azotate  de  deutoxyde  de  mercure 
ou  azotate  mercurique  llgO,AzU'*. 

U  Azotate  de  protoxyde  de  mercure  on  Proto-nitrate  de  mercure  (Hg'OjAiO') 
est  un  sel  qui  cristallise  facilement  en  retenant  deux  équivalents  d'eau.  Ses  cris- 
taux sont  des  prismes  rhomboïdaux  incolores  qui  rougissent  le  tournesol  ;  il  se 
dissout  sans  décomposition  dans  une  petite  quantité  d'eau,  mais  sous  l'iuflueuœ 
d*unc  grande  proportion  de  ce  liquide,  il  se  partage  en  azotate  acide  soluble  et 
en  une  i)Oudrc  blanche  ou  d*un  jaune  clair  qui,  par  de  nombreux  lavages,  opérds 
au  moyen  de  l'eau  chaude,  se  transforme  en  une  poudre  jaune  brillante,  laquelle 
constitue  le  Turbith  nitrenx  des  anciens.  Kane  a  trouvé  (jue  ce  sel  peut  être  re- 
présente par  la  formule  2Hg*0,AzO»-f-HO. 

Le  proto-nitrate  de  mercure  est  quelquefois  employé  comme  un  calhérétiquc 
puissante 

Caustique  d^azotatù  ou  de  Proto-nitrate  inercureuxi  Pour  le  préparer,  on 
prend  :  azotate  mercureux  cristallisé  3  parties;  acide  azotique  à  1,42  D.,  2  pa^ 
tics  ;  eau  distillée,  10  parties.  On  broie  l'azotate  dans  un  mortier  de  porcelaine; 
on  ajoute  peu  à  peu  le  mélange  d'eau  et  d'acide,  et  Ton  continue  à  triturer. 

Azotate  ou  Nitrate  de  deutoxyde  de  mercure,  ou  Azotate  tnercuriqvB 
/H^,AzO»-+-8HO).     Ce  sel  neutre  s'obtient  difficilement  sous  la  forme  de 
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cristaux  rhomdoidaiix ,  fusibles  à  6^,6,  eu  faisant  refi-oidir  à  —  ^b^  la  liqueur 
d'où  s*est  séparé  l'azotate  basique  âHgO,ÂzO+SHO.  Pour  préparer  cette  solu- 
tion, on  traite  du  mercure  par  un  excès  d'acide  azotique  bouillant,  et  Ton  éva- 
pore en  partie  la  liqueur  ;  celle-ci  abandonne  pai  le  refroidissement  les  cristaux 
de  sel  basique. 

L'azotate  mercurique  est  très-caustique;  sous  TinOuence  de  Teau  froide  ou 
chaude,  il  se  décompose  en  azotate  basique  peu  soluble  et  en  sel  acide  qiii  reste 
dissous.  Ce  sel  maintenu  en  solution  à  la  faveur  d*un  excès  d'acide  azotique  est 
employé  comme  caustique. 

Azotate  acide  de  mercure  ou  Nitrate  acide  de  deutoxyde  de  mercure.  Pour 
le  préparer,  on  fait  dissoudre  100  grammes  de  mercure  dans  un  mélange  de  150 
grammes  d*acide  azotique  à  1,42  D.  et  de  50  grammes  eau  distillée;  on  favorise 
la  dissolution  des  dernières  portions  de  mercure,  en  soumettant  le  mélange  à  une 
douce  chaleur.  On  évapore  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  au  3/4  de  son 
poids  primitif,  c'est-à-dire  225  grammes.  Cette  dissolution  concentrée  est  em- 
ployée comme  caustique  sous  le  nom  de  Nitrate  acide  de  mercure. 

C'est  avec  l'azotate  acide  de  mercure  que  l'on  prépare  une  pommade  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Pommade  citrine,  d'Onguent  citrin,  de  Pommade  d^azo- 
taie  de  mercure.  Pour  l'obtenir,  on  prend  :  axonge,  400  granmies;  huile  d'olive, 
400  grammes  ;  mercure,  40  granune?  ;  acide  nitrique  à  1,42, 80  grammes.  On  fait 
dissoudre  le  mercure  dans  l'acide  nitrique  à  froid  ;  d'autre  part,  on  fait  liquéfier 
la  graisse  dans  l'huile  à  une  douce  chaleur.  Quand  les  corps  gras  sont  à  moitié 
refroidis,  on  y  verse  la  dissolution  mercurielle  ;  on  agite  pour  avoir  un  mélange 
exact ,  et  on  coule  la  pommade  dans  des  imoules  de  papier. 

La  dissolution  mercurielle  est  un  mélange  d'azotates  mercurcux  et  mercurique 
maintenus  dissous  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  azotique.  Elle  renferme  en  outre 
de  l'acide  hypoazotique,  et  peut-être  de  l'azotite  de  mercure.  L'acide  hypoazo- 
tique  détermine  la  transformation  de  l'huile  d'olive  en  une  matière  grasse 
(|ui  n'entre  en  fusion  qu'à  56^  (élaïdine).  Use  produit  en  outre  une  petite 
quantité  d'une  matière  jaune  soluble  dans  l'alcool  qui  communique  à  la  pom- 
made une  couleur  citrine,  et  une  faible  proportion  d'un  savou  mercuriel  dont 
l'acide  est  l'acide  élaïdique  fusible  à  44®,  c'est  à^ire  l'acide  même  qui  résulterait 
de  la  saponification  de  l'élaidine.  Au  moment  de  sa  préparation,  la  pommade  ci- 
trine peut  donc  être  considérée  comme  un  mélange  d'éluïdine  ,  de  matière  colo- 
rante jaune,  d'élaidate  de  mercure  et  d'azo^tate  de  mercure,  dont  une  partie  serait 
à  l'état  de  turbith  nitreux.  La  consistance  ferme  de  la  pommade  s'explique,  d'ail- 
leurs, par  la  formation  de  l'élaidine  plus  soluble  que  l'axonge.  La  réaction  des 
divers  éléments  qui  forment  cette  pommade,  continue  du  reste  après  sa  sépara* 
tien,  et  elle  finit  par  prendre  une  couleur  grise,  parce  qu'une  partie  de  mercure 
est  réduite  à  l'état  métallique. 

La  préparation  connue  sous  le  nom  de  Mercure  soluble  d^Hahnemann  se  ruU 
tache  aux  azotates  de  mercure  ;  elle  constitue  un  azotate  ammoniaco-mercuriel 
dont  il  a  été  question  plus  haut.  Le  mercure  soluble  d'Ilahnemann  est  peu  em- 
ployé en  France.  On  lui  attribue  la  propriété  de  pro/oquer  moins  la  salivation 
mercurielle  que  les  autres  préparations  de  mercure.  On  l'emploie  sous  la  forme 
de  pilules. 

Pilules  d'Ilahnemann.  Mercure  d'Ilahnemann  0<i%40;  extrait  de  réglisse 
5  grammes;  pour  64  pilules  contenant  chacune  6  milligrammes  de  mercure  so- 
luble d'Ilahnemann.  Dose  :  1  à  8. 
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Acétates  de  mercure.  11  existe  deux  acétates  de  mercure  :  racétate  de  pro< 
toxyde  de  mercure  ou  acétate  roercureux  (C*Il',Ug'0),  et  Tacétate  de  deutoxjde 
de  mercure  ou  acétate  mercurique  (C*H'0'HgO). 

Acétate  mercureux  ou  Terre  foliée  mercurielle  (C*H'0',Hg'0).  Ce  sel  est  ioco- 
lore,  inodore,  et  peu  sapide;  il  est  gras  au  toucher  et  se  présente  sous  la  forme  de 
paillettes  nacrées,  ou  lames  micacées  d'un  blanc  argentin,  qui  noircissent  facile- 
ment à  la  lumière.  11  se  dissout  dans  333  parties  d'eau  froide;  il  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  Teau  bouillante;  mais,  dans  ce  cas,  une  partie  se  décompose 
en  mercure  métallique  et  en  acétate  mercurique.  Pour  Tobtenir,  on  décompose 
une  dissolution  d'azotate  mercureux  par  une  dissolution  d'acétate  de  potasse,  de 
soude  ou  de  chaux,  on  triture  Tazotate  de  mercure  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide 
azotique,  jusqu'à  dissolution  complète,  et  Ton  verse  dans  la  dissolution  la  liqueur 
qui  contient  l'acétate  alcalin  ;  on  met  un  excès  de  cette  liqueur  pour  être  certain 
que  tout  Tazotute  est  décomposé.  Le  protoacétate  de  mercure  se  précipite  ;  onk 
lave  au  moyen  de  l'eau  froide,  et  on  le  fait  sécher  à  l'abri  de  la  lumière. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  comme  antisypliililique,  à  la  dose  de*l  i 
10  centigrammes,  et  presque  toujours  sous  la  forme  de  pilules  ;  son  action  locale 
parait  ôtre  moins  irritante  que  celle  du  sublime. 

Les  Pilules  ou  Dragées  de  Keyser  ont  pour  base  ce  sel.  Pour  les  préparer,  on 
mélange  avec  beaucoup  de  soin  i  gramme  d'acétate  de  protoxyde  de  mercure  avee 
20  grammes  de  manne,  et  on  luit  100  bols  que  l'on  roule  dans  l'amidon.  Chacun 
d'eux  contient  1  centigramme  d'acétate  de  mercure. 

Acétate  mercurique  ou  Acétate  de  deutoxyde  de  mercure  (G*H'0,HgO).  Ce  sd 
est  incolore,  sous  la  forme  de  lames  nacrées,  demi- transparentes,  anhydres.  Il 
se  dissout  dans  4  parties  d'eau,  et  sa  dissolution,  exposée  à  l'air,  laisse  précipiter 
de  l'oxyde  de  mercure.  On  l'obtient  en  faisant  dissoudre  du  deutoxyde  de  mer- 
cure dans  de  l'acide  acéti(|uc  et  laissant  cristalliser.  Ce  sel  est  très-peu  employée 
cause  de  sa  facile  altérabilité. 

Tartrates  de  mercure.  On  connaît  deux  tartrates  de  mercure  :  le  tartnte 
mercureux  ou  tartrate  de  protoxyde  et  le  tartrate  mercurique  ou  lartrate  de 
deutoxyde  de  mercure. 

Le  Tartrate  mercureux  (CW0*S2Hg*0)  est  seul  employé.  U  constitue  un  sel  in- 
colore, présentant  une  saveur  métallique  faible  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  pure, 
et  sensiblement  soluble  dans  une  dissolution  d'acide  tartrique.  La  lumière  l'altère 
rapidement,  aussi  doit-il  être  conservé  dans  des  flacons  couverts  de  papier  noir. 

Pour  le  préparer,  on  fait  dissoudre  de  l'azotate  de  protoxyde  de  mercure  dau» 
de  l'eau  faiblement  acidulée  par  l'acide  azotique,  et  l'on  verse  cette  liqueur  dans 
une  dissolution  de  tartrate  neutre  de  potasse;  il  en  résulte  de  l'azotate  de  potasse 
qui  reste  en  dissolution  et  du  tartrate  merciureux  qui  se  dépose.  On  le  fait  sécher 
ù  l'abri  de  la  lumière.  T.  Gobley. 

g  m.  Thérapeatliiae.  Le  mercure  est  du  nombre  de  ces  huit  ou  dix  sub- 
stances qui  forment,  en  quelque  sorte,  les  assises  de  la  thérapeutique  el 
dont  elle  ne  saurait  être  privée  sans  se  trouver  désarmée  en  présence  d'un  bon 
nombre  d'indications  du  premier  ordre.  Mais,  comme  il  arrive  invariablemcul i 
tous  les  médicaments  énergiques,  le  cercle  de  ses  applications  a  été  abusivement 
élargi  el  le  devoir  de  la  critique,  ici  comme  partout  et  peut-être  plus  qu'ailleurs, 
est  de  combattre  les  exagérations  laudatives  et  de  séparer  avec  soin  le  bon  grai» 
de  l'ivraie  thérapeutiques.  Bien  spécifier  les  services  réels  que  le  merciure  rend  • 
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l'art  de  guérir  élaguer  tout  ce  qui  est  coutrouvé  ou  hypothéti(|ue,  et  rappor- 
ter les  diverses  applications  utiles  du  mercure  aux  modalités  de  son  action  physio- 
logique, tel  est  le  but  que  je  me  propose  dans  cet  article.  Cette  tâche  est  certaine- 
ment plus  bborieuse  que  celle  qui  consisterait  à  dresser  un  inventaire  complet 
des  innombrables  (je  devrais  dire  des  universelles)  applications  qui  ont  été  faites 
du  mercure  sous  toutes  ses  formes»  mais  nous  espérons  qu'elle  sera  plus  utile  et 
pbs  appréciée. 

Nous  devons  aux  lecteuis  de  ce  Dictionnaire  deux  explications  préalables  : 

1*  Us  ne  trouveront  dans  cet  article  rien  de  relatif  à  Femploi  du  mercure  contre 

Il  syphilis,  le  Comité  de  rédaction  ayant  jugé  avec  raison  que  Ton  ne  saurait,  sans 

rompre  les  affinités  les  plus  naturelles  et  les  plus  logiques,  séparer  l'histoire  d'une 

diathèse  de  celle  du  spécifique  qui  s'y  rapporte.  Cette  partie  de  l'histoire  du  mer- 

oore  sera  donc  renvoyée  au  mot  Syphilis  {voy.  ce  mot).  2**  L'importance  particu- 

lièie  du  calomel  et  du  sublimé,  comme  médicaments  ;  leur  individualité  qui  se 

détache  plus  nettement  que  celle  des  autres  composés  du  groupe  des  mercuriaux 

justifient  certainement  leur  renvoi  à  des  articles  séparés.  J'ai  déjà  écrit  dans  ce 

Udionnaire  Tartide  Caloxbl  {voy.  ce  mot),  j'y  écrirai,  s'il  plait  à  Dieu,  l'article 

SuBUMiet  de<iette  façon,  il  n'y  aura  entre  les  trois  articles,  ni  oppositions^  ni 

redites. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations,  j'entre  en  matière  et  je  divise  naturellement 
ce  sujet  en  deux  parties  :  \^  Histoire  générale  de  la  mercuridisation  thérapeutique  ; 
2*  Histoire  spéciale  de  composés  mercui  iels  (sauf  les  chlorures  de  mercurej)  envi- 
sagés chacun  dans  leurs  propriétés  et  leurs  applications  particulières. 

Article  I.  Hebcubulisation  en  gékéral.  1**  Effets  physiologiques.  On  peut 
nmener  les  effets  physiologiques  du  mercure  à  certains  types  généraux  qui  cadrent 
en  les  tliéorisant,  avec  des  groupes  d'indications.  Cette  méthode  d'exposition  de 
rhistoire  des  médicaments  est  celle  que  j'ai  adoptée,  parce  que  je  la  crois  à  la  fois 
plus  rationnelle  et  plus  pratique.  J'envisagerai  donc  ici  le  mercure  :  1<^  comme 
modificateur  des  sécrétions  ;  2**  comme  modificateur  de  la  nutrition  ;  5^  comme 
modificateur  de  la  ciiculation  à  sang  rouge;  4^  comme  modificateur  du  sys- 
tème lymphatique  ;  5®  comme  modificateur  du  système  nerveux  ;  6®  comme 
puuiticide. 

A.  SoBACTiviTé  sÉCRBTOiRE.  1®  Salivatiou  mercurielle.  Le  mercure  absorbé 
modifie  d'une  manière  remarquable  les  glandes  et  en  particulier  celles  qui  entrent 
dans  la  constitution  anatomique  du  tube  digestif  ou  qui,  lui  étant  annexées,  ver- 
Mut  des  produits  de  sécrétion  dans  sa  cavité.  H  en  est  de  deux  ordres  surtout  qui 
reçoivent  avec  une  sensibilité  extrême  cette  influence  :  les  glandes  salivaires  et  le 
pancréas  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer,  à  ce  propos,  la  parenté 
physiologique  très-étroite  du  fluide  salivaire  et  du  fluide  pancréatique.  Dieterich 
qui,  en  1857,  a  publié  sur  les  maladies  mercurielles  (Merkurial  Krankheit)  un 
travail  considérable  devenu  promptement  classique,  a  consacré  cette  analogie  en 
ibniiant  à  la  diarrhée  mercurielle  le  nom  expressif  de  piyalisme  abdomitial. 
L'uu  des  effets  les  plus  constants  de  Taction  du  mercure  est  précisément  cette  hy- 
persécrétion des  glandes  et  glaudules  salivaires,  et  le  ptyalisnie  est  devenu  le  signe 
^  en  quelque  sorte  la  mesure  de  l'imprégnation  mercurielle. 

Toutes  •  les  préparations  de  mercure  peuvent  amener  le  ))tyalisme  ;  mais  le 
mercure  métallique,  qu'il  soit  absorbe  par  la  peau  ou  qu'appliqué  à  l'extérieur 
il  mélange  ses  vapeurs  avec  l'air  inspiré,  parait  provoquer  la  salivation  avec  encore 
plus  de  rapidité  et  de  certitude  que  les  autres  préparations.  Quelques  auteurs 
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rappcs  de  ce  lait  oui  même  pensé  que  la  pénétration  des  préparation/ mercuriel- 
les  appliquées  sur  la  peau  se  iaisait  principalement  par  la  respiration  ;  et  les  tra- 
vaux récents  de  H.  Hei*get  sur  Textréme  difi'usibilité  du  mercure,  même  à  des 
températures  très-basses  seraient  de  nature  à  corroborer  celte  opinion  soutenue 
du  reste  par  H.  Gubler  (Commentaires  thérap.  du  Codex^  1868,  p.  461). 

Giacomini  prétend  que  le  ptyalisnie  meitïuriel  varie  suivant  qu*il  est  produit 
par  les  oxydes  de  mercure,  ou  bien  par  le  mercure  métallique,  le  calomel,  le  cya- 
nure de  mercure  etc.;  dans  le  premier  cas  la  salive  serait  plus  abondante  et  la  mu- 
queuse resterait  relativement  intacte,  tandis  que  dans  le  second,  elle  se  recou- 
vrirait d'érosions  et  d  aphthes  nombreux  (Giacomini  Thérapeutique  et  matière 
tnédicale,  Trad.  Mojon.  Paris,  1839,  p.  431).  Je  ne  suis  pas  en  mesure  de 
contrôler  cette  opinion,  mais  je  la  cite  |)arce  qu'elle  invoque  un  fait  complète- 
ment en  désaccord  avec  cette  théorie  puthogémque  du  ptyalisme  mercuriel  qui  k 
ferait  dépendre,  comme  origine  et  comme  abondance,  d'mie  lésion  de  k  mu- 
queuse. MH.  Trousseau  et  Pidoux,  en  particulier,  ont  soutaiu  cette  opinion. 
«  Comment  se  fait-il  donc,  disent-ils,  que  l'on  vienne  parler  encore  de  l'action 
spéciale  du  mei'cure  sur  les  glandes  salivaii*es,  action  que  rien  ne  démontre  ?  U  y 
a,  il  est  vrai,  après  Tadminislration  du  mercure,  supersécrélion  des  glandes  sali- 
vaires,  mais  entre  ce  phénomène  et  l'emploi  des  mercuriaux  existe  l'inflammation 
des  gencives  qui  seule  est  évidemment  la  cause  de  la  salivation.  Remarquez,  en 
efiet,  que  la  salivation  est  un  phénomène  commun  à  toutes  les  phlegmasies  de  la 
mcnd)rane  muqueuse  buccale,  à  toutes  les  irritations  vives  opérées  sur  cette  mem- 
brane. L'inflammation  varioleuse  de  la  bouche,  le  muguet,  la  diphthérite  gingivale, 
les  glossites,  le  travail  de  la  dentition  chez  les  enfants  et  enfin  tous  les  mastica- 
toires divers,  augmentent  la  sécrétion  saUvaire  au  même  titre  que  le  mercure, 
ou  pour  mieux  dire,  au  même  titre  que  l'inflammation  mercurielle  de  la  bouche. 
Si  le  mercure  avait  une  action  spéciale  sur  les  glandes  salivaires  nous  verrions  la 
salivation  survenir  avant  l'inflammation  de  la  bouche  ce  qui  ne  s'observe  jamais; 
nous  la  verrions  survenir  nécessairement  quand  nous  continuons  longtemps  Tac- 
tiondes  mercuriaux.  Or,  avec  quelque  opiniâtreté  que  l'on  insiste  sur  les  prépa- 
rations hydrargyriques,  jamais  on  ne  détermine  la  salivation  qu'au  préalable  les 
gencives  ne  soient  gonflées.  »  (Trousbcau  et  Pidoux.  Traité  de  Thérapeutique  et 
de  Mat.  médicale,  7'  édit.  1862, 1. 1,  p.  236.)  Nous  ne  saurions  partager  cette 
manière  de  voir  :  la  stomatite  mei'curielle  est  la  conséquence  de  la  salivation, 
mais  une  fois  produite  elle  peut  entretenir  et  même  augmenter  celle-^i.  Là  se 
borne  son  rôle.  Il  est  impossible  de  dénier  aux  prépai^ationsmcrcmielles  une  action 
élective  sur  les  glandes  salivaires;  elle  s'accuse  par  le  gonflement  des  glandes  lequel 
précède  l'inflammation  de  la  njuqueuse,  et  si  celle-ci  devient,  comme  le  tinu 
gingival,  turgescente,  plus  épaisse,  c'est  qu'elle  conserve  les  produits  d'hypersé- 
u'étion  avant  qu'ils  ne  s'écoulent  et  que  d'ailleui^s  il  faut  bien  que  la  muqueuse  se 
vascularise  davantage  pour  faire  les  irais  du  ptyaUsme  quelquefois  très-abondant 
qui  va  se  produire;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  glandules  salivaires  sont  alTeo^ 
tées  par  le  mercure  comme  le  sont  les  parotides,  les  sublinguales,  les  sous-maxil- 
laires. Ce  qui  prouve  bien  que  les  choses  se  passent  ainsi,  c'est  que  l'inflammation 
de  ces  glandes  par  suractivité  fonctidmielle  peut  se  produire  alors  que  la  muqueuse 
n'est  encore  que  gonflée  et  œdémateuse.  Dieterich  a  décrit,  en  efl'et,  au  nombre 
des  accidents  produits  par  le  meix^ure  une  parotidite  qu'il  appelle  mercurielle.  Un 
peut  d'ailleurs  raisonner  par  analogie.  Quand  le  calomel  est  donné  à  doses  pur- 
gatives, la  bile,  le  suc  pancréatique  et  les  fluides  intestinaux  pleuvent  dans  Tin- 
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testiu;  où  est  riuflammation  de  la  maqucuse  qui  les  appelle?  Si  elle  existait, 
iui-elle  même  passagère,  la  fièvi'e  s'allumeiait  à  uu  degré  sensible  ;  il  n  en  est 
rien.  11  iaut  donc  invoquer  une  action  propre  des  njercuriaux  sur  les  glandes  et 
les  glandules  du  tube  digestif  analogue  à  celle  produite  pas  les  sudoriiiques,  les 
diurétiques  sur  les  glandes  sudorii)ares  et  rénales. 

La  susceptibilité  individuelle  au  ptyalisme  niercuriel  est  très-variable  ;  on  voit 
dfis  personnes  prendre  des  doses  considérables  de  ce  niédicanieut  sans  que  leurs 
gencives  en  éprouvent  aucune  influence  ;  d'autres  fois,  au  contraire,  une  seule 
driclion  d'onguent  uaplitain,  quelques  grains  de  calomel,  une  dose  minime  de 
sublimé,  une  cautérisation  du  col  utérin  au  nitrate  acide  de  mercure,  comme 
Brochet  eu  a  cité  un  exemple,  suffisent  pour  amener  la  salivation.  L'explication 
qui  rend  compte  de  cette  variabilité  d'effets  par  les  conditions  diverses  de  solubi- 
liation  que  rencontrent  les  préparations  de  mercure  dans  la  nature  variable  des 
lM{uides  organiques  ne  saurait  être  invoquée  quand  il  s'agit  de  préparations  déjà 
scAublcs,  le  sublimé  par  exemple.  Spécieuse  pour  les  préparations  insolubles, 
le  ealomel  par  exemple,  la  théorie  de  Mialhe  fait  absolument  défaut  pour  le  su- 
blimé lui-même,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  remonter  pour  expliquer  ces  parti- 
cularités à  des  différences  dans  la  réceptivité  individuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Timpression  du  mercure  sur  la  bouche  s'accuse  par  un  goût 
métallique,  la  fétidité  de  l'haleine  et  le  gonflement  des  gencives.  Celui-ci  s  accom- 
pagne parfois  (quand  il  n'est  pas  précédé  par  lui)  d*un  empâtement  de  tout  le  col- 
lier des  glandes  salivaires  qui  élargit  la  base  du  cou,  efface  une  partie  des  creux 
qui  s'y  remarquent,  rend  moins  tranchantes  les  arêtes  de  la  mâchoire  et  cliangc 
sensiblement  la  physionomie.  Suivant  Trousseau  le  gonflement  des  gencives  com- 
mence par  l'intervalle  qui  sépare  les  incisives  inférieures,  puis  il  envahit  les  inci- 
tes supérieures  avant  de  s'étendre  au  reste  de  la  muqueuse.  Celle-ci  est  plutôt 
œdématiée  qu'enflammée  ;  elle  blanchit  un  peu,  s'épaissit,  et  les  dernières  molai- 
res laissent  à  sa  surface  des  impressions  quelquefois  assez  profondes  ;  la  gencive 
qui  est  en  arrière  de  la  dernière  molaire  se  gonfle  et  forme  un  bourrelet  qui  dé- 
borde parfois  la  dent.  Sous  l'mfluence  de  ce  gonflement  général  des  gencives,  de 
)a  muqueuse  buccale  et  des  organes  de  l'arrière-bouchc,  il  y  a  gêne  dans  les  mou- 
vements de  la  mâchoire,  gêne  portée  à  un  tel  point  que  l'ouverture  de  la  bouche 
est  presque  impossible.  Dans  des  circonstances  assez  rares,  lorsque  la  mercuriali- 
sation  médicamenteuse  ou  accidentelle  avait  été  poussée  très-loin,  cette  gêne  pour 
l'ouverture  de  la  bouche  a  persbté,  et  on  a  dû  recourir  à  des  débridements  pour 
remédier  a  l'état  de  contraction  et  de  rigidité  des  tissus.  Dieterich  dit  avoir  vu 
uu  enfant  de  quatre  ans  chez  lequel  quelques  grains  de  calomel  donnés  plusieurs 
aunées  auparavant  avaient  amené  cette  occlusion  à  un  tel  degré  qu'il  ne  s'alimen- 
bit  qu'avec  une  nourriture  liquide  introduite  dans  la  bouche  par  une  brèche  du 
rebord  alvéolaire.  Je  reviens  à  la  description  delà  salivation  mercurielle.  En  même 
temps  que  ce  gonflement  de  la  muqueuse  et  des  gencives  s'établit,  la  salive  com- 
mence à  cjuler  avec  une  abondance  variable  ;  ou  l'a  vue  attehidre  jusqu'à  plu- 
sieurs litres  dans  un  jour.  On  obtenait  jadis  ce  résultat,  auquel  on  tenait  beaucoup, 
CD  insistant  sur  l'usage  du  mercure,  mais  ou  s^exposait  à  produire  du  côté  de  la 
bouche  des  désordres  souvent  irrémédiables  et  à  amener  une  véritable  cachexie. 
On  y  procède  aujourd'hui  avec  plus  de  moiicration,  et  les  malades  s'en  trouvent 
bien. 

Thomson,  Rostock,  Simon,  Pereira  ont  donné  des  analyses  de  la  salive  fournie 
jv  le  ptyalisme  mercuriel.  Tantôt  on  a  pu  y  déceler  la  présence  du  mercure  ;  tantôt 
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elle  est  restée  muette  aux  réactifs  de  ce  métal.  Userait  certaiiieuient  op|)ortun, 
maiiitcuant  que  nous  avous  eu  nfiaiu  des  réactifs  d'une  bien  autre  sensibilité  que 
ceux  mis  eu  œuvre  jusqu'à  présent,  de  reprendre  ces  essais  qui  permettraient  de 
juger  si  la  salivation  est  uu  moyen  électif  d'élimination  du  mercure.  L'analyse  de 
Thonisoun  permis  de  constater  les  particularités  suivantes  :  la  pisantcur  spéciGque 
était  de  i038  ;  et  la  composition  sur  100  parties  donnait  :  albumine  coagulée  0,25; 
mucus  mélangé  d'un  peu  d'albumine  0,56  ;  chlorure  de  sodium  0,09;  eau  99,28. 
l)*apros  Rostock,  cette  salive  ne  diffère  guère  de  la  salive  normale  que  par  sa 
fluidité  plus  grande,  particularité  qui  peut  s'expliquer  ))ar  une  sorte  de  séche- 
resse des  glandes  mucipares  pendant  que  les  glandes  et  glandules  salivaires  sont 
le  ^iége  d'une  hypersécrétion. 

Cette  saii\ation  a  une  durée  variable  ;  quand  il  n'y  a  pas  d'aplitlics  ni  d'ulcéra- 
tion dont  l'action  irritative  efUrelient  la  salivation  née  sous  l'inlluence  du  mercure, 
elle  ne  survit  que  deux  ou  trois  jours  à  la  cessation  des  mercuriaux  :  les  gencives 
s'aplatissent  peu  à  peu  et  la  sécrétion  rentre  dans  ses  proportions  habituelles  ; 
fuelquefois  cependant  elle  est  plus  fixe  et  plus  tenace,  et  l'on  est  obligé  de  la 
'ombattre  par  des  moyens  appropriés.  Dans  les  cas  excessifs,  elle  est  entretenue 
presque  indénniment  par  les  lésions  osseuses  que  le  mercure  a  produites,  mais 
ici  encore  sa  persistance  ne  peut  être  attribuée  au  mercure  lui-même. 

Une  particularité  fort  intéressante  est  celle  relative  à  l'influence  des  petites 
doses  de  calomel  sur  la  production  de  la  salivation.  Elle  est  même  devenue  la  base 
d'une  méthode  particulière  pour  produire  le  ptyalisme,  celle  de  L/w,  qui  consiste 
dans  l'administration  du  calomel  par  douzièmes  de  grains  pris  à  des  intervalles 
d'une  heure  jusqu'à  salivation  produite.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  cette  méthode.  (Voy.  Calomel.)  Plus  facilement  gouvernable  que  celle  dei 
frictions  mercuriolles,  elle  est  loin  d'avoir  la  même  sûreté  d'action.  Au  reste,  nous 
avons  maintenant,  pour  maintenir  la  salivation  dans  des  limites  raisonnables,  un 
agent  précieux  qui  aura  certainement  contribué,  réalisant  le  vœu  de  Sydenliam, 
à  élai'gir  le  cercle  des  applications  pratiques  du  mercure  en  augmentant  l'imio- 
cuité  de  cette  dernière  substjnce.  Je  veux  parler  du  chlorate  de  potasse  qui 
déploie  une  utilité  réell  j  contre  la  stomatite  mercurielle  quand  elle  est  établie, 
comme  l'ont  démontré  MM.  Herpin,  Blachc,  Lassègne,  Luborde,lsambert,  Berge- 
ix)n,  etc.,  mais  qui  n'a  pas  moins  de  puissance  pour  la  prévenir.  Les  rechercliesde 
M.Ricoixi  analysées  dans  \e  Bulletin  de  thérapeutique  (t.  Ll,  1856,  p.  180)  ont 
appelé  lattcntion  des  praticiens  sur  cette  application  si  utile.  Expérimentant  à  l'hô- 
pital du  Midi  sur  toute  une  série  de  vénériens,  l'éminent  syphilographe  a  constaté 
quedes  sujets  très-impressionnables  au  mercure  et  prenant  simultanément  le  clilo- 
rate  de  pelasse  et  des  [trépai'ations  de  cette  substance,  ont  échappé  à  la  stomatite 
mercurielle  sans  que  le  mercure  perdit  rien  de  son  ellicacité.  Des  faits  de  cette 
nature  se  sont,  du  reste,  nmltipliés  à  l'inlini  et  l'on  est  désormais  maître  dans 
le  plus  gra[id  nombre  des  c^is,  de  la  salivation  mercurielle  et  des  lésions  si  graves 
qu'elle  entra  niait  jadis  à  sa  suite.  C'est  un  progrès  thérapeutique  d'uno  grande 
importance. 

2^  Uypercrinies  pancréatique  y  hépatique  et  intestinale.  Le  mercure  qui  im- 
pressionne si  manifestement  les  glandes  salivaires,  agit  également  sur  les  glan- 
dules de  l'intestin  et  sur  les  glandes  annexes  (jui  versent  leurs  produits  dans  su 
cavité.  Tous  les  auteurs  ({ui  se  sont  occupés  de  ce  imulicament,  ont  signalé  une 
diarrhée  particulière  qui,  au  dire  de  Dietericli,  s  acconi|iagne  quelqueiois  d'une  . 
sensation  de  plénitude  et  de  douleui*,  dans  la  région  du  paneréas  (ptyalisme 
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pancréatique).  Les  glaudules  de  l'intestin  et  le  foie  sont  évidemment  modifiés 
aussi  par  le  mercure  et  dans  le  sens  d'une  exagération  de  leurs  sécrétions.  Hais  il 
faut  tenir  compte,  dans  Tétude  de  cet  effet,  de  Tantagonisme  d'énergie  que  les 
sécrétions  exercent  les  unes  sur  les  autres.  C'est  ainsi  qu'une  salivation  exagérée 
pourra  diminuer,  si  ce  n'est  empêcher,  le  flux  qui,  en  dehors  de  cette  influence, 
s'établirait  vers  l'intestin.  Les  ouvriers,  qui  sont  exposés  par  leurs  travaux  aux 
vapeurs  du  mercure,  sont  sujets  ù  cette  diarrhée,  qui  est  peut-être  uu  moyen 
d'élimination  du  poison,  et  qui  est  distincte  de  la  diarrhée  coUiquative,  laquelle 
p'^ut  marquer  la  dernière  période  de  cette  cachexie  comme  de  toutes  les  autres.  Le 
calomel  n'agit  pas  seulement  dans  le  sens  de  l'augmentation  de  la  sécrétion  hépa- 
tique, il  la  modifie  également  dans  sa  coloration,  et  la  diarrhée  qui  se  produit 
sous  son  influence  est  d'une  nature  particulière.  (Voy.  Calomel.) 

Le  D'  Hughes  Dennett  d'Edimbourg,  a  entretenu  ï Association  briUinnique^ 
pour  Vavancement  des  Sciences,  dans  sa  session  do  Dundee  en  18G7,  de  recherches 
qu'il  a  entreprises  avec  les  professeurs  Christison,  Haclogen,  Rogers,  Rutherford, 
Gamjee  et  Frazer,  pour  déterminer  l'influence  du  mercure  sur  les  sécrétions  du 
foie  chez  des  animaux  pesés  au  préalable,  et  munis  d'une  fistule  biUaire.  Ces 
expériences  n'ont  conduit  jusqu'ici,  qu'à  démontrer  que  la  nature  et  la  quantité 
de  la  bile  varient  énormément  chez  le  même  animal,  qu'il  soit  mcrcurialisé  ou 
non,  et  cela  en  dehors  de  toute  influence  de  régime.  Il  y  aurait  lieu  de  persé- 
vérer dans  cette  voie,  car  nous  ne  savons  rien  encore  de  ))récis  sur  la  façon  dont 
la  sécrétion  hépatique  est  réactionnée  par  le  mercure. 

5*  Hypercrinie  rénale.  Suivant  quelques  auteurs,  la  diurèse  serait  la  consé- 
quence de  l'imprégnation  mercurielle.  Pereira  dit  avoir  recherché  sans  succès, 
chez  plusieurs  sujets  en  état  de  ptyalisme  mercuriel  très-abondant,  la  présence  de 
l'albumine  dans  les  urines;  on  s'accorde  cependant  à  considérer  l'albuminurie, 
comme  un  ef(et  de  la  saturation  par  le  mercure. 

La  diaphorèse  a  été  aussi  considérée,  comme  un  des  symptômes  du  mercuria- 
lisme,  mais  cette  hypercrinie  n'est  pas  démontrée,  et  comme  elle  se  constate 
d'ime  mamère  banale  et  dans  une  foule  de  cas,  en  dehors  de  l'action  du  mercure, 
on  ne  saurait  attacher  grande  importance  à  ce  fait. 

4*  Hypercrinie  mammaire.  L'influencé  exercée  sur  le  lait  par  le  mercure, 
n'est  pas  mieux  connue  que  celle  qu'il  exerce  sur  les  sécrétions  urinaire  et  sudo- 
rale.  Hais  on  est  fondé  à  penser  qu'il  appauvrit  le  lait,  en  faisant  prédominer  ses 
éléments  aqueux.  La  question  de  savoir  si  le  mercure  passe  dans  le  lait,  est  ré- 
solue aftirmativement  par  la  cUnique.  Il  est  impossible  en  effet,  de  ne  pas 
ajouter  de  crédit  aux  faits  de  guérison,  obtenus  de  cette  manière  par  Uaumond, 
Auallini,  Lebreton,  et  qui  ont  débarrassé  par  ce  moyen  de  leur  syphilis  des  en- 
^ts,  des  femmes,  des  valétudinaires,  qui  ne  pouvaient  supporter  l'administra- 
tion directe  du  mercure.  Toutefois  l'analyse  n'a  pas,  parait-il,  retrouvé  le  mercure 
<Uiks  le  kiit  des  iemelles  soumises  à  la  niercurialisation.  M.  PéUgot  faisant  à  ce 
sujet  des  recherches,  sur  les  instigations  de  Lebreton,  est  arrivé  a  un  résultat  ué- 
^.  {Mémoire  sur  la  composition  chimique  du  lait  d'ânesse.  In  Journal  des 
OmH.médùuHJdrurgicales,  1836-57,  t.  lY,  p.  200).  Le  lait  d'une  ànessc  qui 
prenait  par  jour  0«',25  de  subUmé  et  celui  d'une  chèvre,  qui  en  ingérait  jour- 
nellement jusqu'à  0<',60,  restèrent  muets  aux  réactifs  du  mercure.  Ce  chimiste 
n'était  pas  toutefois  très-affirniatif  dans  ses  conclusions,  et  il  accusait  le  peu  de 
uleur  des  réactifs  dont  nous  disposons.  Il  est  bien  probable  que  le  mercure  qui 
circule  dans  le  sang  en  combinaison  intime  avec  l'albumine  se  trouve  au^sv  d^ws 
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\c  lait,  combiné  aTec  le  même  principe  que  les  recherches  de  Doyère  et  Poggiale 
(Delà  présence  dans  le  lait,  à  Vétal  normal,  d^un principe  aUntmincUde,  déviant 
à  gauche  la  lumière  poiarisée.  In  Comptes  rendus  de  VAc,  des  Se.,  t.  XXX YI, 
p.  450)  ont  démontré  exister  dans  le  lait  normal.  Or,  Ton  sait  qne,  le  propre  de 
cette  association  de  l'albumine  aux  substances  métalliques,  est  précîsëment  de 
masquer  les  réactions  de  celles-ci.  Les  recherches  de  M.  Mergel,  doivent  désor- 
mais être  utilisées  pour  des  analyses  de  cette  nature,  et  elles  conduiront  vraisem- 
blablement à  constater  la  présence  du  mercure  dans  le  lait  des  femelles  qui  ingè- 
rent des  proportions  notables  de  ces  médicaments. 

Cette  action  du  mercure  et  de  ses  composés  sur  les  sécrétions,  montre  avec 
quelle  énergie  ces  substances  dénourrissent  Téconomie,  c'est-à-dire  activent  le 
mouvement  de  destruction  et  de  rejet  organiques,  et  ce  fait  seul  donne  une  idée 
de  la  puissance  de  ce$  agents,  pour  aller  fouiller  tous  les  tissus  et  détruire  ou 
éliminer  des  germes  diathésiques. 

B.  Acno!f  ARTiPLASTiQUE.  Lc  mcrcurc  ralentit  les  actes  de  formation  organique 
en  même  temps  qu'il  exagère  le  mouvement  de  dénutrition,  c'est  dire  que 
l'économie,  prise  entre  ces  deux  sources  d'appauvrissement,  ne  saurait  prospérer 
longtemps.  En  effet,  le  sang  s'appauvrit  ;  ses  globules  diminuent,  son  sérum  de- 
vient moins  albumineux  et  par  suite  plus  fluide,  et  il  s'établit  une  véritable  cldo- 
iV)se  merourielle.  Nous  avons  retrouvé  ce  même  caractère  de  liquéfaction,  dans  les 
produits  sécrétés.  De  même  aussi,  les  tissus  s'amoindrissent  quand  l'action  du 
mercure  est  prolongée  ;  la  graisse  est  résorbée  ;  il  survient  un  amaigrissement 
qui  peut  atteindre  les  limites  du  marasme;  mais  par  une  particularité  qu'explique 
l'action  glandulaire  élective  du  mercure,  et  qui  a  été  signalée  par  Dieterich,  les 
glandes  lymphatiques  de  l'aisselle  et  de  l'aine,  les  ganglions  mésentériques,  les 
parotides,  le  pancréas,  le  foie,  les  testicules  deviennent  le  siège  d*une  sorte  d'hy« 
pertrophie,  qui  est  la  conséquence  de  la  suractivité  fonctionnelle  que  le  meroure 
leur  a  imprimée.  Sous  l'influence  de  ce  double  fait:  d'une  réparation  qui  languit 
et  d'une  dé|)ense  exagérée,  la  nutrition  éprouve  un  déchet  rapide:  il  y  a  de  l'amai- 
grissement, et  il  est  probable  que  les  symptômes  accusés  par  certains  organes 
sous  l'influence  d'une  mercurialisation  profonde,  le  cerveau,  par  exemple,  viennent 
ù  cet  appauvrissement  rapide  de  leurs  éléments  intimes.  Ce  mouvement  rapide  de 
destruction  et  d'élimination,  atteint  les  tissus  morbides,  comme  les  tissus  nor- 
maux ;  et  c'est  ainsi  que  le  mercure,  détermine  quelquefois  avec  une  extrême 
rapidité,  la  disparition  de  tissus  épigénétiques,  se  rattachant  à  la  syphilis. 

L'action  anti plastique,  s'adresse  aux  formations  solides,  normales  ou  accidan- 
telles  ;  l'action  fluidifiante,  s'adresse  aux  liquides  de  l'économie  qui  sous  Fin* 
fluence  du  mercure,  perdent  do  leur  consistance,  voient  fréquemment  prédo- 
miner leurs  éléments  aqueux,  et  deviennent,  en  quelque  sorte,  moins  vivant*:. 
liC  sang  accuse  d'abord  celte  influence  et  la  communique  aux  fluides  sécrétés, 
qui  puisent  en  lui  leurs  matériaux.  Le  mercure  est  donc  un  incisif,  un  désobs- 
truant, comme  on  disait  dans  l'ancien  langage  des  écoles,  un  fluidifiant, 
comme  on  dit  dans  le  langage  moderne,  ce  qui,  sous  des  noms  différents  est, 
au  fond,  parfaitement  la  môme  chose.  Et  qu'on  remarque  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  ces  deux  faits,  la  destruction  et  le  rejet  des  éléments  des  tissas,  ne 
pouvant  s'o|>érer  si  au  préalable,  ils  n'ont  été,  en  quelque  soTie  fluidifiés. 

C.  Action  sor  le  système  lymphatique.  Le  mercure  agit  d'une  manière  élec- 
tive sur  le  système  des  lymphatiques,  mais  au  lieu  de  le  déprimer,  comme  il  fait 
dn  système  des  vais<;eaux  routes,  il  en  augmente  la  vitalité  et  enrévdlle  les  fonc- 
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tkms;  et  de  là  son  utilité  pour  résoudre  les  engorgements  blancs,  pour  modiPicr 
les  actes  morbides  des  séreuses  qui  ne  sont  en  quelque  sorte,  que  Tépanouisse- 
ment  d'an  immense  réseau  de  radicules  lymphatiques.  C'est  là  un  point  de  This- 
taire  physiologique  du  mercure,  qui  a  été  le  plus  utilement  mis  en  relief  dans 
ces  d^ierg  temps,  notamment  par  le  D'  James  Ross  (J.  Ross,  On  the  action  of 
Mercury  in  the  PractUionner^  1870,  p.  3 1 1) .  Le  mercure  n'est  pas  du  tout  comme 
le  pensent  les  Italiens,  un  hyposthénisant  lyinphatic(hglandu!aire^  mais  bien 
plutôt  un  hypersthénisant  de  ce  double  système,  dont  les  fonctions  sont  exaltées 
sous  son  influence,  pour  faire  face  aux  exigences  de  ce  travail  si  actif,  de  résorp- 
tion interstitielle  qui  est,  à  mon  avis,  le  secret  du  mécanisme  curatif  du  mercure 
dans  la  syphilis.  Le  grossissement  des  ganglions  lymphatiques  sous  l'action  de  ce 
médicament,  tient  à  ce  que  ces  organes,  partagent  le  surcroît  d'activité  fonction- 
nelle, qui  est  imposé  aux  lymphatiques,  qui  y  aboutissent  et  qui  en  partent.  Cette 
excitation  du  système  lymphatique  général,  se  retrouve  également  dans  les  ré- 
seaux lymphatiques  particuliers;  quand  le  mercure  vient  topiquement  à  leur 
contact,  et  nous  pourrons  rapporter  à  ce  chef  spécial,  les  innombrables  appli- 
cations thérapeutiques,  qui  ont  été  faites  du  mercure,  comme  résolutif  et 
fondant. 

D.  AcnoN  SDR  LE  STSTÈVE  CfRCULAToiRE  A  SANG  ROUGE.     Lc  mercurc  cst  un  mé- 
dicament froid^  comme  on  disait  jadis  par  opposition  avec  les  médicaments  pyré- 
tûgénétiques  qui  excitent  la  circulation  et  la  calorification  organiques.  La  fièvre 
mereurieUe  décrite  parles  auteurs,  doit  comme  le  croyait  Trousseau,  tenir  beau- 
omp  plus  aux  lésions  buccales,  de  nature  subinflammatoire,  que  produit  le  mercure 
qu'à  son  action  propre.  H  peut  se  faire  aussi,  qu'elle  soit  due  à  un  effoil  élimina- 
teur; mais  quand  elle  existe,  elle  s'accompagne  d'un  caractère  remarquable  de 
dépression  ;  le  pouls  est  petit,  accéléré  ;  la  chaleur  médiocre,  le  teint  reste  pâle. 
Les  Italiens  qui  font  du  mercure  un  hyposthénisant  lymphatico-glandulaire,  ont 
beaucoup  insisté  sur  le  caractère  apyrétique  du  mercuriulisme,  et  leurs  arguments 
ont  une  valeur  réelle  quoiqu'ils  aient  été  réunis  dans  un  intérêt  doctrinal.  «  Il 
est  d'observation,  dit  à  ce  propos  Giacomini,  quequelleque  soit  la  durée  des  symp- 
tdmcs,  le  système  circulatoire  n'en  éprouve  aucime  excitation  ;  au  contraire,  il 
tombe  dans  une  sorte  d'affaissement  progressif,  et  l'action  du  cœur  finit  par  s'é- 
teindre. Ce  fait  capital  n'a  pas  échappé  aux  bons  observateurs...  Dans  aucun  des 
nombreux  cas  d'empoisonnement,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  n'est  question 
de  fièvre.  On  conçoit  h  peine,  par  conséquent,  comment  certiins  toxicologues 
signalent  la  fiè\Tc  au  nombre  des  symptômes  de  cet  empoisonnement  »  (Op.  cit., 
p.  450).  Nous  insistons  sur  ce  fait,  parce  qu'il  est  la  clef  des  applications  utiles, 
qne  l'on  fait  journellement  du  mercure  dans  le  traitement  de  certaines  maladies 
inflammatoires. 

E.  AcTfON  SUR  LE  SYSTÈME  NERVEUX.  Lc  mercuro  absorbé  lentement  et  d'ime 
manière  continue,  double  condition  que  réalisent  les  empoisonnements  indus- 
triels, agit  profondément  sur  le  système  nerveux.  Le  lecteur  trouvera  à  l'article 
Maladies  mercurielles,  le  tableau  des  troubles  nerveux  divers,  (jue  suscite  l'in- 
toxication hydrargyrique  ;  je  ne  les  rappelle  ici  que  pour  ne  pas  omettre  un  point 
important  de  l'histoire  physiologique  du  mercure.  I^es désordres  nerveux  qui  no  se 
rencontrent  que  dans  le  cas  d'imprégnation  profonde,  de  cachexie,  sont  :  des  né- 
vralgies diverses,  de  la  choréc  mercurielle,  du  bégaiement,  de  l'encépbalopathie 
hydrargyrique  à  forme  convulsive  ou  apoplectique,  de  Tamaurose;  enfin  cette 
forme  particulière  de  dépression  mentale,  que  Dieterich  a  décrite  sous  le  nom 
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d'hypodiondrie  mercurielle.  Ces  troubles  nerveux  tiennent-ils  â  une  simple  mo- 
dification dynamique,  imprimée  aux  cellules  du  cerveau  et  de  la  moelle  par  œ 
poison,  qui  ne  fait  que  les  traverser  ;  dépendent-ils  de  ce  que  le  mercure  engagé 
dans  une  combinaison  oi^anique,  s'y  cantonne  de  préférence?  L'analyse  chimique 
a  maintenant  des  moyens  assez  délicats,  pour  pouvoir  résoudre  ce  problème.  Il 
me  parait  probable  que  ces  accidents  sont  le  fait,  surtout,  d'une  dénutrition  du 
tissu  nerveux,  entraîné  dans  ce  mouvement  de  fonte  rapide,  qui  caractérise 
l'action  du  mercure. 

F.  Action  PARAsmcion.  L'action  parasiticide  du  mercure,  est  un  des  faits  les 
mieux  établis  de  son  histoire.  Elle  s'exerce  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il 
s  agit  d'organismes  plus  inférieurs.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  animaux, 
mais  encore  leurs  œufs,  sur  lesquels  se  produit  cette  influence  délétère.  Les 
acariens,  les  entozoaires,  la  ressentent  avec  une  grande  vivacité,  et  il  est  très- 
probable  que  l'efficacité  du  mercure,  dans  un  bon  nombre  des  maladies  de  la 
peau,  tient  également  à  une  action  antiparasiticide.  On  va  loin  aujourd'hui,  ou  le 
sait,  dans  la  voie  de  cette  application  des  faits  de  parasitisme  à  la  pathogénie,  et 
nous  nous  rendrons  compte  ainsi  d'un  certain  nombre  d'applications  des  pré- 
parations mercurielles.  Beaucoup  sans  doute  y  répugnent  mais  il  n'en  est  pas 
moins  certain,  que  l'action  délétère  exercée  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux 
inférieurs,  par  les  vapeurs  mercurielles,  est  digne  du  plus  grand  intérêt. 

En  ce  qui  concerne  les  plantes,  nous  devons  à  H.  Boussingault  des  redierdies 
importantes  siur  cette  action.  Ce  savant,  reprenant  les  expériences  de  Spallanzaui 
et  de  Théodore  de  Saussure  a  démontré,  en  1865,  que  des  feuilles  subissant  l'action 
des  vapeurs  mercurielles,  perdaient  leur  aptitude  à  réduire  l'acide  carbonique, 
quand  on  les  plaçait  sous  l'influence  de  la  lumière.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  une 
société  de  savants  hollandais  avait  institué  des  expériences,  desquelles  il  leur 
avait  paru  résulter  que  des  plants  de  fèves  de  marais,  de  menthe,  de  Spirea  sali- 
cifolia^  noircissaient  et  mouraient,  si  on  leur  faisait  subir  le  contact  des  vapeiurs 
du  mercure,  mais  qu'elles  cessaient  d'en  être  influencées,  quand  auprès  du  mei^ 
cure,  on  plaçait  du  soufre  en  fleurs.  M.  Boussingault  a  repris  ses  recherches,  et  il 
a  constaté  tout  d'abord  que  deux  pétunias  de  même  âge,  de  même  vigueur  et  de 
même  taille,  étant  placés  sous  deux  cloches,  l'une  contenant  une  soucoupe  de 
mercure,  au  bout  de  deux  jours,  les  feuilles  du  pétunia,  soumises  à  l'action 
mercurielle  étaient  mortes  successivement,  lautre  alTranclii  de  cette  in- 
fluence était  demeuré  en  parfait  état.  Quant  à  l'action  préservatrice  du  soufre, 
elle  lui  a  été  démontrée  par  des  expériences  comparatives  sur  dos  plants  de 
menthe,  de  lin,  des  rameaux  de  pêcher.  La  présence  du  soufre  empêchait  l'action 
délétère  du  mercure.  Un  plant  de  menthe  soufré,  comme  on  soufre  les  vignes, 
résista  parfaitement.  L'assertion  des  expérimentateurs  hollandais,  est  donc 
fondée.  Comment  agit  le  soufre  dans  ce  cas  ?  La  surface  du  mercure  reste  bril- 
lante, ce  qui  exclue  l'idée  de  la  formation  (en  quelque  petite  quantité  qu'on  la 
suppose)  d'un  sulfure  de  mercure,  mais  on  remarque  que  le  soufre,  pi^nd  à  la 
longue  un  aspect  terne,  grisâtre,  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  a  fixé,  dans  une 
combinaison  sulfurée,  une  certaine  quantité  des  vapeurs  du  mercure.  On  peut 
enfin  tenir  compte  de  la  rencontre,  dans  l'atmosphère  de  la  cloche,  des  vapeurs 
du  mercure  et  de  celles  du  soufre,  quelque  faible  que  soit  la  tension  de  celles-ci, 
aux  températures  de-12  à  i  5®  c.  dans  lesquelles  se  sont  accomplies  ces  expériences. 
La  présence  de  cinabre  sur  les  parois  de  la  cloche,  qui  avait  contenu  du  mercure 
et  du  soufre,  montre  du  reste  d'une  manière  évidente,  que  l'action  préservatrice 
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du  soufre  repose  sur  le  fait  de  la  formation  d'un  sulfure  de  mercure.  (Boussin- 
giult.  De  Vaction  délétère  que  la  vapeur  émanant  du  mercure  exerce  sur  les 
plantes.  In  Bévue  des  cours  scientif,,  t.  IV,  1866-67,  p.  437.) 

2*  Théorie  de  Vaction  intime  des  mercuriaux.  Nous  venons  de  décrire 
l'action  phénoménale,  clinique,  des  préparations  raercurielles  en  général  ;  est-il 
possible,  dès  à  présent,  d'en  déduire  une  formule  de  l'action  intime  du  mercure 
et  de  s'en  servir  comme  moyen  de  classement  de  cette  substance  dans  les  cadres 
thérapeutiques?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  considérons  comme  vaincs  et 
irréalisables  des  tentatives  de  cette  nature.  La  médication  mercuriellc,  comme  la 
médication  hydrothérapique,  renferme  des  médicaments  très-divers  et  très-nom- 
breux, remplissant,  par  suite,  des  indications  qui  souvent  n'ont  aucune  espèce 
d'analogie  entre  elles.  Pourquoi  vouloir  dès  lors,  forçant  la  nature  des  choses, 
emprisonner  tous  ces  médicaments,  que  la  clinique  doit  apprendre  à  distinguer 
les  uns  des  autres,  dans  un  même  et  étroit  compartiment  taxonomique? 

Malgré  tout,  il  y  a  dans  les  médicaments  mercuriets,  quand  ils  ont  été  absor- 
bés, une  ressemblance  de  famille  qu'il  importe  de  dc'terminer.  Dirons-nous,  avec 
la  plupart  des  auteurs,  que  le  mercure  est  un  altérant  et  qu'il  se  place  dans  ce 
groupe  un  peu  hétérogène  à  côté  de  l'iode,  de  l'arsenic,  des  alcalins,  de  la  sai- 
gnée, etc.  ?  n  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  légitimité  de  la  formation  de  ce 
groupe  et  sur  le  sens  précis  à  donner  au  mot  altérant.  Dirons-nous,  avec  l'école 
phamiacologique  italienne,  que  le  mercure  est  un  hyposthénisant  ?  Oui,  à  certains 
points  de  vue;  non,  à  certains  autres.  Giacomini  a  eu  raison  de  séparer,  dans 
l'action  toxique  des  mercuriaux,  les  altérations  locales,  mécanico-cbimiques,  de 
Taetion  générale  ou  dynamique  ;  de  rapporter  aux  premières  l'action  réputée  irri- 
tative  on  inflammatoire  des  composés  mercuriaux,  et  de  considérer  tout  a  fait  à 
part,  et  comme  expression  de  leur  action  générale,  l'hyposthénisation  qui  se  ma- 
nifeste sous  leur  influence;  seulement  il  s'est  trompé  en  voulant  étendre  ce  fait 
d'hjposthénie  à  tout  le  système  organique.  Vraie  en  ce  qui  concerne  le  système 
drnilatoire  à  sang  rouge,  celte  interprétation  est  fautive  si  l'on  a  en  vue  le 
sjstème  lymphatique  dont  les  fonctions  sont,  au  contraire,  évidemment  excitées 
parle  mercure.  Pour  justiCer  leur  théorie,  les  médecins  italiens  emploient  leur 
mode  liabituel  d'argumentation  :  des  animaux  mercurialisés  et  devant  leur  salut 
i  remploi  antagoniste  des  stimulants;  la  nature  réputée  inflammatoire  des  ma- 
Uies  contre  lesquelles  le  mercure  a  eu  une  efficacité  plus  ou  moins  avérée;  Tin- 
terprétation,  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  l'hyposthénie,  des  divei*s  effets  phy- 
siologiques susdtés  chez  l'honune  sain  par  l'excès  des  mercuriaux.  Le  mercure, 
dans  cette  doctrine,  est  un  hyposthénisant  à  action  lymphatico-glandulaire  ;  mais 
qui  ne  voit  qu'une  pareille  théorie  est  complètement  en  désaccord  avec  les  faits 
et  qu'il  faut  bien  plutôt  considérer  le  mercure  comme  un  stimulant  de  l'activité 
des  lymphatiques?  C'est  ce  qu'a  fait  ressortir  avec  raison  le  docteur  James  Ross 
dans  on  mémoire  que  j'ai  déjà  cité  plus  haut.  Pour  lui,  les  mercuriaux  sont  des 
stimulants  avec  électivité  organique  sur  les  vaisseaux  blancs.  ((  Le  mercure,  dit- 
il,  passe  dans  le  sang,  et,  après  absorption,  se  dirige  électivement  vers  les  tissus 
Uancs,  précisément  ceux  qu'attaque  le  principe  syphilitique;  les  extrémités  arti- 
colaires  des  os  longs,  les  membranes  séreuses,  la  peau  et  probablement  le  tissu 
smis-muqueux  des  amygdales  de  la  gorge  et  des  gencives,  et,  son  action  épuisée, 
il  s'élimine  surtout  par  les  glandes  salivaires,  les  muqueuses  intestinales,  spécia- 
lement celle  du  rectum.  La  nature  de  l'influence  exercée  par  le  mercure  sur  les 
Vissus qu'il  affecte  de  préférence  est  une  stimulation.  Quand  le  mercure  est  admi- 
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nistrédans  l'état  de  santé,  il  peut  par  une  stimulation  excessive  produire  dans  ks 
tissus  une  inflammation  locale.  » 

Fidèle  aux  idées  de  philosophie  thérapeutique  que  j'ai  développées  dansTartide 
Médicament  de  ce  Dictionnaire,  je  m'abstiendrai  de  caractériser  d*un  mot  les  ettets 
pliysiologiques  du  mercure;  je  rappellerai  seulement  qu'ils  peuvent  se  ramener 
aux  types  suivants  :  l""  suractivité  glandulaire  et  lymphatique;  2^  action  en  quel- 
que sorte  antivitale,  s'exerçant  aussi  bien  sur  les  organismes  vivants  et  achevés 
que  sur  les  formations  cellulaires  qui  s'accomplissent  dans  l'intimité  de  l'orga- 
nisme sain  ou  malade.  C'est,  à  mon  avis,  à  cette  dernière  propriété,  qui  ouvre 
au  virus  syphilitique  des  voies  d'élimination  et  qui  réprime  en  même  temps  l'exu- 
bérance des  productions  épigénétiques  qui  naissent  sous  son  influence,  qu'il  faut 
attribuer  les  propriétés  antisyphilitiques  de  ce  groupe  de  médicaments. 

En  résumé,  il  y  a  dans  le  groupe  des  mercunauz  des  stimulants  hypercri- 
niques,  des  antipblogistiques,  des  parasiticides,  des  résoluti&s,  des  purgatifs,  des 
antisyphilitiques,  etc.  Comment  réunir  sous  une  étiquette  commune  des  choses 
aussi  disparates? 

5**  Incompatibilité.  Saturation.  Élimination,  Révivification.  a.  Incompa- 
TiBiMTé.  Le  mercure  est  en  état  d'incompatibilité  posologique  avec  l'iode,  k 
chlorure  de  sodium  et  le  soufre.  H.  Bouchardat  a  signalé  le  fait  de  la  formatioi) 
d'un  iodhydrargyrate  de  potasse  par  la  réaction  de  l'iodure  de  potassium  sur  un 
composé  mercuriel  insoluble,  comme  l'est  le  calomel.  Il  faut  donc  éviter  d'asso- 
cier l'iode  et  les  iodures  dans  une  même  formule  avec  les  mercuriaux,  ou  de  les 
administrer  successivement  à  intervalles  rapprochés.  L'emploi  topique  de  ces  sub- 
stances peut  même  avoir  des  inconvénients.  M.  Isambert  a  appelé,  en  1861, 
l'attention  des  praticiens  sur  ce  point.  Dans  ces  cas,  l'emploi  d'une  pommade 
d'iodure  de  potassium,  comme  moyen  résolutif  d'une  orchite  traumatique  à  la- 
quelle on  avait  auparavant  opposé  des  frictions  mercurielles,  détermina  de  b 
rougeur  avec  douleur  vive  et  inflammation  du  scrotum.  Dans  un  autre  cas,  une 
véritable  vésication,  difficile  à  guérir,  se  produisit  sous  la  même  influence  (Isam- 
bert, De  quelques  accidents  locaux  dus  aux  pt^éparations  mercurielles  appli- 
quées à  la  surface  de  lapeau^  in  Bullet.  de  the'rap.y  1867,  t.  LXXII,  p.  488). 
M.  IJenneqnin  a  rapporté,  dans  la  Gazette  hebdom.  (n^  du  7  février  1867),  le 
fait  très-curieux  d'un  enfant  qui,  soumis  à  l'usage  de  l'iodure  de  potassium  I 
l'intérieur,  fut  pris  d'une  conjonctivite  intense  à  la  suite  de  l'emploi  du  calomel 
en  insufflations  oculaires  ;  l'iode,  éliminé  par  les  larmes,  avait  rencontré  le  sel 
mercuriel  et  formé  avec  lui  un  composé  irritant.  Le  même  M.  Isambert  a  vu  une 
jeune  fille  qui,  se  servant  de  frictions  avec  une  pommade  d'iodure  de  potassium 
et  de  dcuto-iodure  de  mercure  pour  combattre  un  herpès  circinné,  prit  un  bain 
sulfureux  en  cours  de  traitement,  et  fut  prise  de  douleurs  très-vives  avec  brûlure 
au  niveau  des  plaques  d'herpès.  Ces  faits  intéressants  doivent  être  présents  ) 
l'esprit  des  praticiens  pour  leur  faire  éviter  ces  incompatibilités  par  succession  de 
médicaments. 

b.  Saturation  vercurielle.  L'imprégnation  de  l'économie  par  le  mercure, 
qu'elle  dépende  d'un  usage  trop  prolongé  ou  trop  abondant  de  ce  médicament, 
d'une  inertie  des  organes  chargés  de  l'éliminer,  ou  d'une  susceptibilité  particulière 
à  son  action,  se  traduit  par  un  ensemble  de  symptômes  qui  constituent  ce  qne 
Dictcriclî  a  appelé  la  cachexie  mercurielle  (cachexia  mercurialis),  et  dont  les 
ouvriers  qui  manipulent  le  mercure  offrent  le  tableau  :  pâleur,  essoufflement, 
amaigrissement  extrême,  salivation,  diarrhée,  perte  de  l'appétit,  langueur  gêné- 
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raie,  muladios  chroniques  de  la  pean  et  de  la  gorge,  etc.  C*est  chez  les  ouvriers 
PU  mercure  qu'il  faut  étudier  les  traits  de  cette  cachexie  particulière,  car  chez  les 
irphilitiques  il  est  extrêmement  difficile  de  séparer  ce  qui,  dans  leur  état,  appar- 
tient au  mercure  de  ce  qui  appartient  à  la  syphilis  elle-même  {voy.  Maladies  mer- 

CCBIEILBS). 

c.  ÉLiviifATio!!.  Le  mercure  est  pour  Téconomie  un  hétérogène  dont  elle 
dierche  à  se  débarrasser  ;  il  est  même  possible  que  Tactivité  du  travail  de  destnio- 
tion  moléculaire,  qui  se  manifeste  sous  son  influence,  n'ait  pas  d'autre  but  que 
l'élimination  prompte  de  ce  poison.  Les  hypersécrétions  qu'il  produit  sont  une 
mie  d'élimination,  et  si  le  mercure  n'a  pas  été  toujours  retrouvé  dans  les  sécré- 
tions, ce  résultat  négatif  accuse  probablement  l'insufifisance  des  recherches  dirigées 
dans  ce  sens.  11  faudrait  aussi  essayer  avec  le  réactif  Herget,  le  liquide  des  vési- 
cules de  la  miliaire  roercurielle,  de  Thydrargyrie  ou  eczéma  mercuriel,  celui  de 
ilieipès,  de  l'impétigo,  que  les  auteurs  ont  signalés  comme  pouvant  se  manifester 
chez  les  sujets  mercurialisés,  et  aussi  la  sécrétion  de  la  conjonctivite  spéciale 
rattachée  par  Dieterich  à  l'infection  mercurielle. 

Au  reste,  le  mercure  a  été  retrouvé,  suivant  Pereira,  dans  la  sueur,  la  salive, 
b  liquides  intestinaux,  la  bile,  l'urine,  \epus  des  ulcères.  Cette  dernière  prti* 
CBlarité  permet  de  supposer  qu'on  le  retrouverait  aussi  dans  le  liquide  des  vési- 
eoles  de  l'hydrargyrie  et  de  la  miliaire.  Qui  sait  même  si  chacune  des  vésicules 
qui  constituent  celle-ci  n'a  pas  pour  cause  la  présence  d'un  globule  mercuriel 
qui,  agissant  comme  un  corps  étranger,  échappe  à  la  vue  par  sa  petitesse  ?  Mais 
tout  le  mercure  absorbé  n'est  pas  éliminé  ;  dans  les  cas  ot^  l'économie  a  subi 
nne  sorte  de  saturation,  il  peut  se  combiner  dans  certains  points,  se  dégager 
le  ses  combinaisons,  et  reprendre  et  conserver  son  aspect  métallique.  Ceci  me 
eondnit  à  l'intéressante  question  de  la  révivification  du  mercure  daas  l'organisme. 

d.  Révivification  do  iibrcure.  On  peut  lire,  dans  l'ouvrage  de  Giacomini 
(p.  i52),  Fcnumération  de  tous  les  faits  de  révivification  du  mercure  cités  par 
itt  auteurs,  en  particulier  par  Brassavola,  Femei,  Laborde,  Bartholin,  Biett,  etc., 
qui  ont  constaté  la  présence  de  ce  métal  à  la  surface  de  la  peau ,  sur  des 
oJGères,  etc.  Les  os  paraissent  avoir  le  privilège  de  condenser  ce  métal  et  de  le 
retenir  dans  leur  tissu;  mais  les  pièces  osseuses,  sèches,  qui  montrent  du  mercure 
métallique,  pouvaient  très-bien  sur  le  vivant  être  imprégnées  d'un  sel  mercuriel 
qui  s'est  revivifié  aprè^  la  mort.  En  somme,  les  faits  nombreux  qui  ont  été  allé- 
goés  pour  prouver  que  le  mercure  métallique  peut  séjourner  dans  l'économie  sous 
cet  état  manquent  de  rigueur  et  de  certitude.  S'il  est  difficile  de  croire  qu'il 
pnisse  éluder  les  actions  chimiques  nombreuses  qui  doivent  agir  sur  lui  dans 
l'intérieur  de  l'organisme,  il  ne  répugne  cependant  pas  d'admettre  qu'au  moment 
de  l'élimination  il  se  dégage  des  combinaisons  qu'il  a  formées  et  se  revivifie.  Les 
journaux  anglais  ont  cité,  en  1866,  deux  observations  qui  sembleraient  démontrer 
ce  fait  de  la  révivification  du  mercure  au  moment  où  il  sort  de  Téconomlc.  Dans 
l'une,  recueillie  par  le  docteur  Salmeron,  il  s'agit  d'un  homme  qui,  ayant  subi 
nn  traitement  mercuriel  complexe  dans  lequel  il  avait  pris  60  centigrammes  de 
deatoehlonire  de  mercure,  autant  de  proto-iodurc  du  même  métal  ;  qui  ayant 
consommé  45  grammes  d'onguent  mercuriel  en  frictions,  et  usé  50  grammes 
d'iodure  de  mercure  en  fumigations,  n'avait  pas  eu  de  salivation  mercurielle. 
Deux  mois  après,  il  aurait  vu  sourdre  de  la  peau  de  la  région  antérieure  de  la  poi- 
tKne  des  globules  mercuriels  parfaitement  reconnaissabics.  Dans  un  autre  cas, 
observé  par  le  docteur  Maldore,  il  s'est  agi  du  pus  d'un  abcès  de  la  glande  sous- 
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maxillaire  qui  charria  plusieurs  jours  du  mercure  métallique  chez  un  enfant  mer- 
curialisé  auparavant  pour  une  afiection  du  ventre.  Le  premier  fait  perd  une  gi*ande 
partie  de  sa  valeur  par  cette  circonstance,  que  le  mercure  avait  été  employé  en 
frictions  auparavant  et  que  les  habitudes  possibles  de  malpropreté  du  sujet 
avaient  pu  maintenir  ce  métal  à  la  surface  de  la  peau.  U  conviendrait  de  fixer,  à 
l'aide  de  collodion,  sur  divers  points  de  la  peau,  chez  les  sujets  qui  ont  pris  du 
mercure  à  Vintérieur,  des  feuilles  d*or  et  de  voir  si  elles  blanchissent  ou  si  elles 
restent  inaltérées.  L*essai  de  la  sueur,  comme  celui  du  lait,  comme  celui  de 
l'urine,  par  le  réactif  Herget,  ouvre  d'ailleurs  à  Télucidation  de  ce  point  de  l'his- 
toire du  mercure  des  ressources  dont  on  ne  peut  manquer  de  tirer  parti. 

4®  Effets  thérapeutiqueg.  Les  applications  principales  des  roercuriaux  peu* 
vent  être  groupées  autour  des  chefs  d'action  énuméré^  plus  haut:  i®  Action 
hypersécrétoire ;  2®  action  antiplastique  et  fluidifiante;  5®  accroissement  de 
l'absorption  lymphatique  ;  4®  action  antipyrétique  et  antiphlogistique  ;  5®  action 
mécanique  ou  de  pesanteur  ;  6°  action  modificatrice  exercée  sur  le  système  ner* 
veux  ;  7®  action  parasiticide. 

A.  Indications  reposant  sdr  l'action  htpercriniqob.  L'activité  imprimée  aux 
sécrétions  explique  l'utilité  des  mercuriaux  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 
Ils  agissent  alors  de  plusieurs  façons  :  1®  en  sollicitant  le  rejet  au  dehors  d'un 
principe  morbide  par  la  sécrétion  accrue  sous  leur  influence  ;  2^  en  rétablissant 
une  sécrétion  interrompue  ou  insuflisanle  ;  3°  en  faisant  d'une  sécrétion  -exagé* 
rée  un  moyen  utile  de  dérivation  : 

l^  Élimination  d'un  principe  morbide.  On  croyait  jadis  que  le  virus  syphi- 
litique s'éliminait  par  la  salivation,  et  on  proporlionnait  l'utilité  de  celle-ci  à  son 
abondance.  Sous  l'influence  de  cette  ihéorie  ou  mercurialisait  les  malades  à  ou- 
trance et  on  produisait  souvent  ainsi,  avec  des  lésions  locales  fort  graves,  un  état 
cachectique  dont  on  n'était  pas  toujours  le  maître.  Aujourd'hui  la  thérapeutique 
de  la  syphilis  a  changé  d'allures  et  elle  maintient  les  gencives  dans  cet  état  de 
demi-turgescence  qui  indique,  non  plus  la  saturation,  mais  l'impression  mercu- 
nelle. 

Il  est  une  autre  maladie  virulente  que  Ton  a  songé  aussi  à  guérir  par  le  mer- 
cure, c'est  la  rage.  Kn  1852,  M.  Dezanneau  présenta  à  l'Académie  de  médecine 
sur  cette  question  de  thérapeutique  un  travail  intéressant  dans  lequel  il  relatait 
l'histoire  de  cinq  personnes  qui  avaient  été  mordues  par  un  loup  enragé.  Quatre 
avaient  été  soumises  à  l'usage  des  frictions  mercurielles,  trois  furent  préservées, 
la  quatrième  succomba,  mais  la  médication  avait,  parait-il,  été  employée  d'uue 
manière  insuffisante  ;  la  cinqtiième  ne  subit  pas  de  traitement  et  succomba  à  la 
rage. 

On  sait  que  cette  méthode  des  frictions  mercurielles  contre  la  rage  fut  inaugu- 
rée par  Desault  en  1758,  et  que,  grâce  à  l'autorité  de  son  nom  elle  fut  accueillie 
avec  un  certain  enthousiasme  ;  mais  en  1 783  la  Société  royale  de  médecine^  en 
couronnant  le  mémoire  de  Leroux,  de  Dijon,  qui  concluait  à  Tini^fficacité  de  cette 
méthode,  commença  à  la  discréditer,  et  Chaussier  et  Sabatier  lui  portèrent  lede^ 
nier  coup.  M.  Dezanneau  pense  qu'ils  ont  été  trop  sévères  pour  cette  méthode,  et  il 
croit  qu'en  la  combinant  avec  la  cautérisation  et  la  suppuration  prolongée  des 
plaies,  on  en  obtiendra  des  effets  très-heureux.  La  mercurialisation  dans  la  rage 
n'a  pas  cependant  trouvé  devant  l'Académie  de  médecine,  en  1852,  un  meilleur 
accueil  que  celui  qu'elle  avait  rencontré  devant  sa  devancière  la  Société  royale  de 
médecine  et  le  rapporteur  du  travail  de  M.  Dezanneau,  H.  Renault,  invoquant  le 
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lait,  et  riuuocuité  des  nioi*sures  rabiques  dans  les  deux  tiers  des  cas  et  eu  dehors 
de  tout  traitenieul  (?)  a  réduit  à  peu  de  chuse,  si  ce  u*est  à  ricii,  le  rôle  prophy- 
lactique des  frictions  niercurielles. 

Est-ce  là  le  deruier  uiot  sur  celle  quesliou?  Si  lou  souge  à  reflicacilé  attribuée, 
eii  Ru&>ie,  à  l'emploi  prolongé  des  bains  de  vapeur  et  de  Tusagc  interne  de  la  dé- 
ooction  de  salsepareille  et  de  gayacpour  ameuer  une  sudaliou  abondante,  comme 
moyeu  de  préveuir  la  rage  ;  si  Ton  songe  qu*  une  méthode  populaire  de  traile- 
meuts  des  morsures  des  sjrpents  venimeux  dans  l'Inde  consiste  à  faire  prendre 
uu  breuvage  alcoolique  aux  blessés  et  à  les  attacher  pendant  une  heure  ou  deux 
à  la  queue  d'un  dieval  preuaut  le  i>etit  trot,  on  concevra  une  certaine  considéra- 
tion pour  uu  médicament  comme  le  mercure  qui  va  fouiller  tous  les  recoins  de 
l'organisme  et  qui  offre  ainsi  à  Téconomie  une  occasion  d'éliminer  par  la  soliva- 
tiou  le  poison  morbide  dont  il  est  infecté.  11  semble,  en  tout  cas,  qu'il  y  aurait  lieu 
d'essayer  de  nouveau.  La  thérapeutique  de  hi  rage  est  assez  impuissante  pour 
qu  ou  soit  certaiuemement  fondé  à  chercher  ailleurs  et  mieux....  ce  qui  ne  sera 
pas  difficile.  Une  observation  de  guérison  de  la  rage  par  la  salivation  mcrcurielle 
communiquée  à  l'Académie  de  médecine  pur  M.  Mac  Reddic,  de  Calcutta,  dans  sa 
séance  du  8  septembre  1868,  ramène  d'ailleurs  l'attenlion  sur  ce  point  de  la  thé- 
rapeutique. 

Les  diathèses  ont-elles  comme  les  virus,  un  principe  matériel  pouvant  être  en- 
traîné par  les  émonctoires,  et  le  mercure  est-il  susceptible  d'en  solhciler  le  rejet 
parcelle  voie?  Ne  sont-elles  pas  bien  plutôt  des  manières  d'élres  statiques  et 
foDctioDiielles  de  tout  le  système  vivant  sans  matérialUé  éUologique  fonsami  être 
neutralisée  ou  expulsée?  Cette  dernière  hypothèse  est  la  [dus  vraisemblable.  Quoi 
qu'il  en  soit  le  mercure  n'a  guère  prise  sur  elles.  Que  ferait-il  contie  la  scrofule 
dans  laquelle  le  système  pèche  [ov  déiaul  de  vilaUté  dde  ton  et  où  Taclivité 
semble  s'élre  coucenlrce  dans  le  seul  système  lymphatique?  S'il  parait  réussir 
coutre  le  rhumatisme  dans  un  bon  nombre  de  cas,  c'est  qu'il  s'adresse  à  l'inllani- 
mation,  par  laquelle  il  se  manifesle  souvent,  bien  plus  qu'à  la  diallicse  rhumatis- 
Diale  elle-même.  S'il  guérit  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  de  la  peau 
esl-ceen  faisant  disparaître  la  diathèse  herpéiiqueou  plutôt  en  débarrassant  beau- 
coup de  maladies  cutanées  de  la  racine  syphilitique  par  laquelle  elles  sont  im- 
plantées dans  l'organisme?  On  peut  légitimement  se  poser  ces  questions.  Trous- 
stmu  n'a  pas  hésité  à  reconnaitre  au  mercm'e  une  action  antirhumatisinalc 
^exerçant  surtout  avec  utiUté  dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique,  soit 
qu'il  ait  succédé  à  une  blennorrhagie  ou  à  une  maladie  aiguë  développée  sous 
l'influence  du  froid.  C'est  sous  forme  de  bains  contenant  de  8  à  30  grammes 
de  suUimé  que  le  mercure  lui  a  semblé  le  plus  utile  dans  ces  cas.  Il  avoue  ton- 
tefeis  que,  dans  deux  ou  trois  cas  où  ces  bains  ont  été  employés  contre  le  rhunia- 
timie  non  articulaire  chronique,  la  rapidité  du  résultat  lui  a  fait  soupçouner  un 
prïucipe  sypliihlique  (Op.  cil,  p.  262). 

!î*  HétablissemeiU  de  sécrétions  taries  ou  insuffisantes.  Un  autre  office  du 
mercure  est  de  rétablir,  quand  elles  sont  taries,  les  sécrétions  sur  lesquelles  il  a 
prise. 

L'asialorriiée,  afl'ection  bizarre  el  encore  peu  connue,  dont  mon  excellent  ami, 

M.  Le  Roy  de  Méricourt,  m'a  montré  en  1860  un  exemple  remarquable  el  qui 

cit caractérisée,  en  l'absence  de  toute  altération  delà  santé,  par  une  suppression 

P^|ue  complète  de  sécrétions  buccales  devenues  très-ucides  cl  produisant  sur 

"^Uugue  une  sécheresse  incuminode  et  des  enduits  typiiuiTornies,  l'usialorrhee, 
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dis-je,  indiquerait  peut-être,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d*essai,  Temploi  du  luei'cure. 
f^es  sécrétions  pancréatique  et  biliaire  prennent  sous  l'influence  du  même  médi- 
cament une  suractivité  qui  peut  être  utilisée  dans  les  cas  où  la  difficulté  des 
digestions  et  la  nature  des  selles  permettent  de  supposer  que  ces  glandes  fonc- 
tionnent mal  ;  il  en  est  de  même  des  sécrétions  intestinales  qui,  sous  rinfluence 
des  mêmes  agents,  augmentent  et  se  modifient,  de  telle  sorte  que  des  diarriiées 
anciennes  dues  à  des  liabitudes  sécrétoires  qui  sont  vicieuses  guérisseut  grâce  à 
cette  substitution. 

3®  Exagération  de  certaines  sécrétions.  Les  mercuriaux  peuvent  avoir  une 
action  utile  en  faisant  sourdre  à  la  surface  de  la  muqueuse  de  rarrière-bouche  et 
du  larynx  une  pluie  de  mucosités  qui  soulève  les  fausses  membranes  du  croop 
et  facilite  leur  avulsion.  C'est  du  moins  l'explication  que  je  me  suis  faite  des  sucoès 
que  le  mercure  donné  jusqu'à  salivation,  peut  produire  dans  le  croup.  J'en  ai 
recueilli  un  bel  exemple  à  Brest,  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  U  m'a  été  foanii 
par  une  petite  fille  de  neuf  à  dix  ans  qui,  aux  prises  avec  un  croup  des  plus  me- 
naçants, et  traitée  par  le  tartre  stibié  en  même  temps  que  par  les  frictioiis  mereu- 
rielles,  expulsa  des  fausses  membranes  dès  que  la  salivation  s'établit  et  arriva  à  la 
guérison.  M.  de  Méricourt  qui  m'assistait  de  ses  conseils  fut  très-frappé  de  oe 
résultat. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  moyen  nouveau  dans  le  traitement 
du  croup.  En  1844  H.  Nonat  publiait  sur  celte  question,  dans  le  Bulletin  de  thé' 
rapeiUique  (Note  sur  le  traitement  du  croup  par  les  mercuriaux  et  le  tartre 
«a'frte  1844,  t.  XXVI,  p.  15)  un  travail  contenant  trois  observations  de  croupi 
guéris  par  cette  méthode.  Le  tartre  stibié  était  donné  à  doses  vomitives  rappro- 
ctiées  les  imes  des  autres,  et  le  mercure  sous  lorme  de  calomel  avec  ou  sans  asso- 
ciation de  irictionsmorcuriclles.  L'année  suivante,  un  médecin  de  Lyon,  H.  Levralr 
Perroton  citait  un  cas  remarquable  de  guérison  par  l'emploi  du  tartre  stibié  et 
du  mercure  (journal  de  méd,  de  Lyon,  1845).  Enfin  en  1851,  M.  Nicolas, 
médecin  à  Yichy,  ajoutait  deux  autres  faits  de  guérison  par  cette  méthode  à  ceux 
déjà  connus  (Delà  valeur  des  frictions  mercurielles dans  lapériode  extrétne ib 
croup  m  Bulletin  de  thérap.,  t.  XL,  p.  78).  Je  ne  sache  pas  cependant  queœ 
mode  de  traitement  ait  pris  pied  dans  la  pratique.  Je  le  regrette  beaucoup  ;  il  me 
paraît  y  avoir  là  quelque  chose  de  réellement  utile  et  qui  tranche  sur  la  multi- 
tude des  moyens  insignifiants,  hasardeux  ou  empiriques  dont  la  tbéi*apeutiquedu 
croup  est  encore  encombrée. 

Les  hypercrinies  mercurielles  sont  enfin  des  moyens  de  contrelluxiou  Immonla 
dont  la  thérapeutique  peut  tirer  un  excellent  parti.  Il  est  bien  probable  que  lei 
bénétices  que  l'on  retire  tous  les  jours  de  la  salivation  par  le  mercure  dans  le  trai* 
tementdes  ophthalmies  graves  à  tendances  désorganisatriccs  très-rapides,  kéralitei 
iritis,  etc.,  dépendent  surtout  de  la  contre^^fluxion  produite  par  le  mercure  sur  kl 
glandes  salivaireset  la  muqueuse  buccale,  sans  abstraire,  bien  entendu,  les  effeti 
antiphlogistiquos  propres  à  cette  substance.  Ue  mémo  aussi  les  hypersécrétioiii 
intestinales  produites  par  les  mercuriaux,  créent-elles  au  profit  des  organes  supi" 
rieurs,  quand  ils  sont  enflammés  ou  congestionnés,  des  dérivations  fort  utiles. 

B»    iKDICAnON'S   RKPOSANT  SDR  l'aCTION   AKTIPLASTIQUE  ET  FLUIDIFIANTE.      C'cSt  ^ 

leur  action  antiplastique  et  fluidifiante  que  les  mercuriaux  doivent  leur  emploi 
comme  résolutifs  dans  les  cas  d'engorgement  des  organes  glanduleux,  d!obstrft^ 
tiotis  comme  on  disait  jadis,  ou  d'infiltration  des  tissus  par  des  dépôts  pb0* 
tiques. 
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Les  aflectiotis  chroniques  du  foie  sont  le  domaine  thérapeutique  véritable  des 
mercuriaux  qui  agissent  en  excitant  la  sécrétion  biliaire,  première  cause  de  réso- 
lution pour  les  engorgements  du  foie,  et  aussi  en  provoquant,  {^ar  l'activité  qu'ils 
impriment  à  Tabsorption,  le  retour  dans  la  circulation  de  dépôts  plastiques  épan- 
chés, fluidifiés  d'ailleurs  au  préalable  par  leur  inûuence.  On  sait  tout  le  parti  que 
la  médecine  anglaise  dans  les  Indes  tire  du  calomel  employé  contre  les  maladies 
aiguës  ou  chroniques  du  foie.  J'en  ai  longuement  parlé  à  propos  de  ce  médicament. 
(Voy,  CiOoiiEL.) 

Malgré  le  contraste  apparent  des  sujets,  je  rapporterai  aussi  à  cette  action  les 
bons  eflets  que  des  observateurs  excellents  ont  retirés  de  la  mercurialisation  dans 
les  cataractes  commençantes.  Boerhave,  Chélius,  Demours,  Perruzzi  ont  cité  des 
exemples  de  cataractes  au  début  qui  ont  guéri  par  ce  moyen.  Il  est  possible  eu 
oifet  que  le  dépôt  albumineux  qui  altère  la  transparence  de  Tenveloppe  du 
cristallin  dans  les  cataractes  capsulaires  soit  quelquefois  résorbé  sous  l'influence 
du  mercure. 

L'hydrocéphalie  aiguë  qui  tient  si  souvent  à  des  dépôts  granuleux  à  la  surface 
(les  méninges  et  que  plusieurs  auteurs  ont  traitée  avec  succès  par  les  mercuriaux  ; 
la  méningite  granuleuse  elle-même,  pourrait  être  justiciable  du  mercure  employé 
de  bonne  heure  et  qui  met  le  sang  dans  des  conditions  défavorables  à  la  formation 
de  produits  plastiques.  Il  est  incontestable  que,  sous  ce  rapf>ort,  le  mercure  a 
une  grande  ressemblance  avec  Tiode.  Le  traitement  de  la  méningite  granuleuse 
par  riodure  de  potassium  suivant  la  méthode  de  Coldstream  (voy.  Fonssagrives, 
Thérapeutique  delà phthisie pulmonaire^  1866,  p.  777)  agit  tout  à  fait  dans  le 
même  sens.  L'emploi  dassique  du  calomel  dans  la  méningite  des  enfants  repose 
Ma  fois  sur  le  triple  fait  :  de  Faction  antiplUogstique,  de  la  contre-fluxion  intesti- 
nale et  de  la  résorption  des  formations  plastiques  au  moment  même  où  elles  se 
produisent  et  où  elles  sont  encore  molles  et  susceptibles  d'être  fluidifiées.  Ne 
peut-on  pas  se  demander  enfln  et  sans  abuser  des  interprétations  chimiques,  si  la 
coiubinaison  du  mercure  avec  l'albumine  de  ces  produits  n'est  pas  pour  eux  une 
condition  de  floidiflcation  et  par  smte  de  rentrée  dans  le  système  circulatoire? 

Cette  action  résolutive  ne  s'exerce  pas  seulement  quand  le  mercure  est  doimé 
à  l'intérieur,  mais  bien  aussi  quand  il  est  appliqué  à  l'extérieur  comme  /bn- 
dant  des  engoi^ements  de  la  peau,  des  glandes,  des  tumeurs  de  diverses  natures. 
L'eipérience  la  plus  longue  a  consacré  l'utilité,  dans  ces  cas,  des  topiques  mercu- 
rieb  ;  il  en  est  un  dont  on  fait  l'usage  le  plus  elUcace  à  ce  titre,  c'est  l'emplâtre 
de  Vigoctim  m^rcttrtoqui  est  le  fondant  classique  de  tous  les  engorgements  exté- 
rieurs, qn'îls  soient  primitifs  ou  qu'ils  dépendent  d'une  inflammation  subaiguc  ou 
chronique.  L'action  résolutive  du  mercure  sur  les  pustules  varioliqucs  de  façon 
à  inodérer  l'inflammation,  à  restreindre  l'engorgement  et  peut-être  aussi  à  flui- 
difier et  à  faire  résoriiier  le  disque  albumineux  qui  se  trouve  dans  chacune  d'elles, 
^  pissible  manifestement  de  la  même  interprétation.  Je  n'insiste  pas  ;  il  me 
suffit  d'avoir  démontré  que  l'action  résolutive  des  mercuriaux  n'est  qu'une  con- 
séquence de  leurs  propriétés  antiplastiques  et  fluidifiantes. 

C.  Ihdicatioxs  reposait  sur  l'action  antipyrétique  et  amtipiilogistique.  Je 
confonds  les  conditions  qui  se  rapportent  à  ces  deux  actions  du  mercure  ;  elles 
ont, en  efTet,  un  trait  commun,  ct^lui  de  s'adresser  à  l'orgasme  circulatoire,  qu'il 
âoil  indépendant  d'une  inflammation  locale  ou  qu'il  s'y  rattache  à  titre  de  symp- 
tûoie. 
Je  serai  bref  en  ce  qui  concerne  l'emploi  des  mercuriaux  contre  les  fièvres 
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essentielles.  Si  la  inercuiialisatioii  a  donné  des  succès  daiis  la  fièvre  jauiie,  si  le 
sulfure  noir  de  mercure  a  pu  être  employé  avec  avantage  dans  la  fièvi*e  typhoïde, 
si  on  y  a  eu  recours  dans  le  typhus  pétéchial,  il  n*y  a  encore  dans  les  laits  de  cette 
nul ure  rien  qui  soit  susceptible  de  convaincre  de  la  supériorité  de  ces  moyens  sur 
les  autres. 

11  en  est  autrement  de  Temploi  des  mercuriaux  comme  antiphlogistiques.  Ici 
les  laits  les  mieux  observes  démontrent  leur  haute  utilité.  Quand  rinflammatiou 
siège  dans  un  organe  délicat  dont  il  compromettrait  Tintégrité  et  la  structure, 
comme  dans  la  cornée  ou  Tiris  ;  quand  elle  s'étend  à  la  surface  d*une  séreuse  qui 
importe  grandement  à  la  vie,  Tarachnoîde,  le  péritoine,  par  exemple,  on  obtient 
du  mercure  des  résultats  que  Ton  ne  saurait  demander  aux  seules  émissions  san- 
guines. Les  inllammations  graves  qui  ont  en  même  temps  le  caractère  serptgincux 
ou  rampant,  les  phlébites,  les  érysipèles,  les  péritonites  ordinaires  ou  puerpérales, 
les  arthrites  rhumatismales,  indiquent  surtout  Temploi  du  mercure.  On  en  lait 
également  usage,  au  monts  comme  topique,  contre  les  panaris,  les  phlegmons. 
Les  Italiens  ont,  dans  la  détermination  de  Taclion  physiologique  du  mercure, 
in\oqué  la  nature  inflammatoire  des  maladies  auxquelles  on  loppose  pour  prouver 
que  c'est  un  hyposthéuisant  et  comme,  pour  eux  comme  pour  les  broussaisiens,  le 
cadre  des  maladies  de  nature  hypcrsthénique  s'est  élargi  à  l'infini,  ils  ont  fait  du 
mercure  envisagé  comme  hyposthénisant  lymphatico-glandulaire  un  médicament 
ayant  des  applications  en  quelque  sorte  générales.  C'est  ainsi  qu'on  discrédite, 
en  l'employant  à  tout  propos,  un  médicament  héroïque,  mais  qui,  précisément  par 
cela  même,  a  une  individualité  tranchée  et  ne  saurait  remplir  qu'un  groupe  d'iudi- 
cations,  importantes  sans  doute,  mais  limitées.  11  va  de  soi  que  nous  ne  saurions 
aborder  iei  une  énumération  aussi  longue  que  fastidieuse.  Le  cadre  nosologique  J 
passerait  tout  entier.  Qu'il  nous  sufGse  de  tracer  des  indications  générales.  Que 
faut-il  peiu>er  de  l'action  aborlive  du  mercure  pour  conjurer  une  inflammation 
imminente?  Elle  est  un  article  de  foi  pour  beaucoup  de  chirurgiens  qui,  à  la 
moindre  menace  d'une  inflammation,  emploient  les  onctions  mercurielles  et  s'en 
trouvent  bien.  C'est  ainsi,  en  particulier,  que  après  l'amputation  de  la  jambe, 
l'apposition  de  la  peau  sur  un  angle  trop  aigu  du  tibia,  et  le  tiraillement  exercé 
sur  elle,  après  un  commencement  de  réunion,  par  les  chairs  trop  lourdes  du 
moignon  déterminant  un  commencement  d'inflammation  ulcérative  des  téguments; 
on  la  fait  avorter  d'ordinaire  par  l'emploi  des  frictions  mercurielles.  J'ai  vu  un 
cas  dans  lequel  cette  perforation  se  serait  certainement  produite  sans  l'intenen- 
tion  de  ce  moyen  aidé,  il  est  vrai,  de  la  précaution  de  relever  avec  une  attelle  de 
carton,  la  partie  postérieure  du  moignon.  L'onguent  mercuriel  est,  du  reste,  un 
des  moyens  usuels  de  la  grande  et  de  la  petite  chirurgie  qui  en  tirent  un  excellent 
parti  dans  une  foule  de  cas. 

U.  Imdicaiioks  reposant  sur  l'action  PARAsiTiGiDE.  La  thérapeutique  l'utilise 
Irès-souVeut  à  ce  tit^e  :  pour  combattre  la  phthiriase,  pour  détruire  les  pediculi 
de  la  tête  et  les  acarus  des  parties  génitales  ;  pour  combattre  les  dermatoidiytes 
de  la  teigne  favcuse,  et  de  Therpes  tonsurans  ;  pour  tuer  les  oxyures  'vermictt- 
laires;  pour  combattre  le  prurit  de  la  vulve  et  celui  de  l'anus,  qui  ne  sont  vrai- 
seniblablement  que  des  démangeaisons  symptomatiques  de  parasites  non  encore 
mis  en  évidence. 

On  est  allé  plus  loin  :  on  a  prétendu  élargissant  le  champ  des  maladies  parasi- 
taires, (|ue  la  fièvre  typhoïde  et  le  choléra,  tenaient  au  développement  et  à  la 
pullulation  dans  l'organisme  des  germes  parasitaires  des  mucédiuées  et  d'iulu- 
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soires;  et  en  ce  qui  concerne  la  dernière  de  ces  maladies,  on  assurait  même  que 
les  vénériens  des  hôpitaux,  placés  sous  Taction  du  mercure  étaient  réfractaires 
au  germe  cholérique  ;  ce  que  Texpérience  clinique  a  démenti.  La  tliéorie  sur  la 
nature  parasitique  des  virus,  est  une  conception  brillante,  mais  aventureuse  de 
l'esprit  ;  il  ne  faut  pas  la  perdre  de  vue,  mais  il  serait  plus  que  prématuré  d'en 
faire,  quant  à  présent,  le  point  de  départ  d'indications  thérapeutiques,  et  de 
donner  des  mercuriaux  partout  oîi  on  suppose  qu'une  maladie,  pourrait  bien  re- 
poser sur  un  fait  de  parasitisme. 

R.  IiiDiCATiosis  SE  RAPPORTANT  AU  SYSTÈME  NERVEUX.  Lcs  ouvrages  dc  thiSrapeu- 
tique  (et  ils  sont  malheureusement  communs)  qui  mettent  à  la  suite  les  unes  des 
autres,  sans  discernement  ni  critique,  les  maladies  diverses  qui  ont  été  guéries  par 
l'imprégnation  mercurielle,  ont  passé  à  peu  près  en  revue  toutes  les  affections 
du  système  nerveux,  tant  central  que  périphérique,  et  ont  considéré  le  mercure 
onnme  susceptible  de  leur  être  opposé  avec  succès.  L'épilepsic,  l'apoplexie,  le 
tétanos,  les  paralysies  de  nature  diverse,  etc. ,  ont  été  considérés  tour  à  tour  comme 
tasœptibles  d'être  guéris  par  le  mercure.  11  n'est  pas  douteux  que  cet  agent  ne 
loitun  modificateur  énergique  des  centres  nerveux,  les  maladies  professionnelles 
des  ouvriers  en  mercure  le  démontrent  suffisamment,  mais  jusqu'ici  on  n'a  pas 
déterminé  les  maladies  siégeant  dans  le  système  cérébro-spinal,  et  à  la  produc- 
tion desquelles  le  virus  syphilitique  n'a  eu  rien  contribué,  que  le  mercure  peut 
iDodifier  favorablement. 

Article  II.  Médicaments  mercuribls  en  particulier.  Après  avoir  indiqué  d'un 
minière  générale,  la  façon  dont  l'économie  est  influencée,  soit  dans  l'étal  physio* 
bpque,  soit  dans  l'état  morbide,  par  l'imprégnation  mercurielle,  nous  avons 
ouintenant  à  étudier  chacune  des  préparations  de  ce  métal,  et  à  indiquer  ses 
adaptions  thérapeutiques  particulières.  Ainsi  sera  complétée  Thistoire  de  ce  groupe 
si  important  de  médicaments. 

Nous  passerons  successivement  en  revue  :  le  mercure  métallique  et  ses  combi- 
naisons oxygénées,  sulfurées,  iodées,  bromurées  et  enfin  ceux  des  sels  qu'il  forme 
arec  les  acides  et  qui  sont  employés  en  thérapeutique.  Rappelons  à  ce  propos  que 
lecalomelet  le  sublimé,  ayant  entre  les  composés  mcrcuriels,  une  individualité 
mieux  tranchée  que  les  autres,  seront  l'objet  d'articles  distincts  ;  nous  renvoyons 
donc  le  lecteur  pour  ce  qui  concerne  ces  deux  médicaments  aux  mots  Calomel, 

SOLIMB. 

A.  Mercure  métalliqle.  Le  mercure  coulant  ou  vif  argent  (Quicksilver  des 
Anglais)  exerce  sur  l'économie  vivante,  des  effets  toxiques  d'une  grande  énergie. 
Absorbé  par  la  peau  ou  entré  dans  l'absorption  par  la  voie  respiratoire,  il  va  ma- 
nifester toute  la  série  des  effets  physiologiques  que  nous  avons  décrits  tout  à 
l'heure.  Il  porte  à  la  rie  une  atteinte  profonde,  et  aussi  bien  à  la  vie  végétale,  qu'à 
h  vie  animale.  Les  plantes  périssent  sous  l'influence  des  émanations  mercurielles 
comme  les  animaux,  et  ceux-ci  y  sont  d'autant  plus  impressionnables  qu'ils  sont 
Bioins  élevés  dans  l'échelle.  L'œuf  humain  subit  ses  atteintes  d'une  manière  mar- 
quée, et  beaucoup  d'avortemenls  qui  sont  imputés  à  la  syphilis  doivent  plus 
vraisemblablement  être  rapportés  aux  mercuriaux  employés  pour  la  combattre. 
Les  travaux  récents  laits  par  M.  Merget  pour  démontrer,  à  l'aide  d'un  réactif  d'une 
singulière  délicatesse,  la  force  d'expansion  des  vapeurs  mercurielles,  même  à  une 
Wse  température,  expliquent  les  faits  nombreux  d'intoxication  mercurielle,  par 
la  seule  respiration  des  vapeurs  de  ce  métal.  11  n'est  pas  douteux  que  sa  princi- 
pe voie  d'introduction,  ne  soit  la  muqueuse  aérienne  ;  mais  il  ])énètre  également 
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par  les  muqueuses  gastro-intestinale  et  génito-urinaire,  aussi  bien  que  par  la 
peau,  et  il  est  possible  que,  mis  au  contact  de  ces  diverses  surfaces  de  rapport, 
à  ne  se  solubilise  par  action  chimique  et  que  ce  soit  non  plus  le  mercure,  mab 
un  de  ses  composés  qui  en  force  la  barrière,  tandis  que  les  vapeurs  respirées  en- 
trent réellement  dans  l'absorption  sous  leur  état  originel. 

Les  divers  types  d'action,  auxquels  nous  avons  rattaché  les  indications  tbërapeo- 
tiques  des  mercuriaux  en  général,  peuvent  servir  à  classer  celles  du  mercure 
métallique. 

Les  frictions  d'onguent  mercuriel  constituent  le  moyen  classique,  et  le  plus  sûr 
de  tous,  d'amener  la  salivation  et  de  produire  en  même  temps,  une  hypersécrétion 
des  glandules  mucipares  de  la  muqueuse  digeslive.  C'est  probablement  à  celle 
dernière  action  qu'il  faut  rapporter  les  succès  obtenus  dans  le  traitement  du 
croup,  par  l'emploi  combiné  des  mercuriaux  et  du  tartre  stibié. 

En  1844,  M.  Nonat  a  relaté  trois  observations  do  guérison  du  croup  par  cette 
métliode.  Le  diagnostic  n'était  pas  douteux;  les  fausses  membranes  avaient  été 
rejetées  et  l'amélioration  suivit  d'assez  près  l'emploi  du  mercure,  à  l'intérieur  et 
en  frictions,  pour  que  ce  résultat  dût  lui  être  attribué.  L'année  suivante,  M.  Le- 
vrat-Perroton,  de  Lyon,  consignait  dans  le  Journal  de  médecine  de  cette  ville,  une 
observation  du  croup  modiiië  heureusement  par  l'emploi  simultané  du  calomel,  des 
frictions  mercurielles  et  de  l'émétique.  Enfin  M.  Nicolas,  de  Vichy,  a  inséré  dans 
le  Bulletin  de  thérapeutique  (tome  XL,  p.  78,  1851)  deux  nouvelles  observations 
de  guérison  du  croup  par  cette  méthode.  J'ai  constaté  moi-même,  je  l'ai  dit,  ces 
heureux  résultats,  chez  une  petite  fille  de  1 0  ans,  que  je  voyais  avec  M.  ledoclear 
Le  Roy  de  Méricourt  et  qui  dut  certainement  son  salut  à  cette  médication  éner- 
gique. 

Elle  me  parait  mériter  un  rang  honorable  parmi  les  moyens  médicaux  qu'on  lui 
oppose.  L'hypersécrétion  salivaire  et  mucipare  produite  par  les  filetions  mercu- 
rielles, détache  par  une  sorte  d'hydrotomie  les  fausses  membranes,  et  les  secousses 
de  l'émétique  achèvent  leur  avulsion.  Tel  me  paraît  être  du  moins  le  mode 
d'action  de  cette  médication  complexe,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  et  qui  est 
digne  par  ses  résultats  d'appeler  l'attention  sérieuse  des  praticiens. 

Les  frictions  mercurielles  semblent  mettre  le  sang  dans  des  conditions  défavo- 
rables pour  la  production  de  produits  plastiques.  C'est  en  partie  par  ce  mode 
d'action  et  aussi  par  une  influence  antiphlogistique  directe,  que  les  frictions  me^ 
curielles  paraissent  agir  dans  l'hydrocéphalie  aiguë  et  la  méningite  ;  peut-être  aussi 
faut-il  faire  intervenir  pour  expliquer  leur  efficacité  relative,  les  hypersécrétions 
diverses  que  provoque  l'imprégnation  mercurielle  et  qui  peuvent  prévenir  les 
épanchements  arachnoïdiens  ou  en  faciliter  la  résorption.  Le  professeur  Golfin  de 
Montpellier,  a  cité  en  1847  trois  cas  de  traitements  heureux  de  l'hydrocéphalie 
aiguë  par  cette  méthode. 

Les  frictions  mercurielles  constituent  l'un  des  éléments  les  plus  usuels  et  les 
plus  puissants  de  la  médication  anti[)hIogistique  générale  et  locale.  Elles  ont  sur 
l'inflammation  des  séreuses  une  électivité  d'action  que  l'on  utilise  tous  les  jours 
dans  le  traitement  des  péritonites  de  cause  et  de  nature  diverses  et  en  particulier 
des  péritonites  puerpérales;  il  y  a  là  en  même  temps,  une  action  générale  et  une 
action 'de  voisinage.  On  a  voulu  rapporter  l'efficacité  de  ce  moyen  au  corps  gras, 
qui  sert  de  véhicule  au  mercure,  mais  cette  opinion  ne  me  parait  pas  soutenaUe. 

L'action  antiphlogistique  locale  de  l'onguent  mercuriel  est  utilisée  à  cbaiiae 
instant  en  médecine  et  en  chirurgie,  dans  le  traitement  de  l'érysipèle,  du  panarû, 


MERCURE  (THiRAPiOTiQUB).  67 

des  lymphangites,  des  phlébites,  etc.  C'est  à  H.  Serre  que  l*on  doit  surtout  d'avoir 
généraUsé  cette  médication  topique  (Du  traitement  abortifde  V inflammation  par 
kmercurey  Bulletin  de  thérap.  tome  Xlf,  1857,  p.  140).  Dans  ce  travail,  il  faisait 
ressortir  TeiBcacité  desfirictious  mercurielles  dans  la  phléhite,  le  panaris,  Torchite, 
la  tumeur  blanche,  etc.,  et  il  concluait  à  l'action  purement  topique  de  ce  moyen 
qui  agit  sur  le  réseau  vasculaire,  avec  lequel  il  est  en  contact  comme  sur  l'en- 
semble  de  la  circulation,  c'est-à-dire  qui  produit  une  dépression  de  la  circula- 
tion à  sang  rouge  et  une  excitation  de  la  circulation  lymphatique,  d'où  résultent 
une  moindre  vascularisation  de  l'organe  enflammé  et  son  dégorgement  par  la  ré- 
sorption active  des  produits  qui  se  sont  épanchés  hors  des  vaisseaux. 

Le  m^cure  métallique  jouit  d'une  action  parasiticide  très-énergique  ;  de  là 
sou  usage  pour  la  destruction  de  certains  épizoaires,  tels  que  les  poux,  les  acarus 
du  pubis,  etc.  ;  leur  action  destructive  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  ces  ani- 
maux, mais  sur  leurs  germes  qui  sont  frappés  de  mort.  On  ne  comprend  guère 
que  quelques  auteurs,  Pereira  en  particulier,  aient  contesté  cette  action  au  mer- 
cure; elle  ressort  avec  évidence  de  la  constatation  journalière  des  faits.  Je  ne 
dois  pas  à  ce  propos,  omettre  de  signaler  les  services  que  rend  Tonguent  mercuriel 
pour  détruire  les  oxyures  vermiculaires  et  pour  combattre  le  prurigo  de  la 
marge  de  Tanus,  qui  se  lient  vraisemblablement,  je  l'ai  dit,  à  la  présence  de  pa- 
rasites, dont  on  finira  par  constater  l'existence. 

Le  mercure  métallique  exerce  par  le  fait  de  sa  pesanteur,  une  action  mécanique 
que  l'on  utilise  depuis  longtemps  dans  le  traitement  de  l'iléus  ou  invagination 
intestinale.  Cette  pratique  fort  ancienne  peut  avoir,  dans  certains  cas  déterminés, 
Une  efficacité  réelle.  Pereira  nie  l'utilité  de  ce  moyen  en  se  fondant  sur  ce 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  Tinvagination,  l'intussusception  se  fait 
de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  que  la  portion  supérieure  de  l'intestin  est  invaginée, 
dans  la  portion  inférieure,  et  il  ne  comprendrait  pas  alors  que  l'action  mécanique 
du  mercure,  pût  être  utile.  Mais  ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  la  théo- 
^e  doit  abdiquer  devant  les  faits  ;  et  beaucoup  d'observateurs  ont  vu  les  symp* 
^mes  les  pins  évidents  de  l'iléus,  se  dissiper  après  l'ingestion  du  mercure  métal- 
lique. Le  docteur  Franceschini  a  publié  en  1853,  dans  la  Gazette  médicale  de 
l^oscane,  treize  observations  de  constipations  opiniâtres  rebelles  à  tous  les  traite- 
ments s'accompagnant  ou  non  de  symptômes  d'iléus  et  d'invagination  véritable, 
^ui  ont  guéri  par  ce  moyen  ;  il  a  constaté  que  dans  tous  les  cas,  le  mercure, 
txialgré  un  séjour  d'une  ou  de  deux  semaines  dans  l'intestin,  n'a  jamais  produit 
^ucun  accident  général,  et  cependant  les  doses  ont  été  portées  dans  plusieurs  cas 
itisqu'à  3  ou  400  grammes  de  mercure.  H.  Colson,  de  Gand,  a  obtenu,  en  1846, 
dans  un  cas  de  constipation  tenace,  accompagnée  d'accidents  graves,  un  remar- 
<)uable  succès  à  l'aide  de  ce  moyeu.  Il  faut  donc  ne  pas  y  renoncer  sur  la  foi  de 
craintes  que  l'expérience  a  démontrées  chimériques  et  se  réserver  cette  ressource 
^ur  le  cas  où  les  autres  viennent  à  faire  défaut.  Ici  le  mercure  agit  uniquement 
par  son  poids,  et  cela  est  tellement  vrai  qu'il  peut  être  remplacé  dans  cet  office, 
^T  d'autres  métaux.  C'est  amsi  que  M.  Ménard  (de  Lunel),  médecin  judicieux  et 
d'une  vaste  expérience^  m'aflirmait,  il  y  a  peu  de  jours,  que  dans  le  cours  d'une 
pratique  de  près  de  50  ans,  il  s'était  servi  souvent  et  avec  succès,  de  plomb  de 
chasse  ingéré  à  la  dose  d'une  demi-livre  à  une  livre,  pour  combattre  le  volvulus. 
^ien  qu'il  n'ait  jamais  vu  d'accidents  saturnins  résulter  de  cette  pratique,  je  ne 
pois  m'empècher  cependant  de  la  tenir  en  défiance  à  ce  point  de  vue.  Ce  fait  inté- 
ressant )ette  un  certain  jour  sur  le  mode  d'action  du  mercure  coulant  dans  Y'ùà.\is. 
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Le  mercure  métallique  s'emploie  soit  à  1  état  vif,  soit  éteint  dans  des  corps  gras, 
sous  forme  d*onguent  mercuriei  double,  de  pommade  mercurieile  simple  ou  de 
cérat  mercuriei.  11  est  rarement  usité  à  Tintérieur.  Autrefois  on  se  servait  comme 
anthelminthique  d'une  eau  mercurieile  (a^uamercurta/tôcocta),  mais  il  n'est  pas 
démontré  que  cette  prépai^tion  ait  la  moindre  efficacité.  Les  Anglais  emploient 
beaucoup  une  préparation  particulière,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  hydrar- 
gyrum  cum  creta  et  qui  n'est  qu'un  mélange  de  trois  parties  de  mercure  finement 
divisé  et  de  cinq  parties  de  chaux,  lis  s'en  servent  comme  laxatif,  comme  exci- 
tant de  la  sécrétion  biliaire  et  aussi  pour  combattre  la  syphilis  des  enfants.  Vhy- 
drargyrum  cum  magnesia  est  une  préparation  entièrement  semblable,  dans 
laquelle  la  magnésie  a  remplacé  la  chaux.  I^es  pilules  mercurielles  simples  ou 
pilules  bleues  ou  encore  pilules  de  Barberousse,  contiennent  chacune  cinq  centi- 
grammes de  mercure  métallique  éteint  dans  de  la  conserve  de  rose.  Les  pilules 
de  Sédillot  renferment  chacune  dix  centigrammes  de  pommade  mercurieile  asso- 
ciée à  du  savon  médicinal  et  de  la  poudre  de  réglisse.  Le  mercure  gommeux  de 
Plenck  est  constitué  par  une  partie  de  mercure,  trois  parties  de  gomme  arabique 
et  quatre  parties  de  sirop  diacode. 

B.  Oxydes  de  mercdre.  {^  Le  protoxyde  de  mercure  est  peu  usité  en  méde- 
cine, en  France  du  moins.  En  Angleterre  on  lui  accorde  une  certaine  importance 
à  raison  de  son  action  inoifensive  sur  le  tube  digestif;  au  dire  de  Pereira  il  a  des 
propriétés  à  la  fois  altérantes  et  purgatives.  Administré  à  petites  doses. et  d'une 
manière  continue,  il  produit  les  mêmes  effets  généraux,  que  les  autres  composés 
mercuriels  ;  l'instabilité  de  sa  composition  et  la  facilité  avec  laquelle  il  passe  en 
partie  à  l'état  de  bioxyde,  en  mettant  à  nu  une  certaine  quantité  de  mercure  mé- 
tallique, constitue  du  reste  des  in(  onvénients  sérieux.  C'est  surtout  à  l'extérieur, 
sous  forme  de  fumigations  et  d'après  lu  méthode  d'Abernelhy,  que  l'on  emploie 
le  sous-oxyde  de  mercure.  Le  corps  des  malades  est  exposé  dans  un  appareil  con- 
venable, et  pendant  quinze  ou  vingt  minutes,  à  l'action  des  vapeurs  de  cet  oxyde, 
projeté  sur  un  morceau  de  fer  chauffé.  La  salivation  survient,  parait-il,  assez 
promptement  sous  l'influence  de  ces  fumigations.  L'eau  noire  (aqua  mercttrialis 
nigra)  ou  eau  phagédénique  douce,  préparée  par  l'action  de  l'eau  de  chaux  sur  du 
calomel,  doit  son  activité  au  s'uboxyde  de  mercure,  qu'elle  tient  en  suspension;  ou 
l'emploie  pour  modifier  les  ulcérations  syphilitiques. 

2^  Le  bioxyde  de  mercure  présente  un  exemple  remarquable  de  dimorphisme  : 
préparé  par  la  voix  sèche,  c'est-à-dire  par  l'oxydation  du  mercure  à  l'air  sous 
l'influence  de  la  chaleur  ou  par  la  calcination  de  l'azotate  de  bioxyde  de  mercure, 
il  a  une  belle  couleur  rouge  ;  au  contraire,  préparé  par  voix  humide  comme,  par 
exemple,  en  traitant  l'azotate  de  bioxyde  de  mercure  par  une  solution  de  potasse 
caustique,  il  a  une  couleur  jaune,  c'est  l'oxyde  jaune  de  mercure.  Sous  cette  der- 
nière forme  il  a  une  composition  qui  est  identiquement  la  même  que  celle  de 
l'oxyde  rouge,  mais  il  parait  plus  divisé.  M.  Diiquesnel  frappé  de  ce  dernier  avan- 
tage qui  dispense  de  porphyriser  longuement  cet  oxyde,  comme  on  est  obligé  de 
le  faire  pour  l'oxyde  rouge,  a  proposé  de  le  substituer  à  ce  dernier  dans  la  confec- 
tion des  pommades  ophthalmiques. 

Le  bioxyde  de  mercure  est  un  composé  mercuriei  très-irritant  et  très-actif.  Ses 
effets  généraux  se  confondent  avec  ceux  des  autres  niercuriaux.  Quand  on  l'ad- 
ministre à  l'intérieur  il  faut  le  donner  à  des  doses  de  cinq  à  dix  milligrammes  et 
en  surveillant  de  près  les  effets.  Au  reste  les  oxydes  rouge  et  jaune  de  mercure 
sont  employés  à  peu  près  exclusivement  à  l'extérieur,  ils  entrent  dans  la  oompo- 
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^on  d*on  grand  nombre  de  pommades  dites  ophlkalmiques^  employées  pour 
combattre  les  biépharites  chroniques,  les  kératites  et  les  conjonctivites  anciennes. 
L^  plus  célèbres  de  ces  pommades,  dont  on  abuse  singulièrement  dans  la  méde- 
cine domestique,  sont  :  la  ponunade  de  Lyon  ;  celle  de  Desault,  dans  laquelle  l'oxyde 
rooge  de  mercure  porphyrisé  est  associé  à  l'oxyde  de  zinc,  à  l'acétate  de  plomb, 
à  l'alun  caidné  et  au  sublimé  corrosif;  celle  du  Récent  composée  de  beurre  frais, 
d'oxyde  rouge  de  mercure,  d'acétate  de  plomb  et  de  camphre  ;  celle  de  Saint- 
André,  de  Bordeaux,  dans  laquelle  entrent  Toxyde  de  mercure,  l'oxyde  de  zinc, 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  l'acétate  de  plomb  et  dont  l'excipient  est  le 
beurre.  Jeannel  (Formulaire  officinal  et  magistral  international.  Paris,  1870, 
p.  875)  a  fait  ressortir  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  remplacer  dans  toutes  ces  pom- 
mades l'oxyde  rouge  par  l'oxyde  jaune.  M.  Duquesnel  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  a 
proposé  la  même  substitution,  indique  une  pommade  ophthalmique  composée 
d'an  centigramme  d'oxyde  jaune  pour  chaque  gramme  d'axonge  ou  de  cold-cream 
(Mletin  de  thérap.,  t.  81,  1871,  p.  74). 

L'eau  phagédénique  est  préparée  par  la  réaction  de  l'eau  de  chaux  sur  le  deu- 
tochlomre  de  mercure  dans  les  proportions  de  1  partie  de  subUmé  pour  400 
parties  d'eau  de  chaux  ;  il  se  forme  un  précipité  qui  n'est  autre  chose  que  du 
bioxyde  jaune  de  mercure.  L'eau  phagédénique,  très-employée  jadis  pour  lotion- 
nerles  ulcères  vénériens  ou  pour  modifier  les  ulcérations  de  quelque  nature 
qa'dles  soient,  est  un  peu  sortie  actuellement  de  nos  habitudes.  A  l'époque  où 
j'étais  étudiant  en  médecine,  l'eau  phagédénique  figurait  dans  toutes  les  boîtes  à 
pansements  des  hôpitaux  et,  si  je  m'en  rapporte  à  mes  souvenirs,  on  tirait  un 
excellent  parti  de  ce  topique  dans  un  bon  nombre  de  cas.  11  y  aurait  sans  doute 
lieu  de  tenter  la  restauration  de  ce  médicament.  Le  précipité  jaune  étant  inso- 
luble dans  l'eau  et  ne  se  trouvant  par  suite  que  suspendu  dans  l'eau  phagédéni- 
<|ue,  il  convient  de  remuer  fortement  celle-ci  avant  de  s'en  servir. 

L'action  légèrement  caustique  du  bioxyde  de  mercure  a  conduit  à  employer 
cette  substance  pour  détruire  les  végétations  :  la  poudre  caustique  de  Plenck 
oomposée  de  précipité  rouge,  d'alun  calciné  et  de  poudre  de  sabine  est  employée 
dans  ce  but.  On  a  recours  également  à  celte  substance  sous  forme  de  pommade 
pour  réprimer  les  bourgeons  de  certains  ulcères. 

G.  Sulfures  de  mercure.  11  existe  deux  sulfures  de  mercure  :  le  protosulfure 
on  sulfure  noir  et  le  bisulfure  ou  sulfure  rouge  ou  cinabre. 

l*Le  sulfure  noir  de  mercure  Hg*S  ou  élhiops  minéral  est  une  préparation  peu 
active.  Duncaii  l'aurait  administré,  d'après  Pereira,  à  la  dose  de  plusieurs  drach- 
mes, et  plusieurs  jours  de  suite,'saiis  en  obtenir  d'effet  physiologique  appréciable, 
les  doses  auxquelles  on  l'administre  varient  de  5  centigrammes  à  1  gramme. 

Hufeland  a  donné  une  certaine  réputation  à  l'élhiops  minéral  en  l'employant  dans 
le  traitement  de  la  scrofule  des  enfants  ;  il  se  louait  beaucoup  de  l'utilité  de  cette 
pratique.  Elle  a  été  essayée  en  1834  à  l'hôpital  des  enfants  par  Baudelocque  qui, 
se  conformant  â  la  formule  allemande,  prescrivait  chaque  jour  de  deux  à  dix  pilu- 
le contenant  chacune  10  centigrammes  de  sulfure  noir  de  mercure,  10  centi- 
Çranimes  de  poudre  de  ciguë  et  5. centigrammes  de  magnésie.  T.  Constant  qui  a 
relaté  les  résultats  obtenus  par  ce  inoyen  ne  lui  a  pas  reconnu  la  même  efficacité 
qu  Hufeland,  mais  il  ne  la  considère  pas  ce[)endant  comme  dénuée  d'utilité.  Une 
autre  application  importante  du  sulfure  noir  de  mercure  est  celle  qui  en  a  été 
laite  par  M.  Serre  au  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  De  ses  observations  consi- 
gnées dans  un  travail  présenté  à  l'Académie  des  sciences  en  1847,  il  résulterait 
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que  l'éthiops  minéral  agit  favorablement  dans  cette  affection  en  provoquant  un 
effet  pnrgatif  qui  se  substitue  à  la  diarrhée  spontanée,  la  modiGe  et  finit  par  l'ar- 
rêter et  aussi  en  modiGant  ou  en  faisant  avorter  Téruption  dothiénentérique.  A 
défaut  d'une  constatation  directe  qui  est  impossible,  la  diminution  du  délire,  le 
moindre  ballonnement  et  la  disparition  de  la  sensibilité  de  la  fosse  iliaque  droite 
ont  paru  à  l'auteur  des  preuves  de  cette  action  élective  du  sulfure  de  mercure  sur 
la  fin  de  l'iléon.  Le  traitement  qu'il  préconisait  consistait  dans  l'administration  de 
pilules  d'éthiops  minéral  et  dans  l'emploi  de  frictions  sur  le  ventre  avec  une 
pommade  contenant  cette  substance.  Il  faudrait  pour  juger  cette  méthode  autre 
chose  que  des  affirmations  et  je  ne  sache  pas  que  les  observations  de  M.  Serres 
aient  été  publiées  ;  Tinduction  qui  Ta  conduit  à  l'emploi  de  cette  méthode  et  qui' 
a  eu  pour  double  base  :  d'une  |>art  l'analogie  de  l'exanthème  variolique  avec  Texan- 
thème  typhoïque,  de  l'autre,  l'utihtédes  préparations  mercurielles  comme  mojen 
abortifdes  pustules  de  la  variole,  me  parait  hasardé  et  met  mon  esprit  en  défiance; 
j'ai  dû  toutefois  signaler  ces  faits  pour  qu'ils  soient,  s'il  y  a  lieu,  contrôlés  par 
des  expériences  nouvelles. 

Becquerel  a,  parait-il,  repris  les  essais  de  M.  Serre  et  se  loue  de  l'emploi 
de  l'éthiops  minéral  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  C'est,  je  le  repète, 
une  question  de  thérapeutique  qu'il  convient  d'examiner  à  nouveau. 

Signalons  aussi  les  services  que  le  sulfure  noir  de  mercure  aurait  rendus  i 
M.  Lecointe  dans  l'épidémie  de  variole  qui  a  sévi  à  Paris  en  1855.  Une  dose  jour- 
nalière de  50  centigrammes  de  cette  substance  aurait  suffi  pour  modérer  l'érup- 
tion, simplifier  l'état  général  et  prévenir  la  formation  de  cicatrices  difformes.  Le 
sulfure  noir  de  mercure  serait  un  beau  médicament  de  la  variole  s'il  réalisait  de 
pareils  résultats. 

Disons  enfin  que  les  vapeurs  de  sulfure  noir  de  mercure  ont  été  employées  avec 
succès,  semble-t-il,  contre  le  croup.  Une  assertion  ne  suffit  pas  en  cette  matière, 
mais  ce  fait  doit  être  rapproché  de  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'action  du  mer- 
cure contre  la  diphthérie  laryngienne.  Le  sulfure  de  mercure  volatilisé  par  la 
chaleur  et  porté  directement  sur  le  larynx  aurait-il  plus  d'avantage  que  le  mer- 
cure arrivant  à  cet  organe  par  la  voie  détournée  de  l'absorption  ?  C'est  à  voir  de 
plus  près. 

2®  Le  sulfure  rouge  de  mercure^  ou  cinabre,  HgS  est  une  poudre  d'un  beau 
rouge,  insipide,  sans  odeur,  insoluble  dans  l'eau.  Quand  on  le  brûle  à  l'air  il  se 
dégage  de  l'acide  sulfureux  et  le  mercure  métallique  se  volatilise.  Les  vapeurs  de 
ce  sulfure  ainsi  traité  ont  une  activité  qu'elles  doivent  complètement  à  la  volatili- 
sation du  mercure  ;  le  cinabre  indécomposé  est,  en  effet,  pieu  actif  et  il  a  pu  sans 
danger  être  donné  à  des  doses  quotididieimcs  de  50  centigrammes  à  1  gramme. 
On  n'emploie  guère  cette  substance  qu'à  l'extérieur,  en  fumigations,  à  des  doses 
qui  varient  de  10  à  20  grammes.  On  détermine  la  vaporisation  du  cinabre  en  le 
projetant  sur  une  pelle  rougie  au  feu.  Ou  prépare  aussi  des  cônes  au  cinabre  pour 
fumigations  mercurielles  en  mélangeant  cette  substance  avec  du  charbon  de  bois, 
du  benjoin,  du  nitre  et  un  mucilage  de  gomme  adrngante  ;  chaque  cône  contient 
deux  grammes  de  cinabre,  et  les  malades  en  emploient  de  doux  à  dix  par  jour. 
La  méthode  des  fumigations  mercurielles  est  actuellement  tombée  en  désuétude  ; 
elle  mériterait  cependant  d'être  conservée  pour  les  cas  où  le  mercure  ingéré  par 
la  bouche  et  mal  toléré  ne  produit  pas  les  elfets  généraux  qu'on  en  attend. 

D.  Chlorures  de  mercure.  Comme  nous  l'annoncions  au  commencement  de 
cet  article  nous  ne  dirons  rien  ici  du  protochlorure  et  du  deutochlorure  de  mer- 
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cure.  L'histoire  du  premier  de  ces  médicaments  a  été  déjà  faite  à  l'article  Câlombl 
(poy.ce  mot),  celle  du  second  est  ajournée  à  Tarticle  consacré  au  sublimé.  (Voy. 
ùîom  et  Sublimé.) 

E.  loDUREs  DE  MERCURE.  Il  existe  deux  iodures  de  mercure  :  Tiodure  mercu- 
reuiHg'I  et  riodure  mercurique  ou  deuto-iodure  Hgl;  tous  les  deux  sont  d'un 
([«{uent  emploi  en  médecine. 

i*  Le  ProUhiodure  de  mercure  est  \in  des  composés  bydrargyriques  les  plus 
habituellement  employés  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Biett  et  Ricord  ont 
eoDtribiië  surtout  à  le  mettre  en  faveur  et  lui  ont  attribué  lavantage  d'être  plus 
àdlement  supporté  que  d'autres  merciiriaux  par  les  personnes  délicates  et  les 
enfimts.  On  loi  a  reconnu  surtout  l'avantage  de  convenir,  par  les  propriétés  de  ses 
deux  facteurs,  à  ces  formes  syphilitiques  indécises  qui  participent  à  la  ibis  de  la 
nature  des  accidents  secondaires  et  des  accidents  tertiaires.  L'objection  faite  à  ce 
ppos  par  M.  Gubler  et  tirée  de  la  petite  quantité  d'iode,  4  à  8  centigrammes 
que  prennent  journellement  les  malades  médicamentés  par  20  centigrammes 
de  proto-iodure  de  mercure,  n'est  pas  recevable  ;  le  proto-iodure  de  mercure 
n'est  pas,  en  effet,  du  mercure  plus  de  l'iode,  mais  du  mercure  et  de  l'iode 
intimement  unis  et  modifiant  réciproquement  leurs  effets  ;  d'ailleurs  l'expérience 
clinique  est  décisive  et  elle  a  prononcé  en  faveur  de  cette  opportunité  du  proto- 
iodure  de  mercure  qui  constitue  un  chaînon  intermédiaire  et  une  transition 
entre  le  sublimé  employé  au  début  des  accidents  constitutionnels  et  l'iodure 
de  potassium  qui  intervient,  avec  l'efRcacité  qu'on  lui  connaît,  à  une  période 
pias  avancée  de  la  cachexie  syphilitique.  Biett  a  essayé,  dès  i82i,  à  l'hôpital 
Sânt-Louis  l'emploi'  du  proto-iodure  dans  le  traitement  des  syphilides,  mais  il 
rapportait  l'idée  de  ce  traitement  à  Odier,  de  Genève,  qui  l'avait  conçue  dès 
i^l4. 11  a  pu  constater  que  le  proto-iodure  réussissait  dans  des  syphilis  constitu- 
tionnelles rebelles  aux  autres  moyens,  que  des  syphilides  tuberculeuses,  des 
ulcérations  syphilitiques  de  la  gorge,  et  même  des  altérations  du  système  osseux, 
S6  modifiaient  efGcacement  sous  l'influence  de  ce  médicament  (Biett,  Con- 
'idérations  pratiques  sur  Vemploi  du  proto-iodure  de  mercure  dans  le  irai- 
iment  des  syphilides,  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  I,  iSol,  p.  369).  Le 
IWTail  de  Biett  suscita  un  grand  nombre  d'essais  et  de  recherches  et  les  résul- 
Uts  obtenus  n'infirmèrent  pas  la  valeur  des  éloges  donnés  au  proto-iodure  de 
mercure  par  le  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Louis.  Ricord  qui  s'est  servi  avec 
Qoe  sorte  de  prédilection  de  ce  médicament,  a  beaucoup  contribué  à  établir 
fi  réputation  ;  il  en  a  poussé  les  doses  plus  loin  que  Biett  et  a  pu  les  porter  jus- 
<|ul  50  centigrammes  par  jour  sans  déterminer  aucun  accident.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'on  puisse  aller  sans  inconvénient  jusqu'à  cette  dose  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas.  Elle  excède  évidemment  les  besoins  du  traitement,  et  une  dose 
({uotidienne  de  5  à  10  centigrammes  de  ce  composé  mercuriel  suffit  pour  le  résul- 
tat curatif  que  l'on  cherche.  Le  proto-iodure  de  mercure  n'a  pas  seulement  été 
«nployé  avec  succès  contre  dos  maladies  de  la  peau  et  des  muqueuses  d'origine 
syphilitique.  Diverses  maladies  chroniques  de  la  peau,  des  estliiomènes  ou  dartres 
rongeantes  qui  ne  se  rattachaient  pas  à  ce  principe  ont  été  quelquefois  combattus 
avec  succès  par  le  proto-iodure  de  mercure  employé  à  l'intérieur  ou  sous  forme  de 
pommade. 

On  a  cilc,  en  particulier,  des  cas  de  psoriasis  palmaires  qui  ont  cédé  rapide- 
nient  sous  l'influence  d  une  pommade  contenant  un  vingtième  de  proto-iodure  de 
niercnre. 
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2^  lodure  mercurique,  L'iodure  mercurique  se  présente  sous  deux  aspects: 
ronge  ou  jaune.  L'iodure  mercurique  jaune  s'obtient  en  chauflant  la  variété  rouge, 
en  le  faisant  fondre,  en  le  sublimant  et  aussi  en  traitant  une  solution  de  penei 
de  mercure  par  l'iodure  de  potassium.  L'iodure  mercurique  jaune  tend,  du  reste, 
à  reprendre  la  coloration  rouge  ;  il  est  sans  usage  en  médecine.  L'iodure  mercu- 
rique ordinaire  çst  seul  employé. 

L'iodure  mercurique  est  un  poison  d'uhe  extrême  yiolence  qui  exerce  sur  les 
tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact  une  action  irritante  et  même  destructive; 
employé  à  Tintérieur  il  produit  des  effets  très-énergiques  et  se  montre  d'autant 
plus  délétère  qu'il  est  appliqué  à  des  organismes  plus  inférieurs.  On  remploie 
dans  les  mêmes  cas  que  le  proto-iodure  de  mercure,  c'est-à-dire  dans  les  manifes- 
tations cutanées  et  muqueuses  de  la  syphilis.  Il  s'emploie  à  l'intérieur  à  la  dose 
de  5  milligrammes  à  i  centigramme  par  jour.  J.-B.  Barsne  a  découvert  en  4853 
la  propriété  qu'a  le  bi-iodure  de  mercure  de  se  dissoudre  dans  l'huile  de  foie  de 
morue  ;  deux  grains  anglais  ou  1 2  centigrammes  de  ce  sel  peuvent  se  dissoudre 
dans  une  once  d'huile.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  l'usage  médical,  et,  si  l'on 
voulait  recourir  à  cette  association  qui  serait  évidemment  utile  dans  les  syphilis 
rebelles  qui  reposent  sur  un  fond  de  lymphatisme,  il  faudrait  se  contenter  d'une 
dissolution  contenant  5  milligramme  de  bi-iodure  de  mercure  pour  chaque  cuillerée 
à  bouche  ou  pour  chaque  10  grammes  d'huile  de  foie  de  morue.  La  pommade 
d'iodure  mercurique  est  préparée  d'ordinaire  au  cinquantième. 

5®  Iod(har8énite  de  mercure»     La  solution  d'iodo-arséuite  de  mercure  porte 
en  Angleterre  le  nom  de  solution  de  Donovan.  «  Sa  couleur,  dit  Pereira,  est  jaune 
avec  une  teinte  verte,  son  goût  est  légèrement  styptiquc.  On  ne  doit  pas  la  mêler 
avec  la  teinture  d'opium  ou  avec  le  sel  de  morphine,  car  il  se  décompose  et  fou^ 
nit  un  précipité  abondant  au  contact  de  ces  substances.  »  Soubeyran  a  modifié  h 
formule  de  la  liqueur  de  Donovan  de  telle  façon  qu'un  gramme  de  la  solution  con- 
tint exactement  i  centigramme  d'iodure  d'arsenic  et  i  centigramme  d'iodure 
mercurique  ;  la  dose  de  1  à  2  grammes  par  jour,  indiquée  par  les  formulaires  est 
évidemment  trop  élevée;  il  convient  de  commencer  par  10  gouttes  seulement  et 
d'élever  progressivement  les  doses  au  fur  et  à  mesure  de  la  tolérance.  Ce  médi- 
cament complexe  qui  réunit  à  la  fols  Tnction  du  mercure,  celle  de  l'iode  et  celle 
de  l'arsenic  paraît  réussir  dans  certaines  formes  rebelles  des  maladies  de  la  peau 
telles  que  l'eczéma  et  le  lichen  chronique. 

A^  lodhydrargyrate  de  potasse,  L'iodhydrargjTate  de  potasse  ou  sel  de  Bou- 
lay  est  constitué  par  la  réaction  du  bi-iodurc  de  mercure  sur  l'iodun^  de  potassium. 
La  formule  de  Puche  est  la  plus  usitée;  elle  contient  1  gramme  de  bi-iodure  de 
mercure,  1  gramme  d'iodure  de  potassium  pour  625  grammes  d'eau  distillée. 
M.  Jeaniiel  a  proposé  de  modifier  cette  lormule  en  employant  1  décigrammedc 
chaque  iodure  pour  100  grammes  d'eau,  de  telle  façon  que  chaque  gramme  de 
soluté  représenterait  1  milligramme  de  bi-iodure.  Trousseau  utilisant  les  propriétés 
parasiticides  énergiques  de  l'iodhydrargyrate  de  potasse,  a  formulé,  pour  détruire 
les  oxyures  vermiculaires  un  lavement  vermifuge  coutenant  2  milligrammes  de 
bi-iodure  de  mercure  et  10  centigrammes  de  potassium. 

5**  Iodhyd7*argyrate  de  mor])hine.  Ce  sel,  découvert  par  M.  Bouchardat,  s'ot 
tient  on  traitant  le  bi-iodure  de  mercure  par  le  chlorhydrate  de  morfihine.  U 
semble  avoir  été  incomplètement  étudié  jusqu'ici,  et  ses  a[)plications  ne  sont  pas 
déterminées. 

6®  Bichloro-iodtire  de  mercure.     Le  bichloro-iodurc  do  mercure,  appelé  \vDr 
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proprement  iodure  de  chlorure  mercureux,  ou  chloro-iodure  de  mercure,  ou  sel 
de  Boutigny,  s'emploie  à  l'intérieur  à  la  dose  de  2  à  8  milligrammes,  et  à  l'exté- 
rieur sous  forme  de  pommade  au  quatre-vingtième  ;  les  pilules  de  Félix  Rochard 
coD tiennent  chacune  2  milligrammes  et  demi  de  ce  sel.  On  en  donne  de  une  à 
trois  par  jour  dans  le  traitement  de  la  mentagre,  de  l'acnée  rosacéa,  sans  préju- 
dice du  traitement  topique,  à  l'aide  d'une  pommade  de  même  nature. 

F.  Bromures  de  mercure.  Le  protobromure  de  mercure,  Hg*Br,  n'a  pas, 
que  je  sache,  reçu  d'applications  en  médecine  ;  le  deutobrotnure  de  mercure  a  été 
eipérimenté  par  Warnek,  qui  lui  a  reconnu  les  mêmes  propriétés  qu'au  subUmé. 
Le  deutochlora^omure  de  mercure,  |)réparé  par  la  réaction  du  chlorure  de  brome 
sur  le  calomel  à  la  vapeur,  est  un  sel  blanc  sohible  dans  l'eau  et  l'alcool,  d'une 
saveur  acre  et  caustique,  volatil,  formant  avec  Teau  de  chaux  un  précipité  brun 
marron,  ce  qui  le  distingue  du  deutochlorure  de  mercure  qui  terme  avec  ce 
liquide  un  précipité  jaune  orangé  (Stnni>las-Martin,  Bullet.  detherap.ji,  XLIX, 
p.  75).  Ce  sel  a  été  essayé  par  Landolfi,  dans  le  traitement  de  la  syphilis. 

G.  Phosphures  de  mercure.  Les  phosphures  de  mercure  n'ont  pas  été  employés 
en  médecine.  Stanislas-Martin  a  préparé,  par  la  réaction  de  la  teinture  étliérée  de 
pliosphore  sur  le  sublimé,  un  chloro-phosphure  de  mercure,  jaune,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  Téthcr  ;  peu  stable,  se  décomposant  sous  l'aclion  des  alcaUs, 
des  acides,  de  la  chaleur,  etc.  Ce  sel  n'a  pas  encore  pris  droit  de  cité  en  thé- 
rapeutique. 

II.  Sulfates  de  merci<re.  1°  Le  sulfate  de  mercure  oHgOSO',  ou  turbith 
minéral,  a  été  jadis  très-employé  à  l'intérieur  comme  antisyphilitique  à  la  dose 
de  0,01  à  0,05  ;  il  entrait  aussi  dans  la  confection  des  pommades  usitées  contre 
diverses  maladies  de  la  peau;  il  est  aujourd'hui  tombé  en  désuétude.  2^  Le  sulfate 
acide  de  mercure  HgO  SO^,  préparé  en  faisant  réagir  à  chaud  du  mercure  mé- 
tallique sur  de  l'acide  sulfuriquc,  présente,  comme  les  sels  acides  de  bisnmth,  la 
propriété  de  se  décomposer  en  sels  basiques  au  contact  de  l'eau  ;  il  se  forme 
^rs  du  turbith  minéral  de  couleur  jaune.  Cette  décomposition  s'accompagne, 
tomme  toutes  les  autres,  de  dévelop|)ement  d'électricité,  et  de  là  l'usage  du  sul- 
fate acide  de  mercure  (c'est  le  seul)  pour  faire  fonctionner  divers  appareils  électri- 
'{ues,  en  particulier  l'appareil  à  faradisation  de  Rumiikorff. 

I.  Azotates  de  mërcuue.  11  existe  également  deux  azotates  ou  nitrates  de 
ramure  :  le  protoazotate  de  mercure,  qui  cristallise,  et  le  deutoazotate,  plus 
connu  sous  le  nom  de  nitrate  acide  de  mercure  et  très-employé  comme  caustique 
pour  modifier  les  ulcérations  rebelles,  détruire  les  \égétations,  répiiunT  les 
Purgeons  charnus  exubérants.  L'emploi  topique  du  nitrate  acide  de  mercure  est 
surtout  usuel  pour  les  cautérisations  du  col  uléiin;  on  peut  même  dire  que  jus- 
qi»  in  il  était  seul  employé  dans  ces  cas.  M.  (lourty  s'est  efforcé  de  démontrer, 
«lans  ces  derniers  temps,  que  cette  vogue  n'était  pas  justifiée  :  <(  Le  nitrate  acide 
de  mercure,  dit-il,  préparé  par  Récamier,  employé  de  préférence  par  Lisfranc  et 
pv  plusieurs  autres  médecins,  a  été  d'un  usage  à  peu  près  général.  Il  est  très- 
réfiandu  aujourd'hui  et  continue  à  jouir  dans  le  public  médical  d'une  faveur  qni 
«iepuis  longtemps  me  paraît  usurpée.  On  l'emploie  dans  les  cas  de  granulations, 
<l'ulcérations  simples,  superficielles,  de  bon  aspect,  pur  ou  étendu  d'eau,  selon 
indication.  On  trempe  dans  le  caustique  un  pinceau  de  blaireau  ou  plutôt  de 
^rpie,  ou  une  éponge  très-[>etite,  taillée  en  cône,  et  on  l'applique  sur  la  surface 
^^cérée.  Immédiatement  après,  on  verse  de  l'eau  froide  dans  le  spéculum  pour 
^nipècher  que  quelques  gouttes  de  caustique  ne  se  répandent  dans  le  vagoi.  ^^vix. 
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inconvénients  qui  lui  sont  communs  avec  les  autres  caustiques  liquides,  celui-d 
en  ajoute  un  qui  suffirait  pour  le  faire  rejeter;  il  provoque  chez  quelques  femmes 
une  salivation  incommode  et  rebelle.  Ce  fait,  d*abord  contesté  par  quelques  au- 
teurs, ne  peut  plus  faire  l'objet  d'un  doute.  Choniel  ]*a  signalé.  Depuis,  plusieurs 
gynécologues,  au  nombre  desquels  je  citerai  Âran,  ont  fait  la  même  observation 
et  mémo  ont  étudié  le  mode  de  manifestation  de  cet  accident.  Ainsi  H.  Hardy  Ta 
observé  sur  une  douzaine  de  malades  ;  le  ptyalisme  survient  surtout  à  la  suite 
de  la  première  cautérisation  et  diminue  après  les  autres  à  mesure  que  les  progrèf 
de  la  cicatrisation  permettent  h  l'économie  de  se  soustraire  à  l'absorption  de  oe 
médicament.  11  peut  se  déclarer  le  soir  même  du  jour  oii  a  lieu  la  cautérisation, 
quelquefois  trois  ou  quatre  heures  après.  Dans  la  majorité  des  cas-,  les  accidents 
sont  très-légers  et  se  bornent  à  une  saveur  métalli(|ue,  à  quelques  douleurs  dans 
les  glandes  salivaires  ou  dans  les  mâchoires,  à  im  ptyalisme  peu  alK)ndant  ;  mail 
il  peut  survenir  des  symptômes  plus  graves  :  le  ramollissement  des  gencives,  des 
aphthes,  des  ulcérations,  etc;  en  un  mot,  tout  le  cortège  des  symptômes  dek 
maladie  dite  stomatite  mercurielle.  J'ai  observé  aussi  cet  accident,  dès  le  débnt 
de  ma  pratique  médicale,  chez  des  malades  qui  n'usaient  et  n'avaient  jamais  nié 
d'aucune  préparation  mercurielle,  et  les  inconvénients  sérieux,  sinon  dangereux, 
qui  en  résultent,  m'ont  fait  renoncer  depuis  lors  à  l'emploi  de  ce  caustique,  h 
tiens  de  plusieurs  médecins,  dont  la  clientèle  est  nombreuse,  qu'ils  ont  eu  à  M 
plaindre  du  nitrate  acide  de  mercure  pour  le  même  motif,  et  comme  je  ne  conniii 
à  ce  médicament  aucun  avantage  qui  puisse  compenser  un  niconvénient  ausÂ 
capital,  je  ne  saurais  trop  insister  pour  le  faire  rayer  de  la  liste  des  caustiques  i 
(A.  Courty,  Traité  pratique  des  maladies  de  V  utérus  et  de  ses  annexes^  PariSi 
1866,  p.  249). 

J'ai  tenu  à  reproduire  ce  passage,  d'abord  parce  qu'il  émane  d'un  chirurgiea 
très-autorisé,  et  aussi  parce  qu'il  est  en  désaccord  avec  une  pratique  fort  répan- 
due. H.  Courty  préfère  au  nitrate  acide  de  mercure  les  acides  minéraux  concentrés 
ou  étendus,  la  créosote,  le  perchlorure  de  fer  à  30'',  le  nitrate  d'argent  en  srfii» 
tion  saturée,  etc. 

liC  nitrate  acide  de  mercure,  employé  sous  forme  d'une  pommade  délivrée  ptr 
le  pharmacien  sans  prescription  médicale,  a  déterminé,  il  y  a  quelques  années, 
un  empoisonnement  mortel  chez  une  jeune  fille  de  22  ans,  qui  s'était  servie  de 
ce  topique  pour  combattre  la  gale.  La  pommade  s'était  séparée  en  deux  partiel, 
l'une  solide,  l'autre  liquide,  constituée  à  [)eu  près  exclusivement  par  du  nitralt 
acide  de  mercure  ;  une  niercuiialisation  profonde  fut  le  résultat  de  cette  pratiqiWt 
et  la  mort  survint  le  quatrième  jour  {Gaz.  des  hôpitaux,  1867). 

Le  nitrate  acide  do  mercure  est  un  médicament  loj)iquc  ;  toutefois,  on  l'a  ad- 
ministré quelquefois  à  l'intérieur,  convenablement  étendu  et  aux  mêmes  doseï 
que  le  sublimé  (Trousseau). 

J.  Sels  mercuriels  a  acides  végétaux.     1**  Vacétate  de  mercure,  qui  s'ob- 
tient par  la  réaction  du  j)rotoazotate  de  mercui'c  sur  l'acétate  de  soude  au  con- 
tact de  l'eau,  sert  à  la  préparation  des  dragées  de  Kayser,  où  il  est  associé  à  dek 
manne  en  larmes.  Chaque  [>ilule  contient  1  centigramme  de  sel  mercuriel;  on* 
donnait  jadis  deux  ou  quatre  jours  ;  on  ne  l'emploie  plus  maintenant.  2°  Le  nitro^ 
tannate  de  mercure  a  été  préconisé  par  Venot,  de  Bordeaux,  pour  le  panseinett^ 
des  ulcères  syphilitiques  anciens,  sous  forme  d'une  pommade  composée  d'axonp» 
50  grammes;  tannin,  5  grammes;  nitrate  acide  de  mercure,  12  gouttes.  Cett* 
formule,  peu  correcte  assurément,  aurait  donné  de  bons  résultats  à  ce  praticieH'- 


MERCURE  (BiiiLioGRAPHif),  75 

3*  En6n,  on  a  aussi  employé  le  prototartrate  dépotasse  et  de  mercure,  et  le  iar^ 
trate  de  mercure,  comme  antisyphilitiques,  mais  ces  préparations  sont  aujour- 
d'hui inusitées  et  ne  paraissent  avoir  sur  les  autres  préparations  classiques  aucun 
avantage  réel. 

On  voit,  en  résumé,  qu'il  y  a  dans  le  mercure  employé  sous  ses  diverses  formes, 
en  substance  ou  combiné  avec  d*autre$  principes,  non  pas  seulement  un  médica* 
ment,  mais  un  instrument  de  médications  diverses  :  un  purgatif,  un  antiphlo* 
gistîqne,  un  altérant,  un  antidiatbésique,  un  stimulant  de  l'absorption  lympha- 
tique et  des  sécrétions  salivaire  et  mucipare,  un  moyen  énergique  de  substitution 
locale,  de  modification  et  de  destruction  des  tissus.  Qu'on  essaye  donc  après  cela 
d'englober,  pour  le  plus  grand  honneur  (ou  plutôt  pour  le  plus  grand  mécompte) 
d'une  classification,  toutes  ces  choses  si  diverses  sous  une  étiquette  commune  ! 
D  y  a  certainement  plus  de  difTércnce  entre  certains  mercuriaux,  au  point  de 
rue  de  leur  action  physiologique  et  de  leurs  applications,  qu'entre  certains  mer- 
curiaui  et  certains  iodiques.  Renonçons  à  ces  généralisations  qui  sont  la  négation 
même  de  l'esprit  clinique;  dénouons  le  faisceau,  ne  voyons  entre  des  médicaments 
tirés  de  la  même  substance  qu'une  simple  ressemblance  de  famille,  et  rapportons- 
les  à  l'indicatiou  ou  aux  indications  qu'ils  remplissent.  C'est  ce  que  nous  venons 
de  (aire  pour  le  mercure  ;  c'est  ce  que  nous  ferons  pour  les  autres  médicaments 
dont  nous  aurons  à  écrire  l'histoire  dans  ce  Dictionnaire.  Fonssagrives. 

BnuocBAnoc.  —  Du  mercure  et  des  mercuriaux  en  général.  —  Uxtxeb  (M.).  Anatomia 
meratrii  ipaçirica,  seu  dehydrargyri  natura,  proprietate,  viribui,  etc.  L.  II.  Hal:i>,  1620, 
ift4'.  —  BooRGEois  (J.).  Oraiio  de  mercurio.  Gœtlingœ,  1646,  in-4».  —  Vater  (C).  De  me- 
HcameniiM  mereurialiifuê.  Yittebergse,  1695,  in-4».  —  Wedel  (G.-W.).  De  mercuno  philoso- 
fkcrum.  ïen»,  1607,  iii-4*.  —  Paiiteuus  (M.).  De  mercurio  et  ejus  in  uni  medico  operandi 
Tttûme.  Regiomont.,  16P8,  in-4». —  Hofevahm  (Fred.).  De  mercurio  et  medicamentis  mercu- 
nalAiu  êelectii  ad  expugnandoi  sine  salivaiUme  morbos  corporis  humani  rebelles.  Uala*, 
l'OO,  iD-4».  —  Bakb  (J.-J.).  De  mercurii  crudi  usu  et  abusu.  AltdorGi,  1704,  in-4".  —  Ve«ti 
(i-).  De  UMU  et  abusu  medicamentorum  mercurialium.  Erfordise,  1705,  in-4«.  —  Oebi  (C). 
At  kfdrargyri  natura,  riribus  et  usu.  Basilese,  1706,  in-4*.  —  Arragosids  (G.).  Epistola  de 
nsimra  et  viribus  hydrargyri.  In  Zwinger  fascic.  dissert,  sélect.  Basilex,  1710,  in-S*.  — 
GiffAUT  (J.-B.).  An  salularis  sit  in  medicina  facienda  mercurii  usus.  Avenione,  1713,  in-12. 
HiuiT  (W.).  De  viribus  argenti  vivi.  Lugd.  Batav.,  1714,  in-4«.  —  Goris  (G  ).  Mercurius 
inm/fkator  coniinens  argenti  vivi  hisioriam  et  indolem,  etc.  Lugd.  Batav.,  1717,  in-8«.  — 
Lnoirr  (J.).  De  mercurio  vivo.  Erfordise,  1722,  in-4*.  —  Uebbnstbeit  (J.-E.  i.  De  usu  hydrar- 
99n  intemo  ad  meniem  recentiorum.  Lipsiœ,  1755,  in-4*.  —  Wbrlbop  (P.-G.).  ^pecimina 
au  de  medieamento  altérante  ex  mercurio.  Uannoverœ,  1735  et  Venetiis,  1759,  in-8«.  — 
*An»  (T.).  A  Treatise  on  the  Force  and  Energy  of  Crude  Mercury.  Lond.,  1735.  in-8».  — 
HninsciiwA5DT  (J.-F.).  De  historia  mercurii  medica.  Lugd.  Batav.,  1737,  in-4*.  —  Yaldam* 
■ffi  (J.) .  Uso  del  mercurio  crudo  Firenze,  1744,  in-4*.  —  Bertitii  (3. -M.).  DelV  uso  estemo 
tiisUmodel  mercurio.  Firenze,  1744,  in-4«.  —  Fabri  (L.tG.).  Appendice  al  tratfato  delV 
vodel  mercurio  sempre  temerario  in  medicina.  Lucca,  1751,  in-i*.  —  Hundertmark  (G.-F.). 
^wiercurii  vivi  et  cum  salibus  varie  mixti  sitmma  in  corpus  humanum  vi  atque  efficacUate. 
tipitc.  1754,  in4*. —  Bblloste  i  M.-A.).  Traité  du  mercure  avec  une  inslruct.  sur  le  bon  usage, 
àet pilules,  etc.  Paris,  1756,  in-12.  —  Bdch!«er  (A.-E.).  De  medicamentorum  mercurialium 
(vmsaUbus  paratorum  efficacitate  per  adjunctum  sulfur,  etc.  Halse,  1751,  in-4*.  —  Du  même. 
Dssffeaei  mercurialium  usu  chirurgico.  Halse,  1756,  in-4*.  —  Hartmann  (P.-E.).  Martis 
^"fi  mercurio  conjunctionem  usibus  practicis  commendandam.  Halan,  1759,  in-i*>.  —  Dd 
■te.  Curationes  nonnullof  ad  liquoris  mercurialis  usum  spectnntes.  Francot.  ad  Viadr., 
*W>.  m-A*.  —  Du  m£mb.  De  liquoris  Plenckiani  virtute  anthelmentica.  Ibid.,  1770,  in-4«.  — 
CaraEBsia  (J.-F.).  De  suspectis  quibusdam  pharmacis  salino-^meircurialibus.  Francof.  ad  Y., 
^îSft,  in-4».  —  GisELiNO  (V.).  Epitt.  de  hydrargyri  usu,  etc.  Antwerpiae,  1759,  in-8«».  — 
I^inion  iR.).  De  solutione  mercuni  in  acido  vegetabili  ejusdemque  usu.  Lugd.  Balav.,  1767, 
M».  —  CASBSTBon  (A.).  De  mercurio.  Œnipont.  1768.  —  J.-J.-L.  A  Cfumico-Medical  Disser- 
**»•  om  Mercury,  on  iis  Various  Préparations,  etc.  Lond.,  1774,  in-8».  —  ^IcoLAl  (E.-A.). 
'^firi^Ktac  «fti  mercurialium.  lense,  1775,  in-4".  —  Falk  (N.-D.).  On  the  Medicitial Quali- 
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ties  of  Mercury,  Lond.,  4770,  iii-8«.  —  Howard  (J.).  Treatise  on  the  Médical  Propertieto 
Mercury.  Lond.,  1782,  in-S".  —  Baldixger  (E.-G.).  Progr.,  I-VI.  liisloria  mercurii  et  mer^ 
curlalium  medica.  Gœltingœ  cl  Cassel,  1780-1785,  in-4».  —  Schiffer  (J.  A. -M.).  De  mercu- 
rialibus  quibusdam  pfmrmacis  eorumque  prœcipuis  virtutibus.  Lipsisp,  1790,  in-4*.  — 
IIiLDEBRANbT  (G.-F.).  Chcmlsche  und  minera logi se hc  Geschichte  des  Quecksilbers.  Braun- 
'schwcig,  1793,  in-8'.  —  Gmelin  (J.-F.).  Apparatus  medicaminum,  l.  II.  Gœttingse,  1796, 
in-8«. —  lIoFPiiAKN  (Cl.-L.).  Von  den  Arzneikràften  des  rohen  Quecksilbers.  Mainz,  179tt,in-fr. 

—  Thommsdorff  (D.-F.-C).  Versuch  eines  praktischen  Handbuchs  ûber  die  Quecksilberprêpa- 
rate  und  deren  Anwendung,  etc.  lenae,  1l<08. —  Hlllemaxn  (J.).  De  muUiplici  usa  medtco-^ 
mentorum  mercurialium  in  variis  morbis.  Leidse,  1813,  in-4*. —  Cdllsrier.  Art.  Mercure  iu 
Dict.  des  se.  méd.,  t.  XXXII,  1819.  —  Otto  (G.).  De  actione  hydrargyri  medica.  Hafmie, 
1819,  in-8«>.  —  Dayies  (D.).  An  Es&ay  on  Mercury.  Lond.,  1820,  in-8''.  —  Gaspard.  Mémoin    "^ 
physiologique  sur  le  mercure.  In  Joum.  de  physiol.  de  Magendie^  t.  I,  p.  105,  1821.— 
Wf.kdt   (J.-C,-^V.).    De  abusu  hydrargyri.  Hafniaî,  1823,  in-8«.  —  IIaase  [G.-A.).   De  vm 
hydrargyri  in  morbis  non  syphililicis.  Prol.    1,   50.   Lipsie,  1826-1852. —  MiTScnuici    ~ 
[(t.).  Hydrargyri  prœparata  usitatissima  analytice  accuratius  perscrutata.  Berlin,  18tt^    ■'- 
in-8».  —  UiciiTER  (G.-A.).  Dos  Quecksilber  als  HeilmiUel  (tiré  du  t.  V  de  son  Traité  de  mai, 
méd.).  Berlin,  1830,  in-8«>.  —  Çachs  (L.-W.).  Das  Quecksilber.  Ein  pharmakoloj.  thér^,     ~ 
Versuch.  Kœnigsb.,  1854,  in-8".  — Cullerier  et  Hatier.  Art.  Mercure  in  Dict.  de.médecm   ~^ 
15  vol.,  t.  XI,  1833. —  Gdersant  et  Cazenaye.  Art.  Mercure.  In  Dict.  de  tnéd.  en  50  vol.,  i.W^     1 
1839.  —  Law  :R.).  Obs.  on  the  Imbibition  of  Mercury  in  Minute  Doses.  In  Dublin  JoumsA  êf    ' 
Med.  Se,  t.  XIV,  p.  393,  1839.  —  Lemairb  (L.).  Des  effets  du  mercure  et  de  ses  préfHiratitm    ^ 
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die  Zersetzung  de*  EiweUse*  im  Mentchen  unier  dem  Einfluue  von  QuecktUber  und  M.  b 
ZUchr.  fur  Biol,,  t.  Y.  p.  393, 1869.  E.  B». 

g  IV.  Toxicologie.  Aucune  préparation  mercuriellc  n'offre  autant  d'intérêt 
au  point  de  vue  toxicologique  et  médico-légal  que  le  sublimé  corrosif  :  aucune 
en  effet  n'a  causé  autant  d'emitoisonnements,  aucune  n'a  été  l'objet  d'observt* 
tiens  et  d  expériences  aussi  nombreuses  ;  quelques-uns  des  composés  mercuiieb 
n'exercent  leur  action  délétère  sur  Téconomie  animale  que  par  suite  de  leur 
transformation  en  bichlorure.  Ces  considérations  nous  déterminent  à  commencer 
par  consacrer  au  sublimé  corrosif  une  étude  minutieuse,  après  laquelle  il  suffit! 
de  faire  ressortir  en  peu  de  mots  les  traits  particuliers  de  l'histoire  toxicologiqiM 
des  autres  préparations  mercurielles. 

Sublimé  corrosif.  Action  toxique.  Tous  les  auteurs  sont  d'accord  soroe 
fait  que  le  sublimé  corrosif  est  un  poison  très-actif:  les  divergences  apparaisseit 
dès  qu'il  s'agit  de  fixer  quelle  est  la  plus  petite  dose  capable  de  produire  TeiiH 
poisonnement.  Pour  le  sublimé  comme  pour  tous  les  poisons,  mille  condition 
modifient  les  effets  résultant  de  son  application  ou  de  son  ingestion  ;  aussi  n^ 
a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  si,  à  côté  d'observations  montrant  que  15  oenti* 
grammes  peuvent  déterminer  la  mort  {Journal  de  chimie  médicale,  i834),ei 
trouve  des  cas  de  guérison  après  l'ingestion  de  42  grammes  (Guys  Hospital» 
])orts,  1850),  et  même  de  20  ou  26  grammes  de  sublimé  corrosif;  nous  defM 
toujours  admettre  qu'il  est  toxique  à  la  dose  de  15  centigrammes,  et  mémel 
des  doses  inférieures. 

Absorption.     Élimination.     Le  mécanisme  intime  des  troubles  fonctioDiieli 
produits  par  les  composés  mercuriels  a  été  étudié,  à  propos  de  l'action  phjnob-  -^ 
gicfue,  dans  l'article  consacré  à  la  thérapeutique.  Ici  il  suffira  de  rappeler  queetl 
composés  sont  absorbés  et  portés  dans  tous  les  organes.  Aujourd'hui  le  £adt  eitl|^  *] 
bien  admis,  qu'il  serait  oiseux  de  chercher  à  en  fournir  des  preuves.  Mais  l'ctok 
de  l'élimination  offre,  surtout  pour  les  applications  médico-légales,  des  données 
importantes  qui  méritent  une  mention  détaillée.  Dans  un  travail  spécial  {DetiBr   j 
mination  des  poisons,  1852)  je  me  suis  attaché  à  l'examen  de  l'élimination  d»    5 
sublimé  corrosif:  de  toutes  mes  expériences  j'ai  tiré  les  conclusions  suivante!: 
\**  un  animal,  dont  les  organes  contiennent  un  composé  mercuriel,  peut  jouir 
d'une  santé  parfaite;  2°  lo  mercure,  après  avoir  été  absorbé,  est  éliminé  df.^ 
réconomic  animale  ;  5®  il  n'est  pas  possible  de  préciser  pendant  combien  è$  *| 
temps  le  mercure  séjourne  dans  les  organes,  tout  porte  à  croire  cependant  (p^  J^ 
en  est  complètement  expulsé  au  bout  d'un  mois  ;  4®  on  trouve  du  mercure  du^  '''■ 
l'urine  cinq  ou  six  jours  après  i\\ie  l'ingestion  du  sublimé  corrosif  a  cessé;  5*lft    ' 
salive  recueillie  pendant  les  premiers  jours,  qui  suivent  la  suspension  du  Inùle» 
ment,  et  analysée  en  une  seule  opération,  a  fourni  du  mercure.  Elle  n'en  tf9r 
ferme  pas  le  cinquième  jour;  6<^  les  reins  sont  principalement  les  organes  élini* 
nateurs  du  mercure  ;  7°  on  trouve  toujours  des  composés  mercuriels  dans  le  kih 
quand  on  en  découvre  dans  d'autres  organes  ;   le  mercure  paraît  donc  abtfr 
donner  le  foie  en  dernier  lieu  ;  8*»  la  dose  de  mercure  ingérée  influerait  sur  l'tf*  "^ 
mination  à  en  juger  par  ce  fait,  qup  j'ai  trouvé  ce  métal  dans  les  organes  d**» 
animal  qui  avait  pris  69  centigrammes  de  sublimé  et  qui  a  été  tué  dix-huit  joui^ 
après  la  dernière  dose,  taudis  que  des  animaux  ayant  pris  30  et  38  centigrammei^  .. 
tués  également  dix-huit  jours  après  la  dernière  ingestion,  n'ont  pas  fourni  10 
mercure  à  l'analyse.  Quelques  auteurs,  Colson  en  particulier,  ont  admis  que  h 
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\  séjourne  indéfiniment  ou  au  moins  plusieurs  années  dans  les  organes 
ides  soumis  à  un  traitement  mercuriel.  Le  nombre  restreint  de  mes  expé- 
m'impose  une  grande  réserve,  il  est  vrai  ;  toutefois,  les  arguments  fournis 
iOQ  à  l'appui  de  son  opinion  n'infirment  nullement,  il  me  semble,  les 
s  de  mes  recherches.  Le  retour  de  troubles  fonctionnels  semblables  à  ceux 
iduisent  les  préparations  mercurielles,  des  analyses  exécutées  par  des 
s  que  tous  les  auteurs  ont  déclaré  défectueux,  ne  suffisent  pas  pour  nous 
la  moment  de  conclure  par  analogie  que  Télimination  doit  s'opérer  au 
in  certain  temps  aussi  bien  chez  Thonime  que  chez  les  animaux.  En  tout 
point  de  vue  médico-légal  nous  pourrions  admettre  que,  deux  mois  après 
are  ingestion  du  sublimé,  le  mercure  ne  serait  pas  pins  retrouvé  dans  les 
de  Thomme  que  dans  ceux  des  animaux,  par  les  procédés  enq)loyés  dans 
êriences. 

«■ES.  Les  désordres  fonctionnels  produits  par  Taction  du  sublimé  cor- 
îuvent  être  rapportés  à  trois  formes  différentes,  que  nous  désignerons, 
M.  Tardieu,  sous  les  noms  de  forme  suraiguë,  aiguë  et  lente.  Les  symp- 
|ui  se  manifestent  après  l'ingestion  de  doses  élevées  de  sublimé  corrostf, 
suivantes  :  saveur  métallique  insupportable  ;  constriction  très-doulou- 
;  chaleur  brûlante  ù  la  gorge  ;  l'inflammation  peut  aller  jusqu'à  la  gan- 
une  jeune  femme  succomba  par  suite  de  la  gangrène  du  pharynx,  six  jours 
trir  mis  dans  sa  bouclie  8  giammes  de^  sublimé  solide,  qu'elle  n'eut  pas  le 
d'avaler  ;  nausées,  vomissements  de  matières  filantes  mêlées  de  stries  de 
uelquefois  vomissements  de  sang,  diarrhée  et  dysenterie  ;  les  évacuations 
us  fréquentes  en  général  que  dans  les  autres  empoisonnements  par  les 
œs  métalliques.  A  ces  premiers  troubles  viennent  bientôt  s'ajouter  un 
battement,  le  ralentissement  et  l'affaiblissement  des  battements  du  cœur  ; 
idissement  de  la  peau  ;  le  pouls  devient  petit,  serré,  fréquent  ;  la  respira- 
ralentie  ;  bientôt  surviennent  des  syncopes  ;  l'abattement  devient  plus 
b  peau  se  couvre  d'une  sueur  très-froide  et  la  mort  met  fin  à  ces  horri- 
ifTrances  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures.  En  général,  les 
sont  rares  et  souvent  même  nulles  ;  quelquefois  cependant,  moyennant 
antes  boissons  aqueuses,  les  malades  urinent. 

est  la  forme  suraiguë  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif;  mais 
les  désordres  fonctionnels  présentent  un  caractère  moins  violent,  tout  en 
îdant  à  peu  près  dans  le  même  ordic  ou  bien  même  ils  se  modifient, 
sentiment  de  brûlure  et  la  constriction  de  la  gorge  se  transforment  en 
leur  et  un  picotement  qui  provoquent  de  lu  toux  suivie  de  l'expectoration 
osités  sanguinolentes.  Puis  apparaissent  les  coliques,  le  ténesme  et  des 
ous  alvines  très-fréquentes,  muqueuses  ou  sanguinolentes.  Dans  cette 
e  l'empoisonnement  les  gencives  sont  rouges,  tuméfiées,  la  salivation  est 
ndante  et  l'haleine  horriblement  fétide.  A  travers  quelques  remissions  les 
oes  persistent  avec  hématurie  ou  albuminurie,  et  les  malades  succombent 
!me  au  quinzième  jour  dans  une  sorte  de  cachexie  aiguë,  caractérisée  par 
litations  et  du  hoquet.  Voilà  la  forme  aiguë. 

ge  longtemps  continué  de  préparations  mercurielles  ou  l'exposition  con- 
telle  que  certaines  proie^sioiis  l'exigent,  aux  émanations  mercurielles 
une  troisième  forme  d'empoisoimement.  Le  premier  signe  de  l'action 
est  le  gonflement  des  gencives,  accompagné  bientôt  d'une  salivation 
ite  et  fétide  et  d'un  goût  métallique  fort  désagréable  ;  à  la  longue,  il  y  a 
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quelquefois  nécrose  des  maxillaires.  Bientôt  surviennent  Finappétencc,  les  coli- 
ques, le  ténesme,  Taccélération  et  la  dépression  du  pouls,  la  chaleur  à  la  peau,  qui 
devient  pale,  la  bouffissure  de  la  face,  le  tremblement  et  les  paralysies  des  mem- 
bres; puis  une  fièvre  continue,  le  marasme  et  la  moit.  Les  signes  de  ranémieet 
de  l'altération  du  sang,  hémorrhagies,  œdème,  essoufflement,  palpitations,  syn- 
copes ont  été  signalés  dans  toutes  les  observations  de  ces  empoisonnements  lenU^ 
H.  Germain  Sée  attribue  ces  phénomènes  à  la  combinaison  du  mercure  avec 
l'albumine  du  plasma  et  avec  la  protéine  des  globules. 

Lorsque  le  sublimé  corrosif  a  été  appliqué  à  l'extérieur,  les  premiers  elfets 
sont  purement  locaux  :  il  y  a  enflure,  rougeur  et  douleurs  des  parties  touchées 
par  le  poison;  puis  au  bout  de  quelques  heures  se  déclarent  les  symptômes  gé- 
néraux de  la  forme  suraiguë,  salivation,  nausées,  vomissements,  évacuations, 
syncopes,  oppression,  prostration;  refroidissement  de  la  peau,  sueur,  etc. 

Prokostig.  La  mort  n'est  pas  la  conséquence  létale  de  l'empoisonnement  par 
le  sublimé  corrosif;  dans  quelques  cas  même,  moyennant  un  traitement  employé 
dès  le  début,  les  accidents  obserrés  ont  été  bénins  et  se  sont  dissipés  très-rapide- 
ment. Mais,  en  général,  surtout  lorsqu'une  médication  appropriée  n'est  pas 
promptement  opposée  au  mal,  l'action  du  sublimé  corrosif  provoque  les  acci- 
dents les  plus  graves,  qui  se  terminent  par  la  mort. 

DiAGKOSTic.  Si,  dans  les  cas  d'empoisonnement,  le  médecin  n'avait  pas  pour 
reconnaître  la  cause  du  mal  qu'il  est  appelé  à  combattre,  les  renseignements 
fournis  par  le  malade  ou  par  les  personnes  qui  l'entourent,  en  même  temps  que 
les  signes  fournis  par  les  symptômes,  il  serait  souvent  dans  l'impossibilité  d'étar 
blir  un  diagnostic  précis  :  laction  du  subUmé  corrosif,  nous  devons  le  dire,  est 
cependant  mieux  caractérisée  que  celle  de  beaucoup  d'autres  poisons  ;  car  elle  se 
révèle  par  des  désordres  à  peu  près  constants  :  la  saveur  particulière,  la  constric- 
tion  de  la  gorge,  les  vomissements,  les  déjections  alvines  sanguinolentes,  la  sup- 
pression des  urines ,  l'affaiblissement  des  contracliôns  du  cœur,  voilà  les  éléments 
de  diagnostic  qui,  dans  la  forme  aiguë,  suffiront  pour  instituer  une  thérapeutique 
convenable.  Dans  la  forme  lente,  le  tremblement,  les  paralysies  partielles,  les 
altérations  de  la  bouche  et  de  la  gorge,  la  nécrose  des  maxillaires,  la  fétidité  de 
l'haleine,  les  douleurs  ostéocopes  sont  des  signes  diagnostiques  qui  permettront 
presque  toujours  d'éviter  toute  erreur. 

Traitement.  Des  contre-poisons  ei?  grand  nombre  ont  été  proposés  ;  nous  ne 
mentionnerons  ici  que  ceux  dont  l'efficacité  est  bien  établie  :  le  blanc  et  le 
jaune  d'œuf  délayés  dans  une  petite  quantité  d'eau,  les  eaux  minérales  sulfu- 
reuses, le  fer  réduit,  la  farine  délayée  dans  l'eau.  Voilà  des  substances  qui  méri- 
tent le  nom  de  contre-poisons,  parce  que,  sans  être  vénéneuses  elles-mêmes,  elles 
réagissent  sur  le  sublimé  corrosif  de  manière  à  produire  des  composés  inertes 
ou  très-peu  actifs,  qu'il  est  facile  de  faire  évacuer,  avant  qu'ils  ne  produisent  des 
troubles  sérieux.  A  défaut  de  ces  substances  ou  en  attendant  qu'on  se  les  pro- 
cure, il  faut,  dans  l'enipoisonnenient  par  le  sublimé  comme  dans  tous  les  em- 
poisonnements, tâcher  de  provoquer  les  vomissements  tant  qu'il  est  permis  de 
croire  qu'il  existe  du  poison  dans  l'estomac.  L'eau  tiède  en  grande  abondance 
agira  comme  vomitif  et  produira  une  dilution  avantageuse  ;  elle  a  été  administrée 
avec  succès  par  Cullerier.  C'est  parce  qu'elle  provoque  le  vomissement,  tout  en 
doiHiant  naissance  à  des  composés  moins  actifs  ou  tout  à  fait  inertes,  que  l'eau  con- 
tenant des  blancs  ou  des  jaunes  d'œuf  est  un  médicament  précieux  dans  tous  les» 
empoisonnements.  Théuard  ayant  avalé  par  méprise,  pendant  qu'il  faisait  une 
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leçon,  une  solution  de  sublimé  corrosif,  a  fait  de  suite  usage  d'eau  albumiiieuse, 
et  il  a  échappé  ainsi  à  tout  accident  grave.  Dès  le  lendemain  il  était  complète- 
ment guéri. 

U  est  rare  que  les  contre-poisons  et  les  Tomitifs  empêchent  l'absorption  d'une 
certaine  quantité  de  poison  :  le  médecin  devra,  aussitôt  que  l'estomac  du  malade 
lui  paraîtra  débarrassé,  avoir  recours  aux  purgatifs,  afin  d'achever  l'expulsion  du 
poison  non  absorbé,  et  aux  diurétiques  pour  faciliter  Télimination  des  portions 
qui  ont  passé  dans  la  circulation.  11  combattra  d'ailleurs  les  symptômes  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  surviendront.  Lorsque  le  poison  aura  été  appliqué  à  l'extérieur, 
les  contre-poisons  et  les  vomitifs  seront  remplacés  par  des  lavages  minutieux  des 
points  qui  ont  été  en  contact  avec  le  sublimé  corrosif  ;  puis,  tout  en  combattant 
les  troubles  fonctionnels,  il  y  aura  lieu  d'employer  les  diurétiques  :  celui  qu'Or- 
fik  avait  adopté  après  une  série  d'expériences  nombreuses  et  variées  est  ainsi 
composé  :  eau,  4  litres  ;  vin  blanc,  demi-litre  ;  eau  de  seltz,  1  litre  ;  azotate  de 
potasse,  12  à  15  grammes.  Afin  de  provoquer  ou  de  hâter  l'élimination  du  mer- 
cure absorbé,  H.  Melsens  a  émis  Tidée  d'administrer  l'iodure  de  potassium  ;  il  a 
déclaré  cependant  lui-même  que  l'emploi  de  l'iodure  présente  de  graves  dangers. 
Thfforiquement  l'idée  est  intéressante  ;  et  il  est  possible  que,  moyennant  des  re- 
cherches nouvelles,  elle  devienne  utile  pour  le  traitement  de  l'intoxication  mer- 
curielle;  elle  mérite  d'être  reprise  et  étudiée  à  nouveau. 

Lisions  ahatomiques.  Le  sublimé  corrosif  détermine  des  lésions  inOamma- 
toires  dans  la  plupart  des  organes  ;  ainsi  on  les  découvre  sur  la  luette,  le  voile 
du  palais,  le  pharynx  et  surtout  dans  l'estomac,  dont  la  muqueuse  est  rouge 
Irique,  ramollie  et  quelquefois  gangrenée  en  certains  points.  Les  periorations 
lont  très-rares,  Taylor  en  cite  pourtant  un  cas.  La  muqueuse  intestinale  est  aussi 
le  siège  de  lésions  dues  à  rinllammaiion  ;  sur  presque  toute  la  longueur  de  Tin- 
testin  on  a  trouvé  des  ecchymoses  et  des  suiïusions  sanguines  ;  cependant,  en  gé- 
néral, les  intestins  sont  peu  altérés  ;  dans  les  mésentères  il  y  a  des  ecchymoses 
noirâtres. 

La  trachée  et  les  bronches,  même  dans  leurs  dernières  ramifications  sont  sou- 
vent injectées  et  enflammées.  Le  cœur  présente  souvent  dans  ses  cavités  des  taches 
rouges,  et  des  points  ecchymotiques  sous  le  péricarde.  Les  reins  sont  dans  un 
état  granuleux,  graisseux,  qui  s'observe  dans  les  empoisonnements  par  l'arsenic 
et  par  le  phosphore.  Ces  lésions  ont  été  constatées  à  la  suite  d'empoisonnements 
par  application  à  l'extérieur  aussi  bien  que  par  ingestion.  Dans  les  cas  d'empoi- 
tonnement  lent  les  lésions  des  reins  consistent  dans  une  inflammation  granuleuse 
et  une  dégénérescence  analogue  à  celle  qui  caractérise  la  maladie  de  Bright. 

RECHsacBSS  CHiMiQiJBS.  Il  n'cst  pas  utile  de  répéter  ici  les  caractères  du 
luUimé  corrosif,  indiqués  à  Tarticle  Cuimib  (voy.  Deutochlorure  de  mercure)  ; 
je  rappellera'  seulement,  que  mis  sur  les  charbons  ardents,  le  bichlorure  de 
mercure  se  sublime,  en  répandant  une  fumée  épî^isse,  d'une  odeur  piquante,  qui 
ternit  par  son  contact  une  lame  de  cuivre  décapée  :  la  portion  ternie  acquiert  par 
lefat)ttement  la  couleur  blanche  du  mercure;  si  l'enduit  blanc,  brillant,  obtenu 
ainsi  par  le  frottement  est  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  disparait,  et  la  lame 
de  cuivre  reprend  sa  propre  couleur.  Chauifé  dans  un  tube  de  verre,  fermé  à 
une  extrémitt^,  un  mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  potasse  pure,  fournit  du 
mercure,  qui  se  condense  en  globules  adhérents  au  verre  sur  les  parties  non 
chauffées. 
Comme  les  recherches  opérées  sur  des  mélanges  organiques,  sur  des  U(\u\des 
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de  l'économie  animale,  ou  sur  des  organes  aboutissent  toujours  à  la  constataticm 
de  Texistence  du  mercure  (en  générai  à  l'état  de  bichlorure)  dans  une  solution 
aqueuse ,  il  importe  de  bien  établir  d'abord  les  caractères  qui  permettent  de  re- 
connaître l'existence  du  sublimé  ou  de  toute  autre  combinaison  mercurielled  ans 
une  solution.  Je  ne  mentionnerai  que  les  plus  nets  et  les  mieux  appropriés  aux 
expertises  médico-légales.  Les  sulfures  alcalins  produisent,  dans  une  dissolution 
de  sublimé  corrosif,  un  précipité  noir  ;  l'acide  sulfhydrique,  versé  par  petites 
portions,  produit  un  précipité  jaune,  qui  devient  de  plus  en  plus  foncé  à  mesure 
qu'on  lyoute  de  l'acide  sulfhvdrique  et  finit  par  devenir  noir  ;  le  précipité  noir 
(sulfure  de  mercure)  obtenu  pables  sulfures  ou  par  l'acide  sulfliydrique,  desséché 
et  chauffé  dans  un  petit  tube,  soit  avec  du  carbonate  de  soude  en  poudre,  soit 
avec  de  la  limaille  de  fer,  donne  du  mercure  qui  se  volatilise  en  globules  adhé- 
rents aux  parois  du  tube  ;  le  sulfure  de  mercure,  traité  par  Teau  régale  à  chaud, 
se  décompose  en  formant  du  bichlorure,  qui  se  dissout  ;  dans  cette  solution,  il  est 
facile  de  constater  les  caractères  des  solutions  de  bichlorure.  La  réaction  la  plus 
sensible  de  ces  solutions  consiste  dans  la  précipitation  du  mercure,  soit  sur  une 
lame  de  cuivre,  soit  sur  une  pile  de  Smithson,  soit  sur  un  des  électrodes  d'aa 
couple  de  Bunsen  ou  de  Daniel.  Il  sufût  d'aciduler  légèrement  la  liqueur  suspecte 
et  d'y  plonger  soit  une  lamede  cuivre  bien  décapée,  soit  une  pile  de  Smithson 
(feuille  d'or  roulée  en  forme  de  spirale  autour  d'une  lame  épaisse  d'étain  de  ma- 
nière  que  Tétain  ne  soit  pas  totalement  recouvert),  soit  les  électrodes,  faits  avec 
des  lames  d'or  d'un  couple  de  Bunsen,  pour  que  le  sublimé  se  trouve  décomposé 
et  que  le  mercure  se  dépose  soit  sur  la  lame  de  cuivre,  soit  sur  les  feuilles  d'or. 
Reste  après  cela  à  caractériser  le  dépôt,  formé  déjà  sur  la  lame  de  cuivre  :  il 
a  été  dit  que  le  dépôt  devient  blanc  et  brillant  par  le  frottement  avec  du  papier, 
et  qu'il  disparaît  par  la  chaleur.  H.  Roussin  a  indiqué  des  moyens  fort  ingénieux 
pour  reconnaître  si  le  dépôt  formé  sur  les  feuilles  d'or  est  du  mercure  ;  voici  b 
description  des  manipulations  telle  qu'il  l'a  publiée  :   «  lorsqu'on  retire  des  li* 
queurs  la  lame  d'or  blanchie,  il  faut  immédiatement  la  laver  dans  l'acide  chlor^ 
hydrique  étendu,  puis  à  l'eau  pure  et  la  dessécher  complètement  à  une  tempé- 
rature de  30  ou  40  degrés.  On  l'introduit  alors  dans  un  petit  tube  très-étroit, 
assez  long  et  fermé  par  un  bout  ;  le  tube  doit  être  parfaitement  sec.  A  rai<i^ 
d'une  baguette  de  verre  ou  d'un  gros  fil  (jlo  platine  on  tasse  et  l'on  pousse  dans 
le  fond  du  tube  la  lame  d'or,  qu'on  oblige  à  n'occuper  qu'un  très-petit  volume. 
L'extrémité  fermée  du  tube  est  alors  chauffée  avec  précaution  et  progressivement 
portée  jusqu'au  rouge  sombre.  Le  tube  étant  complètement  refroidi  ou  l'examine 
attentivement  dans  toute  sa  longueur  à  l'œil  nu  et  à  la  loupe  ;  si  la  proportion 
de  mercure  volatilisé  est  assez  considérable,  le  métal  apparaît  immédiatement 

sous  lorme.de  nombreuses  gouttelettes  et  dessinant  un  anneau  brillant Nais 

il  arrive  quelquefois  que  la  proportion  de  mercure  est  tellement  petite^  qu'on 
n'observe  guère  à  l'œil  nu  comme  à  la  loupe  qu'une  poussière  blanc  grisâtre  sans 

aspect  métalhquc  bien  marqué Dans  ces  cas  on  a  recours  à  l'artifice  suivant* 

A  l'aide  d'un  petit  tube  effilé  ou  d'un  gros  fil  de  platine,  on  pousse  un  cristal 
d'iode  dans  le  voisinage  du  dépôt  blanchâtre,  contenu  dans  le  tube  ;  et  maintenant 
le  tube  horizontal  et  fermé  à  chaque  bout  par  une  boule  de  cire  molle,  on  le 
place  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  voisine  de  50  ou  40  degrés.  Si  le  dé- 
pôt formé  dans  le  tube  est  constitué  par  du  mercure  très-divisé;  au  bout  de  douze 
heures,  au  plus  tard,  il  aura  changé  de  teinte  et  aura  pris  une  couleur  rouge  vif, 
due  à  la  formation  du  bi-iodure  de  mercure.  Après  avoir  enlevé  du  tube  le  cristal 
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d'iode,  on  chaniTe  doucement  et  progressivement  au-dessus  d  une  lampe  à  esprit- 
de-vin  la  portion  devenue  rouge.  Si  Ton  a  affaire  à  du  bi-iodure  de  mercure,  la 
couleur  rouge  virera  au  jaune  et  cette  dernière  persistera  tant  que  le  tube  sera 
diaud  ;  puis  il  est  possible  de  dissoudre  Tiodure  de  mercure  dans  deux  gouttes 
d*une  solution  au  dixième  d*iodure  de  potassium  et  d'obtenir  avec  cette  dissolu- 
tion le  blanchiment  d*une  lame  de  cuivre  et  la  précipitation  par  l'hydrogène  sul- 
furé. H.  Roussin  a  songé  aussi  à  éviter  que  la  lame  d  or  de  la  pile  de  Smithson 
soit  blanchie  par  une  petite  portion  d'étain  (ce  qui  arrive  quand  les  liqueurs  sont 
trop  acides).  Il  a  remplacé  la  lame  d'étain  par  une  grosse  aiguille  de  fer  bien  bril- 
lante ;  d'ailleurs  pour  forcer  tout  le  liquide  à  passer  successivement  au  contact 
des  métaux  (fer  et  or),  il  introduit  sa  pile  dans  la  douille  d'un  entonnoir  efQlé  à 
son  extrémité,  dans  lequel  il  verse  le  liquide  suspect.  Orfila  a  vérifié  que,  soit  au 
moyen  de  la  lame  de  cuivre,  soit  au  moyen  de  la  pile  de  Smithson,  il  est  possible 
de  précipiter  le  mercure  dans  des  solutions  contejiant  une  partie  de  sublimé  cor- 
rosif par  80,000  parties  d'eau. 

Les  réactions  obtenues  au  moyen  de  l'iode,  peuvent  être  utilisées  dans  les  ex* 
pertîses,  quand  il  est  impossible  de  montrer  le  mercure  lui-même  ;  mais  pour  peu 
que  la  quantité  de  mercure  le  permette,  il  faut  chercher  à  le  rendre  visible  ;  pour 
cela,  H.  Pioussin  a  encore  employé  un  moyen,  (|ui  mérite  d'être  recommandé.  Il  a 
pris  un  tube  capillaire,  couvert  d'émail  blanc,  sur  la  moitié  de  sa  surface,  et 
semblable  à  ceux  dont  on  fait  usage  pour  la  construction  des  thermomètres.  » 
Âpres  avoir  souillé  à  la  lampe  deux  petits  renflements  distants  l'un  de  l'autre  de 
10  centimètres  environ,  on  façonne  l'un  d'eux  en  petit  entonnoir  et  l'on  y  intro- 
duit le  petit  globule  mercuriel.  En  chauffant  modérément  l'autre  boule  fermée  et 
et  refroidissant  ensuite  on  détermine  l'entrée  du  mercure  dans  le  trou  capiUaire, 
où  il  occupe  ainsi  une  étendue  appréciable,  souvent  longue  de  plusieurs  centi- 
mètres. Le  petit  entonnoir  est  ensuite  fermé  à  la  lampe,  on  possède  ainsi  une 
colonne  de  mercure,  qu'on  peut  faire  voyager  dans  toute  la  longueur  du  tube, 
suivant  qu'on  échauffe  ou  qu'on  refroidit  telle  ou  telle  boule  des  extrémités.  » 
Quand  il  s'agit  de  constater  la  présence  du  sublimé  corrosif  dans  des  matières 
organiques,  les  réactions  qui  viennent  d'être  indiquées,  peuvent  ne  pas  se  pro- 
duire ;  elles  peuvent  être  masquées  ou  empêchées  par  la  présence  des  matières 
organiques.  Plusieurs  procédés  ont  él4  indiqués  pour  débarrasser  les  recherches 
^  celte  cause  d'erreur.  Nos  expériences  de  1851  nous  ont  montré  que  le  meil- 
1^  consiste  à  soumettre  les  matières  suspectes  à  un  courant  de  chlore,  suf- 
fisamment prolongé,  jeter  sur  un  filtre,  et  rapprocher  le  liquide  dans  un  appareil 
^  distillation  ;  le  chlore,  ainsi  employé,  détruit  très-bien  les  substances  organiques 
pourvu  qu'elles  ne  soient  ni  grasses,  ni  pourries.  Toutefois,  sauf  pour  des  liquides 
peu  chargés  de  matières  organiques  (vin,  urine,  etc.),  le  procédé  précédent  offre 
'inconvénient  d'être  fort  long,  et  trop  pénible.  La  carbonisation  par  Tacide  sul- 
forique  est  plus  rapide  et  plus  commode;  voici  le  détail  des  opérations.  Dessécher 
Itt  matières  suspectes  au  bain-marie,  les  introduire  ensuite  dans  une  cornue  tu- 
bulée  avec  un  sixième  environ  de  leur  poids  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré^ 
^pterà  la  cornue  une  allonge  avec  un  récipient,  et  chauffer  jusqu'à  transforma. 
*wn  de  la  masse  en  un  charbon  sec  et  friable.  Après  refroidissement  extraire  le 
cbarbon  de  la  cornue,  le  pulvériser,  le  traiter  par  l'eau  régale,  mêler  la  liqueur 
*insi  obtenue  à  la  matière  qui  a  passé  dans  le  récipient,  ajouter  de  l'eau  régale 
etcliauil'er  au  bain-marie  jusqu'à  dessiccation.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  repris 
Pv  l'eau  distillée,  et  la  solution  est  essajée,  ou  par  la  lame  de  currt^  ou  ^^^a^ 
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pile  de  Smitlisou  modifiée  par  M.  Roussin.  Si  cette  épreuve  ne  donne  pas  de  mer- 
cure, il  faut  traiter  la  solution  parTacide  sulfliydrique,  et  le  précipité  ainsi  ob- 
tenu est  lavé,  desséché,  puis  repris  par  Teau  régale,  et  enfin  par  l'eau  distillée; 
dans  cette  dernière  solution,  Fessai  par  les  moyens  précédemment  décrits  est  tout  à 

fait  décisif. 

APPLICATIONS  MÉDICO-LÉGALES.  Quoique  Ics  troublcs  fonctionnels  et  les  lésions 
anatomiques,  résultant  de  Faction  de  doses  élevées  de  sublimé  corrosif  présen- 
tent des  caractères  assez  tranchés  pour  que  l'expert  puisse^  dans  la  plupart  des 
cas,  se  iormer  une  conviction,  la  concordance  des  présomptions  fondées  sur  k 
nature  et  la  marche  des  symptômes  ainsi  que  sur  les  données  de  l'autopsie  avec 
les  résultats  des  recherches  chimiques,  est  nécessaire  pour  autoriser  et  justifier  des 
conclusions  nettement  affirmatives.  La  constatation  de  l'existence  du  mercure 
dans  les  organes  est  d'ailleurs  bien  loin  de  prouver  que  la  maladie  ou  la  mor^ 
doive  être  attribuée  à  Taction  du  sublimé  corrosif  ou  d'une  autre  préparation 
mercurielle.  Le  mercure  peut,  en  effet,  provenir  d'une  médication  ou  de  l'exerdce 
de  certaines  professions.  L'expert  ne  pourra  résoudre  ou  élucider  le  problème  que 
parles  notions  sur  l'élimination  et  par  une  analyse  attentive  de  l'apparition  et 
de  la  marche  de  la  maladie  ;  il  n'oubliera  pas  que  le  terme  assigné  plus  haut  à 
l'éUmination  n'a  été  indiqué  que  d'après  un  petit  nombre  d'expérierices  et  avec 
les  reserves  les  plus  formelles.  Toutes  ces  considérations,  ainsi  que  celles  qui  se 
rapportent  aux  questions  de  la  quantité  ingérée  et  du  moment  de  l'ingestion,  se 
trouvent  développées  à  l'article  arsenic  (voy,  tome  VI,  p.  241  à  245)  et,  sauf 
pour  les  détails  relatifs  aux  terrains  des  cimetières,  sont  applicables  à  l'empoi- 
sonnement par  le  sublimé  corrosif. 

Quel  que  soit  le  composé  mercuriel  que  Ton  suppose  avoir  été  ingéré  ou  mêlé 
aux  substances  organiques,  les  procédés  de  destruction  des  matières  organiques 
sont  également  applicables  et  conduisent  à  la  constatation  du  mercure.  Il  serait 
donc  inutile  de  répéter,  à  propos  de  chacune  des  préparations  mercurielles,  ce 
qui  a  été  dit  au  snjet  des  recherches  chimiques  du  sublimé  corrosif.  Si  l'expert 
avait  à  reconnaître  ces  préparations,  soit  à  l'état  solide,  soit  à  l'état  de  solu- 
tion, sans  que  des  matières  organiques  pussent  troubler  ou  masquer  leurs  carac- 
tères, il  vérifierait  si  les  substances  soumises  à  son  examen,  présentent  les  pro- 
priétés indiquées  à  l'article  Chimie. 

Pour  compléter  l'étude  toxicologique  du  mercure  et  de  ses  composés,  il  nous  reste 
à  indiquer  successivement  les  particularités  qui  méritent  une  mention  spéciale. 

Mercure  métallique.     Doit-il  être  considéré  comme  poison  ?  Les  vapeurs  de 
mercure  exercent  une  action  délétère,  qui  s'observe  tous  les  jours  chez  les  ou- 
vriers obligés  de  vivre  dans  les  atmosphères  chargées  de  ces  vapeurs  ;  ptyalisme» 
paralysie  incomplète  des  membres,  tremblement  particulier,  sensible  surtout  au 
moment  d'exécuter  des  mouvements  ;  voilà  les  symptômes  habituels  de  ces  eut' 
poisonnements.  Les  frictions  avec  l'onguent  mercuriel  sont  très-souvent  suivie* 
de  salivation  abondante,  qui  en  fait  suspendre  l'emploi  avant  que  d'autres  acci' 
dents  ne  se  produisent.  Le  mercure  en  vapeur  ou  à  l'état  d'extrême  dirision,  est 
donc  toxique.   Il  a  bien  été  ingéré  à  doses  fort  élevées  sans  provoquer  aucui^^ 
trouble  sérieux  ;  mais,  sauf  dans  quelques  cas,  il  a  donné  lieu  à  de  véritables  em-' 
poisonnements,  après  avoir  séjourné  longtemps  dans  le  tube  digestif:  évidem-' 
ment  il  s'était  formé,  dans  ces  circonstances,  des  composés  (sans  doute  du  bichk)' 
rure)  solubles,  qui  avaient  été  absorbés. 

Protoghlorurb  db  mercure.     Calombl.    Ce  sel  est  administré  tous  les  jours 
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comme  purgatif,  à  des  doses  variant  de  30  centigrammes  à  1  gramme.  A  la  dose 
de  75  centigrammes,  il  a  pourtant  donné  lieu  à  des  empoisonnements  suivis  de 
mort;  Hoffmann  en  cite  deux  cas.  Gapelle,  Proust  et  Pettenkofler,  avaient  déjà 
soupçonné  l'explication  de  ces  anomalies  :  lorsque  frappé  de  la  rapidité,  avec 
laquelle  un  enfant  avait  succombé  (Obs.  des  Vogel)  après  avoir  pris  du  calomel 
mêlé  avec  du  sucre  et  avec  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  H.  Hialhe  reprit  la 
question  et  établit  que  le  calomel  sous  Tinfluence  des  chlorures  alcalins  donne 
toujours  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sublimé  corrosif.  11  constata  en- 
suite que  toutes  les  préparations  niercuriellessolubles  ou  insolubles  fournissent, 
eomme  le  calomel,  au  contact  des  chlorures  alcalins,  une  certaine  quantité  de 
sublimé  corrosif  :  après  les  recherches  de  H.  Mialhe  rien  de  plus  facile  que  de 
comprendre  l'action  délétère  des  composés  mercuriels  insolubles  ;  car  il  y  a  tou- 
jours dans  l'économie  des  chlorures  alcalins. 

Gtarurb  de  mercure.  Le  cyanure  de  mercure  est  un  poison  violent  qui  pro- 
duit en  même  temps  que  les  symptômes  ordinaires,  résultant  de  l'action  des 
mercariaax,  des  convulsions  générales  et  un  trouble  très-grand  des  fonctions  cir- 
culatoire et  respiratoire.  Quoique  l'albumine  ne  forme  pas  avec  les  cyanures  de 
mcrcore  ane  combinaison  insoluble,  il  est  toujours  bon  d'administrer,  dès  les 
premiers  moments,  de  l'eau  albumineuse  comme  vomitif.  H.  Hialhe  a  proposé  un 
mélange  de  sulfure  de  fer  et  de  magnésie,  pour  neutraliser  le  cyanure  de  mer- 
cure; nous  ne  connaissons  ni  une  expérience,  ni  une  observation  établissant  l'effi- 
cadlé  de  ce  mélange. 

Â20TATE8  DE  MERCURE.  Ils  sout  tous  véuéncux  ;  Russi,  ios  cautérisatious  faites  au 
moyen  de  ces  composées  doivent-elles  être  suivies  de  lotions.  L'exemple  le  plus 
remarquable  de  l'action  des  azotates  de  mercure  est  l'intoxication  qui  se  produisit 
à  la  suite  de  frictions  exécutées  avec  le  nitrate-acide  de  mercure  :  l'observation 
a  été  publiée  par  M.  le  docteur  Vidal  (Gazette  des  hôpitaux,  \  864).  Cette  observa- 
tbn  montre  que  les  lésions,  dans  l'empoisonnement  externe,  peuvent  être  exacte- 
Bieot  les  mêmes,  que  quand  la  substance  a  été  introduite  dans  l'estomac. 

Orfila. 


§V.  ■ydwurgjri— ne.     Foj/.  Mercurielles  (maladies). 

l  Yl.  MjgféBe  proiessioniielle.  L'action  si  énergique  du  mercure  doit  né- 
cessairement se  faire  sentir  soit  sur  les  ouvriers  qui  extraient  ce  métal  des  mine- 
nus  qui  le  renferment,  soit  sur  ceux  qui  l'emploient  dans  les  différentes  indus- 
tries auxquelles  il  s'applique. 

I.  Extraction  du  mercure.  Il  sera  traité  à  part  des  maladies  et  de  l'hygiène 
des  ouvriers  qui  vont  arracher  aux  profondeurs  de  la  terre  les  minerais  hydrar- 
gjriques  (voy,  Mihes);  ceux  qui  obtiennent  le  métal  par  distillation  des  com- 
posés, le  plus  ordinairement  des  sulfures  (cinabre),  qui  le  contiennent,  sont 
sujets  à  des  accidents  beaucoup  plus  graves  en  raison  des  émanations  abondantes 
uxquelles  ils  sont  exposés. 

Quelques  mots  sur  ce  genre  d'exploitation  sont  ici  nécessaires.  Comme  le  mer- 
cure bout  et  se  vaporise  à  -f-  350**,  son  extraction  ne  présente  pas  de  grandes 
fifficultés.  On  peut  l'obtenir  de  deux  manières  différentes.  1**  En  mêlant  le  mine- 
rai, après  l'avoir  broyé,  avec  le  quart  de  son  poids  de  chaux  éteinte;  on  chauffe 
dans  une  cornue  de  fonte  terminée  par  un  tuyau  allongé,  un  canon  de  fusil  par 
«temple,  qui  aboutit  à  un  récipient  en  terre,  rempli  d'eau  jusqu'aux  deux  tiers. 
^  cornue  étant  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  sur  un  fourneau,  la  chaux  de- 
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compose  le  sulfure  de  mercure,  el  il  se  forme  du  sulfure  de  calcium  et  du  sulfate 
de  chaux  qui  restent  dans  la  conme,  tandis  que  le  mercure  se  volatilise  et  va  *e 
refroidir  dans  le  récipient,  où  il  relombe  à  l'éUt  liquide.  C'est  là  un  procédé  m 
petit  à  l'usage  des  localités  où  l'exploitation  est  renfermée  dans  d'étroites  limites, 
dans  le  duché  des  Deui-Ponts,  par  exemple  ;  bien  conduit,  il  ne  saurait  avoir 
de  graves  inconvénienls. 

2°  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'eipioiUtion  en  grand  comme  ceU  a  lieu  aui 
mines  d'Almaden,  en  Espagne,  qui  fournissent  la  plus  grande  partie  du  mercun 
employé  en  Europe  el  en  Amérique.  Chaque  four  est  formé  de  deux  étages  de 
chambres  séparées  par  une  cloison  en  briques,  percée  de  trous  el  formant  grille 


Fie   1 

qui  permet  au  foyer  allumé  dans  l'étage  inférieur  d'agir  librement  sur  le  mineni 
déposé  sur  la  grille  de  la  chambre  supérieure  AB.  Le  feu  étant  allumé,  te  m«^ 
cure  se  Tolalilisc  et  sort  par  des  ouvertitres  o,  dont  une  des  parois  du  fourneau 
est  pei'cées,  et  passe  par  une  suite  de  tubes  renflés  ou  aludels  a,b,c,  en  lenfl 
cuite,  réunis  el  bien  lûtes,  disposés  sur  un  double  plan  incliné,  dascendint  m 
sortir  du  foLirneau  el  remontant  vers  les  chambres  de  condensation  C.  Une  partie 
du  métal  se  di'pose  dans  les  aludels,  ce  qui  reste  i  l'étal  de  vapeur  passe  dans  la 
chambres  de  condensation  oii  il  se  liquéfie.  Les  gaz  sulfurés,  formés  pendael  « 
travail,  sortent  par  des  cheminées  dont  sont  munis  el  le  fourneau  au  mineni  «l 
les  chambres  de  condensation.  On  voit  que  ce  genre  d'exploitation  doit,  malgré 
les  précautions  prises,  donner  lieu  à  un  dégagement  assez  nolablc  de  vapeurs  hy- 
drargyriques,  qui,  en  raison  de  leur  poids,  ne  sauraient  être  entraînées  bien  loin  et 
n'agiss',>nt  que  sur  les  personnes  qui  sont  immédiatement  exposées  à  leur  actior- 
Aussi  Antoine  de  .lus^ieu,  qui  avait  visité  ces  mines  en  1717,  el  H.  Th.  Itousselqui 
lésa  vues  en  1848,  sont-ils  d'accord  pour  constater  que  les  habitants  cl  les  ani- 
maux du  vilhi^e  d'Almaden,  situé  à  côté  des  fourneaux,  jouissent  d'une  par&il* 
santé,  que  la  végétation  n'eu  souffre  nullement  cl  que  les  sources  qui  coulentao 
bas  de  la  montagne  d'Almaden  fournissent  une  eau  d'une  pureté  parraile.  Hùsil 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  ouvriers  qui  remplissent  le?  fours  de  minerai,  vide"^ 
les  aludels,  recueillent  le  mercure  dé})o$é  dans  les  chambres  de  condensation,  i^ 
pour  ceux  qui  enlèvent  les  scories  après  la  distillation.  Bien  que  ce  travail  ait  lien 
à  l'air  libre,  les  ou\riers  sonlenloun's  de  vapeurs  mercurielles,  et,  à  l'œil  nn,» 
peut  reconnaître  que  toutes  tes  inégalités  des  murs  extérieurs  des  fours  sont  rem- 
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plies  de  globoles  brillaats,  dont  il  n'est  pas  difficile  de  deviner  l'origine.  Ansâ, 
comme  cette  sublimation  est  d'autant  plus  abondante  que  la  température  est  pins 
Hevêe,  a-ton  pour  coutume,  sfm  d'éviter  les  pertes,  de  ne  se  livrer  k  la  distilla- 
tion que  pendant  les  six  mois  d'hiver.  11  est  donc  aisé  de  comprendre  pourquoi  les 
ouvriers  employés,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sont  plus  souvent  que  les  autres 
atteints  d'accidents  mercuriels,  et  d'accidents  plus  graves[iwy.UERCDHiELLKS  (Ma- 
ladies)]. Nous  ;  reviendrons  d'ailleurs  à  l'occasion  des  mines  de  mercure  (voy. 

MlHIS). 

A  Idria,  la  seconde  des  mines  de  mercure  pour  l'importance,  le  procédé  d'ei- 
tnction  est  difISrent,  mais  c'est  toujours  par  distillation  que  le  métal  est  obtenu. 


Uminerai  est  placé,  d'après  le|volume  plus  ou  moins  considérable  qu'il  pré- 
tente  sur  des  grilles  aa,  bb,  ce  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  sur  un 
ta;er  fortement  chauffé  ;  le  minerai  à  l'état  pulvérulent  est  mis  dans  des  capsules, 
sur  h  grille  ce,  i  la  partie  la  plus  élevée.  Le  mercure  volatilisé  se  rend  de  deux 
câlà  dans  des  chambres  de  condensation  CGC  dont  l'air  est  coblinuellement 
Tcfrndi  par  un  courant  d'eau  froide.  Du  reste,  cette  différence  dans  le  procédé 
■i'eitriction,  marquée  surtout  au  point  de  vue  tet^mique,  n'en  présente  aucune 
iuu  les  conséquences  pathologiques.  Elles  paraissent  même,  k  certains  égards, 
[Juj  graves  qu'à  Almaden.  Suivant  le  docteur  Hermann,  de  Vienne,  qui  a  donné 
^  liât  d'une  visite  à  Idria,  presque  tous  les  habitants  de  cette  ville  éprouvent 
l'inDDcnce  du  mercure,  bien  qu'à  des  degrés  plus  légers  que  les  ouvriers,  par 
■oite  de  leur  contact  avec  ceux-ci,  dont  les  habits,  etc.,  sont  imprégnés  de  métal, 
(tdeU  présence  fréquente  des  vapeurs  mercurielles  dans  l'air.  Les  animaux 
tu^Démes,  les  vaches,  par  exemple,  qui  paissent  dans  le  voisinage  des  fourneaux, 
f  Uni  le  vent  qui  en  vient,  en  sont  affectées  ;  elles  prennent  de  la  salivation, 
■Iniennent  cachectiques,  avortent,  et  les  veaux  venus  à  terme  périssent  bientôt. 
U  plapart  des  habitants  sont  pâles,  comme  chlorotiqites;  leur  foie  est  engorgé, 
P^nqne  tous  les  enfants  sont  scrofuleux. 

U  docteur  Gœibez,  médecin  de  l'établissement,  a  constaté,  comme  à  Aima- 
^.  une  fréquence  et  une  intensité  plus  grande  des  accidents,  diez  les  ouvriers 
"Bployés  i  la  préparaUon  du  mercure,  que  chez  ceux  qui  extraient  le  cinabro 
^  KiD  de  la  mine. 

Us  eCEets  ofasarvés  dans  les  usines  oh  l'on  distille  le  mercure,  se  rencontrent 
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également  et  à  un  degré  très-élevé  dans  les  établissements  où  Ton  sépare  l'argent 
des  minerais  qui  le  renferment  et  des  combinaisons  qu'il  forme  avec  le  soufre 
ou  le  chlore,  en  l'amalgamant  ayec  le  mercure  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  particulière- 
ment au  Mexique.  Ces  accidents  sont  d  autant  plus  graves  que  là  aucune  précau* 
tion  n'a  été  prise  pour  les  éviter,  et  que  la  plus  aveugle  routine  préside  encore 
aux  opérations  métallurgiques.  Rien  de  plus  triste  que  le  tableau  qui  en  a  été 
tracé  par  Delacoux,  lequel  a  été,  pendant  plusieurs  années,  médecin  des  mines 
argentifères  de  Fresnillo  (voy,  Mikes). 

II.  Emploi  industriel  du  mercure.  On  observe  les  mêmes  effets  chez  les  ou- 
vriers qui,  dans  dillérentes  industries,  font  usage  du  mercure  ou  de  ses  composés. 
C'est  ce  que  Ton  observe  dans  la  préparation  et  l'emploi  du  liquide  destiné  au 
secrétage  dans  la  chapellerie  {voy.  Chapeliers)  ;  dans  la  préparation  et  l'empld 
du  tain  des  glaces  (voy.  Glaces)  ;  dans  la  dorure  par  l'ancienne  méthode  {voy. 
Doreurs),  dans  la  fabrication  des  baromètres,  etc.,  on  a  proposé,  tout  récem- 
ment, l'emploi  des  vapeurs  ammoniacales  pour  combattre  celles  de  mercure; 
nous  y  reviendrons  à  l'occasion  des  différentes  professions  ci-dessus  indiquées. 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  id  de  l'intoxication  pro- 
fessionnelle par  le  mercure  sans  parler  de  l'influence  de  cette  intoxication  sur  ki 
produits  de  la  conception.  Kussmaul,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  a  rassemblé  dans  un  chapitre  spécial  les  faits  relatif  à 
cette  transmission  pathologique  par  voie  d'hérédité.  Il  a  fait  voir  que  les  femmes 
employées  aux  professions  mercurielles  mettent  souvent  au  monde  des  enfants 
faibles,  maladifs,  iréquemment  atteints  de  rachitis  et  qui  succombent  de  bwme 
heure  dans  un  état  marqué  de  consomption.  Goetz  a  vu  un  eniant  atteint  d'un 
tremblement  congénital,  né  tandis  que  sa  mère  en  était  elle-même  affectée.  La 
scrofule  se  présente  souvent  dans  ces  conditions.  L'a  vertement  est  chose  commune 
chez  les  femmes  qui  travaillent  à  la  mise  en  tain  des  glaces  ;  elles-mêmes  attri- 
buent cet  accident  à  leur  profession.  Aldinger  a  fait  remarquer  que  certains  roem* 
bres  d'une  même  famille,  tous  dans  de  bonnes  conditions  de  santé,  unis  avec  dei 
personnes  également  bien  portantes,  ont  mis  au  monde  des  enfants  sains  et  vi- 
goureux, tandis  que  les  autres  membres  de  celte  même  famille  ayant  épousé  des 
sujets  niercurialisés,  ont  procréé  des  enfants  malingres  et  cliétifs.  Enfîn  des  en- 
fants nés  alors  que  les  parents  ne  travaillaient  pas  encore  au  mercure  étaient  pa^ 
faitement  constitués,  et  ceux  qui  étaient  venus  depuis  le  travail  au  mercure, 
étaient  dans  dos  conditions  déplorables  (Kussmaul,  Untersuch,  iiher  den  consiiiM' 
tionnellen  Merciirialismus,  p.  257  ci  passim  Wurzb.  1861,  in-8°).  De  son  côté, 
M.  Lizé,  du  Mans,  a  confirmé,  par  des  faits  recueillis  dans  des  familles  d'ouvriers 
employés  au  secrétage,  la  parfaite  exactitude  des  remarques  de  Kussmaul.  Les  faits 
observés  par  lui  sont  partagés  en  trois  séries. 

A.  La  première  est  relative  aux  hommes  qui  se  sont  livrés  à  V action  du 
mercure  à  Vexclasion  de  leurs  femmes.  Cette  série  comprend  quatre  individus, 
en  voici  le  résumé  :  dix  grossesses,  dont  deux  accouchement  prématurés  ;  deux 
mort-nés,  trois  enfants  morts,  l'un  à  quatre  mois,  l'autre  à  deux  ans  et  le  der- 
nier à  quatorze  mois.  11  reste  cinq  enfants  vivants,  sur  lesquels  quatre  sont  ché- 
tifs,  mal  f>oilants,  le  cinquième  devant  sa  bonne  santé  au  privilège  d'être  né  à 
une  époque  où  son  père  n'avait  pas  encore  été  empoisonné  par  le  mercure. 

B.  La  seconde  comprend  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  manié  simfd' 
tanément  le  mercure.  Deux  couples  font  les  frais  de  cette  série  ;  il  y  eut  qua- 
torze accouchements  dont  cinq  eurent  lieu  avant  ternie;  cinq  mort-nés,  deux 
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ints  nés  avant  l'âge  de  trois  ans,  et  quatre  morts  avant  l'âge  de  cinq  ans,  il 
1  reste  que  trois,  dont  l'existence  n*est  rien  moins  que  certaine. 
;.  La  trùisiènHB  comprend  des  femmes  qui  ont  manié  le  mercure  à  r exclu- 
ide  leiars  maris.  Trois  observations  :  on  remarque  dans  cette  dernière  série  : 
t  grossesses,  dont  trois  avortements  ;  un  mort-né,  un  enfant  mort  à  trois  ans 
demi  ;  sur  les  deux  qui  restent  vivants,  l'un  a  trois  ans  et  est  scrofuleux  ; 
itie,  une  jeune  fille,  a  quinze  ans  et  se  porte  merveilleusement  parce  qu'elle 
née  avant  que  sa  mère  eût  manié  le  mercure. 

}oel  que  soit  le  petit  nombre  de  ces  observations,  dit  l'auteur,  il  est  aisé  de 
r,  en  jetant  les  yeux  sur  le  résumé  qui  précède,  que  l'influence  du  mercure 
Dsmise  par  le  père  à  l'enfant  est  tout  aussi  réelle  que  quand  c'est  la  mère  qui 
exposée  â  ses  émanations.  De  plus,  il  est  naturel  d'admettre  que  cette  influence 
.  encore  plus  fatale  au  produit  quund  le  père  et  la  mère  ont  simultanément 
ronvé  l'influence  du  mercure  (J.  de  chim,  méd,,  4*  sér.,  t.  VU!,  p.  482; 

m). 

Pour  la  bibliographie,  voy.  Mires.  E.  Beaugrâkd. 


g  (.  Botaniqoe.  (Mercurialis  T.,  InsL  Rei  herb.,  554, 
308).  Ce  genre,  tel  qu'il  peut  être  compris  au  point  de  vue  médical,  appar- 
!ot  à  la  famille  des  Euphorbiacées,  série  des  Acalyphées  et  présente  des  fleurs 
Diéxaées,  monoïques  ou  dioïques,  le  plus  ordinairement  trimères.  Leur  pé- 
Dthe  est  constitué  par  un  seul  calice,  ordinairement  de  trois  folioles,  libres  ou 
ÎK  à  la  base  dans  la  fleur  mâle  où  elles  sont  définitivement  valvaires.  Les  éta- 
ioessonten  nombre  indéfini,  insérées  sur  un  petit  réceptacle  convexe,  formées 
icune  d'un  filet  grêle  et  d'une  anthère  à  deux  loges.  Celles-ci  ont  la  forme  d'un 
SIC,  dont  les  deux  portions  seraient  unies  par  un  renflement  globuleux,  ou  à 
u  près,  et  chacune  s'ouvre  par  une  fente  longitudinale  oblique,  définitivement 
trorse.  U  n'y  a  pas  de  trace  de  gynécée  dans  la  fleur  mâle.  La  fleur  femelle  a  le 
^e  périanthe  que  la  fleur  mâle;  mais  les  folioles  eu  démeurent  plus  longtemps 
ibriquées.  Au  centre  de  la  fleur  se  trouve  un  gynécée  libre  qui  peut  bien  être  çà 
là  trimère,  mais  qui,  plus  ordinairement,  est  réduit  â  deux  carpelles.  On  observe 
on  un  ovaire  à  deux  loges,  surmonté  d'un  style  à  deux  branches,  toutes  garnies 
1  dedans  de  papilles  sligmatiques,  simples  ou  rameuses.  Dans  l'angle  interne  de 
«que  loge  ovarienne  est  un  placenta  qui  supporte  un  ovule  descendant,  anatrope, 
micTopyle  dirigé  en  haut  et  en  dehoi's  et  coifl'é  d'un  [letit  obturateur  celluleux. 

0  y  a  pas  normalement  de  vestige  d'étamines  dans  la  fleur  mâle  ;  il  est  vrai  que 
MIS  certaines  fleurs  anormales,  on  trouve  exceptionnellement  une  ou  plusieurs 
lamines  fertiles,  parfaitement  constituées,  insérées  sous  l'ovaire.  Hais  on  croyait 
Dtrefois  que  deux  ou  trois  étamines  réduites  au  filet,  existaient  dans  l'intervalle 
es  loges  ovariennes  ;  on  prenait  alors  pour  telles  les  glandes  du  disque  hypogyne 
ni  ont,  dans  les  espèces  françaises,  la  forme  d'un  filet  allongé  et  subulé.  Le  fruit 
stdicoque  et  déhiscent,  lisse  ou  chargé  d'aiguillons.  Chaque  coque  bivalve,  déliis- 
înle  avec  élasticité,  renferme  'une  graine  pourvue  d'im  arille  micropylaire  (ca- 
meule)  plus  ou  moins  développée,  et  renferme  sous  son  triple  tégument  un  al- 
\m&k  chaniu,  huileux,  abondant,  entourant  un  embryon  à  cotylédons  foliacés  et 
radicule  cylindro-conique  supère.  Deux  espèces  de  Mercuriales  sont  abondantes 
ms  notre  pays  et  ont  servi,  surtout  en  médecine  populaire,  au  traitement  de 
losieurs  maladies  ;  ce  sont  les  Mercurialis  annua  et  perennis. 

1  Mercurialis  annua  (1.,  Spec.  pi,  1465).    C'est  la  Mercuriale  annuelle 
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de  nos  campagnes,  ou  FoiroUe^  Foirande,  Ortie  morte,  Ramberge,  Leuzette^ 
Cagarette,  Marquais,  Vignette,  Vignoble,  etc.,  mauvaise  herbe  commune  dam 
les  jardinsy  les  champs  en  friche,  les  décombres,  sur  le  bord  des  rues  et  chemins, 
Sa  tige  est  herbacée,  dressée,  lisse,  renflée  au  niveau  des  nœuds,  de  même  qoc 
ses  rameaux  opposés  et  plusieurs  fois  divisés,  étalés,  dressés,  plus  ou  moins  ut 
guleux.  Les  feuilles  sont  opposées,  d'un  vert  pâle,  noircissant  ou  bleuissant  plui 
ou  moins  par  la  dessication,  ovales-lancéolées,  obtuses  ou  légèrement  aiguâs, 
glabres,  lisses,  largement  arrondies  à  leur  base,  finement  ciliées,  crénelées, 
piHiolées,  accompagnées  de  stipules  plus  ou  moins  blanchâtres,  minces.  Les  fleura 
mâles  sont  réunis  en  petits  gloraérules  écartés  ou  confluents  vers  le  sommet  d'oo 
ou  plusieurs  pédoncules  communs,  axillaires,  plus  longs  que  la  feuille.  Fleon 
femelles  solitaires,  géminées  ou  en  petit  nombre  à  Taisselle  des  feuilles,  et  i 
pédoncules  très-courts.  (Le  véritable  mode  d'inflorescence  a  été  étudié  pliis  en 
détail  dans  notre  Étude  générale  du  groupe  des  Ëuphorbiacées.)  Le  fruit  est 
didyme,  rarement  à  trois  loges,  hérissé  d'aiguillons  verts,  moux,  terminés  duK 
cun  par  une  soie  blanche.  Les  graines,  presque  globuleuses  ou  un  peu  ovoïdes, 
brunes,  rugueuses,  avec  un  petit  arille  micropylaire  blanc,  renfermant  un  très- 
abondant  aUbumen,  blanc,  charnu,  oléagineux.  Les  cotylédons  sont  aplatis  et  ellip- 
tiques ou  presque  orbiculaires. 

II.  M,  perennis  (L.,  Spec,  1465).  Celle-ci  est  la  Jlf.  vivaceàe  nos  bois,  os 
M.  de  montagne,  M,  sauvage,  Chou  de  chien,  espèce  assez  commune  dans  plu- 
sieurs forêts  des  environs  de  Paris,  notamment  à  Vincennes,  à  Montmorency,! 
Sénart,  et  dans  milles  autres  endroits  où,  dès  le  printemps,  elle  couvre  le  solél 
vastes  plaques  vertes.  La  plante  est  alors  en  pleine  floraison,  dioique,  chargée  él 
fouilles  opposées,  d'un  beau  vert,  un  peu  sombre,  elliptiqucs*1ancéoiées,  pinson 
moins  aiguës  aux  deux  extrémités,  souvent  acuminées  au  sommet,  glabres  ot 
pubcscentes.  Les  portions  aériennes  ainsi  chargées  de  feuilles,  qui  sont  surtooÉ 
rapprochées  les  unes  des  autres  vers  le  sommet,  sont  des  rameaux  ;  car  la  tige 
elle-même  est  souterraine,  rampante,  sous  forme  de  cordons  cyKndriques,  quel- 
quefois très-longs,  pourvus,  au  niveau  des  nœuds,  de  racines  adventives  blanchei. 
Les  feuilles  bleuissent  beaucoup  par  la  dessication.  Les  fleurs  mâles  sont  en  glo- 
mérules  très-petits,  espacés  et  écartés  les  uns  des  autres  sous  un  pédoncule  com- 
mun, axillairc,  assez  allongé,  dépassant  la  feuille,  glabre  ou  pubescent.  Les  fleun 
femelles  sont  solitaires  ou  réunies  en  cymes  pamiflores  à  l'aisselle  des  feuilles,  ci 
portées  aussi  par  un  long  pédoncule.  Le  fniit  capsulaire  est  didyme,  assez  gros,  cou- 
vert de  poils  courts,  non  su  jiporti's  par  des  saillies  basilaires.  Les  graines  sont  p^e^ 
que  globuleuses,  grisâtres,  rugueuses;  leur  albumen  huileux  est  aussi  très^bondint 

III.  M.  tomentosa  (L.,  Spec,  1465).  On  emploie  quelquefois  dans  le  midido 
la  France,  où  elle  est  assez  commune,  aux  environs  de  Marseille,  Montpellier,  Per- 
pignan, etc.,  cette  espèce  de  Mercuriale  qui,  comme  son  nom  spécifique  l'indiqua 
a  toutes  ses  parties  chargées  de  poils  blanchâtres,  qui  les  rendent  finement  to- 
menteuses.  Sprengel  a  même  pensé  que  c'était  là  le  *û»ov  de  Dioscorides.  Se» 
fleurs  sont  dioïcjues  et  construites  à  peu  près  comme  celles  des  espèces  précé- 
dentes. Les  mâles  sont  réunies  en  un  petit  nombre  de  glomérules  ;  et  les  femeltei 
solitaires  ou  en  petit  nombre,  dans  l'aisselle  des  feuilles  lancéolées  ou  ovales,  sort 
supportées  par  un  court  pédoncule.  Les  graines  sont  bnines,  luisantes  et  rugueuses. 

IV.  M.  ambigua  (L.,  Dec,  1 ,  i5,  t.  8  ;  Spec,  1465).  Cette  espèce,  dontoa 
a  quelquefois  fait  une  forme  du  M.  annua,  a  les  feuilles  petites,  lancéolées,  eH* 
tières,  atténuées  à  la  base,  d'un  vert  gai,  et  des  fleurs  monoïques.  Elle  se  trente 
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ins  les  lieux  cultivés  du  midi  de  la  France,  notamment  en  Languedoc  et  en  Pro- 
snee.  Elle  sert  aux  mêmes  usages  que  le  M.  anntia,  H.  Bn. 

TooKS.,  Imi,  Rei  herb,,  534.  t.  108.—  L.  Gen.  pi.,  n.  756.  — G^btn.,  De  fruct.,  II,  1i4, 

107.  —A.  Jws.,  Tentam.  Euphorb.,  46,  t.  14,  ûg.  47.  —  Pater.  Organog.  fi,,  525,  t.  110. 

-  Grai.  Drog,  timpL,  éd.  6,  II,  34.  —  Grex.  et  Godr.  FL  de  France,  III,  9s.  —  Rosenth. 

y»,  pi.  diaphor.,  823.— H.  Bâillon,  in  Adansonia,  III,  175  ;  Etud.  gén,  Euvhorbiac,  488, 

9,  fig.  12-29. 

g  II.  Baiplol  médieal.  Deux  espèces  de  mercuriale  ont  été  employées  en 
lédedne  :  M.  armua,  M.  perennis.  Mais  la  première  a  été  beaucoup  plus  em- 
loyfe,  et  est  seule  usitée  aujourd'hui.  G*est  d'elle  en  conséquence  qu'il  sera  spé- 
ialement  traité  dans  cet  article. 

I*  Mercuriale  annuelle  ou  officinale,  Ortie  bâtarde^  Foirole.  Parties  usi- 
éei  :  Therbe  entière. 

Pharmacologie.  Cette  plante  doit  s'employer  fraîche,  la  dessiccation  lui  ôtant 
(es  propriétés.  Elle  jouit  de  toute  son  activité  avant  la  floraison  ;  lorsqu'elle  est 
montée  en  graine  ou  commence  à  jaunir,  elle  a  beaucoup  moins  d'activité  (Cazin)' 

Elle  a  une  odeur  fétide,  nauséabonde  ;  une  saveur  amère  et  salée  très-désa- 
gréaMe.  Elle  contient  beaucoup  d'eau  de  végétation,  mais  point  de  suc  laiteux 
comme  la  plupart  des  autres  euphorbiacées. 

D*après  l'analyse  de  Feneulle,  de  Cambrai,  la  mercuriale  contient  :  un  principe 
amer  purgatif,  du  muqueux,  de  la  chlorophylle,  de  l'albumine,  une  substance 
grasse  blanche,  une  huile  volatile,  de  l'acide  pcctique,  du  ligneux,  quelques  sels, 
de  l'ammoniaque  (cette  ammoniaque  ne  serait-elle  pas  de  la  propylamine?) 
[Jmcm.  de  chimie  médicale,  1826,  IK  il 6]. 

Stan.  Martin  n'a  pu  obtenir  l'huile  volatile  en  distillant  la  mercuriale  fraîche 
ivec  de  l'eau  ;  il  présume  que  cette  essence  se  décompose  à  la  température  de 
Fean  bouillante.  Cependant  l'hydrolat  retient  une  odeur  et  une  saveur  fortes, 
îireases,  détestables;  il  provoque  au  vomissement,  et  serait  probablement  très- 
nnisible  si  l'on  en  faisait  usage  en  boisson  (Essais  sur  la  mercuriale,  Bulletin  de 
Aéyeuiique,  1852,  XLII,  359). 

Reicbardt  a  extrait  de  la  mercuriale  un  alcaloïde,  que  Stan.  Martin  (loc,  cit.) 
parait  avoir  reconnu  antérieurement  ;  c'est  la  mercurialine  ;  elle  est  oléagineuse, 
Codeur  nauséabonde,  à  réaction  alcaline  ;  elle  se  transforme  à  l'air  en  une  résine 
de  consistance  bntireuse.  Elle  est  très-avide  d'eau,  bout  à  HÙ^,  absorbe  l'acide 
Cffbonique,  et  forme  un  carbonate  très-soluble  dans  l'alcool.  Elle  est  très-vcné- 
■wae  (Répertoire  de  pharmacie ^  juin  1863). 

Le  suc  de  la  mercuriale  contient,  en  outre,  en  petite  quantit' ,  le  principe  colorant 
M«i  que  l'on  trouve  dans  la  maurelle  ou  tournesol,  croton  tinctorium,  et  qui  peut 
'Q^ également  à  distinguer  les  réactions  acides  et  alcalines  (Guibourt,  Drogues 
Aipfe»,  6«édit.,  1869,  11,342). 

Formei  pharmaceutiques  et  doses.  Décoction  :  feuilles  fraîches ,  20  à 
«M  grammes,  pour  500  à  i  ,000  d'eau  ;  prescrite  comme  purgative,  en  boisson 
^  en  lavement.  Décoction  plus  concentrée  pour  l'extérieur,  lotions,  fomenta* 
***«.  Feuilles  cuites,  pour  cataplasmes. 

Extrait  aqueux.  4  à  8  grammes,  comme  purgatif.  Préparation  infidèle,  la 
Valeur  employée  pour  Tobtenir  devant  altérer  les  principes  actifs  de  la  mercu- 
"A,  selon  la  remarque  de  Stan.  Martin. 

Svc  exprimé.  30  à  60  grammes  ;  conseillé,  soit  par  la  bouche,  soit  en  lave- 
BW,  comme  cathartique.  * 
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Miel  mercurial,  miel  de  mercuriale^  et  mieux  mellite  de  mercuriale.  Suc 
de  mercuriale  non  dépuré,  grammes,  i,000;  miel  blanc,  1,000.  Portez  àTébiil. 
lilion,  écumez.  Faites  cuire  jusqu'à  ce  que  le  mellite  bouillant  marque  i  ,27  au 
densimètre  (31<*B)  ;  passez  (Codex).  Doses  :  50  à  l!20  grammes,  en  lavement. 

Mellite  de  mercuriale  compose',  sirop  de  longue  vie,  Pr.  racine  fraîche  de 
flambe  {iris  germanica),  onces,  2;  racine  sèche  de  gentiane,  1  ;  vin  blanc,  12. 
Faites  macérer  pendant  24  heures,  passez  en  exprimant,  et  ajoutez  :  suc  de  IDe^ 
curiale,  32  ;  suc  de  bourrache,  8  ;  suc  de  buglosse,  8  ;  miel  blanc,  48.  Faites 
cuire  et  passez.  Préconisé  comme  purgatif,  stomachique  et  emménagogue  (Jour- 
dan,  Pharmacopée  universelle) . 

Historique.     La  mercuriale  annuelle  est  le  >ivoS<u(rr(ç  de  Dioscoride;  les  Grecs 
lui  donnaient  aussi  le  nom  de  TrapOeviov,  ainsi  qu'à  d'autres  plantes  qu'ils  croyaient 
avoir  de  l'influence  sur  les  actes  de  la  génération.  Pline  i*eproduit  l'idée  absurde 
que  la  mercuriale  peut  déterminer  le  sexe  du  fœtus  ;  mais,  par  une  confuaon 
erronée  des  caractères  botaniques  des  plants  mâles  et  femelles,  c'est  aux  pre- 
miers que  les  anciens  attribuaient  le  pouvoir  de  faire  naitre  des  filles ,  aux  se- 
conds celui  de  faire  procréer  des  garçons  (lib.  XXV,  cap.  xviii).  Hippocrate  a 
vanté  et  beaucoup  employé  les  deux  mercuriales  pour  les  maladies  des  femmes; 
il  les  employait  en  boisson,  en  fomentations,  et  même  en  pessaires.  Il  s'en  sortit 
pour  provoquer  les  règles  et  favoriser  l'accouchement.  Plus  tard,  il  fut  en  œh 
imité  par  les  Arabes,  qui  flrent  choix  du  mercurtalis  tomentosa^  plante  de  Pro- 
vence et  d'Espagne,  selon  Mératet  de  Lens.  Cette  plante  serait,  d'après  Spr^igel, 
le  cynocrambe  des  anciens,  theligonum  cynocrambe  L.,  de  la  famille  desDrti- 
cées.  Varsenogonon  et  le  theligonon  de  Pline  sont  rapportés  avec  plus  de  vrai- 
semblance, par  Littro,  son  savant  traducteur,  an  mercurialis  perennis,  le  pre- 
mier mâle,  le  second  femelle  (toujours  avec  la  confusion  erronée  que  j'ai  releiée 
])lus  haut),  tous  deux  censés  doués  du  pouvoir  d'intervenir  dans  la  fixation  do 
sexe  de  lenfant  (lib.  XXVI,  cap.  xci).  Mais,  à  coté  de  ces  rêveries  ridicules, les 
anciens  n'avaient  pas  méconnu  les  véritables  propriétés  de  la  mercuriale,  c'est-4- 
dire  ses  propriétés  purgatives,  et  ils  les  utilisaient  à  peu  près  comme  nous  k 
faisons  aujourd'hui. 

Le  nom  de  mercuriale  vient  de  Mercure,  dieu  auquel  les  Grecs  et  les  Latins 
attribuaient  la  découverte  de  cette  plante,  ce  qui  la  faisait  aussi  nommer  parles 
premiers  herbe  d'Hermès,  hermupoa,  Gesner,  savant  naturaliste  et  médecin  du 
seizième  siècle,  dit  que  cette  plante  produit  la  salivation  comme  le  mercure,  et 
que  c'est  pour  cela  qu'on  l'a  appelée  mercuriale.  Celte  étymologie  est  inadmi^ 
sible  ;  le  mot  nous  vient  des  homains,  adopté  pur  eux  tous,  nous  dit  Pline,  fixToé 
de  celui  du  dieu,  et  non  de  celui  du  métal. 

Action  physiologique.  La  propriété  purgative  est  la  seule  qui  soit  positite- 
ment  démontrée  dans  la  mercuriale,  et  encore,  de  nos  jours  du  moins,  elle  a 
souvent  été  considérée  comme  infidèle  et  douteuse.  Tout  dépend,  comme  Caiii» 
le  fait  remarquer,  de  la  manière  d'employer  cette  plante.  Du  moment  qu'il  est 
démontré  que  la  dessiccation  et  la  cuisson  lui  font  perdre  son  activité,  il  ne  (aol 
remployer  que  fraîche;  alors  même  il  serait  bon  d'en  user  avec  une  certaine rf" 
serve.  Elle  appartient  en  eflet  à  une  famille,  les  Euphorbiacées,  dont  tous  les  pn»- 
(luits  sont  plus  ou  moins  suspects.  Bergius,  Murray  ont  signalé  la  mercuriale 
comme  une  plante  dangereuse,  et  Brassavole  a  observé  que  son  usage  intérieof 
n'est  pas  toujours  sans  inconvénient. 

Le  suc  frais  de  mercuriale  me  paraît  devoir  être  particulièrement  surveillé  dans 
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le  fait  encore  en  certaines  contrées  de  rAllemagne.  Dans  cet  état,  les 
e  mercuriale  sont  aussi  employées  comme  topiques  émollients. 
i  prétendu  que  cette  plante  est  plutôt  remarquable  par  sa  vertu  hypno- 
I  par  sa  propriété  purgative  :  aflinnation  dont  on  ne  retrouve  nulle  part 
ition.  Desbois,  de  Rochefort,  l'indique  comme  un  assez  bon  diurétique. 
I  Ta  recommandée,  après  Hippocrate,  comme  emmcnagogue,  comme  un 
exciter  le  flux  des  locliies  ;  et  d'autre  part  on  la  voit  spécialement  re- 
lée  comme  laxative  chez  les  femmes  enceintes  disposées  à  la  constipa- 
in,  Traite  des  plantes  indigènes).  Si  cependant  elle  a  réellement  une 
stimulante  sur  l'appareil  utérin,  ce  ne  serait  pas  le  cas  de  remployer. 
i  il  faudrait  des  observations  autrement  précises  que  celles  dont  ce  mé- 
a  été  Tobjet  jusqu'ici*. 

THBRAPEUTiQDE.  La  mercuriâle  a  été  beaucoup  plus  employée  par  les 
jue  par  les  modernes  comme  substance  purgative.  On  l'administrait 
outre  rhydropisie,  oîi  ses  propriétés  diurétiques  semblaient  se  joindre  à 
îétés  purgatives.  Dioscoride,  Galien,  Oribase,  Paul  d'Égine,  la  prescri- 
Qome  purgative  dans  les  fièvres  continues  et  intermittentes.  Constantin, 
Pharmacopée  provençale,  la  recommande  dans  les  mêmes  cas  ;  il  repro- 
»n8eil  donné  par  Hippocrate  de  l'employer  dans  les  maladies  des  femmes. 
ira  anciens  qui  viennent  d'être  cités  [)lus  haut,  la  conseillent  aussi  pour 
s  femmes  enceintes.  Cazin  dit  que,  dans  les  campagnes,  les  sages-femmes 
nt  souvent  par  le  même  moyen  la  constipation  pendant  l'état  puerpéral, 
on  du  lait  chez  les  mères  qui  ne  doivent  par  nourrir;  que,  de  plus,  elles 
it  des  cataplasmes  de  mercuriale  sur  le  ventre  pour  favoriser  les  lochies, 
ppeter  lorscfu'elles  sont  supprimées.  Cette  insistance  de  plusieurs  à  op- 
mercuriale  à  certains  états  pathologiques  de  la  femme  mérite  d'être  notée. 
à  la  pratique  ordinaire,  elle  consiste  tout  simplement  aujourd'hui  dans 
lu  mellite  de  mercuriale,  presque  exclusivement  en  lavement,  et  encore 
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plique,  par  suite,  que  rapplicalion  de  cette  plante  sur  l'hypogastre  détermine  un 
clTel  congestif,  favorable  aussi  à  la  réapparition  des  règles  ou  des  lochies,  et  com 
parable  à  reflet  d'un  synapisnie.  Mais  il  y  a  là  cet  enseignement,  que  le  suc  de* 
la  mercuriale,  si  son  action  locale  n'était  pas  suffisamment  adoucie,  poumit 
ofTenser  sérieusement  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

En  définitive,  la  mercuriale  officinale  est  un  médicament  qui,  selon  ses  pré{HK 
rations,  présente  une  activité  variable,  et  de  l'excès  de  laquelle  il  faut,  à  Focoh 
sion,  se  défier. 

Le  sirop  de  longue  vie  ou  de  Caîabre,  inventé  par  Zwinger,  était  une  sorte  de 
toni-purgatif  qui  pouvait  avoir  son  utilité.  J'ai  connu,  dit  Cazin,  un  goutteux  qd    ^ 
ne  se  soulageait  ({ue  par  l'usage  de  ce  sirop  ;  il  en  augmentait  ou  il  en  diminoiit  Tl 
la  dose,  suivant  lefTet  tonique  ou  laxatif  qu'il  voulait  produire.  Les  vieilhnb   d 
constipés,  cacochymes  et  asthmatiques  s'en  trouvent  bien. 

Mérat  et  de  Lens  prétendent  que  les  pharmaciens  mêlent  souvent  du  séné  m 
miel  de  mercuriale  pour  le  rendre  plus  actif.  Ce  serait  une  pratique  à  condamnir. 

2°  Mercuriale  vivace,  mercurialis  perennis  L.  On  ne  fait  aujourd'hui  aucoi 
usage  médical  de  cette  plante.  Cependant  elle  doit  être  signalée,  d'abord  conuM-. 
ayant  été  employée  par  les  anciens,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut;  ensuiilj 
comme  étant  vénéneuse.  On  ne  doit  donc  point  la  confondre  avec  la  mercorid^j 
annuelle,  et  l'employer  à  sa  place,  sous  peine  de  produire  des  accidents  qui  nijf^i 
pelleraient  l'action  toxique  de  la  plupart  des  autres  euphorbes.  Sloane  dit  l'afA.;] 
vue  causer  des  vomissements,  des  superpurgations,  une  chaleur  interne  brûlante^fl 
de  l'assoupissement,  des  convulsions  et  la  mort.  C'est  à  celte  espèce  de  merahj 
riale  que  Gesner  attribue  la  propriété  de  produire  la  salivation.  Linné  dit  qu'cBft^ 
est  nuisible  aux  bestiaux. 

Cependant  on  a  prétendu  que  cette,  plante  avait  été  employée  par  les  andeos 
comme  aliment  après  avoir  clé  bouillie.  Mais  cette  supposition  repose  sur  ïïbê. 
confusion  entre  elle  et  le  cynocrambe  ou  chou  de  chien,  le  nom  de  ce  demieri 
theligonum  cytwcrambe,  ayant  été  donné  à  toit  au  mercurialis  perennis 
plusieurs  auteurs,  tels  que  Mattioli  et  Lémery.  C'est  le  cynocrambe,  et  non 
mercuriale  en  question,  qui  a  servi  de  plante  potagère  (Delillo,  Joum.  dechim^l 
mcW.,lV,  598). 

La  mercuriale  vivace  pourrait  être  utilisée  dans  l'art  de  la  teinture,  d*aprk^ 
\o^\er  (Annales  de  chimie,  VI,  25),  en  conséquence  des  matières  colorant 
qu'elle  contient.  Son  principe  colorant  bleu  avait  passé  d'abord  pour  de  l'indi) 
il  est,  comme  dans  la  mercuriale,  où  il  est  moins  abondant,  identique  à  celai 
tournesol.  D.  de  Savignac. 

MERCLIIIALI  (HiERONiMo)  est  surtout  connu  sous  son  nom  latinisé  Hero^' 
RiALis.  Cet  homme  illustre,  cet  érudit,  naquit  à  Forli  (Romagne),  le  50  scptemkttj 
1550.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  médecine  à  l'école  de  Bologne,  il  se  fîlrt*3 
cevoir  docteur  à  Padoue,  et  revint  ensuite  à  Forli.  Là  son  mérite  éminent, 
esprit  judicieux  le  signalèrent,  en  1562,  au  choix  de  ses  compatriotes,  pour  o 
mission  importante,  en  dehors  de  ses  occupations  habituelles,  auprès  du  (Mt 
Pie  IV.  C'est  alors  que  ses  rares  connaissances  lui  ayant  concilié  Testime  du  cH 
dinal  Fafnèsc,  celui-ci  le  décida  à  se  fixer  à  Rome.  Mercuriali  passa  là  «fij^ 
années  se  livrant  avec  ardeur  à  renseignement  de  la  médecine  et  à  de  nombr«tftf 
recherches  d'érudition,  sur  la  gymnastique  des  anciens  en  particulier.  Leséa**. 
de  Venise,  toujours  jaloux  d'attirer  dans  l'Université  de  Padoue  les  plus  grande 


lies  des  femmes,  sur  les  maladies  des  enfants,  sur  les  maladies  de  la  peau, 
is  aujourd'hui  encore,  en  raison  de  la  masse  énorme  de  citations  qu'elles 
nt,  et  qui  font  dérouler  à  nos  yeux  tout  ce  que  les  auteurs  de  l'antiquité 
crit  sur  ces  diilérents  sujets.  Lors  de  la  fameuse  querelle  sur  la  révulsion 
ÎTation,  il  prit  parti  pour  Brissot,  etc.  Parmi  ses  travaux  d'érudition 
le  philologie,  ou  vante  beaucoup  les  Varice  lectioncs  dans  lesquelles  il  a 
:  éclairci  plusieurs  passages  obscurs  des  auteurs  grecs  ou  latins.  L*uii  des 
depuis  la  renaissance,  il  s*est  occupé  du  classement  des  livres  hippocra- 
'il  divise  en  quatre  sections  :  les  traités  authentiques,  ceux  qui  ont  été 
r  les  fils  d'Hippocrate,  ceux  qui  ont  été  composés  p.ir  ces  derniers,  et, 
!  ouvrages  apocryphes.  Rien  de  plus  arbitraire  et  souvent  de  plus  faux 
éterminations  ;  on  s'en  rendra  compte  facilement  quand  on  saura  qu'il 
ir  base  de  ses  divisions  le  style  (gravité  et  brièveté),  des  différents  traités 
net  à  ce  critérium  infidèle. 

1  total  la  liste  des  écrits  de  ce  savant  et  laborieux  médecin. 

*he$auru9  feu  ratio  laclandl  infantes.  Padovœ,  155!).  —  11.  De  arlc  gymnastica 
eneliis,  1569;  iii-4«  et  Ibid.,  1575,  1587.  1601.  Parisiis,  1577,  in-i»;  Amslcio- 
!,  in-i"  (avec  de  très-bonnes  li^'ures,  par  Christophe  Corsibas,  de  Nuremberf;).  — 
Mm  Uctionum  libri  IV,  Alexandri  Traliiani  de  lumbricis  epislolat  etc.  Yenctiis, 
f  ;  Basilese,  quinque  libri  (cditio  auctior)  1576,  in-8";  libri  VI,  I*arisiis,  1585, 
eliis.  1588.  15y8,  1601,  in-i»  et  in-fol.,  etc.  —  lY.  Repugnantia,  qiiapro  Galcno 
gnaiur.  Tenetiis,  1572,  in-i".  —  Y.  De  morhia  cutaneis  Libri  II,  et  de  omnibus 
mumi  excretnenlis  Libri  III  (édité  par  P.  Ricardi;,  Yenetiis,  1570,  in-4*'  ;  Basilesc, 
.  —  VI.  De  peêlileulia  inuniversum  prœsertim  vero  de  Veneta  et  Patavina.  Ycnc- 
in-i*,  plus.  édit.  —  YII.  Tractalus  de  rnaculis  pestiferis  et  de  hydrophobia. 
80,  in-4*  et  Yenetiis,  1601,  in-l".  —  VIII.  De  morbis  muliebribus  prœlectiones. 
«S,  in-8»  ^édilé  par  G.  Bauhin)  ;  Yenetiis,  1601,  1608,  in-4»,  ces  deux  dernières 
pmentécs  par  Mie.  Golumbo. — IX.  De  morbis  puerorum  (édité  par  Joh.  Chrosczsic- 
etib.  1583,  in-i«;  Ibid.,  1615,  in-i%  etc. —  X.  Censura  et  disposUio  opcrum 
f.  Yenetiis,  1585,  in-i";  Francof.,  1685,  in-8».  —  XI.  De  vcnenis  et  morbis  vene- 
Jpar  Allf.  ScHLECEL).  Franco!.,  158 i,  in-8  :  Basileïc,  1588,  in-8»;  Yenetiis,  1601, 

Il    /le  dAcnrntlnnp  lih4*r.  nrrfidit  He  nnrihiis  et  de  rrAciendo  nnso.  Yenetiis.  1585. 
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cendi  medicinam  <iriypa^i$  exstat  cum  Joh.  Georgii  Schenckii  Enchiridio  de  formandû 
dicinœ  êludiia.  Argentorati,  1607,  in-fol.  E*  Bc». 

MEBCURIAUIVE  (CH^Az).  Alcaloïde  extrait  par  H.-E.  Reichbart  des  mer- 
curialis  annua  et  perennis,  C*est  un  liquide  alcalin,  huileux,  incolore,  boul* 
lant  vers  140*^,  doue  de  propriétés  vénéneuses  très-aclives.  Il  existe  jdosieiin 
sels  de  mercurialine  :  loxalate  (très-soluble  dans  l'eau),  le  sulfaite,  le  car- 
bonate, etc.  D. 

HERCVRIAUXL.      Voy.   MeRCURB,  CalOMEL.  SuBLIMé. 

MEBCIJRIELLES  (Haladies).  On  donne  le  nom  de  maladies  mercuneiki 
à  des  états  morbides  bien  déterminés  qui  sont  les  eflets  d*uue  trop  grande  abiorp- 
Uon  du  mercure,  eflets  qu'on  observe  chez  certains  malades  à  qui  ce  médicuMiA 
a  été  administré,  et  à  un  plus  haut  degré  encore  chez  les  ouvriers  obligés  |V 
leur  profession  de  vivre  dans  un  air  imprégné  de  vapeurs  mercurielles. 

Ces  maladies,  sans  parler  des  altérations  organiques  ou  fonctionnelles  dont  i  - 
est  question  à  propos  des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  du  merconi  ^ 
sont  la  stomatite,  le  tremblement  et  la  cachexie  mercurieUe.  j 

Stomatite  produUe  par  le  traitement  mercuriel.     Une  fois  introduit  dflir 
la  circulation,  le  mercure  a  sur  le  sang  une  action  dissolvante,  tantôt  ltfjm^\ 
tantôt  beaucoup  plus  prononcée,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  ;  mais 
action  peut  se  localiser  et  s'accumuler  plus  particulièrement  sur  certains  orgaaeii.^ 
et /de  toutes  les  parties  de  l'économie,  c'est  certainement  la  bouche  qui 
le  plus  vite  et  le  plus  énergiquement  l'influence  mercurielle.  Gelle-d  se  manileilll 
par  divers  symptômes,  dont  le  principal  est  le  ptyalisme. 

La  salivation  mercurielle  est  très-rare  avant  la  première  dentition  ;  à  celte  éfê-j 
que,  et  en  général  dans  tout  le  cours  de  l'enfance,  le  mercure  agit  beaucoup  ph^ 
sur  les  voies  digestives  que  sur  la  bouche.  Les  femmes  y  sont  plus  sujettes  qai2 
les  hommes.  Le  tempérament  lympliatique  et  les  diathèses  scrofuleuse  et  scoibi^^ 
tique,  le  mauvais  état  de  la  bouche,  l'irritation  habituelle  des  gencives  prodidlS 
par  des  dents  cariées,  ou  par  l'habitude  de  chiquer  ou  de  fumer,  constituent  diÇ 
prédispositions  générales  ou  locales  incontestables.  11  y  a  aussi  des  idiosyncniM^ 
singulières,  des  individus  qui  sont  pris  de  ptyalisme  avec  les  doses  les  plus  W 
nimcs,  sans  que  rien  puisse  expliquer  cette  particularité.  Les  influences  atai^ 
sphériques  ne  sont  pas  étrangères  au  développement  de  cette  complication^ 
notamment  le  froid  et  l'immidité,  surtout  quand  leur  action  se  produit  kv^ 
quement.  ^ 

Toutes  les  préparations  mercurielles  peuvent  faire  saliver,  mais  il  y  a  certiîM|r 
manières  d'administrer  le  médicament  et  aussi  certains  composés  de  meitflVfe 
qui  amènent  plus  facilement  que  d'autres  ce  résultat.  De  tout  temps  on  a 
que  que  les  frictions  et  les  fumigations  mercurielles  étaient  suivies  très-fréqi 
ment  de  salivation  ;  on  a  également  noté  que  les  préparations  insolubles,  qa*i^ 
administre  à  des  doses  relativement  élevées,  quelquefois  même  à  doses  diM 
fractionnées,  le  mercure  métallique,  le  calomel,  le  proto-iodure,  donnaient  pM 
souvent  lieu  au  ptyalisme  que  les  préparations  solubles,  beaucoup  plus  acÛMH 
il  est  vrai,  mais  administrées  en  général  à  doses  plus  faibles. 

Toutes  les  préparations  de  mercure  ayant  la  même  action  siahgogue  du  oi^ 
de  la  bouche  et  n'ayant  aussi  qu'un  seul  et  même  efl'et  sur  la  constitution,  Uuot^ 
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en  avait  conclu  qu'elles  devaient  toutes  subir  un  changement  en  vertu  duquel  elles 
se  trouvaient  réduites  à  une  seule  el  même  forme  dans  l'économie.  C'est  ce  que 
les  recherches  de  M.  Mialhe  (Chimie  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  théra- 
peutique^  1855,  p.  596)  sont  venues  confirmer,  en  montrant  que  les  prépara- 
tions mercurielles  les  plus  diverses,  introduites  par  l'estomac  ou  par  d'autres  voies 
dans  la  circulation,  se  transformaient  plus  ou  moins  complètement  en  bichlorure 
de  mercure,  sous  l'influence  des  chlorures  alcalins  existant  dans  nos  liquides. 

Le  ptyalisme  a  toujoui^  été  regardé  comme  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'in- 
iection  mercurielle;  c'est  le  signe  de  la  saturation,  au  moins  momentanée,  de 
réoonomie  par  le  médicament  ;  il  est  donc  probable  qu'il  tient  à  la  quantité  de 
hiclilorure  qui  arrive  en  un  temps  donné  dans  la  circulation,  et  qu'une  prépara- 
tion mercurielle  fait  d'autant  plus  facilement  saliver  que,  par  sa  nature  ou  par 
son  mode  d'administration,  elle  est  plus  susceptible  de  fournir  immédiatement 
an  sang  une  grande  quantité  de  ce  produit.  Quant  au  sublimé  lui-même  admi- 
nistré directement,  s'il  fait  si  rarement  saliver,  c'est  que  son  action  corrosive 
oblige  le  praticien  à  beaucoup  modérer  les  doses.  Au  contraire,  les  frictions  mer- 
curielles et  les  fumigations,  dont  l'action  locale  est  insignifiante  et  qui  permettent 
d'introduire  dans  l'organisme  une  très-grande  quantité  du  médicament,  sont  Irès- 
promptemeut  suivies  de  salivation.  Il  en  est  de  même  du  calomel  et  des  autres 
préparations  insolubles,  avec  lesquelles  on  arrive  aisément  à  cette  saturation  de 
réconomie  dont  le  ptyalisme  est  l'indice,  précisément  parce  que  leur  ingestion 
ne  cause  aucune  irritation  locale,  aucun  accident  immédiat,  et  permet  l'absorption 
prompte  et  abondante  de  l'agent  mercuriel.  Il  est  vrai  que  cette  théorie  n'est  guère 
ooDciliable  avec  l'opinion  de  Giacomini,  qui  prétend,  mais  sans  être  parvenu  à  le 
démontrer,  que  le  ptyalisme  varie  suivant  la  nature  de  l'agent  mercuriel  auquel 
fl  est  dû  (voy.  Calomel  et  Sublimé), 

La  salivation  survient  ordinairement  dans  le  cours  du  premier  septénaire  de 
Tadministration  du  médicament.  Elle  a  pu  se  montrer  dans  les  premières  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures,  mais  par  exception.  Chaque  fois  qu'on  augmente 
h  dose  journalière  du  médicament,  la  salivation,  si  elle  n'était  pas  survenue  jus- 
que-là, peut  se  manifester;  mais  c'est  au  début  du  traitement  que  les  malades 
sont  le  plus  impressionnables,  et  en  général  plus  ils  avancent  dans  le  traitement 
et  moins  ils  sont  exposés  à  saliver. 

Cne  fois  qu'on  a  cessé  le  traitement  mercuriel,  la  salivation  n'est  plus  à  craindro, 
et  les  stomatites  tardives,  survenant  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  après 
nngestion  du  mercure,  sont  dues  à  d'autres  causes. 

Les  glandes  salivaires  sont  de  bonne  heure  influencées  par  le  mercure  (voy. 

tffets  physiologiques j   Salivation),  mais  la  première  partie    matériellement 

lifectée  dans  le  ptyalisme  mercuriel  est  la  membrane  muqueuse  buccale.  Celle-ci 

le  tuméfie  en  tout  ou  en  partie.  Le  malade  éprouve  dans  la  bouche  de  la  gcne, 

de  la  chaleur  et  un  goût  métallique  prononcé.  Les  dents  sont  soulevées  dans  leurs 

alvéoles,  rendues  mobiles,  et  écartées  en  apparence  les  unes  des  autres  comme 

pv  nn  corps  étranger  interposé  ;  les  malades  croient  qu'elles  sont  plus  longues 

«t  qu'ainsi  les  arcades  dentaires  se  rencontrent  plus  vite  en  rapprochant  'es 

nÛoires.  La  langue  est  tuméfiée  et  tend  à  déborder  la  rangée  des  dents,  q  i 

fait  sur  elles  des  empreintes  plus  ou  moins  profondes.  Les  joues  et  les  lèvres  se 

gonHent  aussi,  et  la  muqueuse  qui  les  tapisse  présente  bientôt  une  crête  plus  ou 

moins  saillante  corres) tondant  à  l'intervalle  des  deux  maxillaires.  En  même  temps 

l>  salive  est  sécrétée  avec  plus  d'abondance.   Elle  porte  avec  elle  l'odeur  dite 
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mercurielle,  que  Thaleine  des  malades  peut  offrir  bien  avant  que  le  ptyalisme  soit 
survenu.  C'est  là  le  premier  degré  de  la  maladie. 

Au  second  degré  de  la  stomatite,  la  muqueuse  s*excorie  sur  tous  les  points  qui 
sont  soumis  à  une  pression  un  peu  forte.  Ces  points  se  recouvrent  d*unc  exsudir 
tion  plastique  blanchâtre  ou  grisâtre.  Cette  même  exsudation  se  remarque  sur  les 
gencives,  au  collet  des  dents,  sous  forme  de  liséré.  Elle  peut  devenir  beaucoup 
plus  générale  et  recouvrir  des  ulcérations  profondes.  Selon  l'ordre  de  fréquence, 
ce  sont  d  abord  les  gencives  inférieures  qui  s'affectent  et  très-souvent  la  muqueuse 
placée  en  arrière  de  la  dent  de  sagesse,  surtout  quand  celle-ci  pousse,  ou  qu'elle 
est  mal  sortie  ou  gênée  ;  viennent  ensuite  les  gencives  supérieures.  Les  bords  de 
la  langue,  les  joues  et  la  face  interne  des  lèvres,  s'affectent  plus  tard  ;  le  voQe 
du  palais  est  quelquefois  le  siège  d'ulcérations,  mais  la  maladie  s'enfonce  rare- 
ment davantage  dans  l'arrière-bouche.  A  ce  degré  de  la  maladie,  la  salive  est 
sécrétée  avec  beaucoup  d'abondance.  Les  malades  éprouvent  une  grande  difficoltj 
pour  avaler,  pour  parler,  pour  cracher  ;  aussi  la  salive  tombe-t-elle  d*eUe-m2iiie 
hors  de  la  bouche  sous  forme  de  mucosité  filante. 

La  stomatite  mercurielle  s'annonce  rarement  par  de  la  fièvre;  celle-ci  ne  sub- 
vient qu'au  second  degré  de  la  maladie,  c'est-ànlire  quand  l'inflammation  s'ac- 
compagne d'exsudation  plastique  et  d'ulcération,  ou  même  à  un  degré  encon   ' 
plus  avancé  et  qui  est  marqué  par  une  salivation  excessive.  ^ 

Dans  ce  dernier  cas,  à  la  gêne  des  fonctions  de  la  cavité  buccale,  de  lalangue  et  • 
du  pharynx  s'ajoutent  de  la  fièvre,  de  l'insomnie,  le  gonflement  douloureux  dei  ^ 
glandes  salivaires  et  des  ganglions  lymphatiques  sous*  maxillaires,  des  fluxions  ■ 
oedémateuses,  érysipélateuses  ou  phlegmoneuses  de  la  face,  et  jusqu'à  la  giB-  f 
grène  partielle  des  parties  molles,  la  chute  des  dents  et  la  nécrose  des  maxillaîrei.  ?' 

Autrefois,  lorsqu  on  recherchait  la  saUvation,  le  traitement  mercuriel  détenu-  *^ 
nait  souvent  la  stomatite  à  un  très-haut  degré.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  mi-   " 
lades,  gravement  alTectés,  qui  rendaient  jusqu'à  six  et  dix  hvres  de  salive  par  jour.   ^ 
On  les  voyait,  la  tête  penchée  sur  le  crachoir,  les  lèvres  tuméfiées,  la  langue  sot'   ' 
tant  de  la  bouche  entr'ouverte  et  laissant  ruisseler  la  salive.  De  nos  jours,  h 
stomatite,  portée  à  ce  degré  extrême,  est  très-rare,  et  autant  on  pouvait  la  recher- 
cher autrefois,  autant  on  s'efforce  aujourd'hui  de  l'éviter.  On  ne  Tobsei^ve  guère 
que  dans  les  cas  d'usage  imprudent  des  préparations  mercurielles.  Orfila  (roxt- 
cologie,  t.  1,  p.  5'28)  a  cité  plusieurs  exemples  de  cette  salivation  excessive  et 
très-grave  produite  par  le  sublimé  administré  à  des  doses  élevées,  pas  assez  forta    ' 
pour  corroder  restoniac,  mais  suffisantes  pour  devenir  toxiques  lorsqu'on  lei 
continue  quelque  temps. 

Fallope  avait  déjà  avancé  que  la  saUve  rendue  par  les  malades  affectés  de 
stomatite  mercurielle  contenait  du  mercure  en  dissolution.  Duchner,  ColsoO) 
Audouard  [Joum.  de  chimie  méd,,  1843,  p.  137),  Byasson  (Journ.  d'anaté  â  - 
de  physioL,  1872),  ont  reproduit  cette  opinion  enTétayant  d'expériences  chimi- 
ques positives.  D'autre  part,  Chrislisou,  Rliades,  Meisner,  Bostock,  ont  répété  ces 
expériences  sans  résultat.  Selon  Bostock,  la  salive  dans  ces  cas  est  plutôt  séreuse 
que  muqueuse  ;  elle  serait  caractérisée  par  une  diminution  très-grande  de  la  pro- 
portion du  mucus.  Des  dernières  expériences  faites  sur  le  sublimé,  à  l'aide  d'uB 
moyen  de  réaction  très-sensible,  par  MM.  Mayençon  et  Bergerct  (Lyon  médicalt 
février  1873),  il  résulte  que  la  [>résence  de  ce  sel  est  douteuse  dans  la  salive. 

La  stomatite  mercurielle,  lorsqu'elle  est  prise  au  début,  peut  être  arrêtée  ei> 
quelques  jours,  pourvu  qu'on  cesse  l'usage  du  mercure  et  qu'on  emploie  un  trai* 
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«uable.  D'autres  fois,  elle  dure  un  ou  deux  8e(»ténaires.  La  maladie, 
oifi  une  marche  ascendante,  entre  peu  à  peu  dans  la  période  de  réso. 
;  tout  à  fait  exceptionnel  que  la  terminaison  soit  mortelle,  bien  qu'à 
loque  les  faits  de  ce  genre  ne  fussent  pas  extrêmement  rares. 
lent  doit  consister  avant  tout  à  suspendre  la  médication  mercurielle. 
débarrasser  les  surfaces  absorbantes,  sur  lesquelles  le  mercure  a  été 
l'excès  de  médicament  qui  peut  s'y  trouver  encore  en  dépôt  et  qui 
à  être  absorbé  sans  cette  précaution.  11  faut  donc  recourir  aux  bains 
hei  les  malades  soumis  aux  frictions  mercarielles,  et  aux  purgatifs 
eux  à  qui  le  mercure  a  été  administré  par  la  bouche. 
er  degré  de  la  stomatite,  les  gargarismes  astringents  suffisent  conmie 
ax  :  la  décoction  de  roses  de  Provins,  ou  la  décoction  d'orge  où  l'on 
m  d'alun  ou  de  borax  ;  quand  il  s'est  formé  un  liséré  marqué  sur  les 
(  frictions  légères  avec  la  poudre  de  chlorure  de  chaux  sec  produisent 
effets.  C'est  un  médicament  qui  a  en  outre  l'aTantage  d'enleyer  la 
leur  de  la  bouche. 

s  ulcérations  ou  des  fausses  membranes  sur  la  langue,  les  lèvres,  les 
île  du  palais,  on  les  cautérisera  avec  avantage  au  moyen  de  l'acide 
lepur  ou  étendu  d'eau. 

looup  vanté,  dans  ces  derniers  temps,  le  chlorate  de  potasse  doimé 
ou  appliqué  localement  sous  forme  de  gargarismes.  On  a  même  pré- 
administrant le  chlorate  de  potasse  concurremment  avec  le  mercure, 
pousser  plus  loin  les  doses  sans  avoir  à  redouter  la  salivation,  et 
jilorate  de  potasse  était  tout  à  la  fois  un  moyen  préservatif  et  un 
tif  de  la  stomatite  mercurielle.  Le  chlorate  de  potasse  s'administre  à 
i  la  dose  de  2  à  8  grammes  en  dissolution  dans  une  tisane  ou  dans 
C'est  aussi  à  cette  dose  qu'on  peut  le  faire  entrer  dans  les  garga- 
à  300  grammes.  J'ai  beaucoup  employé  ce  médicament  et  j'en  ai 
rantages  incontestables,  mais  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble  aux  mer* 
1  lui  a  attribuées. 

ons  acides,  telles  que  les  limonades  sulfurique  ou  citrique,  ne  sont 
actives  que  le  chlorate  de  potasse.  Lagnoau,  qui  les  avait  souvent 
ïge,  en  faisait  le  plus  grand  éloge,  et  il  m*a  paru  que  cet  éloge  n'avait 
iré. 

beaucoup  vante  par  Hunier,  n'a  pas  d'action  curative  sur  la  stc- 
lurielle,  mais  c'est  un  excellent  correctif  du  mercure,  qu'il  fait  tolérer 
es  doses.  En  ce  sens,  il  mérite  une  place  parmi  les  moyens  prophy- 
la  salixation. 

lactée  rend  de  grands  services  chez  les  malades  affectés  de  ptyalisme 
laut  degré  pour  ne  pas  pouvoir  faire  usage  d'aliments  solides. 
;  des  ouvriers  qui  travaillent  le  mercure.  Les  ouvriers  doreurs,  les 
tain,  les  miroitiers,  les  damasquineurs,  les  fabricants  de  baromètres, 
•9  par  leur  profession  aux  vapeurs  mercurielles  ;  il  en  est  de  même 
srs  employés  au  sécrétage  des  poils  (Pappenheim,  Ilillairet),  opération 
le  au  moyen  de  divcTses  préparations  de  mercure;  il  en  est  de  même 
i  un  bien  |)lus  liant  degré,  des  ouvriers  qui  travaillent  aux  mhies  de 
ussi,  tous  ces  individus  sont-ils  souvent  affectés  de  maladies  mercu- 
otamment  de  ptyalisme.  Lagneau  {Traité des  maL  vén.,  t.  Il,  p.  102) 
observation  d'un  fumiste  qui  fut  pris  d'une  violente  àtomatiU^  ^ut 
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avoir  ramoné  la  cheminée  d'un  doreur,  quoiqu*il  eût  pris  la  précaution  recom- 
mandée en  pareil  cas,  de  se  couvrir  la  bouche  et  les  narines  avec  un  linge  mouillé. 
On  se  rend  facilement  compte  de  ce  résultat  en  se  rappelant  les  expériences  qui 
démontrent  avec  tant  dëvidence  la  volatilisation  du  mercure  à  la  température 
ordinaire. 

Cette  volatilisation,  rendue  incontestable  par  les  expériences  déjà  anciennes  de 
Faraday  et  de  Colson,  est  devenue  encore  plus  frappante  et  pour  ainsi  dire  visible 
dans  les  procédés  imaginés  récemment  par  M.  Merget  pour  en  surprendre  lei 
effets  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  t.  LXXÏll,  n^  24).  Le  mercure 
volatilisé,  imprégnant  Tair  des  mines  où  ce  métal  est  exploité,  est  la  cause  dei 
maladies  mercurielles  des  ouvriers  mineurs  qui  respirent  cet  air  vicié  et  dont  le 
tégument  tout  entier  est  en  rapport  d'absorption  avec  l'agent  toxique. 

Ces  ouvriers  sont  sujets  à  la  stomatite  aiguë  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire, c'est-à-dire  telle  que  le  traitement  mercuriel  la  produit  quelquefois.  Toute- 
fois, divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  dtô  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  mines  de  mercure  d'Espagne  et  du  Frioul,  Alfaro  (Maladies  des  ouvrien 
des  mines  de  plomb  et  de  mercure^  in  Gazette  médicale^  Madrid,  1835),  Vioente 
de  Arevaca  (Études  sur  les  mines  d'Almadeny  in  Boletino  de  medicina^  Madrid, 
1843),  Th.  Roussel  (Lettres  médicales  sur  FEspagne^  in  Union  médicale^  18i8 
et  1849),  Hermann  (Wien  Wochenschrift,  1858)  et  Tardieu  (Dicticnnaire  d'h)- 
giène  publique  et  de  salubrité,  t.  II,  p.  672),  ont  donné  de  la  maladie  une  dei* 
cription  plus  complète  et  qui  la  montre  avec  des  symptômes  plus  graves  et  plus 
persistants.  H.  Th.  Roussel,  notanunent,  a  remarqué  que,  pour  les  maladies  me^ 
curielles  buccales  des  mineurs,  on  devait  distinguer  les  cas  de  stomatite  aiguë  de 
ceux  de  stomatite  chronique. 

La  stomatite  aiguë  se  déclare  ordinairement  chez  les  ouvriers  nouveaux  veavs 
qui  entrent  sans  précaution  dans  la  mine  et  se  livrent  d'emblée  aux  travaux  lei 
plus  malsains.  Les  symptômes  sont  parfois  d'une  violence  extrême  :  la  muqueuse 
de  la  bouche  et  du  pharynx  s'enûamme  et  s'ulcère  dans  toute  son  étendue,  toutes 
les  glandes  salivaires  s'engorgent,  la  langue  ne  peut  plus  être  contenue  dans  les 
arcades  dentaires,  et  les  malheureux  malades,  ne  pouvant  plus  ni  avaler,  oi 
dormir,  ni  parler,  succombent  quelquefois  après  les  plus  vives  souffrances.  C'est    1 
déjà  ce  ([u'on  avait  observe  sur  le  vaisseau  le  Triomphe,  qui  transportait  du 
mercure  dans  des  tonneaux  qui  laissèrent  échapper  ce  métal;  presque  tous  les 
hommes  de  l'équipage  furent  affectés  de  stomatites  tellement  graves,  que  deux 
d'entre  eux  succombèrent  (Arcliiv.  yen.  de  méd.^  t.  IV,  p.  282).  Dans  d'autres 
cas,  la  maladie  est  plus  légère  et  ressemble  eu  tous  points  à  la  stomatite  pro- 
duite par  le  traitement  mercuriel.  Toutefois  ce  n'est  pas  dans  les  cas  aigus  et 
chez  les  individus  malades  pour  la  première  fois  qu'il  faut  chercher  ce  qu'il  J  > 
de  particulier  dans  la  stomatite  des  mineurs. 

Les  altérations  de  la  bouche  vraiment  propres  aux  ouvriers  qui  exploitent  le 
cinabre  sont  celles  qui  dépendent  de  la  répétition  de  la  stomatite,  et  plus  encors 
celles  qui  résultent  d'une  action  lente,  graduelle  du  mercure,  sans  aucun  des 
principaux  symptômes  indiqués  plus  haut.  Ce  sont  ces  cas,  de  beaucoup  les  jbs 
nombreux,  qui  constituent  la  stomatite  chronique.  Les  accidents  qui  caractérbeo^ 
cette  dernière  forme  succèdent  tantôt  à  une  stomatite  aiguë,  tantôt,  au  eon* 
traire,  ils  sont  primitifs.  Dans  le  premier  cas,  lorsque  les  phénomènes  inflanuDa- 
toires  ont  disparu,  que  les  ulcères  sont  cicatrisés  et  que  la  salivation  a  cessé,  voici 
ce  qu'on  observe  :  les  gencives  restent  fongueuses,  détachées  du  collet;  les  dents 
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parfois  il  se  produit  des  ulcérations  sur  le  bord  gingiyal,  soit  sur  la  por- 
ta muqueuse  buccale  qui  correspond  à  ce  bord,  quelquefois  sur  les  côtés 
jogue;  mais  jamais  ces  accidents  ne  sont  assez  forts  pour  arrêter  le  travail, 
rriers  chez  lesquels  ils  existent  ne  font  en  général  de  traitement  que  lors- 
a  des  ulcérations,  et  dans  ce  cas  ils  traitent  eux-mêmes  l'ulcère  avec  de 
va  avec  le  sulfate  de  cuivre.  Chez  certains  individus,  on  voit  les  gencives 
r,  devenir  fongueuses  et  facilement  saignantes,  sans  présenter  le  moindre 
lène  inflammatoire.  11  est  même  à  noter  que  les  mineurs  considèrent  en 
1  ces  particularités  comme  de  bon  augure,  persuadés  qu'ils  sont  que  le 
e  absorbé  est  rejeté  avec  le  sang  provenant  des  gencives.  Au  reste,  quelle 
t  la  marche  des  altérations,  leur  terme  définitif  est  le  même,  c'est-à-dire 
e  des  dents.  Lorsque  ce  terme  est  atteint,  les  ouvriers  cessent  compléte- 
e  souffrir,  et  ils  connaissent  si  bien  ce  résultat  qu'ils  disent  eux-mêmes, 
an  mineur  a  perdu  toutes  ses  dents  ou  seulement  toutes  les  molaires, 
t  désormais  à  l'abri  de  tout  accident  mercuriel  du  côté  de  la  bouche, 
alternent  de  celte  stomatite  chronique  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celui 
omatite  aiguë,  mais  on  comprend  combien  ici  les  moyens  prophylactiques 
os  efficaces  et  non  moins  impérieusement  indiqués  que  la  médication  cu- 
proprement  dite.  Nous  verrons  plus  loin  eu  quoi  consistent  ces  moyens, 
t  du  reste  les  mêmes  pour  toutes  les  maladies  mercurielles. 
élément  mercuriel.  Les  ouvriers  qui  travaillent  le  mercure  sont  en 
réquemment  atteints  d'un  tremblement  particulier  des  membres,  déjà 
par  Fernel,  Swédiaur,  Ramazzini,  Fourcroy,  mais  bien  décrit  pour  la  pre- 
lis  par  Hérat  (Traité  de  la  colique  métallique,  Paris,  1812)  sous  le  nom 
iblement  mercunel  et  regardé  comme  un  résultat  de  l'action  directe  du 
e  sur  le  système  nerveux,  principalement  sur  les  centres.  Cette  action  peut 
lonner  naissance  à  d'autres  symptômes  trop  intimement  liés  au  tremble- 
rar  qu'on  les  en  sé|)are.  L'ensemble  de  ces  phénomènes  morbides  mérite- 
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])ortés  (Lentilius,  Fallope,  Fernel,  Bartholin,  Boerhaave,  Mead,  Mayeroe,  Bon^ 
Wepfer,  Strohl),  se  soat  copiés  les  uns  les  autres.  A  notre  époque,  où  pourtaat 
le  microscope  et  l'analyse  chimique  permettent  de  donner  à  ces  recherches  beau- 
coup de  précision,  on  rencontre  infiniment  moins  de  ces  faits,  et  rien  de  compa- 
rable aux  récits  vraiment  fabuleux  rapportés  par  quelques-uns  de  ces  auteurs. 
Virchow,  qu'on  cite  comme  ayant  trouvé  dans  les  os  du  mercure  métallique, 
s'en  est  au  contraire  défendu  (Syph,  constiittHonnellet  1860,  p.  il). 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  composés  mercuriels  solubles  et  notamment  du 
bichlorure  :  c'est  sous  cette  forme  imique  que  se  trouve  le  mercure  dans  k 
sang,  dans  le  lait,  et  par  conséquent  dans  beaucoup  d'autres  liquides  ou  solides 
de  l'économie  ;  c'est  sous  celte  forme  qu'on  a  constaté  manifestement  sa  pré- 
sence dans  le  cerveau  (Grassi).  On  a  cité  à  ce  sujet  des  faits  bien  étranges. 
Van  Swieten,  entre  autres,  dit  qu'on  trouva  chez  un  malade  le  mercure  sou 
forme  métallique  et  en  quaiitUé  considérable  dans  les  ventricules  cérébraux. 
Une  observation  de  M.  Reynaud,  sur  la([uelle  CuUerier  fit  un  rapport  et  qui  devint 
l'objet  d'une  discussion  à  l'Académie  de  médecine,  montre  combien  ces  recherches 
ont  souvent  été  fuites  à  la  légère.  M.  Chevalier,  au  cours  de  cette  discussion, 
demande  sous  quelle  forme  le  mercure  a  été  retrouvé  dans  le  cerveau,  et  Ton 
répond  ((u'on  n'en  sait  rien,  mais  que  c'est  probablement  à  l'état  de  protochlorors. 
MM.  Guérard,  Cruveilhier,  Orfila,  Chevalier,  0.  Henry,  et  plus  récemment  M.  Per- 
sonne, ont  fait  des  expériences  nombreuses  d'où  il  résulte  que  les  substances 
mercurielles  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  saisir  qu'on  ne  le  croyait  jadis  dans 
les  tissus  de  l'organisme  ;  et  cette  question  ne  sera  peut-être  bien  élucidée  dans 
l'avenir  qu'à  l'aide  des  procédés  de  M.  Merget. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  supposant  réelle  cette  accumulation  du  mercure  dans  les 
os  malades  ou  dans  certaines  encéphalites,  Astruc  et  Virchow  en  ont  vraisembbh 
blement  doimé  la  meilleure  explication.  Elle  serait,  non  pas  la  cause,  mais  le 
résultat,  selon  eux,  de  la  maladie;  et  ce  serait  seulement  quand  le  mercure 
pénètre  dans  la  substance  de  tissus  ou  de  masses  déjà  nécrosées  ou  suppurées, 
c'est-à-dire  dans  des  parties  de  Torganisme  où  la  vie  est  éteinte  ou  près  de  s'étein- 
dre qu'il  y  séjournerait,  parce  que  le  mouvement  nutritif  dans  ces  parties  est 
beaucoup  moins  accéléré  qu'ailleurs. 

Quant  aux  affections  nerveuses  mercurielles,  leur  anatomie  pathologique  est 
encore  à  faire.  On  peut  seulement  présumer  qu'elles  ne  sont  pas  exemptes  de 
toute  altération  matérielle  et  que,  même  les  plus  légères,  sont  liées  tout  au  moins 
à  un  certain  degré  d'anémie  du  tissu  nerveux  cérébro-spinal. 

lie  tremblement  merciiriel  débute  rarement  d'une  manière  brusque,  mais  presque 
toujours  il  survient  progressivement.  L'ouvrier  s'aperçoit  d'abord  que  ses  bras  sont 
moins  sûrs,  moins  forts  que  de  coutume,  ils  vacillent  puis  ils  frémissent,  enfin 
ils  tremblent.  La  même  progression  se  remarque  dans  les  membres  inférieurs  ;  k 
tremblement  finit  par  être  porté  an  point  de  rendre  impossible  tout  travail  ma- 
nuel ;  il  gagne  même  d'autres  parties  du  système  musculaire,  car  la  parole  de- 
vient gènce,  difficile,  comme  si  les  muscles  de  la  langue  étaient  eux-mémei! 
alfectés.  Les  mouvements  involontaires  produits  par  l'intoxication  mercuriellei 
consistent  en  petites  secousses  semblables  à  celles  qui  caractérisent  la  paralysie 
agitante  des  vieillards.  La  marche  est  chancelante,  incertaine,  nécessitant  quel- 
quefois l'appui  d'un  corps  solide.  Les  membres  supérieurs  sont  habituellement 
plus  affectés  que  les  membres  inférieurs,  et  c'est  toujours  par  eux  que  la  maladie 
commence.  Lorsque  le  tremblement  en  est  très-prononcé,  les  malades  ne  peuvent 
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porter  aucun  liquide  &  leur  bouche  sans  le  renverser,  aucun  aliment  solide  à 
Buue  de  b  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  le  diriger  juste.  Un  doreur,  dont  Four- 
xof  nous  a  laissé  Tobservation  et  qui  avait  Thabitude  de  s'enivrer,  pouvait,  dans 
'âât  d'ivresse,  tenir  son  verre  sans  le  renverser,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  lors- 
la'il  n'avait  pas  bu  (Mal.  des  artùans,  1777,  note  p.  43)..Du  reste  la  maladie 
fine  beaucoup  de  variations  d'un  jour  à  l'autre.  Elle  s'améliore  parfois  et  ne  tarde 
as,  il  est  vrai,  à  récidiver  si  les  individus  s'exposent  de  nouveau  aux  mêmes  in- 


n  est  extrêmement  rare  de  voir  le  tremblement  survenir  dans  le  cours  ou  à  la 
Die  d'un  traitement  mercurieh  Pour  ma  part,  c'est  un  accident  que  je  n'ai  jamais 
■enré,  même  à  un  faible  degré,  et  le  nombre  des  individus  que  j'ai  traités  par 
mercure  est  considérable.  Cependant  les  faits  rapportés  par  M.  Golson  (Arch. 
âi.  de  méd.j  t.  XV,  p.  338)  sont  de  nature  à  faire  admettre  qu'il  n'est  pas  im- 
MÔble  que  le  tread)lement  soit  le  résultat  de  l'action  des  mercuriaux  admi- 
irtrés  comme  agents  thérapeutiques.  Vidal  a  également  rapporté  deux  observa- 
»i  de  cette  nature  {Traite' des  mal.  vén.^  1853,  p.  305). 
D  y  a  même  une  distinction  à  faire  sous  ce  rapport  entre  les  différentes  caté- 
vies  d'ouvriers  qui  travaillent  le  mercure  et  dont  quelques-uns  sont  plus 
fOiés  que  d'autres  à  l'action  de  ce  métal  sur  le  système  nerveux. 
Les  ouyriers  doreurs,  les  metteurs  en  tain  et  les  miroitiers  ne  présentent 
dre,  outre  la  stomatite,  que  le  tremblement  mercuriel  ;  au  contraire,  les  indi- 
ins  qui  trayaillent  aux  mines  de  mercure  sont  souvent  affectés  de  ces  mêmes 
aladies  compliquées  d'accidents  beaucoup  plus  graves,  et  notamment  de  crampes 
niottreuses,  de  paralysie,  de  troubles  variés  de  l'intelligence.  Ces  accidents 
nent  déjà  inhérents  aux  anciennes  industries,  car  on  les  trouve  notés  par 
Uter  Pope  (Transactions  philosophiques^  1665)  et  par  Antoine  de  Jussieu 
md.  des  sciences^  1719)  dans  les  récits  des  visites  qu'ils  firent  l'un  aux  mines 
Idria  et  aux  ateliers  d'étamage  des  glaces  de  Venise,  l'autre  aux  mines  d'Âl- 
iden. 

Le  tremblement  mercuriel  simple  est  un  phénomène  si  commun  dans  les 
ines  de  mercure,  que  personne  n'y  échappe  ;  non-seulement  on  le  voit  se  con- 
ier  avec  la  continuation  du  travail,  mais  encore  avec  les  apparences  d'une  santé 
ifiûte,  au  moins  chez  le  plus  grand  nombre.  Cet  état  peut  persister  longtemps 
a  les  individus  qui  mènent  une  vie  régulière  et  s'astreignent  aux  mesures 
giéuiques  nécessaires  aux  mineurs.  Le  tremblement  n'est  pas  continuel  et 
rie  beaucoup  d'intensité.  Il  cesse  à  peu  près  complètement  dans  l'intérieur  des 
lues,  au  lit,  pendant  le  repos  ;  il  augmente  sous  l'influence  des  boissons  alcoo- 
ines,  des  fatigues,  des  variations  atmosphériques.  Puis,  lorsqu'il  a  duré  un 
Bps  plus  ou  moins  long,  la  cause  continuant  à  agir,  des  phénomènes  convul- 
t  et  des  douleurs  vives  s'y  ajoutent,  et  le  tremblement  proprement  dit  est 
njdacé  par  un  état  connu  dans  les  mines  d'Espagne  sous  le  nom  de  calambres, 
canctérisé  surtout  par  une  série  de  contractions  musculaires  plus  fortes,  plus 
endues,  occupant  un  nombre  considérable  de  muscles  et  offrant  une  grande 
twmblance  avec  celles  des  choréiques. 

Cet  état  est  très-commun  à  Âlmaden  et  très-grave.  D'après  les  données  re- 

(>dlîes  par  l'administration,  on  estime  que  sur  3911  individus  (chiffre  moyen 

in  ouvriers  qui  prennent  part  annuellement  au  travail  des  mines)  on  doit 

^*Bpter  48  calambristes,  dont  une  moitié  meurt  dans  l'année,  et  l'autre  moitié 

''«te  impropre  au  travail  des  mines  (Tardieu). 


i04  MERGURIELLES  (maladies). 

Le  caractère  coiiviilsif  que  prennent  les  contractions  des  musdes  dépend  sll^ 
tout  de  la  prédominance  extrême  des  fléchisseurs  sur  les  extenseurs.  Cette  prédo- 
minance est  telle  que,  lorsqu'au  moment  d*un  accès  le  malade  saisit  un  objet, 
aucun  effort  n'est  capable  de  le  lui  arracher,  et  sa  volonté  est  aussi  impuissante 
que  toute  force  étrangère. 

Lorsque  les  phénomènes  convulsifs  existent,  il  ne  tarde  pas  à  s'y  ajouter  des 
douleurs  qui,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  constantes,  constituent  néanmoins  un 
des  caractères  principaux  de  la  maladie.  Ces  douleurs  surviennent  d'ordinaire  chei 
les  individus  qui,  ayant  déjà  présenté  des  convulsions,  ont  persisté  malgré  cela  i 
entrer  dans  les  mines.  L'irritation,  d'après  Vicente  de  Arevaca,  se  fixe  sur  un  point 
quelconque,  et  dès  lors  ce  point  est  affecté  de  calambres.  Le  point  le  plus  géoi- 
ralement  frappé  le  premier  est  le  gros  orteil  ;  d'autres  fois  c'est  le  pouce,  et  c'est 
de  là  que  la  maladie  va  s'étendant  au  point  d'envahir  tous  les  muscles  du  corps, 
même  ceux  des  organes  de  la  vie  organique  et  en  particulier  de  l'estomac.  L'in- 
tensité des  douleurs  et  celle  de  la  contraction  musculaire  ne  sont  pas  toujours  en 
raison  directe  Tune  de  l'autre,  et  l'on  a  vu  la  douleur  représentée  d'un  côté  dn 
corps  seulement,  les  contractions  convulsives  occupant  tout  le  côté  opposé.  Les 
douleurs  de  calambres  sont  aiguës,  lancinantes  et  quelquefois  d'une  vivacité  in- 
tolérable. Quant  aux  convulsions,  de  même  que  chez  les  choréiques,  elles  ne  sont 
pas  continues,  elles  augmentent  sous  l'influenco  de  la  moindre  émotion  morale. 
Chez  les  calambristes,  les  fonctions  sont  plus  ou  moins  altérées,  suivant  le  degri 
auquel  est  arrive  le  mal  ;  presque  constamment  il  y  a  inappétence.  Le  ponb 
n'est  pas  modifié  en  général,  à  moins  qu'il  ne  se  déclare  un  mouvement  fÂrik, 
ce  qui  est  regardé  comme  un  très-mauvais  signe'.  La  peau,  excepté  dans  cette 
dernière  circonstance,  est  plutôt  froide  que  chaude.  Un  des  phénomènes  les  pins 
dignes  de  remaniue,  est  l'insomnie  qui  survient  dès  que  la  douleur  caractéristique 
des  calambres  se  joint  aux  convulsions  choréif ormes. 

A  un  degré  plus  avancé  de  la  maladie,  on  voit  survenir  des  symptômes  de  para- 
lysie avec  altération  de  Tintelligence.  Les  malades  perdent  progressivement  leurs 
forces  et  deviennent  de  véritibles  paralytiques.  Il  leur  reste  toujours  un  trem- 
blement presque  continuel  qui  prend  par  moments  le  caractère  convulsif,  mais  ce 
tremblement  ne  s'accompagne  pas  de  douleurs. 

Les  facultés  intellectuelles  s'altèrent  considérablement,  surtout  la  mémoire, 
mais  on  n'observe  pas  des  symptômes  de  folie  proprement  dite  (Th.  Roussd). 
Dans  les  cas  les  plus  avancés  d'encéphalopatliie  mercnrielle,  les  malades  parais- 
sent à  \mnc  capables  de  quelque  détermination  raisonnée,  mais  sans  délire.  Les 
facultés  géncsiques  persistent,  au  contraire,  même  chez  les  malades  les  pins 
affectés. 

Quant  à  la  paralysie,  elle  peut  devenir  générale  et  atteindre  un  très-haut  degré. 
Certains  malades,  qui  sont  déjà  impropres  à  toute  espèce  de  travail ,  peuvent  en- 
core marcher  en  s'aidant  d'un  bâton  ;  mais  il  y  en  a  chez  qui  la  station  est  impos- 
sible et  qui  vivent  dans  les  maisons,  au  coin  du  feu,  assujettis  sur  une  chaise 
comme  les  enfants  en  bas  âge;  beaucoup  d'entre  eux  ne  peuvent  ni  s'habiller,  ni 
manger  seuls  ;  leur  visage  devient  stupide,  en  même  temps  qu'ils  n'articulent 
plus  que  des  sons  vagues  et  confus.  La  paralysie  parait  aussi  porter  plus  particu- 
lièrement sur  les  extenseurs.  Les  mouvements  convulsifs  ou  même  volontaires 
augmentent  ou  se  ré \  cillent  sous  riniluence  des  fortes  émotions  morales.  Rien 
n'est  plus  singulier  que  de  voir  ces  malheureux  iiifirmes,  incapables  habituelle 
ment  de  tous  mouvements  réguliers,  avoir  la  force,  lorsqu'ils  sont  dominés  ptf 
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une  émotion  et  particulièrement  par  la  colère,  de  saisir  un  objel  et  de  le  serrer 
de  telle  façon  qu'il  est  impossible  de  leur  faire  lâcher  prise  (Th.  Roussel). 

Ed  général,  au  premier  degré  de  la  maladie,  dans  le  tremblement  simple,  il 
suffit,  pour  obtenir  la  guérison,  de  quitter  le  travail,  de  changer  de  genre  de  vie, 
de  s'abstenir  de  vin  et  de  transpirer  beaucoup.  IjC  traitement  dont  l'expérience  a 
le  mieux  démontré  1  utilité,  consiste  dans  l'emploi  des  sudori6ques,  la  tisane  de 
sakepareille,  de  sassafras,  de  squine,  de  gaïac,  à  laquelle  on  ajoute  de  l'acétate 
d'ammoniaque,  ou  que  l'on  fait  prendre  concurremment  avec  la  poudre  de  Dower. 
Plusieurs  malades  ont  été  traités  avec  succès  par  H.  Oulmont  (thèse  de  H.  Gaira), 
Pans,  i872,  p.  15),  avec  le  bromure  de  potassium  et  les  pilules  d'hyoscyamine. 
Les  bains  chauds,  surtout  les  bains  sulfureux  et  les  bains  de  vapeur  ont  égale- 
ment une  certaine  efTicacité.  On  ignore  comment  les  sudorifiques  agissent  pour 
guérir  la  maladie,  peut-être  est-ce  en  provoquant  l'élimination  du  mercure  par 
Il  peau  ;  on  ne  sait  rien  de  positif  à  ce  sujet. 

Lorsque  la  maladie  a  pris  le  caractère  convulsif  et  douloureux,  la  guérison  est 
beaucoup  plus  difficile  à  obtenir  et  rarement  les  malades  sont  ramenés  à  un  réta- 
blissement complet.  On  peut  néanmoins  parvenir  à  faire  cesser  les  contractions 
eboréiformes  et  la  douleur,  mais  presque  toujours  les  individus  restent  sujets  à 
un  tremblement  qui  devient  par  intervalle  plus  manifeste.  Un  ancien  médecin 
d*Almaden  passait  pour  avoir  trouve  une  méthode  de  traitement  qui  réussissait 
généralement  contre  les  calambres,  et  qui  consistait  dans  l'emploi  des  antispasmo- 
diques associés  aux  narcotiques  :  le  musc  et  l'opium  en  étaient  les  principaux 
agents.  Il  existe  un  autre  mode  de  traitement  dont  le  soufre  fait  la  base.  Enfin  on 
pourrait  espérer  de  bons  résultats  de  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium,  donné 
eu  boisson  aux  mineurs  à  titre  de  préservatif  et  de  moyen  de  curalion,  d'après  les 
iodications  de  Natalis  Guillot  et  llelsens. 

Toutefois  ce  qu'on  doit  réclamer  avec  insistance,  ai]yourd'hui  surtout  que  nos 
connaissances  sur  la  diffusion  du  mercure  sont  devenues  si  précises,  c'est  Tassai-  ' 
DÎisement  des  ateliers  oii  l'on  emploie  ce  métal  et  ses  diverses  combinaisons 
(voy.  Chapeliers,  Doreurs,  Glaces);  c'est  l'aération  .des  mines  de  mercure,  si 
funestes  à  la  santé  des  ouvriers  qui  sont  obligés  d'y  séjourner,  et  une  meilleure 
disposition  des  fours  qui  servent  à  la  distillation  du  métal  {voy.  Mines). 

Cachexie  mercurielle.  Le  mercure  a  sur  l'économie  une  action  altérante  très- 
prononcée  et  dont  il  a  été  longuement  question  précédemment  (voy.  Effets  anli- 
fioMtiques;  action  mr  le  système  lymphatique,  sur  la  circulation  à  sang  rouge). 
Cette  action  du  mercure  sur  le  sang  consiste  dans  une  sorte  de  dissolution  des 
globules  qui  se  prodnit  parfois  très-vite  chez  les  malades  à  qui  ce  médicament 
est  administré.  Alors  ceux-ci  se  mettent  à  pâlir,  la  face  devient  bouffie,  les  mu- 
queuses se  décolorent,  on  entend  un  bruit  de  souffle  au  cœur,  en  un  mot  on 
obserre  un  premier  degré  d'anémie  qui,  si  l'on  continue  la  médication,  peut 
derenir  une  véritable  cachexie. 

Cette  action  du  mercure  avait  fixé  depuis  longtemps  l'attention  des  médecins  ; 
die  a  surtout  été  bien  étudiée  par  MM.  Trousseau  et  Pidoux  (Traité  de  thérapeu- 
tique, 1. 1,  p.  192),  qui  la  considèrent  comme  le  résultat  d'une  dissolution  du 
nng  par  l'agent  mercuriel.  Le  sang  tiré  de  la  veine  qui,  avant  l'administration  du 
mercure,  avait  la  couleur  et  la  consistance  normales,  perd  un  peu  de  sa  coloration 
et  surtout  de  sa  consistance;  il  estdiffiuent  et  se  prend  en  un  caillot  très-mou. 
Celte  dissolution  du  sang  a  été  constatée  par  Bretonneau,  dans  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  vivants  soumis  à  l'intoxication  mercurielle  ;  elle  a  été 
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oljservdc  aussi  chez  des  malades  en  cours  de  traitement  que  l'on  saignait  ou  à  qui 
on  appliquait  des  sangsues. 

Déjà  Golson  avait  signalé  des  faits  qui  trouvent  dans  la  dissolution  du  sang  par 
le  mercure  leur  expliciition  naturelle  :  c'est  une  espèce  de  chlorose  qui  survient 
chez  les  jeunes  filles  ou  chez  les  femmes  soumises  au  traitement  mercuriel»  et 
qui  les  dispose  à  l'aménorrhée  et  même  aux  métrorhagies  {Arch,  gén,  de  méi.^ 
t.  XYIII,  p.  24).  Chez  les  personnes  soumises  par  profession  à  Tintoxication  me^ 
curielle,  celle-ci  a  mâme  une  influence  marquée  sur  le  produit  de  la  conception. 
Kussmaul,  Gœtz,  Aldinger,  Lire,  ont  récemment  étudié  ces  effets  abortifs  dn 
mercure  (voy.  Emploi  industriel  du  mercure). 

La  dissolution  du  sang  par  le  mercure  s'cflectuc  vraisemblablement  par  une 
action  directe  de  l'agent  mercuriel  sur  le  sang.  Bien  que  divers  chimistes  tels  que 
Christison,  Klaproth,  Bergmann,  Devergie,  aient  nié  la  présence  du  mercure  dans 
la  circulation,  d*autres  expérimentateurs,  Zeller,  Schubart,  et  surtout  Colsonont 
par  des  analyses  très-probantes,  constaté  l'existence  de  composés  de  mercure  dans 
le  sang  d'individus  soumis  au  traitement  mercuriel.  Golson  assure  qu'ayant 
laissé  du  sang,  provenant  de  trois  individus  dont  deux  avaient  pris  du  sublimé  et 
dont  l'autre  avait  fait  usage  de  frictions  «nercurieHes,  en  contact  avec  des  lamei 
de  cuivre,  ces  lames  s'étaient  couvertes  de  plaques  blanches  formées  par  du 
mercure  (Ibid.,  t.  XV,  p.  87). 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  mercure  ait  cette  action  dissolvante, 
au  même  degré  sur  tous  les  organismes,  c'est-à-dire  à  l'état  de  maladie,  en  pleine 
diathèse  syphilitique  comme  à  l'état  de  santé.  J'ai  vu  souvent,  pour  ma  part,  to 
individus  rendus  anémiques  par  la  syphilis  et  même  amenés  par  cette  maladie  i 
un  degré  très-avancé  de  déglobulisation  du  sang,  reprendre  leurs  forces  et  se  re- 
faire complètement  sous  l'influence  du  traitement  mercuriel,  lequel,  loin  d'avoir 
dans  ces  cas  une  action  dissolvante,  agissait  au  contraire  comme  un  véritable  ^^ 
constituant.  Une  observation  de  ce  genre,  où  l'influence  corroborante  du  mercure 
fut  des  plus  frap|)antes,  a  été  rapportée  par  M.  Basset  (Thèse  de  Paris^  1860). 
Ou  a  vu  aussi  le  même  effet  tonique  se  produire  chez  les  malades  traités  par  kl 
injections  de  sublimé,  suivant  la  méthode  de  Lewin  (Liégeois,  Annales  de  sifpk, 
et  de  dermat,,  1870,  p.  107).  Il  en  est  du  mercure  comme  de  beaucoup  d'autrei 
médicaments,  dont  l'action  est  variable  suivant  les  indications  créées  par  la  mt- 
ladie.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  de  quinine,  par  exemple,  est  parfaitement  sup- 
porté dans  les  fièvres  pernicieuses  et  guérit  le  malade  à  des  doses  qui  seraient 
toxiques  ]H)ur  des  individus  en  état  de  santé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lanémie,  et  finalement  la  cachexie  sont  des  effets  très-réeb 
du  mercure  administré  sans  indications  ou  sans  mesure,  et  qui  obligent  le  prati- 
cien à  surveiller  attentivement  l'action  du  médicament.  En  pareil  cas,  on  ne  doit 
pas  hésiter  à  suspendre  ou  à  cesser  la  médication  mercurielle  pour  la  remplacer 
par  les  analeptiques  et  les  toniques. 

L'effet  dissolvant  du  mercure  sur  le  sang  s'observe  aussi,  à  plus  forte  raison» 
chez  les  ou  mers  soumis  aux  émanations  mercurielles.  Ce  n'est  pas  seulement  de 
la  pâleur,  de  la  décoloration,  un  peu  de  bouffissure  de  la  face,  qui  se  produi- 
sent. On  a  noté  l'œdème  des  extrémités,  une  tendance  aux  hémorrhagies  passives, 
à  l'ulcération,  à  la  gangrène,  à  la  nécrose,  se  prononçant  principalement  du  côti 
de  la  bouche;  le  pouls  s'accélère,  les  malades  ont  de  l'anhélation, des  syncopes*, 
pas  d'appétit,  diarrhée,  faiblesse  extrême.  Il  est  vrai  que  cette  cachexie  se  ren- 
contre rarement  seule  et  qu'elle  est  plutôt  l'accompagnement  des  autres  maladies 
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mercurielles,  de  la  salivation  aiguë  ou  chronique,  du  tremblement  et  des  autres 
accidents  nerveux,  en  un  mot  de  lliydrargyrose,  suite  d'une  intoxication  pro- 
koàd  et  prolougée. 

Les  ouvriers  mineurs  sont  d'ailleurs  prédisposés  à  cette  cachexie  par  leurs  ha- 
Utades  et  leur  régime.  A  Âlmaden  presque  tous  éprouvent  dans  le  principe,  c'esi- 
idire,  après  les  premières  journées  de  travail,  un  grande  fatigue,  une  courba« 
tare  de  tous  les  memlures;  souvent  une  dyspnée  assez  intense,  presque  toujours 
du  malaise  dans  la  région  épigastrique,  enfin  un  mouvement  fébrile  passager, 
mail  constant.  La  digestion  est  une  des  premières  fonctions  qui  se  dérange, 
l'appétit  se  perd,  la  bouche  devient  mauvaise,  il  se  produit  un  sentiment  d'ar- 
deor  à  Tarrière-gorge  et  à  Festomac.  Le  dégoût  des  aliments  est  surtout  prononcé 
pour  la  viande,  et  au  contraire  tous  les  mineurs  ont  un  goût  particulier  pour  les 
végélaux,  la  salade,  les  fruits  et  même  les  acides,  aliments  peu  réparateurs  et 
doot  quelques-uns  sont  évidemment  nuisibles  par  les  combinaisons  mercurielles 
auxquelles  ils  donnent  lieu  dans  Téconomie.  On  a  attribué  ces  symptômes  à  Tac- 
tioD  directe  du  mercure  sur  les  voies  digestives,  et  cru  remarquer  que  les  mi- 
neurs rendaient  ce  métal  dans  les  matières  fécales  sous  forme  de  petits  globules 
très-nsibles.  Aussi  leur  recommande-t-on  de  ne  pas  prendre  leurs  repas  dans  la 
mioe  et  de  ne  pas  boire  des  eaux  qui  filtrent  à  travers  les  parois  des  galeries.  En 
tout  cas,  une  alimentation  si  insufiisante  et  si  défectueuse  ne  peut  que  les  pré- 
disposer aux  accidents  consécutifs  de  Tintoxication  mercurielle,  et  notamment  à 
la  cachexie. 

On  a  prétendu  que  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  de  mercure  ont  des 
accidents  du  coté  des  os  pareils  à  ceux  de  la  syphilis  tertiaire  (Hermann,  Lorinser), 
mais  rien  n*est  moins  certain.  M.  Mitscherlicli  a  appris  à  Idria  que  les  ouvriers 
n'étaient  nullement  sujets  aux  atfections  osseuses.  Jungken  a  confirmé  ces 
renseignements  par  les  rapports  officiels  de  deux  médecins  d'Âlmaden.  Singer 
a  constaté  que  les  ouvriers  exposés  aux  vapeurs  mercurielles,  les  doreurs,  les 
cfaapdiers,  ne  sont  pas  affectés  de  lésions  semblables.  Pappenheim,  qui  a  le 
premier  décrit  les  maladies  des  ouvriers  employés  au  sécrétage  des  poils,  ne  signale 
non  plus  rien  d'analogue. 

La  cachexie  mercurielle,  dans  quelque  circonstance  qu'elle  se  développe,  ne  cède 
qœ  difficilement  aux  moyens  employés  :  il  est  nécessaire  dans  ces  cas  d'insister 
longtemps  sur  un  régime  analeptique,  sur  les  amers  et  principalement  sur  les 
martiaux.  Dietrich  qui  a  publié  un  intéressant  travail  sur  la  maladie  mercurielle 
[Journal  des  connaissances  méd.  chirurg.,  1840,  et  Gaz.  med.,  1839)  regarde 
Tor  et  ses  préparations  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  combattre  les  accidents 
mercurids  chroniques.  Mais  en  général,  c'est  au  fer  qu'on  doit  donner  la  préfé- 
rence en  l'associant  aux  autres  reconstituants,  et  en  aidant  son  action  de  l'emploi 
fc  mesures  hygiéniques  et  diététiques  appropriées  à  l'état  des  malades. 

Bydrargyrie.  On  a  encore  décrit  comme  maladie  mercurielle  uîie  éruption 
cutanée  que  produit  souvent  l'application  des  agents  mercuriels  sur  la  peau,  et 
lu  on  a  aussi  considérée,  mais  avec  moins  de  raison,  comme  un  efiet  de  l'absorp- 
^ondu  mercure.  Cette  éruption  sera  décrite  ailleurs  (voy.  Hydrarcyrie). 

J.  ROLLET. 

B«uo6»iniE.  Voy,  celle  de  Mercure  (thérapeutique)  et  de  Mixes  ;  mais  surtout  Touvrage 
^  Kussmaul. 

SiBBCimii  (JénoMR),  moine-médecin  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Sa  vie  est 
P«i  connue,  malgré  les  recherches  des  pères  Échard  et  Quétif,  qui  parlent  de 
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lui  dans  leurs  Scriptores  ordini  prœdicalorum  (1721;  in-fol.,  t.  II,  p.  396  et 
suiv.).  Tout  ce  que  Ton  sait  de  positif,  c'est  qu'il  naquit  à  Rome;  qu'il  alla 
étudier  à  Padoue,  sous  JeanZecba  et  le  colcbre analomiste Jules-César  Arantius; 
qu'il  entra  dans  un  couvent  des  frères  prêcheurs,  à  Milan  ;  qu'il  s'y  livra  k  l'é- 
tude de  la  théologie  ;  qu'il  parcourut  ensuite  une  partie  de  l'Europe,  distribuant, 
à  tour  de  rôle,  l'eau  bénite  et  les  remèdes;  qu'en  1571  et  1573,  il  était  ea 
France,  en  qualité  de  médecin  de  Jérôme  de  Lodrone,  que  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II,  avait  mis  à  la  tête  des  armées  germaines  envoyées  au  secours  de  Clla^ 
les  IX.  On  sait  encore  que  Mercurii  exerçait  la  médecine  à  Bologne,  en  1578, 
sous  les  yeux  de  son  cher  maître  Arantius  ;  qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  une  villa,  qu'il  avait  achetée  sur  les  bords  du  lac  de  Garde,  et  qu'il 
mourut  probableinent  à  Rome,  en  1595. 

Jérôme  Mercurii  a  beaucoup  écrit.  Les  pères  Quétif  et  Échard  donnent  la  liste 
de  SCS  ouvrages  tant  manuscrits  qu'imprimés.  Nous  relevons  les  titres  des  deux 
principaux  de  ces  derniers  : 

I.  La  commare  o  raccoglitrice,  Venise,   1601,  in-4',  etc.  —  II.  Degli  errori  papukr 
dltalia,  libri  8eUe,  Venise,  1603,  in-4».  A.  Cb. 

IHERCURIIJS.  La  biographie  de  ce  personnage  est  complètement  inconnue. 
Choulant  pense  qu'il  vivait  au  dixième  siècle  ;  c'était  un  moine  de  l'Italie  du  sud. 
On  a  de  lui  un  petit  ouvrage  dans  lequel  il  traite  empiriquement,  d'après  kl 
auteurs  grecs,  de  la  séméiologie  du  pouls.  Cet  ouvrage  a  été  publié  en  grec  ein 
latin  jar  Salvator  Cyrille,  à  Naples,  1812,  in-S"".  Il  figure  dans  les  physici  d 
medici  grœci  minores  (2'Idri.er,  t.  II,  p.  254.  Berl.,  1842,  in-8<^.        E.  Bgd. 

MEBCV  (Le  chevalier  François,-Christophe,-Florihond  de).  Médecin  litté- 
rateur nr,  en  1775,  à  Pompey  près  de  Nancy  d'une  famille  noble  qui  a  donné 
plusieurs  généraux  célèbres  à  l'Allemagne.  Entraîne  par  un  penchant  irrésistible, 
il  se  consacra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  médecine  et  de  la  langue  grecque.  Re|;Q 
docteur  en  1805,  il  s'occupa  à  peu  près  exclusivement  de  travaux  littéraires  et 
même,  en  1825,  il  ouvrit  un  cours  de  médecine  hippocratique  dans  l'espoir  dew 
Taire  nommer  à  une  chaire  d'érudition  médicale.  De  Mercy  avait  entrepris,  aTec 
plus  de  zèle  que  de  savoir,  une  traduction  complète  des  œuvres  d'Ilippocnte 
pour  laquelle  il  avait  compulsé  un  grand  nombre  de  manuscrits  et  rassemblé  beau- 
coup de  notes,  mat(';riaux  précieux  dont  il  n'a  pas  'su  faire  usage.  La  Faculté  de 
médecine,  en  vue  de  favoriser  un  travail  qui  pouvait  être  aussi  utile  pour  U 
science,  lui  avait  accordé,  sons  fonnede  traitement,  une  indemnité  pour  les  dé- 
penses et  les  pertes  de  temps  que  lui  occasionnaient  ses  recherches;  le  ministre 
do  l'intérieur  avait  souscrit  pour  deux  cents  exemplaires.  Mais  de  Mercy  n'a  publié 
(prune  partie  de  cette  traduction  ;  et  quoiqu'il  se  soit  donné  bien  du  mal  pour 
accomplir  la  mission  trop  au-dessus  de  ses  forces,  qu'il  s'était  imposée,  il  n'a 
produit  qu'une  œuvre  incomplète,  remplie  de  fautes,  et  sans  valeur;  à  une  maio 
plus  puissante  était  réservée  la  gloire  d'élever  ce  monunient. 

De  Mercy  mourut  en  1849,  laissant  les  ouvrages  suivants: 

I .  Dissertation  sur  les  terminaisons  de  l'inflammation  et  de  son  traitement.  Th.  de  PariSv 
an  XII,  n»  111.  —  II.  Conspectus  febrium,  synopsis  des  fièvres  ou  tableaux  de  plutiei^ 
maladies,  tirées  des  1"  et  5*»  livres  des  Kpid.  d'Hipp.  Paris,  1808,  in-8".  —  III.  ConnUri" 
lions  sur  la  naissance  des  sectes ,  dans  les  divers  âges  de  la  médecine  et  sur  la  nécessité  é0 
créer  une  chaire  d'Hippocrate.  Ibid.,  1816,  in-8*».  —  IV.  De  l'enseignement  médicaldas^ 
ses  rapports  avec  la  chimie,  ou  Eloge,  etc.  Ibid.,  1819.  in-8'.  —  V.  Mém,  pour  le  rétablie 
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'mm  chaire  ttHipp.  Ibid.,  1822,  in-4«.  —  VI.  Hém.  mut  Fédueaiion  clatiique  det 
Uecûit,  eomidéréej  etc.  Ibid.,  1827,  in-8*.  —  VI.  Divers  autres  opuscules  sur  le 
jet  —  ni.  Trad.  d'Uippocrate:  1»  Aphoritmea,  grec,  latin,  français.  Paris,  1811, 
nroçtuMe et  Prorrhétique.  Ibid.,  1813,  in>12;  3*  Prognoitics  de  Coi,  Ibid.,  1815,' 
^ndémieê,  lib.  I  et  lll,  Des  crise»,  des  jours  crUiques.Wxà,,  1815,  ia-12;  5<*  Traité 
t  deuu  les  maladies  aiguës;  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux.  Ibid.,  1818,  in-12; 
iladies,  1.  I,  Des  affections.  Du  serment.  De  la  loi.  Ibid.,  1823,  in-12  ;  7*  Des  pré- 
9  ia  décence.  Du  médecin.  Ibid.,  1824,  in-12;  8*  Nouv.  trad.  des  Aphorismes,  avec 
Und.,  1829,  in-12,  4  vol.;  ^  De  la  nature  des  os.  De  la  nature  humaine.  Du  coeur, 
I,  etc.  Ibid.,  1831,  in-12  ;  10«  De  la  maladie  sacrée.  Des  vents.  Ibid.,  1831,  in-12; 
laies  de  têtes,  Des  fractures.  Du  laboratoire  du  chirurgien,  Des  luxations.  Ibid., 
S,  3  vol.  E.  Bao. 

B  MU  VINAIOBE.  Nom  donné  au  dépôt  qui  se  produit  pendant  l'acé- 
i  du  vin  et  qui  sert  de  ferment  acétique  (voy.  Vi.naigre).  D. 


(Eaux  minérales  de).  Hyper  thermales,  chlorurées  et  sulfurées  so- 
aibles,  carboniques  faibles.  Dans  le  département  de  rAriége,  sur  la 
te  du  ruisseau  le  Nabre,  à  deux  cents  mètres  euviroti  du  bourg  de  He- 
ergeut  les  trois  sources  dont  la  première  se  nomme  la  source  Supérieure  ; 
le  la  source  Intermédiaire  et  la  troisième  la  source  Inférieure.  L'eau  de 
:es  est  claire  et  limpide,  d*un  goût  fade  et  douceâtre,  d'une  odeur  légè- 
iulfureuse  ;  elle  est  traversée,  à  intervalles  assez  éloignés,  par  des  bulles 
moins  nombreuses  sont  fines,  les  plus  abondantes  sont  d'un  diamètre 
omineux.  La  température  de  la  source  Supérieure  est  de  45**  centigrade, 
la  source  Intermédiaire  de  56"  centigrade  ;  le  thermomètre  marque  59® 
le  dans  l'eau  delà  source  Inférieure.  M.  le  professeur  Filbol,  de  Toulouse, 
!8t  due  l'analyse  chimique  de  l'eau  des  trois  sources  sulfureuses  de  Mo- 
que Teau  de  la  source  Supérieure,  examinée  comme  les  deux  autres, 
dt  au  point  de  vue  de  la  quantité  du  sulfure  de  sodium  qu'elle  contient, 
rme  0,0061  gramme  par  litre,  la  source  Intermédiaire  en  tient  en  disse- 
,0022,  et  la  source  Inférieure  0,0052.  M.  Filhol  ajoute  :  «  Ces  eaux  sont 
en  chlorures  et  en  sulfates,  et  elles  sont  moyennement  alcalines  ;  il  est  à 
•  qu'on  n'en  tire  aucun  parti,  car  la  température  des  sources  Intermc- 
Inférieure,  qui  est  très-voisine  de  celle  du  corps  humain,  autorise  à  croire 
i  obtiendrait  de  bons  résultats  dans  des  cas  très-nombreux.  » 

jiPBiE.  —  Filbol    (E.).  Eaux  minérales  des  Pyrénées.  Toulouse,  1854,  in-12. 

A.  R. 

INDOL  (Antoine).     Né  à  Aix  en  1570,  mort  on  1624.  11  fit  ses  études  à 
is  résida  quelques  années  à  Padoue.  En  1606,  il  fut  pourvu  d'une  chaire 
icine  à  l'université  d'Aix.  En  1616  le  roi  Louis  XIIl  se  l'attacha  comme 
ordinaire.  On  a  de  lui  : 
^ains  d'Aix.  Aix,  1600,  in-8».  —  II.  Ars  medica.  Aix,  1033,  in-8*.        A.  Bureau. 

Yoy.  Cerisier. 

Voy.  Téléphorées. 

UkN.  Genre  de  poissons  osseux,  squamodermes,  nialacoptérygiens,  établi 
er  parmi  les  Gades,  et  dont  la  chair  est  bonne  à  manger.  Les  caractères 
orps  allongé,  lisse,  comprimé,  à  petites  écailles;  yeux  latéraux;  trois 
s  dorsales,  deux  anales,  et  pas  de  barbillons  à  la  mâchoire  inférieure. 
;e  de  barbillons  sépare  les  Merlans  des  poissons  du  genre  Morue  de  Cuvier. 
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Les  espèces  de  Merlan  qui  Ircquciiteiit  nos  côtes  sont  les  suivantes  :  le  Merlâit 
COMMUN,  Gadus  Merlangus  L.,  Merlangus  vulgaris  Cuvier,  vulgairement  connu 
sous  les  noms  de  Merlan  et  Merlanct,  a  le  dos  brunâtre  ou  grisâtre,  avec  le  ventre 
d'un  blanc  nacré  ou  argenté.  La  base  des  nageoires  pectorales  est  tacbée  de  noir, 
celle  des  caudales  est  noirâtre;  la  queue  est  peu  échancrée,  roussâtre.  La  mi- 
choii*e  supérieure  avance  fortement  sur  Tinférieure.  La  longueur  du  Merlan 
commun  est  de  20  à  35  centimètres;  les  plus  grands  ont  70  centimètres.  Li 
cbair  de  ce  poisson  est  blanche,  disposée  i)ar  faisceaux  feuilletés,  peu  ferme,  d'un 
goût  très-délicat,  surtout  quand  il  vient  d  être  {)êcbé,  et  d'une  facile  digestion. 
Il  est  très-souvent  prescrit  aux  malades  comme  premier  aliment. 

Le  Merlan  rouge,  Gadus  ruber  Lacépèdc,  vulgairement  appelé  Merlan  rose, 
se  distingue  par  une  couleur  rosée  dominant  sur  un  fond  gris  clair.  La  queue  est 
rectiligue  à  son  extrémité,  et  on  trouve  un  enfoncement  près  du  museau. 

Le  Merlan  Sey,  Gadus  Sey  Lacépède,  Merlangus  virens  Cloquct,  oHre  la  forme 
générale  du  Merlan  commun,  mais  sa  couleur  est  verdâtre  et  plus  foncée  sur  k 
dos;  en  outre,  la  première  nageoire  ventrale  est  [)lus  courte,  plus  anguleuse;  h 
nageoire  caudale  est  fourchue.  Sa  longueur  est  d'environ  20  centimètres.  Cette 
espèce  vit  mêlée  aux  troupes  du  Merlan  ordinaire.  Elle  est  connue  sous  les  noms 
vtdgaires  de  Say,  Eglefin  ;  mais  il  faut  bien  la  distinguer  de  l'Eglefin  véritable, 
Gadus  Eglefinus  L.,  espèce  voisine  de  la  Morue  franche  (voy.  Morue). 

Le  Merlan  Pollacii,  Gadus  Pollœciniis  L.,  Merlangus  Pollachius  Cloq.,  ap- 
pelé vulgairement  Lieu,  Lcanneguet,  Merlu- Verdin,  Grelin,  Luts,  a  le  dos  brun, 
les  côtés  gris  avec  des  points  noirs  ;  la  nageoire  caudale  est  fourchue,  les  autres 
nageoires  sont  un  peu  roussàtres  ;  enfin  Toperculc  des  brancliies  a  une  pointe 
mousse.  Cette  espèce  est  Tune  des  plus  communes  de  nos  cotes  de  l'Océan  ;  elle 
atteint  quelquefois  plus  d'un  mètre  de  longueur. 

Le  Merlan  Colin,  Gadus  carbonarius  L.,  Merlangus  carbonariusCloq.y  dont 
les  noms  vulgaires  sont  Colin,  Grelin,  Morue  noire.  Merlan  noir,  Charbonnier,  est 
facile  â  distinguer  par  son  dos  noirâtre,  parfois  à  reflets  olivâtres,  avec  le  ventre 
taché  de  points  noirâtres  et  disposés  en  réseau.  La  nageoire  caudale  est  très-pea 
échancrée;  la  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure.  Cette  espèce 
a  environ  55  centimètres  de  longueur,  elle  ne  dépasse  pas  80  centimètres»  Comme 
la  précédente,  elle  a  une  chair  moins  estimée  que  celle  du  Merlan  commun. 

Les  Morlans  vivent  à  peu  de  distance  des  côtes,  et  se  nourrissent  de  Mollusques, 
de  Crustacés  et  de  petits  poissons.  On  les  pêche  principalement  en  hiver,  sur  les 
cotes  de  France.  Lorsqu'ils  ont  frayé,  c'est-â-dire  à  la  lin  de  l'hiver,  la  chair  de 
ces  poissons  est  plus  molle  et  plus  fade  (voy.  Poissons  et  Viande). 

A.  Laboulbèke. 

9IERLE,  Turdus,  Genre  d'oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  et  de  la  petite 
famille  des  Turdidcs,  caractérisé  par  :  un  bec  comprimé,  aussi  long  que  large  i 
la  base,  qui  est  garnie  de  soies  roidcs;  mandibule  supérieure  â  pointe  échancrée) 
narines  situées  â  la  hase  du  bec,  ovoïiies,  fermées  à  moitié  par  une  membrane  ;  les 
ailes  atteignant  le  milieu  de  la  queue  ou  le  dépassant  A  peine;  la  queue  ample  et 
nfrondie;  les  tarses  allongés. 

Les  diverses  espèces  de  Medo,  propres  â  nos  climats,  ont  un  chant  harnidnietti; 
elles  vivent  de  larves  d'insectes,  de  petites  baies  et  de  fruits.  Ces  oiseaux  se  plai* 
sent,  au  moment  de  la  reproduction,  dans  les  bosquets,  les  bois,  les  forêts.  En 
autonme,  plusieurs  espèces  se  réunissent  en  famille,  et  forment  des  bandes  nom* 
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breoses.qui  émigrent  pour  aller  chercher  une  nourriture  plus  abondante  ;  d'autres, 
itt  contraire,  vivent  solitaires  et  voyagent  isolément.  Le  plumage  du  mâle  et  de 
h  temelle  est  parfois  très-différent  ;  parfois  aussi  il  est  à  peine  distinct,  mais  tou- 
jours les  individus  jeunes  ont  une  livrée  particulière,  se  rapprochant  du  plumage 
de  k  femelle. 

Deux  sections  naturelles  peuvent  êlre  établies  pour  répartir  les  espèces  du 
genre  Merie  de  nos  climats,  celle  des  espèces  à  plumage  simple  et  presque  uni- 
oolore  ;  et  celle  des  espèces  à  plumage  clair  en  dessous  du  corps  et,  de  plus, 
marqué  de  taches  noires  ou  grivelé. 
De  là  une  distinction  facile  à  faire  à  première  vue  en  A  :  Merles,  et  en  B  :  Grives. 
A.  Le  Merle  hoir,  Turdus  merula  L,  vulgairement  Merle  commun,  est  |ong  de 
K  centimètres;  il  a  tout  le  plumage  d'un  beau  noir  profond  chez  le  maie,  avec  le 
bec  et  le  bord  des  paupières  jaunes,  les  pattes  et  l'iris  d'un  brun  noir.  Le  plumage 
dek  femelle  est  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  d'un  blanc  grisâtre  avec  des 
tadies  brunes  longitudinales  devant  le  cou,  roux  et  varié  de  noir  à  la  poitrine, 
tm  cendré  brunâtre  sur  le  ventre  avec  des  taches  longitudinales  brunes.  Le  bec 
ai  brun.  Les  jeunes,  avant  la  première  mue,  ont  le  plumage  brun,  marqué  d'une 
tehe  nmssâtre  au  milieu  de  chaque  plume;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

D  existe  de  très-curieuses  variétés  accidentelles  du  Merle  commun.  On  trouve 
fasujets  entièrement  atteints  d'albinisme,  d'autres  ayant  la  queue  blanche,  ou 
Iko  tachés  dé  blanc  ;  d'autres  sont  d'une  couleur  rousse  ou  grisâtre. 

Gei  oiseau,  si  connu  et  très-rcpandu  en  Europe,  niche  dans  les  bois,  les  buis- 
ms,  plus  rarement  sur  les  arbres  élevés.  Le  nid  est  construit  en  forme  d'écuelle, 
eonposé  de  terre  détrempée,  de  mousse  et  de  brindilles.  La  ponte  est  de  quatre 
làxœds  verdâtres  ou  grisâtres,  avec  des  taches  d'un  roux  de  rouille,  parfois 
oiMtres  ou  cendrées  et  peu  apparentes.  Le  naturel  du  Merle  noir  est  farouche  ; 
il  est  très-défiant,  voyage  isolément  ou  en  petit  nombre.  Quand  il  est  élevé  jeune, 
1  s'apprivoise  aisément. 

Lathair  de  cette  espèce  est  très-bonne  à  manger,  surtout  quand  l'oiseau  est 
gns  ;  néanmoins  elle  est  moins  délicate  que  celle  de  la  Grive  et  du  Mauvis,  d'où 
k  proverbe  culinaire  :  à  défaut  de  Grives,  on  prend  des  Merles. 

Le  Merle  a  plastron,  Turdus  torqualus  L.,  Merula  montana  Brisson,  est  long 

le  29  centimètres.     Le  mâle  est  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  avec  un  large 

plastron  d'un  beau  blanc  sur  le  haut  de  la  poitrine  ;  ce  plastron  devient  d'un 

lilanc  terne,  parfois  taché  de  brunâtre  en  automne  ;  le  bec  est  jaunâtre  en  été, 

Mitre  en  automne;  les  pattes  sont  brunes,  et  l'iris  couleur  de  noisette.  La 

faadle  est  d'un  brun  de  suie,  avec  les  plumes  bordées  de  grisâtre  ;  le  plastron  est 

nosàtre,  le  devant  du  cou  blanc  à  taches  brunes  et  longitudinales,  le  bec  tou-^ 

JMin  noirâtre.  Les  jeunes  ressemblent  à  la  femelle,  et  ont  un  plastron  peu  appa- 

R&i,  étroit^  roussâtrCf  varié  de  brun  et  de  gris. 

Cette  espèce  est  répandue  surtout  dans  les  parties  montagneuses,  dans  les  Pyrc- 

.  >fc8  cl  les  Alpes,  en  Auvergne  et  dans  les  Vosges  ;  elle  niche  à  terre  ou  dans  les 

taaons.  Ses  œufis  sont  verdâtres  ou  bleuâtres,  tachetés  de  roux  ou  de  noirâtre. 

[  I^lerle  à' plastron  voyage  isolé  ou  en  fort  petites  bandes;  sa  chair  est  aussi 

^eque  celle  du  Merle  commun. 

lie  Merle  noir  et  le  Merle  à  plastron  sont  les  plus  communs  en  France.  D'autres 

*S9^  n'y  sont  que  de  passage  accidentel,  et  ne  servent  par  conséquent  que 

V^^tt-^u  à  l'alimentation.  Ce  sont  :  le  Merle  pale,    Turdus  pallidus  Gmel., 

V'on trouve  parfois  sur  les  marches,  à  l'automne,  en  Provence;  le  Merle  olive. 
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Turdus  olivaceus  L.,  propre  à  TEurope  méridioQale  ;  et  le  Merle  BABAngn 
Turdus  migratorius  L.,  tué  plusieurs  fois  en  Allemagne. 

B.  Le  Merle  Grive,  Turdtu  musicus  L.,  vulgairement  la  Grive,  ou  Grive  chai 
ieuse,  longue  de  23  ù  24  centimètres,  a  le  plumage  d*un  brun  olivâtre  en  deasui 
d'un  blanc  roussâtre  tacheté  de  brun  et  de  noirâtre  en  dessous.  Abdomen  d'in 
blanc  pur  avec  des  taches  noirâtres  plus  petites  et  moins  nombreuses  que  celleidf 
la  poitrine;  flancs  cendrés.  Bec  brun,  plus  foncé  eu  dessus  qu'en  dessous  ;  paUfli 
d'un  gris  brun;  iris  brunâtre. 

La  Grive  se  reproduit  au  centre  et  surtout  au  nord  de  la  France.  Le  nid,  plaoc 
sur  des  arbres  peu  élevés,  est  fait  artistement  avec  de  rherbe,  de  la  mousse,  dei 
brins  de  bois  et  de  paille,  collés  ensemble  par  une  couche  de  terre  gâchée.  Li 
ponte  est  de  quatre  à  six  œiifs  bleuâtres  ou  verdâtres,  ponctués  de  noir  sur  k 
gros  bout,  quelquefois  sans  taches. 

Cet  oiseau  voyage  par  paires  ou  par  petites  familles,  jamais  en  grandes  bander 
En  automne,  il  vient  dans  les  champs,  dans  les  plants  de  vigne  et  les  vergtti. 
Le  second  passage  a  lieu  en  mars.  La  nourriture  de  la  Grive  consiste  surtout  ai 
fruits  et  en  insectes. 

De  toutes  les  espèces  du  genre  Merle,  la  Grive  est  la  plus  délicate  et  iaptai 
recherchée  ;  en  automne,  quand  elle  est  grasse,  et  qu*elle  a  mangé  des  ninns, 
des  Ggues,  des  olives  et  des  baies  de  genièvre,  son  goût  est  exquis.  Les  Boiuiv 
faisaient  grand  cas  de  la  Grive,  ils  regardaient  sa  chair  comme  excitant  i'appâît 
et  comme  de  facile  digestion  pour  les  convalescents.  Au  temps  de  la  spleôdeor 
romaine,  les  Grives  étaient  au  premier  rang  parmi  le  gibier  â  plumes.  On  les  OMh 
servait  toute  l'année,  et  on  les  engraissait  dans  de  grandes  volières;  chaoune  cùtÊgi 
nait  plusieurs  milliers  de  Grives  et  d'autres  espèces  de  Merles.  Ces  oiseaux  étaav| 
en  si  grand  nombre  aux  environs  de  Home,  que  la  fiente  de  Grive  était  emfkfk 
comme  engrais.  Les  volières  étaient  en  forme  de  pavillons  voûtés,  garnies  Ji 
juchoirs  et  ouvoites  par  le  haut;  on  laissait  seulement  le  jour  nécessaire  pos 
que  les  oiseaux  pussent  trouver  une  nourriture  très-abondante,  et  qui  la  et 
graissât  promptement.  Elle  consistait  en  millet  écorcé,  pilé  et  broyé  avec  dei 
ligues  en  forme  de  pâte;  outre  cela,  on  leur  donnait  des  baies  de  lentisque  oa4p 
myrte,  pour  relever  le  goût  de  leur  chair;  un  ruisseau  d'eau  courante  traverni 
la  volière.  Après  vingt  jours  de  nourriture  choisie,  on  faisait  passer  dans  unoiA 
partiment  spécial  les  Grives  qui  étaient  les  meilleures  à  manger.  Enfin  la  voUr 
était  tapissée  de  ramée  et  de  verdure. 

Le  Merle  Maovis,  Turdus  iliacus  L.,  plus  petit  que  la  Grive  ordinaire  etlop| 
de  22  centimètres  seulement,  est  d'une  couleur  brune  olivâtre  en  dessus,  d*f| 
beau  blanc  marqué  de  nombreuses  taches  noirâtres  en  dessous.  Les  flanci  tÊf^ 
d'un  roux  ardent.  Une  longue  et  large  raie  blancliâtre  au-dessus  des  jeiii 
Bec  d'un  brun  noir,  moins  coloré  à  la  base  et  en  dessous  ;  pattes  grisâtres  ;  m 
brun.  Le  plumage  du  Mauvis  est  toujours  luisant  et  lustré. 

Cet  oiseau  est  de  passage  dans  beaucoup  de  localités  de  la  France  ;  il  6tm|| 
comme  la  Litorne  en  très-grandes  bandes,  il  arrive  néanmoins  avant  elle  et  tfif 
la  Draine  et  la  Grive  ordinaire.  Le  vol  est  très-rapide  ;  il  niche  sur  les  sorbiers,  tp 
aulnes,  les  sureaux  ;  la  ponte  est  de  cinq  â  six  œufs,  ressemblant  â  ceuxduMlA 
noir,  mais  plus  petits. 

La  chair  du  Mauvis  est  aussi  délicate  que  celle  de  la  Grive. 

Le  Merle  Litohme,  Turdus  piloris  L.,  est  un  peu  moins  gros  que  la  DniM 
sa  longueur  étant  de  27  centimètres  et  demi.  La  tête,  la  nuque  et  le  crou{î(M 
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sont  coukur  de-  cendre  ;  les  épaules,  d'un  brun  clair  et  châtain.  Les  côtés  de 
h  poitrine  et  les  flancs,  à  taches  noires  ;  le  ventre,  blanc  ;  la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine,  ont  des  mouchetures  noires.  Les  pattes  et  l'iris  sont  bru- 
nâtres. Au  printemps,  le  gris  de  la  tête  et  du  cou  devient  chez  le  mâle  un  peu 
Ueoâlre  ;  le  bec  est  alors  d'un  beau  jaune  à  la  base,  et  noir  à  la  pointe. 

La  Litome  est  de  passage  régulier  en  France.  Elle  niche  sur  les  arbres  élevés, 
dans  les  forêts  de  TAllemagne  centrale  et  septentrionale.  Elle  pond  quatre  à  six 
œufs  verdâtres  ou  bleuâtres,  avec  de  petites  taches  roussâtres  ou  brunâtres. 

La  Litome  arrive  en  France  après  toutes  les  autres  espèces  de  Merle  ;  en  au- 
tomne, les  bandes  émigrantes  sont  formées  d'un  grand  nombre  d'individus.  La 
chair  de  cette  espèce  h'est  pas  aussi  estimée  que  celle  des  autres  Merles  à  plumage 
tacheté  ou  grivelé. 

Le  Merle  Deainb,  Turdus  viscivonu  L.,  vulgairement  Grive  de  gui,  est  la  plus 
grande  espèce  du  genre;  sa  couleur  est  d'un  brun  olivâtre  en  dessus,  jaunâtre  en 
dessous  avec  des  taches,  au  devant  du  cou,  brunes,  d'autres  en  fer  de  lance  sur  la 
gorgBf  d'autres  enfin  ovalaires,  et  brunes,  à  la  poitrine  et  à  l'abdomen.  Tour  des 
yeux  cendré;  bec  jaunâtre  à  la  base  et  brun  dans  le  reste  de  son  étendue;  pattes 
roussâtres  ;  iris  d'une  couleur  de  noisette  foncée.  La  femelle  ne  diffère  du  mule 
que  par  une  teinte  plus  claire  en  dessus  et  plus  roussâtre  en  dessous.  La  taille  est 
de  30  centimètres. 

Cette  espèce,  assez  répandue  en  France,  où  elle  est  sédentaire  dans  le  nord,  est 
de  passage  en  Provence.  Elle  niche  de  très-bonne  heure.  Le  nid,  posé  sur  des 
trfares  (hêtre,  chêne,  pin),  est  artistement  construit  d'herbes,  de  petits  morceaux 
de  bois  et  de  terre  gâchée.  Les  œufs  sont  au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq,  grisâtres 
ifecdes  taches  petites  et  rougeàtres. 

La  Draine  voyage  par  couples,  et  se  nourrit  d'insectes  et  de  finiits;  elle  aime 
beaucoup  celui  du  gui,  et  contribue  à  propager  cette  plante  parasite  avec  les 
graines  que  la  digestion  n'a  point  altérées. 
La  chair  de  la  Draine  est  encore  moins  estimée  que  celle  de  la  Litome.' 
A  côté  du  genre  Merle  proprement  dit,  se  trouvent  deux  oiseaux  que  Vigors  eu 
t  séparés,  sous  le  nom  de  Pétrocincle  ou  Merle  de  roche.  Ces  oiseaux  vivent  cou- 
iUmment  dans  les  montagnes  arides,  sur  les  masures  ou  les  édifices  en  ruine.  Ils 
lont  insectivores,  d'un  naturel  solitaire,  et  n'émigrent  jamais  en  bandes. 

Le  MiRLE  DE  ROCHE,  Peirocincki  saxatUis  L.,  long  de  20  centimètres,  a  la  tète 
^  le  cou  d'un  bleu  cendré,  le  dos  noir,  le  croupion  blanc,  les  couvertures  des 
des  d'un  brun  noirâtre,  la  poitrine  et  l'abdomen  d'un  roux  vif.  Les  pattes  sont 
noirâtres,  et  l'iris  d'un  brun  clair.  La  femelle  est  d'un  brun  terne;  les  parties 
i&I^ures  sont  d'un  roux  moins  vif  que  chez  le  mâle. 

Le  Merie  de  roche  est  propre  â  l'Europe  méridionale  ;  on  le  trouve  dans  les 
Pjréoées,  le  Dauphiné,  la  Franche-Comté,  etc.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq 
œofs  placés  dans  les  fentes  ou  les  trous  des  rochers.  Ces  œufs  sont  courts,  ra- 
Ottssés,  et  d'un  brun  verdâtre.  Pendant  l'été,  le  Merle  de  roche  liubite  les  hautes 
QKmtagnes  nues  ;  vers  la  fin  d'août,  il  vient  sur  les  coteaux  pierreux  ;  il  se  tient 
^  au  plus  haut  des  branches  mortes  sur  les  vieux  arbres.  Pendant  l'automne, 
il  mange  des  baies  de  Pistachier  et  des  figues  ;  il  s'engraisse  beaucoup,  et  il  est 
^ors  excellent  à  manger. 

Le  Merle  bleu,  PetrocincUi  cyanea  L.,  long  de  23  centimètres,  est  entière- 
^Qt  d'une  couleur  bleue  assez  foncée,  avec  des  reflets,  excepté  aux  ailes  et  à  la 
l^ue.  Les  ailes  sont  noires;  le  bec  elles  pattes,  noirâtres  ;  l'iris,  brun  foncé.  La 
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femelle  est  d'un  brun  bleuâtre  avec  les  plumes  bordées  de  cendré  endwioi  ;  I 
cou  et.la  poitrine,  avec  des  taches  roussàtres.  Le  ventre  et  les  côtés  du  corps  on 
des  raies  transversales  brunes. 

Cet  oiseau  habite  principalement  l'Europe  méridionale  et  le  nord  de  l'Afinqne; 
il  est  sédentaire  dans  le  midi  de  la  France.  Sa  ponte  a  lieu  dans  des  trous  df 
rocher  ou  dans  les  ruines.  Le  nid,  composé  de  feuilles,  de  bourre  et  de  crin, 
renferme  cinq  à  six  œufs  allongés,  d  un  bleu  verdâtre  pâle. 

Le  Iferle  bleu  ne  se  repose  presque  jamais  sur  les  arbres;  il  se  tient  coosian* 
ment  au  plus  haut  des  vieux  édifices  et  des  rochers  escarpés.  Le  chant  de  cet 
oiseau  est  extrêmement  harmonieux.  Sa  chair  est  fort  bonne  à  manger. 

Les  vopgeurs  et  les  gens  du  monde  ont  donné  plusieurs  fois  le  nom  de  IMe 
à  des  oiseaux  qui  n'appartiennent  point  à  ce  genre  de  passereaux  : 

Le  Herle  d'eau  est  l'Âguassière  cincle,  Hydrobata  cinclus  L.,  long  de  19  co- 
timètres,  qui  vit  au  bord  des  ruisseaux  dans  nos  montagnes,  et  qui  s'enfiNMe 
dans  l'eau,  en  y  mardiant  les  ailes  écartées,  pour  y  chercher  sa  nourriture. 

Le  Herle  pêcheur,  ou  Merlet  bleu,  est  le  Martin  pécheur  vulgaire,  Alcedo  U* 
pida  L.,  vivant  le  long  des  eaux  courantes,  et  dont  la  physionomie  est  toute  et 
férente  de  celle  des  Meiies  ordinaires.  La  tète  est  grosse,  le  bec  énorme,  le  oorp 
épais,  ramassé,  et  le  plumage  d*un  vert  bleu  et  azuré  en  dessus,  roux  en  deswoK 
Longueur  12  centimètres,  le  bec  non  compris. 

Le  Merle  rose  est  le  Martin  roselin,  Pastorroseus  L.,  belle  espèce  voisine dai 
Étourneaux,  longue  de  23  à  34  centimètres,  dont  le  dessus  du  corps  est  noir,  b 
reste  dn  corps  plus  ou  moins  rose,  avec  une  huppe  de  plumes  effilées  sur  la  tête. 
Il  est  quelquefois  de  passage  dans  le  midi  de  la  France.  Cet  oiseau  est  très-atk 
et  se  nourrit  principalement  de  sauterelles.  Il  était  fort  respecté  en  Arabie  sooib 
nom  de  Samarmar,  et  invoqué  par  des  pratiques  superstitieuses  lorsque  les  Qnr 
quets  émigrants  désolaient  le  pays  en  détruisant  les  récoltes. 

A.  Laboulbânb. 

MumiilNCIEB  (BARTHâLEMï),  vivait  à  Augsbourg  à  la  fin  du  quinzième  sièds. 
tl  est  connu  par  un  ouvrage  populaire  d'hygiène  de  l'enfance,  qui  a  eu  piusiem 
éditions  : 

FAn  Régiment  wie  man  diejungen  Kinder  halten  9oli  Au^bourg,  1475, 1474, 1476,  140V* 

A.  Dr. 

iHERlillS.  Le  merlus  (Gadus  merlucius^  L.)  est  un  poisson  du  même  groupe 
que  la  morue  et  le  merlan,  que  l'on  pêche  avec  une  égale  abondance  sur  nos  cMbé 
de  rOcéan  et  sur  celles  de  la  Méditerranée.  11  atteint  60  centimètres  et  qudqoB^ 
fois  davantage.  Son  dos  est  gris  brun  ;  son  ventre,  blanc  mat.  Cuvier  en  a  fait  k 
type  du  genre  Merlucius^  caractérisé  par  l'absence  du  barbillon  mentonnier,  tt 
qui  le  rapproche  du  merlan,  et  par  la  présence  de  deux  nageoires  dorsales  etd'itiM 
seule  anale,  ce  qui  le  distingue  à  la  fois  du  merlan  et  de  la  morue. 

Ou  mange  le  merlus  frais,  ou  on  le  sale  et  on  le  dessèche.  Dans  ce  second  cH^ 
il  constitue  la  merluche^  l'une  des  préparations  de  poissons  provenant  de  la  funflb 
des  gades  auxquelles  s'applique  le  nom  de  stock- fish. 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  merlus  de  la  Méditerranée  diffère  spédfi^ 
ment  de  celui  de  l'Océan ^  et  Us  lui  donnent  le  nom  de  Merlucius  escti/Mdtf .  I^ 
Merlucius  macrophthalmus  est  une  autre  espèce  propre  à  la  mer  intérieurs* 

P.  Gbbvais. 
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MÈmmcÈMJA  (de  fi«/Mc,  cuisse,  et  xig^îj,  hernie).  C*est  la  hernie  crurale  (voy. 
CanuLE  [hernie]). 

HBUUHAN  (Samubl).  Né  le  25  octobre  1771  à  Harlborough,  vint  à  l'âge 
de  13ans  achever  ses  humanités  à  Londres  auprès  de  son  oncle,  Samuel  Merrinian, 
«oooclieur  très-répandu,  et  commencer  ses  études  médicales.  Il  suivit  les  leçons 
d'anatomie  des  Baillie,  des  Cruikshank,  et,  en  1795,  celles  que  Thynne  donnait 
m  les  accoucheoieiits.  Reçu  apothicaire,  il  commença  par  exercer  ces  fonctions, 
eomme  c'était  Fusage  alors,  en  môme  temps  que  la  médecine,  et,  en  1799,  il 
^osa  sa  cousine,  et  continua  de  demeurer  chez  son  beau-père,  Samuel  Herri- 
man.  Nais  au  bout  de  quelques  années  cette  position  nuisant  à  l'extension  de  sa 
pratique  obstétricale  déjà  très-considérable,  il  résolut  de  Tubandonner.  Une  occa- 
akm  s  offrit,  vers  1807,  de  réaliser  ce  projet.  La  place  de  médecin-accoucheur  du 
dispensaire  de  Westminster  était  devenue  vacante,  mais  pour  Tobteiiir,  le  titre  de 
dodeur  était  indispensable;  moyennant  Tappui  et  les  certificats  de  capacité 
dflivrés  parles  premiers  praticiens  de  Londres»  grâce  surtout  aux  efforts  que  le 
célèbre  Denioan  fit  en  sa  faveur,  le  collège  de  Maréchal,  à  Âberdeen,  consentit^ 
m  sans  difficulté  à  lui  conférer  le  doctorat.  11  put  donc,  en  1 808,  occuper  la  po* 
fltion  qu*il  avait  ambitionnée  et  qu'il  résigna  en  18f  5.  Merriman  commença  en 
1810  à  Thopital  de  Hiddlesex  des  cours  d'accouchements  qu'il  continua  jusqu'en 
18S3et  qui  attiraient  une  grande  afiQuence  de  jeunes  médecins.  C'est  là  que  se 
kmèrent  la  plupart  des  accoucheurs  du  royaume-uni.  Sa  haute  réputation  lui 
mit  fait  donner  plusieurs  fonctions  très-élevées  dans  les  institutions  charitables 
d  hospitalières,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'obligea  d'abandonner  succes- 
âieoient.  Malgré  cet  état  de  souffrance  Merriman  prolongea  très-longtemps  sa  car- 
rière et  mourut  le  22  novembre  1852  à  l'âge  de  81  ans,  laissant  la  réputation  de 
rua  des  plus  habiles  praticiens  que  l'Angleterre  ait  eus.  Du  reste,  les  soins  d'une 
iouDense  clientèle  n'empêchèrent  pas  Merriman  de  communiquer  à  ses  contempo- 
nins  et  à  la  postérité  les  fruits  de  sa  vaste  expérience.  Ses  leçons,  ses  écrits 
BMmtrent  qu'il  aimait  la  science  pour  elle-même  et  non  uniquement  pour  les 
iTantages  qu'elle  procure,  ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent  aux  médecins  très- 
Mcupés. 

Voici  la  note  da  ses  principales  pubUcations  : 

I.  O^ervaHon*  on  Attempi$  to  depredate  the  Value  and  Efficacy  of  Vaccine  Inoculation» 
London.  1805,  in-S".  — >  11.  i4  DiaUrtalion  on  Rétroversion  of  ihe  Womb,  including  some 
(hemU.  on  extra  utérine  Gestation.  Jbi(^,  1810,  in-%\  ^  111.  A  Case  of  Difficult  Partu- 
rittM  oectukned  by  a  Dropsical  Ovarium,  etc.  In  Lond,  Med.  Chir.  Transact.,  t.  111,  p.  47, 
W  .  —  IV.  Case  of  Prématuré  Ijabow  artificially  induced  in  Women  with  di^ortcd  Pclvis 
Ismkkk^  etc.  Ibid.,  p.  1S5.  —  Y.  i  Synoj)sis  of  various  Kinds  oflHfficult  Partitrition, 
mtk  Praetical  Bemarks,  etc.  Lond.,  1814,  in-12....,  5*  édit.,  1839,  in-8%  pi.  ;  trad.  allcm. 
pirKiuA?i.  Malinheim,  1820,  in-8»  ;  trad.  ital.  Sieiia,  1825,  in-8<>. —  Yl.  Cases  of  Tumours 
wiUdnthê  Pelvii  impeding  ParturUUm,  In  Lond,  Med.  Chir.  Trans.,  t.  X,  p.  50,  1819.  — 
va.  CtUetOeUiom  respecting  the  Periods  of  Parturition  in  Women.  Ibid.,  t.  XIII,  p.  338, 
un.  ^  VIU.  Thûughtê  on  Médical  Reform,  etc.  Lond.  1838,  in-8*.  —  IX.  Edit.  du  Treatise 
M  ihe  Dieeases  of  Children  d'UsDEBwooD,  avec  notes.  Ibid.,  1820,  in-8*.  —  X.  Divers  ar- 
ides dans  d'antres  recueils  et  particulièrement  plusieurs  notices  scientifiques»  biographi- 
9KS  et  littéraires,  dans  le  Gentlemen' s  Magazine,  E.  Bgd. 

■Ctts-BI^KÉBim  (Eau  minérale  de).  Hyper  thermale^  polymétallite  chlo- 
fwét  iodique  et  magnésienne  forte^  carbonatée  caleique  moyenne,  carbonique 
^iOfcnne.  En  Algérie,  dans  la  province  d'Oran  et  à  trois  kilomètres  seulement  de 
^^  ville,  à  cinquante  mètres  de  la  mer  Méditerranée,  à  trois  ou  quatre  mètres 
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au-dessus  de  son  niveau,  à  quarante  mètres  de  la  route,  la  source  de  Hers-d- 
Kébir,  souvent  appelée  source  des  Bains  de  la  Reine,  émerge  par  quatre  griffimi, 
dont  le  principal  a  un  diamètre  de  10  centimètres  environ.  Le  débit  des  quatn 
griffons  est  de  360,000  litres  d'eau  en  24  heures. 

L'eau  de  cette  source  est  claire,  limpide  et  transparente,  elle  n'a  aucune  odeur. 
Sa  saveur  est  salée,  mais  elle  n'est  pas  désagréable.  Sa  température  est  de  A;lVi 
centigrade.  MM.  Souceylier  et  Redonin  ont  fait  son  analyse  chimique  en  1841  ; 
ils  ont  trouvé  que  1 ,000  grammes  renferment  les  principes  suivants  : 

Ghlonir3  de  iodium 5,966 

—  magnésium 4,S17 

SalfiiU  de  magnésie 0,4SO 

Carbonate  de  cbaux 1,078 

Silice 0.r 


Total  du  MATiiasa  ntss ifJSHO 

L'eau  de  la  source  hyperthermale  de  Hers-el-Kébir  se  rend,  au  moyen  deta- 
yaux,'  à  une  maison  de  bains  composée  de  deux  bâtiments.  Le  premier  est  un  tOr 
de-chaussée  contenant  douze  baignoires  de  maçonnerie  ;  le  second,  adossé  ni 
rocher,  renierme  une  piscine  dans  laquelle  quinze  malades  peuvent  prendre  hv 
bain  à  la  même  heure,  et  trois  cabinets  isolés  pourvus  d'appareils  de  douches. 

AcnoN  thérapeutique.  L'eau  des  quatre  griffons  de  Hers-el-Kébir  s'admimiiie 
en*  boisson,  en  bains  et  en  douches.  Son  action  physiologique  principale,  kn- 
qu'elle  est  employée  à  l'intérieur,  est  d'être  légèrement  laxative.  Elle  doitaaso^ 
ment  cet  effet  à  la  quantité  considérable  de  chlorures  qu'elle  tient  en  dissolutioii 
et  très-probablement  à  son  chlorure  de  magnésium  qui,  nous  l'avons  fait  reaim' 
quer  déjà  plusieurs  fois,  rend  purgatives  certaines  eaux  minérales  qui  en  reofv* 
ment  une  moins  grande  proportion  que  celle  des  Bains  de  la  Reine  d^EspagiHt 
sous  le  patronage  de  laquelle  elle  fut  placée  par  les  originaires  de  ce  pays  qui  pih 
mitivement  l'exploitèrent.  Elle  est  principalement  administrée  aux  dyspeptiqiMi 
et  aux  anémiques  dont  les  fonctions  digestives  et  les  forces  ont  été  troublées  mi 
amoindries  par  les  fièvres  intermittentes,  si  communes  dans  cette  partie  iê 
l'Afrique. 

En  bains  généraux  de  baignoires  et  surtout  de  piscines,  en  douches  d'eau  apffr 
quécs  sur  tout  le  corps  ou  quelquefois  sur  ime  de  ses  parties,  les  eaux  qui  li* 
mentent  rétablissement  de  Mers-el-Kébir  donnent  d'excellents  résultats  dans  kl 
affections  occasionnées  par  le  rhumatisme,  quel  que  soit  son  siège,  quelles  que 
soient  ses  manifestations,  quels  que  soient  les  tissus  qu'il  a  envahis.  La  réputatin 
de  l'eau  de  Mcrs-el-Kébir  s'est  faite  surtout  à  cause  de  son  elficacité  sur  les  sniltt 
(le  blessures  par  armes  de  guerre,  d'affections  chirurgicales  avec  déplacements  M 
fractures  des  os  ou  rupture  des  ligaments,  sur  la  gêne  ou  l'impossibilité  dfll 
mouvements,  occasionnées  par  certaines  cicatrices  ou  certaines  rétractions  Oi 
contractures  musculaires  idiopathiques,  symptomatiques  ou  sympathiques.  Lv 
eaux  de  Hers-el-Kébir  enfin,  sont  fréquentées  par  un  grand  nombre  d'AndNi 
venant  se  traiter  des  maladies  de  la  peau  que  leur  misère  et  leur  défaut  de  pr^ 
prêté  rendent  aussi  communes  que  difficiles  à  guérir  d'une  manière  durable.  Gs 
dermatoses  ne  sont  pourtant  pas  diathésiqucs  à  proprement  parler,  mais  elles  r^ 
cidivent  parce  que  leur  cause  productrice  se  renouvelle  dès  que  les  baigneun  nA 
rentrés  sous  leurs  tentes  ou  dans  leurs  gourbis.  11  ne  faut  pas  conclure  de  00 
observations  et  de  l'absence  de  tout  élément  sulfuré  ou  sulfureux *dans  cesentti 
que  nous  révoquons  en  doute  les  succès  constatés  par  les  médecins  qui  ont  tt 
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OMUiiitre  les  propriétés  médicales  des  eaux  hyperthermales  de  Hers-el-Kébir, 
pûqoe  nous  htods  signalé  assez  souvent  les  vertus  de  certaines  eaux,  amétal- 
lites  même,  contre  des  atfections  cutanées,  que  les  eaux  hépatiques  les  plus  fortes 
d  les  plus  renommées  sont  impuissantes  à  guérir,  à  soulager,  et  qu'dles  empi- 
rât même  quelquefois.  Nous  nous  promettons  d*aborder  cette  question  avec 
kl  développements  qu'elle  comporte,  en  traitant  des  eaux  minérales  en  général. 

Les  eaux  de  llers*el-Kâ>ir  étant  reconstituantes,  toniques  et  excitantes,  sont 
eoDtre-indiquées  chez  les  personnes  pléthoriques;  chez  celles  qui,  n'étant  pas 
Qoostipées,  ont  des  motifs  sérieux  de  craindre  une  congestion  ou  une  hémorrhagie 
de  Ton  des  organes  essentiels  à  la  vie,  comme  le  cerveau  ou  le  poumon,  par 
exemple.  Ces  eaux  ne  conviennent  pas  non  plus  à  ceux  qui  sont  nerveux  à  l'excès, 
et  diez  lesquels  l'excitation  thermale  d'une  source  assez  fortement  chlorurée  doit 
ftn  soigneusement  évitée. 

la  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à  vingt-cinq  jours. 

Oo  n'exporte  pas  Teau  de  Ners-el-Kébir.  A.  Roturbaïï. 

tauMiAfBi.  —  BnTHnun.  Emt9  minérale»  de  V Algérie.  A.  R. 


BHAIV  (Jacqubs-Olivibr-Harib  de).  Né  à  Bruges,  le  6  avril  1805.  A 
lige  de  vingt  ans  il  fut  envoyé  à  l'Université  de  Gand,  où  il  fit  s^  études  médi- 
cdes  et  jHÎt  le  titre  de  docteur  ;  puis,  après  avoir  fait  un  voyage  à  Paris  pour  per- 
isdiooner  ses  connaissances,  il  retourna  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Les  plus 
Mants  succès  vinrent  bientôt  attester  son  savoir  et  son  habileté.  Un  mémoire 
bb-remarquable  sur  le  typhus  qui  désola  les  Flandres  lors  de  la  terrible  famine 
is  184647,  le  zèle  qu'il  déploya  pendant  l'épidémie  cholérique  de  1849,  lui 
heot  décerner  la  décoration  de  Léopold.  C'est  encore  en  donnant  ses  soins  à  des 
■dades  atteints  d'aiTections  typhoïdes  qu'il  tut  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il 
BHOomba,  à  peine  âgé  de  quarante-huit  ans,  le  19  avril  1853.  De  Hersseman 
iuiit  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Gand,  médecin  de  l'hôpital  civil  de 
bages,  membre  adjoint  de  l'Académie  de  médecine  de  Bruxelles  depuis  1842  et  ti- 
taUredepuis  1850,  membre  de  beaucoup  d'autres  sociétés  savantes  et  de  diverses 
snunissions  administratives.  Parmi  les  travaux  laissés  par  ce  savant  praticien,  il 
ta  est  un  qui  restera  dans  la  science  comme  un  modèle  d'observation  exacte  et 
i^a»,  c'est  celui  qui  est  relatif  à  la  fièvre  ou  typhus  de  famine  dont  nous  avons 
Fvlé  plus  haut. 
Toiri  du  reste  la  liste  de  ses  écrits  : 

L  DiêterUUio  de  acUone  eordis  et  sanguinis  cvrculatione,  Gandan,  1829,  in-4*.  —  II. 
^kftmtio  medieo-legalit  de  variU  lethalUatÎM  gradibu»  vulnerum  partium  coniinentium 
tmdemittrumtharaei*.  Ibid.,  1851,  in-8^  —  III.  Mém.  sur  F  éducation  phytigue  des  en- 
Nl  In  Anm.  de  la  toc.  méd,  chir,  de  Bruges,  1. 1,  p.  181,  1840,  et  t.  II,  p.  261,  1841; 
tlkizeUes,  1841,iii-8%flg.— IV.  RecueU  d^observatians  médicales,  Bruges,  1841,  in-8*.  -* 
^*lk  fergamogénéde  ou  de»  Un»  que  suit  la  nature  dans  la  formation  des  organes  des 
mimta,  Bmges,  1844.  ~  VI.  Éloge  de  Palfyn.  In  Bullet,  de  VAcad,  de  Méd.  de  Bel- 
|îp^  t  IV,  p.  873;  1844-45  et  in  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  de  Bruges,  t.  IllI,  p.  19  ;  1852. 
^Vn.  De  la  fèïïre  typhcîde  et  de  la  fièvre  de  famine.  In  Bull,  de  VAcad.  de  méd.  de 
irudUs,  L  VIII,  p.  87,  167;  1818-49.  —  VIII.  Discours  sur  les  épidémies  du  moyen  âge. 
fci..  t.  IX,  p.  30,  1849-50.  E.  Bod. 


(Charles  db).  Ce  médecin  était  Belge.  Il  naquit  à  Bruxelles,  en 
057,  et  mourut  à  Vienne,  le  28  septembre  1788.  Il  avait  été  directeur  de  la 
kondes  enfants  trouvés  de  Hoscou  (1767-1772),  et  rendit  des  services  signa- 
la «bus  la  peste  qui  désola  cette  ville  en  1771 ,  et  qui  donna  à  de  Mertens  Toc- 
'•"««d'écrire  le  livre  suivant  : 
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OUerratumeê  medioœ  de  feb/rihuM  puiridiM,  de  petie,  nemiuUiique  aHi$  morhii.  Tieme, 
1778^17^,  in-8*,  2  vol.  Ouvrage  que  l'auteur  a,  en  partie,  traduit  lui-méiiie  en  frangaiii 
sous  ce  titre  :  Traité  de  la  peste.  Vienne  et  Strasboui^,  1784,  in-8*.  A.  G. 

HÉBULE.  Genre  de  Champignons  basidiosporés,  appartenant  à  h  famSIe  des 
Poly pores,  présentant  un  rdceptable  membraneux,  charnu  ou  coriace,  dont  la  siv- 
face  fructifère  est  plissée  ;  ces  plis  en  s'anastomosant  forment  des  aWéoIes  analo- 
gues à  celles  des  Dcedalea,  lorsqu'ils  sont  peu  nombreux,  ils  donnent  aux  Mérulei 
une  certaine  ressemblance  avec  les  Chanterelles  ;  c'est  donc  un  genre  de  passage 
entre  les  Agaricinés  et  les  Polypords  et  qui,  pour  ce  motif,  a  été  longtemps  très-mal 
défini.  Une  espèce  de  ce  genre  est  pins  particulièrement  utile  à  conndtre,  parce 
qu'elle  s'attaque  aux  bois  de  construction  :  le  mycélium  désagrège  les  fibres  li> 
gueuses,  rend  ces  bois  pulvérulents  et  peut  ainsi  causer  des  accidents  dam  lei 
habitations,  c'est  le  Mérule  destmctcur,  Merulitis  destruens  de  Persoon  ou  Jf.  £a- 
crymans  de  Pries,  ainsi  nommé  à  cause  des  gouttelettes  aqueuses  qu'il  laisse 
suinter  par  les  bords  de  son  chapeau.  Ce  chapeau  étalé  à  la  surface  des  bois  qu'il 
envahit,  est  blanchl\trc  dans  la  jeunesse,  il  garde  celte  teinte  sur  les  bords  démit 
jaune  orangé,  ferrugineux  et  brunAtre  sur  le  reste  de  son  étendue.  Les  spores  d'un 
jaune  cannelle,  le  distinguent  ainsi  que  quelques  autres  espèces  d'une  série  de 
Mérules  dont  les  spores  sont  blanches. 

De  Ca!(dollb.  fi.  Franc,,  t.  II,  1815,  p.  153.  —  PBBaooR.  MycoL  Ewrop,,  t.  II,  18S5,  p.  ff 
(sub  Xylomtfzon).  —  Gobdibe.  Champ.,  18^0,  p.  104/ pi.  XLII,  f.  S.  — Todi.  Beaehreiin§ 
des  verwûstenden  Adernschwammcs,  Merulius  tastator.  (Sans  date.)  IIkho!*.  Hist,  et  deseri/L 
d'un  champ,  paras,  le  Mérule  destructeur,  1854. 

iHËmT  (Jean).  Né  à  Yatan,  en  Berry,  le  6  janvier  1645,  mort  à  PariS|b 
3  novembre  1722.  Fils  d*un  chirurgien,  Héry  abandonna  de  bonne  heure  kl 
études  classiques  qu'il  ne  poussa  que  jusqu'en  quatrième  ;  il  était  convaincu  qm 
les  études  universitaires  ne  lui  seraient  d'aucune  utilité  vi  qu'il  pourrait,  sans 
elles,  devenir  un  bon  chirurgien.  Il  a  eu  raison,  sans  doute;  mais  ses  omTagei, 
sa  polémique  surtout  laissent  trop  voir  cette  absence  de  l'étude  des  belles-IettKi, 
et  l'exemple  de  Méry  prouve  une  fois  de  plus  que,  dans  les  carrières  libérakii 
dans  la  médecine  surtout,  les  études  classiques  sont,  sinon  indispensables,  toot 
au  moins  fort  utiles.  A  dix-huit  ans,  il  vint  à  Paris  et  entra  aussitôt  i  l'HÔld- 
Dieu  ;  il  s'y  fit  remarquer  par  son  amour  du  travail.  Non  content  de  disséquer! 
l'hùpital,  il  em{>ortait  chez  lui  des  morceaux  de  cadavres,  et  passait  la  nuit  ï  ei 
étudier  à  fond  Tanatomic.  11  se  fit  bientôt  connaître  \^r  sa  Deicripti&n  deto- 
reillcy  ouvrage  d*une  véritable  valeur,  mais  fort  au-dessous  de  celui  de  Duvem^i 
son  rival.  En  1681,  il  fut  nommé  chirurgien  de  la  reine,  et,  en  1683,  cMnP^ 
gien  de  l'hôtel  des  Invalides.  En  1684,  Louis  XIV  l'envoya  en  Portugal  auprisle 
la  reine,  malade;  elle  était  morte  quand  Héry  arriva  à  Lisbonne;  mais  sa  réputé 
tion  était  telle  déjà,  qu'on  lui  fit  les  oflres  les  plus  avantageuses  pour  lerotcnirà 
lu  cour  de  Portugal.  Il  y  resta  quelque  temps,  séjourna  aussi  en  Espagne,  dansk 
but  de  travailler,  et  revint  Hi  Paris,  oii  rAcadémie  des  sciences  l'appela  dans  s» 
sein  (1684).  Quelques  années  après,  en  1692,  il  fut  chargé  par  le  roi  d'une  ob- 
.sien  secrète  auprès  de  la  cour  d'Angleterre;  les  contemporains  ne  oonnureat 
jamais  le  but  de  cette  mission,  et  la  pstérité  n*est  pas  plus  avancée  qu'eus*  i 
son  retour,  il  fut  fait  chirurgien  du  jeune  duc  de  Bourgogne.  Héry  était  tootk 
contraire  du  médecin  de  cour,  et  Daquiii  devait  avoir  bien  de  la  peine  à  lé  Rooih 
naître;  il  était  cassant,  »^pre,  bourru,  irrespectueux  ;  ce  qui  faisait  dire  i  tan^ 
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qoV  était  pht  étranger  &  la  cour,  qu'il  ne  l'avait  été  en  Portugal  et  en 
■b.  Aussi  quitta-t-îl  sa  place  à  la  cour,  dès  qu'il  le  put,  pour  se  retirer  aux 
kt.  En  1700f  il  fut  nommé  premier  chirurgien  de  l'Hôtel^Dieu,  et,  à  par- 
as jour»  il  se  consacra  exclusivement  au  service  de  Tbâpital,  à  TAcadémie 
isBoes,  et  à  ses  recherches  anatomiques.  11  ne  quittait  pas  son  cabinet, 
nt  de  Tcnr  aucun  malade,  et   de  faire  des  leçons  publiques,   quelque 
a'oa  lui  olfnt  pour  cela.  11  disséquait  sans  cesse^  scrutant  ks  organes  dans 
iDS  petit  détail,  mais  selon  un  système  que  lui-même  a  caractérisé  par  les 
I  suivantes  :  c  Nous  autres  anatomistes,  nous  sommes  comme  les  croche- 
la  Paris,  qui,  en  connaissent  toutes  les  rues,  jusqu'aux  plus  petites  et  aux 
earlées,  mais  qui  ne  savent  fvis  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  des  mai- 
»  El  par  le  fait,  Héry  ne  le  savait  pas  toujours  très-bien,  témoin,  surtout, 
ertalion  sur  le  trou  ovale,  et  sa  discussion  sur  ce  point  avec  Duvemey, 
;  Sylvestre,  ^.  0  fut  mieux  inspiré  dans  sa  discussion  contre  C,  Falcon- 
r  h  nourriture  du  fietus,  bien  que  sa  arguments  ne  soient  paa  tom'ours 
pinda  valeur.  Ces  ai^ments,  Méry  les  présentait  toujours  sous  une  forme 
U  presque   grossière,  qui  ne  manquait  pas  d'envenimer  les  querelles 
tt  avec  un  grand  nombre  de  ses  confrères.  Nous  nous  demandons  si  ses 
singniières,  si  la  vivacité  de  sa  discussion^  si>  la  crudité  de  son  langage, 
t  pas  entrés  pour  une  bonne  part  dans  cette  grande  réputation,  dont  il  a 
iqu'à  ce  jour.  Il  était  sans  doute  bon  chirurgien  et  bon  anatomiste,  mais 
•s  laissé  un  seul  ouvrage  qui  marque  et  prenne  date  dans  la  science.  Sa 
erte  la  plus  originale  a  consisté  à  démontrer,  contre  l'opinion  alors  reçue, 
u»  la  hernie,  le  péritoine  n'est  pas  déchiré,  qu'il  continue  à  envelopper 
in^  et  qu'il  forme  le  sae  herniaire. 

Wémoires  de  t  Académie  de$  sciences  contiennent  un  certain  nombre  de 
res  importants  de  Méry  ;  il  a  publié,  en  outre  : 

tripUon  exacte  de  Foreille  de  Vhomme,  avec  explication  mécanique  et  physique 
Uomâ  de  tâme  êetuithe,  de  Lamy.  Paris,  1677;  ibid.,  1687,  in-lS.  —  II.  Oheena- 
f  la  manière  de  tailler  danê  le$  deux  $exei  pour  Pexiraction  de  la  pierre,  prati" 
^  la  frère  Jacques,  Ibid.,  1700,  in-lS;  Amsterdam,  1700,  in-8*.  ^III.  Nouveau 
de  la  circulation  du  êonjg,  par  le  trou  ovale,  dans  le  foetue  humain,  avec  lee  ré- 
Wf  obJeeiioM  de  MM,  Duverney,  Tauvry,  Verheyen,  Sylvestre  et  Buisêière.  Paris, 
49. —  lY.  5tr  probUèmee  de  physique  sur  la  génération  du  fe^us.  Ibid.,  1711, 
e.  H.  Mr. 

iWCÊtun  (/iiopvxivfiôç).  Maladie  consistant  en  ce  que  les  aliments,  une 
érés,  remontent  dans  la  bouche  et  y  subissent  une  nouvelle  élaboration, 
chez  les  ruminants.  Percy  a  rapporté  l'histoire  dun  homme  qui  fut  atteint 
de  trente-deux  ans  de  cette  infirmité  et  qui  finit,  non-seulement  par  s'y 
r,  mais  encore  par  y  trouver  un  certain  plaisir.  La  rumination  cessa  pcn- 
le  attaque  de  goutte,  et  diminua  quand  survinrent  de  la  boulimie  et  des 
s  d'estomac.  Ce  malade  avait  environ  cinquante  ans  quand  Percy  écrivait 
oire. 

lérycisme  n'est  que  le  symptôme  d'afifections  gastriques  diverses,  lié  peut- 
i'îniafBsance  des  sucs  digestifs.  La  pepsine,  la  diastase  pourraient  être 
L  D. 

iâCmtATB».  Il  existe  des  mésaoonates  d'argent,  de  plomb,  de  baryum, 
inm,  de  potassium. 


iSO  MÉSANGE. 

MÉSAGONIQIJE  (Acide).  Cet  acide,  appelé  aussi  citratartriqae,  est  isomé- 
rique  avec  les  acides  dtraconique  et  itaconique.  Il  se  forme  lorsqu'on  kit  bouillir 
une  solution  étendue  du  premier  de  ces  deux  acides  avec  environ  le  sixième  de 
son  volume  d'acide  nitrique.  Il  se  dépose  des  masses  cristallines  de  l'aspect  de  la 
porcelaine.  D. 

MÉSACONlQVE  (Éther).     Voy.  Éthers. 

MÉESANGE,  Part».  Genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  Passereaux,  établi  par 
Linné  et  formant  aujourd'hui  une  petite  famille,  celle  des  Paridés,  caractérisée 
par  :  un  bec  court,  entier,  coniforme,  à  pointe  arrondie,  avec  les  narines  cou- 
vertes par  des  soies  ou  des  plumes  dirigées  en  avant;  les  tarses  et  les  doigts  épais, 
avec  l'ongle  postérieur  robuste  et  plus  long  que  les  antérieurs. 

Les  Mésanges  habitent  les  bois  et  les  vergers.  Sans  cesse  en  mouvement,  ces 
oiseaux,  de  petite  taille,  courent  sur  le  tronc  ou  les  branches,  visitant  les  fentes 
d'écorce,  le  dessous  des  feuilles,  pour  chercher  les  insectes  parfaits  et  les  œdi 
ou  les  larves,  dont  elles  font  leur  proie.  Elles  ne  dédaignent  pas  les  graines,  mail, 
au  lieu  de  les  broyer  comme  les  oiseaux  granivores,  elles  les  saisissent  fortement 
avec  les  paltes,  et  puis,  à  coups  de  bec  répétés,  elles  les  percent  et  en  extriieet 
le  contenu  ;  à  force  de  persévérance,  elles  trouent  les  noyaux  de  fruits,  les  amandes 
et  même  les  noix.  Les  Mésanges  sont  courageuses,  turbulentes  et  néanmoins  asseï 
sociables,  ne  s'écartant  pas  beaucoup  les  unes  des  autres  quand  elles  sont  ci 
troupe;  seulement,  si  elles  trouvent  un  oiseau  plus  faible  ou  maladif,  elles  le 
frapiient  sur  la  tête  et  cherchent  à  lui  manger  la  cervelle.  La  ponte  de  ces  oiseaux 
est  ordinairement  très-abondante,  et  leur  nid  construit  avec  art. 

liCS  Mésanges  ne  prennent  jamais  beaucoup  de  graisse  ;  leur  chair  est  noire, 
sans  goût  savoureux,  et  ces  oiseaux  ne  constituent,  même  jeunes,  qu'une  faibb 
ressource  pour  l'alimentatiou. 

Les  espèces  euro|)éennes  sont  :  la  Mésakge  grande  cHARBONNiiRB,  Parw  mar 
jor  L.,  longue  de  15  centimètres;  noire  en  dessus,  avec  une  tache  triangutain 
blanche  derrière  les  yeux  ;  le  manteau  des  ailes  d'un  vert  olive,  et  le  bas  du  du 
cendré  ;  la  poitrine  et  Tabdomcn  d'un  jaune  de  soufre,  avec  une  bande  noire  mé- 
diane ;  pattes  plombées  ;  iris  noir.  Espèce  très-commune,  sédentaire  en  Franœ, 
nichant  dans  les  vieux  arbres,  les  fentes  des  murs.  Elle  pond  huit  à  quatone 
œufs,  parfois  dix-huit,  d*un  blanc  terne,  avec  de  petits  points  d'un  brun  roo- 
geâtre.  Elle  vient  en  petites  troupes  dans  les  vergers,  pendant  l'hiver;  l'été,  de 
se  tient  dans  les  bois. 

La  HésAMGB   PETITE  CHARBONNIÈRE  OU  NOIRE  ,    PurUS  UtCT  L.,  loilgUe  dc  11  OBIH 

timètres,  a  la  tête  avec  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  noirs;  laqueoe, 
les  côtés  du  cou,  blancs  ;  les  parties  supérieures  du  corps,  d'un  cendré  bleuâtn; 
les  flancs,  les  sous-caudales,  cendré  roussâtre  ;  les  ailes  ont  deux  bandes  Ui' 
ches  ;  une  taclie  de  même  couleur  à  la  nuque  ;  pattes,  gris  de  plomb  ;  iris  Ut 
ràtre.  Moins  commune  que  la  précédente,  plus  propre  au  nord;  elle  poudiuâ 
à  dix  œufs  blanchâtres,  à  teinte  un  peu  jaune,  et  tachés  de  rouge  pâle. 

La  Mésange  bleue,  Parus  cceruleus  L.,  longue  de  11  à  12  centimètres,  eA^ 
de  nos  plus  jolis  oiseaux.  Le  vertcx  est  bleu  d'azur  ;  le  front,  une  bande  au-detfos 
des  yeux,  la  région  parotique  et  le  derrière  de  la  tête,  blancs  ;  un  trait  d'un  U» 
foncé  passe  sur  la  région  des  yeux.  Le  dessus  est  vert  olivâtre,  et  les  (dûmes lO»- 
caudales  bleues.  Le  bas  du  cou  et  le  dessous  du  corps,  jaunes,  avec  une  tached'uo 


MÉSENTÈRE  (aratohib).         ^  1)11 

toacé  aa  milieu  de  l*abdoinen.  Bec  hrun,  pattes  plombées,  iris  noirâtre.  Es- 
pèce des  plus  vives,  remuante,  criarde,  batailleuse.  Elle  pond  huit  à  dix  œufs, 
trb^nement  ponctués  de  rouge  et  de  brun. 

LiIttsAHGB  HUPPBB,  Partu  cristatus  L.,  longue  de  12  centimètres  et  demi, 
estcâidfée,  noire  et  blanche.  Elle  se  distingue  au  premier  coup  d'œil  par  sa  huppe 
deplomes  allongées.  Elle  est  surtout  abondante  dans  les  endroits  élevés  et  boisés. 

Les  HésANGSs  hohbttes  ,  généralement  d  un  gris  cendré  ou  roussâtre  et  blan- 
ches, avec  la  tête  noire,  sont  de  petites  espèces.  La  Hésangb  a  longue  qubub, 
hrtueaudatui  L.,  type  du  genre  Orites  Hœhring,  a  le  plumage  soyeux  et  les 
plumes  décomposées  en  lanières,  lâ  queue  très-longue,  étagée.  Son  nid  est  en 
(orme  de  bourse,  revêtu  de  lichens  et  de  mousse,  garni  en  dedans  de  duvet  et 
fane  grande  quantité  de  plumes.  La  ponte  est  de  10  à  15  œufs,  de  couleur 
dme  et  un  peu  camée.  Cette  espèce  est  très-sociable. 

La  Mis^HGB  A  vousTAGRBs,  Pavus  biamiicus  L.,  longue  de  17  centimètres,  est 
onctérisée  par  deux  longues  moustaches  d'un  noir  velouté;  la  tête  cendrée,  le 
Rite  du  corps  roussâtre  et  blanc,  le  bec  orangé,  les  pattes  noirâtres,  l'iris  jaune. 
EDe  fréquente  les  lieux  couverts  de  roseaux  et  marécageux,  et  construit  sur  les 
UsMos,  on  près  de  terre,  un  nid  en  forme  de  bourse,  oh  elle  pond  six  à  huit 
Mb  d'un  Uanc  un  peu  rosé. 

Li  IMiANGB  PBHOOLiiiB,  Pavtis  pcnduUnus  L.,  longue  de  10  centimètres  seu- 
iment,  est  rare  en  France.  Elle  niche  au  bord  des  eaux,  sur  les  arbres,  et  son 
■1  est  le  plus  curieux  de  tous  ceui  des  oiseaux  d'Europe  :  il  a  la  forme  d'une 
fioniemuse  ou  d'une  besace,  son  entrée  est  latérale  et  pourvue  d'un  couloir.  Ce 
■i  formé  du  duvet  des  saules  ou  des  peupliers,  est  suspendu  à  un  rameau 
lenble  et  renferme  quatre  â*  six  œufs  oblongs,  d'un  blanc  de  lait. 

A.  Laboulbèrb. 

■tSABAlftCES  (Yaisseaux).     Voy,  Mésentériques. 

nfaMTIcnfcPWklJES  (latrarioç ,  moyen,  et  xifakii^  tête).  Mot  créé  par  Broca 
pour  désigner  les  individus  tenant  le  mÛieu  entre  les  dolicocéphales  et  les  brachy- 
fl^les(voy.  BrachtcIphales). 

■BMJX.  Le  rnescai  est  une  eau-de-vie  fournie,  par  une  des  petites  espèces  de 
liyiiqf,  et  dont  il  se  fait  une  immense  consommation  au  Mexique.  Il  ne  faut  pas 
leooofondre  avec  une  autre  liqueur,  Yagiiardiente^  provenant  de  la  distillation 
hPulque,  et  qui,  dit  H.  Coindet  dans  son  ouvrage  sur  le  Mexique,  est  de  bon 
pÂt  et  ne  rappelle  en  rien  par  son  odeur  le  liquide  d'où  elle  est  tirée  (voy, 
km).  D. 


Un  des  noms  de  la  lèpre  au  moyen  âge.  Ce  mot  vient  de  me- 
id,  lépreux,  tiré  lui-même  de  misellus  diminutif  de  miser,  malheureux,  misé- 
QÛe  (voy,  ÉLtfPHAiiTiASis  DES  Grecs).  E.  Bgd. 

RSEHBBTAIVTEHIUH.      Voy,  FiCOÏDE. 


de  piC7SVTi|}tov  {fuaoç  et  cvrépiov).  §  I.  Anatomle.  On  dé- 
â{iie  sous  le  nom  de  Mésentère,  un  vaste  et  large  repli  du  péritoine  disposé  en 
^onne  d'éventail  à  sommet  tronqué,  >éritable  ligament  suspenseur  de  l'intestin 
pfle  quH  supporte  et  maintient  dans  une  certaine  mesure  ;  il  est  constitué  par 
viie trame  cellulaire  solide,  plus  ou  moins  pourvue  d'éléments  adipeux,  et(\u\ 
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par  exemple,  et  il  faut  alors,  pour  les  distinguer  l'une  de  l'autre  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  les  caractères  intrinsèques  des  diverses  formes  moibiàes  :  dispo- 
sition en  plaque  plus  commune  aux  tumeurs  de  l'épiploon,  en  moises  marroh 
nées,  pour  les  tumeurs  mésentériques,  etc.  Les  tumeurs  du  mésentère  ont  une  ce^ 
taine  mobilité,  elles  peuvent  se  déplacer,  et  si  elles  ont  un  volume  considénible, 
elles  peuvent,  dans  leurs  rapports  avec  la  paroi  abdominale,  occuper  des  régioni 
habituellement  propres  à  d'autres  organes  :  de  grandes  tumeurs  du  mésentère,  dit 
Morgagni,  se  sont  prolongées  parfois,  par  leur  partie  supérieure,  jusqu'au  foie  et 
h  la  rate,  au  point  qu  elles  présentaient  aux  médecins  l'apparence  de  l'un  ou  de 
l'autre  viscère,  converti  en  une  masse  squirrheuse  ;  il  faut  se  rappeler,  d'autre 
part,  que  la  rate,  les  reins  mobiles,  tuberculeux,  cancéreux  ou  ajftctés  4Jhjdro- 
ncphrose,  les  tumeurs  intestinales,  agglomérats  de  lombrics,  scihales,  etc.,  peu- 
vent arriver  au  contact  de  la  paroi  abdominale  jusqu'au  voisinage  de  Tombilic,  et 
simuler  des  tumeurs  du  mésentère;  c'est  alors,  par  les  signes  morphologiques  oo 
fonctionnels  propres  à  ces  organes  et  à  leurs  lésions,  que  l'erreur  pourra  èHxt 
évitée. 

Par  suite  de  ces  déplacements,  non  moms  que  par  leur  poids  lorsqu'elles  attei- 
gnent un  volume  considérable,  les  tumeurs  du  mésentère  peuvent  comprimer  ki 
organes  avec  lesquels  elles  sont  en  rapport,  et  donner  lieu,  suivant  que  ce  Mut 
les  vaisseaux,  le  tube  digestif,  ou  les  uretères,  aux  accidents  propres  à  la  com- 
pression de  ces  organes  :  ascite,  œdème  des  membres  inférieurs  et  du  scrotmn, 
accidents  d'étranglement  interne,  liydronéphrose. 

Les  tumeurs  du  mésentère  existent  souvent  à  l'état  latent,  non-seulement  1 
cause  des  diilicultés  de  leur  recherche  par  la  palpation,  mais  à  cause  de  leur  tris- 
fréquente  vidolence  :  on  connaît  l'observation  d'Ingrassias  sur  un  nègre  qui,  pendn 
pour  un  méfait  quelconque,  au  milieu  d'un  état  de  santé  en  apparence  pariait, 
n'en  avait  pas  moins  dans  le  mésentère  un  très-grand  nombre  de  tumeurs.  Nom 
avons  observé  nous-méme  et  rapporté  (art.  Ascite)  un  cas  de  développement  tont 
à  fait  latent  de  cancer  du  mésentère,  trouvé  à  l'autopsie  d'un  sujet  qui  avait  suc- 
combé à  des  accidents  d'étranglement  interne,  causés  par  les  ganglions  cancéreoi 
et  survenus  brusquement  au  milieu  de  la  santé. 

Cette  indolence,  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les  variétés  de  tumeurs  do 
mésentère  avait  frappé  Morgagni,  qui  disserte  longuement  sur  sa  cause  et  sur  sa 
valeur;  elle  n'est  pas  constante  cependant,  et,  indépendamment  des  cas  où  les  ma- 
nifestations douloureuses  semblent  liées  au  processus  morbide  lui-même,  les  tn- 
mours  mésentcriques,  lorsqu'elles  acquièrent  un  grand  poids,  peuvent  donner 
Heu  à  des  tiraillements  douloureux  ressentis  dans  le  dos  et  à  la  racine  des  lombei 
(Morgagni). 

Il  existe  quelques  observations  de  tuheurs  kystiques  du  mésentère,  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  mentionner  :  on  trouve  dans  Bonnet  la  description  d'une  tu- 
meur complexe  du  mésentère  contenant  «  sex  libras  i  d'une  a  matière  liquide  ;  • 
Cruveilhier  a  signalé  l'existence  d'un  kyste  pileux  trouvé  dans  le  mésentère  par 
Dupuytren.  IjCs  bulletins  de  la  Société  analomique  contiennent  deux  exemples 
de  kystes  séreux  du  mésentère:  l'un  trouvé  à  l'autopsie  d'un  enfant  de  orne 
mois;  il  y  avait  doux  kystes  multi {oculaires ;  l'autre  trouvé  par  Mesnet  à  i'aulop- 
sic  d'une  femme  :  c'était  un  kyste  séreux  du  volume  d'un  gros  œuf,  situé  ^s  k 
mésentère  au  niveau  de  la  partie  inférieure  do  l'intestin  grêle,  il  n'y  avait  pas  de 
frémissement  liydatique,  et  aucun  corps  opaque  ne  fut  rencontré  à  l'intérieur.  0» 
faits  sont  trop  peu  nombreux,  et  surtout  trop  insuffisamment  étudiés  pour  qn'i 
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de  préciser  la  nature  de  ces  kystes  ;  nous  sommes  disposé  à  les  ratta- 
ifec  Rokitansky  aux  altérations  de  lappareil lymphatique  contenu  dans  le 
tère.  Chez  un  honcune  de  63  ans  qui  succomba  à  l'hôpital  Lariboisière 
i6»  Charcot  et  Davaine  trouvèrent  des  kystes  hydatiques  multiples  de  labr 
i:  à  la  surface  du  mésentère  faisaient  saillie  de  très-nombreuses  tumeurs 
Mfy  du  Tolume  d'une  noix  à  celui  d*un  pois,  situées  dans  la  trame  du  mé- 
»,  le  long  de  l'intestin  grêle  ;  un  grand  nombre  de  ces  kystes  étaient  pourvus 
édîcule  plus  ou  moins  long  \voy.  les  mots  Abdohsn ,  Cancer,  Mésentériques 
ions)  et  Tubercule].  Ernest  Besnier. 


B.  —  CBUYBLmm.  Di$po9,  pari,  du  péritoine  méêeiUère  unique  pour  iouê  leê 
IL  In  BuUei,  de  la  Sociéié  anatomique  de  Parit,  1827.—:  Hmciu.  Traité  de  splanck- 
,6tc.  Trad.  par  Joubdah»  Paris,  i8i5  ;  Voy.  p.  l'anatomie,  et  les  indications  bibliog. 
•  Baeamk.  Rupture  du  méêenlère  par  une  exploêion  de  machine.  In  Bull,  de  la  Soc. 
183S,  p.  336.  —  AiHOULT.  Déchirure  du  méêenière  par  le  panage  tPune  roue  de 
Ibid.,  1845,  p.  46.  —  Bbshier  (Ernest).  Des  étrangl.  int,  de  Finiestin.  PariSp  1860. 
n.  Ramolliêe.  inflammat.  hemorrh.  du  méê.  In  Bidl,  de  la  Soc.  anat.,  1847,  p.  78. 
Bis.  Oblitér,  de  la  veine  méeent,  tup.  p.  de»  cailloli,  Ibid.  1834.  —  Virchow,  Bere- 
m,  Orpoun,  Gkrhabdt,  Kumvavl  :  Sur  t embolie  des  arttres  mésentériques.  In  fffirs- 
médidmiêche  Zeitschrift  1.  IV,  p.  3,  1863,  et  t.  Y,  p.  210,  1804  et  anat.  in  Gaz. 
.  de  méd.  et  chir.  Paris,  1864,  p.  231,  et  1865,  p.  207.  —  Bohhet  (T.).  Sépulchr.,  t.  II, 
.,  1679,  p.  1132.  —  KysCe  mésentérique.  —  Crùteilhibb.  Kyste  pileux  du  mes.  In  Bull. 
4.,  1851,  p.  43.  —  DocAUiT.  Kyste  séreux  du  mésent.  Ibid.,  1848,  p.  67.  —  Mbsiiit. 
1.1851.  — OiARcoT  et  DAYAimE.  Kyste  hydatique  du  mes.,  etc.  In  Davaine,  Traité  des 
Paris.  1860,  obs.  p.  401  ;  voy.  ûg.  19,  p.  364.  ~  Vunou.  Cancer  colloïde  du  mes.  Soc. 
835.  p.  67.  —  Bodcbct.  Encéph,  du  mes.  Ibid.,  1853,  p.  13.  —  LEiEaT,  Uodis,  Cane. 
V  du  mes.  Ibid.  1843,  p.  87. 

p.  complém.  labibliogr.  des  articles:  InresTiii  oatu,  M<8Siit<riqdb8 (ganglions,  vais- 
te.),  PfuTODnt.  E.  B. 


iBMTÉBl^tlJBS.  Ganglions.  §  I.  AnatoMile.  Les  ganglions  lymphati- 
ocupent,  dans  le  mésentère,  les  deux  plans  cellulaires  sous-péritonéaux 
pare  l'un  de  l'autre  le  réseau  des  arcades  vasculaires  sanguines;  leur 
f,  considérable,  surtout  dans  le  segment  qui  correspond  aux  dernières 
le  rinlestin  grêle,  semble  présenter  d'assez  grandes  différences  indivi- 
;  leur  volume  varie  dans  les  mêmes  conditions,  et  parait  se  réduire,  dans 
rancé  ;  leur  siructurey  à  peu  près  complètement  élucidée  par  les  travaux 
porains  de  Lugwig  et  NoU  ;  Brucke,  Virchow,  Donders,  Kôlliker,  IJis, 
i,  Frey,  etc.,  à  l'étranger;  de  Robin,  Sappey,  Gornil  et  Ranvier,  etc.,  en 
est  très-importante  à  connaître. 

pnglions  lymphatiques  du  mésentère  de  Thonime  offrent,  au  point  de  vue 
rocture  intime,  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  des  ruminants,  et  c'est 
glandes  mésentériques  du  bœuf  que  His  a  exécuté  ses  belles  recherches  ; 
lomme,  dans  les  conditions  ordinaires  des  sujets  livrés  aux  dissections,  cet 
histologique  ne  |)eut  être  exécuté  fructueusement,  car  les  ganglions  lym- 
es  sont  toujours  altérés  à  divers  degrés,  soit  cadavcriquement,  soit  par  un 
biologique. 

ibstance  propre  du  ganglion  est  contenue  dans  une  membrane  ^^ve- 
une  capsule  dont  la  face  externe  repond  â^une  gaine  cellido-graisseuse, 
i  face  interne  de  laquelle  se  détachent  des  trabécules  anastomosées  irrc- 
ment  entre  elles ,  de  manière  à  constituer  une  gangue,  une  série  de 
mimuniquant  toutes  entre  elles  ;  chez  le  bœuf,  le  cheval  et  le  mouton, 
ule  et  les  trabécules  sont  formées  principalement  de  fibres  musculaires 
(Bis,  ReeUinghausen,  Kôlliker),  mais  chez  l'homme,  elles  sont  consti- 
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tuées,  essentiellement,  par  du  tissu  coryonctif,  bien  que  0.  Heyfelder  y  ait 
constaté,  parfois,  quelques  rares  fibres  musculaires  lisses.  La  aubsioHce  ganr 
glUmnaire^  proprement  dite,  occupe  les  espaces  interyrabéonlaires  qu'elle  rem- 
plit, constituanl  la  pulpe  du  ganglion,  dans  laquelle  on  distingue  une  nAffawe 
corticale  et  une  gttbitance  médullaire  qui  ne  difTèrent,  l'une  de  l'autre,  que  par 
la  disposition  des  trabécules,  lesquelles  forment,  dans  l'écorce,  des  alvéoUt^  etj 
dans  la  partie  centrale,  des  tubes  fréquemmoit  anastomosés,  d'où  il  résulte  que 
la  substance  ganglionnaire  forme,  k  la  circonférence,  des  nia$$es  cortiealet^  et» 
centre,  des  cordons  médullaives  contenus  dans  les  trabécules  tubulées  ouiiiiiei 
lymphatiques  (Brûcke,  His  et  Frey)  ;  cette  pulpe  est  composée  d'un  r^iculum 
de  substance  conjonctive,  que  Kôiiiker  a  appelée  cyto^èn^,  réseau  dans  les  mailkf 
duquel  «  sont  déposées  des  myriades  S  éléments  celhdeux  qui  ressemblent  à  œnx 
du  chyle  ei  de  la  lymphe  par  tous  les  caractères  essentieb,  et  qui  présentent  uo 
diamètre  de  6  à  9  u,  rarement  de  11  à  15  f<,  avec  un  ou  plusieurs  nayauz.  i 
Enfin,  entre  les  trsd>écules  et  la  substance  glandulaire,  dans  toute  l'épaisseur  de 
la  glande,  par  conséquent,  il  existe  un  réseau  de  lacunes^  n'ayant  pas  là  structure 
des  vaisseaux,  mais  représentant  seulement  une  portion  plus  lâche  de  la  pulpe,  et 
dont  les  espaces  sont  occupés  par  des  cellules  lymphatiques  et  par  du  liquide: ce 
sont  les  sinus  ou  conduits  lymphatiques  (Ludwig  et  Noil,  Donders,  Kôiiiker). 
Pendant  la  digestion  «  on  trouve  des  granulations  graisseuses,  noa-eeulement 
dans  les  espaces  du  système  caverneux  lymphatique,  mais  encore  dans  les  celhdii 
du  système  folliculaire,  bien  qu'elles  y  soient  en  moindre  proportion.  Il  est  donc 
probable  que  les  mailles  du  tissu  réticulé  des  follicules  sont  en  communication  avec 
les  mailles  réticulées  du  système  caverneux,  d'où  l'on  doit  conclure  qu'un  ganglion 
lymphatique  n'est  autre  chose  qu'une  cavité  lymphatique  compliquée  ou  cavité 
séreuse,  placée  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques  »  (Gomii  et  Rmw). 

IjCs  vaisseaux  lymphatiques  afférents  forment,  dans  l'atmosphère  coiqonotiie 
du  ganglion  un  réseau,  perforent  ensuite  la  capsule,  et  se  subdivisent  eneoR 
après  leur  pénétration  en  s'abouchant  avec  les  sinus  lymphatiques  cortiamx 
que  His  a  démontré  en  être  la  continuation  directe  ;  les  vaisseaux  lymphatiquai 
efférents  émanent  des  sinus  médullaires.  Les  vaisseaux  sanguins^  artèrei  à 
veines,  forment  à  travers  le  tissu  ganglionnaire  des  réseaux  trabéculaires  et  rAi- 
culaires,  pénétrant  et  sortant  par  le  hile  du  ganglion  avec  les  lympliatiqaesi^ 
rents.  D'après  Kolliker,  ces  ganglions  reçoivent  plusieurs  petits  filets  nsmtx 
composés  de  fibres  primitives  fines  ;  ces  nerfs  pénètrent  par  le  hile  à  côtédei 
troncs  vasGukiires,  mais  ils  n'ont  pu  être  suivis  plus  loin  que  dans  la  subetiBoe 
médullaire* 

Les  glandes  lymphatiques  du  mésentère  présentent  donc,  on  le  vdt,  la  ptai 
grande  analogie  avec  les  follicules  lymphoides  de  Tintestin  grêle  (folKcales  lot 
taires  et  glandes  de  Peyer),  analogie  dont  il  faudra  tenir  compte  dans  YiàA 
anatomo-pathologique  ;  leurs  fonctions  sont  de  même  ordre  ;  elles  sont  des  bjtf^ 
d'élaboration  pour  les  substances  absorbées  par  les  voies  lymphatiques  digesMi 
et  desicentres  de  création  des  cellules  lymphatûfues, 

g  II.  Pathologie.  AnÉKOPATiiiES  késentériqdes.  Les  altmUiûnâ  paAéH^ 
giques  des  ganglions  du  mésentère,  sont  nombreuses  et  variées  ;  leur  ësk 
anatomo-pathologiquc  et  clini({uc  est  complexe  et  présente  encore  de  trèMioa^ 
breuses  lacunes  ;  nous  donnons  ici  un  exposé  succinci  des  lésions  arnimsM 
insistant  seulement  sur  les  lésions  spéciales  dont  l'importance  est  exœptkmDBlkt 
et  notamment  sur  les  adénopathies  mësentériques  tuberculeuses  et  scrafiilesN^ 
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MIS  coMVViiBs.  Hype'rcmie,  hypertrophie  et  atrophie,  phlegma- 
Chei  les  sujets  qui  succombent  aux  diverses  affections  aspbyxiques, 
les  ganglions  du  mésentère  tuméfiés  et  présentant  les  caractères  d'as- 
ooloration  propres  aux  congestion»  viscérales  passiTCs  ;  cette  hypéré- 
Itre  assez  considérable  pour  donner  lieu  à  des  infiltrations  sanguines 
lémoniiagies  capillaires  dans  la  trame  des  ganglions.  L'hypérémie 
loore  au  premier  degré  de  la  plupart  des  adénopathies  simples  ou  spé- 
arfoîs  elle  persiste  à  titre  d'élément  important,  comme  dans  Tadéno- 
s  typhoïde,  par  exemple. 

irt  des  lésions  qui  atteignent  les  ganglions  du  mésentère  donnent  lieu 
nentation  plus  ou  moins  considérable  du  volume  de  l'organe  ;  mais 
Aie  proprement  dite  est  relativement  rare,  surtout  à  titre  de  lésion 
système  cliylifère  ;  dans  l'hypertrophie  simple,  les  ganglions,  comme 
arquer  Virchow,  ne  s'indurent  pas,  ils  ne  présentent  pas  à  la  coupe 
B  caséensu,  et  ils  ont  toujours  les  caractères  bistologiques  des  gan- 
fonctionnent  ;  leur  capsule  ne  s'épaissit  pas  notablement,  et  ils  ne 
;  pas  d'adhérences  avec  les  parties  voisines. 

toutes  les  autres  parties  du  système  lymphatique,  les  ganglions  mésen- 
ilnssent  diverses  altérations  résultant  de  Tàgc,  parmi  lesquelles  se 
opkie  physiologique  portant  sur  la  totalité  de  l'organe  qui  est  cirrhose 
;  on  la  rencontre,  au  même  titre,  dans  les  affections  qui  produisent  le 
L'atrophie  survient  encore  comme  phénomène  consécutif  aux  adénites 
nt  de  Tenvahissement  hyperplasique  et  de  la  transformation  fibreuse 
tqonctif  réticulé  ;  on  la  rencontre  enfin  consécutive  aux  périadénites 
,  dans  ces  cas  d'entéropéritonite  chronique  oft  la  totalité  du  repli  mé- 
a  subi  cette  altération  atrophique  que  Hénière  a  particulièrement 
lans  tou»  ces  cas,  l'atmosphère  cellulo-graisseuse  s'est  accrue  autour 
â  atrophié. 

m  de  lésions  adénomésentériques  qui  ne  soient  reliées  d'une  manière 
DÎns  directe  à  Yinflammatum  aiguë  ou  chronique,  de  telle  sorte  que 
inger  la  plupart  d'entre  elles  parmi  les  adénites;  mais  si  le  processus 
[ue  est  manifeste  dans  la  gen^c,  le  développement  ou  la  transforma- 
irers  états  anatomo-pathologiques,  il  n'existe  presque  jamais  à  l'état  de 
lànentaire,  et  les  adénoméseatérites  sont  presque  toutes  spécifiques. 
"6,  en  effet,  de  constater,  surtout  sur  un  assez  grand  nombre  de  gan- 
aésentère  à  la  fois,  les  lésions  de  l'adénite  franche,  aiguë,  phkgmo- 
i  qu'on  peut  Tobservcr  dans  les  ganglions  externes  ;  comme  dans  ces 
la  Térité,  la  périadénite  est  commune  ;  mais,  dans  le  mésentère,  elle 
[ue  jamais  suppurée,  tandis  que  dans  les  ganglions  externes  elle  1  est 
snt;  dans  les  ganglions  du  mésentère  comme  dans  les  ganglions 
a  phlegmasie  de  la  trame  cellulaire  de  la  glande  est  rarement  plilcg- 
ît  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  l'adénite  suppurée  proprement 
"e  ;  on  en  aura  surtout  la  preuve  quand  on  ne  considérera  plus  comme 
ganglionnaires^  l'injection  des  ganglions  par  le  pus,  et  les  diverses 
ramollissement  caséeux.  Quelle  que  soit  sa  cause  ou  sa  nature  quand 
lentérite  envahit  la  totalité  de  la  glande,  elle  s'accompagne  d'une  péri- 
i  a  pour  résultat  l'épaississement  de  la  capsule,  l'adhérence  des  gan- 
'eoillet  séreux  du  mésentère,  la  conglomération  des  ganglions  voisins 
s  uns  aux  autres,  et,  secondairement,  des  adhérences  anormales  de  ces 
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masses  ganglionnaires,  puis,  la  possibilité  de  réunion  de  plusieurs  ganglions  en  un 
kyste  unique  par  destruction  des  parois  de  rapport,  et,  enfin,  la  perforation  d*ua 
ganglion  du  mésentère  et  révacuation  de  son  contenu  soit  dans  le  tube  digestif, 
soit  dans  la  cavité  péritonéale. 

L'adénite  simple  se  développe  dans  le  mésentère  comme  dans  les  autres  ré- 
gions, lorsqu'il  existe  au  niveau  des  radicules  d'origine,  dans  la  muqueuse  intesti- 
nale, une  lésion  plilegmasiquede  quelque  intensité,  entérites  catarrhales  intenses, 
entérites  ulcéreuses  ;  et  surtout  lorsque  Télément  phlegmasique  coexiste  avec 
une  lésion  spécifique.  La  nature  exacte  du  processus  morbide  demeure  dans  «s 
diverses  circonstances  entourée  d'une  assez  grande  obscurité,  et  il  reste  encore  i 
déterminer  la  part  prise  par  la  résorption,  et  le  transport  dans  le  ganglion,  des 
éléments  septiqucs  émanés  des  lésions  intestinales. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  des  ganglions  mésentériques  atteints  de  phlegmasie 
simple,  non-seulement  dans  les  cas  d'entérite  simple,  mais  particulièrement  dam 
les  entérites  spécifiques,  typhoïdes  ou  tuberculeuses,  par  exemple,  au  miliea 
d'autres  ganglions  présentant  la  lésion  typhique  ou  tuberculeuse.  Ce  qui  carae* 
térise  surtout  les  adénoméscntérites  non  sp^ifiques,  c'est  d'être  limitées  euo- 
tement  au  département  lymphatique  correspondant  à  la  partie  intestinale  lésée, 
et  d'être  en  rapport  comme  degré  avec  le  degré  de  la  lésion  phlegmasique  de 
l'intestin. 

Le  volume  des  ganglions  mésentériques  altérés  est  très-variable  :  quelquesHios, 
et  ce  sont  surtout  les  ganglions  tuberculeux,  dépassent  peu  l'état  normal;  d'au- 
tres, et  ce  sont  surtout  les  ganglions  scrofuleux,  peuvent  atteindre  des  dimensiooi 
considérables  ;  on  rencontre  les  plus  volumineux  particulièrement  à  l'angle  iléo- 
caecal,  confluent  lymphatique  de  la  fin  de  l'intestin  grêle  et  du  commencenieDl 
du  gros  intestin,  angle  ingénieusement  comparé  sous  ce  rapport  par  Cruveilhieri 
l'angle  de  bifurcation  des  bronches.  Lorsque  la  lésion  de  tissu  est  avancée,  que  le 
volume  est  devenu  considérable,  la  périadénite  étendue  à  toute  la  trame  mései- 
térique  ambiante  réunit  les  ganglions  altérés  par  groupes  et  les  conglomère  aa 
point  de  les  déformer  par  la  pression,  et  quelquefois  de  les  confondre,  plus  «à 
moins,  par  usure  ou  perforation  des  |>arois  de  rapport  ;  c'est  alors 'qu'ils  tonnent 
ces  masses  si  considérables  constituant  le  carreau  proprement  dit. 

liCs  ganglions  mésentériques  hyperplasiés,  qui  n'ont  pas  encore  subilad^g^ 
nérescence  caséeuse  peuvent,  par  résorption  des  éléments  stéatosés^  reprendra 
leur  volume,   conserver  leurs   fonctions,  et  guérir  physiologiqucment;  mâ^ 
quand  la  dégénérescence  caséeuse  est  complète,  les  fonctions  de  l'organe  soiit<i&'^ 
finitivement  abolies,  et  il  ne  peut  plus  se  produire  qu'une  guérison  anatomiquff -* 
La  substance  caséeuse,  après  s'être  complètement  ramollie,  peut-être  ou  évacoée  ** 
ou  partiellement  résorbée  et  transformée;  V évacuation  a  lieu  par  perforation i 
la  capsule,  soit  dans  le  péritoine,  soit  dans  la  trame  du  mésentère,  soit  dinsi 
tube  intestinal,  soit  enfin  par  une  fistule  pariétale  ;  la  résorption  et  la  transforiM^^^ 
tion  ont  lieu  par  absorption  de  la  partie  fluide  du  conglomérat  caséeux,  enmèok^ 
temps  que  se  font  des  incrustations  calcaires,  soil  disséminées,  soit  adossées  ^ 
la  face  profonde  de  Técorce,  constituant  de  véritables  coques  ou  kystes  calcaires  '^ 
et,  quelquefois  même,  de  véritables  masses  ou  concrétions,  que  l'on  rencoolP^ 
dans  le  mésentère  chez  Teniant,  l'adulte  et  le  vieillard.  On  doit  considérer  cette? 
terminaison  conune  possible,  même  dans  les  cas  où  il  existe  dans  l'abdomen  de^ 
masses  considérables  de  ganglions  caséeux  :  on  en  trouve  des  exemples  inooQ^ 
testables  dans  divers  auteurs,  et  Barthez  et  Rilliet,  rapportent  avoir  eux-miuies, 
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trouvé  dans  le  mésentère  d*un  enfaiit,  une  masse  «  tuberculeuse  »  considérable 
eteatièfemcnt  crétacée;  aucun  signe,  font-ils  remarquer,  n'avait  révélé  la  pré- 
sence de  cette  tumeur,  dont  une  grande  partie  avait  été  évidemment  résorbée. 

La  plupart  des  auteurs,  même  les  plus  récents,  croient  pouvoir  s'appuyer  sur 
les  expériences  d'injections  lymphatiques,  pour«établir  la  persistance  de  la  per- 
imbilité des  ganglions  du  mésentère  altérés,  même  à  un  haut  degré;  nous  ne 
saurions  partager  cette  manière  de  voir,  et  nous  pensons  que  de  nouvelles  expé- 
riences un  peu  moins  sommaires  doivent  être  instituées  ;  il  est  vraisemlilablo 
que  la  perméabilité  persiste  tant  que  l'organe  n'est  pas  profondément  altéré  dans 
sa  structure,  mais  qu'elle  cesse  complètement  à  la  période  de  la  dégénérescence 
caséeuse.  Cette  question  a  d'ailleurs  un  peu  moins  d'importance,  au  point  de  vue 
delà  circulation  du  cliyle,  qu'on  ne  le  donne  généralement  à  entendre,  si  l'on 
veut  bien  se  rappeler  ce  fait  d'observation  bien  précisé  par  Cruveilhier,  â  savoir 
(|ne  les  ganglions  du  mésentère  ne  sont  jamais  tous  altérés  en  môme  temps,  et 
([u'on  en  retrouve  constamment  un  plus  ou  moins  grand  nombre  dans  un  é\Ai 
d'intégrité  absolue  ou  relative.  Il  y  a,  dans  celte  constatation,  une  très-grande  im- 
portance pratique,  car  elle  i)ermet  d'afQrmer  la  possibilité  de  la  guérison  des 
sujets  atteints  de  dégénérescence  scrofuleuse  même  considérable  des  £(anglions 
du  mésentère,  si  la  vie  n'est  pas  compromise  par  de  graves  lésions  ayant  leur 
iiége  dans  d'autres  organes. 

S*Lésio:is  spéciales  :  A.  Adénopathies  des  fièvres  graves,  des  maladies 
fediknUelles,  des  <Mchexies  spécifiques,  etc.    Au  premier  rang  de  ces  altéra* 
lions,  se  place  la  lésion  médullaire  des  ganglions  du  mésentère  dans  la  fièvre 
^pAoïde;   ici  l'adéno-méscnlérite  est  encore  liée  assez  étroitement  à  la  lésion 
intestinale,  dont  elle  suit  les  phases  d'état,  d'augmenl  et.  de  déclin,  mais  non  de 
localisation  aussi  exactement  que  dans  Tudénite  simple;  il  faut  en  effet  consi- 
dérer, dans  ce  dernier  cas,  que  les  lésions  intestinales  et  les  lésions  ganglionnaires 
sont  liées  non-seulement  par  les  rap[K)rts  anatomiques,  mais  encore  soumises 
tontes  deux   à  la  même  cause  générale;  on  peut,  en  effet,  comme  le  fait  très- 
judicieusement  observer  Griesinger,    voir  les  glandes  mésentériques  offrir  un 
volume  considérable,  alors  que  la  muqueuse  correspondante  ne  présente  qu'une 
altiiration  insignifiante,  ou  au  moins  inappréciable  à  l'œil  nu.  La  spécificité  est  ici 
Bttnifeste  non-seulement  par  le  mode  spécial  de  ce  développement,  mais  encore 
par  les  conditions  bis  tologiques  spéciales,  et  par  l'apparition  d'une  dégénérescence  : 
dans  la  fièvre  typhoïde,  dit  Virchow,  «  les  ganglions  mésentériques  tuméfiés, 
Gooune  les  infiltrations  médullaires  des  follicules  intestinaux,  passent  souvent, 
quoique  moins  régulièrement,  par  des  transformations  nécrobiotiques,  qui  con- 
duisent,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande,   à  une  métamorphose  ca- 
séeuse.... c'est  là  ce  qui  distingue  surtout  le  bubon  typhoïde  du  bubon  leucé- 
oûque,  et  ce  qui  le  rapproche  davantage  du  bubon  scrofuleux.  Dans  certaines 
circonstances,  on  pourrait  môme  être  très-embarrassé,  et  exposé  à  regarder 
comme  tuberculeux  des  ganglions  mésentériques  typhoïdes...  » 

D'ailleurs,  il  est  i)eu  d'affections  générales,  d'une  certaine  gravité,  dans  les- 
quelles les  ganglions  du  mésentère  ne  présentent  quelque  altération  témoignant 
3u  moins  de  la  perturbation  profonde  apportée  aux  actes  nutritifs  ;  il  est  facile 
de  comprendre  que  l'attention  des  observateurs  se  soit  peu  arrêtée  sur  ces  lé- 
sions, dont  l'intérêt  est  souvent  secondaire  ;  si  l'on  veut  bien,  cependant,  par- 
<^urir,  dans  le  but  de  se  renseigner  à  cet  égard,  un  assez  grand  nombre  d'obser- 
tioiis  de  ces  diverses  affections,  on  sera  frappé  de  la  fréquence  de  ces  lè^ms,  ^nV. 

licT.  E^c.  y  5,  yiJ.  \) 
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on  conviendra  qu'il  serait  utile,  dans  les  observations  ultérieures^  d'étudier  avec 
plus  de  soin,  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire,  dans  les  maladies  générales,  les  lésions 
du  système  lymphatique  dans  ses  divers  départements.  C'est  ainsi,  que  dans  k 
typhus  exanthématiquey  dans  la  peste  y  la  pustule  maligne,  le  choléra,  la  âf- 
senterie,  la  fièvre  jaune  parfois;  les  intermittentes  pernicieuses  typhiques,  les 
fièvres  éruptives^  par  ordre  de  fréquence,  variole,  scarlatine  et  rougeole,  dans 
diverses  intoxications  aiguës  ou  clironiques,  Y  alcoolisme,  on  trouve  des  lésions 
des  ganglions  mésentériques,  d'ordres  divers,  mais  qui  procèdent  le  plus  onfi- 
nairement  d'une  hypérémie  aiguë,  avec  ecchymoses  et  quelquefois  suffusions  san- 
guines. 

Dans  la  leucémie^  les  ganglions  mésentériques  participent  ordinairement,  à  ud 
degré  quelquefois  considérable,  à  l'hypcradénie  généralisée;  ils  sont  fréquemment 
atteints  dans  la  melanémie;  et  il  faut  signaler  la  maladie  d'Addison  comme 
s'accompagnant  avec  Une  fréquence  remarquable  d'adénopathies  mésentériques; 
en  dépouillant  les  nombreuses  observations  de  maladie  bronzée,  qui  ont  été  pu- 
bliées, il  est  facile  de  s'assurer  que  cette  fréquence  est  plus  considérable  qu*on 
ne  Ta  supposé  ;  l'altération  n'est  d'ailleurs  pas  unique  :  les  bypérémies,  lllype^ 
plasie  conjonctive,  la  pigmentation  et  l'état  caséeux,  constituent  les  formes  ani- 
tomopalhologiques  le  plus  communément  observées. 

B.  Adénopathies  mésentériques  syphilitiques.  Bien  que  l'attention  n*ait  pu 
été  suifisammcnt  portée  sur  les  lésions  du  mésentère,  qui  peuvent  être  rattachées 
à  la  syphilis,  il  est  cependant  facile,  en  relevant  les  observations  de  syphilis  w 
cérale,  publiées  de  part  et  d'autre,  de  s'assurer  qu'il  existe  fréquemment,  une 
altération  des  gangUons  mésentériques,  laquelle  est  vraisemblablement  constante 
à  un  degré  quelconque,  dans  tous  les  cas  où  la  diathèse  a  une  localisation  abdo- 
minale. 

L'altération  n'est  pas  unique  dans  sa  nature,  et  elle  varie  aux  difTérentes  phases 
de  la  maladie  :  hyj)érémies  ethémorrhagies  capillaires  ;  hyperplasies  conjonctives  « 
altérations  de  coloration,  altérations  de  consistance  ;  induration  ou  ramollisse- 
ment, friabilité,  dégénérescence  amyloïde,  caséeuse,  etc.  Parmi  les  caractères  qui 
servent  à  distinguer  ces  lésions  de  celles  qui  sont  dues  à  la  fièvre  typhoïde,  à  1> 
tuberculose  ou  à  la  scrofule,  Lancereaux  signale  la  forme  du  ganglion  sypUili' 
tique,  qui  s'accroît  surtout  dans  le  sens  de  sa  longueur,  le  développement  plus 
accentué  de  la  maladie,  dans  les  ganglions  iliaques  et  pévertébraux,  l'absence 
Constante  de  suppuration,  etc.  Nous  nous  bornons  à  ces  simples  indications  ;  de 
nouvelles  observations,  plus  complètes  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées, sont  néccîssaires. 

G.  Adénopathies  mésentériques  cancéreuses.  Presque  toujours  secondaire, 
l'infiltration  cancéreuse  des  ganglions  du  mésentère  est  constante  dans  les  cas 
où  le  cancer  primitif  a  son  siège  sur  l'intestin  grôle,  et  très'fréquente  dans  (oitf 
les  cas  de  cancer  abdominal  quel  que  soit  Vorganc  atteint  ;  la  forme  anatomiqae 
la  plus  commune  est  Vencéphaloïde;  Vogel  ra[)portc  un  cas  de  cancer  gékitànr 
forme  de  l'intestin,  dans  lequel  les  glandes  mésentériques  étaient  remplies  de 
matière  gélatiniforme,  et  l'on  y  apercevait  très-bien  la  structure  celluleuse  des 
masses  gélatineuses.  Les  ganglions  du  mésentère  infiltrés  de  cancer  sont,  générf 
lement,  réunis  les  uns  aux  autres  ou  au  cancer  intestinal,  par  des  adhéreocei 
intimes,  et  ne  peuvent  être  dissociés  sans  déchirures  et  ruptures  ;  dans  les  ctf 
où  ]e  conienn  du  kyste  ganglionnaire  se  ramollit,  on  peut  observer  une  perfori' 
tiou  de  la  caj^ule  et  ime  évacuation  du  oou\Atv\x>  «o\\.  ^^^sa  V^  Vabe  digestif,  soit 
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dans  le  péritoine  avec  péritonite  secondaire.  Ge  qu'il  importe  surtout  de  consta- 
ter au  point  de  yue  clinique,  c'est  que  les  tumeurs  ganglionnaires  cancéreuses  du 
mésentère  atteignent  quelquefois,  par  elles  seules,  un  irolume  considérable, 
qu'elles  ne  sont  pas  très-rares  chez  les  enfants,  qu'elles  partagent  l'indolence  de 
diverses  autres  tumeurs  mésentériques,  et  qu'il  faut  par  conséquent,  les  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'étude  diagnostique  des  tumeurs  abdominales.  . 
D*  Adénopathies  mésentériques  tuberculeuses  et  scrofuleuses  (Cirbead). 
La  scrofulose  et  la  tuberculose  donnent  lieu  fréquemment  à  des  adénopathies 
mésentériques  qui  sont,  comme  les  diathèses  dont  elles  relèvent,  tantôt  isolées» 
tantôt  réunies,  associées  ou  combinées  ;  le  plus  ordinairement,  ces  adénopathies 
sont  peu  appréciables  pendant  la  vie,  et  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  le  complexus 
morbide  est  secondaire  ou  au  moins  très-obscur  ;  plus  rarement  elles  prennent 
on  grand  développement,  et  elles  constituent  alors,  par  elles-mêmes,  une  affection 
proprement  dite,  le  carreau.  * 

Pendant  longtemps,  cette  dénomination  de  carreau  fut  appliquée  à  toute  ilné 
série  d'aflections  cachectiques  de  l'enfance,  diverses  par  leur  nature^  mais  ayant 
pour  symptômes  communs  Vintumescence  et  la  dureté  du  ventre  ;  puis  les  pro^ 
grès  del'anatomie  pathologique  et  le  perfectionnement  progressif  des  procédés  de 
diagnostic  ayant  dispersé,  peu  à  peu,  les  éléments  de  ce  groupe  artificiel^  on  n'a 
plas  conservé  le  terme  de  carreau  que  comme  expression  abréviative  servant  à 
désigner  le  développement  considérable  des  ganglions  du  mésentère,  et,  parex« 
tension,  l'affection  cachectique  spéciale  de  l'enfance  rattachée  à  cette  lésion* 

La  question  ainsi  simplifiée  et  ramenée  à  des  limites  nosologiques  régulières 
présentait  encore  de  nombreuses  obscurités,  et  l'état  imparfait  des  connaissances 
flûstologie  pathologique  amena  la  confusion  de  toutes  les  dégénérescences  caséi- 
ibrmes  des  ganglions  du  mésentère  sous  la  dénomination  de  tubercules.  Rilliet 
et  Barthei  réunirent  ces  diverses  lésions  sous  la  quaUfication  commune  de  scro^ 
fuUhtubercuteuseSj  et  Bazin,  bien  qu'il  déclare  formellement  que  le  carreau  est 
une  affection  de  la  scrofule^  le  définit  cependant  «  une  affection  chronique 
de  la  scrofule  abdominale  anatomiquement  caractérisée  par  la  ganglite  etla  tofrer- 
culitation  mésentériques,  plus  rarement  par  des  abcès  froids  développés  dans  le 
^ssa  cellulaire  sous-péritonéal,  amenant  l'amaigrissement,  l'augmentation  gra- 
duelle du  volume  et  de  la  dureté  du  ventre,  la  diarrhée,  et  les  autres  symptômes 
^  la  cachexie  sorofuleuse.  i  Les  progrès  récents  de  l'histologie  pathologique, 
U>ut  ea  laissant  encore  dans  l'ombre  plusieurs  particularités  importantes  permet- 
l^t  peat-étre  d'apporter  un  peu  plus  de  précision,  et  de  ne  plus  réunir  aussi 
intimement  les  lésions  de  la  scrofule  et  de  la  tuberculose,  et  c'est  ce  que  nous 
^Dons  indiquer  tout  d'abord,  en  passant  en  revue  les  caractères  anatomiques  pro^ 
près  à  chacune  d'elles. 

U  granulation  tuberculeuse  se  présente  avec  ses  caractères  propres  dans  les 
pDgIionsdu  mésentère  dont  elle  occupe  le  réseau  conjonctif,  normal  ou  préala- 
■*«Denl  altéré  par  un  processus  d'ordre  différent  ;  elle  apparaît  par  points  disse- 
**«^,  et  n  envahit  pas  d^emblée  la  totalité  de  l'organe,  ainsi  que  Louis  et  Cni- 
^^^îOiier  lont  très-exactement  indiqué.  Louis  déclare,  en  effet,  que,  chez  lesphthi- 
'^fues  autopsiés  ])ar  lui,  la  transformation  tuberculeuse  n'était  pas  générale  :  les. 
V*oAds^  dit-il,  n'étaient  qu'en  partie  tuberculeuses,  ou  même  elles  n'offraient  que 
f^lques  points  miliaires,  tantôt  au  centre,  tailtôt  à  la  circonférence  ;  ces  points 
^^mt  disséminés  au  milieu  d'un  tissu  ordinairement  rouge  et  moinB  cowàsXvsX 
lœ  dans  rétat  narmiû;  le  plus  souvent  U§  formaieut  de  peliU  BG^^^&%  \^^  ^^^ 
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moins  nombreux,  très-rarement  ramollis.  Cruveilliier  insiste  également  sur  oe 
développement  par  points  séparés^  et  il  compare  Tenvabissement  du  ganglion  i 
renvahissement  d'un  lobule  pulmonaire.  La  description  de  Virchow  est  presque 
absolument  identique  à  celle  de  Louis  :  c  Les  altérations  les  plus  précoces,  dit-il, 
recounaissables  à  l'œil  nu,  consistent  en  quelques  taches  grisâtres,  d'aspect  nébu- 
leux, qu'on  voit  sur  la  coupe  du  tissu  glandulaire,  à  peine  hyperplasié.  Ces  taches 
sont  tantôt  éparses,  tantôt  réunies,  de  telle  sorte  que  les  endroits  atteints  parais- 
sent opaques  et  finement  pointillés.  Hais,  dans  ce  cas  encore,  la  glande'entière 
n'est  pas  contaminée;  l'altération  ne  porte  souvent  que  sur  un  ou  plusieurs  seg- 
ments du  corps  glandulaire,  et  frappe  aussi  bien  les  parties  centrales  que  la  po^ 
tion  péripliérique.  Les  autres  parties  du  tissu  glanglionnaire  présentent  une  con- 
sistance plus  molle  que  d'habitude  ;  les  tissus  paraissent  plus  imbibés  ;  parfois 
ils  sont  quelque  peu  rougis  par  Thypérémie,  tandis  que,  habituellement,  ils  sont 
gris  et  transparents,  n  On  ne  confondra  pas  les  graaulations  tuberculeuses  tfec 
les  follicules  lymphatiques  ;  ceux-ci  sont  mous  et  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  h 
surface  de  section  du  ganglion,  tandis  que  les  granulations  sont  très-dures  et  finit 
saillie  sur  la  coupe.  Les  tadies  grisâtres,  si^e  de  la  production  tuberculeuse, 
deviennent  blanchâtres  et  jaunâtres  quand   Yaltératîon  ccuéeuse  se  produit, 
tantôt  limitée  et  disséminée,  tantôt  s'étendant  à  la  totalité  du  ganglion.  En  même 
temps  l'atmosphère  conjonctive  péri-gangUonnaire  est  le  siège  d'un  travail  phleg- 
masique  qui  s'étend  plus  ou  moins  loin  et  donne  lieu  à  tous  les  phénomènes  de 
la  périadénite^  adhérences,  perforations,  conglomération  des  ganglions,  etc.  ; 
d'autre  part  la  capsule,  elle-même,  s'épaissit  et  s'indure  pendant  que  le  résnu 
trabcculuire  émané  de  sa  face  profonde,  soumis  au  même  processus  irrilatif  s  m- 
durc  également,  formant,  dit  Virchow,  c  autour  des  parties  caséeuses  une  indu- 
ration grisâtre,  souvent  très-distincte  â  l'œil  nu,  sorte  décapsule  entourant ks 
masses  caséeuses  (tubercule  enkyste  de  Bayle).»  Quant  au  voluiue  total  du  gan- 
glion tubcrculisé,  en  lui-même,  il  s'est  accru,   mais  dans  des  proportions  en 
général  restreintes,  et  la  cascilication  tuberculeuse  peut  être  complète  dans  des 
ganglions  qui  ont  à  peine  dépassé  les  dimensions  normales. 

L'adénopathie  mésentérique  scrofuleuse  n'est  plus,  comme  la  précédente, le 
résultat  du  développement  d'un  produit  morbide  hétéroplasique  dans  la  truac 
conjonctive  du  ganghon,  les  follicules  restant  étrangers  à  la  lésion,  mais  simple- 
ment le  produit  d'un  processus   irritalif  spécial  portant  sur  la  glande  toai 
entière,  une  prolifération  exubérante  s'accompagnant  d'une  hypérémie  sanguia^ 
manifeste  et  amenant  une  augmentation  rapide  et  souvent  considérable  du  V9' 
lume  de  la  glande;  à  cette  période  le  ganglion  est  d'aspect  assez  uniiônno 
fl  médullaire  quelquefois,  gris  pâle  blanchâtre  ou  rougeâtre,  légèrement  tFautS" 
parent;  quelquefois,  il  a  une  certaine  humidité  qui  donne  à  la  coupe  un  aspect 
brillant  en  même  temps  que  plus  flasque  et  plus  mou  (Àbercrombie,  Vircbov)'- 
Les  éléments  nouveaux  peuvent  subsister  un  certain  temps,  puis  subir  une  tra»^^ 
formation  graisseuse  complète  et  être  résorbés;  mais  cette  évolution  nepanS^ 
pas  être  la  plus  commune  ;  la  transformation  graisseuse  n'est  pas  complète,  k^ 
éléments  nouveaux  subissent  la  transformation  caséeuse  qui  peut  envahir  latot^^ 
lité  ou  diverses  parties  seulement  du  ganglion. 

La  transformation  caséeuse  des  ganglions  du  mésentère  n'a,  par  eUe^ntm^^ 

rien  de  spéciiique,  puisque,  indépendamment  de  la  scrofulose  et  de  la  tuberculois^ 

dJe  peut  encore  se  produire  dans  les  adénopalhies  irritatives  simples,  dans  fe^ 

adéaopalbies  leucémiques,  tjpUiques,  s^ç\\\l\l*\(\vios,  etc.,  mais  dans  ccsdilRS^ 
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rentes  circonstances  elle  est,  en  général,  beaucoup  plus  limitée,  et  n'atteint 
pts  les  prq)ortions  considérables  que  présentent  les  ganglions  scrofuleux  du  car- 
reau. Pour  ce  qui  concerne  la  dégénérescence  caséeuse  propre  aux  adénopatliies 
tuberculeuses»  nous  avons  vu  qu'indépendamment  des  caractères  histologiques 
da  ganglion  tuberculeux^  par&itement  appréciables  à  une  période  de  son 
évolution,  la  dégénérescence  pbymo-caséeuse  était  plus  souvent  partielle,  à  kystes 
multiples,  et  ne  formant  pas  ces  masses  blanches  volumineuses  si  communes  dans 
les  ganglions  scrofuleux.  Toutefois,  la  question  est  singulièrement  compliquée  par 
la  coexistence  fréquente  des  deux  diathôscs  et  par  la  possibilité  de  la  réunion  des 
dcax  lésions  chez  le  même  sujet,  de  sorte  qu'un  tuberculeux  pourra  présenter  ou 
des  ganglions  simplement  tuberculeux,  ou  à  la  fois  tuberculeux  et  scrofuleux,  et 
que,  d'autre  part,  un  sujet  atteint  de  carreau  scrofuleux  pourra  oflrir  comme  phé- 
nomène ultime  une  plilhisie  aiguë,  miliairc  ou  une  méningite  ou  une  pleurésie 
granuleuse  ;  c'est  à  l'observation  ultérieure  à  mettre  de  l'ordre  dans  cette  confu- 
BÎon  de  mots  et  de  choses,  à  reviser  les  faits,  et  à  en  fixer  définitivement  la  valeur 
et  l'interprétation.  Aujourd'hui  les  observateurs  les  plus  compétents  et  les  plus 
autorisés  en  sont  encore  à  constater  que  :  «  dans  un  bon  nombre  de  cas  le  diagnos- 
tic différentiel  entre  un  ganglion  tuberculeux  et  un  ganglion  scrofuleux  est  impos- 
sible, soit  à  l'œil  nu,  soit  au  microscope  (Cornil  et  Ramier,  1873).  » 

Les  adénopatbies  scrofuleuses  et  tuberculeuses  du  mésentère  sont-elles  toujours 
sjmptomaliques  ou  secondaires,  ou  bien,  au  contraire,  peuvent-elles  se  développer 
spontanément^  c'est-à-dire  en  dehors  d'une  lésion  appréciable  ayant  son  siège 
dans  les  tissus  d'où  émanent  les  lymphatiques  afférents  à  ces  ganglions.  C'est  là 
une  question  de  grande  importance,  mais  qui  ne  peut  être  l'ésolue  encore  que 
d'une  manière  approximative.  Pour  l'adénopathie  tuberculeuse,  Louis  est  disposé 
i  voir  une  liaison  étroite  entre  les  tubercules  mésentériques,  l'état  de  la  mem- 
brane muqueuse,  et  les  ulcérations  de  l'intestin  grêle  parce  fait  que,  dans  tous 
leicas  oùles  glandes  mésentériques  étaient  tuberculeuses,  il  a  trouvé  des  ulcéra- 
lions  dans  l'intestin,  et  que  lorsqu'il  y  avait  des  tubercules  dans  une  portion  du 
Désentère  seulement,  c'était  dans  la  partie  voisine  du  cœcum,  celle  à  laquelle 
correspondaient,  le  plus  ordinairement,  les  grandes  ulcérations.  Cependant,  il  con- 
state qu'il  n'existe  pas  de  rapport  de  proportion  entre  l'étendue  de  la  lésion  in- 
Itttinale  et  le  degré  de  la  tuberculisation  mésentérique,  et  il  fait  remarquer  cette 
fingulière  particularité  que,  précisément,  le  seul  malade  chez  qui  il  ait  trouvé  une 
tuberculisation  absolument  complète  de  la  totalité  des  ganglions  mésentériques, 
i^ait  h  muqueuse  de  l'intestin  grêle  parfaitement  saine,  à  l'exception  d'une  ulcé- 
fi^n  arrondie  de  deux  millimètres  de  diamètre,  située  dans  le  voisinage  du 
(Bcuro.  Des  constatations  analogues  ont  été  faites  par  Andral  et  par  d'autres  ana- 
l*Bo.pûtliologistes,  et,  tout  récemment  encore,  par  Léon  Colin  qui  rapporte,  dans 
tes  remarquables  études  de  médecine  militaire,  trois  observations  de  tumeurs 
<  tuberculeuses  a  énormes  du  mésentère,  sans  lésion  intestinale.  Yirchow  consi- 
dire  U  tuberculisation  mésentérique  comme  presque  toujours  secondaire^  et  pro- 
bant de  l'entérite  tuberculeuse  par  une  lymphangite  tuberculeuse  ;  dans  les 
^  oii  le  tissu  dans  lequel  le  ganglion  puise  sa  lymphe  ne  contient  pas  de  tubcr- 
^^t  il  admet  la  qualification  de  primitive  pour  l'adénite  tuberculeuse,  en  tant 
V^y  tuberculeuse,  mais  il  la  repousse  pour  Yadénite,  celle-ci  devant  toujours 
P'*^  son  processus  irritatif  dans  un  foyer.  Pour  l'adénopathie  scrofuleuse,  il  est 
^^^  vraisemblable  qu'il  existe,  d'ordinaire,  un  foyer  dans  lequel  les  lymphatiques 
•l^ts  puisent  les  éléments  du  processus  irritatif  dont  il  s'agît»  eV  içifc  ^'^V>àk 
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la  règle  pour  toutes  les  adénopathies  scrofuleuses;  mais  c'est  là  un  sujet  sur  lequel 
on  a  plus  écrit  et  disserté  qu*observé,  et  qu'il  faut  remettre  entièrement  à  l'étude. 
Dans  l'état  actuel,  on  peut  admettre,  cependant,  que,  chez  lessiqett  prëdispofé» 
aux  affections  scrofuleuses  par  hérédité,  ou  par  les  conditions  hygiéniques  dans 
lesquelles  ils  vivent,  les  adénopathies  scrofuleuses  peuvent  se  dévelo|^r  dans  le 
mésentère  sous  l'influence  de  conditions  irritatives  simples,  émanées  du  tube 
digestif,  au  même  titre  que,  dans  de  semblables  conditions,  les  adénopathies  exter- 
nes surviennent  sous  l'influence  de  causes  en  elles-mêmes  peu  accentuées.  Et. 
d'autre  part,  de  semblables  causes  se  produisant,  même  avec  plus  d'intensité» 
chez  des  sujets  non  prédisposés,  ou  placés  dans  des  conditions  défavorables  au  dé- 
veloppement de  la  scrofulose,  ne  donneront  lieu  à  aucune  lésion  ganglionnaire; 
c'est  ainsi  qu'aux  Antilles,  par  exemple,  bien  que  les  afieotions  du  tube  digestif 
soient  communes  et  intenses,  on  n'observe  que  très-rarement  les  adénopathies 
mésentériques,  parce  que  la  scrofulose  est  &  peu  près  inconnue  dans  ces  régions; 
le  docteur  Rufz  de  Lavison  dans  son  importante  Chronologie  pathologique  de  h 
Martinique  fait  remarquer  la  rareté  de  la  tuberculisation  mésentérique  dans  ces  ré* 
gions;  et  l'un  des  médecins  les  plus  distingués  qui  aient  exercé  aux  colonies,  le 
docteur  Saint-Vel,  interrogé  par  nous  sur  ce  sujet,  nous  a  confirmé  l'excessive 
rareté  du  carreau  aux  Antilles. 

C'est  dans  Vétat  diathésique  ou  constitutionnel  des  sujets,  bien  plus  que  dans 
les  lésions  intestinales  qu'il  faut  chercher  \es  conditions  pathogéniques  premièrei 
des  adénopathies  en  général,  et  du  carreau  en  particulier  ;  il  est  possible  que,  l'exii- 
tcnce  d'un  foyer  irritatif  spécial,  suivant  l'opinion  de  Virchow,  soit  nécessaire 
pour  devenir  le  point  de  départ  des  adénopathies,  mais  cette  constatation  ne  doit 
pas  faire  perdre  de  vue  la  cause  diathésique  ou  constitutionnelle  supérieure  qui 
tient,  en  réalité,  sous  sa  dépendance,  la  nature  même  de  l'adénopathie.  11  ne  faut 
pas  oublier,  dans  le  cas  même  oh  la  lésion  intestinale  primitive  serait  spéoiGque, 
que  l'adénopathie  peut  être  spécifique  également  sous  la  même  influence  générale, 
sans  que  la  lésion  locale  ait  joué  d'autre  rôle  que  celui  do  foyer  irritatif.  Ion 
donc  qu'on  fera  intervenir  les  affeclions  intestinales  des  enfants  comme  causes  do 
carreau,  on  ne  devra  pas  oublier  que  ces  causes  n*ont  qu'un  rôle  secondaire,  que 
la  condition  patliogénique  première  réside  dans  la  scrofulose  et  que  c'est  elle,  d 
non  pas  seulemenl  la  lésion  intestinale,  qui  doit  être  l'objet  des  préoccuimtioni 
thérapeutiques  du  médecin,  «  Pour  nous,  dit  Bazin,  le  catarrhe,  le  carreau,  h 
péritonite  tuberculeuse,  sont  trois  aflections  qui,  toutes  trois,  reconnaissent  a>'ant 
tout,  une  cause  principale,  la  diathèse  scrofuleuse  ;  les  autres  influences  ne  sont 
que  des  causes  tout  à  fait  accessoires.  »  Quant  à  décider  s'il  existe  des  cas  où  h 
tuberculisation  ou  la  scrofulisation  des  ganglions  du  mésentère  soit  primitiie 
dans  le  sens  absolu  du  mot  c'est  là  une  question  dont  la  solution  ne  peut  être 
donnée  directement,  alors  surtout  qu'on  a  recours  à  l'argumentation  de  Virchof 
qui  pense  que,  dans  les  cas  de  scrofulose  abdominale  oii  les  ganglions  sont  altérés 
sans  que  Ton  rencontre  trace  de  lésion  intestinale,  c'est  que  le  catarrhe  a  été  Irop 
léger  |K)ur  attirer  l'attention,  ou  parce  qu'il  est  passé  quand  l'autopsie  fait  d*- 
couvrir  des  lésions  anciennes  des  ganglions  niésentériques  ;  c'est  exactement 
l'argumentation  appliquée  par  Velpcau  àla  théorie  des  scrofuloses  ganglionnaires 
des  tissus  cellulaires  extérieure.  En  présence  de  ces  incertitudes,  Bazin  en  est  ar- 
rivé a  admettre  que,  dans  beaucoup  do  cas,  f  le  tubercule,  spontanément  déîfr 
loppé  dans  les  glandes,  agit  sur  elles  comme  corps  étrangor,  en  provoque  Tifl* 
flammation,  laquelle  se  propage  ensuite  à  l'intestin  correspondant  ?  »  Ceci  ne  p^ 
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éfidâmment  être  que  rexception,  car,  même  dans  cette  hypothèse,  on  devrait 
encore  rencontrer  avec  les  lésions  les  plus  considérables  des  ganglions  mésentéri. 
ques  les  lésions  lei  plus  avancées  de  Tinteslin  ;  or  ce  n'est  pfis  là  ce  que  démontre 
l'observation;  toutefois,  sans  attacher  à  la  supposition  formulée  par  Bazin  aucune 
portée  générale,  il  n*y  a  rien  de  paradoxal  à  considérer  certaines  lésions  iutesti* 
nalesoomnie  secondaires  aux  lésions  des  ganglions  mésentériques,  ceux-ci  pouvant 
dans  leur  développement  pathologique  apporter  de  graves  perturbations  dans  l'ap- 
pareil artériel  avec  lequel  ils  sont  en  rapport;  Léon  Colin,  ayant  observé,  dans  un 
cas  de  i  tnbeiculisation  mésentérique  »  aiguë,  des  ulcérations  intestinales  taillées 
i  pic,  sans  indice  de  travail  actif  de  destruction  par  inflammation  locale  sur  les 
bords  de  l'ulcère,  correspondant,  alors  qu  elles  étaient  considérées  isolément,  à  la 
distribution  pâripbérique  d'un  rameau  de  Tartère  mésentérique,  se  demande  si  ce 
n'est  pu  à  la  compression  de  ces  petites  branches  vasculaires  par  les  masses  tu- 
bercaleuses  du  mésentère  que  l'on  doit  rapporter  les  modifications  correspondantes 
de  la  muqueuse. 

La  condition  patbogénique  essentielle  des  adénopathies  tuberculeuses  et  scro- 
bleoses  étant  la  diathèse  elle-même,  les  causes  proprement  dites  ne  jouent  qu'un 
rile  absolument  secondaire  ou  indirect  ;  c'est  dans  Vâge  de  la  scrofule  et  de  la  tu- 
kreolose  que  les  adénites  caséeuses  seront  le  plus  fréquentes  ;  ce  sont  les  causes 
loi  favorisent  l'évolution  de  Tune  et  do  l'autre  diathèse  qui  favorisent  l'évolu- 
ikn  du  carreau.  De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  préciser  l'influence 
ies  affections  des  voies  digestives,  des  causes  traumatiques,  des  fièvres  éruptives, 
^,  dans  le  développement  de  l'adénopathie  mésentérique. 

D  n'est  pas  possible,  non  plus,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  de 
fixer  d'une  manière  précise  le  degré  de  fréquence  absolue  ou  relative  des  adé- 
Qopithies  scrofuleuses  ou  tuberculeuses  du  mésentère  ;  les  études  contempo- 
fiiaes,et  notamment  celles  de  Louis,  de  Barthez  et  de  Rilliet  ont  éliminé  du  cadre 
de  ces  affections  toute  une  série  d*états  pathologiques  qui  y  avaient  été,  à  tort, 
i^Boiermés;  mais  il  est  certain  aussi  que  la  dénomination  de  tubercules  appli- 
quée à  toutes  les  adénopathies  chroniques  tuberculiformes,  a  laissé  subsister 
encore  un  certain  degré  de  confusion  que  des  recherches  nouvelles  peuvent  seules 
6ire  disparaître.  Celle  réserve  faite,  voici  les  résultats  invoqués  par  Louis  et  par 
HiUiet  et  Barthez,  résultats  d'un  gi*and  intérêt  :  Louis  n'a  rencontré  de  a  tuber- 
cules 1  mésentériques  que  chez  les  phthisiques  ;  sur  102  sujets  tuberculeux  dont 
3  a  examiné  avec  soin  les  ganglions  mésentériques,  il  en  a  trouvé  23  chez  lesquels 
ces  ganglions  étaient  tuberculeux  ;  chez  un  seul  d'entre  eux  la  totalité  des  gan- 
glions paraissait  atteinte.  Observant  exclusivement  sur  les  enfants,  Bartliez  et 
Biiliet  trouvèrent  a  des  tubercules  »  dans  le  mésentère,  chez  près  de  la  moitié 
des  enfants  c  tuberculeux  ;  »  mais  ils  ont  soin  d'ajouter  que,  sur  ce  nombre,  un 
septième  seulement  présentait  l'altération  des  glandes  mésentériques  à  un  degré 
coDiidérable.  Rien  de  précis  n'a  été  établi  relativement  au  sexe,  et  nous  considé- 
i^ons  comme  tout  à  fait  insuffisantes  les  statistiques  sur  lesquelles  on  a  basé  cette 
assertion  que  le  carreau  était  plus  fréquent  chez  les  garçons  que  chez  les  filles, 
n  ne  faut  pas  oublier  que  les  statistiques  dont  nous  venons  de  donner  les 
^llats,  sont  des  statistiques  mortuaires,  et  que,  dans  la  plupart  des  cas  dont 
^s*agit,  la  lésion  pulmonaire,  tuberculeuse  ou  pseudo-tuberculeuse,  a,  le  plus 
<^Dairement,  occupé  le  premier  plan  ;  elles  conservent  donc  leur  valeur  au 
point  de  vue  de  l'anatomie  pathologique  générale,  mais  elles  ne  peuvent  servir  à 
^ir  le  degré  absolu  de  fréquence  de  la  maladie.  Il  est  facile  de  comprendre 
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qiiG  ces  résultats  seront  vraisemblablement  modifiés  d*nne  manière  profonde 
par  l'observation  ultérieure  qui  seule  pourra  fixer  :  1<*  la  nature  exacte  des  lé- 
sions pulmonaires  qui  ont  été,  depuis  Laënnec,  confondues  sous  la  dénomini* 
tion  commune  de  tubercules;  2^  établir  le  degré  de  fréquence  relative  des 
adéiiopathies  tuberculeuses  ou  scrofuleuscs,  et  des  adénopathies  mixte»  ;  3*  prt^ 
ciscr  les  rapports  qui  existent  entre  les  lésions  pulmonaires  et  abdominales.  I 
ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir  distingué  en  principe  un  carreau  sta'ofulenx  et  mi 
carreau  tuberculeux  ;  il  ne  suffit  pas  d'avoir  précisé  les  caractères  histologiqna 
du  ganglion  scrofuleux  et  du  ganglion  tuberculeux  ;  il  faut  encore  féconder  oei 
données  théoriques  et  pratiques  par  l'observation  clinique  positive,  dégagée  de 
toute  préoccupation  doctrinale. 

L'adénopathie  mésentérique  tuberculeuse  des  phthisiques  passe  presque  toa- 
jours  inaperçue  pendant  la  vie  ;  malgré  sa  minutieuse  observation,  Louis  dédire 
n'avoir  pu  recueillir  aucun  symptôme  qui  puisse  être  rapporté  à  la  tuberculist- 
tion  mésentérique,  et  il  fait  remarquer  que,  dans  un  cas  où  toutes  les  glanda 
mésentériques  étaient  complètement  tuberculeuses,  le  malade  n^avait  point  m   , 
de  douleur  à  l'ombilic,  la  pression  convenablement  exercée  n'avait  fait  sentir   < 
aucune  tumeur  ;  l'obscurité  générale  qui  couvre  toutes  les  afTections  profondei  ! 
de  l'abdomen ,  la  coexistence  fréquente  de  lésions  du  péritoine  ou  de  Tintestii 
rendent  facilement  compte  de  ces  résultats  négatifs.  D'autre  part,  la  cacheni  ; 
mésentérique  scrofuleuso  ou  tuberculeuse  se  confond,  dans  son  expression  sjrop* 
tomatique,  avec  les  diverses  cacbexics  de  même  ordre,  quelle  qu'en  soit  la  loealh 
sation,  et  s'il  est  quelque  caractère  véritablement  spécial,  il  a  passé  inaperça  on 
il  est  perdu  aii  milieu  des  descriptions  artificielles  données  par  la  plupart  dei 
auteurs.  Voici  le  résumé  des  principaux  phénomènes  rapportés  au  carreu: 
émaciation  progressive,  anémie,  pâleur  et  sécheresse  de  la  peau  ;  altération  ài 
caractère  et  des  facultés  afl'ectivcs;  pliénomènes  de  dyspepsie  gastro-intestinab  ^ 
avec  perversions  de  l'appétit,  diarrhée  ou  constipation  ;  fièvre  et  hecticité  aux  pi* 
rioJes  avancées;  intumescence  progressive  du  ventre  qui  est  dur,  tendu,  é 
qui  contraste,  par  son  volume,  avec  l'émaciation  des  membres  et  du  tronc;  quBr , 
quefois  ascite,  œdème  des  bourses   et  des  membres  inférieurs;  puis  tunw» 
abdominale,  en  général  mais  non  toujours  indolente,  marronnée,  péri-ombilicah;  ; 
circulation  supplémentaire  par  les  veines  dilatées  des  parois  abdominales.  j 

Dans  les  cas  où  les  tumeurs  mésentériques  ne  sont  pas  appréciables  à  la  pal|i'  j 
tion,  le  diagnostic  sera  souvent  impossible,  et  il  ne  pourra  être  établi  que  d'uai 
manière  approximative  après  exclusion  des  affections  locales  ou  générales  «*  ■ 
quelles  pourraient  être  rapportés  et  l'état  cachectique  du  malade,  et  les  sjni|^  ; 
tomes  abdominaux  ;  entérites  clironiqucs ,  tympanite,  ascite,  péritonites  cbi^ 
ni(j[ues,  cirrhose  du  foie,  etc.  {voy.  ces  mots)  —  et  pour  le  diagnostic  d» 
tumeurs  mésentériques  le  mot  Mésentère  (tumeurs  du). 

La  gravité  du  pronostic  à  porter  dans  les  diverses  variétés  d'adénopathifli 
scrofulcuses  ou  tuberculeuses  dépend  surtout  de  la  considération  de  l'état  géaé* 
rai  du  malade,  et  de  l'existence  des  lésions  concomitantes,  notamment  des  lésâoii 
pulmonaires.  Considérées  en  elles-mêmes,  les  adénopathies  mésentériques  itNtf 
considérables  pour  avoir  été  positivement  diagnostiquées  constituent  loujoun  tf> 
fait  pronostique  grave,  par  ce  seul  fait  qu'elles  indiquent  une  période  avancée  ^ 
une  manifestation  profonde  de  la  diathèse  ;  de  plus,  les  tumeurs  ganglionnaire 
peuvent  donner  lieu  directement  à  des  accidents  locaux  graves,  perforatiooPi 
phlegmasies,  compression  des  viscères  ou  des  vaisseaux,  etc.;  elles  peuvent  eofltf 
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derenir  lo  point  de  départ  de  géncralisalions  secondaires  dans  les  séreuses,  la 
pie-mère,  ou  le  poumon.  On  se  rappellera  cependant  que  la  lésion  en  elle-même 
n*est  pas  incurable,  et  la  guérison  lu  malade  devra  être  considérée  comme  pos- 
sible, tant  qu*il  nVxistera  pas  d*autre  localisation  irrémédiable  de  la  diathèse. 

La  prophylaxie  et  le  traitement  des  adénopalhies  raésentériques  scrofuleuses 
ou  tuberculeuses  ne  sont  autres  que  la  prophylaxie  et  le  traitement  de  la  scrofu- 
lose  et  de  la  tuberculose,  appropriés  aux  cas  particuliers  :  analeptiques,  toniques, 
ferrugineux  ;  insolation,  atmosphère  maritime,  eaux  minérales  salines,  hydro- 
thérapie ;  préparations  et  applications  locales  d*iode  et  de  ciguë  ;  hygiène  aUmen- 
taire  appropriée  à  Tétat  des  voies  digestives  ;  médications  diverses  appropriées 
aux  indications  qui  peuvent  se  présenter. 

IV.  B,  Le  lecteur  trouvera  au  mot  Lymphatique  (système)  par  Robin  et  Potain, 
(%*  série,  tome  III ,  p.  386-537),  tous  les  éléments  nécessaires  pour  compléter 
loos  le  rapport  de  Tanatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  palhologie,  cet  article 
dimt  nous  avons  dû  réduire  considérablement  les  proportions  pour  ne  pas  faire 
double  emploi.  Ernest  Beskier. 

BnuocRAPHiK.  —  Baumes.  Rech»  <ur  la  maladie  du  mésenière  propre  aux  enfanli,  etc. 
Hismes^  1788  et  3*  édit.  Paris,  1800.  —  Du  même.  Traité  de  Pamaigr,  det  enfanU,  accompagné 
it  télévaiion  et  de  la  dureté  du  ventre,  maladie  du  mésentère  vulgairement  connue  soui  le 
■on  de  Carreau.  —  Darius.  Consid.  $.  Ventéro-mésentérite^  etc.  Thèses  de  Paris,  1821, 
B*  174.  —  GoEBSEXT.  Art*  Carreau.  In  Dict,  de  méd.,  4834.  —  Andbal  (G.).  Clin,  méd.,  4*  éd., 
Paris,  1859,  t.  II,  p.  648,  obs.  26.  —  Beau.  Péritonite  par  per for.  d'un  ganglion  mésenter. 
tt^c.  In  Bull,  de  la  Soc.  anatomique  de  Paris,  1833,  p.  185,  189.  —  Lcgbkdbb.  Péritonite 
ftrperforation  d'un  ganglion  mésentérique  cancéreux,  Ibid.,  1838,  p.  8. —  Loois  (P.-A.).  Re- 
djerches  anat.,  path.  et  thérap.  sur  la  pht/Usie,  2*  édit.  Paris,  1843,  p.  111.  —  lombrics 
imu/oji/  par  leur  agglomération  dmis  l'intestin  des  ganglions  mésent.  tuberc.  In  Bull.  gén. 
àtlkérap.,  1846,  p.  211.  —  Babthei  et  Rilliet.  Traité  clinique  et  prat.  des  maladies  des 
fftfiaUs,  2*  édit..  t.  III,  ch.  xviii,  p.  80G.  —  Barth.  Ganglion  mésent.  caséeux  chez  une  vieille 
fome.  In  Bull,  de  la  Soc.  anat.  de  Paris,  1848,  p.  62.  —  Yogel  (J.).  Trait,  d' anat.  path, 
9^'  Trad.  par  Joubdax.  Paris,  1847. —  VrocRow  (R.).  Pathologie  cellulaire  et  œuvres  an- 
térieuret,  1848-1868.  —  Babth.  Ulcération  de  l'intestin  par  des  ganglions  tuberculeux.  In 
ML  de  la  Soc.  anat.,  1851,  p.  47,  48.  — Desbuelles.  Uémorrhagies  capillaires,  dans  des 
f«y/.  mésent,  chez  un  enfant  mort-né  atteint  de  pemphigus  syphilitique.  In  Des  mani^ 
fendions  delà  syphilis  congénitale.  Th.  de  Paris,  1852.  —  Cancer  encéphaloïde  du  mésen- 
tiwcAf»  un  enfant  de  trois  ans.  In  Schmidts  Jahrb.,  1856,  p.  106.  —  Bonhis  (E.-A.). 
ifftrirophie  ganglionnaire  généralisée,  etc.  In  Bull,  de  la  Soc.  tiiéd,  d'observation  de 
Périt.  —  Gbuteilbibb.  Trait,  d'anat.  path.  génér.,  déc.  1856.  —  Vidal  [ï.).  De  la  leucocy- 
^^^^splénique,  in-8'.  Paris,  1856.  —  Potais  (C.).  Des  lésions  des  ganglions  lymphatiques 
^**eiraux.  Th.  de  concours,  Paris,  1860.  —  Bazix  (Ern.)  Jjeçons  t/téoriques  et  cliniques  sur 
^icrofule,  etc.,  2*  édit.  Paris,  1861,  p.  479.  —  Potaiîi.  Hypertrophie  généralisée,  etc.  In 
M.  de  la  Soc.  anat,  2«sér.,  t.  VI,  1861,  p.  217.  247,  583.  —  Pbrbin  (Maurice).  Ibid.,  p.  247. 
--Hiu£  et  N£uT05.  Ibid.,  1862,  t.  VII.  —  Cosst  (J.).  Mém.  p.  serv.  à  Vhist,  de  l'hypert.,  etc. 
^^1.  In  Écho  médical,  n-  13  et  14,  et  Gaz,  hebdom.  de  méd,  etchir.,  1861,  p.  825.  ^ 
^«n.  Tumeur  hypertroph.  du  mésentère,  etc.  Ibid.,  1863,  p.  583.  —  Coi.ix  (I.<k>n).  Études 
^.  de  méd.  militaire,  etc.  Paris,  1864,  in-8*.  —  Expii  (G.-S.).  De  la  granulie,  etc.,  infl. 
P^Uque  des  gangl.  mésent.,  p.  91,  1865. —  Pecley^  et  Gobnil.  Infiltr.  mélanique  des  gan- 
9'*ori  méuntériques  dans  un  cas  de  mélanose  généralisée.  In  Bull,  de  la  Soc.  anatom.  de 
^,  1865.  —  Jaccodd.  Maladie  bronzée.  In  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  praL,  t.  V.  1866.  — 
^  (B.).  Ibid.  In  Dict.  encyclop.  des  se.  méd.,  1870.  —  Lascebeacx  (E.).  Trait,  hist.  et 
ft.de  ta  syphilis,  Paris,  1866.  »  Vircrow  (R.).  Patfiologie  des  tumeurs,  trud.  p.  Aboxs- 
'■',1867-1871. —  GBIESI56BR  (W.).  Trait,  des  malad.  infectieuses,  trad.  p.  Lemattre.  Paris, 
••W,  p.  m,  f,  jaune;  p.  214,  f.  typh.;  p.  380,  peste;  p.  475,  choléra.  —  Rcrz  de  La  vison. 
^I^ot des  malad.  de  la  villede  St-Pierre  {Martinique),  etc.,  in-8*.  Paris,  1869,  p.  111.  — 
«*■*«.  Art.  Leucémie.  In  Dict.  encyclop.  des  se.  méd.,  2«  série,  t.  II,  1809.  — •  Chassaicsac 
(8).  Irait,  de  la  supp.,  efc,  t.  I,  sect.  6  ;  suppur.  du  syst.  lymphatique,  p.  328,  378.  — 
■*Tinf  (F.-R.).  Essai  sur  le  diagn.  des  tumeurs  intra,  abdom.  cliez  les  enfants.  Tlièscs 
*  hris,  n*  5»,  1870.  —  Jaccoud.  Clin,  méd.  et  Trait,  de  path.  int.,  1871,  t.  II.  — 
^Sn^n.Élém.  d'hid.  humaine,  2- éd.  française.  Paris,  1872.  —  ?mi  \Jl.V  TraiW  «W»- 
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artères  coliques  droites.  La  supérieure  est  la  plus  volumineuse  ;  sa  branche  supi 
rieure  s*anaslomose  avec  la  branche  supérieure  de  la  colique  droite  supérieun. 
Quant  aux  deux  hémorrhoïdales  supérieures  branches  terminales  de  la  méieiili' 
rique  inférieure,  elles  se  distribuent  à  tould  la  portion  du  rectum  située  aii-d» 
sus  des  sphincters.  Leurs  rameaux  supérieui's  pénètrent  Tintestin  par  sa  lace  poi- 
térieure;  les  moyens  plus  longs  arrivent  jusqu'aux  faces  latérales  du  rectum;  la 
inférieurs,  plus  petits,  mais  plus  nombreux,  perforent  la  tunique  musculeuiesv 
tout  son  pourtour.  Toutes  ces  branches  s'anastomosent  avec  les  branches  dn 
hémorrhoïdales  moyennes,  fournies  par  Thypogastrique. 

Veines.  Les  troncs  veineux,  chargés  de  ramener  au  centre  circulatoire  le  saag 
venu  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin,  n'aboutissent  pas  directement  à  h 
veine  cave  inférieure.  Réunis  aux  veines  splénique,  coronaire,  stomachique,  elft^ 
ils  forment  les  origines  de  la  veine- porte  et  se  dirigent  vers  la  lace  inférieur»^ 
foie.  Toutes  ces  veines  suivent  rigoureusement  le  trajet  des  artères  corresp» 
dantcs  ;  mais  en  présentant  cette  disposition  spéciale  que  chaque  tronc  arténi 
n'est  accompagné  que  par  une  seule  veine  satellite.  On  décrit  ordinairement  doq 
veines  mésen  toriques  :  la  mésentérique  supérieure  et  la  mésentérique  infériei«|| 
auxquelles  on  donne  aussi  les  noms  de  grande  et  petite  mésaraiques. 

La  veine  me'sentérique  supérieure  ou  grande  mésaraïque,  tire  sou  ùtiffat 
l'intestin  grêle  et  de  la  moitié  droite  du  gros  intestin,  ses  premiers  ram 
situés  dans  le  tissu  sous-muqueux,  font  suite  aux  veinules  des  villosités  et 
ment  des  rameaux  qui  embrassent  les  deux  moitiés  de  l'intestin  et  gagneai 
bord  intestinal  du  mésentère.  Là,  tous  les  rameaux  veineux  forment  deux  ou 
séries  d'arcades  accolées  aux  arcades  artérielles  et  vont  enfin  constituer  un 
unique  qui  suit  le  boni  adhérent  du  mésentère  et  qui  reçoit,  sur  sa  lace 
les  trois  \eines  coliques  droites.  Ainsi  formée,  la  grande  veine  mésaraîqQe 
dirige  de  droite  à  gauche  et  de  bas  en  liaut  ;  elle  passe  au  devant  de  la  trot 
portion  du  duodénum,  puis  sous  le  bord  inférieur  du  pancréas,  et  va,  d 
cette  glande,  s'unir  à  la  veine  splénique  ))our  constituer  la  veine-porte.  DaniÉj 
trajet,  elle  est  située  ù  droite  et  un  peu  en  avant  de  l'artère  mésentérique  9ïïM 
lieure.  Derrière  le  pancréas,  elle  reçoit  des  veines  pancréatiques,  des  veines  dil 
dénales  et  la  veine  gnstro-épiploïque  droite  qui  se  jette  aussi  quelquefois  dansl 
veine  colique  droite  supérieure. 

I^a  veine  mésentérique-inférieure  ou  petite  mésaraique  naît  par  des  hrap 
ches  qui  correspondent  aux  trois  artères  coliques  gauches  :  i'^  siur  les  parois  M 
rectum  où  ses  rameaux  d'origine  communiquent  avec  les  veines  hémorrhoididj 
moyennes  et  inférieures,  branches  de  l'hypogastrique  ;  2<»  sur  les  parms  de  r 
iliaque  du  colon  ;  5*»  sur  le  côlon  descendant  ;  4*»  sur  la  moitié  gauche  du 
transverse,  où  la  première  veine  colique  gauche  s'anastomose  avec  la  grande 
raïquc  par  rintcrniédiaire  de  la  veine  colique  droite  supérieure.  Ainsi 
par  la  réunion  des  trois  veines  coliques  gauches,  le  tronc  de  la  petite  veine  ma* 
raïque  suit  l'artère  mésentérique  inférieure.  Arrivée  au  niveau  de  l'aorte,  oèP 
veine  abandonne  lartère  et  continue  seule  son  trajet  ascendant  sous  le  {léritoia^ 
sur  le  côté  gauche  de  la  colonne  lombaire,  jusqu'au  bord  inférieur  du  pnciig 
sous  lecjuel  elle  s'engage  pour  se  jeter  dans  la  veine  splénique,  à  l'angle  de 
nion  de  celle-ci  avec  la  grande  mésaraïque,  quelquelois  un  peu  on  dehw»  ,-î 
cet  angle.  V.  Paulbt. 

HÉSITE.    Substance  peu  connue,  composée  de  carbone,  d'hydrogène 
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f  ojgèiie,  et  qae  l'oa  trouve  parmi  les  nomblreux  produits  provenant  de  l'action 
4b  Tacide  sulfurique  sur  le  lignone.  Le  mésUe  est  une  huile  très-fluide,  d'une 
«jear  éth^rée,  bouillant  au-dessus  de  70  degrés,  et  soluble  dans  Irois  parties 
ima.  Sa  formule  n*a  pas  encore  été  déterminée.  {Annales  de  Poggendorf, 
LLmiV,p.iOi).  H. 


Huile  oxygénée,  trcs-fluide,  bouillant  à  63  degrés  et  soluble 
ini  trois  parties  d'eau,  il  se  forme  en  même  temps  que  le  mésUe  (voy.  Mésite). 

H. 


(AldIhtde  méshique).    CH^O^  Un  des  produits  de- 
;  Idioa  de  l'adde  azotique  concentré  sur  Vacétone.  Cette  substance  est  plus  lé- 
I  ffn  que  l'eau,  d'une  odeur  douce  et  pénétrante  et  peu  soluble  dans  l'eau.  Elle 
BdMoat  immédiatement  dans  les  lessives  alcalines  en  donnant  un  liquide  brun 
JHltre. 

'  Le  meatjc-aldéhjde  absorbe  le  gaz  ammoniac  avec  beaucoup  d'avidité,  et  se 
taorfmne  en  une  masse  brune  et  résinoïde,  qui,  dissoute  dans  l'eau,  donne,  par 
rénporation  spontanée,  des  cristaux  dammonialdihyde  mésiiique.  Lorsqu'on 
iÎMrte  du  nitrate  d'argent  à  la  solution  de  ces  cristaux,  il  se  produit  un  précipité 
qui  noircit  par  la  chaleur.  L'argent  métallique  se  dépose  alors  à  l'état  d'une 
noire,  sans  produire  de  miroir,  comme  les  véritables  ammonialdéhydes. 

M. 

■ÉiinCHl^ftAL  (Chloiul  mésitique).    Substance  mal  connue  que  Robert 

a  obtenue  en  faisant  passer  du  chlore  sec  dans  l'acétone  jusqu'à  ce  que  tout 

it  de  gaz  chlorhydrique  ait  cessé.  Ce  corps  possède  une  odeur  très-pé- 

\y  qui  excite  le  larmoiement;  applique  sur  la  peau,  il  y  détermine  une 

)le  vésication;  sa  densité  est  égale  à  1,35  ;  bout  à  environ  71°  en  se  dé- 

iposant. 

b  formule  théorique  du  chloral  m^sitique  est  C^fPCI'CH.  Hais  les  analyses  de 
et  de  Liehig  ne  se  prêtent  pas  à  cette  formule.  Aussi  peut-on  dire  que  cette 
ttance  n'a  pas  encore  été  bien  étudiée.  H. 

MÈsanwuMÊA.     Voy.  MésiTTiiKs. 

■faillriQVE  (Alcool).    Voy»  Acétoke. 

MÉUTYIiËME  (HésiTTLOL).     C^*H^*.  Produit  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
XacéUme, 

Le  mésitjlène  est  un  liquide  incolore,  très-léger  et  d'une  odeur  faiblement 

;  il  brûle  avec  une  flamme  blanche  et  fuligineuse.  La  densité  de  sa  vapeur 

iAé trouvée,  par  l'expérience,  égale  à  4^,3  et  à  4^^,28  correspondant  à  4  voiu- 

d'après  la  formule  ci-dessus  (Vjomptes  rendus  de  [Académie^  t.  XXIV, 

S55).  H. 

■BSHKft  (Antoine).     Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1778,  un  médecin  aile- 

l,mûri  déjà  par  l'âge,  il  avait  quarante-cinq  ans,  arrivait  à  Paris.  11  se  déclarait 

vertement  auteur   d'une  découverte  qui  allait  bouleverser  non-seulement 

Jurdce  de  la  médecine,  mais  encore  les  lois  ordinaires  de  la  physique  univcr- 

I  ide.  n  soutenait  qu'il  existe  une  influence  naturelle  entre  les  corps  célestes,  la 

vre  et  les  corps  animés  ;  que  cette  influence  a  pour  agent  un  fluide,  universel- 

BB^t  répandu,  d'une  susceptibilité  incomparable,  et  apte  à  recevoir,  à  pco- 
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pager,  à  communiquer  toutes  les  impression  du  mouvement;  que  son  actkm 
peut  être  comparée  à  un  flux  et  reflux,  et  que  d'elle  dépmident  les  propriétés  de 
la  matière  et  des  corps  organisés  ;  que,  grâ^e  à  ce  fluide,  qu'il  pourra  manier  à 
volonté,  le  médecin  sera  éclairé  sur  Tusage  des  médicaments,  qu'il  perfectioii- 
ncra  leur  action,  et  qu'il  provoquera  et  dir^cra  les  crises  salutaires»  de  mamhe 
à  s'en  rendre  le  maître.  L'art  de  guérir  parviendra  ainsi  i  sa  dernière  perfection. 

Cet  homme,  ce  charbtan,  ou  cet  illumiié,  se  nommait  Antoine  Mesmer. 

Né  à  Hersbourg,  en  Souabc,  le  29  mai  1733,  et  docteur  de  Vienne,  il  ne  fat 
pas  plus  tôt  coiffé  du  bonnet,  qu'il  laissa  voyager  son  imagination  dans  les  dé- 
serts de  l'inconnu  et  du  mysticisme,  bès  l'année  1766,  dans  une  dissertation  qui 
révèle  bien  ce  qu'il  sera  plus  tard,  et  qu'il  intitule  :  De  planetarum  inflexut 
Mesmer  soutient  qu'il  existe  dans  l'atmosphère  un  flux  et  reflux,  pareils  i  h 
marée,  et  produits  par  la  même  cause  ;  que  le  soleil  et  la  lune  exercent  aussi  une 
action  directe  sur  toutes  les  parties  constitutives  des  corps  animés,  particofiin- 
ment  sur  le  système  nerveux,  à  l'aide  d'un  fluide  qui  pénètre  tout,  et  que  le  nu* 
gnétisme  animal  est  «  la  propriété  du  corps  animal,  qui  le  rend  suscqitible  de 
l'action  des  corps  célestes  et  de  la  terre.  » 

Puis,  quelques  aimées  après,  le  môme  Mesmer  se  met  à  la  place  desditi  emfi 
célestes  et  de  la  terre,  et  il  manie  son  fameux  fluide  avec  la  dextérité  d'un  jonev 
de  gobelets.  La  réputation  du  prodigieux  innovateur  s'était  déjà  répandue,  dan 
son  propre  pays,  à  vingt  lieues  à  la  ronde.  Mais  il  fallait  un  autre  théâtre  pour 
l'homme  étonnant  qui  avait  fait  un  aussi  beau  rêve.  Mesmer  vint  donc  à  Fuiii 
comme  nous  venons  de  le  dire,  en  février  1778.  Il  y  passa  environ  sept  ans,  bd- 
lotte  entre  des  adeptes  ardents  et  enthousiastes,  et  des  incrédules,  mieux  poh 
sants,  qui  rejetèrent  la  prétendue  découverte,  et  ne  cachèrent  pas  le  jugement 
sévère  qu'ils  portaient  sur  le  médecin  allemand. 

Ces  sept  années  du  règne  mesmérien  à  Paris  n'en  sont  pas  moins  très-curieostf 
à  suivre,  et  démontrent,  une  fois  de  plus,  qu'une  idée  nouvelle,  telle  absurde,  Ide 
insensée  qu'elle  soit,  est  sûre  de  faire  son  chemin  au  milieu  d'une  société  znk 
de  nouveautés,  courant  aveuglément  au-devant  de  tout  ce  qui  touche  au  att' 
veilleux,  et  plus  accessible  à  la  sentimentalité  qu'à  la  raison.  Du  reste,  on  trou- 
vera ci-après  riiistoire  critique  du  niesmérisme  (voy.  MESNÉfusMf.). 

Apres  son  drboire,  Mesmer  quitta  la  France,  lionni  et  vilipendé  par  la  popiib' 
tion,  maudit  par  ses  partisans,  bafoué  à  l'Opéra  de  la  rue  Hauconseil.  Et  iprii 
avoir  |)arcouru  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie,  il  alla  se  fixer  en  Suisse,  stf 
les  bords  du  lac  de  Constance,  pour  y  passer  dans  une  paix  opulente  la  dB^ 
nicrcs  années  de  sa  vie,  grâce  aux  343,764  livres,  qu'il  avait  gagnées  daiitt 
négoce  d'un  nouveau  genre.  Il  mourut  à  Merspurg,  le  15  mars  1815,  âgé  à 
quatre-vingt-un  an,  ne  se  doutant  guère,  sans  doute,  à  son  lit  de  mort,  que* 
découverte,  tombée  alors  en  pleine  décrépitude,  trouverait  plus  tarddenonvotf 
adeptes  (voi/.  Mesmérisme)  . 

Les  ouvrages  appartenant  en  propre  à  Mesmer  sont  les  suivants  : 

I;  t)e  planetarum  influxu.  Vienne,  17G6,  in^l2.  —  II.  Mémoire  ntr  la  déeoMiftiét 
fhagnHiême  animal,  par  M.  Mesmer,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Vienne.  Genln 
et  Paris,  1779,  in-12.  Avec  un  beau  portrait  au  lavis  de  Mesmer.  —  III.  Pria»  kùUnff 
riesfaiu  relatif»  au  magnétisme  animal  jusqu'en  avril  1781.  Londres,  1781,  iii-8».  —  "• 
Histoire  du  magnétisme  en  France,  de  son  origine  et  de  son  influence,  pour  wermr  k  éê' 
veloppcr  Vidée  qu'on  doit  avoir  de  la  médecine  universelle,  Taris,  1784,  in-8»,  broclmre.  - 
V.  Uttres  de  M,  Mesmer  à  Messieurs  les  auteurs  du  Journal  de  Paris,  ei  à  M>  F^mJdmt 
1784,  brocbure  in-8*.  ^  VI.  UUrt  de  M.  Metmer  &  II.  Vicq-cTiliir  ei  à  Meiëkm  lu  » 
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Joarnil  de  HrU,  1784,  brodiure.  —  VU.  î^re  de  M.  Me$mer  à  M.  le  comte 
784|  iii-4*.  —  Vin.  Mire  de  Ciuteur  de  la  t  Découverte  du  magnétisme  animal  » 
dm  t  Réflexions  préliminaircSb  »  pour  êervir  de  répotue  à  un  imprimé,  ayant 
:  c  Sommes  Tersées  entre  les  noains  de  M.  Mesmer,  pour  acquérir  le  droit  de 
déooQTerte,  >  in-4%  brochure  sans  date.  —  IX.  Mémoire  de  F.-A.  Mesmer,.,  gur 
wrin.  Paris,  au  ?II,  in-8*.  A.  Ca. 

IÉBI9H1S.  Nous  le  disons  dès  en  commençant,  la  question  du  mes- 
,  tt  Ton  ne  regardait  qu'à  rintérôt  scientifique,  pourrait  être,  selon  nous, 
e  ce  Dictionnaire,  ou  tout  au  moins  n'y  tenir  qu'une  place  extrêmement 
ï.  D  ne  faudrait  pas  pourtant  que  cette  déclaration,  parce  qu'elle  est 
lire,  fïit  considérée  comme  l'expression  d'un  parti  pris,  comme  une  sorte 
non-fecevoir,  motivée  uniquement  par  des  considérations  philosophiques. 
\  sort  d'une  conviction  réfléchie  et  basée  tout  à  la  fois  sur  la  raison  et 
hrience.  C'est  ce  que  nous  essayerons  de  montrer  plus  loin, 
s  erreurs  de  l'esprit  humain  font  partie  de  son  histoire  tout  autant  que 
*ès;  et,  quand  une  de  ces  erreurs  a  passionné  une  époque;  quand 
d  filiation  avec  d'autres  croyances  dont  les  siècles  se  sont  tour  à  tour 
curieux,  rérudit,  le  philosophe  même  ne  sauraient  s'en  désintéresser. 
e  le  magnétisme  animal,  dans  ses  développements  successifs  comme  dans 
nidimentaire,  dans  ses  applications  comme  dans  sa  partie  spéculativci 
jet  très-répandu  de  curiosité,  nous  croyons  utile  de  nous  étendre  assez 
snt  sur  les  différentes  phases  de  son  histoire. 

OBIES  ET  FAITS.  Au  Commencement  de  Tannée  1778|  arrivait  à  Paris  un 
[e  Vienne,  nommé  Antoine  Mesmer.  C'était  un  homme  assez  instruit, 
icien  que  médecin,  doué  d'un  certain  talent  littéraire,  actif,  remuant,  — 
stc?  nous  ne  le  croyons  guère,  —  mais  vain  et  avide  de  renommée.  11 
n  pays  où  l'antique  doctrine  de  l'Émanation  reprenait  faveur,  oîi  le 
le  d'un  Swedenborg  montrait  des  légions  d'esprits  incessamment  échap- 
In  de  la  Divinité  sans  Tépuiser  ni  la  diminuer  jamais,  régissant  pour  leur 
our  leur  mal  Fume  et  le  corps  de  l'homme,  arbitres  couséquemment 
iphysiqueet  morale,  mais  accessibles  à  la  prière  et  aux  conjurations  ;  — 
tre  du  pays  des  Grisons,  Gassncr,  après  avoir  pendant  plusieurs  années 
es  malades  à  Ralisbonnc  et  ailleurs,  venait  à  peine  de  rentrer  dans  sa 
ordrede  l'empereur  Joseph.  De  ce  milieu  cabalistique,  Mesmer  tombait 
utre,  où  le  culte  de  plus  en  plus  exclusif  de  la  raison  et  de  l'expérience 
t  aucimement,  comme  on  est  déjà  trop  porté  à  le  croire,  l'esprit  public 
M>ntreles  surprises  et  l'appât  naturel  du  merveilleux.  Sous  le  règne  de 
ce,  l'expérience  décide  de  la  crédibilité  aux  faits  de  toute  nature  ;  et, 
it  être  un  des  instruments  les  plus  difficiles  à  manier  de  la  connais- 
itifique,  elle  peut,  le  plus  aisément  du  monde,  conduire  à  de  grossières 
'eu  d'années  avant  Mesmer,  le  prétendu  comte  de  Saint^ermain,  qui 
honneur  de  vivre  en  commerce  familier  avec  les  plus  grands  hommes 
s  passés,  voire  avec  Jésus-Christ,  n'avaitgucreeu  moinsdc  succèsà  la 
ique  de  Louis  XV  que  Swedenborg  à  Stockholm  ou  Gassner  dans  la 
ll^nagne.  La  folie  des  rose-croix  n'était  pas  plus  guérie  à  Paris  qu'elle 
en  Allemagne,  où,  comme  on  sait,  elle  avait  sévi  avec  une  intensité 
re  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Le  chef  de  la  secte 
Martinez  Pascjualis,  était  peut-être  encore  à  Paris,  où  il  avait  établi  un 
istiqae;  et  sou  digue  disciple,  Saint-Mai'tiui  distillait  dans  les  8a\ov\s 
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des  grands  seigneurs  la  quintessence  de  sa  thk)Sopliie.  Si  le  cioietiëre  do  Saint- 
Médard  était  ferme,  ni  les  convulsionnaires  l'étaient  morls,  ni  les  convulsions 
navaicnt  cessé.  L'extase  de  sœur  Perpétue  c:  de  sœur  Félicité,  rouées  de  coups 
de  chenet  par  le  père  Coutu,  renforcé  parfois  d'un  porle-faix,  arrachait  encore 
aux  bonnes  âmes  des  cris  de  pitié  et  d'admiiation..  Le  mysticisme,  la  croyance  aux 
esprits,  aux  puissances  occultes  maîtresses  de  la  destinée  Immainc,  étaient  par- 
tout; et,  bientôt,  on  allait  voir  un  Josept  Balsamo  balancer,  par  ses  tours  de 
magie  et  de  sorcellerie,  la  réputation  de  Mesmer  lui-même. 

Mesmer  avait  pris  part  à  ce  mouvement  des  esprits  en  Allemagne,  mais,  il  faut 
le  reconnaître,  en  essayant  de  lui  imprimer  un  caractère  scientifique.  Son  pre- 
mier ouvrage,  qui  avait  été  du  reste  peu  remarqué,  avait  pour  titre  :  Deplaneta- 
rtim  influxu  (1766)  ;  il  y  ressuscitait  la  théorie  du  fluide  universel  ;  mais  ce  u  est 
que  quatre  ans  plus  tard  qu'il  commença  à  appliquer  cette  théorie  au  traitement 
des  malades.  Rien  ne  tenait  moins  de  rilluminisme.  Assurément,  vers  le  dédia 
du  dix-huitième  siècle,  sous  le  règne  de  l'encyclopédie  ;  au  moment  où  la 
méthode  expérimentale  s'est  emparée   avec  éclat   des  sciences  physiques  et 
de  la  médecine  elle-même;  du  vivant  de  Voltaire,.de  d'Alonibcrt,  de  Haller;  ao 
lendemain  de  Boërhaave  et  (rHoifmann  et  à  la  veille  de  Broussais,  se  faire  l'apôtie 
des  doctrines  de  Paracelse  et  des  fluidistcs,  et  cela  sur  de  vagues  aperçus  spécu- 
latifs, ce  n'était  l'œuvre  ni  d'un  jugement  sur  ni  d'un  esprit  mesure  ;  mais,  en 
fin  de  compte,  son  système  comprenait  les  deux  ternies  qui  pouvaient  lui  donuer 
au  moins  l'apparence  scientifique  :  une  théorie  ])liysique  et  des  faits.  La  santé 
ou  la  maladie  dépendant  de  la  quantité  de  fluide  répandue  dans  le  corps,  il  s'agis- 
sait de  régler  cette  quantité,  tout  juste  comme  on  règle  de  nos  jours  celle  du  gaz 
d'éclairage,  et  de  lu  régler  en  établissant  dans  la  machine  humaine  une  sorte  de 
«  marée  artificielle.  )>  Or,  l'emploi  médical  de  l'aniiant  était  alors  en  favear. 
Depuis  le  quatrième  siècle,  on  ])ortait  au  cou  des  pierres  d'aimant.  Au  dix-sep- 
tième, Pierre  Borel,  partagé  comme  Mesmer  entre  les  sciences  physiques  et  la 
médecine,  et  qui  n'a  pas  laissé  une  meilleure  réputation  de  jugement  et  d'esprit 
de  conduite,  recommandait  l'aimant  contre  le  mal  dentaire  et  les  maladies  des 
yeux  et  des  oreilles.  Au  moment  même  ou  Mesmer  entrait  en  scène,  lesplaqueM 
aimantées  du  père  Hell,  professeur  d'astronomie  à  Vienne,  faisaient  merrcSic. 
C'est  de  ces  plaques  qu*il  se  servit  à  son  tour,  mais  en  en  dirigeant  l'einpln 
d'après  les  conseils  de  su  théorie  (et  ce  fut  même  entre  les  deux  expérinientar 
teurs  le  sujet  d'une  querelle,  dans  laquelle  Mesmer  ne  parait  pas  avoir  joué  Icbeaii 
rôle).  Ces  plaques  étaient  des  sortes  de  condensateurs  d'un  fluide  qu'on  pouvait 
faire  passer  dans  toutes  sortes  de  coq)S  organisés  ou  non;  et  l'homme  lui-iDâD[>^ 
imprégné  de  ce  fluide  comme  le  reste  de  la  nature,  pouvait  le  répandns   afl 
dehors  et  rendre  magnétiques,  rien  qu'en  les  louchant,  «  du  pa[»ier,  du  foim 
de  la  laine,  de  la  soie,  du  cuir,  des  pierres,  du  verre,  de  l'eau,  des  mclaui,  an 
bois,  des  hommes,  des  chiens,  etc.  »  C'est  ce  qu'expli(jue  la  Lettre  à  Jf.  U^^ 
{Mercure  savant  d'Altona,  1773),  de  laquelle  date  la  notoriété  de  Mesmer,  t* 
magnétisme  animal  était  fondé. 

Nul  n'est,  dit-on,  prophète  en  son  pays.  On  ne  sait  pas  néanmoins  pouniû* 
Mesmer  n'eût  pu  l'être  dans  le  sien,  malgré  le  mauvais  accueil  qu'il  avait  reçflB^ 
sociétés  savantes.  Sa  position  était  bien  difiérente  de  celle  de  Gassner;  ii^ 
médecin  et  prati(piait  son  art  à  sa  guise.  Malheureusement  il  se  trouva,  panit'l 
implique  dans  des  aventures,  mal  connues  aujourd'hui,  qui  lui  firent  dooiM'i 
par  rimi)ératrice  en  personne,  l'ordre  de  mettre  fin  à  ses  supercheries,  ttoetaw 
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pas  i  quitter  Vienne,  visita  plusieurs  contrées  de  TEurope,  notamment  la  Suisse, 
encore  agitée  des  exorcismes  du  curé  de  Klœsterle,  et  arriva,  comme  nous  Tavons 
dit,  en  France. 

Le  Toiià  donc  installe  à  Paris,  dans  un  quartier  obscur,  et  sur  la  place  qui  por- 
tait déjà  le  nom  de  Yendônic.  Sa  renommée  y  avait  déjà  le  même  caractère 
qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre.  L'Académie  des  sciences  n'avait  pas  plus 
répondu  à  ses  conynunications,  antérieures  que  l'Académie  de  Berlin  et  la  Société 
royale  de  Londres  ;  mais  le  public  l'attendait  avec  une  vive  curiosité,  on  pour- 
rait dire  avec  impatience  ^. 

Mesmer,  néanmoins,  sur  la  proposition  de  Le  Roi  d*abord,  puis  par  suite  de 
ivers  incidents,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  rapport  successivement  avec  l'Aca- 
démie des  sciences,  la  Société  royale  de  médecine  et  la  Faculté.  Les  négociations 
ifec  les  deux  premières  compagnies  n'aboutirent  pas,  non  par  un  refus  formel 
de  leur  part,  mais  par  les  exigences  du  postulant,  qui  tenait  a  mettre  le  gouver- 
nement  de  la  partie,  et  qui,  d'ailleurs,  retiré  à  Creteil,  où  il  avait  aménage  une 
maison  spéciale  pour  le  traitement  magnétique,  s'était  opposé  à  une  visite  des 
dâégués  de  la  Société  de  médeinne.  A  la  Faculté,  ce  fut  bien  autre  chose.  Un  de 
ses  docteurs-régents,  d'Eslon,  avait  déjà  fait  connaissance  avec  Mesmer,  avait 
eipérimenlé  avec  lui,  en  commun  avec  Bertrand,  Malloët  et  Sollier,  qui  se  déga- 
fjhnxii  bientôt,  et  était  devenu  un  de  ses  plus  fervents  adeptes.  Lui-même  se 
chargea  de  porter  les  propositions  de  son  maître,  ou  plutôt  les  siennes  propres  : 
c'était  de  solliciter  rintervention  du  gouvernement  ;  de  faire  sur  deux  séries  de 
douze  malades  Fexpcrience  comparative  des  moyens  curatifs  ordinaires  et  du 
traitement  magnétique;  d'admettre  aux  expériences  des  personnes  proposées  par 
legouvemement,  mais  ne  devant  être  «  prises  dans  aucun  corps  de  médecine,  »  etc. 
Sur  une  sorte  de  réquisitoire  du  professeur  de  Vauzesmes,  la  Faculté  crut 
devoir  suspendre  d'Eslon  de  voix  délibérative  pendant  un  an,  avec  menace  de 
radiation  si,  à  l'expiration  de  cette  année,  il  n'avait  pas  «  désavoué  ses  observa* 
tioDs  sur  le  magnétisme  animal.  )»  Pour  bien  juger  cette  mesure,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  le  régime  de  solidarité  qui  faisait  le  fond  des  institutions  médicalci 
de  eette  époque 

Mesmer  allait  quitter  la  France,  ou  en  faisait  mine  (il  avait  annoncé  publique- 
ment la  date  de  son  départ),  quand  le  Gouvernement,  assailli  par  quelques  per^ 
tonnages  fanatisés,  entra  en  arrangement  avec  lui.  Rien  n'est  plus  pitoyable  ((iic 
celle  sorte  de  marché  dans  lequel  Mesmer  demande  pour  salaire  pensions,  terres, 
châteaux  (qu'il  prend  même  le  soindedésigncr);  refuse,  souslesprétextes  les  plus 
btiles,  trente  mille  livres  de  rentes  viagères  et  en  réclame  cinq  cent  mille,  dont 
purtie  en  possession  territoriale!  Rien  de  moins  digne  que  ces  explications  alani- 
iiiqo^  par  lesquelles  il  essaye  de  mettre  d'accord  son  étalage  de  désinté- 
ressement avec  ses  exigences  d'homme  d'afi'aires.  Dépité,  il  part  pour  la  Belgique; 
il  a  senti  un  besoin  subit  des  eaux  de  Spa.  Mais  comment  en  revenir?  Son  ami 
d'Eslon  vient  à  son  aide,  mais  de  la  manière  qu'il  n'aurait  pas  attendu.  Le  doc- 
leor-régent,  qui  n'avait  rien  rétracté  et  continuait  ses  opérations,  venait  d'avoir 
la  hardiesse  de  se  présenter  devant  la  Faculté,  lors  delà  troisième  délibération 
fui  devait  décider  de  son  sort,  comme  un  magnétiseur  émérite,  initié  à  tous  les 
lecrcts  du  maître  et  opérant  les  mêmes  merveilles.  Inutile  de  dire  que  ce  pécheur 
endurci  fut  rayé  du  registre  des  docteurs-régents  :  la  faculté  profita  même  bientôt 

'  Mesmer  aTait  eu  pourtant  un  succès  en  Allemagne.  L'élcclour  de  Baviôre  Tavoit  fait  ad- 
■clirc  parmi  les  membres  de  rAcadcmic  de  Munich. 

ttCT.  oc.  «•  s.  VIL  VQ 
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de  Foccasion  pour  appeler  devant  elle,  dans  une  séance  dont  Thomas  d'Onglée  a 
fait  1  amusant  récit,  une  trentaine  de  docteurs  suspects,  pour  les  obliger,  som 
[icinc  aussi  de  radiation,  à  signer  une  déclaration  par  laquelle  ils  s*engager»eot 
a  ne  jamais  adhérer  au  magnétisme  animal,  «  ni  par  leurs  écrits,  ni  par  leur 
pratique.  »  Les  secrets  de  son  art,  c'était  justement  ce  que  Mesmer  ne  vou- 
lait pas  livrer  gratis  au  public.  Sur  le  bruit  de  la  trahison  de  d*Eslon,  il  revient 
en  hâte  à  Paris,  où  il  trouve  bientôt  une  consolatix)n.  Ses  cliefils  et  admirateon 
organisent  une  souscription  fixée,  d'accord  avec  lui,  à  240,000,  mais  qui  mooU 
à  540,000  livres,  et  qu'il  encaissa.  En  retour,  il  s'engageait  à  instruire  chacun 
des  souscripteurs  «  dans  tous  les  principes  qui  constituent  ^a  doctrine,  i»  Ces 
braves  gens,  ces  malades  dévoués  et  reconnaissants  s'étaient  imaginé  qu'on  kar 
livrait,  pour  leur  argent,  non-seulement  la  notion,  mais  aussi  la  libre  dispositit» 
du  grand  arcane;  c'est-à-dire  que,  après  avoir  été  instruits  dans  la  théorie  et  dm 
la  pratique  du  magnétisme,  ilsauraicnt  le  droit  de  propager  l'une  et  l'autre.  Point 
du  tout.  Quand  les  disciples,  contitués  depuis  quelque  temps  en  société  dite  de  tBar^ 
monte,  voulurent  enseigner  à  leur  tour,  le  maître  leur  opposa  un  véritable  acte  de 
procureur,  du  8  mai  1784,  fait  double  entre  les  parties,  par  lequel  il  était  intenft 
aux  adeptes,  même  souscripteurs,  de  «  former  aucun  élève,  transmettre  directe* 
ment  ou  indirectement,  à  qui  que  ce  puisse  être,  ni  tout,  ni  la  moindre  partie 
des  connaissances  relatives,  sous  quelques  points  de  vue  que  ce  fût,  à  la  décoo» 
verte  du  magnétisme  animal  ]),â  moins  d'un  consentement  par  écrit  signé  delnif 
Mesmer. 

Malheureusement,  un  des  intéressés,  celui-là  même  qui  avait  rédigé  le  pros- 
pectus de  la  souscription,  l'enthousiaste  Bergasse  a  révélé  le  caractère  réel  dec^ 
pièce,  qui  ne  concernait  pas  l'ensemble  des  souscripteurs,  mais  seulement  vê 
certain  nombre  d'entre  eux.  Il  en  fallait  cent  :  sinon  pas  de  cours.  Les  plus  pressa 
se  lortèrent  garants  du  tout,  pour  être  plus  tôt  initiés;  et,  comme  les  autres  se. 
seraient  naturellement  abstenus  si  le  secret  eût  été  divulgué,  on  convint  de  setairt; 
j)rovisoircnient.  C'est  là  l'objet  de  l'acte  cité;  mais  l'acte  principal,  déposé  clieïUl; 
notaire,  assurait  positivement  aux  souscripteurs  le  libre  emploi  des  connaissanofli^ 
»|U  on  allait  leur  révéler.  Le  secret  allait  être  livré  par  d'Eslon;  il  pouvait  Tètri:^ 
d'une  manière  inexacte;  on  Tachetait  par  reconnaissance  et  pour  être  assuré  de. 
l'avoir  parfaitement  pur.  Li  bonne  foi  de  Mesmer  vaut  ici  son  désintéressemenli 
Plus  tard,  quand  il  se  verra  discrédité  en  France,  il  essayera  encore  de  tirer  de  j 
ces  querelles  un  moyen  de  spéculation.  Il  demandera  à  d'Eslon  150,000  francs 
de  donmiages-intérets  ;  il  adressera  d*tlpres  réclamations  à  ses  collègues  de  la  , 
Société  d'Harmonie,  qui  avait  créé  nonïbre  de  succursales  en  province  ;  et,  a|)rèl 
avoir  subi  en  plein  comité  de  dures  paroles  de  Puységur ,   acceptera  honteuse* 
meut,  comme  une  aumône,  un  supplément  de  125,000  francs  portant  àprcsde:| 
500,000  francs,  le  débours  de  ses  cliers  élèves! 

Cependant  le  succès  du  magnétisme  allait  croissant.  Il  avait  une  préciease 
recrue  dans  le  père  Hervier,  qui  lui  avait  fait  les  honneurs  de  la  chaire  calholn 
que  dans  la  cathédrale  de  Bordeaux.  De  toutes  les  classes  de  la  société,  on  accoo» 
rai t  aux  chambres  d'expérience;  les  uns  pour  observer,  les  autres  par  attnij 
d'émotious  qu'on  disait  puissantes;  d'autres  enfin  pour  y  chercher  de  boDiirJ 
foi  la  guérisou.  Mesmer  avait  changé  son  étroit  local  de  la  place  Vendôme  ponf 
un  hôtel  où  il  prenait  des  pensionnaires,  l'hôtel  Bullion,   qu'on  voit  encort 
près  de  la  Bourse  ;  il  avait  carrosse  et  laquais.  De  temps  à  autre,  surveoJÏ 
quelque  déboire.  C'était  un  faux  malade  qui  l'attirait  dans  le   piège  et  s'es  . 
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vantait  tout  haut,  comme  Portai;  ou  bien  un  assistant  de  bonne  foi  qui  se 
retirait  incrédule  et  même  un  peu  scandalisé,  comme  Berthollct;  quelquefois 
aussi  c'était  un  autre  genre  de  défection  :  celle  des  gens  en  train  de  guérir 
qui  mouraient,  comme  Busson  ou  la  marquise  de  Fleuri  ;  mais  on  sait  ce  que 
▼aient  les  échecs,  les  sarcasmes,  les  chansons,  les  panphlets,  les  pièces  de  théAtre 
et  les  caricatures  contre  Tengouement  du  public.  On  estime  à  8,000  le  nombre 
de  personnes  magnétisées  par  Mesmer  et  par  d*Ëslon  dans  les  premiers  mois  de 
Tannée  1784. 

Dans  cette  situation,  le  gouvernement  pensa-t-il  que  sa  neutralité  pourrait 
ressembler  à  de  Tindinérence,  ou,  ce  que  rendent  plus  probable  les  relations 
connues  de  Mesmer  avec  le  premier  médecin  du  roi  et  le  premier  médecin  de  la 
rdne,  Lieutaud  cl  Lassone,  voulut-il  sortir  lui-même  de  l'incertitude?  Toujours 
est-il  que,  le  12  mars  de  cette  même  année  1784,  le  roi  nomma  une  commission 
i*examen  composée  d'abord  de  quatre  membres  de  la  Faculté  :  Borie,  Sallin, 
d'Arcet  et  Guillotin;  puis,  ceux-ci  ayant  demandé  qu'il  leur  fût  adjoint  des  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences,  Le  Roi,  président  de  l'Académie,   Franklin, 
Bailly,  de  Borie  et  Lavoisier  furent  désignés.  Borie,  mort  peu  de  temps  après, 
aa  cours  des  expériences,  fut  remplacé  par  Majault.  De  plus,  une  autre  com- 
mission, choisie  parmi  les  membres  de  la  Société  de  médecine,  fut  chargée  de 
procéder  de  son  côté  à  Texamen  du  magnétisme  et  de  faire  un  rapport  distinct  ; 
elle  était  composée  de  Poissonnier,  Caille,  Mauduyt,  Andryet  Laurent  de  Jussieu. 
Avant  de  suivre  les  commissions  dans  leurs  observations  et  leurs  expériences,  il 
fautdire  sur  quoi  celles-ci  devaient  porter  ;  en  d'autres  termes,  rapi)eler  briève- 
ment en  quoi  consistaient  la  doctrine  et  les  procédés  du  magnétisme  animal,  ainsi 
qne  les  effets  qu'on  disait  avoir  obtenus. 

La  doctrine  avait  eu  plusieurs  manières;  mais  il  est  convenable  de  la  prendre 
(i^s  sa  perfection,  telle  qu'elle  a  été  formulée  par  Mesmer  lui-même  en  1779, 
dans  37  assertions  ou  propositions  devenues  célèbres.  Ces  propositions, 
nous  ne  pouvons  guère  nous  dispenser  de  les  reproduire  in-exlenso,  parce  qu'el- 
les sont  devenues  la  base  des  expériences  et  le  thème  de  toutes  les  critiques  qui 
ont  saivi.  Ce  sera  plus  court  encore  que  de  copier  les  trois  cent  cinquante  quatre 
^phorismes  dictés  par  lui  à  ses  élèves  et  qua  fait  connaître  en  1784  Caullet  de 
Veaumorel. 

PROPOSITICKS. 

i*  Il  eiiste  une  influence  mutuelle  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps  animés. 

^  Cd  fluide  universellement  répandu  et  continué  de  manière  à  ne  souffrir  aucun  vide, 
^t  la  subtilité  ne  permet  aiicune  comparaison,  et  qui,  de  sa  nature,  est  susceptible  de  rc- 
^^r,  propager  et  communiquer  toutes  les  impressions  du  mouvement,  est  le  moyen  de 
^te  influence. 

^  Cette  action  réciproque  est  soumise  à  des  lois  mécaniques  inconnues  Jusqu'à  présent. 
^11  résulte  de  cette  action  des  effets  alternatifs  qui  peuvent  être  considérés  comme  un 
"W  et  un  reflux. 

^  Ce  reflux  est  plus  ou  moins  général,  plus  ou  moins  particulier,  plus  ou  moins  composé, 
^  la  nature  des  causes  qui  le  déterminent. 

^  Cest  par  cette  opération,  la  plus  universelle  de  celles  que  la  nature  nous  offre,  que 
"ei  Klatidns  d'activité  s'exercent  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  ses  parties  constitu- 
ées. 

^*  Us  i^ropriétéB  de  la  matière  et  du  corps  organisé  dépendent  de  cette  opération. 

^*  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  alternatifs  de  cet  agent,  et  c'est  en  s'insinuant  dans 
■*  tobstance  des  nerfs  qu'il  les  affecte  immédiatement. 

^  Il  se  manifeste,  particulièrement  dans  le  corps  humain,  des  propriétés  analoçwc^  d 
^les  de  l'aimant  ;  on  y  distingae  des  ^ïes  également  divers  et  opposés,  qm  ^\n«TvX  ^vtv^ 
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communiquais,  changés,  détruits  et  renforcés;  le  phénomène  même  de  rincliuaison  ftA 

ohservc. 

10*  La  propriété  du  corps  animal  qui  le  rend  susceptible  de  rinfliicncc  des  corps  célestes 
et  de  l'action  réciproque  de  ceux  qui  l'environnent,  manifestée  par  son  analogie  avec  Yte" 
manl,  m'a  déterminé  à  la  nommer  magnétitmc  animal. 

li«  L'action  et  la  vertu  du  magnétisme  animal,  ainsi  caractériseras,  peuvent  être  comom- 
niquécs  à  d'autres  corps  animes  ou  inanimés.  Les  uns  et  les  autres  en  sont  cependant  plus 
ou  moins  susceptibles. 

12»  Cette  action  et  celte  vertu  peuvent  être  renforcées  et  propagées  par  ces  mômes  corps. 

13«  On  observe  à  rcxpérience  récoulemonl  d'une  matière  dont  la  subtilité  pénè'rc  tous  la 
corps,  sans  perdre  notablement  de  son  activité. 

14*  Son  action  a  lieu  à  une  distance  éloignée,  sans  le  secours  d'aucun  corps  intermédiiire. 

15*  Elle  est  augmentée  et  réfléchie  parles  glaces,  comme  la  lumière. 

i6«  Elle  est  communiquée,  propagée  et  augmentée  par  le  son. 

17o  Cette  vertu  maguéliquo  peut  être  accumulée,  concentrée  et  transportée. 

18*  J'ai  dit  que  lcs*corps  animés  n'en  étaient  pas  également  susceptibles;  il  en  est  même, 
quoique  très-rares,  qui  ont  une  propriété  si  opposée,  que  leur  seule  présence  déiniit  toos 
les  effets  de  ce  magnétisme  dans  les  autres  corps. 

10*  Cette  vertu  opposée  pénètre  aussi  tous  les  corps  ;  elle  peut  être  également  commain- 
quée,  propagée,  accumulée,  concentrée  et  transportée,  réfléchie  par  les  glaces  et  propa^ 
par  le  son  ;  ce  qui  constitue  non-seulement  une  privation,  mais  une  vertu  opposée  positive. 

20*  L'aimdnt,  soit  naturel,  soit  artificiel,  est,  ainsi  que  les  autres  corps,  susceptible  tft 
magnétisme  animal,  et  même  de  la  vei*tu  opposée,  sans  que,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cil. 
son  action  sur  le  fer  et  l'aiguille  souffre  aucune  altération  ;  ce  ({ui  prouve  que  le  principe  éi 
magnétisme  difTèrc  essentiellement  de  celui  du  minéral. 

21*  Ce  système  fournira  de  nouveaux  éclaircissements  sur  la  nature  du  feu  et  de  la  lumièifi 
ainsi  que  dans  la  théorie  de  l'attraction,  du  flux  et  du  reflux,  de  Taimant  et  de  l'électriali. 

22*  il  fera  connaître  que  l'aisnant  et  l'électricité  artilicielle  n'ont,  à  l'égard  des  maladieSb 
que  des  propriétés  comnmnes  avec  une  foule  d'autres  agents  que  la  nature  nous  offre  ;tf 
que,  c'il  est  résulté  quelques  effets  utiles  de  l'administration  de  ceux-là,  ils  sont  dosa 
magnétisme  animal. 

25*>  On  revX)nnaUra  par  les  faits,  d'après  les  règles  pratiques  que  j'établirai,  que  le  prit" 
cipe  peut  guérir  immédiatement  les  maladies  des  nerfs,  et  médiatement  les  autres. 

24*  Ou'axec  son  secours,  le  médecin  est  éclairé  sur  l'usage  des  médicaments;  qu'il  pef* 
fectionne  leur  action,  et  qu'il  provoque  et  dirige  les  crises  salutaires,  de  manière  à  s^ 
rendre  le  maître. 

25*  En  coMununiqiinnl  ma  méthode,  je  démontrerai,  par  une  théorie  nouvelle  des  aii1i« 
dies,  l'utilité  universelle  du  principe  que  je  leur  oppose. 

20*  Avec  cette  connaissance,  le  médecin  jugera  sûrement  l'origine,  la  nature,  et  lesprogfli 
des  maladies,  môme  des  [ilus  compliquées  ;  il  en  empochera  l'accroissement  et  parviendrsi 
leur  guérison  sans  jamais  ex|)oser  le  malade  à  des  effets  dangereux  ou  des  suites  fàcheusBi 
quels  que  soient  l'Age,  le  tempérament  et  le  sexe.  Les  femmes,  môme  dans  l'état  degrossrt» 
et  lors  des  accouchements,  jouiront  du  môme  avantage. 

27*  Celte  doctrine,  entin,  mettra  le  médecin  en  état  de  bien  juger  du  degré  de  santé  <• 
cliat|ue  individu,  et  de  le  préserver  des  maladies  auxquelles  il  pourrait  être  exposé.  I/art  it 
guérir  parviendra  ainsi  ù  sa  dernière  perfection. 

Gos  propositions  reproduisent,  cotîiiiie  on  peut  voir,  1  antique  théorie  k 
lluide  universel;  elles  sptxifient  même  hi  nature  de  ce  fluide;  elles  le  dëclars^^ 
inagnéliqucy  susceptible  de  polariser  le  corps  humain,  non  identique  cependrf 
avec  «  le  principe  »  du  majinétisme  minéral  ni  avec  réicctricilé  ;  réfléchie  pif 
les  glaces;  quelpiefois  perceptible  à  l'œil;  propagée  avec  le  son;  susceptîh 
de  flux  et  de  reflux  ;  communicablc  d'un  corps  à  un  autre,  animé  ou  inaiiifli».; 
les  pénétrant  tous,  sauf  quelcpies  corps  animés,  très-rares,  qui  sont  douéf#' 
coiUrairc  d'im  principe  oppose  égaleinetit  propage  par  le  son  et  réfléchi  p»I* 
glaces;  déterminant  les  propriétés  de  la  matière  et  des  corps  organisés  ;  s'iflî^ 
imaiit  enfin  dans  la  substance  des  nerfs  pour  y  devenir  l'agent  des  foiiclici* 
vitales. 

Voilà  pour  la  théorie.  La  pratique  a  également  varié. 

Elle  a  d'abord  consisté  tout  entière  dans  ratlouchemcnt  cl  dans  le  regîirJ.  l 
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niagiiéuseur,  le  dus  louraé  au  noixl  (car  il  ne  faut  pas  oublier  le  polo)  s*assied  eu 
face  du  sujet,  les  geuoux  touchant  les  genoux,  les  yeux  attachés  aux  yeux.  Tantôt 
on  applique  les  mains  sur  les  hypochondres,  les  >)ouces  placés  ^ers  l'ombilic  ; 
tantôt  le  pouce  ou  Tindex  est  dirigé  sur  Tépigastre.  Ou  Ton  reste  immobile  dans 
celte  position,  ou  bien,  le  pouce  restant  en  place,  on  décrit  avec  les  doigts,  à 
gauclie  et  à  droite,  un  demi-cercle.  Enfin,  on  pose  les  mains  sur  la  région  lom- 
baire, principalement,  ont  dit  les  commissaires  de  la  Sociélé  de  médecine,  lors* 
qu'il  s'agit  des  femmes. 

Au  lieu  du  courant  diiect,  on  s'est  contenté  de  présenter  les  doigts  ou  un 
conducteur  magnétique  à  diverses  parties  du  corps  successivement  :  aux  yeux,  à  la 
bouche,  au  cou,  au  dos,  etc.  Quelquefois  on  les  promenait  le  long  de  la  poitrine 
ou  des  membres,  et  l'on  exécutait  avec  les  mains  des  mouvements  de  projection 
destinés  à  augmenter  l'intcnsilé  des  effluves.  Scion  Ja  règle,  la  magnétisation 
se  pratiquait  à  pôles  opposés.  La  magnétisation  à  pôles  directs  et  à  contre-sens 
détruisait  l'eflet  de  h  première. 

Si  l'opération  était  Élite  dans  un  but  curatif,  on  la  dirigeait  principalement  sur 
la  partie  malade,  et  Ion  avait  soin  de  placer  les  mains  aux  deux  côtés  opposés 
de  la  I  artie,  aCn  de  produire  un  courant  continu  de  fluide  en  le  faisant  entrer 
d'un  côté  et  sortir  de  l'autre.  Dans  les  cas  de  maladie  générale,  on  pratiquait 
b  magnétisation  à  grand  courant  au  moyen  des  doigts  réunis  en  pyramide  et  pro^ 
menés  de  haut  en  bas  sur  toutes  les  parties  du  corps. 

Nous  avons  parlé  de  amducieurs  magnétiques.  C'était  d'ordinaire  une  baguette 
de  fer  ou  de  verre  ;  mais  tout  autre  objet  portatif,  susceptible  de  concentrer  le 
fluide  émané  de  l'opérateur,  pouvait  rendre  le  même  office.  Parfois  même,  on 
ma^Miétisait  de  gros  objets,  tels  que  des  arbres,  dont  le  contact  ou  la  simple 
approclie  déterminait  des  efl'ets  semblables  à  ceux  de  l'attouchement.  Mesmer 
laimème  avait  magnétisé,  sur  le  boule\  ard  Saint-Martin,  un  arbre  laissé  à  la  dis- 
position des  malades  pauvres. 

.\joutez  qu'un  piano-forte  ou  un  hamionica,  chargé  de  fluide  par  la  baguette 
6l  directement  magnétisé  par  la  main  du  virtuose,  transmettait  ce  fluide  aux 
malades,  par  l'intermédiaire  du  son,  celui-ci  étant,  comme  nous  l'avons  vu,  bon 
conducteur. 

Quels  étaient  les  effets  produits?  Des  bâillements,  des  )iandiculations,  des  ho- 
^Is,  des  lai*mes,  des  sanglots,  des  foumûUements,  une  attraction  invincible  vers 
k  magnétiseur,  la  sensation  d'efUuves  intérieurs  se  répandant  dans  tout  l'être 
comme  des  ondées  enivrantes,  et  l'animant  d'une  vie  étrange.  Chez  un  certain 
nombre  de  personnes,  surtout  quand  la  musique  se  mettait  de  la  partie,  cette 
perturbation  nerveuse  airivait  jusqu'à  la  |ximoison  ou  jusqu'à  la  convulsion. 
C'était  la  crt«e,  qui  était  ordinairement  salutaire  et  jugeait  la  maladie.  Quant 
aui  efl'ets  curatifs,  les  voici  tels  que  Mesmer  lui-même  les  résume  :  «  Le  magné- 
liMK  animai  peut  guérir  immédiatement  les  maux  de  nerfs,  et  médiatemenl  les 
filtres  ;  il  perfectionne  l'action  des  médicaments  ;  il  provoque  et  dirige  les  crises 
salutaires,  de  manière  qu'on  peut  s'en  rendre  maître;  par  son  moyen,  le  médecin 
^uiait  l'état  de  santé  de  chaque  individu  et  juge  avec  certitude  V origine ^  la 
^ure  et  les  progrès  des  maladies  les  plus  compliquées;  il  en  empêche  l'ac- 
croissement et  parvient  à  leur  guérison  sans  jamais  exposer  le  malade  à  des  efl'ets 
dangereux  ou  à  des  suites  fâcheuses,  quels  que  soient  l'dge,  le  tempérament  et  le 
«exe.» 

U  toucher  et  les  passes  étaient  ce  qu'on  peut  ap|tekr  les  \>e\,\V&  toû^^T\&  ^>i 
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magnétisme.  Mais  voici  venir  le  baquet,  imaginé  pour  répondre,  par  des  magnéti- 
sations en  masse,  à  un  tel  empressement  du  public,  que  Mesmer  et  son  valeU 
toucheur  n'y  pouvaient  suffire.  Il  est  même  naturel  de  se  demander  comment, 
après  s'être  soumis  si  longtemps  à  une  si  grande  déperdition  de  fluide,  ils  étaient 
encore  en  vie. 

Dans  une  grande  salle  close  de  toutes  paris,  qu'éclaire  faiblement  une  lumière 
tamisée  par  d'épais  rideaux,  et  où  les  assistants  sont  tenus  au  silence,  se  trome 
une  caisse  circulaire  de  bois  de  chêne,  munie  d'un  couvercle  percé  de  trous,  et 
ayant  six  pieds  de  diamètre  et  un  pied  et  demi  de  hauteur.  Qu'y  avait-il  dans  ce 
baquet?  «  Des  bouteilles  arrangées  d'une  façon  particulière  »,  dit  de  Puys^.     ^ 
Cette  disposition  était  radiée  ;  un  premier  lit  de  bouteilles  était  rangé  les  gooloii    -j^ 
au  centre  et  le  fond  à  la  circonférence,  et  un  second  lit  dans  un  ordre  opposé,  le    J 
fond  au  centre.  Ces  bouteilles,  recouvertes  d'eau  et  en  contenant  elles-mèmei,    J 
reposaient  sur  un  mélange  de  verre  pilé  et  de  limaille  de  fer.  Par  les  trous  di 
couvercle  sortaient  des  tiges  de  fer  dont  Textrémité  intérieure  plongeait  dans  le 
liquide  et  dont  l'autre,  coudée,  mobile  et  terminée  en  pointe,  s'appliquait  in 
corps  des  malades.  Certaines  tiges  étaient  assez  longues  pour^  pouvoir  atteinhi 
au  second  ou  au  troisième  rang  des  malades  assis  autour  de  la  cuve  et  niiji 
entre  eux  par  une  corde  partant  du  baquet.   Quelquefois  la  corde  n'allait  pu 
au  delà  du  premier  rang  d'adeptes,  ceux  du  second  rang  se  tenant  par  un  oa 
plusieurs  doigts  de  chaque  main.  Yoilâ,  au  point  de  vue  de  la  physique  vid- 
gaire,  un  étrange  appareil  magnétique  !  Quelle  peut  en  être  l'action?  De  Puyiégor 
va  nous  le  dire,  d'après  Mesmer  lui-même.  «  On  touche  (médiatement)  chacuM 
des  bouteilles  qui  entrent  dans  le  réservoir  magnétique,  et  on  leur  communiqM 
par  là  une  impulsion  électrique  animale  :  on  charge  de  même  l'eau  qui  recoam 
les  bouteilles,  et,  par  cette  opération.  Ton  détermine  les  courants  de  mowit 
ments  à  se  porter  vers  les  pointes  rassortantes.  )>  Et  même,  a  si  l'on  veut,  al 
moyen  d'une  baguette  de  fer  terminée  en  pointe  dans  le  milieu  du  baquet,  qo'e| 
peut  toucher  de  temps  en  temps,  ou  d'un  rechargement  qu'on  [jeut  opérera 
volonté,  on  entretient  le  mouvement  dans  la  direction  donnée;  et,  par  l'intch^ 

mède  de  la  conle ,  il  arrive  un  combat  dans  chaque  individu  pour  le  rétablisse" 

ment  de  l'équilibre  du  fluide  ou  mouvement  électrique  animal.  »  Quoi  de  pitf 
clair?  il 

Pourtant,  cet  appareil  tout  complique  qu'il  est,  manque  encore  de  la  piàes    1 
principale,  et  ne  pourrait  tel  quel  produire  les  grands  effets.  Cette  pièce  essctt*  */ 
tielle,  c'est  le  réservoir  du  fluide,  c'est  le  maître  lui-même  !  L'action  ne  devieat  ^ 
énergique  que  quand  le  magnétiseur  entre  dans  la  chaîne.  11  n'est  pas  nécessaii^  ? 
pour  cela  qu'il  se  mette  en  communication  avec  la  corde,  ce  qui  pourtant  t0-^ 
gâterait  rien  ;  il  lui  suffit  de  toucher  les  malades,  de  diriger  sur  eux  ses  doigts,  tth"^ 
baguette,  ses  regards,  ou  de  pratiquer  le  grand  courant  avec  ou  sans  cootaoU 
Alors  le  courant  animal  du  magnétiseur,  se  rencontrant  avec  celui  de  la  cmo^ 
forme  dans  le  corps  dos  enchaînés  un  véritable  torrent  qui  va,  vient,  se  précî* 
pite  ou  se  ralentit  suivant  les  circonstances,  et  flnit  par  entraîner  l'assistano* 
entière.  Dans  quel  monde  de  sensations!  Les  yeux  s'égarent;  les  gorges  se  soit* 
lèvent;  les  têtes  se  renversent;  on  frémit,  on  pleure,  on  rit,  on  tousse,  ou  cnicii0v 
on  crie,  on  gémit,  on  suffoque,  on  a  des  vertiges,  on  s'endort,  on  tombe  dao* 
l'extase,  on  sent  des  ardeurs  secrètes  ;  puis  viennent  les  cris,  les  étranglements» 
les  mouvements  convulsifs,  les  contorsions,  les  culbutes.  Les  femmes  surtoifl'^ 
se  jettent  les  unes  sur  les  autres  ;  rouges  ou  pâles,  les  traits  bouleversés,  h 
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sfeax  floltaiits  ou  collés  à  la  tempe,  elles  s'embrassent,  se  rcpotissont,  se  rou- 
it à  terre  ou  vont  donner  de  la  télé  contre  las  murs.  N'ayez  peur;  le  mur  est 
telassë.  «  Le  secours!  le  secours  !  i  A  cet  appel,  le  maître  jette  son  harmonica 
roie  vers  les  fréucliques.  Il  les  pénètre  d'un  regard  aigu  et  profond,  leur  prend 
mains  ou  passe  les  siennes  sur  les  parties  les  plus  agitées.  Peu  à  peu,  le 
ne  revient;  la  respiration  se  ralentit,  la  sueur  s'arrête,  et  un  élan  de  tendre 
xmaissance  termine  la  crise. 

lertes,  il  ne  viendra  à  l'esprit  de  personne  que  de  pareilles  scènes  soient  bonnes 
r  la  décence  publique.  Huis  il  faut  en  croire  là  dessus  l'honnête  Puységur  : 
nier  s'appliquait  scrupuleusement  à  prévenir  les  abus,  et  les  excitations  ner- 
les  ne  sont  guère  sorties  du  programme  que  sous  le  règne  de  ses  successeurs. 
b1  était  l'état  du  magnétisme  animal  au  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la 
ique,  quand  se  réunit  la  commission  de  l'Académie  des  sciences.  Ce  n'est  pas 
Mesmer  que  cette  commission  se  mit  en  rapport,  mais  bien  avec  d'Eslon. 
'en  a  blâmée;  mais  le  rapport  qu'elle  fit  cinq  mois  plus  tard  (li  aoiït  1784) 
wsitivement  qu'elle  a  été  instituée  «  pour  faire  l'examen  et  rendre  compte 
Dagnétisme  animal  pratiqué  par  M.  d'Eslon.  »  Et,  n'est-il  pas  aisé  de  com- 
dre  que  ni  le  gouvernement  ni  la  commission  ne  pouvaient  plus  s'adresser  à 
i  qui  voulait  le  salaire  avant  la  peine,  la  récompense  de.  sa  découverte  avant 
ication,  et  qui  n'eût  pas  manqué  de  renouveler  ses  prétentions  exorbitantes? 
i  commbsion,  après  avoir  reçu  les  explications  de  d'Eslon,  toutes  conformes 
principes  ci-dessus  rappelés,  commence  par  s'assurer,  au  moyeu  d'un  élec- 
être  et  d'une  aiguille  de  fer  non  aimantée  que,  le  baquet  «  ne  contient  rien 
Miit  électrique  ou  aimanté.  »  Rien  non  plus  qui  puisse  rendre  palpable, 
e  au  plus  faible  degré,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'existence  du  fluide.  Ce  qu'on 
sortir  des  doigts  du  magnétiseur,  c'est  la  sueur  vaporisée  (à  moins  que  ce  ne 
îen  du  tout)  ;  ce  qu'on  sent  sur  la  peau  du  visage  quand  les  doigts  s'en 
)Gfaent,  c'est  le  mouvement  de  l'air  avec  la  chaleur  de  la  main  ;  ce  qu'on 
i  l'extrémité  de  ces  doigts  ou  de  la  baguette  de  fer,  c'est  l'odeur  de  la 
ipiration  ou  celle  du  fer  légèrement  échauffé  ou  frotté.  Ni  visible,  ni  tan- 
,  ni  sensible  d'aucune  manière,  comment  se  manifesle-t-il  ? 
urtout  par  son  action  sur  les  corps  animés.  C'est  ce  qu'il  fallait  vérifier, 
commissaires  n'ont  pas  tardé  à  faire  cette  remarque  que  les  phénomènes 
eux  constituant  la  crise,  et  quils  ont  observés  en  effet,  outre  qu'on  les  réu- 
nit presque  toujours  chez  des  femmes,  semblaient  se  propager  de  l'une  à 
re comme  par  imitation.  Ils  ont,  en  conséquence,  pris  le  parti  de  ne  s'atta- 
(p'à  des  expériences  isolées  ou  ne  portant  que  sur  peu  de  personnes  à  la 
condition  qui  n'a  rien  de  défavorable  ni  à  la  production  ni  à  l'action  du 
le;  la  seule  aussi  qui  puisse  mettre  cette  action  en  lumière,  puisque  la  pre- 
t  règle  d'une  expérience  sur  les  propriétés  spéciales  d'un  agent  quelconque 
k  l'isoler  de  tous  les  autres.  Il  était  essentiel  aussi  que  les  expériences  por- 
eat,  non  sur  des  phénomènes  à  marche  lente,  variable  d'individu  à  individu, 
Bornent  à  moment,  et  dont  les  mouvements  naturels  de  l'organisme  puissent 
te  compte,  comme  sont  les  maladies,  mais  bien  sur  des  «  effets  monienta- 
» «ir  «  des  changements  observables.  »  Cette  précaution,  fort  critiquée;  ne 
Bit  jamais  par  des  médecins  instruits  et  de  vrais  hommes  de  science.  C'est 
e  pauvre  thérapeutique,  on   le  sait  bien,  qui  a  fait  les  frais  de  presque 
(  les  charlatanismes  et  de  toutes  les  sottes  crédulités,  depuis  la  médecine 
ttique  jusqu'à  celle  de  nos  jours,  en  passant  par  la  sorcellerie;  depuis  les 
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salons  dores  jusqu'aux  taudis.  Mesmer  lui-même  partageait  cette  opinion  qije  la 
])rciivc  par  la  guérison  des  malades  est  sujette  à  contestation.  Donc,  contre  le 
désir  de  d*R!slon,  les  commissaires  concentrèreni  leurs  études  sur  des  indirîdas 
isolés,  et,  pour  plus  de  sécurité,  se  firent  d'abord  eux-mêmes  les  sujets  de  I^irs 
expériences. 

D'Esloii  mit  à  leur  disposition,  dans  son  propre  appartement,  un  baquet  pa^ 
ticulier  et  les  magnétisa  lui-même  tous  les  huit  jours.  Aucun  effet  digne  d'atten- 
tion. De  temps  à  autre,  a))rcs  plusieurs  heures  de  séance,  un  peu  â*agacement 
des  nerfs.  On  ressent  bien  quelquefois  de  la  douleur  à  la  n'gion  de  lestomae, 
mais  c'est  quand  elle  a  été  pressée  et  foulée  par  la  main  du  magnétiseur.  On  rap- 
proche les  séances,  on  va  au  baquet  trois  jours  de  suite  :  aucun  résultat  nouveau. 
Mais  peut-êtic  le  fluide  n'agit-il  pas  sur  des  personnes  plus  ou  moins  bien  par- 
lantes. Si  Ton  s'adressait  a  des  malades,  en  laissant  toujours  de  côté  la  question 
de  la  guérison?  Les  commissaires  soumettent  à  l'expérience,  tantôt  |>ar  le  baqud, 
tantôt  par  l'attouchement  et  les  passes,  et  toujours  sous  la  conduite  de  d'Esion, 
quatorze  malades,  parmi  lesquels  Fi*anklin,  retenu  chez  lui  et  qu'on  va  magn^ 
tiser  à  Passy,  et  un  autre  commis-aire  en  proie  à  la  migraine  avec  froid  extrême 
aux  pieds.  Neuf  de  ces  malades  n'éprouvent  absolument  rien;  un  ressent  une 
légère  chaleur  au  genou  (alTecté  d'hydarthrose)  ;  un  autre  —  c'était  une  dame 
très-nerveuse  —  est  prise  de  tendance  au  sommeil,  d'un  peu  d'agitation  et  de  mal- 
aise, dans  une  séance  de  cinq  quarts,  d'heure  ;  un  troisième,  atteint  d'ophthdmie 
c'hroni({uc,  déclare  sentir  de  la  douleur  dans  le  globe  oculaire  par  la  simiile 
approche  du  pouce,  mais  seulement  d'un  côté,  qui  est  le  moins  malade;  qb 
quatrième,  qui  portait  des  hernies  et  avait  tout  le  ventre  très-sensible,  exécute 
des  mouvements  précipités  de  la  tête  et  des  épaules,  dit  qu'il  étouffe  quand  oo 
promène  le  doigt  verticiilement  devant  son  visage  ;  enfin  le  cinquième  éprouTe 
des  effets  analogues,  mais  moins  prononcés.  Or  il  est  à  considérer  —  et  lenp- 
port  en  fait  la  reman{ue  —  que  les  trois  derniers  malades,  les  seuls  qui  aient 
présenté  des  phénomènes  un  peu  notables,  étaient  des  gens  du  peuple  dont  b 
sincérité  paraissait  suspecte,  assez  mal  avisés  d'ailleurs  pour  se  croire  tenus 
d'accuser  devant  une  réunion  imposante  des  eflets  qu'ils  n'éprouvaient  pas,  taudis 
que,  sur  les  onze  autres,  neuf  avaient  été  choisis  parmi  des  personnes  connues  ci 
capables  de  se  rendre  compte  de  leurs  impressions. 

Désappointés  du  côté  de  d'Eslon,  les  conmiissaires  se  rabattent  sur  un  auiv^ 
médecin  magnétiseur,  Junieliii,  qui  avait  fait  des  expériences  chez  le  doyen  <1* 
la  Faculié.  Jumelin  a  une  théorie  à  lui  :  le  fluide  magnétique  est  le  même  qM* 
celui  qui  fait  la  chaleur  ;  tendant  à  l'équilibre,  il  passe  du  corps  qui  en  a  le  plt'^ 
dans  celui  qui 'en  a  le  moins,  et  il  n'y  a  aucune  distinction  de  pôle  à  obsôr^^ 
dans  l'opération.  N'importe  ;  voyons  les  expéri(;nces.  Sur  onze  personnes,  u*»* 
seule,  la  portière  de  l'accoucheur  Le  Roy,  éprouve  quelque  chose  ;  mais  quoi  - 
Simplement  de  la  chaleur  dans  les  parties  magnétisées.  La  sentait-elle  réellement» 
cette  chaleur?  Qu'on  en  juge.  On  lui  bande  les  yeux  ;  magnétisée,  elle  accuse rf* 
la  chaleur  ailleurs  que  sur  les  parties  soumises  à  lopération  ;  non  magnétisée 
mais  croyant  l'être,  elle  a  les  mêmes  impressions;  enfin  magnétisée  de  nouvetfv 
sans  le  savoir,  elle  n'éprouve  absolument  rien.  Des  ex|)ériences  du  même  genr*» 
répétées  non  pas  sur  quelques  personnes  mais  sur  ime  «  hifmité  »  de  sujets,  dofl' 
nent  les  mêmes  résultats. 

Puisque  «  l'imagination  >  est  un  si  bon  instrument  magnétique,  il  devenait  in* 
téressaut  de  savoir  ce  dont  elle  était  capable  à  elle  toute  seule.  A  cette  oaasioni 
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l'Eslon  reutre  en  scène.  Un  jeune  homme  dont  il  a  lui-même  éprouvé  la  sensi-- 
bilité  au  magnétisme  est  promené  dans  un  jardin  dont  un  arbre  seul  a  été  ma- 
gnétisé. D*EsIon  raccompagne,  eu  dépit  des  commissaires  ;  il  veut  absolument 
diriger  sa  canne  vers  Tarbre  ;  mais  on  le  tient  à  distance,  et  le  jeune  homme  a  les 
jeux  bandés.  Celui-ci  est  conduit  successivement  vers  quatre  arbres  non  magné- 
tisés qu'on  lui  fait  embrasser  pendant  quelques  minutes  ;  les  eflets  classiques,  la 
touiy  la  sputation,  l'étourdissement  vont  en  augmentant  du  premier  arbre 
jasqu*au  quatrième,  près  duquel  notre  homme  tombe  en  crise  :  il  était  alors  à 
37  pieds  de  Tarbre  magnétisé.  D'autres  expériences  semblables,  mais  par  des 
moyens  différents,  ne  sont  pas  moins  instructives.  Une  femme  a  la  crise  eu  buvant 
dans  une  tasse  qui  n*est  pas  magnétisée  et  se  calme  tout  à  coup  en  buvant  dans 
mue  tasse  qui  Test  selon  toutes  les  règles.  Une  autre  a  des  convulsions,  se  suppo- 
sant magnétisée  à  travers  une  porte.  Une  troisième  qui  a  les  yeux  bandés  croit 
d'Eslon  présent.  Le  dieu  !  voilà  le  dieu  !  Elle  trépigne,  se  roidit,  vocifère  et 
emplit  la  maison  de  tapage.  Le  dieu  était  loin. 

11  laut  voir  maintenaut  si  les  effets  produits  par  l'imagination  sans  intervention 

du  magnétisme  peuvent  l'être  également  par  le  magnétisme  sans  intervention  de 

l'imagination  ;  car  c'est  ce  qu'on  objectait  aux  commissaires.  Le  fluide  passe  à 

travers  les  corps  les  plus  épais  et  se  transmet  à  de  grandes  distances  :  il  passera 

bien  à  travers  une  feuille  de  papier  et  agira  bien  sur  un  sujet  déjà  épi*ouvé  vi 

placé  derrière.  On  magnétise  donc  une  lingère  à  travers  une  fausse-porte  formée 

d'un  châssis  de  papier  ;  on  la  magnétise  à  pôles  opposés,  suivant  le  précepte  de 

d'Ëslon,  elle  n'en  a  pas  le  moindre  sentiment.  Est-ce  qu'elle  était  en  ntauvaise 

disposition?  Non  ;  car  le  magnétiseur  la  rejoint  par  un  détour,  la  magnétise  en 

fiice,  et,qui  plus  est,  à  pôles  directs  et  à  contre-sens,  avec  la  précaution  de 

le  tenir  à  la  même  distance  d'elle  que  la  ])remière  fois,  et  la  voilà  qui  se  met  à 

piétiner  et  à  se  tordre  les  bras.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'opérateur  lui  présente  tout  à 

coup  les  deux  index  placés  en  croix,  ce  qui  était  une  manière  de  continuer  le 

magnétisme  à  pôles  directs,  et  tous  les  phénomènes  nerveux  cessent  comme  par 

eudiaiitement. 

Voilà  la  partie  expérimentale  de  ce  rapport,  auquel  on  en  joignit  un  autre, 
celui-là  secret,  pour  avertir  le  gouvernement  du  danger  que  fout  courir  aux 
mœors  les  manœuvres  du  magnétisme.  Déjà,  et  c'est  le  rapport  secret  qui  rappelle 
ce  fait,  le  lieutenant  de  police,  Lenoir,  avait  interrogé  d'Eslon  |>our  savoir  s'il  ne 
ferait  pas  facile  d'abuser  d'une  femme  magnétisée  ou  tombée  en  crise,  et  d'Eslon 
>Tait  rê|)ondu  affirmativement.  Les  commissaires  n'ont  pas  de  peine  à  montrer, 
par  un  tableau  saisissant  des  scènes  auxquelles  ils  ont  assisté,  que  les  seules 
pratiques  du  magnétisme,  toute  crise  à  part,  sont  extrêmement  scabreuses,  et 
que  le  désordre  des  sens  qui  en  résulte  suffit  pour  amener  les  mêmes  consé- 
quences qu'un  abus  violent.  Le  passage  suivant  mérite  d'être  cité  :  a  L'homme 
<pti  magnétise  a  ordinairement  les  genoux  de  la  femme  renfermés  dans  les  siens  : 
kl  genoux  et  tontes  les  parties  inférieures  du  corps  sont  en  contact.  La  main  est 
appliquée  sur  les  hypochondres  et  quelquefois  plus  bas  sur  les  ovaires  :  le  tact  est 
donc  exercé  à  la  fois  sur  une  infinité  de  parties  et  dans  le  voisinage  des  parties 
ies  plus  sensibles  du  corps.  Souvent  l'Iionnne,  ayant  la  main  gauche  ainsi  appli- 
quée, passe  la  droite  derrière  le  corps  de  la  femme  :  le  mouvement  de  l'un  et  de 
l'autre  est  de  se  pencher  nnitnellemcnt  pour  favoriser  ce  double  attouchement. 
La  proximité  devient  la  plus  grande  possible,  le  visage  toucbe  presque  le  visage, 
les  haïmes  se  respirent,  toutes  les  impressions  physiques  se  partagent  instanta- 
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nément,  et  l'attraction  réciproque  des  sexes  doit  agir  dans  toute  sa  force.  II  u*est 
pas  extraordinaire  que  les  sens  s'allument  ;  l'imagination  qui  agit  en  même  tein|» 
répand  un  certain  désordre  dans  toute  la  machine;  elle  suspend  le  jugement, 
elle  écarte  l'attention  ;  les  femmes  ne  peuvent  se  rendre  compte  de  cequ'eilei 
éprouvent  ;  elles  ignorent  où  elles  sont.  »  Les  faits  n'ont  que  trop  justifié  œi 
appréhensions.  Les  tribunaux  ont  eu  à  prononcer  sur  des  cas  de  viol  accompli 
pendant  le  sommeil  magnétique  (voy.  Gazette  hebdomadaire,  1858,  p.  852). 

En  outre  de  ces  deux  rapports,  les  commissaires  membres  de  l'Académie  dei 
sciences  crurent  devoir  aux  convenances  d'en  adresser  un,  le  4  septembre,  i 
leurs  collègues,  pour  mettre  sous  leurs  yeux  les  vues  qui  avaient  dirigé  et  \m 
résultats  qu'avaient  produits  leurs  investigations. 

Pendant  que  cette  commission  était  à  l'œuvre  et  préparait  le  beau  travail  qni 
vient  d'être  résumé,  celle  qui  a^'ait  été  choisie  au  sein  de  la  Société  royale  de]n^ 
decine  ne  perdait  pas  son  temps;  son  rapport  fut  déposé  le  16  août.  Dans  cet  autre 
examen,  c'est  encore  d'EsIon  qui,  avec  Lafisse,  préside  aux  expériences,  quanl 
les  commissaires  ne  s'en  chargent  pas  eux-mêmes.  Ces  expériences  sont  loin,  3 
faut  le  reconnaître,  d'être  conduites  avec  la  même  méthode  ni  la  même  ingi* 
niosité  que  les  précédentes,  et  le  rap[)ort,  plus  nourri  de  raisonnements  que  de 
faits,  se  ressent  de  ce  défaut.  Néanmoins,  elles  suffisent  parfaitement  pour  établir 
que,  là  aussi,  l'imagination  (ou  la  supercherie)  était  la  seule  source  des  phénomèoee 
observés,  qu'on  voit  se  produire  quand  les  sujets,  se  croyant  magnétisés,  M 
le  sont  pas,  ou  faire  défaut  quand,  ne  se  croyant  pas  magnétisés,  ils  le  sont 
réellement.  De  plus,  les  commissaires  ont  voulu  étudier  l'elTet  des  pratiquée 
magnétiques  comme  moyen  de  curation  des  maladies.  C'était  d'ailleurs  robjflt 
formel  de  la  mission  qui  leur  avait  été  confiée  par  l'ordonnance  dn  roi.  Itae  teDe 
épreuve,  nous  avons  dit  pourquoi,  était  périlleuse  ;  pourtant  il  était  à  présumer 
que  des  observations  faites  par  des  médecins  instruits  n'aboutiraient  pas  ) 
des  résultats  fallacieux.  Les  malades  ont  été  divisés  en  trois  classes  :  «  l**  ceux 
dont  les  maux  étaient  évidents  et  avaient  une  cause  connue  ;  2^  ceux  dont  les 
maux   légers   consistaient   en  des  afl'ections  vagues,  sans  cause  déterminée; 
5°  les  mélancoliques.  »  Aucun  des  malades  de  la  (première  catégorie  n'a  été 
ni  guéri  ni   notablement  soulagé  après  un  traitement    de  quatre  mois,  sans 
compter  celui  que  certains  d'entre  eux  avaient  déjà  subi  antérieurement.  Dans  h 
seconde  catégorie,  plusieurs  ont  déclaré  se  trouver  mieux,  avoir  plus  d'appétit, 
digérer  plus  aisément  :  ce  sont  là  des  phénomènes  tout  subjectifs,  impossibles  I 
contrôler.  Enfin  on  en  peut  dire  autant  des  mélancoliques,  a  On  sait,  dit  justement 
le  rapport,  combien  il  est  facile  de  les  aflliger,  de  les  consoler,  de  suspendre 
pour  quelque  temps  leurs  douleurs,  de  les  occuper,  de  les  distraire  ;  et  corn* 
bien  il  faut  peu  compter  sur  leurs  témoignages,   sur  leur  guérison  et  sur  lei 
succès  que  Ton  obtient  dans  le  traitement  de  leurs  maladies.  >  Le  rapport  s'ap- 
plique d'ailleurs  à  montrer  que  «  entre  les  actions  et  les  crises,  qui  sont  dei 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  guérir  les  maladies,  et  les  eiïets  du  protendi 
magnétisme  (qu'on  appelle  également  crises)  il  ny  a  de  rapport  que  dans  le 
consonnance  des  mots,  »  Les  conclusions  principales  sont  les  deux  suivantes*. 
Au  point  de  vue  de  reffet  immédiat,  le  magnétisme  animal  n'est  que  l'art  de  faire 
tomber  en  convulsion  les  personnes  sensibles  ;  au  point  de  vue  de  l'efTet  curatif, 
le  magnétisme  est  ou  inutile  ou  dangereux. 

L'un  des  commissaires,  Laurent  de  Jussieu,  ne  voulut  pas  signer  ce  rapport; 
bien  plus,  il  en  rédigea  un  autre  qu'il  publia  (12  septembre),  malgré  les  instances 
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de Ms collègues  el  du  minisfroBretcuil.  Les  magnétiseurs  sans  doulo  so  sont  trop 
Utés  de  revendiquer  à  leur  profit  ce  manifeste  individuel  ;  mais  il  faut  avouer 
ittisi  que  leurs  adversaires  ne  sont  guère  plus  autorisés  à  le  faire  tourner  à  leur 
|n^.  Quant  aux  faits  de  Jus&ieu,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  plu- 
îeorssonten  contradiction  avec  les  conclusions  du  rapport.  S*il  ne  croit  pas  aux 
tctioosà  grande  distance,  ni  aux  meubles  et  aux  vases  magnétisés;  s'il  croit  que 
'flDigînation  peut  être  assez  puissante  pour  produire  chez  l'homme  des  effets 
BmUables  à  ceux  qu'il  a  observés,  il  ne  se  rend  pas  sur  certains  cas  de  convul- 
ioD  ou  d'autres  phénomènes  nerveux,  qui  lui  ont  paru  entièrement  indépendants 
e  Imagination.  Tout  en  ne  se  montrant  pas  partisan  des  convulsions  et  des  crises, 
a  vu  quelquefois  ces  dernières  parcourir  trois  phases  classiques  d'ere/Aûme,  do 
taie  et  de  détente^  avec  évacuation  d'humeur,  et  produites  par  un  procédé  ma- 
•étîque,  tel  que  la  présentation  de  la  baguette  à  dislance.  11  a  vu  aussi  des  tu- 
mrs  du  bas-ventre  s'avancer,  rouler  sous  le  doigt  et  la  baguette,  et  paraître 
Dgmenterde  volume;  des  fièvres  quartes  guérir,  des  rhumatismes  inflamma- 
nres  se  résoudre.  Et  quant  à  la  théorie,  il  croit  à  l'existence  du  fluide  universel. 
Ce  ne  serait  pas  une  nouveauté  en  physique  d'admettre  dans  les  corps  animés 
mt  principes  premiers,  celui  de  la  matière  et  celui  du  mouvement.  Ce  dernier 
oit  être  regardé  comme  Yagent  immédiat  de  touteè  les  fonctions  animales,  » 
e  principe  actif  passe  d'un  corps  dans  un  autre  corps  voisin,  a  S'il  suit  l'alûnité 
I6G  le  principe  électrique,  il  s'échappe  par  toutes  les  ouvertures,  par  toutes  les 
irfaces  du  corps,  et  principalement  par  celles  qui  approchent  plus  de  la  forme 
Ikmgée  et  aiguë  des  conducteurs  électriques,  telles  que  la  main  et  le  doigt.  » 
■d  est  le  fluide  qui  est  l'agent  immédiat  des  fonctions  de  l'Iiomme  ?  C'est  la 
Ueur  animale.  «  Annoncer  la  chaleur  animale,  constater  son  existence  ;  parler 
B  la  force  d'expulsion  hors  des  corps  et  de  l'atmosphère  particulière  qui  en 
îrake  ;  dire  quelle  se  transporte  d'un  corps  à  un  autre  par  frottement  et  par 
'mJtatt;  rappeler  les  effets  connus  de  cette  chaleur  communiquée  ;  en  déduire 
»  propriétés  ;  les  confirmer  par  de  nouveaux  résultats  d'une  pratique  plus 
tendue,  telle  aurait  dû  être  la  première  marche  de  ceux  qui  voulaient  introduire 
ne  nouvelle  méthode  de  traitement.  » 

En  somme,  la  pensée  qui  se  détache  de  cette  œuvre,  c'est  que  Mesmer  est  sur 

I  trace  d'une  vérité  féconde,  gâtée  par  l'insuffisance  scientifique  ou  par  des  causes 

'un  autre  ordre,  et  qu'il  appartiendrait  à  la  vraie  science  do  reprendre  et  defécon- 

er.  Malheureusement  pour  de  Jussieu,  aucune  des  observations  et  des  expé< 

laces  qu'il  rapporte  ne  justifie  son  attitude  plus  que  réservée.  D'ailleurs,  plu- 

ieurs  de  ces  faits  n'appartiennent  pas  aux  expériences  de  la  commission  ;  ils  ont 

té  recueillis  directement  chez  d'ËsIon  et  consorts.  Or,  nous  aurons  occasion  de 

e  répéter,  malgré  tout  le  respect  dû  au  grand  mérite  de  de  Jussieu,  c'est  uni- 

foemenl  par  des  faits  publics,  et  non  par  des  observations  personnelles,  que 

loute  affirmation  de  faits  extraordinaires,  qu'ils  s'appellent  magnétiques  ou  nia- 

l^iaes,  peut  espérer  de  se  faire  accepter.  Quand  on  a  vu  de  pareils  faits,  il  reste 

oicore  à  les  montrer. 

On  peut  dire  qu'ici  finit  le  mesniérisme  proprement  dit.  Déjà  ébranlé,  comme 

^  ^nt  de  le  voir,  par  les  sociétés  savantes  ;  condamné  à  l'abandon,  au  mauvais 

^uloir  et  presque  à  l'hostilité  d'un  gouvernement  d'abord  propice,  son  crédit 

wmmeuçjit  à  baisser  devant  le  public.  Une  circonstance  y  contribua  plus  qu'au- 

cone  autre.  Le  frère  du  grand  Frédéric,  Henri  de  Prusse,  venait  d'arriver  en 

Fnnce  et  suivait  par  curiosité,  sous  les  arbres  magnétisés  du  château  de  Beau- 
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bourg,  les  expériences  d'un  ofQcier  français,  le  comte  Tissart  du  Rouvre,  liesm 
accourt  ;  il  propose  et  obtient  de  magnétiser  le  prince.  Mais  le  rude  soldat  n* ap 
les  nerfs  sensibles;  il  ne  s*cndort  pas  plus  qu'à  Friedberg  ou  devant  Breslaw; 
n'a  ni  pandiculations,  ni  hoquets,  ni  chaleun  internes,  ni  convulsions,  et  il  i 
tombe  pas  amoureux  de  son  magnétiseur.  Même  déboire  a  Paris,  où  la  pnnooi 
de  Lamballe  brave  le  baquet.  Oa  essaya,  h  ce  propos,  une  explication  tirée  dal 
majesté  du  sang  royal  ;  mais  le  sang  royal  était  trop  près  de  couler  à  cette  épofi 
pour  que  le  public  pût  le  croire  plus  réfractairc  qu'un  autre  à  l'ioflueuce  vaagà 
tique.  Cet  empire  du  merveilleux  déclinait  donc  visiblement  à  Paris.  Il  se  soafa 
nait  mieux  dans  ses  colonies  de  province,  où  les  chambres  de  crise  s'étaient  aul 
tipliées  (on  en  avait  établi  jusqu'en  Amérique) .  Et,  en  même  temps,  près  de  Soii 
sons,  chez  un  élève  de  Mesmer,  le  mesmérisme  subissait  déjà  une  transformi 
tion  ;  une  transformation  fort  désagréable  au  grand  pontife,  mais  qui  lui  a  ml 
pourtant  le  service  de  répandre  sur  sa  propre  doctrine  la  lumière  et  la  gUi 
des  nouveaux  horizons  qui  venaient  de  s'ouvrir. 

De  temps  à  autre,  dans  la  période  purement  mesmérienne,  et  à  Paris  même,  i 
avait  observé  sur  les  magnétisés  des  phénomènes  analogues  à  ceux  du  somuM 
bulismc.  L'auteur  des  Réflexions  impartiales,  imprimées  en  1784,  dit  en  profi 
terme  que  de^  magnétisés  de  ft^esmer,  ayant  un  bandeau  sur  les  yeux,  ont  reooii 
les  maladies  des  autres.  De  Jussieu  raconte  le  cas  d'un  jeune  homme  qui  paitM 
rait  silencieusement  la  salle,  touchait  ses  compagnons,  et,  les  magnétisant  |l 
ce  seul  attouchement,  a  conduisait  seul  la  crise  à  son  terme  sans  souffrir  i 
concurrence  »,  puis,  revenu  à  son  état  naturel,  ne  se  souvenait  plus  de  ne».< 
parait  bien,  d'ailleurs,  que  le  chevalier  de  Barbarin-  no  connaissait  pas  lesesfl 
riences  de  Puységur  quand  il  fabriquait,  sans  autres  frais  que  la  prière,  des  toi 
nambulcs  médecins.  Mais  c'était  là  évidenmient  un  souvenir  du  tombeau  de  Pli 
plutôt  que  de  la  cuve  de  Mesmer;  et,  en  somme,  on  n'est  pas  injuste  quand  i 
rattache  si  spécialement  le  somnambulisme  au  nom  du  marquis  de  Puyscgur,  qi 
d'abord  l'a  découvert  pour  son  propre  compte,  et  qui  lui  a  fait  faire  un  si  brilhl 
et  si  mpide  chemin. 

Trois  Chastenet  de  Puységur,  le  manfuis,  le  comte  et  leur  frère  Maxime,  toi 
officiers,  étaient  adonnés  aux  pratiques  du  magnétisme,  dont  l'un  d'eux,  le  cofflli 
disait  avoir  éprouvé  les  bienfaits  dans  une  maladie  chronique;  c'était  la  wà 
alors  dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  où  l'on  avait  sous  la  main  des  sqi 
d'expérience.  Celui  qui  s'est  rendu  célèbre  est  le  marquis  Arniand-Jacques*]ii 
de  Chastenet  de  Puységur.  Retiré  dans  sa  terre  de  Buzancy,  où  il  ne  s*ocei| 
d'abord  que  de  son  repos  et  de  ses  jardins,  il  rencontre  la  fille  de  son  régisifli 
qui  souffrait  d'un  mal  de  dents,  la  magnétise  et  la  guérit  en  moins  de  dix  minutai 
même  succès  le  lendemain  sur  la  femme  du  garde.  Succès  oblige,  et  voilà  lemM 
quis  devenu  médecin  des  vilains  d'alentour.  Or,  parmi  eux  se  trouvait  un  jeM 
homme  atteint  depuis  quatre  jours  d'une  fluxion  de  poitrine  ;  quelle  est  la  >■ 
prise  du  magnétiseur  quand  il  voit  son  client  s'endormir  paisiblement,  et,  tH 
en  dormant,  parler,  s*occuper  de  ses  ailaires,  chanter  les  airs  qu'on  lui  indiqoi 
mentalement  !  La  lettre  où  le  marquis  exprime  à  l'un  de  ses  collègues  de  la  SoôS 
de  riiarmonie  Tétat  de  stupéfaction  et  d'agitation  où  ce  fait  Fa  jeté  est  i 
8  mai  1784,  par  conséquent  antérieure  môme  au  rapport  de  Bailly,  à  plus  M 
raison  à  celui  de  Jussieu. 

Mesmer,  accablé  de  clients,  avait  inventé  le  baquet.  Puységur  songea  aufii 
ménager  son  temps  et  sa  peine  par  un  procédé  expéditif  ;  et  celui-ci,  il  n'y  tt 
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plus  a  l*iiitenfer  :  c'<$tait  de  se  servir  d'un  arbre  magnétisé.  On  fait  choix  d'un 
orme  situé  sur  la  place  du  village,  près  d'une  fontaine,  dont  Teau  est  aussi  magné- 
tisée; une  corde  est  attachée  à  Farbre  et  passe  autour  du  corps  des  malades, 
nmgés  sur  des  bancs  de  pierre  et  se  tenant  par  le  pouce.  Le  premier  ellet  pro- 
doit mérite  d'être  rappelé  :  «  Qu  est-ce  que  je  vois^à?  »  dit  le  sujet  en  regardant 
farbrc.  Puis  sa  tête  s'incline  et  le  somnambulisme  e4  complet.  Ramené  chez  lui, 
on  le  démagnétise;  il  ne  se  souvient  de  rien.  Quoi!  pas  même  d*ètrc  allé  à  Tarbrc? 
?ton;  et  pourtant  il  n  a  été  magnétisé  qu'après  s'être  mis  en  communication  avec 
h  corde.  C'est  la  particularité  la  plus  remarquable  du  fait,  à  laquelle  Puységur 
ne  paraît  pas  avoir  songé. 

Les  faits  se  multiplient  chaque  jour.  C*est  a  une  procession  perpétuelle  dans 
le  pays,  b  Le  bon  marquis  n'y  tient  plus.  Uest  dans  «  l'exaltation;  n  il  n'a  qu'un 
regret,  c  c'est  de  ne  point  toucher  tout  le  monde.  »  Le  ton  enthousiaste  de  ses 
ktlrcs,  surtout  quand  on  le  rapproche  du  genre  d'esprit  scientifique  qui  K'gnc 
quelquefois  dans  la  partie  dogmatique  de  ses  Hémoires,  notamment  sur  le  con- 
coors  réciproque  que  se  prêtent  le  mouvement  végétal  de  l'arbre  et  rélectricitc 
animale  pour  produire  des  eiïcts  analogues  à  notre  système;  le  ton  de  ses  lettres, 
di»je,  donne  assez  la  mesure  delà  rigueur  qui  devait  présider  à  ces  sortes  d'expé- 
lienoes.  D*ailleurs,  ce  n'étaient  pas  des  expériences;  c'était  une  suite  de  pratiques 
ingénues  dont  on  ne  songeait  pas  a  contester  les  résultats,  il  y  a  des  récits  qui 
dépassent  les  proportions  ordinaires  de  la  crédulité. 

En  devenant  plus  nombreux,  les  faits  se  diversifient,  et  chaque  jour  ajoute 
quelque  chose  aux  traits  du  somnambulisme.  Du  côté  du  magnétiseur,  il  n*cst 
Ihentùt  plus  besoin  ni  d'attouchement,  ni  de  baguette,  ni  de  corde  :  un  regard^ 
in  geste f  une  volonté,  c'en  est  assez  ;  on  peut  avec  cela  diriger  à  sa  guise  les  idées 
cl  les  actes  du  sujet,  lui  couper  la  parole  au  milieu  d'une  phrase,  au  milieu  d'un 
^tot  (pourvu  qu'il  soit  dissyllabique).  Du  côté  dos  somnambules,  c'est  la  pressen- 
9alion,  les  prédictions,  la  vision  les  yeux  fermés  et  à  travers  les  corps  opa(|ucs,  le 
calcul  précis  du  temps,  la  connaissance  des  maladies  chez  autrui  comme  chez 
soi-menic,  le  discernement  des  remèdes.  Quelquefois  un  même  individu  réunit  les 
^nx  ordres  de  vertus  :  il  est  à  la  fois  et  magnétisé  et  magnétiseur.  \jn  jeune 
homme  de  quatorze  ans  a  la  faculté,  pendant  le  temps  fixé  |iar  lui  comme  terme 
et  sa  guérison,  de  se  faire  tomber  en  crise  tout  seul  et  d'en  sortir  sans  aide.  Les 
Cqwces  de  maladies  guéries  se  multiplient  avec  les  malades  :  une  partie  de  la 
frthologie  y  passe.  Il  faut  le  reconnaitre,  dans  ces  traitements,  si  la  foi  est  ro- 
fcoste,  rhonnêtetc  ne  l'est  pas  moins.  Aucune  exhibition  publique;  rien  pour 
fapper  l'imagination;  aucun  choix  parmi  les  sujets;  pas  de  femmelettes;  pas  de 
mélancoliques;  mais  des  paysans  et  des  paysannes,  affectés  souvent  de  maladies 
épaisses  et  tenaces.  Tout  cela  lit  dans  son  corps  et  dans  le  corps  des  autres.  iNous 
tceommandons  surtout  les  consultations  récipro(}ues  de  deux  somnambules  ra- 
contées à  la  page  112  des  Mémoires.  Viclet  éprouve  le  besoin  de  consulter  Calhe- 
tine.  On  les  magnétise  Tun  et  l'autre  et  on  les  met  en  présence.  Catherine  décrit 
i  lesparties  intérieures  »  de  Viélet,  ce  rpii  donne  à  Viélet  le  droit  d'en  faire  autant 
Jcs  parties  intérieures  de  Catherine.  Et  ci  tte  anatomie  sulTit  au  marquis.  liCs 
causes  naturelles  de  la  guérison  ne  le  préoccupent  pas  davantage,  lin  sourd  entend 
iprès  avoir  rendu  un  dépôt  par  le  nez  :  (pi'iniporte,  du  moment  où  le  sujet  avait 
été  au  réservoir  magnétique?  Tous  les  malades  qui  se  trouvent  guéris  à  Theure 
prédite  ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  ceux  qu*on  a  vus  dans  les  hôpitaux  an- 
noncer leurs  attaques  d'épilepsic  ou  rendre  leurs  urines  par  vomissement. 
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Aussi  croyoDS-nous  inutile  d'analyser  et  de  discuter  tous  ces  faits,  qui  n'ont  i 
que  des  témoins  incompétents,  comme  Glocqudt  le  receyeur  des  gabelles,  oo  k 
deux  autres  de  Puységur,  et  qui,  en  tous  cas,  n'ont  à  aucun  degré  le  caractère  d 
la  démonstration  sdentiCque.  Si  nous  avons  commencé  par  là  l'exposé  de  ToBam 
du  seigneur  de  Buzancy,  c'est  que  lui-même,  dans  son  honnête  bonne  foi,  ni 
pas  procédé  autrement.  Mesmer  avait  débuté  par  une  doctrine,  à  bquelle  il  tendl 
naturellement,  la  croyant  fondée  sur  la  plus  grande  décou\erte  des  temps  m» 
dernes.  De  Puységur  l'a  reçue  de  lui;  mais  ce  sont  les  faits  qui  en  partie  k 
confirment  à  ses  yeux,  et  en  partie  l'amènent  à  la  modifier  et  à  l'étendre.  Qin|i 
est  donc  sa  doctrine  propre,  et  par  quels  procc^és  ladapte-t-il  aux  pratiquai  É 
somnambulisme?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  indiquer  en  peu  de  mots. 

Il  faut,  pour  bien  connaître  les  vues  théoriques  de  Puységur,  rapprocher  k 

premier  diapitre  du  petit  volume  publié  en  1784  sous  le  titre  de  Mémoirei,  iÊ$ 

deux  premiers  chapitres  du  second  volume  publié  en  1785  sous  le  titre  de  SdÉ 

des  mémoires.  Il  existe  un  fluide  universel,  démontré  depuis  longtemps  fÊ 

l'électricité  et  le  magnétisme  minéral,  mais  dont  le  magnétisme  animal  donM 

a  la  dernière  preuve  ».  Ce  fluide  est  électrique  ;  il  sature  tous  les  corps,  y  cok 

pris  le  corps  de  l'homme  qui  a  une  «  organisation  électrique  »  parfaite;  et  •  MU 

devons  croire  n  que  cette  machine  électrique  vivante  «  embrasse  les  propriélli 

positive  et  négative  » .  Nous  ne  pouvons  le  modifier,  car  ce  serait  créer  ; 

nous  pouvons  le  manifester,  et  il  suffit,  en  ce  qui  concerne  l'homme,  d'un 

de  la  volonté.  Tant  vaut  la  force  de  volonté,  tant  vaut  la  puissance  de  la 

festation.  Mais  cette  action  du  fluide,  comment  s'exerce-t-eile?  Est-ce  par 

culation  ?  Non  (p.  24  de  la  Suite  des  mémoires),  mais  simplement  par  coi 

nication  de  mouvement.  Plusieurs  billes  étant  placées  sur  une  même  ligne, 

l'on  pousse  la  première  dans  la  direction  de  cette  ligne,  la  dernière  se  m^ 

mouvement  ;  c'est  que  le  mouvement  s'est  communiqué  de  proclie  eu 

jusqu'il  elle.  On  frappe  avec  un  marteau  l'extrémité  d'une  barre  d'acier;  il 

produit  un  effet  quelconque  au  bout  op|K)sé  et  la  barre  devient  aimantée;  c'< 

encore  i>ar  suite  d'un  mouvement  communiqué.  Ce  qu'on  appelle  l'électricité  n* 

pas  autre  chose  que  l'effet  d'un  mouvement  imprimé  au  fluide  universel,  ou  plul 

c'est  le  mouvement  même,  de  sorte  que  mouvement  et  électricité  sont  synoy 

Kn  ce  sens,  une  cloche  qui  vibre  est  électrique,  le  mouvement  de  ses  parti 

solides  étant  l'eflet  de  l'agitation  du  fluide  universel  qui  la  pénètre.  Il  y  a 

dès  lors  de  penser  que  la  magnétisation  animale  ne  se  produit  pas  d'une  a 

manière.  On  réalise  dans  le  sujet  «  un  effet  qui  s'empare  de  toutes  les  fa 

physiques,  et  se  propage  juscfu'aux  extrémités  de  son  corps.  »  Tous  les 

phénomènes  de  la  nature,  cristallisation  y  végétation  ^  animalisationf  s'expli 

de  môme.  C'est  du  germe  végétal  ou  animal  que  partent,  comme  d'un  ceni 

«  toutes  les  extensions  de  mouvement  favorables  à  la  vie,  »  et  c'est  là  prop 

le  primipe  vital.  L'homme  est  plus  électrique  que  l'arbre,  par  exempte, 

qu'il  a  plus  de  mouvement  ou  de  toux  de  mouvement.  ^ 

L'action  de  la  volonté  sur  le  principe  vital,  foyer  d'électricité,  c'est-à-dire  M 

mouvement,  voilà  Tcssence  du  magnétisme  animal.  Mais  ici  les  explications  Jt 

l'auteur  deviennent  embrouillées,  au  moins  dans  la  forme.  Du  principe  w^ 

s'échappe,  par  les  nerfs,  une  électricité  animale  qui  est  dirigée  sur  les  nerfs  S^ 

malade  :  «  Ceux-ci  s'en  emparent  (du  mouvement?  car  il  n'y  a  pas  de  fluide)  ««^ 

une  avidité  extraordinaire,  et  vont  porter  cette  action  à  leur  tour  sur  le  plincip 

vital  qui  a  besoin  d'être  renforcé La  circulation  (p.  58  de  la  Suite  de» 
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lectricité  ainsi  établie  Gnit  par  niailriser  et  chasser  totalement  l'obstade 
son  cours,  et  la  santé  manifestée  en  même  temps  que  rêquilibre  élec- 
lUit  entre  le  magnétiseur  et  le  magnétisé.  » 

3  en  soit,  on  pourrait  croire,  diaprés  ce  qui  précède,  que  Tapplicatiou 
m  extérieure  ou  «  aérieiuie  »  à  l'organisme  humain  pourrait  avoir  de 
fur  les  maladies  ;  mais  de  Puységur  se  révolte  contre  cette  idée,  sans 
Dent  pourquoi.  C'est  avec  une  peine  infinie  qu'il  a  entendu  parier  du 
iployer  les  aimants  chargés  de  Tabbé  Le  Noble.  Qu'on  le  sache  bien,  le 
tal  ne  peut  être  renforcé  que  par  une  électricité  qui  lui  soit  analogue  : 
18  hors  de  nous,  toute  électricité  étrangère  à  notre  système  ne  peuvent 
àvorables.  Lui-même  en  a  fait  l'expérience  sur  plusieurs  sujets.  Cette 
étrangère  n'est  pas  capable  de  faire  tomber  les  sujets  en  crise,  et 
cane  influence  sur  les  sujets  magnétisés.  La  conclusion  est  un  présage 
icemant  l'électricité  thérapeutique,  qui  heureusement  s'est  chargée 
itir. 

ttre  en  mouvement  le  fluide  animal,  de  Puységur  se  servait  d*abord  de 
e  fer  ;  il  leur  a  ensuite  préféré  des  baguettes  de  verre,  qu'il  rempla- 
quelquefois  par  d'autres  objets  de  même  composition,  le  verre  ayant 
par  lui  meilleur  conducteur  de  l'électricité  animale  (chose  assuré- 
ndue).  Nous  connaissons  déjà  l'arbre  et  l'eau  magnétisés.  Ce  sont, 
oprcs  mains,  ses  trois  moyens  d'action.  Dans  certains  cas  il  a  des 
renforcement  asssez  étranges,  comme  de  placer  plusieurs  personnes 

le  malade,  ou  bien  de  diriger  sur  ce  dernier  une  bouteille  au  lieu 
ïtte.  Quand  l'opération  a  lieu  en  commun,  autour  de  l'arbre,  il  attend 
es  eflets  se  soient  manifestés  sur  l'ensemble  des  sujets  ;  puis  il  en 

le  touche  et  lui  présente  sa  baguette.  Celui-là  tombe  en  crise  et 
'instant  toutes  les  qualités  que  nous  avons  énumérées  tout  à  l'heure; 
nme  on  le  disait  à  Buzancy,  médecin  ;  c'est  sa  qualité  principale  et 
Dans  cet  état,  il  n'entend  que  la  voix  de  son  magnétiseur,  et  si 
;e  sur  lui  sa  baguette,  il  l'attire  et  s'en  fait  suivre  où  il  veut.  Il  a  les 
i;  sa  vue  est  tout  intérieure;  si  pourtant  on  lui  présente  une  table 
t  trouver  les  bons  morceaux  (c'est  Clocquet  lui-même  qui  donne  ce 
Tise  passée,  il  a  tout  oublié.  Comment  le  désenchante-i-onl  Ou  en 
;  les  yeux,  ou  en  l'envoyant  embrasser  l'arbre.  Cet  arbre,  qui  l'avait 
t  à  l'heure,  le  réveille  à  présent. 

)mènes  se  répètent  à  peu  près  sur  tous  les  malades  ;  mais  leur  inten- 
en  que  l'efficacité  du  traitement,  dépendent  de  leur  sensibilité,  de  leur 
;;  et  aussi  de  la  persévérance,  de  la  sensibilité,  de  la  foi,  et,  rappe- 
1  bonne  volonté  du  magnétiseur.  L'exemplaire  des  Mémoires  qui  est 
lèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  porte  à  la  dernière  page, 
nain  de  Puységur,  ces  trois  mots  :  Croyez  et  voulez  ! 
on  obtenue,  l'appauvrissement  du  principe  vital  d'où  résulte  la  nia- 
9  corrigé,  les  sujets  peuvent  encore  tomber  en  crise,  devenir  d'assez 
nbuks;  mais  ils  ne  sont  plus  que  de  mauvais  niidecins.  Ils  ne  sont 
consulter  pour  les  autres.  Une  dernière  particularité  à  noter,  c'est 
lance  au  somnambulisme  se  prolonge  ([uchpiefois  d'une  manière 

Quelques  individus  ne  pouvaient  s'approcher  de  Puységur  sans 
nvie  de  dormir, 
xinsiste  cette  connaissance  qu'ont  les  somnambules^  de  choses  ac- 
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tuelles  qu'ils  ne  peuvent  voir,  ou  de  choses  futures  qu*ils  voient  encore  moîus! 
Elle  ne  consiste  pas  dans  une  divination^  ni  dans  une  prévision;  et  oonséquen' 
ment  les  somnambules  ne  font  pas  de  prédictions.  Ils  sentent  actuellement  ta 
choses  présentes,  et  quant  aux  choses  à  venir,  ils  les  sentent  d'avance,  ils  ta 
pressentent,  ils  en  ont  la  a  pressensation  ».  Moyennant  cette  explication  trii- 
simple,  Puységur  trouve  que  «  lextraordinaire  »  des  prétendues  prédictions  fa 
magnétisés  s'évanouit  entièrement.  Mesmer,  qui  ne  voyait  pas,  nons  l'af» 
dit,  d'un  œil  tranquille  cet  agrandissement,  et  un  peu  ce  bouleversement  de  M 
domaine  par  des  disciples  qu'il  ne  dirigeait  plus,  s'est  plaint  des  exagérations  d 
des  ridicules  qu'avaient  enfantés  la  nouvelle  doctrine  ;  mais  il  a  admis  chei  ta 
somnambules  la  pressensation  et  une  perspicacité  supérieure  à  celle  de  l'hoaaij 
éveillé,  qu'il  a  également  rapportées  à  la  sensation.  Selon  lui,  l'homme  G8tM| 
d'un  sens  interne  ayant  dans  le  cen'eau  un  organe  spécial,  un  centre  anatonifll 
formé  par  Tentrelacement  des  nerfs  préposés  aux  fonctions  des  sens  externOil 
compris  bien  entendu  le  tact.  Ce  sens  comnmnique  avec  le  monde  extérieur  || 
le  moyen  du  fluide  magnétique,  et  son  activité  peut  être  telle  qu'elle 
capable  de  remplacer  toutes  les  autres. 

.Tout  cela  peut  n'être  pas  extraordinaire,  mais  va  le  devenir  assurânent 
passant  de  main  en  main,  et  en  tombant  dans  des  milieux  épars,  déjà  édi 
par  l'enthousiasme  mesmérien.  Depuis  cette  pentecôtc  où  le  Saint-Esprit 
avait  apparu  sous  la  forme  d'un  spéculateur  rapace,  les  apôtres,  répandus 
quelques  villes  de  France,  n'avaient  pas  renié  leur  maître,  si  ce  n'est 
rapport  de  la  délicatesse.  Ils  avaient  eux-mêmes  beaucoup  de  disciples.  I^ 
ciéiés  magnétiques  avaient  peu  à  ])cu  couvert  la  France,  débordant  sur  les 
voisins.  Elles  étaient  surtout  florissantes  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à  Bayonne,  à 
à  Valence.  On  parlait  d'établissements  publics  de  traitement  magnétique.  L' 
do  Strasbourg,  qui  était  célèbre  entre  toutes,  a  publié  pendant  quelques  an 
résultat  de  ses  travaux,  sorte  de  conlre-partie  de  la  correspondance  hostile 
Société  de  médecine,  imprimée  par  ordre  du  roi  :  c'est  à  Strasbourg  qu'a  fait 
premières  armes,  avant  de  se  fixer  à  Valence,  un  de  ses  adeptes  les  plus 
qués  et  les  plus  cités,  Tanly  de  Montra vel.  Lyon  avait  Orelut  et  Bonn 
Bayoïme,  Maxime  de  Puységur;  Metz,  un  officier  d'arlillerie,  Ch.  Villei-s,  a 
du  Magnétisme  amoureux.  Mais  il  nous  semble  inutile  de  nous  arrêter 
répétitions  générales  et  particulières  de  scènes  connues,  dont  l'effet  ne 
plus  guère.  Autant  de  magnétisés,  autant  de  somnambules;  autaut  de  so 
bules,  autant  de  médecins  infaillililes  :  les  exceptions  sont  si  rares  qu'on 
compte  plus.  Les  animaux  mémo,  chevaux,  vaches,  crapauds,  s'ils  n'acqu 
pas  rinsliuct  médical,  n'en  donnent  pas  moins  des  signes  éclatants  de  ruce| 
magnétique.  Quant  à  la  théorie,  en  excluant  le  mysticisme  des  barbarinisi 
spiritiMuc  d'un  assez  bon  nombre  de  fidèles,  ou  celui  des  écrivains  qui 
Kcleph-lJen-Natlian,  condamnent  le  magnétisme  comme  une  œmre  des  mai 
esprits,  ou  encore  l'exégétismc  de  cette  Société  de  Stockholm  qui,  dans  une 
h  la  Société  de  Strasbourg,  distingue  entre  les  effets  du  désir  du  niagnétt 
les  effets  de  ce  même  désir  soumis  à  la  volonté  du  Dieu  dont  on  a  impl 
bénédiction  ;  quant  à  la  théorie,  disons-nous,  elle  ne  varie  pas  sensiblement 
ces  nouveaux  centres  du  niagnélisme,  si  ce  n'est  que  certains  adeptes,  coi 
Tardy,  s'clVorceut  de  ramener  le  sens  interne  de  Mesmer  à  l'instinct. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  cette  même  époque,  vers  1787,  le  somnambulisme  val 
richir  d'un  nouveau  joyau,  qu'il  faut  absolument  signaler  à  part.  LedocteurPel 
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code  en  scène  à  Lyon,  dans  ce  foyer  déjà  si  favorisé.  C'était,  comme  Mesmer,  un 
âedricien;  comme  de  Puységur,  un  homme  honnête,  désintéressé,  doux,  chari- 
bble.  Ses  triTaux  médicaux  ne  sont  |;as  de  premier  ordre;  mais  il  avait  rendu  un 
M  service  à  la  cité  lyonnaise  en  fondant  un  Journal  des  maladies  régnantes^ 
fà  mérita  les  éloges  de  Tissot.  C'était,  en  somme,  un  savant  estimé,  un  praticien 
goèté  et  considéré  quand  il  fit  connaître  un  certain  nombre  d'observations  qui  le 
(attachent  bon  gré  mal  gré,  non  pas,  si  l'on  veut,  aux  magnétiseurs,  quoiqu'il 
nployât  quelques-uns  de  leurs  procédés,  tels  que  l'attouchement,  du  moins  à  la 
pestion  du  magnétisme,  et  qui  eurent  d'ailleurs,  par  la  suite,  une  influence 
Mrtictilière  sur  la  pratique  du  somnambulisme.  Petetin,  il  est  vrai,  s'est  inscrit 
1m  tard  contre  ce  rapprochement  ;  mais  rien  ne  peut  prévaloir  contre  ce  fait, 
«lé  par  lui-même,  que  tous  les  phénomènes  extraordinaires  qu'il  a  constatés 
hn  ses  malades  se  retrouvent  dans  le  sonmambulisme  magnétique. 

Ces  phénomènes,  qu'il  attribue,  non  pas  à  un  fluide  universel,  mais  à  l'éleo 
lieité  animale,  appartieimcnt  à  la  catalepsie,  et  se  rapportent  à  quatre  formes. 
Imis  la  première,  catalepsie  hystérique  avec  transport  des  sens  à  l'épigastre,  à 
'extrémité  des  doigts  et  des  orteils.  Dans  la  seconde,  catalepsie  hystérique  avec 
msport  des  sens  à  l'épigastre,  sans  disposition  de  la  part  des  membres  à  conserver 
■  attitudes  qu'on  leur  donne,  ni  «  à  transmettre  à  l'âme  les  impressions  que  les 
Ifets  extérieurs  font  sur  les  extrémités  des  doigts  et  des  orteils.  »  Dans  la  troi- 
ième,  catalepsie  compliquée  de  somnambulisme  avec  transport  des  sens  à  l'épi- 
Htre.  Dans  la  quatrième  enfin,  catalepsie  extatique  avec  transport  des  sens  à 
épigastre,  à  l'extrémité  des  doigts  et  des  orteils.  On  reconnaît  déjà  dans  son 
cneau  le  magnétisme  de  nos  jours.  Mais  les  cataleptiques  de  Petetin  ont  d'autres 
coites  encore.  Elles  entendent,  voient,  goûtent,  odorcnt  par  l'épigastre,  par 
•  orteib,  par  les  doigts  (à  condition  qu'ils  ne  soient  pas  gantés),  et  cela  à  de 
ia-graiides  dislances  ;  les  vrais  sens,  les  sens  de  la  nature,  sont  alors  inertes. 
les  voient  aussi  à  travers  les  corps  opaques,  reconnaissent  les  objets  dans  une 
■ÎQ  fermée,  dans  une  bonbonnière  munie  de  son  couvercle.  Elles  lisent  dans 
or  propre  corps  et  dans  le  corps  d'autrui,  et  l'une  d'elles  a  donné  du  cœur  une 
■criptioii  magistrale.  Elles  présentent  une  insensibilité  générale. ou  des  paraly- 
Bf  partielles  de  la  sensibihté,  que  ne  peuvent  vaincre  ni  le  fer,  ni  le  'eu.  Elles  sui- 
nt la  main  qui  les  attire  ;  elles  devinent  la  pensée  des  personnes  qui  les  .ippro- 
leoi  et  exécutent  leur  ordre  mental.  Elles  prédisent  à  heure  ùxe  certains  événe- 
ntft,  comme  la  cessation  de  la  migraine  du  docteur.  Ajoutez,  comme  Irait 
■entiel,  que,  pendant  toute  la  durée  des  accès,  elles  entretiennent  une  conver- 
lion  aisée  avec...  ne  disons  pas  le  magnétiseur,  mais  celui  qui  reste  en  rapport 
ice  elles,  pendant  qu'elles  paraissent  comme  isolées  du  reste  du  monde.  Une  d'elles 
»  lève,  se  rend  à  la  table  de  famille,  avale  un  bol  de  café  au  lait  et  se  recouche* 
Ms  avons  à  présent,  sous  ses  traits  les  mieux  formés,  le  somnambulisme  qui 
esl  montré  depuis  cette  époque  dans  les  réunions  publiques,  dans  les  académies  » 
Lqai  vit  encore.  11  y  sera  pourtant  ajouté  quelque  chose  dans  la  suite. 

C'est  l'électricité  animale,  disons-nous,  qui  est  l'agent  de  ces  merveilleux  phé- 
imèoes.  On  s'en  assure  par  l'expérience  de  l'attraction  et  de  la  répulsion.  Réu- 
ÎMex  les  doigts  en  forme  de  cône  ;  «  faites-les  tomber  lentement  sur  ceux  de  la 
alakptique  ;  t  sans  avoir  été  touchés,  ceux-ci  s'élèvent  et  s'arrêtent  à  un  pouce 
amron  des  vôtres.  Mais  qu'un  tiers  place  entre  vos  doigts  et  les  siens  un  carreau 
le  vitre,  et  l'attraction  cesse  à  l'instant.  Et  en  voici  la  raison.  Le  fluide  qui  s'é 
4appe  à  travers  les  pores  de  la  peau  forme  une  atmosphère  plus  épaisse  au  bout 
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des  doigts  et  des  orteils  que  partout  ailleurs,  et  s*é(end  plus  loin  chez  les  eata 
leptiques  que  chez  d'autres  personucs.  «  Lorsqu'on  plonge  les  doigts  réunis  dan 
cette  atnios|jhère,  les  molécules  du  fluide  électrique  qu*ils  exhalent  entreol  et 
contact  avec  celles  dont  elle  est  formée;  la  collision  qui  en  résulte  est  iransportél 
de  part  et  d'autre  au  cerveau,  »  ou  plutôt  à  la  partie  de  la  moelle  épinièreçu 
fournit  les  nerfs  sur  lesquels  on  opcre.  Mais  le  système  nerveux  des  cataleptqiiB» 
est  seul  influencé,  et  les  muscles  de  leurs  membres  obéissent  à  l'action  nerroMe 
provoquée.  Le  transport  des  sens  s  explique  aussi  très-bien.  Des  afflux  de  sangoil 
lieu  dans  le  crâne,  qui  compriment  certains  nerfs,  et  forcent  l'éleclricilé  qui  m 
peut  plus  s'y  loger  à  prendre  domicile  ailleurs  ;  celle-ci  quitte,  par  exemple,  le  nerf 
optique  pour  la  huitième  paire,  et  voilà  pourquoi  le  sens  de  la  vue  est  transporti 
de  l'œil  à  l'éi^igastre.  Aussi,  régulariser  à  l'aide  d'appareils  particuliers,  debtlM 
électriques,  la  distribution  du  fluide  dans  l'organisme,  est-il  l'objectif  essentidèl. 
traitement.  C'est  là  précisément  ce  qui  chagrinait  de  Puységur;  mais,  parmi  cei 
moyens,  il  en  est  un  dont  lui-même  eût  peut-;Hre  souri  et  que  nous  voulons  iafr  j 
quer  parce  qu'il  a  reparu  ftlus  tard.  C'est  tmtôt  Vaspiration  et  tantôt  VinsuflUr'^ 
tion,  Petetin  conjecture,  d'après  une  tuméfaction  subite  de  Tépigastre  aumooMHti 
de  l'attaque,  chez  une  de  ses  clientes,  qu'il  existe  en  elle  deux  foyers  électrique^ 
l'un  dans  le  cerveau  et  l'autre  dans  l'estomac.  L'indication  est  manifeste;  c'estdl 
les  «  équilibrer.  »  Pour  ce  faire,  il  aspire  fortement  au  bout  du  nez  de  la  m», 
lade^  sans  succès  ;  il  touche  celle-ci  à  la  tête  et  aspire  une  secomie  fois,  une  tnt 
sième  fois  :  rien.  Alors,  laissant  sa  main  sur  la  tête,  il  porte  l'autre  à  l'épi 
et  aspire  toujours.  Pour  le  coup,  la  malade  soupire,  étend  les  bras,  ouvre  l'i 
et...  allait  se  rendormir,  quand  une  autre  aspiration  lui  rend  l'usage  normal 
tous  ses  sens.  Mais  voyez  le  génie  bizarre  de  ce  genre  de  maladies  et  de  mal 
Le  lendemain,  pendant  une  nouvelle  attaque,  le  docteur  ferme  le  cercle, 
la  veille,  en  touchant  la  tête  et  l'épigastre;  puis,  que  fait-il?  Au  lieu  d*aspirer, 
souille  dans  le  nez  de  la  malade  :  l'accès  s'évanouit  tout  de  même.  Pendant 
inteniat  à  la  Salpêtrière,  on  s'y  rappelait  encore  avoir  vu  Georget  passer  une 
de  la  nuit,  le  nez  d'une  somnambule  entre  les  lèvres. 

Les  dernières  observations  de  Petetin  se  faisaient  au  bruit  des  armes  :  h 
insurgé,  mais  bientôt  conquis  par  l'armée  de  la  Révolution,  allait  s'appeler 
mtine  affranchie.  D'autres  convulsions  que  celles  des  magnétisés,  des  seco 
terribles   secouaient   la  nation   entière.  Devant  la  Terreur,  les  magnétisés 
dispersent;  bon  nombre  émigrent.  Les  somnambules,  qui,  à  la  vérité  (car  c* 
leur  excuse) ,  ne  commettaient  pas  si  aisément  qu'aujourd'hui  leur  press 
avec  les  événements  extra-médicaux  ;  les  somnambules  ont  négligé  de  pi 
l'ouragan.  De  Puységur  est  jeté  en  prison  ;  et  l'adversaire  le  plus  autorisé 
magnétisme,  l'infortuné  Bailly,  est  guillotiné  sur  un  tas  d'immondices.  On  dit 
Mesmer,  qui  était  sorti  de  Paris  en  1785,  mais  y  faisait  de  temps  à  autre 
apparitions,  se  trouva  sur  le  passage  de  Bailly  au  champ  de  Mars,  et  salua 
geusement  celui  qui  allait  mourir. 

Le  cataclysme  apaisé,  un  autre  tourbillon  emporte  les  esprits  et  les  retieil^ 
c'est  celui  du  Consulat  et  de  rËm[)ire.  Le  merveilleux  est  dans  la  guerre  et 
les  changements  à  vue  opérés  sur  le  théâtre  de  la  vieille  Europe.  Le  magnéti 
n'est  pourtant  pas  éteint  en  France  ;  il  jette  dos  lueurs  éparses.  Le  châtdaîo 
Buzancy,  rendu  à  la  liberté,  a  repris,  mais  plus  obscurément,  son  œuvre  de 
faiteur  de  l'humanité,  dont  il  était  si  sincèrement  pénétré.  Avec  quelques  autlMf 
il  essaye  de  remplacer  la  propagande  de  Taction  ou  de  la  parole  par  celle 
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«crits.  Il  publie  fon  oiivr*ige  sur  le  Magnétisme  considéré  dans  ses  rapports 
ûxec  la  j^ysique  générale;  puis  une  deuxième  édition  de  ses  Mémoires;  et,  uu 
peu  plas  tard,  les  Recherches  sur  l'homme  à  Vétat  de  somnambulisme,  Petelin 
TÎeDl  de  mourir  en  mettant  la  dernière  main  à  son  ou\rage  sur  l'électricité  ani- 
male. En  1813,  Deleuze  fait  paraître  l'ouvrage  le  plus  mesuré  et,  à  certains  égards, 
le  plus  sensé,  qui  soit  sorti  des  mains  des  croyants  :  son  Histoire  critique  du 
magnétisme.  D'autres  encore,  moins  connus,  s'appliquent  à  réveiller  l'opinion 
poUique.  Par  contre,  les  adversaires  du  magnétisme  ne  retitent  pas  les  bras  croisés, 
et  lecteur  de  Montègre  l'attaque  dans  un  écrit  qui  a  eu  du  retentissement. 

La  paix  rétablie  trouve  donc  la  littérature  magnétique  assez  enrichie.  Aux 
.  fines  s'ajoutent  les  journaux,  dont  Tère  s'ouvre  par  les  Annales,  En  même 
temps,  des  cours  publics  sont  institués  ;  une  nouvelle  société  est  fondée  à  Paris; 
riniatigable  de  Puységur  la  préside,  Cuvillicr  d'Ilénin  en  est  le  secrétaire.  La  pro- 
ngande  a  du  suco^,  grâce  surtout  au  concours  de  la  classe  riche  et  désœuvrée 
avec  laquelle  le  magnétisme  avait  émigré  vingt  ans  auparavant,  et  qui,  rendue  à 
h  sécurité,  ne  pouvait  manquer  de  coui  ir  de  nouveau  à  une  telle  source  d'émo- 
tions. Une  réaction  favorable  semble  se  faire  en  Europe.  Le  séjour  des  souverains 
i  Paris  n'y  est  pas  étranger.  Le  magnétisme  reçoit  un  brevet  d'une  commission 
nommée  par  l'empereur  Alexandre,  qui  en  autorise  Tusage.  Le  comte  Panin  cou- 
tertit  une  de  ses  terres,  près  de  Moscou,  en  établissement  de  traitement  magiié- 
tîque.  Le  roi  de  Prusse  imite  l'empereur  de  Russie.  L'Académie  des  sciences,  de 
Borlin,  propose  la  question  du  magnétisme  pour  sujet  de  prix  ;  une  clinique  se 
ftode,  dirigée  par  Wolfart,  qui  a  des  pratiques  m.ignétiques  à  lui.  Hufeland, 
Itreviranus,  Sprengel  et  d'autres  se  convertissent.  En  Danemark,  le  somnambu- 
Ssroe  prend  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique,  sur  la  déclaration  d'un  comité 
médical.  Bien  plus,  en  Suède,  à  Stockholm,  on  l'introduit  dans  le  programme 
des  examens. 

Snr  ce  chapitre,  la  France,  comme  il  arrive  souvent  dans  l'histoire,  a  cx)nquis 
•es  conquérants.  Heureusement,  elle  commençait  à  en  savoir  plus  long  qu'eux, 
et  elle  se  garda  de  les  imiter.  Comme  auparavant,  elle  se  borna  à  laisser  faire. 
Cen  était  assez,  il  est  vrai  ;  car  les  expériences  furent  reprises  avec  une  nouvelle 

ardeur. 

C'est  à  ce  moment  que  brille  de  toute  sa  splendeur,  à  Paris,  un  brahminc  venu 

des  Indes,  qui  avait  nom  Faria.  Ce  nouveau  pontife  avait  du  sang  de  Mesmer  dans 

les  reine«F4  il  tira  un  parti  avantageux  de  ses  talents.  De  son  temps  même,  il 

éUH  fort  décrié  dans  sa  propre  église.  On  ne  peut  ce])cndant  le  passer  sous 

dence  ;  car  c'est  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  discréditer  les  tlp'ories  physiques 

^  magnétisme.  Il  professait  même,  sur  les  conditions  de  production  du  soni- 

ttoibulisnie,  une  opinion  anarcliique  qui  n'a  pas  été  partagée,  à  savoir,  que  la 

cause  quelconque  du  somnambulisme  réside  dans  le  sujet  même  et  non  dans  le 

mugaétiseur,  contre  la  volonté  duquel  ce  sommeil  peut  se  produire.  C*est  lui 

^ossi  qui  a  introduit  l'usage  d'endormir  les  gens  à  la  simple  parole  et  d'un  seul 

«Doty  sans  passes,  ni  geste  aucun.  «  Dormez  »  !  disait-il  d*une  voix  forte  et  d'un 

ton  impératif.  Et  le  sujet,  après  une  légère  secousse,  un  peu  de  chaleur  géné- 

lale  et  de  transpiration,  tombait  dans  l'état  que  l'abbé  désignait  ])ar  un  mot  qui 

cit  resté  :  le  sommeil  lucide.  Si  deux  ou  trois  expériences  restaient  infructueuses, 

le  sujet  était  déclaré  rebelle.  C'est  de  lui,  enfm,  que  date  la  vulgarisation  de  cette 

agréable  et  éminemment  utile  faculté  qu'ont  les  magnétiseurs  de  donner  à  un 

keuvage  le  goût  qu'il  leur  plait,  de  changer  l'eau  en  lait  et  la  piquette  en  vin 
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de  clianipagiie.  A  cotte  époque  le  somnambulisme  a  atteint  son  dernier  degré  de 
perfection  ;  il  a  accompli,  comme  aurait  dit  Faria,  son  avatar.  L'âme  des  roagné^ 
tisës  (le  Paris  se  promèm?  en  Amérique,  au\  Grandes-Indes,  jusque  dans  b  lune. 
D'Ilénin,  dans  ses  Architf*,  ne  >ait  trop  cequ'il  en  doit  croire,  ou  plutôt,  malgié 
le  ton  badin  qu'il  affecte  de  prendre,  on  s'aperçoit  très-bien  qu'il  n  a  aucuB 
doute.  «  J*ai  lu,  dit-il,  plusieurs  rclatiiins  manuscrites  extrêmement  carieuseï, 
écrites  sous  la  dictée  de  somnambules  voyageant  dans  la  lune...  On  y  Toit  qoe  les 
somnambules  sont  parremi*  â  r^udr?  cette  question  bien  intéressante  qui  con- 
siste à  savoir  si  les  l'Ian^te*  sont  habitées  comme  la  lerre...  Ce  qu'U  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  les  h^pnoscopev  magnétiques  ont  vérifié  qu'il  existait  réellement 
dans  la  lune  des  êtres  ^ivairits  et  Sfrn>ibles,  qui  jouissent  comme  nous  dn  qwc- 
tacle  de  la  nature  et  de  ses  avaintazes  ;  qu'ils  naissent,  $e  reproduisent  et  péril- 
sent  de  la  même  manière.  »  D'Hénin  ajoute,  avec  la  fierté  d'un  bipède,  que  ks 
ôti*es  \ivants  de  la  lune  ne  sont  pas  d'un  aspect  agréable  et  ont  la  démarche  ram- 
îHinle  :  «  Peut-être  les  somnambules  n'ont-ils  tu  qu'un  animal  !  »  Ceci  est  d^ 
assez  fort  ;  mais  d'autres  magnétiseurs  sont  allés  plus  loin  ou,  si  l'on  veut,  plos 
haut,  vi  ont  exprimé  l'espoir  de  faire  grimper  un  somnambule  jusqu'au  soleÔ  et 
aux  étoiles  les  plus  éloignées. 

Nous  voici  en  1820.  Un  autre  théâtre  va  être  ouvert  aux  expériences  du  mi- 
gnétisme,  le  grand  théâtre  des  hôpitaux.  Ces  expériences  commencèrent  à 
rilotel-Dieu,  dans  les  salles  de  llusson,  et  de  son  consentement.  Elles  furent  diri* 
gées  par  Dupotet,  et  eurent  [tour  témoin  et  un  peu  pour  acteur  un  jeune  médecin, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  qui  s'était  signalé  dans  les  cours  publics, 
et  qui,  dans  sa  croyance  indécise,  est  devenu,  suivant  la  juste  expression  de 
Dubois  (d'Amiens),  un  protestant  du  magnétisme  :  le  docteur  Alexandre  Bertrtid. 

Une  demoiselle  Samsou,  hystùri(|ue  renforcée,  s'endort  après  quelques  passes  ; 
elle  voit  dans  son  estomac  de  petits  boutons,  les  uns  rouges,  les  autres  blancs, 
tous  incurables;  phis,  dans  la  )  oitiine,  une  poche  pleine  de  sang  et  un  fil  qui 
fait  battre  le  cœur  ;  contre  le  fil  et  contre  la  poche  il  faut  des  adoucissants.  Dans 
une  autre  épreuve,  à  l'heure  ordinaire  des  visites  et  des  magnétisations,  Dupotet 
est  enfermé  dans  son  cabinet  d'oii  il  dirige  sa  manœuvre  :  la  somnambule  s'en- 
dort. Un  soir  Dupotet  et  Hussou  arrivent  de  compagnie  dans  la  salle;  le  pre- 
mier se  tient  en  arrière,  à  un  lit  de  distance;  le  second  va  parler  à  la  voisine  àe 
la  Sanison  ;  celle-ci  tombe  en  somnambulisme  !  Voilà  ce  qui  ravit  Husson,  et  fut 
attesté  sur  procès-verbal  jiar  vingt-neuf  médecins.  Bertrand  lui-même  signa,  aprè* 
beaucoup  d'hésitation,  assure- t-il.  En  tous  cas,  il  a  eu  soin  plus  tard  de  dégager 
sa  responsabilité. 

Sur  ces  entrefaites,  le  conseil  géuiTal  des  hospices  enjoint  de  cesser  les  opéra- 
lions.  On  les  cesse  en  effet  à  l'Hôtel-Dieu,  mais  on  les  reprend  à  la  Salpèlri^ 
sur  deux  cpileptiquos  :  Pétroriille  et  Manoury,  veuve  Brouillard,  dite  Braguettep 
Ces  nouvelles  expériences,  on  le  dit  à  regret  en  songeant  qu'elles  ont  été  fiuttf 
par  Georget  et  Rostan,  ces  expériences  valent  les  précédentes.  C'est  toujounb 
même  histoire.  Par  l'effet  de  la  seule  volonté  du  magnétiseur,  ces  dames,  W 
yeux  grands  ouverts,  restent  insensibles  aux  rayons  d'une  lumière  éclatante.  Es 
revanche,  elles  lisent  par  la  nuque,  par  le  front,  par  où  l'on  veut  ;  elles  Toieol 
dair  dans  leurs  viscères  ;  elles  prédisent  leurs  accès  ;  elles  connaissent  les  ^ 
"nèdeê  qui  leur  conviennent,  et  c'est  par  caprice  pur  qu'elles  ne  guérissent ptf- 
Stronille  a  même  sur  ce  point  une  étrange  idée.  Comme  elle  est  devenue  épikp' 
jae  k  là  suite  d'une  chute  dans  le  canal  de  i'Ourcq,  elle  ne  cessera  de  1'^ 
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qu'après  avoir  été  jelée  à  Teau  dans  le  même  canal  ;  et  encore  faut-il  que  ce  soit 
eu  pleine  époque  menstruelle  !  C'est  la  somnambule  elle-même  qui  trace  le  pro- 
gramme de  Tattcntat.  Georget  fera  le  coup,  et  il  sera  aidé  par  Londe  et  Mitivié. 
On  met  la  fille  en  parfait  état  de  somnambulisme  ;  sur  sa  demande,  on  la  réveille 
€  à  moitié  seulement  »  pour  lui  permettre  «  d'entendre,  de  parler  et  de  voir 
l*eau  •  ;  puis  on  la  plonge  dans  un  bain  d'eau  froide,  la  tête  sous  l'eau,  et  on  l'y 
laisse  tout  le  temps  qu'elle  avait  elle-même  fixé  d'avance.  Nous  croyons  savoir 
^*une  autre  fois,  et  toujours  par  son  ordre,  elle  avait  été  jetée  dans  la  Seine  au 
poot  d'Austerlitz. 

Pétronille  à  demi  noyée  dans  une  baignoire  et  non  dans  le  canal  de  l'Ourcq, 
comme  c'était  convenu,  ne  devait  pas  guérir  et  n'a  pas  guéri  en  eiTet.  Elle  es'- 
morte,  en  1835,  à  la  Salpêtrière,  où  elle  a  même  fait  (selon  une  lettre  de  deu\ 
internes  de  ce  temps-là,  que  nous  avons  eue  longtemps  en  notre  possession)  une 
fin  édifiante,  en  confessant  (et  c'est  Londe,  un  des  témoins  de  ses  prouesses,  qui 
Ta  affirmé  à  Bousquet  et  à  moi-même)  qu'elle  avait  abusé  de  la  crédulité  de 
ses  admirateurs.  Quant  à  sa  compagne  Manoury,  besoin  n'est  de  sa  confession, 
comme  on  va  voir.  Nous  l'avons,  en  effet,  retrouvée  dans  le  même  bôpital, 
ea  1836,  toujours  épileptique,  toujours  friande  de  l'attention  des  médecins, 
spécialement  des  internes,  toujours  prête  pour  les  passes  et  pour  les  regards 
tascinateurs.  Aussi  avons-nous  profité,  avec  Debrou,  Diday,  Dewulf,  Henri  Roger, 
de  ces  iavorables  dispositions  pour  la  soumettre  à  quelques  expériences.  Eh  bien  ! 
jamais  absence  de  tout  sommeil,  lucide  ou  non,  jamais  supercherie  ne  furent 
plus  évidentes.  Les  paupières  clignottent,  les  yeux  se  ferment,  les  mouvements 
de  déglutition  se  répèlent,  la  malade  se  déclare  endormie  ;  et  puis,  devant  les 
(trécautions  rigoureuses  dont  chaque  épreuve  est  entourée,  mais  sans  autre  piège 
fie  de  ne  pas  l'avertir  qu'elle  se  trompe,  elle  se  déroute  et  ne  fait  que  des  sot- 
tises. Elle  dort  quand  on  ne  le  veut  pas,  ne  dort  pas  quand  on  veut  qu'elle  dorme, 
«e  réveille  à  contre-temps,  voit  ù  une  nontre  appliquée  au  front  l'heure  qu'il 
a'est  pas,  ne  voit  pas  l'heure  qu'il  est,  est  prise  subitement  du  paralysies  par- 
tielles tout  à  contre-sens  de  la  volonté  du  magnétiseur,  et,  chose  instructive,  celte 
home,  non  endormie,  aussi  éveillée  que  ceux  qui  l'entourent,  supporte  sans 
sourciller  les  pincements  les  plus  vigoureux,  dont  la  place  était  marquée  le  lende- 
main par  de  noires  ecchymoses  (Gazette  médicale  de  PariSy  1835). 

Parmi  les  spectateurs  convaincus  des  expériences  des  hôpitaux,  se  trouvait  un 
de  nos  plus  distingués  et  des  plus  honorés  confrères,  bien  jeune  alors,  et  qui, 
lienn^uscment  pour  la  philosophie  médicale,  s'est  voué  depuis  à  des  travaux  plus 
<Meux.  C'était  M.  le  docteur  Foissac.  Il  pensa  qu'il  serait  bon  et  habile  de  faire 
casser  le  verdict  vieilli  de  l'Académie  des  sciences  par  elle-même,  et  celui  de  la 
Soàéiè  royale  par  son  héritière,  l'Académie  de  médecine.  En  conséquence,  il 
^voya  une  note  aux  deux  académies.  Il  y  était  dit  (dans  celle  du  moins  que  l'Aca- 
démie de  médecine  reçut  le  11  août  1825)  que  :  «  en  posant  successivement  la 
«■itinsurla  tète,  la  poitrine  et  Tabdomen  d'un  inconnu,  les  somnambules  décou- 
'^t  aussitôt  les  maladies,  les  douleurs  et  les  altérations  diverses  qu'elles  occa- 
•wnnent.  Us  indiquent,  en  outre,  si  la  cure  est  possible,  facile  ou  difficile^  pro- 
ckaine  ou  éloignée^  et  quels  moyens  doivent  être  employés  pour  atteindre  ce 
f^ultat  par  la  voie  la  plus  prompte  et  la  plus  sure.  »  Dans  cet  examen,  les  som- 
^oibules  «  ne  s* écartent  jamais  des  principes  avoués  de  la  saine  médecine,  » 
^  leurs  inspirations  «  tiennent  du  génie  qui  animait  Hippocrate,  »  Et  ailleurs  : 
*  U  n'est  pas  de  maladie  aiguë  ou  chroni  pie,  simple  ou  compliquée,  sans  en  ex- 
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copier  aucune  de  celles  qui  ont  leur  siège  dans  les  cavités  splanchniques,  que  le» 
somnambules  ne  puissent  découvrir  et  traiter  convenablement  »  (m  Bertrand). 
liC  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  Cuvier,  accusa  réception  de  l'envoi  ;  au- 
cune réponse,  au  contraire,  parait  n'être  venue  de  rAcadémic  de  médecine;  mm 
M.  Foissac  lui  ayant  écrit  de  nouveau  le  11  octobre  pour  la  prier  de  «  recom- 
mencer Texamen  du  magnétisme  animal,  »  et  sa  lettre  ayant  été  lue  en  séance^ 
ou  chargea  d'abord  une  commission  composée  de  Bnrdin  aiiié,  Adelon,  Haie, 
Pariset  et  Husson,  de  faire  un  rapport  sur  la  question  préalable  de  savoir  s'il  y 
avait  lieu  à  examen.  La  conclusion  du  rap[)ort,  rédigé  par  llusson,  fut  favoraUe. 
Des  divers  considérants  sur  lesquels  elle  s*appuyait,  le  principal  était  «  quek 
magnétisme  jugé  en  1784  difl'ère  entièrement  par  la  théorie,  les  procédés  etk» 
résultats,  de  celui  que  des  observateurs  exacts,  probes,  attentifs,  que  des  méib- 
ciiis  éclairés,  laborieux,  opiniâtres,  ont  étudié  dans  ces  dernières  années,  i  Apri» 
une  vive  discussion,  qui  se  prolongea  pendant  trois  séances,  cette  conclusion  fiii 
adoptée  par  l'Académie,  qui  nomma  le  2S  février  une  autre  commission  «  pour 
l'étude  et  l'examen  du  magnétisme.  »  Les  membres  désignés  furent  :  Lerom, 
Double,  Bourdois,  Magendie,  Guei-sant,  Laënnec,  Tillaye,  Marc,  Itard,  Fouquier  ' 
etGueneaudeMussy.  Deux  membres  demandèrent  l'adjonction  de  Husson  d'abori»  - 
puis,  sans  penser  à  mal,  d*un  aliéniste,  le  judicieux  Esquirol;  mais  le  règlement 
voulait  que  les  commissions  les  plus  nombreuses  ne  comptassent  pas  plusd^j 
onze  membres.  Le  premier  entra  néanmoins  un  peu  plus  tard  dans  la  oommif- 
sionen  remplacement  de  Laënnec,  empêché  par  raison  de  santé.  Un  Nota  du  np-, 
port  (rapport  conûé  cette  fois  à  Ilussou)  dit  que  Magendie  et  Double  nontfêi 
assister  aux  expériences;  il  est  connu  que  l'un  trouvait  insuffisantes  les  mesura^' 
de  précaution  prises  par  les  commissaires,  et  que  l'autre  ne  se  ïikUk  de  sortir  1b  ] 
la  commission  que  parce  qu'il  y  était  entré  à  son  corps  défendant,  sur  revcessifoJ 
insistance  de  ses  collègues.  \ 

On  n'accusera  pas  la  commission  de  précipitation.  Elle  fonc  tionnnit  depuis  six  i 
ans,  quand  le  rapport  fut  lu  à  l'Académie  (séance  des  '21  et  28  juin  1831).  Ci' 
long  travail  divise  en  trois  catégories  les  résultats  observés  : 

i^  Les  eflets  du  magnétisme  sont  nuls  chez  les  personnes  bien  portantes  et  chet 
quelques  malades; 

2°  Ils  sont  peu  marqués  chez  d'autres; 

5"  Ils  sont  souvent  le  produit  de  l'ennui,  de  la  monotonie,  de  l'imagination; 
4°  Enliu,  on  les  a  vus  se  développer  indépendamment  de  ces  dernières  causetp 
très-probablement  par  V effet  du  7nafjnélisme  seul. 

Avec  toute  la  brièveté  imaginable,  il  faudrait  encore  beaucoup  d'espace  poŒf 
analyser  tous  les  faits.  Il  n  y  a  d'ailleurs  aucun  inconvénient  à  passer  entière» 
ment  sous  silence  ceux  des  trois  premières  catégories,  dont  une  pourtant  est  fort 
intéressante,  celle  dans  laquelle  la  nuUllc  des  faits  magnétiques  ressemble  fort  è 
une  mystification,  comme  dans  cette  histoire  de  prétendu  ver  soHUiire  où  de  rei* 
])ectables  académiciens,  bernés  par  un  sieur  ChapL'lain,  semblent  ré)>éterla 
des  apothicaires  de  Pourceaugnac.  Mais  on  ne  peut  se  dis()eiiser  de  s'arrêter 
instant  aux  expériences  qui  rendent />ro6«We,  dit-on,  la  réalité  des  fiiits  magné- 
tiques. Nous  analysons  les  plus  probants. 

a.  Un  des  membres  de  la  commission,  Itard,  magnétisé  par  Dupotet  et  (MT 
M.  Foissiic,  é[irouve  de  rappcsantisscmcnt  sans  sommeil,  un  agacement  pronoofit 
des  nerfs  de  la  face,  des  mouvements  convnlsifs  dans  les  ailes  du  nez,  dans  k* 
muscles  de  la  face  ot  des  mâchoires;  raillux  dans  la  bouche  d'une  salive  d'uD 
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Stallique.  Il  est  soulagé  de  ses  maux  de  léte  (on  aurait  pu  ranger  ce  fait 
groupe  des  effets  peu  marqués). 

oise  Delaplane  ne  répond  aux  questions  qu'à  la  troisième  séance;  la  chute 
"aTent  en  fer-blanc  ne  Témeut  pas  ;  mais  elle  se  réveille  en  sursaut  quan<t 
:  tLsec  force  un  flacon  de  verre.  Elle  ne  sent  pas  les  pincements.  On  dé- 
sous son  nez  un  flacon  rempli  d*ammoniaque  ;  à  la  seconde  inspiration, 
le  la  main  à  son  nez.  C'est  ce  que  la  commission  appelle  une  première 

de  somnambulisme.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  parfait. 

tit  (d*Athis)  est  endormi  [lar  Dupotet.  La  commission  remet  à  celui-ci 

ï  rédigée  en  silence  à  l'instant  même  et  indiquant  les  parties  oji  des  mou- 

convulsifs  doivent  se  produire  par  la  seul  approche  de  ses  doigts.  Tout 
en  eflid  comme  il  avait  été  annoncé;  le  coude,  le  poignet,  etc.,  s'agitent 
sd'iigt  de  Dupotet,  ou  même  celui  d'un  commissaire,  ou  encore  une  tige 
lu  une  branche  de  lunettes  s'en  approche.  Un  bandeau  mis  sur  les  yeux 
ourlant,  comme  le  dit  le  rapport,  «  une  légère  différence  dans  les  résul- 
In  dirige  un  doigt  vers  une  seule  main,  et  toutes  deux  s'agitent.  On  veut 
itracter  les  deux  membres  inférieurs;  ce  sont  les  mains  qui  remuent.  Il 
je  guère  à  M.  Ilusson  :  il  y  a  toujours  eu  des  convulsions  ! 
possible  de  passer  sous  silence  mademoiselle  Samson,  la  malade  dcl'Hôtel- 
l'on  croy  it  morte  et  qui  rentre  en  scène.  On  l'endort  ;  la  paupière  sou- 
i  voit  qu'elle  a  les  yeux  convulsés  en  haut  «  comme  en  1820.  »  Au  bruit 
l'une  table  et  d'une  bûche  jetées  sur  le  parquet,  pas  le  moindre  mouve- 
n  la  réveille  en  lui  frottant  les  yeux  circulairement  avec  les  pouces  ;  alors 
le  la  biiclie  la  fait  tressaillir. 

It  (d'Athis)  est  ramené  devant  la  commission  ;  au  dire  de  Dupotet,  il  re- 
lit, entre  douze  pièces  de  monnaie,  celle  que  le  magnétiseur  aurait 
eljue  temps  dans  1»  main.  Il  en  di'signe  une  autre.  Pour  dédommager  la 
ion,  il  va,  les  yeux  fermés,  distinguer  l'heure  à  une  montre  ;  on  en 
les  aiguilles,  et,  par  deux  fois,  il  se  trompe.  On  reprend  les  expé- 
n  autre  jour  ;  il  s'agissait  cette  fois  de  lire  les  yeux  fermés.  Ou  couvre 
ïs  yeux  d'un  bandeau  ;  mais  le  somnambule  ayant  déclaré  que  ce  bandeau 
e  de  voir,  on  le  lui  enlève;  et,  jour  s'assurer  que  les  paupières  restent 
'S,  on  place  une  hmiière  tout  près  des  yeux  de  Petit,  qui  oublie  de  dire 
i  commission  tenant  ainsi  la  chandelle,  notre  homme,  après  des  efforts 
>sent  le  fatiguer,  déchiffre  quelques  lignes  d'un  passe-port  et  d'un  cata- 
isi  que  la  suscription  d'une  lettre,  et  reconnaît  un  camée  sur  le  couvercle 
atière.  Il  ne  peut  rien  découvrir,  ni  du  contenu  de  la  lettre,  ni  du  passe- 
înté  à  l'envers.  Ajoutez  qu'il  joue  aux  cartes,  et  que  même  il  gagne. 
il  VUlaf;rand,  jeune  étudiant  en  droit,  lit  aussi  bien  que  Petit  avec  les 
>i  bien  fermés.  Mais,  de  plus,  il  prédit  la  durée  et  l'issue  d'uns  paralysie 
t  atteint  par  suite  d*apoplexie  (à  vingt  ou  vingt-deux  ans),  et  d'une 

traitée  par  la  noix  voiiiique  et  par  des  moxas  appliqués  tout  le  long 
mne  vertébrale.  La  paralysie  avait  déjà  sensiblement  diminué  quand  le 
>ule  annonça  à  date  précise  sa  gucrison  par  le  magnétisme.  Et,  au  jour 
te  ses  b4!*(|uilles. 

ci  un  suj»'t  célèbre  :  c'est  Cazot,  né  d'une  mère  épiieptiqne,  (?pilcptique 
î.  Placé  à  riiôpital  de  la  Charité,  et  entlormi  par  la  flùlé  du  regard,  il 
deux  accès  :  un  accès  pour  le  27  août,  et  un  pour  le  7  septembre.  Obligé 

de  riiôpiial  le  24  août,  il  ne  peut  y  rentrer  que  le  2  septembre.  Lepr^ 
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mier  accès  prédit  devenait  donc  superflu  :  il  n*a  pas  lieu  ;  le  magnétiseur  «  Fi 
dissipé,  n  Mais,  le  27  septembre,  devant  toute  la  commission,  Tacoès  a  lieu  dans 
toutes  les  règles.  Un  autre,  annoncé  pour  le  1''  octobre,  à  midi  moins  deux  mi- 
nutes, ne  manque  pas  davantage  ;  de  même  pour  un  troisième,  pour  un  quatrième 
et  pour  un  cinquième.  Le  sixième  devait  être  terrible.  La  folie  devait  en  résulter. 
Cazot  battrait  sa  femme  et  son  enfant;  peut-être  tuerait-il  quelqu'un.  Hais  héhil 
c*est  lui  qui  devait  être  tué.  Renversé  par  un  cheval  fougueux,  qu*il  n'avait  pas  n 
dans  ses  rêves  de  somnambule,  il  succomba  le  45  mai. 

A.  Céline  Sauvage,  «  discourt  y^  sur  les  maladies  des  personnages  c  qu'elb 
touche  »  et  indique  les  remèdes  qu'il  convient  de  leur  opposer.  Elle  découm 
qu'un  des  membres  de  la  commission,  Marc  (qui  était  gros  et  avait  le  cou  court)| 
a  le  sang  à  la  tête,  un  peu  de  douleur  vers  la  tempe  gauche,  de  l'oppression,  an 
petite  toux,  un  engorgement  sanguin  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  4 
quelque  chose  qui  gêne  le  passage  des  aliments.  Marc  était  parfois  opprem^^ 
toussait  alors  un  peu,  avait  eu  avant  Texpérience  mal  au  côté  gauche  de  latlli^:j 
mais  ne  ressentait  aucune  gêne  dans  le  passage  des  aliments.  Une  autre  foi^j 
chez  une  femme  ascitique,  qui  avait  dans  Fiibdomen  des  obstructions,  les  UMI  ; 
du  volume  d'un  œuf,  d'autres  du  volume  du  poing,  quelques-unes  du  voliuM 
d'une  tête  d'enfant,  i»  elle  découvre,  après  avoir  appliqué  la  main  sur  le  vMlPt^ 
à  plusieurs  reprises,  que  cette  partie  est  malade,  et  qu'elle  contient  un  squii 
de  l'eau  du  côté  de  la  rate,  et  des  poches  pleines  de  vers.  Enfin,  chez  un 
sique  (sur  laquelle  elle  avait  eu  le  temps  de  se  renseigner,  puisqu'elle  avait 
mandée  par  la  famille  et  que  le  rapporteur  a  été  appelé  seulement  en  consi 
tion),  elle  reconnaît  au  cou  une  tumeur  scrofuleuse,  très-apparente  en  elfet,  eti 
l'intérieur  une  affection  de  l'estomac  et  des  intestins.  L'iiulopsie  permet  de 
stator  quelques  mois  plus  tard  Texistence  de  deux  cavernes  pulmonaires  et 
ramollissement  de  la  muqueuse  gastrique.  La  somnambule  n'avait  rien  vu 
cavernes.  Elle  avait  déclaré  l'estomac  «  très-attaqué  »,  comme  il  l'était  en 
à  l'autopsie;  mais  \oilà  que  le  rapporteur  lui-même  attribue  la  maladie  gastri(|tfi 
à  un  traitement  mercuriel,  suivi  postérieurement  à  la  consultation  !  t 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  principales  expériences  de  la  commission.  LMfi 
valeur  exacte,  déjà  cotée  avec  un  bon  sens  spirituel  par  Dubois  (d'Amiens)  datfl 
son  Histoire  acade'mique  du  magnétisme,  ressortira  de  considérations  que  nom! 
présenterons  plus  loin  sur  rapprécialion  des  faits  magnétiques  ;  c'est  seulemefll 
le  lieu  de  rappeler  que  nous  avons  eu  occasion  de  nous  édifier  pei  sonne ilefflflri 
sur  le  mérite  d'un  des  sujets  de  ces  expériences,  le  dernier  :  Céline  Siiuvage.  bl 
rapport  la  désigne  comme  reconnaissant  les  maladies  des  personnes  avec  lesquelkl 
elle  est  en  contact.  Dans  une  consultation  provoquée  par  nous,  elle  demandeel 
effet,  pour  y  voir  clair,  à  toucher  un  pan  du  manteau  ;  mais  elle  oublie  de  temfi 
à  autre  qu'elle  ne  l'a  plus  dans  la  main.  Elle  diagnostique  l'absence  de  réglée^ 
une  grossesse  chez  une  dame  non  enceinte  et  qui  a  ses  règles  en  ce  momeri 
même  ;  elle  donne,  sur  maint  détail,  des  témoij^nages  de  la  supercherie  la  nnetf 
caractérisée  (Gaz,  médicale  de  Paris,  1837,  p.  2 H).  Voyez  aussi  des  conml' 
tations  de  Collette,  autre  somnambule  [Ibid.  et  Examinateur  médical,  t  Ii 
p.  121). 

Les  propositions  de  Mesmer,  que  nous  avons  reproduites,  présentaient  kl* 
bleau  abrégé  du  magnétisme  h  son  origine.  Les  conclusions  favorables  du  rapfill 
de  Iliisson,  donnent  une  idée  générale  du  magnétisme  tel  ijue  l'avaient  fait  t* 
1831  l'action  du  temps  et  les  nombreuses  épreuves  par  lesquelles  il  avait  pis» 
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os  donc  deToir  reproduircL  également  ces  condusions,  quelque  nom- 
élies  soient. 

ici  des  pouces  et  des  mains,  les  frictions  ou  certains  gestes  que  l'on  fait,  à  peu 
du  corps  et  appelés  passes,  sont  les  moyens  employés  pour  se  mettre  en  rap- 
d'autres  termes,  pour  transmettre  l'action  du  magnétiseur  au  magnétisé. 
ans  qui  sont  extérieurs  et  visibles  ne  sont  pas  toujours  nécessaires,  puisque, 
V  occasions,  la  Tolonté,  la  fixité  du  regard,  ont  suffi  pour  produire  les  pbéno- 
tiques,  même  à  l'insu  des  magnétisés. 

létisme  animal  a  agi  sur  des  pci-sonnes  de  sexe  et  d'ftge  dirférents. 
•  nécessaire  pour  transmettre  et  faire  éprouver  l'action  magnétique  a  varié 
emi-beure  jus*|uà  une  minute. 

létbroe  n'agit  pas  en  général  sur  les  personnes  bien  portantes, 
pas  non  plus  sur  tous  les  malades. 

Jare  quelquefois,  pendant  qu'on  magnétise,  des  effets  insignifiants  et  fugaces 
Ltribuons  pas  au  magnétisme  seul,  tels  qu'un  peu  d'oppressions,  de  chaleur  ou 
oelques  autres  phénomènes  nerveux  dont  on  peut  se  rendre  compte  sans  Tinter- 
agent  particulier  ;  savoir  :  par  l'espérance  ou  la  crainte,  la  prévention  et  Tat- 
hose  inconnue  et  nouvelle,  l'ennui  qui  résulte  de  la  monotonie  des  gestes,  le 
repos  observés  dans  les  expériences  ;  enfin  par  l'imagination,  qui  exerce  un  si 
t  sur  certains  esprits  et  sur  certaines  organisations. 

ain  nombre  des  eUels  observés  nous  ont  paru  dépendre  du  magnétisme  seul, 
s  reproduits  sans  lui.  Ce  sont  des  phénomènes  physiologiques  et  thérapeutiques 
^. 
te  réels  produits  par  le  magnétisme  sont  très-variés  ;  il  agite  les  uns,  calme 

linairoment  il  cause  l'accélération  momentanée  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
ouvements  convulsifs  fibrillaircs  passagers,  ressemblant  à  des  secousses  élec- 
engourdissement  plus  ou  moins  profond,  de  l'assoupissement,  de  la  somnolence 
etit  nombre  de  cas  ce  que  les  magnétisscurs  appellent  êomnatnbuUswe, 
ence  d'un  caractère  unique,  propre  à  faire  reconnaître  dans  tous  les  cas  la 
lat  de  somucimbulisme,  n'a  pas  été  constatée. 

iant  on  peii^t  conclure  avec  certitude  que  cet  état  existe,  quand  il  donne  lieu  au 
nt  dt-s  facultés  nouvelles  qui  ont  été  désignées  sous  les  noms  de  clairvoyance^  d'in- 
'évuion  intérieure,  ou  qu'il  produit  de  grand  changements  dans  l'état  physio- 
me  Vinxenêibiltlé.  un  accroissement  subit  et  considérable  de  forces ^  et  quand 
»eut  être  rapporté  à  une  autre  cause. 

î  parmi  les  elfets  attribués  au  somnambulisme,  il  en  est  qui  peuvent  être  shnu- 
mb'ilisme  lui-même  peut  être  quelque  fois  simulé  et  fournir  au  charlatanisme 
de  déception.  Aussi  dans  l'observation  de  ces  phénomènes,  qui  ^c  présentent 
le  di  s  faits  isolés  qu'on  ne  |)cut  rattacher  à  aucune  théorie,  ce  n'est  que  par 
plus  attentif,  les  précautions  les  plus  sévères,  et  par  des  épreuves  nombreuses 
l'on  peut  échapper  à  l'illusion. 

imeil.  provoqué  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et  établi  à  un  degré  plus 
>lond.  est  un  effet  réel,  mais  non  constant  du  magnétisme. 
%  e>t  démontré  qu'il  a  été  provoqué  dans  des  circonstances  où  les  magnétisés 
r  et  ont  ignor''  les  moyens  employés  pour  le  déterminer. 
/on  a  fait  tomber  une  fois  une  personne  dans  le  sommeil  du  magnétisme,  on 
lurs  bes  lin  de  recourir  au  contact  et  aux  passes  pour  la  magnétiser  de  nouveau. 
I  magnétiseur,  sa  volonté  seule,  ont  sur  elle  lu  même  influence  Dans  ce  cas,  on 
lement  agir  sur  le  magnétisé,  mais  encore  le  mettre  complètement  en  somnam- 
l'en  faire  sortir  à  son  insu,  hors  de  sa  vue,  à  une  certaine  distance,  et  au  tra- 
es  fermées. 

ère  ordinairement  des  cliangements  plus  ou  moins  remarquables  dans  les  pèr- 
es facultés  des  individus  qui  tombent  en  somnnmbulisme  par  l'effet  du  magné- 

?s-uns,  au  milieu  du  bruit  de  conversations  confuses,  n'entendent  que  la  voix  de 
iseur;  plusieurs  répondent  d'une  manière  précise  aux  questions  que  celui-ci  ou 
onnei<  avec  lesquelles  on  les  a  mis  en  rapport  leur  adressent  ;  d'autres  entre- 
conversations avec  toutes  les  per^onnes  qui  les  entourent;  toutefois  il  est 
ntendL'iit  ce  qui  ce  passe  autour  d'eux.  La  plupart  du  temps,  ils  sont  compléte- 
3rs  au  bruii  extérieur  et  inopiné  fait  à  leurs  oreilles,  tel  que  le  retentissement  de 
ire  vivement  frappés  près  d'eux,  la  chute  d'un  meuble,  etc. 
IX  sont  fermes,  les  paupières  cèdent  difficilement  aux  efforts  qu'on  fait  avec  la 
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liiuin  pour  les  ouvrir;  cottonp<^r.ition,  quinVst  pas  sans  douleur,  laisse  voir  le  globe  de  l'oril 
l'onvuht'  rt  p.ntt'  vers  iv  haut,  et  qurUpuTois  \ors  le  lias  de  l'orbilc. 

c.  C!iu*l(|uelois  l'oiiorat  est  coninic  aiiêaiiU.  Un  peul  leur  faire  respirtT  Tacidc  muriatiquc 
ou  raniniouiatiue.saiis  qu'ils  en  soent  incommodés,  sans  même  qu'ils  s'en  doutent.  Le  con- 
traire a  lieu  dans  certains  cas.  et  ils  sont  sensibles  aux  o<leurs. 

f/.  la  plupart  des  sonuiauibules  que  nous  avons  vus  étaient  complètement  insensibles.  On 
a  pu  leur  eliaioiiillcr  les  pieils,  les  narines  et  l'angle  des  yeux  par  l'appro^'he  d'une  plume, 
leur  pineer  la  |H'au  de  manière  à  l'ecchymoser,  la  piquer  sous  lonf;le  avec  des  épingles  eo- 
fonotVs  à  rinipro\iste  à  une  assez  ^i*ande  pntfondeiir.  sans  qu'ils  s'en  soient  aperçus.  Enfio, 
on  en  a  \u  nue  qui  a  été  in^'usible  à  une  des  o|H'Ta lions  les  plus  douloui'eusos  tic  la  chirur- 
gie, et  diMil  la  tii:ure  ni  le  }>ouls.  ni  la  aspiration,  n'ont  pas  dénoté  la  plus  légère  émotion. 

17'  le  nia.:iièti>uie  a  la  niéuie  intensité,  il  est  aussi  pnMuptement  ressenti  à  une  distance 
tle  >i\  pie.i>  que  de  six  pouces  ;  et  les  pliénonièues  qu'il  développe  sont  les  roénies  danski 
lieux  c:is. 

IN*  l.'artion  à  dislance  ne  p;ir3il  p<nivoir  sVxeix'cr  avec  succi'S  que  sur  des  individus  qoi 
«•ni  été  delà  soumis  an  ma^nt'ti^me. 

Il'"  Nous  n'avons  pas  vu  qu'une  per^onne  magnétisée  pour  la  premiêi'c  fois  tombât  en 
sonnunibulisuie.  Ce  na  été  quelquetoi>  qu'a  la  huitième  ou  dixième  séance  que  le  somnani- 
bulisine  >'rst  déclaré. 

^>*  Non*  avims  \u  e-'ns'amment  le  sommeil  onlinaire.  qui  fst  le  npi^s  de?  organes  d& 
stus,  de>  t;i.Mliis  inieLeciuelles  et  des  niouvemcnts  '.  clouta  ires,  précéder  et  terminer  l'état  de 
>omn.iniliulisme. 

*21-=  Tendant  qu'ils  sont  tn  siinin:inilMilisme  les  msjrn.'-tisés  q»ie  nous  a xon<  observés coo- 
ser\eut  l'exeroice  d^s  f;uultis  qtids  oui  (eudiint  la  \  ei.lv.  Leur  iném^iiv  niémo  parait  plus 
lîdële  et  plusé'endue.  puiM|uil>-e  sou\iinnii:t  deoe  qiii  st*st  p:»s>é  pendant  tout  le  temps 
et  teu'ts  |i>  r  isirj'ils  ont  r'.v  «  n  >  nii.a-n!  uli>u;e. 

-:>  A  bur  réx'il,  il>  di>ent  a\eii  ouiliéti>t:i  eTueni  iou!o<  les  circonstances  de  H'^alde 
sonmambuli^me.  it  le  s'en  ivssou^enir  jan:.ii>.  Nous  ne  potnons  axoir  à  cet  éiraiddanlR 
garaniie  que  leuis  dêJaraiiiMis. 

-V  !.«•<  forces  nviMulans  dis  so:î.na::.lafes  >ont  qi>tl]Uêrois  eni:o'.:rdios  et  paralvsêes. 
h  a»tn*>  fois  li-s  miMiven^eî:!>  n-^  s  ni  tpie  jziii: >.  tt  l- s  sj-mnainl-'ile^  manJient  en  chancelant, 
.*«  i.i  II  .»n;i  î  e ..].  s  h.Mnn.i  s  i\i e>  e!  sriiîs  (mu  r.  «pit  1-j  u  fois  aus>i  en é\ iiani  les  ob>tailtS  qn'ili 
ivn»iMii:en-  s:.r  le.  r  }'3>sa^e.  Il  \  a  dt  >  M'ii.i.rr  liiit^s  q  li  consirm.!  mtacl  leuToicede 
leur  nio.;\;nîi  r.is  :  on  tu  \i-:t  im'iîî-^  qv.i  s»i.t  plus  f,rts  tl  p!u-  ari:e>  que  danslélatdr 
\ill;e. 

-4*  >ev.<  ijx.v^'S  \:j  li.  \  «v  :  !-.,.ir.l -.'.It  >  liist.n^u-T.  It  s  y.::x  fernit-s.  ]•-<  il-jt-is  que  l'oBi 
pu*,  s  »:i\..:.i  -.a;  i.s  i-- 1  iiMj.:.i.  >,.;■>  l.\i  lei.ii.iT.  ..ï  c  '.i  î-..r.  la  \aitur  Jcs  cartes:  ib 
ont  ;-.î  :>  :  ■..■:>  îrjcvs  :\  \à  \\i-M::.  lU  »;•:•.■  :!i;>  ];:::  «^  <i-  li\r'>  'V.}-:  .'-■.•i  :.  o::  verts  au  hi&utl. 
(0  vlv:T;.:-:i..e  a  tiiliou  .'k»rs  u.é;:.-:  q.iax  c  hsdoi-tf  o'i  firn'i:iit  iir-i?:-. nî--j;l  Tout erture des 

pai:îie.:>. 

-.'»'  >    >  ..\  ■   s  îî-:\-.  •■,:.■;■  .V.vr  .'c-.:\  soir.r.niv.:  ::îi>  :i  f  :::\:i'  i:e  jr.  .:.:■»  ô.*-?  2: tes  de  l'or- 
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39*  La  cmnroission  n'a  pu  vérifier,  parce  quelle  n'en  a  pas  eu  Toccasion.  d'autres  facultés 
foe  les  m.ignétîseurs  avaient  annoncé  exister  chez  les  somnambules.  Mais  elle  a  recueilli  et 
dfe communique  des  taits  asse2  importants  pi)ur  qu'elle  pense  que  l'Académie  devrait  en- 
sporager  les  recherches  sur  le  magnétisme,  comme  une  branche  très-curieuse  de  physiologie 
ft  d*liistoire  naturelle. 

€bo6e  remarquable  !  Ce  rapport  si  laborieusement  préparé,  si  longuement  écrit 
(comprend  80  pages  in-4®,  d*une  fine  écriture),  l'Académie  ne  voulut  pas  l'im- 
xiner.  Sur  la  pro()osilion  de  Roux,  elle  le  fit  seulement  aulo;;raphier.  Après 
MM,  elle  ne  s  en  occupa  plus,  conformément,  du  reste,  au  désir  du  rapj)or- 
nr,  qui  ne  se  souciait  pas  d'une  controverse  publique.  Près  de  six  ans 
illient  écoul/'s  dans  ce  silence  de  Gonrart,  quand  une  histoire  de  dent  arrachée 
is  douleur  vint  faire  sortir.  l'Acadéuiie  de  sa  réserve.  Celte  dent  a  un  ancêtre  ; 
st  un  sein  extirpé  le  16  avril  1829  par  M.  Jules  Cloquet  sur  une  somnambule 
este  de  Chapelain,  mais  magnétisée  par  Ilamard  et  qui  n'avait  pas  donné  pen- 
Di  l'opération  le  moindre  signe  de  sensibilité.  La  dent  avait  été  extraite  par  un 
mbre  de  l'Académie,  M.  Oudtt,  et  l'Académie  avait  été  si  peu  ébranlée  par  le 
iport  de  Uusson,  quoi  qu'en  aient  écrit  les  magnétiseurs,  qu'elle  se  montra  Irgè- 
■eot  scandalisée  des  accointances  d'un  de  ses  membres  et  lui  demanda  des  oxpli- 
tioiis.  Le  fait  en  lui-même  est  insignifiant.  Boux,  Capuron,  Amussat,  racontèrent 
ntôt  de  CCS  opérations  autrement  longues  que  l'arrachement  d'une  dent,  qui 
lient  été  paiement  supportées  sans  la  moindre  manlfeslation  de  souilrance. 
■ddent  était  clos,  quand,  le  14  lévrier  1857,  un  magnétiseur  de  fraîche  date, 

nom  de  Berna,  vint  mettre  ses  «  expériences  personnelles  )>  au  sei  vice  de  la 
Bpagnie  et  lui  ofifrir  «  les  moyens  de  s'éclairer  » .  L'Académie,  sans  doute, 
wta  l'occasion  bonne  de  sortir  enfin,  par  quelque  porte  que  ce  fut,  de  la  posi- 
B  lausse  où  l'avait  laissée  le  rapport  de  Hussgn.  Elle  prit  le  magnétiseur  au 
)t,  et  nomma  immédiatement  une  commission  composée  de  Bouilland,  Dubois 
Amiens),  Roux,  Ëmory,  llippolyte  Cloquet,  Oudet.  Dans  la  séance  suivante, 

y  adjoignit  Cornac,  Pelletier  et  Caventon.  Voici  ce  qui  résulte  du  rapport  ré- 
;épar  Dubois  (d'Amiens)  et  lu  dans  les  séances  des  12  et  17  août  de  la  même 
oée. 

Sous  couleur  de  précautions  expérimentales,  Berna  avait  essayé  d'abord  de 
ler  la  liberté  de  la  commission  ;  il  voulait,  par  exemple,  écarter  ((  les  questions 
iidieuses  »  et  tout  ce  qui  est  piopre  à  a<^ir  sur  l'imagination  des  stij/ts.  Il  est 
tt  de  savoir  que  c'est  là  une  exigence  familière  aux  magnétiseurs.  On  reçut, 
or  les  annexer  au  procès- verbal,  et  le  programme  des  précautions  et  celui  des 
périences  ;  mais  la  commission  refusa  de  «  se  lier  les  mains.  » 
Première  séance.  Une  jeune  fille  est  présentée  comme  offrant,  dans  l'état 
ignélii|ue,  un  exemple  d'iiisensihdilé  aux  piqûres  et  aux  chatouillements.  On 
i  enfonce  da^  aiguilles  dans  les  mains  et  dans  le  cou,  avant  quelle  soit  magné- 
te;  elle  déclare  ne  rien  sentir  et  sa  figure  n'exprime  aucunement  la  douleur, 
nia  la  fait  tomber,  par  son  seul  r<'gard,  dans  le  sommeil  magnétitpie,  applique 
irses  yeux  un  bandeau  muni  de  coton,  et  annonce  qu'elle  est  actuellement  frap- 
^^itisensibilité  générale.  Les  commissaires  ne  devront  pourtant  |)as  la  piquer 
l>  tce,  et  les  piqûres  au  cou  et  aux  mains  ne  devront  pas  pénétrer  au  delà  d'une 
«naHigne.  On  ne  pourra  pas  non  plus  employer  le  feu;  car  la  paraiytiijue  est 
■ssibleaux  températures.  On  se  conforme  à  ces  prescriptions;  aucun  signe  de 
Wcur  (comme  avant  le  sommeil)  ;  mais  M.  Bouilland  les  transgr.ssc  une  fois 

*»^ faisant  péuélrer  l'aiguille  plus  avant,  et  la  somnambule  exécute  un  brusque 


172  HESMËRISME. 

et  fort  mouvement  de  déglutition.  La  face  se  contrac(a-t*elle  alors?  Ce  fut  le  se 
du  bandeau. 

Ou  veut  passer  à  la  constatation  des  paralysies  partielles  du  sentiment  on 
mouvement,  que  le  magnétiseur  s*offre  de  produire  ;  mais  celui  ci  entend  qa 
preuve  soit  faite  uniquement  par  les  déclarations  du  sujet  et  par  la  non-exéco; 
des  mouvements  prescrits  ;  de  plus,  qu'il  indiquera  le  moment  précis  de  Tépre 
en  leyant  la  main,  et  non  en  fermant  un  œil,  comme  le  veulent  les  commissn 
Ces  conditions  étant,  bien  entendu,  déclinées,  il  ne  reste  qu*à  réveiller  la  s 
nambuie.  La  jeune  fille  ayant  ouvert  les  yeux,  on  la  pique  à  la  nuque,  et  elle 
bouté  de  sentir. 

Deuxième  séance.  Berna  et  la  commission  se  sont  fait  des  concessions  i 
proques.  U  même  jeune  fille  est  ramenée,  et  Ion  reprend  les  expériences  soi 
paralysies  partielles.  Le  magnétiseur  est  invité  par  écrit  à  paralyser  du  moi 
ment  le  bras  dmit,  le  bras  droit  seulement,  et,  pour  indiquer  le  momeiH 
la  constatation,  à  fermer  les  yeux.  Tout  cela  exécuté,  la  paralysie  occupe  le  i 
droit  tout  entier.  Il  faut  ajouter  qu'une  feuille  de  papier  avait  été  placée  devai 
visage  du  magnétiseur.  On  recommence  Tépreuve,  sans  interposition  de  pa 
(Berna  s*y  était  opposé)  :  cette  fois  c'est  la  jamh2  gaucbe  qui  doit  devenir  in 
sible  ;  la  somnambule  la  remue  au  contraire  très-bien,  mais  pas  du  tout  le  1 
du  même  côté.  L'épreuve  est  recommencée,  même  résultat,  avec  cette  ciit 
stance  à  noter  (pie,  en  lui  demandant  une  de  ses  bagues,  M.  Bouilland  l'a 
amenée  à  faire  automati(|ucment  un  mouvement  du  bras  qu'elle  déclare  un 
après  paralysé. 

Troisième  séance.  On  va  étudier  l'abolition  ou  la  restitution  de  la  sensib 
et  de  la  motilité,  la  faculté  d'entendre  ou  de  ne  pas  entendre  une  personne  i 
gnée.  Même  somnambule,  toujours  avec  son  bandeau.  On  demande  d'abord  c 
soparée  de  Berna  par  une  porte,  la  somnambule  cesse  d'entendre,  sur  I *oi 
mental  du  magnétiseur,  une  personne  désignée.  L'expérience  éclioue.  Benu 
veut  plus  de  cloison.  Autre  procédé:  «  Enlevez «i  votre  somnambule,  écrit  B(i 
land,  la  faculté  de  m'enlendre,  en  vous  tenant  de  votre  personne  derrière  H. 
bois;  pui<,  en  touchant  l'épaule  de  ce  commissaire,  vous  m'indiquerez  que  le 
a  lieu.  »  Bouillaud  converse  avec  la  somnambule.  Dubois  se  place  à  un  pied  • 
riôre  elle  et  Berna  derrière  Dubois.  Avant  le  signal  converm,  elle  n'entend  plus 
interlocuteur;  immédiatement  après,  elle  recommence  à  lui  répondre. 

On  passe  à  la  sensibilité.  Bouillaud  écrit  :  «  Enlevez  la  sensibilité  à  la  i 
gauche  de  votre  demoiselle  ;  vous  m'annoncerez  que  le  fait  a  lieu  en  ouvrant 
gement  la  bouche.  »  Mais  la  sensibilité,  objecte  Berna ,  est  déjà  abolie  p 
somnambulisatiou.  «  Alors  rendez-la  lui  »  écrit  Bouilland.  L'opération  c 
raencée,  le  magnétiseur  se  lève  tout  à  coup,  déclarant  qu'il  a  dirigé  par  er 
sa  volonté  sur  la  main  droite  ;  puis  revient  à  la  gauche,  et,  quand  on  se  dispc 
vérifier  le  résultat,  déclare  que  des  effets  aussi  fugaces  demandent  plw 
célérité  qu'on  n'en  met  dans  la  constatai iou  et  qu'il  est  déjà  trop  tard. 

Quatrième  séance.  La  commission  demande  un  fait  de  vision  sans  le  sea 
des  yeux.  Sur  les  instances  de  Berna,  rcxpérionre  a  lieu  à  son  domicile.  Les 
n'est  plus  le  même;  c'est  une  femme  d'une  trentaine  d'années.  Avec  plus  de 
sou  que  pour  la  précédente,  on  lui  applique  un  bandeau  sur  les  yeux.  Berna 
assis  (levant  elle,  et  leurs  genoux  s'entre  louchent.  Sur  une  des  caries  blM 
préparées  d'avance  par  Berna  lui-même,  Dubois  écrit  en  grosses  lettres  :P 
TACROEL,  et  la  pr.'seiile  à  l'occiput  de  la  dame.  Celle-ci  n'y  voit  d'abord  que. 
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èi  blanc;  puis,  oomine  on  insiste,  elle  voit  de  Yécrilure,  et  ce  qui  est  écrit 
commence  par  un  M,  Al'insu  du  magnétiseur,  on  substitue  à  cette  carte  une  carte 
toote  Uandie,  et  elle  croit  voir  deux  lignes  d'écriture.  Nouvelle  carte  portant  le 
mot  Misfrb;  nouvelle  substitution  d'une  carte  blancbe;  la  somnambule  voit 
on  T  sur  la  première,  et  sur  la  carte  substituée  quatre  ou  cinq  lettres.  Knfm  une 
quatrième  carte,  avec  le  mot  Aîné,  n'étant  pas  mieux  vue,  on  passe  à  une  bourse, 
(pu  ne  Test  pas  davantage  quand  on  la  présente  à  la  nuque,  mais  qui,  en  re- 
nmche,  est  vue  dans  la  main  quand  elle  a  déjà  été  remise  dans  la  poche.  Il  faut 
tmit  dire:  Dubois  prenait  des  notes;  sa  plume  criait;  la  somnambule  déclare 
qa'an  monsieur  à  côté  d'elle  tient  à  la  main  quelque  chose  de  blanc  et  de  long. 
Bubois  se  place  alors  derrière  elle,  sa  plume  entre  les  dents;  on  demande  à  la 
minambule  si  elle  voit  la  bouche  du  même  monsieur  :  «  J'y  vois,  répond-elle, 
indque  chose  de  blanc  et  de  long.  »  Ce  coup  de  maître  a  été  relevé,  comme  on 
pot  croire,  par  le  magnétiseur;  mais  qui  ne  voit  que  la  question,  dans  les  cir- 
eonstances  où  elle  était  faite,  dictait  la  réponse?  Est-il  possible  d'ailleurs  de  ne 
JÊB  faire  remarquer  (car  les  scrupules  ici  seraient  hors  de  saison)  qu'une  autre 
kooche  n*était  pas  loin  des  oreilles  de  la  somnambule. 

La  séance  n'est  pas  terminée.  Berna  avait  préparé  sur  une  table  des  cartes 
I jouer.  Il  prie  Dubois  d'en  prendre  une  et-  de  la  placer  à  l'occiput  de  la  som- 
Mmibule  :  Dubois  se  dirige  vers  la  table,  rapporte  une  carte  blanche,  et  la  pré- 
vôté à  Tendroit  désigné.  La  somnambule  distingue  du  rouge  et  du  noir.  A  la 
,  jrière  de  son  magnétiseur,  on  fait  glisser  la  carte  sur  le  front,  tout  près  du  ban- 
dnu  ;  elle  voit  alors  un  valet,  puis,  sur  l'insistance  des  commissaires,  qui  se 
lent  de  la  contredire,  un  valet  de  trèfle  !  C'était  beaucoup  de  bévues  pour  un 
EjDor.  En  voici  cependant  une  dernière  qui  termine  l'ensemble  des  expériences. 
Une  médaille  d'argent  remise  à  Berna,  sur  sa  demande,  et  présentée  sur  le 
LÉont,  est,  après  bien  des  simagrées,  prise  pour  une  montre.  Finis  coronat  opus. 
Le  rapport  de  Dubois  suscita  au  sein  de  l'Académie,  où  il  n'était  plus  permis  à 
Insson  de  garder  le  silence,  une  discussion  orageuse;  mais,  garanti,  quanta 
f  exactitude  du  récit,  par  les  membres  de  la  commission,  les  conclusions  en  furent 
lotées  par  une  immense  majorité  dans  la  séance  du  5  septembre. 

La  commission  avait  fait  un  appel  public  aux  personnes  qui  s'occupaient  de 

■agnétisme.  Il  ne  lui  parvint,  et  seulement   après  la  rédaction  du  rapport, 

qu'on  seul  document,  adressé  par  uu  ceilain  Petriconi  (de  Calvi),  et  qui,  avec 

^nson,  parut  trop  ridicule  pour  faire  l'objet  d'un  examen.  Mais  l'Académie  n'eu 

naît  pas  fini  pour  cela  avec  le  somnambulisme. 

Dans  cette  même  séance  où  elle  avait  adopté  les  conclusions  du  rapport,  un 
deses  membres,  Burdin  aîné,  remarquant  que  les  expériences  relatives  à  la  trans- 
fotition  du  sens  de  la  vue  n'avaient  porté  que  sur  un  seul  sujet,  pensa  qu'il  y 
aorait  avantage,  —  non  pour  lui  dont  lu  conviction  était  faite,  mais  pour  les  per- 
aoones  qui  pourraient  rester  dans  le  doute  — ,  à  ouvrir  une  plus  large  carrière  à 
rétnde  de  cette  question  pour  «  obtenir  une  conclusion  plus  générale.  »  H  pro- 
posa donc  d'accorder  un  prix  de  5,000  francs,  dont  il  ferait  les  frais  «  à  la  per- 
lOQiie  qui  aurait  la  faculté  de  lire  sans  le  secours  des  yeux  et  de  la  lumière  », 
aon  à  la  manière  des  aveugles,  c'est-à-dire  «  au  moyen  du  toucher  sur  des 
ciractères  en  relief  » ,  mais  les  objets  à  voir  étant  placés  «  niédialement  ou 
ômnédiatement  sur  des  régions  autres  que  celle  des  yeux  d.  La  proposition  fut 
acceptée  séance  tenante,  et  la  durée  maximum  des  épreuves  limitée  h  deux  années. 
On  nomma  une  nouvelle  commission,  composée  de  Dubois  (d'Amiens),  Double, 
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ChonicI,  Husson,  Louis,  Gci*nrdiiiei  Blorcuu.  Les  membres  delà  précédente  com- 
mission pouvunt  être  suspects  de  parti  pris,  on  les  avait  écartés  de  celltvei,  sauf 
1  e  rap|M)rtcur  auquel  on  avait  adjoint,  comme  contre-poids,  le  champioa  acadé- 
mique du  magnétisme,  riionnète  et  ubsliné  liusson.  C'était  d*une  é(]uité  pariaitc. 
Les  prétendants  ne  manquèrent  pas.  U  s'en  présenta  tout  d*abord  six  :  Bier- 
mann,  médecin  du  roi  de  llanovn^;  Bergeron,  de  Brou  (Eure-et-Loir);  le  docteur 
llublicr,  de  Provins  (mort  récemment  et  fort  regretté);  Kicard,  de  Bordeaux; 
d'Espine,  inspecteur  des  eaux  d'Aix  en  Sa\oie;  le  docteur  Pigcaire,  de  Montpel- 
lier, vélérinaire  en  cliefdu  département  de  LHérault.  Tous  écrivirent  pour  se  ren- 
seigner sur  les  conditions  du  concours,  et  tous  furent  avertis qu*uri  simple  r^îl 
des  faits  observés  par  eux  ne  sauraitsnilirc  ;  qu'il  fallait  desexpérienci'snouTclItt, 
devant  les  commissaires,  à  Paris.  Le  dernier  de  ces  candidats,  Pigcaire,  s'était 
inquiété  d'une  des  clauses  de  la  pro])osition  Burdin.  Sa  somnambule,  lisant  stw 
les  doigts,  ne  p(»uvait  s'engager  à  no  passe  servir  du  toucher;  mais  les  cominii- 
saires,  après  l'avoir  rendu  ((  momentanément  aveugle  »,  appliqueraient  unepb- 
<\i\e  de  verri;  sur  l'imprimé  ou  l'écrit  qu'il  s'agirait  de  décliilfrer.  Qu'à  cela  m 
tienne,  répond  Burdin;  je  m'en  rapporte  à  la  sagacité  des  commissaires. 

La  sonmanibule  de  Pigeairc  était  sa  propre  fdie  Léonide.  Il  l'amène  à  Paris,  et 
commence  par  la  produire,   non  devant  la  commission,   mais  en  public,  di» 
•dos  salons,  devant  des  dramaturges  et  des  romanciers.  Des  médecins,  à  vni 
dire,  sont  aussi  admis  dans  des  réunions  particulières.  Enfin,  en  juillet  1838,  il 
est  reçu  par  la  commission.  11  a  son  bandeau  tout  prêt,  dont  il  ne  veut  pas  ôè- 
mordre  ;  c'est  un  morceau  de  velours  large  de  2  à  3  pouces,  et  dont  on  denil 
coller  les  bords  sur  la  peau  avec  du  diacliylon.  La  commission  le  voudrait  ph 
large  ;  elle  en  a  même  préparé  un  en  soie  noire  qui  offrira  plus  de  sécurité,  nus 
géncM'  la  respiration. —  Impossiiile. —  Double  propose  de  supprimer  tout  bandeau, 
et  d'y  substituer  une  simple  feuille  de  papier  placée  devant  les  yeux  de  la  somnan* 
bule. —  Ni  feuille  de  papier,  ni  aucun  appareil,  que  le  bandeau  apporté  de  Mont- 
pellier. —  Eh  bien  !  soit;  on  se  servira  de  celui-là;  seulement  les  objets  (édairéf 
comme  le  demandait  Pigcaire)  seront  placés,  non  au  bas  de  la  face,  mais  defUt 
le  bandeau  a  dans  une  direction  perpendiculaire  à  sa  surlace  ».  —  Non  encore! 
Là-dessus,  la  commission  congédia  Pigeaire,  et  Géranlin  fit  à  l'Académie,  surli 
rupture  des  négociations,  un  rapport  qui  donna  lieu,  même  entre  les  comini»' 
saires,  h  des  contestations  fâcheuses,  mais  laissant  debout  le  fait  des  exigenoes 
du  magnétiseur.  On  a  blâmé  la  commission  de  n'avoir  pas  accepté  l'appareil  qv 
était  proposé,  sauf  à  s'entourer  de  préamtions  particulières.  Ceux  qui  sont  fkni' 
liers  avec  ce  genre  d'expériences  ne  seront  pas  de  cet  avis.  Avec  le  bandeao  t 
famille,  de  la  lumière  et  un  livre  placé  plus  bas  que  le  velours,  la  jeune  fille  eût 
pu  lire,  de  ses  yeux  lire,  et  l'échec  de  la  commission  eût  été  sans  appel.  C'crtee 
dont  on  se  convaincra  plus  loin. 

Restaient  cinq  prétendants  au  prix  Burdin.  Un  seul  donna  de  ses  nouvelles  :  fc 
Jocteur  Hublier,  de  Provins.  Encore  ne  lut-cc  qu'en  août  1839.  Le  délai  fii« 
pour  la  clôture  du  concours  aurait  été  près  d'expirer,  si,  à  cette  époque,  Bunb 
n'eut  déjà  demandé  et  obtenu  qu'il  fut  re|)orté  au  1*^'  octobre  1840.  En  mêi* 
temps,  et  pourôter  tout  prétexte  à  récrimination,  il  avait  élargi  son  programne 
dans  les  termes  suivants  :  «  Amenez-nous  une  personne,  magnétisée  ou  non  mago^ 
tisée,  endormie  ou  éveillée  ;  que  cette  personne  lise,  les  yeux  ouverts  et  augtmÀ 
jour,  à  travers  un  corps  opaque,  tel  qu'un  tissu  de  coton,  de  fil  ou  de  soie,  i^losé 
à  six  pouces  delà  figure;  qu'elle  lise  même  à  travers  une  feuille  de  papier,  d 
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«elle  personne  aura  les  trois  mille  francs  (Àcad.  de  méd.,  séance  du  30  juil- 

Cette  lettre  d'Oublier,  et  d'autres  qui  Tout  suivie,  avaient  pour  objet  des  récits 
feipériences  et  pour  couclusioii  des  demandes  de  sursis.  Enfin,  dix  jours 
«Tant  la  clôture  dcûnilivo»  sa  somnambule  arrive  à  Paris,  mais  sans  le  magnéti 
iBur,  et  à  destination  du  docteur  Frap|)art.  Ce  Frappart  était  un  esprit  iin  et 
iwé,  dont  le  scepticisme  naturel  s'était  rendu  à  rupparence  extraordinaire  de 
lodques  faits;  magnétiseur  lui-même  à  ses  heures,  mais  n'abordant  sans  défiance 
ncane  expérience  nouvelle  ni  aucune  nouvelle  somnambule.  Avant  de  livrer  made- 
MÔelle  Ëniélie  à  Finquisilion  académique,  il  veut  l'essayer  (elle  lisait  par  le  dos). 
Mime  on  fait  d'une  arme  avec  laquelle  on  va  se  battre.  0  surprise  !  l'arme  rate 
busses  mains;  non-seulement  Émélie  ne  jouit  d'aucune  faculté  sonmambulique, 
nais  c'est  un  petit  abrégé  d'astuce  et  de  mensonge'!  Hublier  est  appelé  en  toute 
iftta;  il  accourt,  et  il  reste,  comme  il  l'a  écrit,  atterré,  meurtri,  confondu  de 
eija'on  lui  fait  voir.  Cela  rappellerait  une  de  ces  scènes  maritales  bien  connues, 
î  k  caractère  du  respectable  Uublier  ne  le  défendait  absolument  (voy.  Gaz.  des 
14».,  51  octobre  1840). 

L'Académie  attendit  donc  en  vain  le  jeune  prodige  de  Seine-et-Marne  ;  mais  un 
IHommagement  lui  était  ofi'ert  par  un  magnétiseur  de  Paris,  le  docteur  Teste, 
[■î  venait  de  poser,  à  la  dernière  séance,  sa  candidature.  Une  seule  expérience 
st  proposée,  et  des  plus  simples.  La  somnambule  doit  «  lire  à  travers  les  parois 
l'une  boite  de  carton  et  même  de  bois,  la  seule  condition  indispensable  étant  (jue 
I  direction  des  lettres  enfermées  dans  la  boite  soit  préalablement  désignée.  » 
Ue  a  elle-même  fixé  l'beure  du  pliénomcne  :  sept  bcures  précises  du  soir. 
L  l'heure  dite,  tous  les  commissaires,  moins  Morcau,  sont  au  rendez-vous.  Parmi 
EUérentes  boites  apportées  par  le  président  sur  l'invitation  de  Test^  lui-nicme, 
tqui  contenaient  toutes  des  fragments  d'imprimés,  on  en  choisit  une  de  carton 
gféée  par  le  magnétiseur.  Après  bitu  des  efforts,  la  somnambule  distingue  deux 
Mts  :  nous  et  sommes,  et  déclare  bientôt  qu'elle  n'en  peut  voir  davantage. 
imprimé  reproduisait  six  vers  de  la  Guerre  de  Jugurtha  par  Leprévost  d'iray, 
ans  lesquels  justement  ne  se  trouvent  ni  le  mol  nous  ni  le  mot  sommes. 

Sur  cette  belle  chute^  et  sur  la  proposition  de  Double,  l'Académie  décide  que, 
partir  du  i'^  octobre  1840  (date  de  la  clôture  du  concours),  elle  ne  répondra 
las  aux  communications  concernant  le  magnétisme  animal,  de  môme  que  l'Aca- 
faiie  des  sciences  regarde  comme  non  avennes  les  communications  relatives  à  la 
■idrature  du  cercle  et  au  mouvement  perpétuel. 

Ici  pourrait  se  terminer  l'histoire  analytique  du  magnétisme  animal  ;  car  il  ne 
t  produira  plus  désormais,  en  France  du  moins,  que  des  faits  isolés,  dépourvus 
B  toute  authenticité,  et  le  plus  souvent  pour  les  besoins  d'une  misérable  indus- 
ie.  Xous  avons  suivi  cette  histoire  dans  les  principaux  développements  de  la 
léorie  et  de  la  pratique,  en  nous  arrêtant  de  préférence,  il  est  vrai,  quant  aux 
nts,  à  ceux  qui  avaient  passé  sous  les  yeux  d'hommes  à  la  fois  très- compétents 
l  très-désintéressés.  Nous  voulons  pourtant  résumer  très-brièvement  l'état  actuel 
ke  la  question  ;  car,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  dès  qu'on  croit  devoir  s'oc- 
aperdu  magnétisme,  il  est  équitable  de  se  montrer  aussi  exact  et  aussi  complet 
ktim  égard  que  s'il  s'agissait  d'un  ordre  sérieux  de  connaissances.  Nous  espé- 
vns  d'ailleurs  qu'un  tableau  abrégé,  mais  scrupuleux,  du  magnétisme  tel  qu'il 

*  présente  de  nos  jours,  avec  indication  des  procédés  à  suivre  et  des  conditions 

fciéussiie,  nous  sera  compté  pour  un  acte  méritoire. 
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Les  théories  sont  simplifiées.  Ceux  qui  admettent  encore  un  fluide  le  dét» 
du  fluide  universel  ;  c*est,  pour  les  uns,  )e  fluide  électrique  animal  ;  pour 
1res,  le  fluide  vital  ou  nerveux..  Pour  Gérard,  Faction  dite  magnétique 
qu'une  induction  nerveuse,  «  produite  dans  ou  sur  les  nerfs  du  magnétisé  p 
courants  qui  parcourent  ceux  du  magnétiseur.  »  Il  en  est  qui  se  contentent 
firmer  l'action  d'un  individu  sur  un  objet  placé  hors  de  lui.  La  pliipar 
adeptes  que  nous  venons  de  voir  affronter  le  contrôle  des  savants  n'afled 
aucune  prétention  scientifique,  et  réduisaient  tout  à  une  question  défait.  Le< 
des  spiritualistes  a  tenu  bon  et  ne  pouvait  guère  faire  autrement.  Quel 
uns  voient  encore  dans  le  magnétisme  animal,  comme  dans  les  tables  tourna 
une  opération  de  magie,  c'est-à-dire  l'intervention  des  esprits  à  l'appel  de  en 
hommes,  puissants  par  la  volonté.  La  plupart  gardent  l'interpritalion  plus  i 
relie  de  Témancipation  momentanée  du  principe  spirituel  de  l'homme.  Le 
qui  ne  peut  résider  ni  dans  le  corps,  parce  qu'il  est  modifiable,  ni  i-ans  1' 
parce  qu'elle  peut  avoir  des  perceptions  dont  nous  n'avons  pas  conscience,  i 
résultat  de  l'action  réciproque  de  l'âme  et  du  corps.  Si  ces  deux  éléments 
nent  à  se  séparer  spontanément,  comme  dans  le  sommeil  normal  ;  ou  si  oi 
sépare  par  un  moyen  artificiel,  comme  dans  le  sommeil  magnétique,  Tàme  m 
à  exercer,  dans  une  parfaite  indépendance,  les  facultés  qui  lui  appartienne! 
propre;  le  moi  n'en  sait  rien  actuellement  et  n'en  peut  rien  savoir  après  le  ni 
Mais  comment  s'obtient  cette  dissociation  artificielle  de  l'âme  et  du  corps! 
uns  se  résignent  à  l'ignorer,  les  autres  l'expliquent  aisément.  Ije  moyen  d'v 
du  principe  matériel  et  du  pnncipe  spirituel,  est  le  principe  vital  ;  soutîp 
principe,  et  le  nœud  est  coupé.  Le  général  Noizet  était  un  des  défenseurs 
plus  habiles  de  cette  doctrine,  qui  se  rattache  à  la  théorie  de  Jouffroy  sa 

sommeil. 

Dans  la  pratique,  on  ne  regarde  plus  guère  à  certaines  conditions  auti 
jugées  favorables  ou  défavorables  au  succès  de  l'opération,  telles  que  l'état  a 
sphérique  (un  temps  orageux  ne  convenait  pas),  ou  la  température  du  cor; 
magnétiseur  (trop  de  (roid  enchaînait  son  action,  trop  de  chaleur  le  fatigu 
Les  bagues,  les  colliers,  les  objets  de  toilette,  les  liquides  magnétisés  et  an 
tisés  par  ce  seul  fait  au  goût  du  somnambule,  sont  toujours  de  mode.  L'effe 
complexe.  Un  objet  touché  par  Topérateur  affecte  le  somnambule,  et  celutc 
affecté  par  un  objet  ayant  appartenu,  non-seulement  au  magnétiseur,  roi 
toute  autre  personne  ;  bien  plus,  cela  suffit  pour  qu'il  puisse  voir  dans  le  corf 
cette  personne  et  découvrir  ses  maladies.  Plus  de  cuves;  peu  ou  point  d'ar 
enchantés.  Pour  magiiétiser  un  être  animé,  il  suffit  souvent  de  la  volonté 
regard,  ou  seul  ou  renforcé  d'attouchements.  L'action  peut  s'exercer  à  de  g 
des  distances,  à  travers  des  portes,  des  cloisons.  11  y  a  anarchie  dans  le  ritud 
passes;  néanmoins,  on  suit  encore  assez  souvent,  sauf  quelques  variantes, 
règles  tracées  par  Deleuze  :  «  Placez-vous  vis-à-vis  du  sujet,  de  manière  que 
pieds  et  vos  genoux  touchent  les  siens.  Prenez-lui  le  pouce  et  restei  dans  c 
situation  jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  que  vos  pouces  et  les  siens  ont  le  mi 
degré  de  chaleur,  f^oscz  ensuite  les  mains  sur  les  épaules  :  laissez-les  y  deux 
trois  minutes  et  descendez  le  long  des  bras  pour  reprendre  les  pouces;  rép^ 
cette  manœuvre  trois  ou  quatre  fois.  Ensuite  posez  vos  deux  mains  sur  l'fli 
mac,  de  manière  que  vos  {touces  soient  placés  sur  le  plexus  solaire  et  les  lOfi 
doigts  sur  les  côtés.  Lorsque  vous  vous  sentirez  en  communication  de  chaki 
descendez  les  mains  jusqu'aux  genoux  ou  même  jusqu'aux  pieds,  et  contioc 
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nâme  manière,  en  ayant  la  précaution  de  détourner  vos  mains  chaque 
!  vous  viendrez  vers  la  tête  » .  Cette  précaution  essentielle  a  |)Our  but  de 
r  la  magnétisation  de  haut  en  bas.  Une  fois  le  rapport  bien  établi,  Tattou- 
it  n'est  plus  nécessaire,  même  ]>our  Faction  thérapeutique.  Cependant 
itkm  de  la  main  est  utile  s'il  s'agit  de  douleurs  locales  ou  d'engorge- 
Noas  avons  vu  aiissi,  dans  ce  dernier  cas,  suivre  un  des  préceptes  de 
y  qui  est  de  souffler  chaud,  CiOmme  on  endort,  on  réveille  aussi  par  Tac- 
la  volonté  ou  par  des  jiasses,  qu'on  pratique  généralement  en  plaçant  les 
jâns  devant  le  front,  puis  les  écartant  vivement,  et  répétant  deux  ou 
is  l'opération.  On  peut  encore  frictionner  les  paupières  ou  le  pourtour 
«te.  La  volonté  est  tenue  pour  indispensable,  et  Faria  regardé  sous  ce 
comme  hérétique.  Elle  est,  {K)ur  les  fluidistes,  l'agent  qui  règle  le  mou- 
du  fluide  et  qui  en  détermine  la  direction,  de  la  même  manière  qu'elle 
jeu  et  dirige  la  force  musculaire.  D'où  il  suit  que  plus  elle  est  énergique 
snne,  plus  le  fluide  abonde,  plus  est  grande  la  puissance  du  magnéti- 
:  [rfus  elle  est  capable  de  dominer  la  volonté  du  sujet.  La  foi,  la  bienveil- 
ident  à  cette  action.  On  ne  croit  plus  à  la  qualité  négative  de  Mesmer; 
se  au  contraire  que  peu  de  personnes  sont  absolument  dépourvues  de  pou- 
ignétique,  et  que  beaucoup  de  celles  qui  en  semblent  dénuées  le  ren- 
manifeste  avec  de  la  persévérance.  Du  côté  du  sujet,  la  foi  proprement  dite 
18  absolument  nécessaire  ;  mais  la  confiance,  l'affection  sont  des  condi- 
ivorables  ;  l'incrédulité,  la  résistance,  des  conditions  d'insuccès.  Il  en  est 
le,  quoique  à  un  moindre  degré,  d'une  bonne  santé.  Au  contraire,  la  ma- 
a  général,  les  maladies  nerveuses  en  particulier,  disposent  à  l'action 
ique  ;  et,  sur  ce  point,  nous  n'entendons  plus  dire  que  les  affections  graves 
it  l'opérateur  à  s'imprégner  d'im  mauvais  fluide,  et  l'obUgent  à  s'en  faire 
isser  par  un  confrère. 

it  aux  eflets  qu'on  prétend  obtenir  du  magnétisme  actuel,  on  les  connaît  à 
!S  par  le  récit  des  expériences  ci-dessus  relatées.  Une  bonne  somnambule  en  est 
haute  expression.  Elle  n'a  plus  besoin,  comme  autrefois,  d'être  en  constant 
t  ni  avec  le  magnétiseur,  ni  même  avec  les  personnes  présentes  ;  ou  du 
cette  condition  n'est  pas  indispensable  pour  toutes.  On  n'aflirme  plus  guère 
aperçoit  le  fluide  magnétique.  Elle  est  susceptible  d'éducation  et  de 
ation  ;  de  grandeur  et  de  décadence.  Ses  caractères  dominants  sont  :  1**  une 
ie  communion  intime  avec  le  magnétiseur,  qui  fait  qu'elle  lit  dans  sa 
;  qu'elle  comprend  son  ordre  mental  et  y  obéit  machinalement  ;  qu'elle 
re  avertie  des  sensations  qu'il  éprouve,  et  les  ressentir  elle-même  ;  qu'elle 
irée  ou  repoussée  par  sa  volonté;  2®  la  perte  du  mouvement  et  du  senti- 
ou  du  tact,  ou  du  sens  de  la  température,  dans  les  parties  magnétisées; 
transposition  des  sens,  la  vue  à  travers  les  corps  opaques,  la  vue  de  ses 
s  \iscères  et  de  ceux  d'autrui  ;  4°  la  connaissance  des  maladies  et  des 
es;  5^  l'appréciation  du  temps,  la  pressensalion  ou  la  prévision  ;  6"  parfois 
es  petits  phénomènes  ou  qualités  de  moindre  importance  et  assez  variables, 
tc  de  ne  pouvoir  prononcer  certains  mots,  d'acquérir  des  pensées  et  une 
i  de  langage  en  désaccord  avec  le  degré  d'éducation,  de  parler  de  soi  comme 
î personne  étrangère,  etc.,  etc.;  7°  enfin,  et  ceci  est  essentiel,  l'entier  oubli, 
^^,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  soi  et  autour  de  soi  pendant  l'accès  de 
lO^bulisme.  C'est  encore  à  peu  près  le  cadre  tracé  par  Bertrand  ^ 

^  ce  point  spécial  de  rinscnsibililt^  des  individus  ma^inélisés,  on  pourra  consulter 
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Donde,  et  qu'ils  appellent  aussi  un  esprit  ».  Virgile  devait  dire  un  peu 
:  Mens  agitât  molem.  Enfin  il  est  intéressant  de  lire  dans  V Apologie 
accusé  lui-même  de  magie,  et  qui  au  fond  parait  bien  s'y  connaître,  et 
des  phénomènes  aujourd'hui  rapportés  au  sommeil  lucide  et  l'indi- 

pratiques  de  sortilège  usitées  de  son  temps.  A  propos  d'une  somme 
ir  laquelle  des  enfants  ensorcelés  par  un  certain  Nigidius,  dont  c'était 
donnèrent  des  renseignements  précis  :  f  j'admets  volontiers,  dit  Apulée, 
e  humaine,  surtout  Tàmc  d'un  enfant,  peut,  évoquée  par  des  charmes 

par  des  parfums,  tomber  dans  un  assoupissement  qui  la  ravisse  h  la 

des  choses  de  ce  monde,  oublier  peu  à  peu  les  sensations  de  la  matière» 
!  à  sa  propre  nature,  immortelle,  comme  on  sait,  et  divine,  prédire  du 

espèce  de  sommeil  les  clioses  à  venir,  t 

e,  il  importe  médiocrement  de  remonter  si  haut  dans  cette  sorte  de  re- 
9,  puisque  la  théorie  de  Bfesmcr  est  contenue  tout  entière,  principe  et 
I,  dans  la  philosophie  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  A  cet  égard 

a  presque  rien  laissé  à  dire.  En  rendant  ce  qui  leur  appartient  à  Para- 
len,  Libavius,  van  llelmont,  Helimotius,  J.-E.  Burgraave,  Sennert, 

P.  Bord,  Digby,  Campanella,  Grabe,  Maxwell,  Santanelli,  le  père  Kir- 
tous  les  théoriciens  suscités  par  les  écrits  de  Gilbert  sur  l'aimant  (vers 

a  de  quoi  mettre  entièrement  à  nu  Mesmer  et  ses  successeurs  immé- 
il  reste  encore  quelque  chose.  On  a  même,  avec  Gaflarel,  Grabe,  et 

de  quoi  combattre  leurs  théories  d'emprunt.  Ne  pouvant  suivre  chacun 
eurs  en  particulier,  nous  dirons  seulement  ce  qu'on  peut  tirer  de  Venr 
:  leurs  doctrines.  Tout  corps,  tout  mixte,  est  plongé  dans  un  océan  de 

pour  Paracelse,  R.  Fludd  et  beaucoup  d'autres,  vient  des  astres;  pour 
du  soleil.  C'est  Tattraction  magnétique  du  fluide  sidéral  par  l'homme 
amunique  la  pensée,  la  lumière  intérieure.  Pénétré  par  ce  fluide,  chaque 
laisse  incessamment  échapper  une  partie  qui  est  remplacée  par  une 
iant  une  sorte  de  flux  et  de  reflux.  Dans  le  microcosme  existe  une  vertu 
le  semblable  à  celle  de  l'aimant,  avec  deux  pôles.  Suivant  R.  Fludd, 
'  de  l'homme  est  perpendiculaire  et  le  foie  est  le  centre  des  rayons  du 
lional.  La  sympathie  entre  deux  personnes  résulte  de  ce  que  leurs  éma- 
ciproques  les  {x'nètrent  réciproquement  ;  l'antipathie,  de  ce  que  ces  éma- 
nt  repoussées,  reflécliies  et  tendent  à  revenir  vers  le  centre.  Et  la  sym- 
:ime  l'antipathie  embrasse,  non-seulement  les  sentiments  moraux,  mais 
naladies,  qui  peuvent  ainsi  se  communiquer  et  s'échanger.  Ce  point  de 
tiré  de  Paracelse  et  de  ses  disciples,  est  développé  par  \Virdig.  Dans  ces 
esprits  dont  il  peuple  le  monde,  les  uns  matériels,  les  autres  immaté- 
[ue  catégorie  comprend  de^  esprits  de  même  nature  qui  tendent  à  se 

des  esprits  contraires  qui  tendent  à  s'exclure.  De  là,  la  doctrine  du 
isme  et  de  Vantipathéisme  magnétiques,  selon  laquelle  d'intimes  râp- 
ant s'établir  entre  les  hommes  à  travers  l'espace  ;  de  là  aussi  une  mé- 
mpalhique,  «  Vniversa  natura  magnetica  est,  talus  mundus  constat  et 
t  in  magnétisme;  omnes  sublunarium  vicissitudines  fiunt per  magne- 
vita  conservalur  magneiismo^  interitus  omnium  rerum  fiunt  per  ma- 
m.  0  P.  Borel,  Santaneili,  sont  aussi  des  apôtres  de  cette  mtVlecine  sym- 
qui,  s'exerçant  au  moyen  d'émanations  de  nature  {ihysiquc,  ressemble 
il  à  celle  de  Mesmer  :  ces  effluves,  répandus  par  l'action  de  la  lumière  et 
du  vent,  peuvent  porter  au  loin  une  action  bienfaisante  sur  le  corps  comme 
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Mit  naître  à  volonté  une  inflammation,  non  sur  la  main,  mais  dans  la 
la  somnambule. 

!  nous  disons  de  l'œuvre  des  démons,  la  science,  avec  tout  le  respect 
ne  peut  s'empêcher  de  le  dire  de  l'œuvre  des  saints.  Ce  sont  les  ma- 
i  eux-mêmes  qui  l'y  convient.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  notre 
ci  est  de  montrer  dans  les  pratiques  anciennes  les  antécédents  avérés 
lisme.  Un  mauvais  esprit  ou  l'esprit  d'un  bienheureux,  ce  sont  tou- 
i  êtres  que  l'homme  évoque  à  son  profit.  Les  chrétiens  qui  se  couchaient 
ibeau  de  leurs  martyrs  sont  les  fils  des  païens  qui  allaient  dormir  dans 
d'Iris  ou  dans  celui  d'EscuIape,  et  les  pères  de  ceux  qui  se  tenaient  les 
Toix  sur  le  tombeau  de  Paris.  Et  les  morceaux  de  suaire  ou  de  tunique, 
18  d'ossement,  parfois  les  bouts  de  nombril,  ont  la  même  destination  et 
L  les  mêmes  effets  que  les  phylactères  de  la  Grèce  et  les  amulettes  de  la 
fine. 

i  cette  faculté  intérieure  réser\'ée  à  certains  hommes,  en  vertu  de  la- 
r  TefTet  de  la  volonté,  l'âme  s'échauffe,  s'exalte,  se  dégage  du  corps 
s  comme  une  vapeur  à  une  âme  semblable,  pour  la  pénétrei*  de  ses 
i  et  de  sa  pensée  ;  ou  qui,  en  lui  rendant  toute  la  liberté  d'un  pur 
fait  s'élever  aux  régions  supérieures  pour  la  confondre  avec  l'esprit 
t  là,  dans  la  lumière  et  la  charité  divines,  lui  gagner  la  connais- 
avenir,  la  vue  des  choses  éloignées,  la  notion  inspirée  de  ce  qu'on  n'a 
ni  appris,  une  puissance  d'amour  surhumaine,  le  besoin  et  le  don 
i  bien,  et,  par-dessus  tout,  de  soulager  les  malades  ;  quant  à  cette 
est  bien  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  existé  réellement  chaque  fois  qu'on 
18  le  cours  des  siècles.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  l'idée  qu'on  s'en 
t  la  plus  haute  antiquité.  Elle  a  été  un  des  traits  essentiels  de  la  philo- 
candrine,  et  c'est  de  là  qu'elle  a  passé  dans  l'Italie,  où  l'Étrurie  lui 
rituel  tout  formé  de  pratiques  divinatoires.  Prédire  l'avenir  a  toujours 
llége  des  individus  affectés  de  quelques  troubles  nerveux.  Dans  les 
scasions,  on  consultait  les  devins  furieux,  votes  furibundi,  «  11  y  a 
mes,  dit  Quintus  Cicéron  à  son  frère,  une  faculté  de  pressentir  qui 
du  dehors  et  que  les  dieux  ont  mise  en  nous.  Lorsque  notre  esprit, 
la  matière,  est  brûlé  d'un  divin  enthousiasme,  cette  faculté  vivement 
>pelïe  fureur  » .  Et,  comme  pour  résumer  par  anticipation  les  inven- 
lagnctisme  spiritualiste  sur  le  sommeil  lucide,  Posidonius  (in  Cicéron, 
urne)  admet  trois  espèces  de  songe  :  «  Le  premier,  lorsque  l'esprit 
lui-même,  en  vertu  de  son  affinité  avec  les  dieux  ;  le  second,  lorsqu'il 

lie  avec  les  nmes  immortelles  qui  remplissent  l'air ;  le  troisième, 

dieux  conversent  avec  nous  dans  le  sommeil.  )»  La  kabbale  imprime 
plus  de  force  et  de  précision.  Dans  la  kabbale,  en  effet,  ces  anges 
it  ces  démens  que  nous  rappelions  tout  à  l'heure  ne  sont  qu'un  des 
la  doctrine.  L'autre  est  la  détermination  de  trois  principes  spirituels 
le,  dont  le  plus  noble,  l'âme,  peut  aller  puiser  dans  le  sein  de  Dieu, 
5,  des  connaissances  surnaturelles.  Mais  voici  le  seizième  siècle,  avec 
dd,  van  Ilelmont,  Andrese,  Jacob  Boëhm  (et  plus  tard  Pordage),  toute 
ige  d'illuminés,  séparés  en  bien  des  détails  sur  la  question  de  la  for- 
fc  la  comjK)sition  du  monde,  sur  le  nombre  et  la  fonction  des  esprits, 
în  admettant  qu'un,  principe  et  agent  de  la  nature  entière,  les  autres 
ntpar  dizaines,  par  centaines;  mais  tous  réunis  dans  un  panthéisme 
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.    ...  I  liomiii. .  jv^îw  .'.  »ii^  l'iou,  peut,  à  de  certains  monicnts  et  dans  dos 
:.'i/riiiiii«i*,  ^.'  ■  !•'•  ^orilé  hcv.  ;i  Taco.  An  dire  de  van  Jleiinont,  nous 
.    -.Vs  |iiini  É  :>!:■.. ;:.'i.  don  de  notre  esprit  intniorlcl;  et,  si  nous  en 
.jîjils  an  i.iiv^v.iiui'iit,  c'eî-t  en  pnnilion  de  nos  péchés,  qui  nous  ont 
.    ..-  :7i'-iiirrniMîv.  V.iislasupcneurea(|uelqnefoislepouvoirderonipreceUe 
';,[iM»inili.niî;-.  %l  elle  recouvre  alors  son  don  primitif  de  divination. 
•■'j»lii'*.  «p»"  "  •*  jamais  disparu  et  qui  n'a  ce>sé  de  se  traduire  de  Itwps 
i'  la  i.ii.d»'p>ie  extatique,  avec  visions,  prophéties,  cures  m iraouleu^^ 
.;n,.fi,   .('..illierine  de  Bar,   Marie  Alacotjne,  la  Cadièrc,   niadcinoisetli; 
...   a  Knirni  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  deux  exemples 
.    -iiti  ;  lu»,  fiii^(^  qu  il  fi"t»  l'<^i"'  aiiisi  dire,  toucher  du  doigt  lalilia- 
.JJiiniini>nie  avec  le  magnétisme;  l'autre,  parce  qu'il  a  singulièreincnl 
..^  v>u\'i\>  A  taire  verser  le  ma<;nétisme  dans  un  spiritualisme  uhsurdeel 
l.î-  pn'niit'r  est  madame  (iuyon,  que  le  mysticisme  conduisit  au  couvent 
^  ,jj, .  (^Piiand  celte  dame  vaporeuse  était  trop  imprégnée  de  la  f/ràce,  elle 
;  >j  .lûahlée  (|u'elle  tomhait  en  faiblesse,  et  il  fallait  la  mettre  un  lit 
..    .<;s  sonmambules  de  liusson),  et  elle  ne  revenait  à  elle  quapi-û 
1.  :i.';r^tv  de  cet  excédent  de  laveurs  divines  sur  d'autres  ])crsonnC9. 
.    ;,.-.uules  dames  surtout,  s'y  prêtaient  volontiers,  et  le  duc  de  Clw- 
^    •    .•  •'..[  que,  assis  près  de  madame  Guyon,  il  sentait  distinctement  rellet 
■  .•  qui,  senddahie  à  des  eliluves,  se  répandait  sur  lui  et  semblait  l'at- 
<o.  \.i  m5sti([ue,  déjà  cité  au  comnienecment  de  ce  travail,  est  Saiul- 
;»'.'<('/'//«'  inconnu.  Il  sullira  de  dire  (pie,  disciple  du  cabaliste  nio-. 
^.    :.w/  Tiisqualis,  il  se  jeta  à  corps  |)erdu  dans  Tilluminisme  delkiëhn), 
..Mii.utre  eu  Trance  par  des  commentaires  et  des  traductions.  (juâiHl 
»    r'.i\,\  à  l'ari»*,  les  philo>oplies  et  la  Cour  ne  s*y  entretenaient  que  do 
.'itnrsri,  ilont  Saint-Martin  venait  de  développer  la  théorie  dans  soii 
..  .V    »Mivra;j«'  ilft's  erreurs  et  de  la  vérité,  i77o).  Le  germe  et  la  force 
.  .•  !U'  '.iilli'-rut  I  as  pour  la  corporisation  ;  il  y  faut  encore  un  principe  actif tl 
:,  ,  !ii  qui   n'r>t  pas  l)ieu,  mais  qui  est  connue  le  bras  de  Dieu  et  ;:ou\cnie 
,  .  »Mn"..  <i*e>t  ce  principe  (jui  rattache  riiomme  à  l'être  in: m uable,  tout 
.,,..1  il   (»nuii'««:i''nt,  et  par   lejuel  il  peut  s'élexer  à  toutes  les  jouissauit> 
.Mji  II';  pN\dé'i«'î^  de  la  vie  idéale.  Taisons  remarquer  en  jKissanl  quece 
, ,. ,  .1111'  llié"n'pn;  se  r«Micontrait  à  Paris  avec  les  extases  et  les  visions  d'un' 
»  ,  II,  Iniirs,  romme  cHcï»  s'a|»|)elaient,  dont  l'innucdation  devait  précéiler  1» 
..ii.li'  NKainalion  du  tils  de  Dieu  :  cel!e  demoiselle  Brohon,  ({ui  s'entreltiiiail 
,.»    .i»!!   b'  "■  '-t  qni  j»rophétisait.  Au  reste,  théorie  et  religion  à  |)art,  lewiu- 
,  .iitiuli'<iiH'  '<l'iti(|ue,  avec  les  princi|)aux  caractères  qui  lui  ont  été  attribua 
.u  t'rli  Im.  -''"HI  -I  place  dans  la  nosolo,i>ie  bien  avant  les  écrits  de  Saint-Murtiu; 
lin  iiH  ii'<-  <  n  '-mprunti.*  à  Sauvages  deux  remarquables  exemples.  11  s'agit  de 
kUiu  «n  v.iiit'  .  bvttriiques,  qui,  scijarees  par  jtlusieurs  mahions,  se  prédisaieut 
luulnelb  Ml' ut  I  tirie  à  l'autre  le  jour  el  riieure  des  accès,  tombaient  dans  lin- 
^.yjil|,lhlé.  if/tttt'ih-.  Si'  laissaient  soullleter,  pincer,  sans  faire  une  grimace;  bnîtt 
La  \\U  d''4  p''iiipi<'reH  ou  loucher  la  cornée  >aus  cligner,  et  qui,  dans  c^t  k^h 
Mniil  if**'*'  '1'"'  ''Xlréme  volubilité  et  un  esprit  supérieur  à  leur  inhicatioiu 
fif,  lotitiwrui  dans  rappartemeut  sans  se  heurter  à  aucun  meuble,  et >£ 
ii»  hmi  ii  coup  ne  se  rappelant  rien  de  ce  i|ui  leur  était  arrivé,  confuse? 
f  t\i'.  di'viiier,  â  l'air  des  assistants,  «prelles  venaient  d'avoir  une  attaqui'- 
/ét  jun^i  à  mie  variété  de  l'extase  qu'il  faut  rap|)orter  cette  pre>citw^ 
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des^vâiements,  cette  êeconde  vue^  que  Johnson  et  Boswell  observèrent,  en  1773, 
ebei  les  montagnards  d*Écosse  et  chez  les  habitants  des  Hébrides  ? 

Toat  ce  {sassé  du  magnétisme  ou,  si  l'expression  est  trop  forte,  tous  ces  précé- 
dents sont  déjà  assez  significatifs  sous  le  rapport  des  doctrines  comme  sous  cehii 
des  fiuts.  lis  le  deviennent  plus  encore,  si  Ton  considère  les  moyens  par  lesquels 
ManÎTait  h  produire  ces  faits  artificiellement.  Il  est  certain  que,  dans  l'antiquité, 
ce  n'était  pas  seulement  avec  la  verveine,  Tencens  mâle  et  autres  ingrédients  ; 
C0  n'était  pas  seulement  avec  des  f)aroles  magiques  qu'on  pratiquait  l'enchante- 
■eut;  c'était  aussi  avec  des  baguettes,  avec  gestes  et  atlouchemenls.  La  vieille 
m^e  magique  est  devenue,  au  sortir  du  moyen  âge.  In  baguette  divinatoire;  et, 
eBOime  telle,  on  ne  s'en  servait  pas  seulement  pour  découvrh*  des  trésors  ou  des 
fources  (il  y  avait  à  Paris,  du  temps  de  Mesmer,  un  sourcier  célèbre  du  nom  de 
■elon),  mais  aussi  pour  retrouver  les  objets  volés,  pour  dépister  Us  malfaiteurs, 
panr  rendre  enfui  tous  les  petits  services  qu'on  va  maintenant  demander  à  nos 
NBDambules.  Le  plus  célèbre  des  rabdomantes,  Jacques  Aymar,  s'était  mis  ainsi 
ft  la  poursuite  d'assassins,  dont  un  fut  pris  et  roué  à  Lyon.  Les  gestes,  accom- 
fignés  ou  non  de  paroles,  produisaient  quelijuefois  de  ces  effets  subits  que  s'at- 
Idiiient  nos  magnétiseurs  de  bonne  race.  L'enfant  qu'Apulée  était%accusé  d'avoir 
chtrmé  était  tombé  comme  frappé  de  la  foudre.  H  importe  peu  qu'Apulée 
m  le  diarnie  ;  il  suffit  à  notre  thèse  que  le  fait  incriminé  ait  été  regardé 
cmme  magique  et  tombant  sous  le  coup  des  édits  impériaux.  Hais  c'est  le  tou- 
cher ayrc  tension  de  la  volonté  vers  I  acte  à  accomplir,  avec  regard  ou  avec 
frière,  qui  devait  être  et  a  été,  dans  la  suite  des  temps,  le  moyen  principal  de  ré- 
pndre  au  dehors  la  vertu  particulière  ou  nuisible  dont  on  était  soi-même  impré- 
fK.  i  Quid,  dit  Mercure  dans  Y  Amphitryon  de  Plante,  quid  si  ego  illum  tractim 
lujuim  ut  dormiat?  »  Et  Sosie  répond  :  «  Servaveris  ;  iiam  continuas  lias  tr^s 
■actes  pergivilavi.  »  Esdaile,  qu'on  peut  consulter  sur  ce  point,  entre  aussi  dans 
Aitéressants  détails  sur  les  prati(]ues  magnétiques  de  Tlude  et  spécialement  sur 
les  gestes  (Natur.  ami  Mesrn.  Clairvoyance,  p.  52  et  suiv.).  Mais  laissons  ce  qui 
Ht  loin  de  nous  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Laissons  les  exorcisuies  par  im- 
position des  mains;  laissons  les  prodiges  trop  connus  d'Apollonius  de  Tyane; 
kisions  le  }K)uvoir  curatif  de  la  main  royale  et  mênie  du  pied  royal ,  de  Pyrrhus 
1  Edouard  III  et  à  saint  Louis  ;  passons  même  sur  les  guérisons  qu'opèrent  Pa- 
laoelse  et  ses  successeurs  par  la  vertu  du  tact  et  du  regard,  sur  les  transplan- 
klians  de  maladies  d'un  homme  sur  son  semblable,  ou  d'une  espèce  animale 
■rune  autre,  0{)érées  par  les  mêmes  ])rocédés,  et  dont  Bartholin  (cité  par  Virey) 
i^élonnait  fort,  sans  pourtant  se  croire  le  droit  de  les  nier.  Attachons-nous  seule- 
tait  à  deux  exeoiples  sur  lesquels  ou  jjossède  des  renseignements  plus  positifs 
d  plus  circonstanciés.  L'un  est  celui  de  Greatrakes  et  l'autre  celui  de  Gassner, 
'èl^  nommé. 

Yalentin  Greatrakes,  ou  le  prophète  irlandais,  gentilhomme  anglican,  a  écrit 

In-niême  un  Exposé  de  sa  rie  et  de  ses  titres,  imprimé  à  Londres  eu  1666; 

*tts  on  a  une  idée  suflisante  de  son  œuvre  jiar  le  chapitre  que  lui  a  consacré 

IWiUn  dans  un  ouvrage  dont  une  partie  est  consacrée  à  la  médecine  d'at- 

^^^mchement  {Observationum  physico-medicarum  libri  très,  Hamburgi,  1691). 

''ttWin,  qui  n'a  rien  vu,  s'en  rapporte  aux  témoignages  du  théologien  Georges 

^1  doyen  de  Connior,  et  de  deux  médecins  :  Fairclow  et  Astelius.  «  Par  /'ay>- 

l^cfUion  de  la  main,  dit  Rust,  Greatrakes  faisait  fuir  la  douleur  et  la  chassait 

I  î» les  extrémités.  L'effet  était  quehpiefois  très-rapide,  et  j'ai  vu  quelques  pcr- 
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sonnes  guérir  comme  par  encliantement.  Si  la  douleur  ne  cédait  pas  d'abord,  il 
réitérait  les  frictions  et  faisait  ainsi  passer  le  mal  des  parties  les  plus  nobles  à 
celles  qui  le  sont  moins,  et  enfin  aux  extrémités.  Je  puis  affirmer,  comme  téfadi 
oculaire,  qu*il  a  guéri  des  vertiges,  des  maux  d  yeux  et  des  maux  d'oreille  tièh 
graves,  des  épilepsies,  des  ulcères  invétérés,  des  écrouelles,  des  tumeurs  squir- 
rlieuses  et  cancéreuses  au  sein.  Je  l'ai  vu  amener  à  maturité,  dans  Tespaoe  de 
cinq  jours,  des  tumeurs  qui  existaient  depuis  plusieurs  années.  »  Ce  don  de  giié> 
rison,  Greatrakes  disait  l'avoir  reçu  de  Dieu  directement,  dans  une  inspiration.  8t 
femme  n'en  voulait  rien  croire  ;  mais  il  fallut  bien  se  rendre  quand  il  guérit  dei 
écrouelleux  et  nombre  de  malades  atteints  a  d'une  fièvre  épidémique,  »  fin 
qu'en  les  touchant.  Fairclow  n'ajoute  rien  au  récit  de  Rust  ;  mais  Astelius,  m 
confirmant  ce  récit ,  l'augmente  de  quelque^  détails.  La  douleur  chassée  dl 
l'épaule  à  la  poitrine,  de  la  poitrine  au  ventre,  du  ventre  aux  pieds,  restait  fiiAI 
à  l'endroit  oii  on  lavait  amenée  si  l'on  suspendait  les  attouchements,  et  ne n 
déplaçait  de  nouveau  que  si  l'attouchement  était  ré^iété.  L'opération  n'était  pis 
toujours  sans  danger  ;  quand  les  douleurs  siégeaient  à  la  tête,  le  déplaceouflf 
amenait  chez  certains  sujets  des  crises  effrayantes.  Pour  gagner  du  temps,  SMf' 
doute,  l'opéraicur  ouvrait  certaines  tumeurs  et  les  guérissait  ensuite  «  ea  kl- 
touchant  et  en  les  modifiant  quelquefois  avec  la  salive  » .  PechUn  ajoute  que  W 
douleurs  devenaient  souvent  plus  vives  au  commencement  du  traitement,  et  qasjl 
l'action  de  la  nature  une  fois  excitée^  il  survenait  des  sueurs,  des  vomipt^ 
ments,  des  évacuations  alvines  et  autres  phénomènes  critiqueSy  tout  comme  eÉ^ 
l'a  dit  au  sujet  des  cures  magnétiques.  ^ 

Gassner,  tout  en  prétendant  exorciser,  n'agit  pas  autrement  que  l'illui 
Irlandais.  11  porte  au  cou  une  étolc  ronge  ;  sa  taille  est  cerclée  d^une  ceint 
noire  ;  une  croix  renfermant  un  morceau  du  saint  bois  pend  sur  sa  poitrine, 
l'image  du  crucifié  est  devant  lui.  Mais  c'est  de  son  propre  corps,  à  lui  Gassnet^ 
que  sort  la  vertu  curative;  et  il  le  fait  bien  voir  en  touchant  les  malades  s\stW 
partie  souûrante,  et  en  leur  frictionnant  rudement  la  tête  après  avoir  lui-méoil 
frotté  ses  mains  à  sa  ceinture  ou  à  son  mouchoir.  Gomme  Greatrakes,  il  attire  M 
mal  d'une  partie  sur  une  autre  ;  seulement  c'est  ici  le  démon  qui  se  dépbM* 
Comme  les  magnétiseurs  d'aujourd'hui,  il  produit  la  convulsion  ou  la  paraljsie^ 
générales  ou  partielles,  le  mutisme,  la  cécité,  la  surdité;  il  fait  rire,  pleunTt; 
gémir,  se  lever,  s'usseoir  une  jeune  fille,  sans  autre  moyen  qu'un  ordre  transoÉf' 
en  latin  et  que  le  diable  seul  pouvait  comprendre  ;  il  ordonne  au  pouls  de  se  prfiv 
cipiter,  de  se  ralentir,  de  battre  irrégulièrement,  et  le  pouls  obéit. 

Et  tout  cela  a  été  consigné  dans  un  proccs-vcrbal  dressé  à  Ratisbonne,  en  1775ï 
tout  cela  a  été  déclaré  véritable  par  une  douzaine  de  graves  personnages,  panMf 
lesquels  figure  un  confrère,  Jacques  Rollinger,  chirurgien  du  contingent  et  ew- 
coucheur  du  pays  d'Elwang  ;  tout  cela  a  eu  pour  historien  le  premier  médecit 
de  Marie-Thérèse,  l'illustre  de  llacn. 

Enfin,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point,  dans  les  procédés  comme  dans  I» 
reste,  le  magnétisme  n'a  rien  inventé,  il  faut  faire  remarquer  que  la  directiotf 
des  passes  et  le  lieu  d'élection  des  attouchements  étaient  déjà  marqués  par  k 
tradition.  Il  n'aura  pas  échappé  au  lecteur  combien  cette  expulsion  du  mal  des 
parties  centrales  aux  extrémités  a  d'analogie  avec  la  pratique  qui  veut  que  les 
passes  soient  toujours  dirigées  de  haut  en  bas,  des  épaules  au  bout  des  doigts* 
du  ventre  au  bout  des  orteils  ;  et  que,  parfois,  la  main  du  magnétiseur,  pair^ 
nue  aux  extrémités,  soit  secouée  à  plusieurs  reprises,  comme  pour  la  débarras- 
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ser  du  mauTais  fluide  dont  elle  s'est  chargée.  On  sera  fmppé  encore  plus  de 
rimportance  attribuée,  dans  la  médecine  d*atloucl)ement,  ù  la  région  de  Teste- 
WÊCf  pour  peu  qu*on  se  rappelle  van  llelmont  avec  son  Archée  princeps,  son 
ërchée  vitale  qui  est  le  siège,  le  lit  (tortis)  de  Tâme  sensitive.  Aussi  Tardy  de 
Hoatravel  place-t-il  bien  dans  le  pleJMS  solaire  ce  sens  interne  que  Mesmer 
cropit  avoir  aperçu  dans  le  cerveau.  Par  oii  il  est  aisé  de  comprendre  que  c  si, 
fv une  cause  quelconque,  les  sens  extérieurs  sont  engourdis,  et  que  lorgane 
éa  sens  intérieurs  acquiert  plus  d'irritabilité,  il  remplit  seul  les  fonctions  de 
tous  les  autres,  et  porte'à  notre  âme  les  impressions  les  plus  délicates.  Yan  Hel- 
aundt  dit  que  ïarchée  réveille  le  mens^  et  ce  n*eiU  pas  été  plus  mal. 


Td  est  le  tableau  historique,  doctrinal  et  pratique  du  magnétisme  animal.  11 
faut,  pour  terminer,  le  soumettre  dans  son  ensemble  au  contrôle  d'une 
ailique  que  nous  nous  efforcerons  de  rendre  im[iartiale. 

La  critique  des  théories  sera  courte.  Et  d'abord  nous  négligeons  les  diverses 

terines  qui  se  résolvent  dans  un  animisme  illuminé.  Nous  n'avons  nulle  envie 

4  nous  prendre  de  querelle  avec  les  démons,  ni  avec  les  saints,  ni  avec  la  grâce. 

là  idence  n'a  rien  à  voir  ici.  Elle  n'est  pas  beaucoup  plus  à  sa  place  devant  la 

Morie  des  émanations  du  principe  ou  du  fluide  vital,  et  nous  ne  lui  imposons 

fH  l'obligation  de  la  discuter,  lieste  donc  la  théorie  du  fluide  universel,  qui 

NDoie  au  moins  sur  Thypothèse  d'un  fait  physique  et,  comme  tel,  susceptible  de 

virification.  Deleuze,  doint  la  bonne  foi  et  la  sagesse  native  se  trouvent  souvent 

BttI  à  l'aise  dans  le  milieu  fantastique  où  il  s'est  fourvoyé,  Deleuze,  c  forcé 

f admettre  le  fluide  magnétique  »  (Histoire  critique,  1819.  1^  partie,  p.  88), 

tnit  écrit  (page  54)  :  c  La  tliéorie  ne  peut  être  que  renchaînemcnt  des  faits  et 

Tapression  de  lois  qui  leur  sont  communes  ;  et,  parmi  les  faits  qu'on  a  cités, 

I  ea  est  de  douteux,  d'autres  qui  ne  sont  pas  assez  prouvés,  d'autn>s  qui 

Mot  faux  dans  plusieurs  circonstances.  Ainsi,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il 

^  abandonner  toutes  les  théories.  »  Et  c'est  à  peu   près  ce  qu'il   répète 

fhs  loin  (1I«  partie,  p.  69  à  l'occasion  du  livre  de  Bergasse.  Le  fait  est  que, 

coBune  l'a  dit  Bailly  dans  son  rapport,  toute  base  expérimentale  manque  à  la 

lUorie;  car  l'expérience,  au  contraire,  qui  a  renversé  la  tliéorie  de  Newton 

nr  la  lumière,  a  remplacé  V émission  par  Vondulation,  et  détrôné  tous  les  vieux 

fendes.  C'est  un  point  que  Figuier  a  très-bien  élucidé.  Qu'il  circule  dans  l'espace  et 

fttse  à  travers  les  corps  ou  qu'il  soit  mis  en  vibration,  cet  agent  du  magnétisme, 

tHveiit  se  faire  admettre,  est  tenu  d'obéir,  comme  la  chaleur,  comme  la  lumière, 

ttaune  l'électricité,  à  des  lois  constantes,  et,  même  dans  la  mobilité  d'un  orga- 

Mne  vivant,  de  traduire  en  quelque  chose  la  fixité  et  l'invariabililé  de  son 

Klion.  Or  aucun  des  caractères  physiques  qu'on  lui  avait  attribués  n'existe  : 

ttt  agent  n'est  pas  visible  ;  il  n'est  pas  réfléchi  par  les  glaces  ;  en  mainte  occasion 

il  n'a  pu  traverser  seulement  une  feuille  de  papier.  Chez  l'homme,  il  n'agit  que 

pir  caprice,  c  Le  magnétiseur,  dit  Figuier,  veut-il  rendre  un  sujet  insensible  ? 

■  hii  verse  son  fluide.  Veut-il  lui  rendre  la  sensibilité?  Il  lui  verse  encore  son 

fcidc.  Veut-il  réchauffer  un  malade?  Le  fluide.  Veut-il  le  rafraîchir?  1^  fluide. 

Tent-il  l'exciter,  le  calmer?  Le  fluide.  Veut-il  le  guérir  d'un  mal  de  tête  ou  le 

fiapperde  céphalalgie?  Le  fluide.  Veut-il  lui  inspirer  les  sentiments  les  plus 

^ffotés,  le  guérir  des  maladies  les  plus  disparates  dans  leurs  causes  ;  veut-il  le 

plonger  dans  le  sommeil?  Le  fluide,  et  toujours  le  fluide.  L'eau  magnétisée, 

:'est-à-dire  chargée  du  prétendu  fluide  magnétique,  est  littéralement  un  remède 


188  MESMÉRISME. 

h  tous  los  maux  ;  elle  peut  purger  ou  constiper,  fortifier  ou  afTaiblir,  pnkapiter 
le  cours  du  sang  ou  le  ralentir,  faire  maigrir  ou  engraisser;  c*est  le  remède  de 
Fontanarose  m  .  Figuier  fait  remarquer  avec  raison  que  si  l*on  ne  peut  assigner 
d'autre  cause  a  cette  inconstance  d'action  qu'une  modification  du  fluide  par  U 
volonté,  autant  vaut  se  ranger  tout  de  suite  parmi  les  volontistes  qui  agissent 
directement,  sans  intermédiaire,  sur  leurs  sujets  ;  car  il  est  au  moins  aussi  diffi- 
cile de  faire  sentir  sa  volonté  à  un  agent  tout  physique,  comme  un  fluide,  qnl 
un  être  vivant.  Ajoutons  qu'il  est  impossible  d'accorder  la  moindre  attention  à 
une  autre  vue,  exposée  par  l'auteur  du  livre  intitulé  :  DA  fluide  universel^  de  mu 
activité,  et  de  V utilité  de  aes  modifications  (Paris,  1806),  et  d'après  laquelle  le 
fluide  serait  électrique  ou  n)agncti(|ue,  ^elon  qu'il  serait  modifié  par  les  sub- 
stances minérales  ou  par  les  êtres  vivants,  et  aurait  pour  elTet  :  dans  le  premier 
cas,  de  porter  le  trouble  dans  Téconomie  ;  dans  le  second,  de  guérir  les  maladiei. 

Venons  aux  faits  et  au  degré  de  crédibilité  ou  seulement  de  vraisemblance  qu'il 
convient  de  leur  attribuer. 

Et  d'abord  n'y  a-t-il  pas  à  tirer,  sous  ce  rapport,  une  sérieuse  induction  de 
l'histoire  même  du  magnétisme?  Le  magnétisme  est  obligé  de  prendre  à  son 
compte  toute  la  magie,  toute  la  sorcellerie,  tout  le  convulsionnarisme  des  tempi 
passés  ;  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  il  niera  les  faits,  tous  les  faits  ;  et  les  sim, 
qui  leur  ressemblent  (on  le  verra  encore  mieux  tout  à  l'heure) ,  seront  singulière* 
ment  compromis;  ou  il  les  renverra  à  un  autre  ordre  de  phénomènes,  et  alors i 
confessera  qu'on  obtenait  autrefois,  par  les  mêmes  procédés  que  lui,  les  mémei 
résultats  que  lui;  autrement  dit,  il  se  suicidera.  Or  ces  manifestations  divenei 
ont  ceci  de  particulier,  que,  tout  rn  ne  disparaissant  jamais,  elles  n'ont  aIlcun^ 
ment  le  caractère  de  continuité  et  d'uniformité  qui  devrait  correspondre  à  l'unité 
et  à  la  stabilité  delà  cause  supposée,  ((uelle  qu'elle  soit  d'ailleurs.  Elles  surviennent 
là  où  on  ne  les  a  jamais  connues;  elles  se  propagent  comme  des  épidémies;  elles 
disparaissent  tout  à  coup  par  des  moyens  dont  cette  cause  ne  pourrait  être  aD'ectée, 
comme  dans  ce  couvent  où  Boërhaave  (croyons-nous)  fit  cesser  les  crises  parla 
menace  du  fer  rouge;  comme  à  Mor/ines,  oîi  notre  confrère  Constans  rétablitle 
calme  en  menaçant  des  gendarmes  et  en  obtenant  le  renvoi  du  curé.  Le  magirf* 
tisme  est  d'abord  tout  convulsif,  puis  il  devient  tout  somnambulique,  puisencoR 
cataleptique;  et,  enfin,  avec  les  expressions  diverses  de  toutes  ces  formes,  socoi* 
struit  un  magnétisme  composite  qui  ne  varie  plus  guère,  il  est  vrai,  mais  qui  Àod 
possède  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  emploi  industriel.  Enfin,  l'actionnii* 
gnétiffue  ne  s'exerce  que  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  personnes  sur  d'autres 
personnes  également  choisies  :  double  exception,  prédisposition  récipixvque  qû 
n'a  pas  sa  pareille  dans  les  autres  phénomènes  de  la  biologie.  Tout  cela,  assuré* 
ment,  n*é(juivaut  pas  à  une  inûrmation,  mais  suffit  bien  à  légitimer,  dansl'exi* 
men  des  faits,  une  sévérité  exceptionnelle. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  nature  extraordinaire  de  ces  faits.  Moins  que  pe^ 
sonne,  nous  sommes  disposé  à  imposer  au  possible  des  bornes  arbitraires;  uobs 
sommes  trop  convaincu  que,  même  près  de  la  lin  du  dix-neuvième  siècle,  le  sawot 
n'a  encore  porté  qu'un  regard  superficiel  sur  la  nature  et  spécialement  sur  b 
nature  vivante.  Néanmoins  il  connaît,  et  connaît  certainement,  les  conditions 
d'existence  ou  de  production  de  beaucoup  de  phénomènes.  11  sait,  par  exemple 
en  physique,  qu'un  sou  d'une  certaine  intensité  ne  peut  pas  se  propager  au  dett 
d'une  distance  déterminée;  il  sait  que  la  vue  s'exerce  par  l'œil  et  au  woycn 
d'une  impression  transmise  au  cerveau  par  le  nerf  optique,  et  que,  ce  nerf  venanl 
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ëre  ooapë,  la  vue  cesse  à  l'Instant  ;  il  siit  que  la  lumière  ne  traverse  pas  les 
rpi  opqaes,  appelés  môme  ainsi  à  cause  de  cette  particularité,  et  que,  se  pro- 
tgeant  en  ligne  droite,  dans  des  directions  invariables,  absorbée  par  les  milieux 
rdie  traverse,  variant  en  raison  javerse  du  carre  de  la  distance,  elle  ne  pourra 
peroer  une  montagne,  ni  se  propager  indéfmiment.  Quand  donc  on  vient  lui 
ne  qa'une  personne  répèle  les  mots  qu'une  nuire  prononce  à  dix,  à  vingt, 
cent  lieues  de  là;  ou  bien  qu'elle  la  voit,  qu'elle  distingue  son  visage,  ses 
Iles,  sa  démarclie;  ou  bien  encore  qu'un  individu  lit  dans  une  boile  fermée, 
savant  qui  veut  bien  soumettre  de  tels  faits  à  vérification  accomplit  un  acte 
défiérence  et  d'humilité,  et  il  est  parfaitement  autorisé  à  mettre  son  expérience 
M  la  protection  de  mille  garanties  inaccoutumées.  Un  fait  qui  se  dégage  d'un 
Ire  suivant  une  loi  naturelle  et  reconnue  exacte  n'a  besoin,  pour  être  admis, 
le  d'être  une  fois  conslaté.  Au  contraire,  en  présence  d'un  fait  en  opposition 
tt  des  lois  indisculables,  comme  celles  qui  président  à  la  vision  ou  à  Taudition, 
j  a  lieu  de  recherclier  si  cette  dérogation  n'est  pas  fallacieuse,  et  si  le  fait,  sondé 
us  toutes  les  circonstances  oiî  il  s'est  produit,  ne  peut  pas  être  ramené  à  la  loi 
1*3  paraît  enfreindre.  Les  magnétiseurs  les  plus  sages  l'entendent  ainsi  eux- 
tees.  L'auteur  de  la  Notice  placée  en  tête  de  louvrage  de  Peletin  sur  VÉlectri- 
ié  animale  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  qu'un  fait  n'est  possible,  et  partant 
njable,  qu'autant  qu'il  n'est  contraire  «  aux  lois  d'aucune  classe  de  faits  ou  de 
bhomèncs  dont  la  nalure  est  bien  connue.  »  Malheureusement  il  y  a  un  accom- 
aâement  avec  la  catalepsie  hystérique.  Si  les  cataleptiques  voient,  sentent,  odo- 
■tpar  l'estomac  ou  les  pieds,  s'ils  voient  dans  l'intérieur  du  corps,  ils  font  tout 
Il  à  l'aide  du  fluide  électrique  ;  or  les  gens  bien  portants  reçoiveiit  par  d'autres 
ipjens  les  mêmes  sensations  ;  donc  il  n'y  a  ni  conununauté  ni  opposition  entre 
■  deux  ordres  de  faits.  Des  lors,  l'intuition,  la  prévision,  la  connaissance  des 
idadies  deviennent  des  phénomènes  naturels  ;  c'est  la  conséquence  de  l'exalta- 
inD  des  sens.  On  voit  qu'il  est  prudent  de  regarder  à  deux  fois  aux  principes  de 
ritiqae  scientifique  des  magnétiseurs. 

D  suit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que,  dans  le  domaine  du  merveilleux,  de  l'ex- 
taordinaire,  dans  le  domaine  du  magnétisme  animal  en  particulier,  l'observa- 
ffo  simple  est  un  motif  de  crédibiUlé  insuflisant.  On  en  dira  autant  du  témoi- 
mge^  qui,  d'ordinaire,  ne  porte  que  sur  l'observation  ;  et  nous  n'attachons  (|uc 
M  d'importance  à  toutes  ces  qualités  de  nombre,  de  clairvoyance,  de  probité, 
bit  Deicuze  s'efforce  de  tirer  parti.  Le  témoignage  n'a  jamais  fait  défaut  au  mcr- 
dleux;  les  prodiges  racontés  par  Tite-Live  ou  par  J.  Obsequens  avaient  été  vus, 
Utttés  par  nombre  de  personnes  recommandables.  «  Esl-il  en  ton  pouvoir,  dit 
lan|uin  l'Ancien  à  Navius,  d'exécuter  ce  à  quoi  je  songe  en  ce  moment?  —  Oui, 
épood  Navius.  —  Eh  bien  !  je  songe  à  couper  un  caillou  avec  un  rasoir.  — 
Ut!  f  Et  le  caillou,  apporté  sur  la  place  publi(|ue,  est  coupé  en  présence  du  roi 
itde  la  foule.  Toute  l'arméo  de  Régulus  avait  vu  ce  fameux  serpent  dont  Bossuet 
fvie  si  sérieusement,  puisqu'elle  avait  été  obligée  de  s'employer  tout  entière  à 
le  combattre.  Les  œuvres  de  la  magie,  du  spagirisme,  de  la  démononianie,  ont  eu 
inrs  spectateurs  et  leurs  historiens.  Faut-il  les  accuser  de  mensonge  ?  Non  :  ce 
not,  pour  la  plupart,  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Ou  croire  qu'ils  n'ont  pas 
ricequ'ils  aflirmenl,  qu'ils  ont  été  dupes  d'illusions?  Oui,  quelquefois,  mais  non 
ODJours.  La  précision  du  récit  accuse  souvent  la  réalité  exliTieure  du  spectacle 
iécrit.  Mais  au  fond  en  quoi  ces  faits  consistent-ils?  Comment  se  produisent-ils? 
(u'est-ce  que  c'était  que  ce  caillou  ?  Qu'est-ce  que  c'était  que  cette  pluie  de  vif- 
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» 

argent  tombée  à  Rome  en  i*an  i97  après  Jésus-Christ?  Qu'étaient-ce  que 
ombres  chères  qui  apparaissaient  à  la  voix  des  psycliagogues?  Voilà  justement  le 
problème  à  résoudre.  C'est  dire  qu'à  l'observation  il  faut  faire  succéder  TexpAi- 
mentation. 

Or,  rex()érimentation  n'est  sincère,  pleine,  efficace,  enfin  ne  mérite  son 
que  si  elle  se  place  en  présence  de  toutes  les  hypothèses  susceptibles  d'ex 
les  phénomènes,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  découvert  la  vraie,  ou  que,  n'en  ayant  pi 
découvert  de  telle,  elle  reconnaisse  son  impuissance.  Pour  cela,  il  faut  commeoMT 
par  rejeter  certaines  exigences  des  magnétiseurs  :  comme  d'imposer  à  l'expén* 
mentateur  la  foi  préalable,  de  lui  interdire  de  tendre  aucun  piège  aux  sornnnih 
bules,  de  l'obliger  à  accepter  des  conditions  d'expérience  réglées  d'ayance  û 
sans  sa  participation.  Mademoiselle  Pigeaire,  qui  lit  à  travers  un  bandeau  étnity 
en  refuse  un  plus  large,  qui  pourrait  gêner  les  fonctions  visuelles  de  k  cit* 
quième  paire.  On  lui  propose  de  remplacer  tout  bandeau  par  une  simple  feoili 
de  papier,  qui,  interposée  entre  elle  et  l'objet  à  voir,  ne  généra  ni  la  cinquîèal 
paire  ni  aucun  des  nerfs  de  l'orbite  ;  elle  n'en  veut  pas  davantage.  SU  ut  ettmà 
non  sit  !  Une  épreuve  ainsi  conduite  ne  serait  plus  qu'un  acte  d'enregistreoMBl;' 
elle  rentre  dans  l'observation  pure,  dont  nous  ne  nous  contentons  pas.  Le  prenatf 
devoir  de  celui  qui  veut  soumettre  à  vérification  un  fait  de  magnétisme  est,  flk 
contraire,  de  mettre  en  suspicion  et  la  bonne  foi  de  la  somnambule,  fût-elle  am 
rosière,  et  celle  du  magnétiseur,  fût-il  un  lauréat  des  prix  de  vertu.  Husson,  pif 
exemple,  écrit  :  «  Nous  nous  sommes  mis  à  Tabri  de  toute  connivence,  à 
qu^on  ne  suppose  qu'un  homme  (le  magnétiseur),  que  nous  avons  toujours 
probe  et  loyal,  voulût  s'entendre  avec  un  homme  (le  magnétisé)  sans  éducal 
sans  intelligence,  pour  nous  tromper.  »  C'est  parler  avec  délicatesse,  mais  iln' 
plus  d'expérience  :  cur  il  ne  peut  y  en  avoir  que  si  la  connivence  est  rendue 
téricllcment  inipossible,  au  lieu  d'être  seulement  invraisemblable.  La  supe 
011  va-t-ellc  parfois  se  nicher  !  On  croyait  qu'une  respectable  religieuse  d^  Loi 
tournait  en  l'air  :  un  niala()pris  se  diacide  h  soulever  la  robe  ;  la  dame  pirou 
sur  la  pointe  d'un  seul  pied,  comme  Taglioni.  Le  comte  de  Ludefait  appliquer 
la  prieure,  par  l'exorciste  en  personne,  une  boîte  renfermant,  dit-il,  des 
dont  il  veut  éprouver  l'authenticité.  La  prieure  aussitôt  de  crier  et  de  se  dé 
On  ouvre  la  boite;  elle  contenait  du  poil  et  des  plumes.  L'exemple  de  ces  pieuMlj 
fraudes  a  été  donné  aussi  par  bien  d'autres  béates.  Pour  n'en  citer  qu'une  :  c6M|i 
demoiselle  Rose  dont  nous  avons  parlé,  cette  ascète  (jui  se  soumettait  aux  phl| 
dures  austérités  et  opérait  des  miracles  quotidiens,  mérita  d'être  cliassée  M| 
diocèse  de  Paris  par  le  cardinal  de  Noailles.  ^ 

Une  autre  règle  d'ex[)érience,  ou  mieux  de  philosophie  expérimentale,  qn'aîm6ÉBj 
à  invoquer  les  magnétiseurs,  c'est  de  conclure  d'un  seul  fait  à  l'affirmative.  iBKti^ 
faits  négatifs,  répètent-ils  sans  cesse,  ne  sauraient  détruire  un  seul  fait  poiitif^' 
Nous  sommes  contraint  d'avouer  que  nous  n'avons  aucun  respect  pour  cet  apopb* 
thegme,  qui  a  bien  l'air  d'une  naïveté.  Un  fait  positif,  c'est  apparemment  ^i 
fait  qui  existe.  S'il  existe,  rien  ne  peut  faire  qu'il  n'existe  pas.  On  le  sait  hàÊ^'- 
Mais  ce  n'est  pas  à  montrer  qu'un  fait  négatif,  c'est-à-dire  le  néant,  anniliileitf' 
fait  [)Ositif,  c'est-à-dire  une  réalité,  ce  n'est  pas  à  cela  que  les  esprits  sages  préteiH 
dent  faire  servir  les  faits  négatifs.  Ces  dornîers  faits,  continuellement  répétés,  hi 
portent  à  douter  du  premier  et  à  se  demander  justement  si  celui-ci  euste  et  %'i 
ne  serait  pas  bon  de  le  vérifier  de  nouveau.  Rien  de  plus  légitime  que  ce  fera* 
pulct  Tenir  pour  consacré  à  tout  jamais  un  fait  extraordinaire,  parce  que  quet" 
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qa  un  croit  Favoir  vu  un  fois,  cest  tenir  ])Oiir  infaillible  un  moyeu  de  recherche 
qui  peut  Têtre  en  effet,  mais  dont  le  moindre  oubli,  la  moindre  négligence  peuvent 
aroir  faussé  les  résultats.  Quoi  de  plus  indéfectible,  ce  semble,  que  le  produit  d'une 
opération  chimique?  Cependant,  nous  voyons  tous  les  jours  que  deui  chimistes, 
apérant  ou  croyant  opérer  de  la  même  manière  et  avec  des  substances  semblables, 
obtiennent  des  produits  différents.  C'est  que  les  conditions  de  Texpérience  n'étaient 
pis  aussi  identiques  qu'on  l'avait  supposé.  S'il  en  est  ainsi  dans  les  sciences 
phpiques»  que  sera-ce  donc  dans  l'ordre  indéterminé  et  instable  du  merveilleux  ? 
Nous  sommes,  je  suppose,  dans  une  ile  inconnue  ;  vous  me  dites  que  vous  voyez 
!IB  homme  dans  la  rue  ;  je  n'ai  aucune  raison  de  vous  contredire  ;  mais  vous  ajou- 
ta que  cet  bonune  a  une  tête  de  chien  ;  bien  plus,  vous  me  le  faites  voir.  Il  n'y  a 
pas  de  mode  d'expérience  plus  décisif.  Pourtant  je  parcours  la  ville,  le  pays;  je  ne 
KHS  plus  d'homme  k  tète  de  chien  ;  personne  n'en  a  jamais  vu  dans  l'ile  ;  je  sais 
fTailleurs  qu'il  n'en  est  pas  dans  le  reste  du  monde.  Croyez  encore,  si  bon  vous 
mble,  à  l'homme  cynanthrope;  je  conclus,  moi,  que  mes  yeux  m'ont  trompé, 
laque  mon  homme  portait  une  tète  de  chien  artilicielle.  C'était  pourtant  un  fait 
■   Ueo  positif! 

I      Obut  enfin  résister  à  deux  prétentions  des  magnétiseurs  concernant  la  super- 

.  ckrie.  La  première  est  de  vous  obUger,  quand  vous  avez  montré  qu'un  fait  n'est 

fH  tel  qu'ils  l'avaient  annoncé,  à  expliquer  vous-même  ce  résultat  inattendu  ; 

fund  vous  avez,  je  suppose,  rendu  une  supercherio  manifeste,  à  dire  encore  de 

fodle  manière  cette  supercherie  s'est  produite.  Quoique  la  chose  ne  soit  pas  tou- 

>  jpns  malaisée,  il  n'y  a  aucune  obligation  de  s'en  pn^occuper.  Dès  qu'on  a  établi 

'  ijSreinploirement  qu'une  somnambule  ici  présente  trompe  le  sjiectateur,  le  but  du 

antrôle  est  atteint;  l'opération  est  terminée.  Tout  le  monde  savait  bien  que  Ro- 

krt  Boudin  n'était  ni  sorcier  ni  somnambule  ;  il  eût  même  été  facile  de  faire 

édioaer  quelquefois  ses  combinaisons.  Néanmoins  on  n'a  bien  connu  ses  rubriques 

fK  lorsqu'il  lui  a  plu  de  les  divulguer.  La  seconde  prétention  est  de  n'admettre 

•Bcnne  des  conséquences  défavorables  qu'on  se  croit  naturellement  en  droit  de 

tirer,  soit  quant  à  un  somnambule  en  particulier,  soit  quant  au  somnam- 

Uifflie  en  général,    de  faits  de  supercherie  bien  et  itérativcment  constatés. 

^  Kmu  soutenons  hardiment,  au    contraire,  qu'une  somnambule  prise  en  fia* 

^  pwA  déht,  non-seulement  d'erreur ,  mais  de  mensonge  réfléchi  et  calculé, 

■  ttnoïi  suspecte  au  premier  chef,  et  que  les  actes  les  plus  inexplicables  qu'elle 

-•  pa  antérieurement  ou  qu'elle  pourra  ultérieurement  accomplir,  sont,   par 

rPk  seul,  inlurmés;  du  moins  devront-ils  être  soumis  à  des  vérilicalions  excep- 

:  timellement  sévères  et,  nous  insistons  sur  le  mot,  répétées.  Quant  à  ceux  qui 

^  at  pu  se  produire  dans  la  séance  même  où  a  eu  lieu  la  tromperie,  devant  le 

î  ngnétisme  lui-même  comme  devant  la  logique,  il  sont  nuls  et  non  avenus.  On 

1  H  peut  être  a  la  fois  dominé  par  la  volonté  de  son  magnétiseur  et  maître  de  la 

\  Moe  propre  ;  on  ne  peut  dormir  et  être  éveillé  tout  ensemble.  Or,  il  y  a  là  un  ensei- 

,  peaient  précieux,  en  ce  que  la  tromperie  se  dévoile  souvent  tout  à  coup,  après 

^  ittexercices  de  nature  à  causer  tout  d'abord  l'étonncment  (consultez  sous  ce  rap. 

i   pwt  les  expériences  de  la  première  commission  de  l'Académie  de  médecine,  dans  le 

lire  de  Dubois  (d'Amiens),  p.  577,  57.S,  380).  Ces  exercices  étant  maintenant 

HKoonus  illusoires,  il  s'ensuit  qu'ils  perdront  beaucoup  de  leur  valeur,  fùt-on 

'   Wsd'étatd'en  lendre compte,  le  jour  où  ils  se  reproduiront  chez  n'importe  quelle 

personne  magnétisée.  Mais  il  y  a  un  fait  plus  grave  et  de  plus  de  conséquence  : 

c'est  l'aveu  fait  par  les  sonniambules  les  plus  célèbres,  d'avoir,  pendant  de  Ion- 
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les  objets  qu'on  lui  présente,  distingue  des  caractàres  d'imprimerie  et  jonesans 
beaucoup  d'hésitation  une  partie  de  cartes. 

En  présence  de  ces  faits  positifs,  M.  Peisse  (qui  assistait  également  aux  séances) 
et  moi,  nous  résolûmes  de  répéter  les  expériences  sur  nous-mêmes,  telles  qoe 
nous  les  avions  vu  faire  sur  mademoiselle  Prudence.  Nous  nous  sommes  senis 
d'un  appareil  enlièrcment  semblable  à  celui  de  la  somnambule,  composé  des 
mêmes  matières  et  pareillement  disposé.  Nous  l'avons  appliqué  avec  toute  la 
rigueur  possible,  alternativement  à  chacun  de  nous,  et  à  une  troisième  personne 
(M.  le  docteur  Kuhu),  dans  sept  expériences,  dont  voici  les  résultats  : 

Première  expérience.  Au  bout  de  dix  minutes,  une  carte,  promenée  en 
divers  sens  au  devant  de  la  face,  est  nommée.  Les  assistants  déclarent  que  ks 
bords  de  l'appareil  se  sont  décollés  en  quelques  points;  on  les  réapplique  avec  k 
soin  le  plus  vigilant.  Immédiatement  après,  une  autre  carte  est  reconnue.  Lesiyct 
déclare  avoir  vu  par  en  bas. 

Deuxième  expérience.  Au  bout  de  huit  minutes,  une  carte  est  reconnue.  On 
répare  l'appareil  partout  où  on  le  soupçonne  d'être  endonmiagé  ;  le  sujet  recoo- 
naît  une  dame  de  pique  et  it  le  mot  Pallas  imprimé  sur  un  côté  de  la  carte,  les 
personnes  présentes  n'aperçoivent  sur  l'appareil  aucune  trace  de  dégradatiou. 
La  vision  s'est  faite  de  coté,  à  droite. 

Troisième  expérience.  Une  carie  est  reconnue  au  bout  de  douze  minâtes. 
Réparation  minutieuse  du  masque.  La  vision  continue  d'avoii*  lieu.  Le  sujet  dé- 
clare qu'il  voit  par  en  haut. 

Quatrième  et  cinquième  expériences.  Mêmes  résultats,  malgré  les  mêmes 
mesures  de  précaution.  Dans  les  deux  expériences,  une  carte  a  été  vue  de  M: 
une  fois  à  droite,  et  l'autre  fois  à  gauche. 

Sivième  e.rpérience.  Au  bout  de  huit  minutes,  le  sujet  nomme  une  carte,  qa'il 
a  vu,  cette  fois,  de  face.  On  examine  scrupuleusement  l'appareil  ;  il  est  impos- 
sible de  désigner  le  point  qui  a  pu  livrer  passage  aux  rayons  lumineux.  Néan- 
moins, on  réapplique,  un  peu  au  hasard,  de  la  terre  sur  plusieurs  endroits  do 
masque  et  parlicuhèremênt  vers  la  racine  du  nez.  La  vision  continue  d'avoir 
lieu. 

Septième  expérience.  Cette  dernière  expérience  appelle  plus  particulièremo^ 
l'attention.  L'auteur  de  cet  article,  avec  l'appareil  parfaitement  appliqué,  a  va tt 
bout  de  quelques  miimtes.  Il  nommait  les  cartes  à  mesure,  pour  ainsi  dire,  qtt*OB 
les  lui  présentait,  et  lisait  presque  à  livre  ouvert,  quel  que  fût  le  caractère  de  riD* 
pression.  Il  a  lu  ensuite,  presque  couramment,  tout  le  titre  du  Petit  oxrémede 
Massillon  et  la  table  des  tragédies  de  Séncque.  Pendant  plus  d'un  quart  d'heoRr 
deux  assistants  ont  cherché  en  vain,  sur  le  masque,  une  entrée  à  la  lumière,  et 
se  sont  évertués  à  remédier  successivement  ai  haut,  en  bas,  sur  les  côtés,  ptf' 
tout,  aux  moindres  apparences  de  dérangement  ou  de  dégradation,  sans  jamais 
parvenir  à  em|)ccher  l'exercice  de  la  vision.  Le  sujet  ai  déclaré  alors  avoir  "mft^ 
le  milieu  de  l'appareil  (Examinateur  médical,  1841,  p.  154). 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  confirmation  de  ces  résultats,  Frapart  ajaot 
répété  sur  lui-même  nos  expériences,  en  compagnie  de  MM.  Amédée  Latoor  <& 
Douillet,  a  «  vu,  parfaitement  vu  »  et,  avec  sa  probité  ordinaire,  en  a  fait,  »i- 
vaut  son  expression,  la  confession  publique  (ibid.,  1841,  p.  156).  En  mio^ 
temps,  il  a  indiqué  les  circonstances  qui  rendent  possible  l'exercice  de  la  vue 
malgré  le  bandeau,  et  qui  sont  bien  celles  que  M.  Peisse  et  moi  avions  constatées* 
Le  taffetas  est  mouillé  par  l'argile  ;  un  mouvement  caché  des  paupières  le  déoolk- 
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U  masque  se  sillonne  de  fendilles  visibles  seulement  pour  celui  à  qui  elles  ap- 
portent des  rayons  lumineux.  Le  bandeau,  éloigné  de  la  face  par  la  première 
Doocfae  d'argile,  ne  sert  absolument  ù  rien. 

S*  Une  autre  sorte  d'appareil  d'occlusion  jouissait  à  cette  époque  d'une  répu- 
tation universelle.  C'était  celui  qu'employait  Calixte  (toujours  protégé  de  Fra- 
mU  et  Tun  des  plus  brillants  sujets  du  somnambulisme).  Cet  appareil  se  cora- 
Nfait  d'une  couche  de  coton  cardé  et  d'un  bandeau.  Le  coton  s'employait  de 
hnx  manières  :  tantôt  on  en  formait  deux  monceaux  plus  ou  moins  volumineux 
lont  on  tamponnait  les  deux  yeux  ;  tantôt  on  le  roulait  en  petites  boulettes,  qu'on 
Mnt  successivement,  et  avec  lesquelles  on  bâtissait  sur  cliaque  œil  un  plastron 
Mceptible  de  combler  tous  les  vides  de  la  région  orbitaire.  Dans  l'un  comme 
hos  Tautrc  procédé,  les  couches  de  coton  s'étendaient,  en  dehors,  à  un  centimè- 
tre au  delà  du  rebord  externe  de  l'orbite  et  se  rejoignaient  au-devant  de  la  racine 
fanez;  dans  le  sens  vertical,  elles  couvraient  les  sourcils  et  descendaient  jus- 
fi'au  niveau  des  ailes  du  nez  et  des  pommettes.  Le  bandeau  était  fait  d'une  toile 
îeeoton  pliée  en  trois,  s'ctendant  des  ailes  du  nez  à  la  racine  des  cheveux  et  cou- 
mnt  ainsi  tout  le  front.  Les  assistants  étaient  libres  d'introduire  du  coton  sous  le 
bud  inférieur  du  bandeau,  tant  immédiatement  que  pendant  toute  la  durée  des 
«ipériences.  Nous  avons  vu  cependant  Calixte,  comme  Prudence,  reconnaître  les 
djets  et  jouer  aux  cartes.  L'appareil  lui  avait  été  appliqué  de  nos  proj)res  mains, 
flr  l'invitation  de  Ricard,  son  magnétiseur. 

Cette  fois  encore,  il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  :  essayer  soi-même  le  baii- 
iatu.  C'est  ce  que  nous  fîmes,  H.  Paisse  et  moi.  Nos  expériences  peuvent  se 
firtager  en  (rois  séries.  Dans  la  première,  l'appareil  nous  a  été  appliqué,  comme 
1  l'est  le  plus  souvent  au  somnambule  de  Ricard  par  des  personnes  inexpérimen- 
Uadela  société.  Je  me  suis  soumis,  pour  ma  part,  dix  fois  à  cette  épreuve,  et  dix 
fab  j'ai  pu  reconnaître  les  cartes  (figures  ou  ^toints),  soit  immédiatement,  soit  au 
Bhs  tard  au  bout  d'une  ou  deux  minutes.  Dans  une  seconde  série,  comprenant 
ine  à  dix-huit  expériences,  M.  Peisse  et  moi  tious  nous  sommes  posé  réciproque- 
ment l'appareil  avec  toutes  les  précautions  et  toute  la  conscience  que  nous  avions 
wàe  à  l'appliquer  sur  Calixte.  Dans  les  quatre  ou  cinq  premières  épreuves,  nous 
Koommencions  à  distinguer  les  objets  qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  ou  une  demi- 
keure.  Avec  plus  d'habitude,  nous  avons  fmi  par  y  voir  à  peu  près  constamment 
lut  les  cinq  premières  minutes.  Deux  fois  pourtant,  la  vision  n'avait  pas  lieu 
ki  bout  de  quelque  temps.  Nous  y  avons  renoncé  et  nous  avons  enlevé  l'appareil. 
liant  aux  épreuves  de  la  troisième  série,  elles  sont  les  moins  nombreuses,  mais 
hiplus  décisives.  Nous  avons  prié  Frapart  en  personne  de  nous  appliquer  î'ap- 
fveîl  comme  il  avait  coutume  de  faire  pour  Calixte,  de  disposer  le  coton  comme 
■r  Calixte,  de  nouer  le  bandeau  au  même  lieu  et  avec  la  même  force  que  chez 
Cdbte;  et,  cela  ayant  été  exécuté  sur  H.  Peisse  et  sur  moi,  nous  avons  nommé 
les  cartes  an  bout  d'une  minute....,  comme  Calixte.  Ce  n'est  pas  tout  encore. 
Roof  avons  tenu  à  ce  que  Frapart,  oui  Frapart,  y  vit  comme  nous,  avec  son  pro- 
^  appareil  ;  et  il  s'est  trouvé  par  deux  fois  aussi  lucide  que  nous  (E  raminateur 
Hâlîca/,  ig|l,p.  255). 

Voilà  ce  que  valent  les  moyens  d'occlusion  les  plus  efficaces,  et  plus  générale- 
■ent  tout  cet  appareil  expérimental  dont  on  fait  étalage  aux  séances  publiques. 
^Hsons  maintenant  aux  expériences. 

Dans  toutes  celles  que  nous  avons  rapportées,  le  hasard  eût  pu  faire  qu'il  s'en 
roovât  une  ou  deux  dont  les  résultats,  en  dépit  de  toutes  les  précautions  jugées 


496  MESMÉRISUE. 

nécessaires,  fût  conforme  au  dire  des  magnétiseurs,  sans  qu'on  panrînt  à  décoo- 
vrir  une  supercherie  quelconque  ni  à  trouver  une  explicalioii  en  dehors  du  im- 
gnétisme  lui-môme.  Nous  affirmons  qu'il  n'en  a  rien  été.  Ceux  qui  appliquenut 
à  cet  ordre  de  recherches  les  vrais  principes  et  les  notions  acquises  de  11 
physiologie  pathologique,  reconnaîtront  avec  nous  que,  dans  les  résultats  consti^ 
tés,  il  y  a  deux  parts  à  établir  :  Tune,  composée  de  faits  insigniGants,  ou  de  Ufi 
plus  ou  moins  semblables  à  ceux  qui  avaient  été  annoncés,  mais  obligearoiMiÉ 
accueillis  tels  qu'ils  se  présentaient,  sans  moyen  de  contrôle  sérieux  ;  Fautiii 
dans  laquelle  les  faits,  soumis  à  une  sorte  de  contre-épreuve,  ont  été  plus  qnt 
nuls,  ont  mis  en  évidence  la  fraude  et,  avec  elle,  le  non-somnambulisme  du  sojcL 
Il  serait  trop  long  de  revenir  et  sur  les  expériences  de  la  commission  de  VkaM- 
mie  des  sciences  ou  de  la  commission  de  la  société  royale,  et  sur  celle  desdw:: 
commissions  de  l'Académie  de  médecine.  Il  sufQt  de  les  méditer,  les  rapportai j 
la  main,  pour  en  apprécier  vite  la  vraie  signification,  quant  h  chacune  des  facuUf^- 
intuition,  transposition  des  sens,  etc. ,  attribuées  aux  somnambules.  En  dehorsdÉi 
corps  savants,  d'ailleurs,  elles  ont  reçu  de  nombreuses  confirmations  de  h  fUt 
d'observateui*s,  dont  il  est  remarquable,  que  les  plus  rigides  avaient  été  autrÂilif 
enrôlés  dans  la  phalange  des  magnétiseurs.  Bertrand,  par  exemple,  insiste 
l'identité  des  effets  obtenus  sur  un  sujet,  soit  par  uu  acte  de  volonté  muette,- 
par  un  ordre  verbal  en  désaccord  avec  la  volonté.  Et  il  conclut  :  «  Quiconque 
donnera  la  peine  de  peser  les  considérations  précédentes,  ne  pourra  s'empédier 
regarder  comme  une  chimère  cette  iuQuence  directe  de  la  volonté  du  magné 
sur  le  magnétisé,  relativement  à  la  manifestation  des  phénomènes  les  plus 
veilleux  du  somnambulisme.  »  A.  S.  Morin,  qui  a  présidé  pendant  deux  an 
Société  du  mesmérisme,  rapporte,  dans  son  livre  intitule  :  Le  magnétisme  d 
sciences  occultes,  des  expériences  entreprises,  non  plus  par  des  savants 
pccts  de  mauvais  vouloir,  mais  par  des  partisans  très-zélés  du  magnétisme, 
membres  affiliés,  pour  vérifier  le  fait  de  la  magnétisation  à  distance  et  à  Ti 
des  sujets.  On  y  verra,  comme  dails  beaucoup  d'autres  expériences,  le  pendant 
cette  vertu  miraculeuse  d'ossements  près  desquels  se  rendaient  des  malades, 
avoir  affaire  à  des  reliques  de  saints,  et  qui  étaient  des  ossements  d'animaux  (1bi% 
sile  Ficin)  ;  ou  encore,  à  un  autre  point  de  vue,  l'analogue  de  ces  guérisons  i&^ 
tenues  sur  les  croyants  du  pcrkinisme  pas  des  tracteurs  métalliques.,   faits 
bois,  qu'avait  plaisamment  imagines  le  docteur  Haygarth  {De  Vimagination 
sidérée  comme  remède  des  maladies),  «  M.  N...  nous  assurait,  dit  Morin, 
tous  les  soirs,  en  son  domicile,  situé  rue  des  Vieux-Augustins,  il  magnétisait 
mettait  en  somnambulisme  sa  belle-fillc,  demeurant  boulevard  de  THôpital. 
jeune  personne  étant  en  somnambulisme  nous  confirma  cette  déclaration,  et  a 
que,  quand  elle  était  chaque  soir  dans  cet  état,  clic  voyait  venir  à  elle  le 
de  M.  N...,  qui  se  dirigeait  en  ligne  droite  à  travers  les  bâtiments  et 
en  cinq  minutes  le  trajet  entre  les  deux  domiciles  (celte  vitesse  est,  comme 
le  voit,  bien  inférieure  à  celle  de  la  lumière  et  de  l'électricité).  La  commissiitt4 
divisa  en  deux  sections  qui  se  rendirent  le  même  jour  et  à  la  même  heure,  l'i 
chez  M.  IS...,  et  l'autre  chez  la  demoiselle.  Il  avait  été  convenu  d'avance 
elles  que  la  première  section  choisirait  comme  bon  lui  semblerait  les  momeote'^ 
elle  inviterait  le  magnétiseur  à  agir,  d'abord  pour  endormir  le  sujet,  ensuite  pf 
l'éveiller  ;  et  que  la  seconde  se  bornerait  à  constater  ce  qui  se  passerait  chei 
demoiselle.  Il  eût  été  même  à  désirer  que  celleni  ignonU  qu'il  s'agissait  d'espe-^ 
riences  dont  elle  était  le  sujet;  mais  les  commissaires  ont  été  obligés  de  rinÂf^: 


11£SNÉRIS)I£.  iWI 

'  de  ce  dont  il  s'agissait  pour  expliquer  leur  Ttsite  chez  elle  ;  mais  ni  elle  ni 
commissaires  qui  se  tenaient  auprès  d'elle  ne  savaient  à  quel  moment  aurait 
k  magnétisation.  Seulement  la  demoiselle  savait  qu*elle  allait  être  magné- 
I.  Elle  prit  part  à  la  conversation  avec  une  apparente  liberté  d'esprit.  Au 
;  d*un  certain  temps,  elle  offrit  les  symptômes  piécurseurs  du  sommeil  magné- 
I  et  elle  s*endonnit.  Interrogée  dans  cet  état,  elle  déclara  voir  ce  qui  se  passait 
M.  N...,  et  distingua  nettement  le  courant  fluidique  qui  venait  de  lui  à  elle. 
commissaires  restèrent  neutres  et  inactifs  ;  elle  se  réveilla  d'elle-même,  puis 
iieiire  après  eut  un  second  accès  de  somnambulisme,  et  enGn  elle  se  reveilla. 
loU  exactement  le  commencement  et  la  fin  de  chaque  sommeil.  Pendant  ce 
»,  M.  N...,  sur  l'invitation  de  l'autre  section,  avait  une  seule  fois  magnétisé 
démagnétisé  pour  réveiller  ;  mais  ces  deux  opérations  avaient  eu  lieu  préci- 
mt  dans  Tint  ^rvalle  qui  s'était  écoulé  entre  les  deux  sommeils  de  la  demoi- 
.  Ainsi  elle  s'était  deux  fois  endoimie  et  réveillée  sans  qu'on  la  magnétisât; 
land  on  l'a  réellement  magnétisée,  elle  n'a  rien  ressenti.  Il  est  donc  encore 
mt  que  l'imagination  a  tout  fait.  » 

û  eu,  ajoute  Morin,  connaissance  de  nombreux  essais  en  ce  genre  et  tous  ont 
ment  donné  des  résultats  négatifs.  C'est  le  même  expérimentateur  qui,  vou- 
éprouver  la  force  d'attraction  qu'on  dit  être  exercée  par  le  magnétiseur  sur  le 
nélisé,  a  imaginé  d'installer  celui-ci  dans  le  plateau  d'une  balance,  tenu  en 
filire  par  des  poids  placés  sur  le  plateau  opposé,  et  de  le  soumettre  ainsi  à  Tac- 
magnétique,  exercée  de  haut  en  bas.  Inutile  de  dire  que  le  plateau  n'a  pas 
Ifé.  On  eût  put  placer  également  le  sujet  dans  un  hamac  ou  sur  un  siège  à 
niqoet. 

eôté  de  ces  expériences,  nous  permettra-t-on  d'en  placer  deux  autres  qui 
s  sont  personnelles?  La  première  compte,  il  est  vrai,  des  analogues  par  cen- 
!s,  mais  elle  oflre  cet  intérêt  d'avoir  eu  pour  sujet  cette  même  célébrité  avec 
elle  on  vient  de  faire  connaissance  à  propos  des  bandeaux  ouatés  :  le  som- 
bnle  Galixte.  La  seconde  est  relative  à  un  ordre  de  faits  magnétiques  qui,  à 
e  connaissance,  n'a  jamais  été  soumise  à  une  épreuve  aussi  circonstanciée  et 
i  décisive. 

'  Un  enfant  d'une  quinzaine  d'années  était  atteint  de  manie  chronique  avec 
périodes  d'excitation.  Il  portait  de  plus,  à  Tinsu  de  tout  le  monde,  excepté 
t  mère  et  d'une  femme  dechambre,  une  déviation  commençante  de  la  colonne 
3>rale,  ou  plutôt  une  légère  exagération  de  la  courbure  dorsale.  Calixte  était 
e  moment  le  grand  devin  de  Paris;  il  venait  d'accomplir  nous  ne  savons  plus 
le  prouesse,  dont  les  journaux  avaient  retenti.  Les  parents  se  décident  à  le  con- 
T.  Ils  lui  portent  le  bonnet  de  nuit  de  l'enfant.  Le  somnambule,  au  contact 
onuet,  s'agite  et  presque  aussitôt  :  «  Muis  cet  enfant  a  la  tête  dérangée  !  Et 
,  que  vois-je?  Il  a  une  épaule  plus  grosse  que  l'autre;  sa  colonne  vertébrale 
;  pas  droite.  Il  lui  faut  un  coi*set.  »  Les  consultants  sortent  en  proie  à  la 
ê&ction.  En  effet  ;  que  l'épreuve  en  reste  là,  et  elle  est  décisive.  Mais  j'ap- 
ds  que  les  parents  se  sont  rendus  chez  le  somnambule  dans  leur  calèche,  avec 
alet  de  pied  ;  que,  de  plus,  ils  ont  dû  attendre  la  consultation  pendant  plus 
e  heure,  quoique  le  salon  d'attente  fut  vide.  A  quinze  jours  de  là,  je  les  prie 
royer  en  fiacre  chez  le  même  somnambule,  avec  le  bonnet  porté  par  Tcnfant 
oits  précédentes,  une  personne  de  confiance  qui  déclarerait  dès  son  arrivée  ne 
oir  attendre  plus  d'une  demi-heure  et  ne  prononcerait  pas  une  parole  dans  le 
i,  fùt*elle  seule.  Tout  se  passa  comme  il  avait  été  dit,  et  la  seconde  consultation 
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ne  fut  plas  qu'une  divagation^ridicule.  Ai-je  besoin  de  prouver  que  h  fiemme  de- 
chambre  aTait  instruit  le  cocher;  le  cocher,  le  domestique  du  somnambule;  ea 
domestique,  son  maître?  Non.  Quand  le  somnambule  est  mis  dans  l'impûBsibiSté: 
de  rien  apprendre,  il  ne  devine  rien.  C'est  tout  ce  qu'on  voulait  savoir. 

2^  Au  mois  d'octobre  1841,  je  me  rendis  avec  H.  le  docteur  Herder  dans  uiw 
maison  de  la  rue  de  la  Verrerie,  où  nous  trouvâmes  réunis  MM.  les  docteurs  Teila' 
(auteur  dun  Traité  de  magnétisme) ^  B...  et  T...,  et  une  femme  de  35  aas^ 
environ,  que  ces  Messieurs  déclarèrent  être  sujette  à  des  accès  de  catalepsie  spon- 
tanée et  présenter  en  outre  une  forme  de  somnambulisme  artificiel  caractériiti 
par  ces  deux  phénomènes  particuliers  :  1^  qu*elle  perçoit  les  sensations  de  SMI> 
magnétiseur;  2^  qu'elle  obéit  à  sa  volonté  muette,  c'est-à-dire  manifestée  inté*f 
rieùrement,  sans  aucun  signe  extérieur.  La  dame  ayant  été  endormie  w  B.;^  | 
on  passe  aux  expériences,  et  d'abord  à  celles  qui  devi*ont  établir  la  perceplkàà 
des  sensations  du  magnétiseur  par  la  somnambule.  B...  est  assis  devant  eiby* 
les  genoux  touchant  les  genoux.  T...  allonge  un  bras  derrière  son  confrère  el» 
lui  lire  les  cheveux  de  Tocciput  ;  la  somnambule  contracte  légèrement  ses  irnlfi' 
et  porte  la  main  derrière  sa  tète.  Même  expérience  sur  le  bras  droit;  mèflia 
résultat.  Je  me  présente  pour  expérimenter  à  mon  tour.  Prenant  la  place  d»<i»j 
T...,  je  porte  ma  maiu  derrière  la  nuque  du  magnétiseur;  puis,  sans  touchoHI 
à  ses  cheveux,  à  ses  vêtements,  j'exécute  avec  cette  main  un  mouvement  de  th^è^ 
tiou  imitant  l'action  de  tordre  :  la  somnambule  donne,  comme  précéderoroeilfï! 
des  signes  de  douleur  à  la  même  région.  D'autres  manœuvres  du  même  genm' 
répétées  sur  diverses  parties  du  corps  ont  un  résultat  semblable.  B...  m'iim«É 
tant  alors  à  produire  sur  lui  une  sensation  réelle,  voici  l'expérience  que  je  fais  kt 
diverses  reprises.  Je  porte  ostensiblement  une  de  mes  mains  derrière  son  épaul^rl 
(^t,  pendant  que  cette  main  simule  encore  la  torsion  de  la  peau,  l'autre,  furtivarj 
ment  glissée  vers  les  lombes,  y  pratique  un  pincement  en  règle  et  fort  9mti 
sible,  au  dire  de    B...   Tantôt  la   somnambule  reste  immobile;  tantôt  elM 
frictionne  d'un  air  d'impatience  la  partie  postérieure  de  son  épaule  ;  jamais  kN| 
lombes.  Enfin,  les  personnes  présentes  ayant  demandé  que  l'expérience  fût  fiitliB 
simplement,  dégagée  de  toute  manœuvre  insidieuse,  je  priai   B...  de  passer; 
derrière  sa  malade,  et  je  me  plaçai  moi-même  derrière  lui,  m'ussurant  bien,  en  - 
outre,  que  mes  mouvements  ne  pouvaient  être  traduits  à  la  somnambule  ni  par^ 
réflexion  d'une  glace,  ni  par  la  projection  de  mon  ombre.  Alors,  glissant  ma  xasi^^ 
sur  la  partie  latérale  du  cou  du  magnétiseur,  je  vais  saisir  et  pincer  la  lèvre  inflM 
rieure.  La  somnambule  se  remue  beaucoup;  mais  aucun  signe  particulier  n'ex-r* 
prime  la  sensation  d'une  douleur  en  un  point  déterminé,  ni  aux  lèvres,  ù^ 
ailleurs.  ) 

Tout  le  monde  est  d'avis  d'arrêter  là  les  expériences  et  l'on  passe  à  l'exaneiiii 
du  fait  de  l'obéissance  de  la  somnambule  à  la  volonté  muette  du  magnétiseur.  [ 
La  seule  expérience  faite  fut  la  suivante  :  B...,  après  m'avoir  prévenu  à  ydLt 
basse  qu'il  allait  ordoimcr  mentalement  à  la  somnambule  de  se  lever  et  de  venkii 
vers  lui  (ce  qui  est  l'enfance  de  l'arl),  se  dirigea  vers  l'embrasure  d'une  fenètvfrj 
et  s'y  tint  debout,  présentant  la  face  aux  vitres  et  le  dos  au  dos  de  la  malada;^ 
mais  placé  de  telle  sorte  que  cello-ci  pouvait  le  voir,  au  moins  confusément,  per-< 
un  regard  de  côté.  Je  lavais  suivi,  et  pendant  qu'il  tendait  sa  volonté  vers  l'iM^ 
à  accomplir,  je  me  baissai  et  j'approchai  une  main  de  sa  jambe,  comme  pour  le 
pincer,  sans  toucher  même  le  pantalon.  La  somnambule  s'agita;  on  crut  qu'elle 
allait  obéir  et  se  lever;  elle  se  contenta  de  se  gratter  le  mollet.  J'ajoute  qu'une 
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seconde  séance,  I  laquelle  je  n'assistai  pas,  mais  dont  Herder  me  rendit  compte, 
aboutit  aux  mêmes  déceptions  {Examinateur  médiccUf  1841,  p.  253).  Qiron 
rapproche  oe  cas  de  celui  du  nommé  Petit  (rapjiort  de  Ilusson),  chez  lequel  Du- 
potet  déterminait  par  sa  seule  volonté  et  moyennant  rapproche  des  doigts,  des 
inoafements  conyulsifs  dans  telle  ou  telle  partie  préalablement  désignée.  C'est,  à 
fvt  la  nature  des  pliénomènes,  le  commencement  de  notre  expérience;  mais  la 
lia  manque,  à  savoir  l'essentiel. 

ta  présence  des  faits  nettement  et  catégoriquement  négatifs  ;   en  présence 
■ème  des  faits  dits  positifs,  recueillis  en  infraction  de  toutes  les  règles  de  la  mé- 
thode expérimentale;  en  présence  de  l'évidente  supercherie  qui  se  trahit  à  chaque 
ÎHtant,  soit  d*une  expérience  à  Tautre  chez  le  même  sujet,  soit  dans  le  cours  d'une 
Mde  ex^rience  commencée  quelquefois  avec  une  apparence  de  succès  ;  en  pré- 
KÊOt  des  aveux  de  tromperie  faits  par  des  somnambules  dont  l'habileté  avait  déûé 
M  contrôle  pendant  de  longues  amiées,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu'au- 
des  assertions  des  magnétiseurs  relativement  à  l'action  qu'ils  prétendent 
sur  certains  sujets  et  aux  facultés  nouvelles  dont  ceux-ci  seraient  doués  en 
tertn  de  celte  action,  n'a  été  vérifiée  par  l'expérience  ;  et,  de  plus,  que  si,  dans 
•  baombre  immense  des  faits  produits  ou  à  produire,  il  s'en  trouvait  un  ou  plu- 
^  âiBB  dont  la  lausseté  ne  ressortit  pas  d'une  expérience  en  apparence  rigoureuse, 
|l jaunit  encore  lieu,  a\ant  de  regarder  le  fait  comme  magnétique,  de  répéter 
^  Tapérience  en  la  variant  et  en  l'entourant  de  garanties  nouvelles. 
'    lais  quoi  !  les  procédés  réputés  magnétiques,  l'expression  muette  d'une  volonté 
■lase,  le  regard,  l'attouchement,  les  ])asses,  etc.,  sont-ils  absolument  inca- 
(idbies  d'aucun  ellet  sur  l'organisme  humain?  Nous  n'allons  pas  jusque-là.  La 
»hie  de  l'histoire  pourrait  protester  contre  l'opinion  qui  partagerait  entre 
niosîon  et  la  fraude  la  totalité  des  faits  inscrits  dans  les  annales  du  magnétisme, 
ù  bien  que  ceux  qui  ont  été  enregistrés  par  le  mysticisme  ou  la  démonologie. 
^liiqae  sont  les  faits  dits  magnétiques  ?  Dans  quelle  mesure,  sous  quelle  forme 
[feifait-ils  se  produire,  et  quelle  en  est  la  nature?  C'est  par  celte  considération 
^  ooas  terminerolis  ce  trop  long  article. 

Ceax  qui  se  sont  occupés  de  celte  question  ont  tous  suivi  le  même  procédé  :  ils 
^cherdié  à  interpréter  par  la  physiologie  et  la  psychologie  les  phénomènes  pro- 
Msdans  les  opérations  magnétiques  ;  et  ils  ont  déclaré  ces  phénomènes  possibles 
:  A  admissibles  quand  ils  en  ont  trouvé  d'analogues  dans  le  somnambulisme  spon- 
:lBé,  dans  l'hypnotisme,  dans  l'extase,  dans  la  possession.  Commençons  par  dire 
i-|Be,  pour  la  plupart,  ils  nous  paraissent  avoir  un  peu  abusé  du  procédé.  Dans  leur 
^Implication  à  récolter  de  çà  et  de  là  des  phénomènes  plus  ou  moins  comparables  à 
:CBQX  du  somnambulisme  artificiel,  ils  ont  été  entraînés  à  concéder  trop  aisément 
lodiii-ci  ce  qui  est  en  question,  à  savoir  la  réalité  des  phénomènes  eux-mêmes; 
^  ainsi  ils  lui  ont  souvent  prêté  un  appui  qui  n'était  pas  dans  leur  intention. 
(Mqnefois  même  ils  l'ont  positivement  enrichi,  en  voulant  le  dépouiller.  C'est 
fnnd  ib  en  ont  rapproché  des  laits  dont  on  peut  sérieusement  douter  qu'ils  aient 
pBuàs  apprtenu  à  aucune  espèce  de  perturbation  nerveuse  ;  par  exemple,  la 
itfmatisation  effective,  avec  rougeur,  ulcération,  hémorrhagies  aux  pieds,  aux 
■ans,  à  la  poitrine,  par  le  seul  ciîet  d'un  ardent  désir  de  participer  aux  souf- 
hwes  de  la  passion  et  de  s'attacher  à  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  ou  encore  la  pro- 
hdion  des  sugillations  démoniaques,  sous  la  seule  influence  de  l'imagination, 
MU  endroits  oîi  la  ))ossédée  s'était  cru  livrée  à  des  assauts  impurs.  Nous  n'avons 
acun  mauvais  vouloir  contre  Restilutus,  ce  moine  qui,  à  la  demande  des  eu- 
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vieux,  dit  saint  Augustin,  tombait  roide  comme  un  mort,  insensible  aux  piqûrei, 
à  la  brûlure  même;  ni  contre  ce  cataleptique  dont  parle  Tissot,  qui  revint  à  loi 
en  apprenant  qu'il  lui  serait  permis  d* épouser  sa  maîtresse.  Hais,  nous  ne  nous 
résignons  pas  à  croir*^  que  la  démonstration  de  l'action  du  moral  sur  le  physique, 
et,  par  suite,  de  la  production  volontaire  de  certains  états  morbides  ou  de  leur 
guérison  par  l'imagination,  doive  être  tirée  de  si  loin.  Nous  ne  croyons  pas  non 
plus  que,  sous  prétexte  de  pressentiment,  ou  de  sensibilité  exaltée^  on  soit  es 
droit  d'accepter,  comme  le  fait  notamment  Virey  (Dictionnaire  en  60  vo/.)  des 
faits  de  véritable  prédiction  ou  de  seconde-vue,  parce  qu'on  se  juge  capable  de  les 
expliquer.  Mémo  aujourd'hui,  dans  l'état  où  la  science  a  élevé  la  connaissance  des 
aflections  nerveuses,  le  cadre  syniptomatique  de  ces  afTections  est  loin  d'être  fiié; 
et  tous  les  observateurs  n'ac(iuiescent  pas,  par  exemple,  à  certaines  manifesta- 
tions que  plusieurs  ont  introduites  dans  l'histoire  du  noctambulisme  et  de  la  ca- 
talepsie, notamment  à  la  prévision  exacte  et  réitérée  des  crises.  En  sorte  qoe, 
pour  pou\oir  inférer  des  symptômes  de  ces  maladies  spontanément  développée! 
l'existence  et  le  caractère  de  phénomènes  produits  artiGciellement,  il  faudrait  as 
moins  connaître  sûrement  le  premier  terme  de  comparaison. 

Mais,  à  se  renfermer  dans  le  domaine  des  faits  incontestables  et  incontestés,  il 
reste  certain  que,  si  l'on  scrute  les  facultés  perceptives  et  intellectuelles  de 
l'homme,  ainsi  que  sa  volonté,  en  passant  successivement  de  Tétai  de  veillée 
1  étal  de  sommeil  ;  du  sommeil  au  noctambulisme  et  à  l'extase,  on  peut  y  retromer 
les  éléments  principaux  et  une  explication  disponible  des  faits  du  mesmérisne. 

Un  sommeil  profond  annihile  totalement  la  vie  morale,  intellectuelle  et 
rielle  ;  il  enchaîne  la  volonté,  rompt  toute  attache  de  l'esprit,  non-seulement 
le  monde  extérieur,  mais  aussi  avec  le  monde  de  sensations,  d'idées  déjà  déposiei 
dans  le  cerveau  :  c'est4-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  rêve.  La  sensibilité  peut  te 
éteinte  jus(]u'à  ne  pouvoir  être  ranimée  par  des  pincements,  des  coups  viobats 
ou  des  piqûres.  Nous  croyons  volontiers  à  l'Auvergnat  de  Bersot,  que  des  coaf» 
de  chaise  ne  réveillaient  pas,  mais  moins  à  cette  personne  qui  ne  sentait  pas  In 
brûlures,  le  calus  au  pied  sur  lequel  on  porta  le  feu  étant  une  production  é|ii- 
dermique  dépourvue  de  sensibilité.  Du  reste,  il  ne  doit  être  question  ici  queda 
sommeil  naturel  et  non  de  l'état  apoplectique  ou  du  coma. 

Le  sommeil,  au  lieu  d'être  plein  et  entier,  peut  offrir  des  degrés  divers;ct 
alors,  presque  toujours,  il  est  inégalement  partagé  entre  les  différentes  parties 
du  cerveau  qui  président  à  l'exercice  de  ces  facultés.  C'est  par  la  distribution  ia^ 
gale  de  la  conyestion  sangvine  qu'on  exjjlique,  en  général,  ce  résultat.  Tous  lei 
physiologistes  ne  se  rendront  pas  à  cet  avis  ;  beaucoup  croient  que  c'est,  au  coB- 
traire,  Vanémie  cérébrale  qui  est  la  condition  analomique  du  sommeil.  Dm»  * 
cas,  ce  serait  à  la  répartition  variable  de  l'anémie  que  se  rattacherait  celle  4» 
divers  modes  d'activité  cérébrale  ;  mais  cela  importe  peu  à  notre  sujet. 

Dans  le  sommeil  incomplet,  celui  qui  est,  selon  l'expression  usuelle,  plus  W 
monis  agité,  un  monde  d'impressions,  de  sensations,  d'idées,  venues  tanl^  4» 
monde  extérieur,  tantôt  de  l'organisme,  celles-là  depuis  longtemps  confiées  à  h 
mémoire,  celles-ci  écloses  j)endant  le  sommeil  même  par  suite  d'un  mouvement 
viscéral,  d'un  bruit  qui  éclate,  d'une  lumière  qui  brille;  des  milliers  de  fantôme» 
se  rencontrent,  se  choquent,  s'accouplent,  se  séparent,  au  sein  de  la  roassccérf- 
brale,  avec  tout  le  désordre  et  l'espèce  de  vagabondage  que  permet  l'absence  oo* 
mentanée  de  la  raison.  L'intelligence,  troublée,  veille  néanmoins.  La  conscience 
continue  à  vivre  obscurément.  Mais  toutes  deux,  incapables  de  s'approprier  et  (k 
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à  ropératîou  du  jugement  les  matériaux  habituels  de  la  peiisée,  en 
tau  contraire  le  jouet.  Plus  il  reste  de  la  personnalité,  et  plus,  ce 
s  perceptions  deviennent  vives  et  tendent  à  prendre  un  corps.  C'est  ce 
principalement  au  moment  de  l'invasion  du  sommeil  ou  à  I  uistant  du 
rant  celui  qui  va  dormir  apparaissent  souvent  des  images  fantastiques, 
I  d'hommes  ou  d  animaux,  dont  il  peut  jusqu'à  un  certain  point  se 
à  Yoir  s'assembler  les  difTérents  traits,  ou  qu'il  peut  quelquefois  rap- 
id  elles  se  sont  évanouies.  C'est  une  expérience  que  nous  avons  souvent 
ous-méme.  Il  lui  arrive  aussi  d'entendre  dej  voix  et  d'y  répondre  en 
.  L'homme  qui  se  réveille  au  milieu  d'un  rêve  doute  d'abord  s'il  n'est 
ises  avec  la  réalité.  Vient-on  à  lui  parler,  ou  est-ce  cette  parole  qui  l'a 
1  répond,  mais  en  conformité  avec  l'objet  de  son  rêve;  il  a  une  véritable 
ion.  La  cause  de  cette  intensité  particulière  du  phénomène  dans  les 
instances  que  nous  venons  de  dire  est  évidente.  Vers  le  commencement 
âl,  l'intelligence  n'était  qu'assoupie;  vers  la  fin,  elle  se  réveillait.  Hais 
lène  se  continue  ou  peut  se  continuer,  est-il  besoin  de  le  dire,  pendant 
aps  que  l'homme  est  endormi.  Lui  aussi,  au  milieu  des  visions  qui 
y  pourra  ne  pas  être  tellement  étranger  au  monde  extérieur,  qu'il  ne 
la  voix  qui  lui  parle,  surtout  si  c'est  une  voix  connue,  sans  cesser  pour 
rrnir,  et  même  en  restant  sourd  à  des  bruits  plus  forts  ou  plus  aigus, 
roulement  d'une  voiture  ou  la  sonneried'une  pendule.  En  même  temps 
ipressions  fausses  se  succèdent  dans  le  cerveau,  les  sensations  vraies 
ippréciées  et  en  général  grossies.  Une  piqûre  devient  une  opération  :  un 
mac,  la  morsure  d'un  animal  ;  et  la  parole  la  plus  douce  est  prise  pour 
le  cymbale. 

triions  à  l'instant  des  hallucinations  qui  accompagnent  le  réveil.  En  réa- 
rmeurqiii  rêve  est  un  halluciné.  Il  voit  et  entend  des  êtres  imaginaires, 
1  prête  des  actes,  des  pensées,  des  discours  que  lui-même  a  conçus,  et 
)uels  il  lui  arrive  parfois  de  réagir  par  des  discours,  des  pensées  et  des 
raires.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  dédoublement  de  la  personne;  exprès- 
orrecte,  car  le  dédoublement  d'une  chose,  c'est  la  sé|>aration  de  deux 
nt  cette  chose  était  composée.  Il  serait  mieux  de  dire  ici  que  la  per- 
ioublée.  Pour  la  part  de  matériaux  qu'elle  fournit  au  rêve,  la  mémoire 
tarfois  un  développement  remarquable  ;  elle  retrouve  des  noms,  des 
s  événements  qui  lui  avaient  échappé  dans  l'état  de  veille.  Il  arrive  là 
lose  de  semblable  à  ce  qui  se  passe  quand,  éveillé,  nous  sentons  tout  à 
îr  dans  notre  esprit,  au  milieu  d'une  distraction,  un  mot  qu'il  avait 
.  cherché  avec  toute  sa  force  de  contention.  Enfin,  il  est  des  cas  où,  non 
meut  la  mémoire,  mais  rentendement  même,  la  faculté  de  conception 
son  tour  ;  et  il  semble  que,  entre  cette  exaltation  des  facultés  intellec- 
celle  du  sentiment,  il  y  ait  comme  une  sorte  de  balancement,  l'intelli- 
ossédantet  se  gouvernant  d'autant  plus  qu'elle  est  moins  troublée  par 
s  des  fausses  impressions,  moins  dérouté  par  les  hallucinations.  C'est 
le  mathématicien  résout  un  problème,  que  le  poëte  compose  des  vers 
cien  des  mélodies.  Quelquefois  l'intelligence  surexcitée,  opérant  sur  des 
ons  d'idées  et  saisissant  avec  plus  ou  moins  de  clairvoyance  les  rapports 
es  entre  elles,  voit  dans  le  présent  ce  qui  a  été  ou  pu  être  dans  le  passé, 
a  ou  pourra  être  dans  Tavcuir.  Une  observation  attentive  montre  lafilia- 
ante  des  impressions  hypnotiques,  malgré  la  bizarrerie  de  leur  associa 
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lion,  avec  les  impressions  de  l'état  de  veille  ;  inais,  quand  cette  filiation  a  été  mé- 
connue, on  a  pu  croire  à  une  inspiration,  et  le  rêve  est  devenu  une  divinatioo  oa 
une  prophétie. 

Le  sommeil,  en  se  dissipant,  emporte  quelquefois  avec  lui  Timpression  desié-^ 
ves  ;  mais  ie  fait  est  rare.  Le  plus  souvent,  ceux-ci  laissent  dans  notre  esprit  uni 
trace  qîii  peut  étr»  fugitive,  mais  qui  peut  aussi  durer  toute  la  vie.  Manry,  du»^ 
un  livre  oh  le  savoir  le  dispute  à  la  sagacité  (Le  sommeil  et  les  rêves)  et  auqud' 
on  reviendra  à  l'article  Sommeil,  Maury  croit  «  que  les  rêves  oh  le  donneur  [âik: 
et  s'agite,  sont  précisément  ceux  qui  laissent  le  moins  de  trace  dans  son  esprit,  r- 
Va  il  cite,  à  l'appui  de  cette  thèse,  plusieurs  exemples.  Par  expérience  comme  pir  > 
raison,  nous  n'osons  partager  l'avis  de  ce  penseur.  Les  rêves  où  l'on  parie  et  aèl 
l'on  s'agite  beaucoup  sont  des  cauchemars.  Quel  retentissement  pénible  «t  pii*i 
longé  un  cauchemar  ne  laisse-t-il  pas  souvent  ?  Et,  par  contre,  comment  savoir  ûi 
beaucoup  de  rêves  tranquilles  ne  sont  pas  oubliés,  puisque,  dans  ce  cas,  ils  nft** 
seraient  connus  ni  du  dormeur  ni  des  assistants?  S'il  y  a  une  règle  générale i' 
l'oubli  des  rêves,  elle  nous  paraît  consister  plutôt  en  ceci  :  Que  l'intensité  da  ioii^»| 
venir  est,  comme  dans  l'état  de  veille,  en  raison  directe  de  la  vivacité  des  impni»<i 
sions,  et  que,  réciproquement,  le  souvenir  s'clface  d'autant  plus  aisément  que 
impressions  sont  moins  vives.  Aussi  peut-il  se  faire  que  des  impressions  tout  à 
latentes,  sans  aucun  des  témoignages  extérieurs  du  rêve  agité,  et  étant  réeU< 
d*une  nature  calme  et  agréable,  possèdent  l'esprit  assez  fortement  pour  y 
plus  de  trace  que  les  impressions  faciles  à  provoquer,  mais  fugitives,  du  somi 
qui  commence  ou  du  sommeil  qui  va  finir.  Nous  croyons  même  qu'il  en  est 
vent  ainsi.  Secouez  une  personne  profondément  endormie,  et  parlez*lui.  Si 
vous  répond  et  se  rendort  aussitôt,  elle  pourra  le  lendemain  vous  dire  son 
mais  n'aura  nul  souvenir  ni  de  votre  question  ni  dé  sa  réponse.  C'est  ce  qui  arriit^ 
aux  enfants  qu'on  fait  asseoir  sur  le  lit,  qui  parlent,  boivent,  satisfont 
besoins,  et  puis  se  rendorment  pour  poursuivre  le  rêve  commencé. 

Du  sommeil  avec  rêve,  on  peut  passer  au  somnambulisme  spontané  ou  noctaa-< 
bulisme,  par  un  curieux  intermédiaire  dont  nous  avons  en  ce  moment  un  exem| 
sous  les  yeux,  et  qui  appartient  à  cette  forme  de  vertige  épileptique  ou  éclamp  ~ 
tique  qu'un  savant  aliéniste,  M.  Calnicil,  a  désigné  sous  le  nom  d'absence.  LKÉ 
plus  faible  degré  de  l'absence  n'est  psychologiquement  que  le  rêve  d'une  persomi^ 
éveillée.  La  jeune  femme  à  laquelle  nous  donnons  des  soins  a  gardé  d'i 
éclampsic  puerpérale  des  accès  qui  présentent  les  caractères  suivants.  Elle  estt< 
par  exemple,  à  table.  Ses  mains  se  refroidissent  ;  on  la  voit  pâlir  ;  ses  yeux 
viennent  fixes  ;  si  elle  a  laissé  tomber  sa  fourchette,  elle  la  ramasse  aussitdtft 
quoique  maladroitement  ;  si  son  mari  lui  parle,  elle  lui  répond  avec  effort.  il< 
bout  de  quelques  secondes,  faccès  passé,  elle  raconte  qu'elle  vient  de  faire  oi^ 
rêve,  tantôt  confus  et  désordonné,  tantôt  très-précis  et  qui  est  souvent  la  répéti»'^ 
tion  de  celui  qui  a  occupé  son  esprit  la  nuit  précédente.  On  a  voulu  la  tuer;  miM 
lui  a  parlé  à  l'oreille;  elle  a  va  des  figures  inconnues.  Pendant  toute  la.duréa^-' 
du  rùve,  elle  n'a  cessé  de  distinguer  les  objets,  de  tourner  les  yeux  vers  qui  loU^ 
parlait;  et,  revenue  à  elle,  elle  peut  faire  le  récit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  devanU^ 
elle.  Elle  sait  qu'elle  a  eu  un  égarement,  qu'on  a  essayé  de  l'en  tirer,  et  qu'eOr^ 
a  fait  des  efforts  de  volonté  pour  y  aider.  Le  révc  n'était  donc  lié  qu'à  une  des» 
perte  de  connaissance,  et  était  de  l'ordre  de  ces  hallucinations  hypnagogiqiMti  S 
qu'a  si  bien  étudiées  Maury.  4 

Dans  le  sommeil  ordinaire,  dans  le  sommeil  de  l'absence,  faites  entrer  un  par* 
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s  plus  inégal  encore  ds  l'état  hypnotique,  une  excitation  plus  intense  de  cer- 
s  sens,  la  concentration  plus  forte  de  l'activité  mentale  sur  un  ordre  d'idées 
aminé,  un  pouvoir  plus  grand  et  plus  régulier  de  cette  activité  sur  les  or* 
es  destinés  à  la  servir  (Moreau,  de  Tours),  et  vous  aurez  le  noctambulisme. 
jeux  fixes,  les  pupilles  dilatées,  le  noctambule  perçoit  les  objets,  entend 
miits,  sent  le  contact  des  corps,  accomplit  une  série  d'actes  mécaniques  ou 
Uectuels  coordonnés,  les  accomplit  mieux  et  plus  sûrement  qu'il  n'eût  pu  le 
t  dans  l'état  de  veille.  Hais  il  est  en  proie  à  un  rôve,  et  tout  ce  qu'il  fait  et 
artie  ce  qu'il  sent  se  rapportent  à  l'idée  dominante  de  ce  rêve.  Il  voit  l'objet 
élatif  à  l'oocupation  qui  l'absorbe,  la  plume,  le  papier,  et  ne  voit  pas  ou 
Bgarde  pas  un  objet  qu'on  approche  de  ses  yeux.  Quelquefois  il  s'arrête 
néy  en  entendant  prononcer  son  nom,  et  n'est  pas  ému  de  la  détonation  d'une 
sa  feu.  On  a  cité  des  cas  où  l'ouïe  et  l'odorat  étaient  fermés,  tandis  que  le 
de  la  vue  était  d'une  subtilité  extraordinaire;  d'autres  où,  le  tact  persistant 
fant  même  beaucoup  de  finesse,  la  sensibilité  générale  était  abolie.  L'ascension 
les  toits,  la  marche  au  bord  A'un  précipice  ne  sont  sans  danger  (encore  ne 
ntrelles  pas  toujours)  que  parce  que  l'abime  n'est  pas  aperçu,  et  que,  en 
Koce  de  vertiges,  cet  acte,  périlleux  en  apparence,  rentre  dans  la  catégorie  do 
Lqne  nous  accomplissons  tous  les  jours.  A  son  réveil,  le  noctambule  ne  se 
idle  rien  de  son  accès  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  aussi  constant  qu  on  l'a  dit, 
iqae  l'ont  fait  remarquer  plusieurs  auteurs  modernes,  Lélut  entre  autres, 
amnambule  dont  Gassendi  a  conservé  l'histoire  gardait  à  son  réveil  le  sou- 
irdes  lieux  qu'il  avait  visités.  Une  dame  de  notre  connaissance,  qui  avait  passé 
■enrs  nuits  près  de  son  mari  malade,  se  jette  sur  un  lit  et  s'endort.  Au  bout 
fKlqne  temps,  elle  se  lève,  va  droit  à  son  mari,  arrange  ses  couvertures,  ses 
fi,  dispose  maints  objets  sur  une  table,  sans  voir  une  autre  personne  qui 
bit  à  sa  place,  sans  répondre  à  ses  questions.  On  la  prend  par  le  bras  et  on  la 
Âoe  vers  son  lit.  Elle  s'y  couche  et  se  rendort  aussitôt,  ou  plutôt  continue  à 
nir.  Le  lendemain  matin,  elle  demandait  ce  qui  lui  était  arrivé  pendant  la 
l,  croyant  se  l'appeler  qu'elle  s'était  levée. 

'ds  sont  les  faits  qu'on  essaye  d'interpréter  au  profit  du  somnambulisme 
{Unique.  Assurément,  s'il  ne  s'agissait  que  d'établir  un  parallèle,  c'est-à-dire 
nmtrer  que  les  phénomènes  observés  chez  le  dormeur  ou  chez  le  noctambule 
(analogues  à  ceux  qui  sont  attribués  au  somnambulisme  artificiel,  l'entreprise 
it  légitime  ;  et  elle  serait  d'autant  plus  aisée  ({ue  la  prétention  méuic  des 
jaâiseurs  est  de  faire  par  art,  comme  le  dit  Âdelon  (Dict.  en  50  vol.  y  article 
iul),  ce  que  la  nature  fait  d'elle-même  dans  le  domaine  de  la  pathologie. 
I voilà  précisément  la  grosse  et  la  première  difûculté.  Peut-on  réaliser  par  des 
Ks,  par  des  attouchements,  par  le  regard,  par  des  paroles,  cette  malencon- 
ue imitation  de  la  nature?  C'est  une  question  de  fait.  M.  Galmeil  croit  que  le 
piétisme  a  fabriqué  des  somnambules  par  centaines.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
d'accord  avec  un  esprit  si  sur.  Même  en  renfermant  la  caractéristique  du 
nambulisme  magnétique  dans  le  cadre  rigoureux  du  noctambulisme,  nous  ne 
«os  pas  établi  par  l'expérience  que  le  premier  de  ces  états  ait  été  créé  de  toutes 
es.  Tout  au  plus  serait-il  admissible  que  les  accès  d'un  somnambulisme  déjà 
tant  pussent  être  ramenés  par  des  pratiques  susceptibles  de  porter  un  ébran- 
ntdans  les  centres  nerveux.  Ce  qui,  chez  un  autre,  déterminerait  peut-être 
agacement,  des  douleurs  de  tête,  la  pesanteur  des  paupières,  pourrait  à  h 
sur  mettre,  pour  ainsi  dire,  en  branle,  chez  une  personne  sujette  au  noctam- 
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bulisme,  le  travail  morbide  qui  produit  los  accès  habituels.  Nous  sommes  loin  de 
iiier  cetle  action  d  une  personne  sur  une  autre,  qu'on  appelle  improprement  h 
fascination,  et  qu*ont  reconnue  de  grands  esprits  ;  nous  ne  nions  pas  davantage  que 
cette  action,  jointe  à  des  gestes  répétés,  ne  puisse  influencer  en  quelque  manière 
le  système  nerveux;  mais  ce  qu'il  nVst  pas  aussi  aisé  de  concevoir,  c'est  qu*ilsoil 
au  pouvoir  d'un  individu  de  provoquer  chez  son  semblable  une  forme  définie 
de  perturbation  nerveuse;  d'imprimer  à  cette  forme  des  aspects  divers  (aujour^ 
d'hui  la  paralysie,  demain  l'iiypéresthésie)  comme  à  ces  figurines  de  caoutchouc 
qu'on  fait  pleurer  ou  rire  en  les  pressant  en  travers  ou  de  haut  en  bas  ;  et  ce  qui 
dépasse  la  vraisemblance,  c'est  que  la  forme,  quelle  qu'elle  soit,  apparaisse,  tou- 
jours la  même,  tous  les  jours,  à  toutes  les  heures,  autant  de  fois  que  les  m»- 
noBUvres  sont  répétées. 

En  second  lieu,  quand  on  a  vu  les  somnambules  de  près,  quand  on  les  a  expé- 
rimentés, on  s'aperçoit  bien  vite  que,  semblables  ou  à  i)eu  près  aux  noctambujet 
par  de  certaines  apparences,  ils  en  diffèrent  par  d'autres  considérablement. 

Et  d'abord,  leur  habitus  n'est  pas  le  même.   Le  noctambule  se  reconnat 
au  premier  aspect,  ne  serait-ce  qu'à  son  œil  immobile,  profond  et  sans  regard. 
H  a  son  rêve  à  lui,  son  idée,  qu'il  met  en  action  automatiquement,  mais  sponta- 
nément, sans  suggestion  de  personne,  bien  plus,  sans  que  personne  puisse  l'en 
détourner  ;  hésitant  devant  les  obstacles,  tantôt  s'y  heurtant,  tantôt  les  écarlant 
ou  les  contournant,  s'aidant  d'ailleurs  du  tact  avec  une  sûreté  insolite;  ne  répMh 
dant  pas  à  ceux  qui  l'interrogent,  ou  si  rarement  que  le  fait  a  été  mis  en  doute 
par  des  écrivains  très-compétents  ;  enfin  se  réveillant  tout  à  coup  sans  came 
appréciable,  ou  retombant  dans  le  sommeil  ordinaire.  Le  sujet  magnétisé,  lai, 
assis  tranquillement,  l'œil  vif  (comme  on  peut  s'en  assurer  en  soulevant  bras- 
quenient  les  paupières),  n'a  pas  d'idées  à  lui  ;  il  attend  qu'on  lui  en  donne;  uoo 
pas  une,  une  fixe  et  exclusive  comme  celle  de  certains  noctambules,  mais  pla* 
sieurs,  à  travers  lesquelles  son  esprit  se  jouera  avec  une  parfaite  aisance.  Ds 
même,  il  ne  se  livre  de  lui-même  à  aucune  action  ;  il  attend  des  ordres.  Lape^ 
sonne  dont  il  ne  soupçonne  pas  la  présence,  il  va  plonger  tout  à  l'heure  dau5  soa 
esprit  et  dans  son  corps,  s'il  touche  seulement  le  pan  de  son  habit;  et  alors, kio 
de  lui  mesurer  ses  paroles,  il  babillera  avec  elle  indéfiniment.  Mais  voici  cefoi 
n'arrive  guère  dans  le  somnambulisme  spontané;  cet  homme  qui  dort  sait  qu'il 
dort;  il  sait  l'instant  précis  où  le  sommeil  commence  et  il  en  avertit  la  compi' 
gnie.  a  Dormez-vous?  —  Oui.  —  Pouvez-vous donner  la  consultation?  —  Oui.» 
Puis,  quand  il  en  a  assez,  il  demande  à  être  réveillé.  Le  sommeil,  étant  venueii^ 
fiLiellcnient,  ne  peut  s'en  aller  que  de  la  même  manière  ;  mais  il  s'en  va  à  coup 
sur,  par  la  volonté  d'un  autre.  C'est  hltéralement  un  accès  de  commande.  L'oubii 
au  réveil  ne  manque  jamais. 

Descendons  aux  détails. 

Les  noctambules  ont  les  yeux  ouverts  ou  demi-fermés;  il  est  douteux  quoaefl 
ait  observé  qui  les  eus>ent  absolument  clos.  Un  écran  leur  dérobe  la  vue  de  l'objet; 
ils  se  munissent  d'une  lumière  pour  de  certains  actes;  pour  écrire,  par  eiemplo- 
11s  paraissent  donc  bien  voir  par  les  yeux  à  demi-éveillés  et  sensibles  à  la  biU^ 
clarté  dont  la  nuit  n'est  jamais  dépourvue.  Tout  se  passe  différemment  cbeile^ 
sonmambules.  Us  ont  constamment  les  yeux,  non  pas  ouverts,  mais  couverts,  c0 
qui  est  étrange.  On  a  exhibé  à  Paris  des  magnétisées  extatiques,  sur  lesquelles 
nous  avons  été  personnellement  invité  à  soulever  la  paupière  supérieure;  etaou* 
avons  vu  des  yeux  plus  ou  moins  amaurotiques,  que  notre  regard  embaiwstfïl 
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ÎMrl.  Il  est  de^  somnambules  qui  tournent  le  dos  aux  objets,  pour  les  mieux  voir. 

Kk  Texaltation  des  sens  ya-t-elle  se  ])1acer?  Nous  savons  bien  qu'on  excuse  de 

elles  entorses  à  la  physiologie  par  des  illusions  de  la  part  des  magnétisées,  par  de 

tasses  interprétations  de  la  part  des  magnétiseurs,  «i  Tout  le  système  nerveux,  dit 

in  écrivain  éminent,  étant  dans  un  état  permanent  d'excitation,  les  sympathies  entre 

es  divers  plexus  nerveux  deviennent  plus  prononcées,  et  te  somnambule  suppose 

ifofs  que  les  objets  quil  voit  agissent  sur  des  nerfs  éloignés  du  nerf  optique.  » 

fous  le  voulons  bien;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  fait  de  ne  distinguer 

es  olijets  qu*après  les  avoir  présentés  à  une  partie  du  corps  autre  que  les  yeux 

l'appartient  aucunement  au  somnambulisme  spontané,  ni  à  aucune  des  maladies 

{ni  ont  place  dans  la  nosologie.  Si  l'ouïe,  chez  le  noctambule,  est  quelquefois 

irès-fine,  et  (ce  qui  est  assez  rare)  n'est  ouverte  que  pour  des  voix  connues,  le 

somnambule  entend  tout  le  monde  indistinctement,  à  des  conditions  qui  sont 

risiblement  insignifiantes,  telles  que  le  contact  médiat  ou  immédiat.  Encore  cet 

flément  de  l'opération  est-il  souvent  supprimé.    Et  à  ce  propos,  il  y  a  une 

remarque  à  faire.  Chez  le  somnambule  de  la  nature,  le  trouble  de  la  vue  et  la 

trouble  de  l'ouie  vont  de  pair;  sauf  exception,  le  malade  ne  distingue  dans  l'es- 

pioe  qu'un  objet  ou  un  groupe  d'objets,  n'entend  qu'une  voix  ou  n'en  entend 

ancun'*.  Le  somnambule  de  Fart,  même  quand  le  contact  lui  est  nécessaire  pour 

entendre  une  personne,  verra  les  yeux  fermés  toutes  les  personnes  présentes  si  te 

■lagnétiseur  le  lui  ordonne.  En  sorte  que,  non-seulement  l'opération  magnétique 

peut  produire  à  volonté  le  somnambulisme  ;  mais  elle  peut  aussi  en  bouleverser 

la  symptomatologic  et  créer  en  ce  genre  une  anomalie,  une  monstruosité.  On  en 

peot  dire  autant  de  l'insensibilité.  Jamais  on  n'a  vu  un  vrai  somnambule  paralysé 

do  bras,  de  la  main,  d'un  doigt,  puis  guéri  l'instant  d'après  pour  être  paralysé 

delà  jambe,  de  l'orteil,  de  la  langue,  etc.  Sous  le  rapport  de  l'intelligence  ou 

de  l'accomplissement  de  certains  actes  mécaniques,  le  somnambule  magnétique 

(pe  nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure  plus  beau  que  nature  est  relativement  infé- 

îKurà  l'autre.  On  ne  le  voit  guère,  même  s'il  est  instruit,  écrire  de  la  musique, 

traduire  du  grec,  ou  composer  des  vers  sur  un  thème  qu'il  n'ait  pas  connu  à 

l'aTance;  surtout  on  ne  le  voit  guère,  s'il  n'est  couvreur,  s'aventurer  sur  le  pignon 

des  maisons;  et  c'est  à  quoi  il  manque  le  plus  essentiellement  à  son  rôle.  Quant 

^timbli  au  réveil,  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'il  servirait  mer- 

^ieosement  des  calculs  de  supercherie,  il  est  vraiment  trop  consUint  clicz  nos 

Sûmnambules.  Le  plus  humble  d'entre  eux,  celui  qui,  sauf  l'occlusion  des  yeux, 

n*a  rien  présenté  ni  rien  fait  d'extraordinaire,  veut  absolument  avoir  bu  de  l'eau 

da  lithé.  Le  noctambule,  nous  l'avons  vu,  n'est  pas  si  rigoureux.  Enfin,  à  tout 

^qni  ne  se  ressemble  pas  chez  le  noctambule  et  chez  le  somnambule  magnétique, 

d  but  ajouter  ce  qui  appartient  exclusivement  à  ce  dernier;  par  exemple,  la 

^té  de  percevoir  les  sensations  qu'on  fait  naître  chez  une  autre  personne, 

Nt€  de  la  nature  et  à  l'endroit  que  celle-ci  les  éprouve.  Et  faites  attention  qu'on 

**pas  ici  la  ressource  d'opérer,  parmi  tous  les  phénomènes  du  somnambulisme, 

*B triage;  d'accepter  celui-ci  comme  possible,  celui-là  comme  chimérique;  car 

tons  se  rencontrent  chez  le  même  sujet,  dans  la  même  expérience  ;  et  il  n'y  a 

*ieiin  motif  raisonnable  de  nu  pas  les  admettre  tous  quand  ou  en  admet  un  seul. 

Ihnc,  il  faut  le  répéter,  quand  on  rapproche  des  symptômes  du  somnambu- 

■lœ  naturel  les  phénomènes  attribués  au  somnambulisme  artificiel,  en  expli- 

fiint  les  uns  et  les  autres  par  les  mêmes  considérations  physiologicpies  et 

pifchologiqnes  ;  quand,  partant  de  là,  on  ne  dirige  plus  d'objection  contre  la  com- 
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munication  de  la  pensée  du  magnétiseur  au  magnétisé,  coutre  la  vue  des  objets 
placés  hors  du  champ  de  la  vision,  coutre  Tinsensibilité  réelle  de  telle  on  telle 
partie  du  corps  à  la  volonté  de  l'opérateur,  contre  l'annonce  anticipée  des  événe- 
ments, contre  ce  qu  on  a  appelé  le  don  des  langues,  etc.,  on  dépasse  de  beaucoup 
le  champ  légitime  de  la  déduction  analogique. 

Nous  avons  dit  pourtant  que  tout  n'était  pas  supercherie  ou  illusion  dans  le 
magnétisme.  Oui,  la  fascination  qu'on  attribuait  autrefois  à  la  transmission,  qoi 
appartient  de  nos  jours  au  domaine  de  l'imagination  ;  la  fascination,  quel  qu'en 
soit  le  mode  causal,  est  un  fait  qu'on  ne  saurait  contester.  En  terme  plus  géné- 
raux, nous  dirons  volontiers  avec  Ijaplace  ;  «  Nous  sommes  si  éloignés  de  con- 
naître tous  les  agents  de  la  nature  et  leurs  divers  modes  d'action,  qu'il  serait  pe« 
philosophique  de  nier  l'existence  des  phénomènes  uniquement  parce  qu'ib  sont 
inexplicables  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  »  Nous  compléterons  seuk- 
ment  cette  pensée  en  disant  que  l'explication  de  deux  ordres  de  faits  reconnus 
contradictoires  n'existe  pas  et  que,  entre  les  deux  ordres,  il  faut  savoir  chmtir. 
Sur  une  plus  grande  échelle,  l'imagination  surexcitée  amène  chaque  jour  et  en 
tous  pays,  dans  le  moral  et  dans  le  physique  de  l'homme,  des  perturbations  dont 
il  serait  téméraire  de  fixer  les  limites.  Si  les  hommes  sont  réunis;  si  le  vertige  de 
l'imitation  se  joint  aux  entraînements  de  l'imagination,  les  effets  peuvent  se  oqb- 
muniquer  et,  «romme  le  feu,  devenir  plus  intenses  en  $e  propageant.  Nous  crojau 
âux  Bacchantes,  aux  Ménades,  aux  Cory hantes  et  à  toutes  les  scènes  de  délire 
frénétique  par  lesquelles  se  célébraient  les  fêtes  de  certains  dieux  ou  de  certMoes 
déesses  du  ciel  olympique  ;  comme  il  faut  bien  croire  aujourd'hui  aux  épidémief 
de  possession,  aux  fakirs  de  l'Inde,  aux  quakers,  aux  trembleurs,  aux  illuminés. 
Ici,  les  coups  répétés  des  cymbales,  des  cris,  des  chants,  des  mouvements  riijtk- 
més  et  de  plus  en  plus  précipités  ;  la,  une  contemplation  ardente  des  choses  di- 
vines; l'absorption  de  l'être  dans  un  seul  désir,  dans  un  seul  amour;  rbannode 
des  saints  cantiques  ;  les  soupirs,  les  sanglots,  les  éclats  joyeux  de  l'orgue,  peu- 
vent soulever  l'honmie,  et  plus  encore  les  hommes  assemblés,  au-dessus  du  réd, 
et  leur  faire  goûter,  dans  ce  baiser  de  l'idéal,  ou  des  extases  étranges  et  sans  non 
ou  les  enivrements  d'une  pieuse  volupté.  Nous  ne  doutons  pas  davantage  qa'oie 
iniluence  exclusivement  psychique  ne  puisse  avoir  de  singuliers  retentissemeits 
sur  le  système  nerveux  et,  secondairement,  sur  les  actions  organiques  ;  diminoer 
ou  augmenter  la  sensibiUté,  mguiser  un  sens  ou  en  émousser  un  autre,  commani- 
quer  à  l'intelligence,  dans  des  directions  données,  une  clairvopnce  et  des  i|iti- 
tudes  particulières;  exercer  enfin  une  action  réelle  sur  la  marche  des  maladies. 

Eh  bien  !  quelque  chose  d'analogue  se  passait  autour  du  baquet  mesmérieo, 
quand  le  silence,  le  contact  du  mystérieux  appareil,  l'attente  de  sensations  extnMT* 
dinaircs;  puis  un  regard  profond,  expression  et  comme  message  de  la  volontédift 
magnétiseur,  le  son  de  l'harmonica,  les  accords  langoureux  ou  les  emportements 
du  forte-piano  éveillaient,  exaltaient  l'imagination  d'adeptes  en  proie  déjà,  pw*" 
la  plupart,  à  des  affections  nerveuses,  ou  tout  au  moins  possédés  de  cette  coiW' 
site  malsaine  qui  recherche  les  émotions  violentes.  Quoi  d'étonnant  que  des  hj^ 
tériqucs,  des  éventées  du  monde  oisif,  des  personnes  même  attirées  par  VB 
sérieux  intérêt  de  santé,  avec  cette  foi  de  charbonnier  qui  opère  des  mtficief» 
tombassent  en  crise,  subissent  dans  leur  circulation,  dans  leur  respiration,  dan* 
leurs  sécrétions,  des  troubles  plus  ou  moins  prononcés  ;  éprouvassent  des  atli- 
ques  d'hystérie,  ou,  tout  au  cDutrairc,  guérissent  de  quelque  névrose.  La  crise 
de  l'un  se  communiquait  h  l'autre,  comme  le  vomissement  appelle  le  vomissement 
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iUons  plus  loin  et  reconnaissons  que  des  maladies  plus  profondément  enracinées 
fi'irae  néfTOse,  des  maladies  cum  mater ia,  selon  la  vieille  expression,  trou- 
nieat  quelquefois  leur  solution  dans  ces  ébranlements  profonds  de  l'organisme, 

Iwt  comme  elles  leussent  pu  trouver  daus  la  gymnastique  et  la  danse  ; un 

peu  plus  loin,  et  admettons  que,  même  dans  le  téte-à-téte,  la  domination  du  re- 

prd,  jointe  à  de  certains  gestes,  puisse  amener,  ou  le  sommeil  ordinaire,  ou  ce 

ëemi-sommeil  qu'on  a  appelé  somniatiOy  dans  lequel  le  rôve  s'établit  avant  que 

h  fie  de  relation  soit  éteinte,  comme  il  arrive  chez  un  homme  qui  dort  en  mar- 

cbnt,  comme  Ta  éprouvé  personnellement  Galien  ;  —  plus  loin  encore,  et  ne 

ontestons  pas  que,  à  part  Tefifet  physique  de  manipulations  répétées,  les  pra- 

lifoes  seules  du  magnétisme,  sans  intervention  possible  de  Timitation,  mais 

àïées  du  côté  du  malade  par  la  foi,  du  côté  du  magnétiseur  par  la  bienveillance 

familière  et  insinuante  que  comporte  son  rôle,  n'aient  endormi  bien  des  douleurs 

€t  guéri  certaines  affections  ;  guérisons  comparables  à  celles  qu'on  obtenait  dans 

hi  temples  païens  et  chrétiens,  et  que  procurent  quelquefois  plus  simplement 

l'énergie  morale  du  médecin  et  la  confiance  inébranlable  du  malade.  Salverte  cite 

■ice  sujet  le  passage  suivant  du  livre  des  Incantations  (qui  a  été  attribué  à 

I  Uien).  c  Quand  l'imagination  frappée  fait  désirer  au  malade  un  remède,  ce  qui 

!  Hkirellement  est  sans  efficacité  peut  en  acquérir  une  très-favorable;  ainsi,  un 

LBilade  peut  être  soulagé  par  des  cérémonies  magiques  si  d'avance  il  est  persuadé 

[f  *eiles  doivent  opérer  sa  guérison.  »  Nos  concessions  vont  sans  eilbrt  jusqu'à 

l  oUe  limite,  mais  elles  ne  sauraient  la  dépasser.  Quant  à  toutes  les  propriétés  et 

koltés  extraordinaires  dont  on  a  doté  l^s  somnambules  et  qu'il  est  inutile  de 

appeler,  nous  attendons  sans  impatience  ni  préoccupation  qu'on  en  démontre 

■ienx  l'existence;  et  nous  les  considérons,  jusqu'à  nouvel  ordre,  comme  un 

.4iiUe  produit  de  l'illusion  et  de  la  supercherie. 

I  Et  comme  ceux  des  eficts  que  nous  regardons  comme  possibles  résultent  d'une 
^  artre  cause  que  l'inihience  d'un  agent  spécial  dit  magnétisme,  nous  terminons 
:  fu  cette  conclusion  radicale  :  Le  magnétisiie  akimal  n'existe  pas  {voy,  Ihp>o- 
t  RHE  et  spiritisme).  a.  Dechambre. 


»HiE.  —  Indépendamment  des  ouvrages  de  Mesmer  {voy,  ce  mot) ,  on  fonncrait  une  bi- 

HioUièque  deœuxquiont  pour  sujet  le  magnétisme  animal,  t  Sous  le  titre  de  liecueil  général 

«I  complet  de  tous  les  écrits  publiés  pour  ou  contre  k  magnétisme  animal,  la  Bibliothèque 

Mionale  de  Paris  possède  (T  b,  62,  n*  1)  un  a  Recueil  faclice  »,  qui  satisfera  amplement  les 

(Vieux.  Ce  recueil  renferme  les  ouvrages  imprimés  de  177U  à  1787  ;  des  extraits,  presque 

ini  maDuscrits.  des  journaux  du  temps,  contenant,  pour  la  plupart,  des  comptes  rendus  de 

ttioufrages  ;  plusieurs  gravures  satiriques  ;  deux  pièces  de  vers  manuscrites.  Celui  qui  vou- 

L  te  faire,  pièces  en  mains,  l'histoire  des  i*eIations  de  Mesmer  avec  la  Faculté  de  médecine 

[  APftris,  devrait  consulter  le  tome  XXIV,  p.  763  et  suiv.  des  liegistres  commentaires.  U  y  a 

[  kiœrelatioo  très-bien  faite  parle  doyen,  alors  en  exercice.  »  A  cette  note,  qu'a  bien  voulu 

^  4MS  transmettre  M.  Ghéreau,  nous  ajoutiTons,  qu'il  a  été  imprimé  à  Paris  en  1869,  sous  le 

:  .fce  de  Noies  bibliographiques  pour  servir  à  llùsloire  du  magnétisme  animal,  un  catalogue 

nÎMMUié,  de  plus  de  200  pages,  très-important,  dressé  en  grande  partie  d'après  une  biblio- 

Aèqne  considérable,  aigourd'hui  dispersée,  qui  avait  appartenu  à  un  vieil  ami  de  Delcuze  et 

^Pojségur.  Ce  catalogue,  qui  est  de  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  A.  Dureau,  et  qui  est 

atrait  d'une  histoire  projetée  de  la  médecine  et  des  sciences  occultes,  n'a  pas  été  mis  dans 

keommerce  ;  la  plupart  des  exemplaires  en  sont  passés  en  Allema^Mie  et  en  Amérique. 

Dms  cette  profusion  de  publications  mcsméricnncs,  nou§  avons  relevé  les  ouvrages  et  les 
JUroaox  suivants  : 

I.  Ouvrages.  —  Bebgasse.  Lettre  d'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  à  un  médecin  du 
Collège  de  l/nidreSfilSi. —  Du  même.  Considérations  sur  le  nwgnétisme  animal,  etc.  in-18. 
li  Haye,  1784.  —  Do  même.  Tfiéorie  du  monde  et  des  êtres  organisés,  in-4«,  1784.  —  Retz. 
Lettre  sur  te  secret  de  Mesmer,  in-8»,  1782.  —  Du  même.  Mémoire  pour  servir  à  llùsloire 
^  la  jonglerie,  etc.,  in-8*,   178i.  —  Court  de  Gébeun.  Lettre  à  MM.  les  souscripteurs 
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gur  le  magnétUme  animal,  1783.  —  HERncu.    IMlre  sur  la  découverie  du  magnétume 
animal,  in-8*,  1784.  —  Du  mêiir.  LfUre  aux  halnlant*  de  Bordeaux,  iii-8*,  1781.  —  Dv  wèmk. 
Théorie  du  mesmérisme.  in-8».  Paris,  1817.  —  Baillt  (J .-Sylvain).  Rapport  det  commiuavet 
chargés  par  V Académie  de»  sciences,  de  Veiameti  du  magnétisme  animal.  Paris,  1781 1« 
trouve  dans  la  collection  de  ses  Discours  et  mémoires,  publiés  en  1790,  in-8*).  —  De  ite. 
Rapport  secret,  adressé  au  roi  sur  le  jtrétendu  magnétisme  animal,  inséré  dans  le  Corner- 
valeur  de  Fr.  de  Netfoiiatead.  —  Du  mAme.  Exposé  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
Vexamen  du  magnétisme  animal,  lu  à  V Académie  des  sciences  [se  trouve  dans  les  Mémmrrt 
de  l'auteur).  —  D'Eslon.  Observations  sur  le  magnétisme  animal,  in-4*.  Paris,  1780.— Di 
MtxE.  Observations  sur  les  deux  rapports  de  MM,  les  commissaires,  in-8*.  Paris,  1784.  {Di- 
verses autres  répliques  ont  été  faites  aux  rapjTorts  des  commissaires  de  CAcoil,  des  «rinc. 
et  de  la  Société  de  médecine;  le  catalogue  de  M.  Durcau  en  donne  la  liste).  —  De  Joniir. 
Rapport  particulier  de  Vun  des  commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine  sur  le  nf- 
gnétisme  animal,  in-8''.  Paris,  1784.  —  Thouret  (Aug.  .  Extrait  de  la  eorresfHmdanee  de  k 
Société  roy.de  médecine,  relativement  au  magnétisme  animal,  in-4*.  Paris,  178o(0oy.ait8i 
V Histoire  de  la- Société  roy.  de  méd.,  1782  et  1783).  —  Dr  hÊmk.  Recherches  et  doutes  sur  le 
magnétisme  animal,  iu-12.  Paris,  1784.  — Clocquet.  Détail  des  cures  opérées  à  BHsaHcg,ët. 
in-8*.  Soissons,  1781.  —  PuTsÉcrR  (J.  de  Cliastcnet,  marquis  de).  Mémoires  pour  serwè 
Vhistoire  du  magnétisme  animal,  in-8*,  1784,  suite  des  mémoires,  1785.  —  Do  mémb.  Duwm- 
gnétisme  animal  y  considéré  dans  ses  rapports  avec  diverses  branches  de  la  physique,  in-^ 
Paris,  18U7.  —  Du  n£iie.  Recherches,  expériences  et  observations  physiologiques  sur  rkamst 
dans  Vétal  àe  somnambulisme  naturel  et  dans  le  somnambulisme  jrrovoqué  par  Vacte  wmfst 
tique,  in-8*>.  Paris,  1817.  —  PuTsienn  (Maxime  de).  Rapport  des  cures  opérées  à  Baymu, 
par  le  magnétisme  animal,  in-8*.  Bayonne,  1781.  —  Tiss\Rn.  Souvelles  cures  o])éréespsr 
le  magnétisme  animal,  in-8»,  1781.  (C'est  dans  ce  recueil  que  sont  relatées  les  cures  opérées 
^  Beaubourg^ — Guibert  (Jean-Emmanuel).  Aperçu  sia'  le  magnétisme  animale  in-8*.  1784.— 
Padlet.  V antimagnétisme  ou  origine  du  magnétisme  animal,  in-8*,  1784.  -—  Ujmos.  Exsmm 
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inn^uMicos  réoipro(|ucs  que  les  deux  termes  en  présence,  ]e  milieu  et  l'être  im- 
merge, oxorctMit  Tiin  sur  l'autre,  ainsi  que  les  modiflcations  qui  en  résultent 
|)Our  chacun  creux. 

1 .  Quextce  que  h  milieu?    Avant  d'exposer  les  principaux  faits  qui  se  np. 
|)ortont  à  rinflueuce  des  milieux,  il  est  indispensable  de  bien  préciser  ce  qu'A 
oouviont  dVnlondre  par  milieu.  Nous  prévenons  donc  le  lecteur  que  nous  pre- 
nons ce  mot  dans  son  acception  la  plus  large,  et  telle  d'ailleurs  que  lentendent 
déjà  la  plupart  des  physiol^istes  et  des  anthropologistes.  Un  être  vivant,  depoii 
s^Mi  ap|idinlîoa  à  IVtat  d*ovule  jusqu'à  sa  dissolution  finale,  se  développe  dans  Id 
ou  tel  sens  par  le  fait  du  conflit  des  deux  antécédents  dont  il  est  la  résultanie  ï 
sjiioîr.  rêtat  irtVvdtnt  qui  va  être  modifié,  et  l'état  du  milieu  au  sein  duquel  se 
(M^xhiît  U  nKxlitication.  L'ctal  préa'dent,  ou  Vantécédent  proprement  dit,  nir 
>o«  fwtnier  tenwe  vient  en  ligne  directe  de  l'ancêtre.  Celte  première  iofluenee 
crvjLt:ii«  H.Mis  jvursuit,  nous  domine  depuis  le  { remier  inst.'mt  de  notre  existence 
j:t$4u'iu  d:TiHer:  et  il  implique  contradiction  que  directement  nous  puissioai 
rîrtt  sîir  Lii  :  iwus  n'avons  pas  de  pouvoir  rétroactif,  nous  ne  pouvons  modilkr 
rjrv.Y^->*:  mais  l'Autre  influence,  celle  du  milieu,  bien  qu'aussi  nécessaire  n*at 
pri  iiîSîtî  inimrwNe,  ni  aussi  liors  de  noire  portée.  Que  l'ovule  reste  et  preme 
s^fs  ;  wtni^rs  iWveloppements  dans  le  sein  de  la  mcrc  comme  chez  les  végétaux 
l«lMnèr\y*nKS  1 1  chei  les  mammilt'rcs,  ou  qu'il  soit  d'abord  njelé  au  dehon, 
cim:siw  o#h'1  Ios  oiseaux,  les  poissons,  les  crjplogames,  il  se  développe  ind^ 
JbRl.  et  il  ïvslo  soumis  continûment  aux  influences  des  milieux  :  respiration,  ali- 
RWfitation.  c*lorioitt\  giavitatioii,  etc.  C'est  même  en  troublant  ces  conditioBS 
•ue  |»i'.i>wir?  o\i  ôrinvnlaleurs,  M.  Dareste  enlre  autres,  ont  vu  apparaître  des 
irtvts  A*  dê*oK^»tvmont  et  divers  cas  UVatologiqucs  d'autant  plus  remarquais 
•  sMssi^nt  iviilîniK^».  que  Ton  aurait  des  influences  de  milieu  capables  de  prodonv 
J^  l*ètiom^ios  de  même  onire  que  l'hérédité  elle-même,  car  les  productiw 
têmlokvh|ues.  f  t  notamment  les  arrêts  de  développement,  sont  transmissibles|nr 
hêmiilê.  h  ailleurs  iv  ne  s*  mit  pas  un  cas  exceptionnel,  et  la  plupart  des  patin- 
khiistes  admettent  que  la  scrofule,  la  phthisie,  l'aliénation  (?),  si  essentiellcmot 
héwditaires.  privent  aussi  naître  et  se  développer  sous  l'influence  de  conditions  mt- 
sidoiiiques  délennimVs:  air  confiné,  humidité,  obscurité,  isolement,  etc.  Il  semble 
ikmc  que  W  milieu  puisse  avoir  le  même  pouvoir  créateur  que  l'hérédité  dfc- 


a  di\  au  milieu,  et  rinriproquemeni.  i^ous  ne  rx)nnaissons, 
>  d«Mix  influeiK*!^  dominatrices  de  nos  existences.  Ce  s< 

^  inh^  ol  iK>s  ivrjis.  et  l'éliologie  do  nos  maladies  elles-         

de«:\  *^hÎs  et  ne  laisse  rien  en  dehors  ;  toute  alfection  est  due  au  milieu  ou  a  Ta»-  fr 
NVr»^  \«isi  ap|virait  rimp*»rlance  de  la  mésologie,  en  philosophie  commeap-  Kl 
ilwilovf»^  ^  s^viok^i*  comme  eu  hygiène  publique.  C'est  par  elle  que  nous  poo-    El 


^^^j^^^jvanT  des  organismes  qui  ont  vie  et  modifier,  fortifier  le  nôtre  selofl 
%.%v  t«M«x    ^"^  *'  "**"*  "^  pou\ons  rien  sur  l'ancêtre  *,  nous  pouvons  beauconf 

/^tv  ^^j|i!•^4tions  montrent  suflisamment  lensemble  d» s  influences  que  no» 
tfii^if^n»  hKis  la  dénomination  d'influences  de  milieux;  ce  ne  sont  pas  seulement 

*  Clï»?  iwoposition  est  trop  al  sv>lue  >oiis  ceilain  rapport  el  surtout  pour  h  lootediue. 
M  c^t  art  a  ixnir  moyen  priiioipal  le  choix  de  lancOUv ;  mais  il  est  d'une  applicjtioii 
rr^rvinte  p^r  rhnmàuitê. 
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qui  nous  enfonrent,  mais  aussi  les  corps  étrangers  que  nous  faî- 
rer  dans  notre  intérieur  :  air  inspiré,  boisson,  aliments.  On  pourra 
ensemble  plus  étendu  qu'on  ne  Tavait  pn^sumé,  mais  non  artificieP. 
m  d'être  de  la  Mésologie,  Nous  pourrions  démontrer,  par  des  consi- 
istoriques,  Timportance  de  cette  branche  des  connaissances  humaines 
nitti  de  son  existence  indépendante  ;  montrer  qu'elle  a  été  conçue  à 
rigine,  comme  en  fait  preuve  le  célèbre  traité  d*Hippocrate  :  Des  airs^ 
ri  des  lieux;  dire  comment,  par  suite  de  Finsuflisance  des  connais- 
ûques  et  chimiques,  les  investigateurs  se  détournèrent  de  cette  voie 
rent  veis  les  recherches  anatomiques,  puis  abordèrent  la  physiologie 
L  dite,  et  comment,  aujourd'hui,  appuyée  sur  ces  connaissances,  la 
entraînée,  à  la  suite  de  filainville  et  d'Auguste  Comte,  à  reprendre 
lippocrate.  C'est  parce  que  l'auteur  de  cette  monographie  a  été  pé- 
issi  de  l'avenir  de  cette  investigation,  de  sa  nécessité  actuelle,  qu'il 
pour  la  désigner,  le  nom  significatif  et  euphonique  de  Mésologie,  qui, 
H.  Littré  et  Robin  dans  leur  Dictionnaire  de  médecine  (12*  édit.), 
le  professeur  Yerneuil  et  par  plusieurs  écrivains,  nous  parait  aujour- 
ié. 

Ht,  pour  montrer  la  légitimité  du  nouveau  cadre  scientifique,  je  crois 
at  et  plus  philosophique  d'invoquer  les  analogies  de  méthode  qui, 
»up  de  tâtonnements,  de  remaniements  et  de  longs  délais,  ont  servi  à 
ion  des  autres  sciences  aujourd'hui  si  bien  caractérisées, 
es  innombrables  objets  de  la  nature  minérale  ou  de  la  nature  vi- 
rappaient  ses  regards,  l'homme  a  vainement  essayé  d'étudier  com- 
chacun  d'eux  dans  son  inextricable  complexité.  Combien  se  sont 
i  cette  entreprise  ?  Mais  peu  à  peu  une  autre  voie  a  été  ouverte.  Ainsi» 
i  des  corps  bruts,  les  uns  se  sont  appliqués  exclusivement  aux  formes 
aux  grandeurs,  aux  étemlues  qu'ils  occupaient  dans  l'espace,  et  par 
la  science  des  géomètres;  d'autres  se  sont  attachés  aux  forces  ou 
liérentes  à  ces  corps  :  poids,  cohésion,  dureté,  élasticité,  couleurs, 
te,  et  ont  conslituo  la  physique;  d'autres  enfin,  faisant  abstraction 
es  et  des  qualités  physiques,  se  sont  appliqués  à  pénétrer  plus  pro- 
dans la  nature  des  corps  ei\  interrogeant  leurs  actions  réciproques,  en 

ait-on  que  raliment  une  lois  introduit  dans  nos  organes  digestifs  ne  saurait  être 
nme  milieu  parce  que,  au  lieu  d'être  enyoloppant,  il  est  enveloppé  ?  mais  si  l'on 
»niiner  par  cette  considération  tout  à  fait  secondaire,  l'air,  milieu  par  ezcel- 
nt  intérieur  chez  les  pulinonés,  dans  l'acte  de  la  respiration,  cesserait  d'être 
lureux,  tandis  qu'il  resterait  milieu  pour  tous  ceux  qui  respirent  ou  par  des 
Itanles,  ou  par  la  peau,  et  pour  1rs  végétaux  qui  respirent,  ou  plutôt  se  nourris- 
téuilles  1  7<on,  lemilieu  ne  saurait  perdre  son  nom  pan'«  qu'il  a  pénétré  dans  les 
ires,  mais  librement  ouvertes,  dont  notre  économie  est  sillonnée.  Ce  qui  confrtitue 
m  être,  ce  sont  les  existances  étrangères,  vivantes  ou  non  vivantes,  avec  les- 
:re  en  rapport.  En  vertu  de  l'impénétrabilité,  ces  existences  sont  nécessairement 
sa  substance,  quelle  que  soit  la  situation  anatomique,  interne  ou  externe,  quelles 
s  surfaces,  cutanées  ou  muqueuses,  où  s'effectuent  ces  rapports.  Quand  le  milieu 
us  ou  moins  modifié,  a  été  absorbé,  comme  l'aliment  dans  la  digestion,  l'oxygéne 
ose,  etc..  il  cesse,  il  est  vi-ai,  d'être  milieu  extérieur  de  l'individu,  mais  il  de- 
eu  intérieur,  dont  parlent  Cl.  Bernard,  et  ci-après  le  pr(»fesseur  Yerneuil,  milieu 
4>nt  plongés  les  éléments  hislologiques,  enfin,  par  une  derniéi*e  transformation, 
de  ce  milieu  intérieur  servant  à  la  nutrition  des  éléments  anatomiques,  se  change 
nce  vivante  de  l'être  immergé,  et  alors  seulement  il  cesse  absolument  d'être 
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cherchant  à  découvrir  les  influences,  les  modiGcaiioos  profondes  qu'ils  éprouveot 
quand  on  les  met  en  présence  les  uns  des  autres  ou  quand  on  change  les  condi- 
tions de  leur  milieu  ordinaire  ;  et  en  déterminant  comment  ils  sont  alors  modi- 
fiés, altérés  ou  détruits  ;  c*est  la  chimie ,  qui  est  proprement  la  mésologie  iu 
corps  inanimés,  , 

5.  Ainsi  1  homme  n'est  arrivé  à  la  science  qu*en  abandonnant  momentané- 
ment Télude  concrète  ou  complète  de  chaque  corps  pour  étudier  en  chacun  une 
seule  propriété,  ou  du  moins  un  groupe  de  propriétés  de  même  ordre.  C*est  ainsi 
qu'il  a  constitué  les  sciences  abstraites  que  j'ai  nommées. 

La  connaissance  des  êtres  vivants  a  exigé  la  même  marche.  D'abord  l'étude 
des  formes,  des  organes,  des  tissus,  etc.,  c'est  Yanalomie.  Ensuite  la  rechenfae 
des  activités  intimes  de  ces  organes,  de  ces  tissus,  leurs  usages,  leurs  fonctions  et 
activités  dans  leur  milieu  normal^  c'est  la  physiologie  proprement  dite.  Hais 
après  cette  élude  des  êtres  vivants  en  eux-mêmes  et  abstraction  faite  de  ce  qui 
les  entoure,  se  présente  une  antre  étude,  c'est  celle  des  influences  que  les  autni 
existences,  soit  de  la  nature  minérale,  soit  de  la  nature  vivante,  exercent  sur  ks 
êtres  vivants  quelles  entourent  :  la  connaissance  des  rapports  qui  s'établissent 
enire  eux  et  des  modiûcations  que  chaque  changement  de  milieu  exerce  sv 
l'être  vivant  et  réciproquement,  tel  est  précisément  l'objet  de  la  Mésologie. 

4.  Objectera-t-on  que  ces  recherches  sont  depuis  longtemps  inaugurées  dam 
la  science  et  confondues  avec  la  physiologie?  Il  est  vrai,  mais  je  crois  qu'il  j  alâ 
deux  études  aujourd'hui  assez  distinctes  pour  être  séparées.  Ce  dédoublement 
n'est  pas  sans  précédent,  le  développement  de  nos  connaissances  nous  mentit 
partout  cette  multiplication  des  sciences  par  fissiparité.  Dans  le  principe,  IIm- 
toire  naturelle  les  englobait  presque  toutes,  et  le  progrès  s'est  effectué  justement 
parce  que.  Tune  après  l'autre,  elles  se  sont  constituées  à  part. 

O|)posera-t-on  à  la  légitimité  de  la  Mésologie  que,  l'investigation  physiologique 
])roprement  dite  ne  pouvant  être  faite  que  dans  un  milieu  et  sous  son  influence, 
ce  serait  une  analyse  artificielle  que  de  faire  de  l'influence  de  ce  miheu  et  de  tons 
les  autres  une  science  à  part?  Mais  cette  (in  de  uon-recevoir  s'adresse  à  toutes b 
sciences  abstraites.  Dans  les  recherches  dynamiques,  il  faut  à  chaque  instant  que 
le  théoricien  fasse  d'abord  abstraction  de  la  pesanteur,  du  frottement,  de  la  flexi- 
bilité, etc.,  qui  modifient  pourtant  toutes  les  expériences.  C'est  cependant u 
grand  profit  de  la  science  (jue  la  mécanique  rationnelle  a  été  séparée  et  étudiée 
à  part.  Nous  croyons  ({u'un  même  protlt  résultera  de  la  constitution  de  la  mé- 
sologie; et  il  nous  suffira,  je  pense,  d'indiquer  les  conditions  générales  qui.  dins 
les  autres  branches  des  connaissances,  ont  amené  l'institution  d'une  science 
pour  prouver  que  la  Mésologie  a  droit  à  une  existence  à  part. 

5.  Je  dis  donc  que  les  sciences  déjà  constituées  ont  montré  que,  si  une  étude 
est  bien  distincte  par  son  objets  si  elle  est  susceptible  de  s'étendre  à  la  généralité 
des  êtres  ,  si  elle  exige  une  investigation,  une  instrumentation  spéciale  etpir 
suite  une  méthode^  il  y  a  tout  profit  à  en  faire  une  science  à  part.  U  s'agit  donc 
de  savoir  si,  sous  tous  ces  rapports,  ta  recherche  des  influences  des  divers  milienx 
se  distingue  nettement  de  la  recherche  des  activités  ordinaires  des  organes  dans 
leur  milieu  normal,  si  cette  recherche  exige  des  investigations  et  une  instrumen- 
tation spéciales,  avec  une  méthode  logique  appropritHî.  Or,  il  est  évident  qa*i 
ces  quatre  points  de  vue,  la  Mésologie  a  son  domaine  à  part  de  la  physiologie. 

D'abord  son  objet  est  très-distinct  :  les  deux  sciences  ont,  il  est  vrai,  pour  s^jet 
commun,  l'être  vivant  dans  son  état  d'activité,  de  vie  ;  mais  le  physiologiste  étudie 
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être  en  laHmème,  dans  sou  activité  propre,  intérieure,  il  s^eftbrce  de  connaître 
ss  propriétés,  les  usages  des  éléments  anatomiques,  des  tissus  qu'ils  constituent 
t  des  organes  qu'ils  forment,  considérés  dans  leur  milieu  normal  ou  plutôt  abs- 
"action  faite  de  ce  milieu  dont  il  ne  s'occupe  guère.  Cette  connaissance  étant 
oquise  par  la  physiologie,  le  mésologistç  s'efforcera  de  démêler  la  part  d'in- 
nence  que  le  milieu  exerce  sur  cette  activité  propre,  et  aussi  les  modifications 
oî  sorviennent  dans  les  divers  milieux,  naturels  ou  artificiels.  D'ailleurs  ces 
enx  inTestigations  ont  un  égal  caractère  de  généralité,  elles  peuvent  et  doivent 
t  poursuivre  sur  toute  la  série  des  êtres  vivants  ;  ce  sont  deux  sciences  dont 
objet  est  précisé  pour  cliacune  par  une  abstraction  spéciale,  qui  les  distingue 
ettement  Tune  de  l'autre  et  ne  permet  plus  de  les  confondre. 

La  méthode  n'est  pas  moins  diverse  :  car,  indépendamment  de  l'observation 
[oi  est  de  toute  science,  le  physiologiste  pur,  quand  il  a  recours  à  l'expérimen- 
ation,  procède  surtout  par  vivisection,  par  le  bistouri  ou  par  le  toxique  ;  il  altère 
m  iupprime  l  organe  et  cherche  à  déterminer  le  trouble  de  la  fonction.  L'ana- 
ysede  l'organisme  est  sa  méthode  de  prédilection.  Au  contraire,  le  mésologiste 
segurde  de  toucher  à  Télément  (cellule,  organe  ou  individu)  ;  il  laisse  ce  soin  au 
milieu  dans  lequel  il  le  plonge;  et,  s'appuyant  sur  les  connaissances  fournies  par 
h  physiologie  proprement  dite  (comme  la  physiologie  s'est  appuyée  sur  celles  de 
finitomie),  il  note  les  modifications  produites  dans  l'exercice  de  son  activité.  Je 
CMidas  que  la  diversité  de  méthode  dans  les  recherches  qui  ont  pour  but  de  con- 
4ater,  d'une  part  les  fonctions  de  l'organe,  de  l'autre  l'influence  des  milieux  sur 
radÎTité  fonctionnelle,  légitime  une  spécialisation,  une  existence  propre  de  la 
Wiologie  à  la  suite  de  la  physiologie. 

6.  Utilité'  de  ta  Mésologie,  Une  autre  raison  de  grande  valeur  milite  en 
breorde  la  constitution  à  part  de  la  Mésologie  :  c'est  que,  de  toutes  les  sciences 
Mogiques,  aucune  n'inspire  plus  directement  et  les  théories  capables  de  relier, 
itténer  et  j)ar  suite  dexpUquer  les  phénomènes  d'évolution  vitale,  et  les  arts 
fû  ont  pour  but  de  nous  rendre  maîtres  de  ces  évolutions,  de  nous  permettre  de 
kl  diriger  dans  les  voies  utiles  à  notre  bonheur. 

En  ce  qui  concerne  la  théorie,  j'ai  dit  qu'en  effet  le  devenir  d'un  élément  bio- 
kgiqoe  ou  même  sociologique  quelconque  (élément  anatomique,  organe,  indi- 
w,  famille,  groupe  social  ou  groupe  spécifique),  dépend  exclusivement  de  deux 
^bf^tun  :  i°  de  sa  constitution  intime,  qu'il  tient  de  ses  générateurs  ;  2°  de  la 
<Miipo6ition  et  de  l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  est  plongé.  Tous  les  phéno- 
Aoies  successifs  de  son  évolution  sont  les  effets  nécessaires  de  ces  deux  causes, 
^ricn  n'arrive  en  dehors  de  leur  action  combinée.  Faire  la  part  de  ces  deux  anté- 
*wlenls,  afin  de  connaître  leur  influence,  de  la  prévoir  et  quelquefois  ensuite  de 
**«»  rendre  maître,  est  donc  le  but  culminant  de  la  science  et  de  l'art  :  et  j'ajoute 
9^i  de  ces  deux  facteurs,  le  milieu  est  celui  qu'il  nous  importe  le  plus  de  péné- 
*"*»  car,  plus  que  l'ancêtre,  il  nous  est  possible  de  le  modifier  :  c'est  par  lui 
pli  nous  est  donné  de  pouvoir  !  En  effet,  pour  convaincre  les  médecins 
V^  nulle  autre  branche  de  la  biologie  n'est  plus  riche  en  applications,  ne 
*^-il  pas  de  signaler  la  part  considérable  des  influences  de  milieux  sur  les 
^■guiismes: 

Soit  pour  en  consolider  les  ressorts,  soit  pour  les  soustraire  aux  influences 
itttnictives,  comme  se  le  pro|)ose  l'hygiène,  notamment  Thygiène  ))ublique  ; 

Soit  pour  réconforter  une  économie  aliérée,  comme  s'efforce  de  le  faire  Fart 
lédical; 
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Soit  pour  rétablir  les  rapports  normaux,  c'est-à-dire  les  contacts^  les  milîein 
physiologiques ,  comme  y  aspire  plus  particulièrement  l'aii  chirurgical  (vojf. 

Soit  pour  modifier  les  organismes  et  les  façonner  à  notre  plus  grand  profit, 
comme  l'essayent  la  domestication,  l'acclimatation,  la  zootechnie; 

Soit  enfin  pour  connaître  et,  s'il  se  peut,  prévoir  les  modifications  physiques 
et  psychiques  que  l'influence  de  tel  milieu  géographique,  climatérique  ou  sodal, 
doit  amener  dans  la  société  qui  s'y  développe,  et  pour  y  harmoniser  les  institu- 
tions, objet  de  la  Sociologie  appliquée. 

II  est  manifeste,  dis-je,  que  tous  ces  arts,  d'une  si  Inute  importance  pour  noire 
bonheur,  puisent  leurs  moyens  d'action  plus  directement  et  en  plus  grand  nombre 
dans  la  Mésologi'',  que  dans  l'Anatomie,  ou  même  que  dans  la  Physiologie  piin, 
car  si  nous  avons  un  pouvoir,  c'est  celui  de  modifier  le  milieu.  Ces  innombrafala 
applications  de  la  Mésologie  rendent  donc  encore  plus  désirable  et  plus  urgent  a 
constitution  à  part  :  car,  alors,  il  est  certain,  d'après  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
autres  sciences,  que  les  influences  de  milieux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  étu- 
diées comme  par  hasard,  sans  suite  et  sans  méthode,  seront  rccherdiées  dius 
une  foule  de  cas  où  elles  avaient  été  négligées.  Ainsi,  en  biologie,  les  anatomistes 
ont  successivement  soumis  à  leur  scalpel  la  plupart  des  êtres  vivants,  etontélefé 
cet  incomparable  monument,  encore  inachevé,  qu'on  appelle  Tanatohie  covPAiii. 
De  leur  côté,  les  physiologistes  s'eflorcent  de  surprendre  l'activité  propre  de 
chacun  de  ces  tissus,  de  ces  organes,  révélés  et  décrits  par  l'anatomie,  et  de  oon* 
stituer  la  physiologie  générale  comparée.  A  leur  tour,  les  mésologistes  ont  i 
entreprendre  une  troisième  revue  do^  êtres  vivants,  afin  de  reconnaître  les 
milieux  normaux  do  chaque  organisme,  de  chaque  tissu,  de  noter  les  roodiâca- 
tions,  les  déviations,  passagcTesou  permanentes,  qui  surviennent  dans  leur  activité 
propre  quand  ces  milieux  sont  modifiés,  et  de  constituer  la  iiÉS0LOGiE*coHPÀiii. 

7.  Division  de  la  Mésologie.  Fia  légitimité  et  l'utilité  de  la  mésologie  étant 
ainsi  établies,  voyons  les  grandes  divisions  dont  elle  est  susceptible.  On  remî- 
qnera  d'abord  que  l'influence  du  milieu  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  être» 
entiers  et  complexes  qui  sont  les  individus  ;  elle  s'exerce  encore,  d'une  part  :  sur 
les  éléments  anatomiques,  les  tissus  et  par  suite  les  organes  qui  constituent  ces 
individus;  delà,  une  Mésologie  des  éléments  anatomiques  et  de  leurs  tissus, ou, 
comme  Ta  appelée  le  professeur  Verneuil,  la  Mésologie  histologique  (§18); 
d'autre  part,  elle  s'exerce  sur  les  animaux  vivant  en  famille  et  en  société  :  chef 
l'homme,  par  exemple,  il  y  a  des  influences  de  milieu  qui  se  font  sentir  etdn- 
sivement  ou  principalement  sur  les  familles,  et  d'autres  sur  les  collectivités  so- 
ciales. Ainsi  se  présente  une  première  division  de  la  Mésologie,  suivant  qnel» 
recherche  des  influences  de  milieu  porte  : 

1°  Sur  les  éléments  anatomiques  et  sur  les  tissus  et  les  organes  qu'ils  concou- 
renl  à  former; 

2°  Sur  les  individus  ; 

3°  Sur  le  groupe  familial  ; 

à^  Sur  le  grou|)e  ethnique  ou  spécifique  ; 

5°  Sur  les  grou[)es  sociaux  (professionnel,  communal,  provincial,  nitio^ 
nal,  etc.). 

Les  trois  premières  investigations  constitueront  la  mésologie  biologique  ou 
iiÉso-BiOLOf;iE  ;  et  les  deux  dernières,  la  mk^ologie  sociale  ou  méso-sociolocie- 
Cependant  nous  craindrions  de  nous  laisser  entraîner  hors  du  cadre  des  scionoe*^ 
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médicales,  qui  est  aussi  celui  de  celle  Encyclopédie,  en  traitant  à  part  riii- 
flaence  des  mîHeux  sur  les  groupes  sociaux,  étude  qui  appartient  en  propre  » 
b  SOCIOLOGIE  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  restreindrons,  en  traitant  de  la  Mésologie 
de  rindividu,  à  quel|ue8  exemples  des  influences  de  milieu  sur  les  groupes  so- 
ciaux, choisis  parmi  ceux  qui  ressortent  manifestement  de  la  biologie,  et  qui  d'ail- 
leurs ont  quelquefois  des  applications  médicales  importantes. 

Quant  à  la  méso-histologie,  elle  est  trop  spéciale  et  trop  exclusivement  du  do- 
maine biologique  pour  n'avoir  pas  ici  un  chapitre  spécial  :  ce  ne  sera  plus  le  sujet 
ni  riutérét  qu'il  présente  qui  nous  imposeront  des  limites,  mais  l'état  embryon- 
naire de  la  science.  Enfin,  ce  qui  concerne  l'influence  des  milieux  sur  la  persis- 
tance ou  sur  les  variations  des  grou))CS  etlniiques  et  spécifiques  sera  seulement 
indiqué  dans  cet  article,  comme  constituant  un  des  cliafûtres  les  plus  intéressants 
de  la  Mésologie,  parce  que  nous  devons,  pour  éviter  les  doubles  emplois,  ren- 
voyer aux  articles  :  Espèces,  Races,  Sélection,  Transfornisme. 

8.  Il  résulte  de  ces  considérations  que,  à  part  les  quelques  pages  consacrées 
i  b  Métologie  histologigue,  le  reste  de  notre  travail  a  ponr  objet  presque  exclu- 
sif les  influences  du  milieu  s'exerçaut  sur  les  individus.  Il  convient  donc  de  fixer 
dans  quel  ordre  nous  exposerons  ce  sujet.  Deux  grands  groupes  pourraient  d'abord 
être  adoptés,  suivant  que  l'on  s'occupe  des  végétaux  ou  des  animaux  :  Mésohgie 
tégéiale  et  Mésologie  animale, 

9.  Mais  que  Ion  adopte  ou  non  cette  première  division,  il  se  présente  pour 
rei|X)sition  des  faits  deux  arrangements  entièrement  différents,  suivant  qu'on  les 
ordonnera  par  rapport  aux  agents  modiiicatcurs  (chaleur,  lumière,  air,  eau, 
lol,  etc.,  etc.)  ou  par  rapport  aux  modifications  elles-mêmes. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  aura  lieu  d'étudier  les  influences  exercées  : 
m.  D'abord  par  les  modificateurs  d'ordre  physique  :  lumière,  chaleur,  hygro- 
n£tne,  électricité,  gravité,  etc.  ; 

h.  Ensuite  par  les  modificateurs  d'ordre  chimique,  suivant  les  affinités  pro- 
pes  aux  éléments  et  aux  composés  de  l'être  vivant  et  du  milieu,  tels  qu'ils  en- 
trent en  rapport,  par  exemple,  dans  la  respiration  et  dans  l'alimentation; 

c.  Enfin  par  les  modificateurs  d'ordre  biologique,  c'est-à-dire  par  l'influence 
féôproquc  des  activités  organiques  en  présence. 

ie pourrais  ajouter,  particulièrement  pour  Tliommc,  les  rapports  et  les  influen- 
tti  d'ordre  psychologique  qui  s  établissent  entre  l'individu  et  le  milieu  social  oik 
'  ttt  plongé.  Non  pas  que  je  prétende  que  l'homme  ait  le  privilège  de  ces  innuen- 
ttif  il  n'est  même  pas  probable  qu'il  les  éprouve  au  plus  haut  degré  (on  m'ac- 
«wfcra  sans  doute  que  l'abeille,  la  fourmi,...  le  simple  mouton  de  Panurge  su- 
■ssenl  plus  que  l'homme  cet  ordre  d'influence)  ;  mais  la  connaissance  en  est 
^  importante  pour  l'hygiène  mentale  et  pour  la  sociologie,  qu'elle  légitime  une 
^«wle  toute  spéciale. 

10.  Dans  le  second  mode  de  groupement  on  prend  pour  raison  de  classification 
*  Mlure  des  modifications  survenues  ;  ainsi,  on  dira  successivement  rinfluenci^ 
^nûlieux: 
i        ^  sur  l'activité  physiologique  des  organismes,  que  cette  activité  soit  assoupie 
:     ^  «oit  surexcitée  (g  20)  ; 

^  sur  les  modifications  durables  survenues  dans  les  manifestations  intellec- 
!     ^"^  et  morales,  et  par  suite  dans  les  mœurs  (g  53)  ; 

"^  sur  les  manifestations  morbides,  sur  la  durée  de  la  vie  (g  69)  ; 

'^  >ur  la  structure,  la  forme,  le  développement  des  organes  (g  96)  ; 
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V  sur  la  sériatioii  des  êtres  vivanls,  sur  la  notion  de  l'espèce  et  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  la  science  qu^jnl  à  cette  sériation  (§  112)  ; 

Tl*  Enfin  sur  Inorganisation  constitutive  soit  de  certains  éléments  anatomi- 
ques,  soit  de  certains  individus,  soit  de  la  civilisation  elle-même  ;  toutes  organi- 
sations qui  paraissent  surgir  le  plus  souvent  (et  toujours,  suivant  quelques-uns) 
sous  rinflucnce  d'un  milieu  déjà  pourvu  d'une  organisation  de  même  ordre,  et 
pour  ainsi  dire  par  une  simple  communication  et  transmission  de  mouvement 
(hélérogénic,  génération,  hérédité,  contagion,  etc.,  etc.)  (g  123). 

11.  Le  premier  mode  de  classilicalion,  basé  sur  la  nature  des  milieux  ou 
agents  modificateui*s,  est  peut-être  plus  commode  pour  Texpérimeutation  et 
même  pour  l'exposition. 

Mais  il  a  deux  grands  défauts  :  l'un,  qui  semblera  peut-être  un  peu  théorique 
(avant  la  dénonciation  du  second),  c'est  qu'il  est  emprunté  à  la  considératîoa 
«iccessoirc,  à  la  nature  intime  du  milieu  :  ce  qui  nous  intéresse  dans  la  Mésologie, 
ce  qui  est  le  but  ultime  de  nos  investigations,  ce  n'est  pas  d'abord  de  connaitre 
la  nature  physique  ou  chimicjue  ou  biologique  du  milieu,  mais  de  constater  son 
influence  sur  letre  vivant  qui  y  est  plongé.  Le  second  défaut,  conséquence  di 
précédent  et  plus  grave  au  point  de  vue  pratique,  c'est  que  le  mésologiste  aurai 
déterminer  l'hiflueuce  soit  de  milieux  complexes,  c'est-à-dire  dont  l'effet  peut 
<êtrc  le  résultat  de  plusieurs  éléments  mésologiques;  soit  de  milieux  (paludéa 
et  maintes  autres  endémies)  dont  il  ignore  encore  soit  la  nature  intime  soit  l'élé- 
ment actif,  mais  dont  il  lui  importe  d'autant  plus  de  reconnaître  et  de  mesurer 
les  influences  que,  par  le  fait  même  de  cette  ignorance,  elles  ne  peuvent  être  pré- 
vues a  priori. 

12.  Partant  de  ces  considérations,  dans  la  rapide  roue  que  nous  allons  faire 
des  principales  influences  mésologiques,  nous  adopterons  l'ordre  biologique,  qui 
prend  pour  base,  non  la  qualité  des  modificateurs,  mais  celle  des  modifications. 
àSculoment  nous  prendrons  deux  mesures  spéciales  pour  la  conmiodité  des  recher- 
ches :  d'une  part,  quand  nous  aurons  tiaité,  par  exemple,  de  Tinfluence excita- 
trice du  calorique  sur  la  vie  végétale  ou  animale,  nous  renverrons  aux  ]an- 
graph.-s  qui  poursuivent  rexamen  des  effets  delà  chaleur  quand  ces  efletsacquiè- 
rent  assez  de  puissance  pour  faire  surgir  des  manifestations  pathologiques,  pour 
amener  des  modific<'itions  dans  les  tissus,  dans  les  formes,  etc.;  et,  d'autre  part, 
nous  plaçons  à  la  fin  de  cet  article,  p.  264,  en  guise  de  table,  une  division  de  la 
Mésologie  selon  la  nature  des  modifications  avec  renvois  aux  paragraphes  où  leur 
influence  est  signalée.  Ainsi  nous  ferons  presque  disparaître  le  défaut  du  mode 
d'exposition  que  nous  adoptons,  celui  de  couper  chaque  influence  en  plusieurs 
tronçons. 

15.  Cependant  il  y  a  des  influences  de  milieux  qui  sont  si  violentes,  si  con- 
traires à  notre  organisme  héréditaire,  qu'elles  sont  rapidement  incompatibles  avec 
lui.  Nous  laissons  aux  toxicologistes  et  aux  chirurgiens  l'étude  de  ces  agejnts  c|Ui 
détruisent  la  vie  sûrement  et  plus  ou  moins  promptement,  et  nous  ne  retenons 
pour  la  Mésologie  proprement  dite  que  les  influences  qui  auncnani progre$$itemeHi 
dos  modiflcations  ou  légères  ou  profondes  dans  les  conditions  vitales.  EofiOi 
notre  étude  est  faite  indépendamment  de  toute  application,  ce  qui  la  distingua 
de  l'hygiène.  Qu'une  modification  de  milieu  soit  louable,  fâcheuse  ou  indifi- 
rente,  elle  importe  autant  à  la  science,  elle  en  fait  partie  au  même  titre  ;  et  cerf 
justement  cette  indépendance  de  toute  vue  pratique  qui  constitue  la  raison  d'être 
de  la  Mésologie,  assure  ses  progrès  et  sa  puissance. 
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14.  Cependant  Tesquisse  qui  suit  de  l'ensemble  des  sujets  qu'embrasse  la  Mé- 
sologie  a  un  tort  que  je  n'bésite  pas  à  reconnaître.  C  est  de  dire  beaucoup  tro]) 
succinctement,  de  n'indiquer  qu*en  passant  les  sujets  les  plus  variés,  les  plus 
ISconds.  J*ai  peut-être  voulu  trop  embrasser.  11  y  a  >raiment  trois  Hésologies, 
Aoot  chacune  eût  gagné  à  êlre  traitée  à  part  :  La  Mésologie  végétale^  suite  de 
là  physiologie  végétale,  la  Mésologie  animale,  qui  intéresse  le  médecin  comme 
suite  de  la  physiologie  proprement  dite,  ei  h  Mésologie  psychique ,  dans  laquelle 
oo  essaye  de  déterminer  les  influences  mentales  et  morales  que  l'homme,  soit 
individuel,  soit  collectif,  reçoit  du  milieu  naturel  et  du  milieu  social.  Ce  sont 
là*8ans  doute  des  considérations  qui  intéressent  plutôt  Thistorien,  le  sociologiste 
et  le  philosophe  que  le  m'édecin.  Mais  nous  esptroiis  que  les  esprits  philosophi- 
i|iies  nous  excuseront  d'avoir  voulu  indiquer  le  cadre  entier  de  la  Mésologie,  tout 
eo  reconnaissant  que  chacune  de  ces  grandes  divisions,  par  la  variété  des  investi- 
grtions  qu'elles  exigent  et  des  applications  qui  en  peuvent  être  faites,  devra  le 
plus  souvent  être  traitée  à  part. 

15.  Méso-histologie,  ou  influence  du  milieu  sur  les  éléments  anatomiques 
et  fur  les  tissus  qu'ils  constituent. 

Sans  doute  l'élément  anatomique  prend  naissance  dans  un  milieu  déterminé, 
2 s'organise  nécessairement  en  harmonie  avec  ce  milieu  que,  normalement,  il  ne 
4)it  pas  quitter.  Mais  des  causes  nouvelles  et  perturbatrices  peuvent  modiûer 
ce  milieu,  soit  peu  à  pp.u,  soit  subitement,  et,  par  l'action  modificatrice  du 
nBieu  nouveau,  mettre  en  évidence  l'action  conservatrice  du  milieu  nonnal.  Ainsi 
lemilieu  nécessaire  du  globule  du  sang  est  le  sérum,  dans  lequel  il  flotte  ;  tout 
iBtre  liquide  l'altère  profondément.  De  même,  chaque  séreuse,  chaque  muqueuse 
t  SOQ  liquide  lubrifîant  propre  :  la  synovie  pour  les  articulations,  le  cérumen 
pour  le  conduit  auditif,  les  larmes  pour  la  conjonctive,  le  mucus  nasal  pour  la 
pitaitaire,  l'urine  pour  les  muqueuses  des  voies  urinaires,  l'air  lui-même  pour 
ktympan  et  le  larynx,  etc.,  etc.,  et  t3ut  changement  de  contact  accuse,  par  la 
looffrance  qu'il  provoque,  le  trouble  qu'il  produit. 

16.  Souvent  un  milieu  nouveau,  non-seulement  trouble  et  altère  la  fonction, 
nais  modifie  l'élément  anatomique;  c'est  au  moins  ce  qui  arrive  anx  plaques  épi- 
tUitles  de  quelques  muqueuses,  lorsqu'au  lieu  d'être  adossées  à  une  autre  nm- 
fieuse,  et  incessamment  lubrifiées  par  le  liquide  approprié,  elles  sont  constam- 
■Oïl  exposées  a  l'air  libre  ;  on  voit  alors  les  plaques  épithéliales  se  sécher  et 
«Mstitaer  cet  épiderme  fin  et  transparent  du  bord  des  lèvres,  du  gland  et  du 
pépoce,  et,  dan's  les  prolapsus  utérins,  du  vagin  et  du  col  utérin  lui-même. 

In  autre  exemple  bien  significatif  de  l'influence  du  milieu  résulte  du  fait 
«gntlé  par  M.  Lannelongue.  Ce  professeur,  ayant  eu  l'heureuse  idée,  dans  l'opé- 
îitioQ  do  bec-de-lièvre,  dit  gueule  de  loup,  de  faire  un  palais  avec  des  lambeaux  de 
Mqueuse  doublés  du  périoste,  empruntés  à  la  cloison  nasale,  a  vu  cette  muqueuse, 
^  transportée  du  nez  dans  la  bouche,  ))erdre  les  caractères  anatomiques  et 
{■jvologiqnes  de  la  pituitaire,  pour  prendre  ceux  de  la  muqueuse  buccale,  et, 
fv  exemple,  changer  son  cpithélium  cylindrique  en  épithéUum  pavimenteux 
P^frt  i  la  muqueuse  palatine. 

i7.  Voici  un  autre  exemple  bien  propre  à  montrer  l'influence  du  milieu  et 
^fû  résulte  de  son  conflit  avec  l'activité  propre  héréditaire  de  l'être.  On  sait 
fie  le  périoste  a  [)our  propriété  élémentaire  de  provoquer  sur  sa  surface  un 
^^pdt  osseux  :  que  l'on  plonge  quelques  cellules  périostiques  dans  l'intérieur 
''me  masse  charnue  quelconque  d'un  animal  vivant,  le  périoste  continue  d'abord 
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h  y  >ivre  de  la  façon  qui  lui  est  particulière  et  s'encroûte  d'un  dépôt  calcaire  ;  mais 
peu  à  peu,  dans  ce  milieu  anormal,  son  activité  propre  va  s'éteignaut,  cesse,  pui» 
est  remplacée  par  l'activité  éliminatricc  et  absorbante  des  tissus  environnants,  de 
sorte  que  le  périoste,  après  s'être  accru  notablement,  est  résorbé  et  disparaît. 
Ainsi,  dans  les  premiers  temps,  sa  force  propre  encore  toute  vive  a  pu,  pour  ainsi 
dire,  s'imposer  au  milieu  anormal  ;  mais  peu  à  peu  ce  lambeau  de  {lérioste,  qui 
sans  doute  ne  trouvait  pas  dans  le  milieu  accidentel  les  cléments  nécessaires  à  sa 
nutrition  et  à  sa  régénération,  a  subi  la  loi  de  ce  milieu  et  y  a  perdu  son  énergie. 
C'est  à  peu  près  ce  qui  arrive  à  l'Européen  transporté  en  Egypte,  en  Guyane,  ea 
Sénégambie  :  il  supporte  d'abord  victoricusemeut  le  climat  ;  mais  peu  à  peu  si 
nutrition  s'altère,  son  organisme  déchoit,  etc.  {voy.  Acclimatement). 

Je  rdp|:ellcrai  encore  que  les  tissus  dits  hctéromorphes,  ceux  mêmes  qui  con- 
stituent les  tumeurs  malignes,  ne  paraissent  composés  que  d'éléments  normaux, 
et  notamment  de  plaques  épithélialcs,  dont  la  production  s'est  faite  dans  un  milieu 
anormal  ;  c'est  le  nûlieu  bien  plus  que  l'élément  analomiquc  qui  parait  Ticienx 
et  qui  amène  les  désordres  ultérieurs. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu'il  résulte  dos  travaux  de  M.  Robin,  de  UH.  U- 
gros  et  Onimus,  que  la  genèse  dos  éléments  analoniiques  ne  s'elfectue  que  dans 
certains  milieux  spéciaux.  Mais  c'est  un  point  qui  sera  résumé  dans  notre  sixième 
division  (voy,  g  123). 

On  voit  donc  combien  cette  Mésologie  des  éléments  anatomiques  pouirait 
prendre  d'importance  et  combien  elle  méiitcrait  d'être  développée.  C'est  m 
chapiti'e  de  la  science  encore  en  blanc. 

18.  Nous  pensions  borner  ù  ces  quelques  lignes  ce  que  nous  avions  à  dire 
de  cette  partie  de  la  Mésologie;  c'était  seulement  un  vaste  champ  d'étude  que 
nous  voulions  signaler  à  l'invesligation,  sans  oser  nous  y  aventurer  nous-mêmes, 
lorsque  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'apprendre  que  M.  le  professeur  VomeuO 
avait  eu  la  même  vue  et  l'avait  développée  dans  un  de  ses  cours  (no\embre  1871); 
il  a  bien  voulu  nous  fournir  l'exjtosé  suivant,  qui  résume  ses  idées  et  ses  obse^ 
vations  sur  un  sujet  si  nouveau,  qu'il  déclare  avec  raison  plein  d'avenir. 

«  Chaque  élément  anatomique  est  entouré  de  substances  fluides  ou  solides,  qui 
lui  forment  un  milieu  complet,  dans  lequel  il  naît,  se  dévelojpOy  se  nourrit  et 
fonctionne. 

«  Le  globule  sanguin  a  pour  milieu  la  liifueur  du  sang  ;  —  l'ovule,  le  fluide 
qui  remplit  la  vésicule  de  Craaf  et  les  cellules  groupées  du  disque  proligère,  etc. 

u  Les  rapports  immédiats  de  chaque  élément  sont  connus  et  décrits  en  aoa- 
tomie  ;  maison  a  omis  d'en  dresser  jusqu'ici  le  tableau  général  et  complet.  Gi 
travail  préalable,  qui  n'offrirait  d'ailleurs  aucune  difllculté,  s/rvirait  de  baseàb 
Mésologie  histologique.  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  le  tableau  montrerait  une 
grande  variété  dans  les  milieux  histologiques,  et  des  différences  considérable» 
dans  les  conditions  de  vie  des  éléments  anatomiques  considérés  isolément. 

«  L'être  vivant  est  en  rapport  immédiat  par  quelques-unes  de  ses  parties  avec 
le  monde  extérieur,  et  ingère  >our  les  besoins  de  sa  nutrition  des  substances 
empruntées  au  milieu  dans  lequel  il  vit.  D'où  résulte  que  ceux  des  éléments  (pi 
limitent  la  surface  tégumentaire  ou  tapissent  les  cavités  digestives  et  respiratoireSt 
sont  normalement  en  contact  avec  des  matières  telles  que  Tair,  l'eau,  les  aliments 
solides  divers,  matières  étrangères  à  l'organisme,  mais  faisant  partie  toutefois dd 
milieu  histologique  spécial  des  éléments  susdits. 

«  Pour  les  profondeurs  du  corps,  il  en  est  autrement  :  les  éléments  anatomique 
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mixte,  à  la  fois  inorganique  et  organique:  ils  luttent  contre  le  premier 
ptr  rintermédiaire  du  second. 

reste,  ces  éléments  (égumentaires  externes,  ou  internes,  qui  protègent  les 

profonds,  sont  eux-mêmes  protégés  par  des  sécrétions  diverses,  dont 

principal  est  d*!itlénuer  les  eiTels  nuisibles  des  agents  du  milieu  cos- 

milieux  liislologiques  diffèrent  beaucoup  en  composition  et  en  corn- 
Tel  élément  est  uniquement  entouré  d^éléments  similaires  :  c'est  le  cas 
fibres  centrales  du  cristallin,  pour  les  cellules  centrales  de  Tépiderme 
Le  milieu  est  alors  homogène.  Bien  plus  souvent  il  est  hétérogène,  en 
\ne  l'élément  est  en  rapport  non-seulement  avec  ses  congénères,  mais 
rec  d'autres  éléments  figurés  et  des  fluides  divers.  Celte  disposition  s'ob- 
18  la  plupart  des  tissus,  qui  sont  constitués  par  Tagencement  d'éléments 
?8  à  plusieurs  systèmes  organiques. 

8  cette  promiscuité  apparente,  il  y  a  lieu  cependant  de  remarquer,  pour 
éléments,  une  condition  spéciale  d'isolement.  Le  faisceau  simple  de 
nusculaires  est  toujours,  dans  les  muscles  striés,  entouré  par  la  gaine  du 
le  ;  de  même,  le  périnèvre  enveloppe  toujours  le  faisceau  le  plus  ténu  des 

TCUX. 

nilieu  immédiat  est  donc  exclusif  pour  certains  éléments,  dans  quelque 
son  auatomique  qu'ils  entrent;  et  l'on  peut  dire,  par  exemple,  de  l'élé- 
niitif  du  muscle  strié,  qu'il  n'est  jamais  en  rapport  direct  qu'avec  lui- 
;  avec  la  face  proionde  du  tube  qui  le  contient, 
'autres  cas,  tout  en  étant  multiples,  les  contacts  peuvent  être  exclusifs  : 
e  rouge  du  sang  nage  dans  le  sérum  en  compagnie  du  globule  blanc  ;  il 
paiement  sans  intermédiaire  Fendothélium  vasculaire,  mais  hors  de  là 
n'est  en  rapport  immédiat  avec  les  autres  éléments  anatomiques. 
exemple  nous  montre,  en  passant,  qu'un  même  milieu  peut  receler 
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«  Ces  ëloments  conjonclifs  et  vasculaires  font  donc  partie  intégrante  dun 
grand  nombre  de  milieux  histologiques,  et  réciproquement  admettent  dans  leur 
milieu  propre  un  grand  nombre  d'éléments  non  similaires. 

u  Un  des  attributs  essentiels  du  milieu  est  de  fournir  aux  êtres  qui  y  sont 
plongés  des  malériaux  de  subsistance.  Les  milieux  sont  ordinairement  complexes 
et  renferment  des  corps  qui,  relativement  à  Fétre  vivant,  sont  assimilables,  nui- 
sibles ou  inertes.  L'animal  ou  la  plante  attire  les  premiers,  évite  les  seconds  et 
tolère  simplement  les  troisièmes. 

(L  L'élément  anatomique  se  comporte  de  même  ;  il  se  nourrit  aux  dépens  de  s<m 
milieu  hislologique,  en  faisant  acte  de  sélection,  car  il  n'emprunte  pas  indistinctement 
sa  pâture  à  toutes  les  parties  qui  l'entourent.  Si  quelques-unes  de  ces  dernières  sont 
alibiles,  d'autres  sont  inertes,  indifférentes  ;  et  pour  deux  éléments  anatomiqnei, 
le  rapport  intime,  le  contact  immédiat,  n'impliquent  nullement  l'échange  nutritil 
réciproque. 

((  L'air,  l'urine,  la  bile  ne  nourrissent  pas  l'épiderme,  ni  l'épithélium  de  fa 
vessie  et  des  voies  biliaires  ;  les  fibres  conjonctives  ou  élastiques  ne  cèdent  riea 
auxaulres  élcnu-nts  qu'elles  entourent  ou  côloient. 

«  En  dernière  analyse,  les  éléments  anatomiques  ne  sont  alimentés  qoepirb 
liqueur  du  sang,  milieu  nutritif  commun,  qui  leur  ofire  à  la  vérité,  et  si  je  puis 
employer  une  expression  vulgaire,  un  assortiment  varié  de  matières  alimentab«. 
Miiis  l'emprunt  ne  se  fait  directement  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  (hémitiB, 
globules  blancs)  ;  le  plus  souvent  un  ou  plusieurs  intermédiaires  s'interposât 
entre  l'élément  en  (]uéte  de  nourriture  et  le  milieu  nutritif.  En  d'autres  teraMi, 
Taliment,  pour  arriver  à  destination,  est  obligé  de  traverser  d'antres  éléments 
anatoniiqncs  (pii,  seuls,  sont  en  contact  immédiat  avec  celui  qu'il  s'agit  desub- 
slanter. 

«  La  paroi  des  capillaires  est  le  premier  de  ces  intermédiaires,  mais  il  n'est 
pas  le  seul.  Pour  arriver,  par  exemjile,  à  nourrir  l'épiderme  cutané  et  l'épitht- 
lium  glandulaire,  la  li(pieur  du  sang  doit  franchir  encore  la  couche  su))erficielfe 
du  derme,  la  paroi  anhiste  des  acini.  Dans  répidornie  stratifié  lui-même,  le  soc 
nutritif  n'atteint  les  cellulos  superficielles  qu'après  avoir  traversé  les  cellules 
[)rof  ondes. 

«  Il  semble  qu'en  certains  cas,  ces  couches  intermédiaires  ont  pour  mission  de 
faire  subir  à  l'aliment  une  préparation  spéciale  et  indispensable  :  tel  senit  le 
rôle  du  périoste,  du  périchondre,  de  la  capsule  cristalline,  de  la  membrane  vitel- 
line.  Le  ])érinèvre,  le  myolemme  .sont  peut-être  dans  le  même  cas. 

«  Os  remanpies  ont  pour  but  de  faire  ressortir  les  diflérences  qui  existoil 
entre  le  milieu  hislologique  immédiat,  que  l'anatomie  nous  montre,  et  le  mSk» 
nutritif,  qui  est  le  plus  souvent  médiat  ou  placé  à  distance.  On  voit  par  là  q* 
la  nutrilion  des  éléments  n'est  pas  sous  la  d'-pendance  exclusive  du  milieu  iM- 
tomique,  mais  qu'elle  est  plutôt  subordonnée  ii  l'état  du  sang,  milieu  nnlritf 
commun,  et  à  l'état  non  moins  influent  de  Ions  les  intermédiaires  que  binourn- 
turc  élémentaire  doit  traverser. 

^0.  ((  A  l'état  normal,  la  constitution  anatomique  des  milieux  élémentaires  est 
invariable,  les  éléments  occupant  une  situation  déterminée  et  afl'ectant  des  Ap- 
ports constants.  Il  n'y  a  d'exce|)tion  que  pour  l'ovule  et  le  zoosperme. 

«  Au  pohit  de  vue  chimi((ue,  au  contraire,  les  éléments  et  leui's  milieux  suli- 
sent  des  modifications  régies  par  l'évolution  organique  naturelle,  et  le  douU^ 
mouveuK  ntde  comjjosilion  et  de  décomposition  de  la  matière  vivante.  Ces  modi- 
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iatioDS  sont  prévues,  nécessaires  ;  elles  s'effectuent  dans  des  sens  et  des  limites 
nous  et  constituent  les  oscillations  mésologiques  normales.  Leur  étude  rentre 
uis  la  physiologie  générale. 

c  Mais  on  observe  aussi  d'autres  changements  accidentels  anormaux,  qui  sont 
I  ressort  de  la  pathologie  et  constituent  une  branche  distincte  de  la  science  des 
îUeux  :  la  Mésologie  histologique  morbide. 

t  Ces  diangemenis  sont  de  deux  ordres  : 

fi*  Situation  anormale  des  éléments,  designée  sous  les  noms  significatifs  d  ec- 
fîe,  d'hétérotopie. 

•  S*  Altération  chimique  des  éléments  ou  des  milieux,  survenue  spontanément 
K  par  contamination,  empoisonnement,  mélange  avec  des  substances  nuisibles 
BDiies  du  dehors  ou  développées  sur  place. 

t  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  pour  l'élément  anatomique,  placé  fortuitement  dans 
Hi  milieu  nouveau,  normal  ou  altéré,  un  contact  inaccoutumé,  une  perversion 
les  actes  physiologiques. 

c  A.  L'hétérotopie  d'un  élément,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  migration  ou  ge- 
nèse sur  plaœ,  fait  de  cet  élément  un  corps  étranger,  et  crée  pour  lui  et  pour  le 
■ilieu  qu'il  vient  d'envahir  des  conditions  anormales,  entraînant  dos  consé- 
fiGoces  variables  :  pour  l'élément,  acclimatation,  disparition  lente  (nécrobiose)  on 
iiptrition  violente  par  élimination;  —  pour  le  milieu,  l'envahissement,  la  toh'- 
naeeou  la  réaction  inflammatoire.  En  d'autres  termes,  l'élément  intrus  se  natu- 

nBae  et  prolifère,  ou  il  s'éteint  par  disette,  lentement,  sans  descendance,  ou  il  se 

voit  brusquement  expulsé. 

.  i  Le  milieu  envahi  adopte,  nourrit  ou  supporte  seulement  ou  affame  ou  enfin 

néantit  le  parasite,  non  sans  être,  dans  cette  lutte,  plus  ou  moins  profondément 

■odifié. 
I  B.  Tout  changement  chimique  survenant  dans  l'élément  ou  le  milieu  en 

dehors  des  époques,  des  proportions  ou  des  qualités  reconnues  par  la  physiologie 

■snoale,  retentit  fatalement  sur  l'élément  par  le  milieu,  et  sur  le  milieu  par 

rflément. 
I  L'élément  anatomique  altéré  empoisonne  son  milieu,  ou  du  moins  modifie 

plus  ou  moins  profondément  ses  propriétés  organoleptiques.  Réciproquement,  le 

Biïeu  contaminé  empoisonne  l'élément,  ou  du  moins  ne  lui  fournit  plus  que  des 

mtériaux  de  nutrition  impurs  ou  insuffisants. 

•  Ces  conséquences  existent  non-seulement  pour  ce  que  nous  avons  appelé 
fins  haut  les  milieux  anatomiques  immédiats,  mais  aussi  pour  les  milieux  mé- 
fcti,  et,  en  particulier,  pour  le  sang,  grand  milieu  nutritif  commun.  Les  altéra- 
^  de  ce  fluide  agissent  également  sur  la  paroi  interne  des  vaisseaux  et  sur 
hi  tissus  plus  ou  moins  distants. 

<  En  vain,  des  barrières  s'interposent  entre  tel  élément  et  la  masse  du  sang: 
«tiiuige  funeste  ne  s'acoompht  p»s  moins,  et  dans  un  double  sens,  c'est-à-dire 
^  nng  adultéré  à  l'élément  sain,  de  l'élément  décomposé  au  sang  jusque-là 
•ormal. 

*  L'étude  attentive  et  patiente  de  la  Mésologie  histologique  morbide  nous 
P*ndl  propre  à  éclairer  un  grand  nombre  de  points  de  la  pnlhogénie.  Je  citerai 
•tNmne  exemples  la  théorie  des  corps  étrangers  inorganiques  ou  organiques,  la 
•enèfe  et  la  généralisation  des  néoplasmes,  Tatrophie  et  l'hypertrophie  en  géné- 
*^,  les  processus  emboliqucs,  la  coagulation  du  sang,  la  classe  si  importante 
ifS  toxéniies,  etc.  J'en  ai  tiré,  pour  ma  part,  grand  parti  pour  étudier  la  succès- 
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passer  les  verres  colorés  :  il  faudrait  que  chaque  rayou  fdi  rigoureusement  isolé 
et  que  riiiflucnce  do  la  chaleur  ne  fût  pas  confondue  avec  œlle  de  la  lumière. 
Enfin  il  7  a  à  voir  si  chaque  végétal  n'a  pas  ses  préférences,  peut-être  en  rapport 
avec  la  nuance  de  son  feuillage,  si  par  exemple  les  plantes  à  feuillage  rougeftire, 
violet,  n*ont  pas  d'autres  goùls,  etc.  Que  de  travaux  élégants  et  faciles  pour  ceux 
qui  habitent  les  champs  !  Il  y  a  des  recherches  qui  n*ont  pas  même  été  imagi- 
nées, comme  celles  concernant  Tinflucnce  de  la  lumière  polarisée  {voy.  g  53). 

25.  Température.    Chacun  connaît  Tiniluence  considérable  de  la  iempéia- 
ture  sur  l'activité  de  la  végétation.  On  peut  regarder,  au  moins  dans  nos  climats, 
tous  les  végétaux  comme  des  êtres  hibernants  chez  lesquels  la  vie  est  suspendne 
au-dessous  d*une  certaine  température.  On  a  même  été  conduit,  par  des  raisoos 
peut-être  plus  théoriques  qu  expt'rimentales,  et  aussi  par  un  certain  paralléiisiie 
existant  entre  les  lignes  isothermes  et  la  limite  septentrionale  des  plantes  cultivée 
(vigne,  blé,  chêne,  Imuleau,  avoine,  orge,  etc.),  à  admettre  que  chaque  espèce i 
besoin  d'une  quantité  déterminée  de  chaleur  pour  parcourir  toutes  les  phases  de 
son  évolution.  Cependant  nous  citerons  plus  loin  (g  100)  nombre  de  plantes  tro- 
picales qui,  chez  nous,  arrivent  à  la  maturation  de  leur  graine,  mais  en  préofi- 
tiint  les  phases  de  leur  végétation  et,  aussi,  en  appliquant  à  leurs  organes  de  nfin- 
duction  le  calorique  employé  dans  des  climats  plus  chauds  à  accroître  leur  tisu, 
leur  taille. 

24.  L'influence  de  la  chaleur  sur  la  germination  est  toute-puissante.  Âu-d«- 
sous  de  0"  aucune  des  plantes  soumises  ù  Texpérience  n'a  donné  signe  de  ne; 
cependant  déjà  h  0®  Sinapis  alba  a  pu  germer,  mais  il  y  a  mis  17  jours  ;  il  ne  loiee 
faut  que  1 6  à  ^^  ;  que  9  jours  à  5"  ;  4  jours  à  o",7  ;  7)  jours  à  9"  ;  i  jour  5/4  à  IS*; 
mais  au  delà  de  12",  la  température  trop  élevée  a  paru  ralentir  l'activité  vitale: 
ainsi  à  17*",  il  a  fallu  trois  jours  à  la  germination;  à  "IS"*  le  tiers  des  graines  seih 
lement  a  germé,  et  aucune  à  40''. 

D'autres  espt^ces  se  conduisent  très-difléreniuient.  Le  Sesamum  orienkdt 
ne  commence  à  germer  quW  12  ou  15°  en  9  jours;  à  17",  il  ne  lui  iaut  plus 
que  5  jours;  à  20^-21",  il  germe  en  50  à  50  heures;  de  24  à  25**,  en  22  heures; 
et  plusieurs  ont  encore  germé  en  10  à  1 1  heures  à  40"  (Alph.  De  Caiid.).  Ob 
doit  (encore  au  même  autour  la  lem|>ératnre  minimum  nécessaire  a  la  germinatioa 
de  Sviapis  alba,  0";  Lepiditm  sativum  et  lin,  i",8  ;  CoHomia  coccinea,  5*,3; 
Nigella  saliva,  Iberis  amara,  Trifolium  repens,  i\  ly\l  ;  le  Dlé,  l'Orge,  le  Seigle 
à  7*»  ;  le  Mais  à  9^  ;  Sesasnm  orientale  à  15"  ;  le  Melon  cantalou  à  17".  En  moyenoe 
la  température  In  plus  favorable  à  la  germination  est  entre  10^  et  20**. 

25.  La  floraison  a  aussi  une  température  mininium  au-dessous  de  laquelle 
répaiiouissement  n'a  »»as  lieu  ou  reste  impartait  :  le  Noisetier  et  le  Cyprès,  J; 
l'Ajonc,  le  Buis,  le  Peuplier  blanc,  4°;  le  Pêcher,  5",i;  Amandier,  Abricotier, 
6";  Orme,  7o,5  ;  Poirior,  Pommier,  Cerisier,  Colza,  8";  les  Lilas,9%o;  laFèrt, 
11",5;  llobinia  pseudo-acacia,  14";  le  Seigle,  14",2  ;  l'Avoine,  16";  Orge  et  Fn- 
ment,  16",5;  Châtaignier,  17",5;  la  Vigne,  18",4;  Maïs,  Chanvre,  Olivier,  IJ* 
(Gasparin). 

26.  Cependant  une  connaissance  plus  importante  serait  de  savoir  la  quantité 
de  calories  absorbée  ))ar  chacune  de  ces  phintes  pour  |)arcourir  toutes  les  pliases^k 
ses  évolutions;  mais  c'est  encore  un  desideratum  :  les  savants  qui  se  sont  uni** 
occu|és  de  la  ([uestion  (Caspaiin,  Doussingault,  Qnetelet,  Babinet,  etc.),  ne  sont 
pas  d'acconl  sur  la  manière  de  mesurer  cette  chaleur,  de  sorte  qu'on  n'a  1* 
encore  vérifier  expérimentalement  l 'hypothèse  si  probable  qui  admet  que  chtqw 
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MÎn  d'absorber  une  quantité  fixe  de  calories  poar  parcourir  toutes 
révolution  et  arriver  à  un  même  degré  de  développement  ou,  plus 

à  fournir  un  même  poids  et  de  substance  organisée  et  de  graineg. 

n'ont  pas  fait  assez  d'attention  à  ces  deux  productions  qui  peuvent 
er  l'une  Tautre,  puisque  Ton  voit  un  grand  ncNmbre  de  plantes  des 
ictifier  dans  nos  climats,  mais  en  perdant  beaucoup  de  leur  volume  et 
erfaacées  et  annuelles  (g  100). 

Les  influences  mésologiques  si  complexes  du  sol  sur  la  végétation 
tre  aussi  bien  déterminées  et  surtout  analysées  que  semblerait  Texiger 
3  du  sujet.  Sans  doute  les  notions  acquises  sont  très-nombreuses,  très- 
,  mais  peu  scientifiques,  parce  que,  ayant  été  recherchées  à  un  point  de 
remcnl  pratique,  elles  sont  trop  complexes.  Ainsi  dans  les  fumages, 
nents,  les  assolements,  etc.,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ion  ait 
nfluences  qui  résultent  de  la  composition  chimique  du  sol,  de  celles 
S8  à  ses  conditions  physiques,  à  ses  propriétés  hygrométriques,  à  sa 
ï  h  Tair  et  à  l'eau,  à  ses  propriétés  comme  corps  poreux,  ainsi  qu'aux 
lui  agissent  sur  sa  caloricité,  son  rayonnement,  etc.,  etc.  Les  très- 

et  très-importauts  travaux  de  M.  G.  Ville,  qui  me  paraissent  aujour- 
is  complets,  laissent  encore  de  nombreux  desiderata.  (Voy.  la  Bevtie 
.  1867-72.)  (Voy.  g  74.) 

t  et  la  qualité  du  sous-sol,  encoi^  moins  étudiées,  ne  sont  guère  moins 
,  comme  le  prouve  l'influence  si  considérable  du  drainage.  Cependant, 
•p  nous  éloigner  de  l'objet  do  cet  ouvrage,  que  résumer  ici  ces  notions 
;  on  les  trouvera  éparses  dans  les  traités  et  revues  d'agriculture, 
eulement  que  la  Mésologie  végétale  est  tout  entière  à  constituer  au 
!  de  la  science  pure. 

nfluences  électriques,  encore  plus  ignorées,  paraissent  pourtant  impor- 
amroent  dans  la  germination,  que  précipite  singulièrement  un  jour 
1  doute  que  les  autres  forces  physiques  et,  notamment  la  gravitation  et 
trifuge,  ne  jouent  un  rôle,  au  moins  dans  la  direction  de  la  tige,  des  ra- 
BS  racines.  Si  l'on  met  germer  des  graines  à  la  surface  périphérique 
constamment  animée  d'une  rotation  assez  rapide,  la  tigelle  se  dirige 
re,  et  la  radicule  vers  la  périphérie.  Enfin  les  dernières  expériences 
irt  sur  les  graminées  ont  montré  l'influence  de  la  pression  atmosphé- 
L  germination  et  le  développement  consécutif.  Elles  ont  prouvé  qu'à 
on  diminue  la  pression,  la  germination  est  plus  languissante  et  les 
^les,  étiolées.  Ce  ne  sont  pas  là  des  faits  sans  conséquence  pour  la 
îes  hauts  plateaux. 

KÈGTiE  ANIMAL.  L'animal,  mais  surtout  le  haut  mammifère,  parait  et 
bien  moins  soumis  que  la  plante  aux  conditions  extérieures  de  milieu; 

effet,  il  porte  et  transporte  avec  lui  son  milieu  intérieur,  au  sein 

organes  sont  pénétres  d'une  humidité  et  d'une  caloricité  presque 
Cependant,  pour  être  d'abord  protégé  contre  la  brutalité  des  influences 
es,  son  organisme  ne  s'y  soustrait  que  temporairement.  Je  prie  le  lec- 
reporler  à  mon  article  Acclimatement  pour  tout  ce  qui  concerne  Tin- 
iplexe  du  climat.  Ici  je  m'applique  plutôt  à  analyser  et  à  indiquer  très- 
lent  la  part  de  chaque  iulhicnce. 

ipéralure.  On  sait  que,  par  un  efliet  en  accord  exact  avec  nos  con- 
physiologiques,  le  premier  résultat  d'un  abaissement  de  température 
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est  d*exciler  l'appétit  chez  la  plupart  des  animaux  à  sang  chaud  ;  mais  un  effirt 
contraire  se  manifeste  rapidement  chez  l'animal  à  sang  froid,  et  aussi,  quand 
l'abaissement  est  un  peu  prononcé,  chez  ce  groupe  singulier,  transition  entre  les 
deux  premiers,  —  Tanimal  hibernant.  Alors  les  activités  organiques  s'allaii» 
guissent  à  mesure  que  s'abaisse  la  température  du  milieu  intérieur,  un  lourd  et 
profond  sommeil  interrompt  la  vie  de  relation,  l'animal  a  perdu  la  conscîenoe,  b 
sensation  ;  la  vie  végétative  elle-même  est  singulièrement  assoupie  :  les  contrac- 
tions cardiaques  se  ralentissent  avec  la  respiration,  et  souvent  l'une  et  l'autre 
deviennent  si  rares  et  si  faibles,  qu'elles  peuvent  sembler  presque  nulles.  La  vie 
semble  suspendue,  mais  sans  doute  jamais  complètement. 

31 .  Cependant,  chez  les  oiseaux,  chez  la  plupart  des  mammifères,  comme  chei 
nous,  rien  de  pareil  ne  se  maoifeste  d'ordinaire.  .\u  contraire,  l'appétit  devieit 
plus  impérieux,  la  respiration  s'accélère,  la  quantité  d'acide  carbonique  eihiié 
est  accrue.  Il  est  clair  que  l'organisme  réagit,  augmente  ses  combustions  intersti- 
cielles,  pour  conserver  à  notre  milieu  intérieur  la  température  indispensable  ) 
l'activité  de  nos  tissus. 

52.  Biais  nous  pouvons  être  vaincus  dans  cette  lutte  contre  le  milieu  réfr^ 
rant;  alors  nous  nous  laissons  refroidir  de  plusieurs  degrés  ;  l'activité  pro[m  de 
chacun  de  nos  tissus  diminue;  celle  des  centres  nerveux  parait  être  impressionaft 
la  première,  et  en  effet,  plus  que  toute  autre,  la  substance  nerveuse  a  besoin  peer 
vivre  d'être  à  chaque  instant  inondée  d'un  sang  chaud  et  abondant  ;  une  lassitude, 
une  lourdeur,  un  sommeil  de  plomb  (le  redoutable  sommeil  des  montagnes)  s'en- 
pare  de  nous,  et,  si  nous  ne  sommes  pas  soustraits  à  ce  danger,  nous  nous  ébàr 
sons  sur  le  sol  et  nous  tombons  dans  la  torpeur  des  animaux  hibernants.  Fow- 
rions-nous,  à  leur  exemple,  vivre  longtemps  en  cet  état  de  torpeur,  de  sommai 
hibernant,  si,  par  un  gîte  appioprié,  nous  étions  protégés  contre  Id  congélatiott! 
cela  est  possible,  mais  non  démontré.  En  fait,  le  voyageur,  saisi  de  cette  torpeur 
s'affaisse  sur  la  route,  et  la  congélation  ne  tarde  pas  à  désorganiser  les  tissos 
où  le  froid  n'avait  d'abord  qu*alangui  ou  sus{)endu  Tactivité  vitale. 

33.  Analysons  de  même,  pour  un  mammifère,  les  premiers  effets  d'une  tempé- 
rature un  peu  trop  élevée  et  prolongée ,  par  exemple  aussi  élevée  ou  un  peu  piu* 
élevée  que  celle  propre  au  milieu  intérieur  d'un  animal  à  sang  chaud.  Cette  tem- 
pérature est  fort  pénible  à  supporter  longtemps  et  trouble  profondément  les  adei 
organiques.  L'appétit  se  perd  et  la  soif  se  développe,  une  surexcitation  passagëe 
est  suivie  d'une  indolence  prononcée.  Cependant,  comme  l'ahmcnt  n'est  pas  seule 
ment  destiné  au  dégagement  d'un  calorique  deveim  plus  nuisible  qu'utile,  qull 
faut  encore  subvenir  à  la  nutrition  des  tissus,  à  la  contraction  des  muscles,  « 
moins  à  celle  du  cœur,  à  l'activité  du  système  nerveux  et  notamment  ducerveiSt 
l'inertie  des  organes  digestifs  doit  être  surmontée,  les  actions  chimiques  de  k 
digestion  doivent  être  stimuléees  par  une  alimentation  fortement  épicée.  IH 
comme,  d'un  autre  côlé,  l'organisme  n'a  aucun  besoin  de  c^ilorique,  il  hrùle  k 
moins  possible  ses  principes  immédiats  combui*ants,  et,  par  la  sécrétion  biliaiiti 
il  les  rejette  comme  excrémeniitiels;  de  là  un  accroissement  fonctionnel  000*- 
dérable  du  foie  qui  s'hypcrtrophie,  et  au  contraire  un  affiiiblissement  des  fotf- 
tiens  du  poumon  qui  s'amoindrit.  En  effet,  nous  savons  vaguement  par  les  ÎB* 
pressions  des  voyageurs,  que  l'ampleur  thoracique  des  circumpolaires  (Lapetfi 
GroënlanJais,  etc.)  est  considérable,  tandis  que  celle  des  tropicaux  est  faible,  H 
inversement  {tour  le  développement  hépatique.  Mais  comment  a-t-on  négligé  tonte 
mensuration,  toute  pesée  de  ces  organes?  il  serait  extrêmement  intéressant  pour 
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iologie,  pour  la  Hësologie,  pour  l'Anthropologie,  et  pour  les  applications 
rivent  de  ces  sciences  (l'hygiène  et  racclimatation),  de  connaître,  et  pour 
16  el  pour  les  animaux,  les  rapports  qui  existent  entre  le  développement 
mon,  do  foie  et  de  quelques  autres  glandes  (râte,  pancréas,  reins  et  leurs 
•),  chez  les  méridionaux  et  chez  les  septentrionaux,  en  comparant  ces  vis- 
itre  eux,  soit  avec  le  poids  du  coi*ps.  Nous  croyons  que  rien  n*a  été  fait 
ilte  direction,  si  ce  n'est  quelques  faibles  indications  du  docteur  Goindet 
[bxiqde). 

ajoutons  enfin  que  M.  Claude  Bernard  a  montré,  au  moins  chez  les  lapins, 
âévatioii  de  4^  à  5^  du  milieu  intérieur  n'est  plus  compatible  avec  la  vie, 
la  mort  lui  parait  due  à  une  paralysie  du  muscle  cardiaque  ;  —  que  la  per- 
n  et  la  sudation  cutanées  ne  paraissent  pas,  ainsi  qu'on  le  croyait,  s'op- 
'aae  manière  sensible  à  l'élévation  de  la  température  intérieure. 
On  sait  combien  une  température  un  peu  élevée  est  favorable  à  l'activité, 
té  des  animaux  à  sang  froid  (insectes,  reptiles,  etc.).  Cependant,  par  des 
nces  aussi  ingénieuses  que  faciles  à  ropéler,  M.  P.  Bert  a  montré  combien 
restreintes  les  limites  dans  lesquelles  celte  élévation  de  température  reste 
le,  et  que  le  milieu  calorifique  des  animaux  à  sang  chaud  devient  déjà  fort 
cîable  et  même  mortel  pour  les  petits  animaux  à  sang  froid,  sur  lesquels 
ériaieuté  (petites  anguilles,  grenouilles,  etc.).  Ces  ex|)ériences  consistent 
ner  ces  petits  êtres  dans  des  tubes  clos,  et  à  introduire  les  uns  profondé- 
laos  l'anus  d'un  mammifère,  tandis  que  les  autres  sont,  comme  contre- 
^  laissés  dans  l'atmosphère  :  après  un  intervalle  de  5  à  10  minutes,  les 
i  sont  encore  pleins  de  vie,  tandis  que  les  premiers  sont  inertes,  morts  ou 
lades.  Et  il  faut  ajouter  que,  dans  des  études  de  cet  ordre,  en  mettant  dans 
laude  des  mollusques,  par  exemple,  ou  des  poissons,  ou  des  grenouilles, 
t  pas  le  cœur  ni  les  muscles  qui  lui  ont  paru  les  premiers  atteints,  mais 
me  nerveux  sensitif. 

qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  considérations  que  les  températures  dites 
es  (par  rap|)ort  à  nous)  alanguisseni  l'activité  générale  de  notre  organisme 
iculièrement  de  certains  organes,  différents  selon  que  le  milieu  pèche  par 
tt  par  défaut.  Ainsi  le  froid  paralyse  d'abord  le  système  nerveux  ;  la  cha- 
î  système  musculaire  selon  Cl.  Bernard  ;  mais  encore  le  système  nerveux 
.  Bert. 

Lumière.  L'influence  de  la  lumière  sur  les  animaux  est  beaucoup  moins 
que  sur  les  plantes,  malgré  quelques  travaux  déjà  entrepris  pour  éclaircir 
t  de  Hésologie. 

nédecins  ne  mettent  pas  en  doute  Tutililé  générale  delà  lumière  surnotre 
me.  C'est  à  l'obscurité  prolongée  qu'ils  attribuent  lanémie  des  mineurs, 
ance  à  la  scrofule  ou  au  rachitisme  des  enfants  élevés  dans  des  milieux  hu- 
t  obscurs,  etc.  Mais,  chez  Thomme,  et  même  chez  les  animaux  domestiques, 
lences  mésologiques  sont  toujours  fort  complexes  :  humidité,  obscurité, 
iné  et  impur,  nourriture  insulûsante,  sont  des  inÛuences  qui  vont  presque 
s  de  compagnie  ;  on  n'a  pas  essuyé  de  faire  la  part  de  chacune,  au  moins 
rigueur  de  méthode  exigée  par  la  science. 

^elques  bi  doglsles  expérimentateurs  ont  entrepris  de  combler  cette  lacune, 
iji  concerne  la  seule  influence  lumineuse. 

scbott  a  étudié  l'influence  de  li  lumière  sur  des  grenouille:»,  et  il  a  conclu 
expériences  que  ces  an.'maux  exhalent  plus  d'acide  carbonique  à  la  lu- 
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iniëre  qiie  dans  robscurité,  et  d'autant  plus  que  la  lumière  est  plus  intense;  de 
plus,  en  privant  de  la  vue  une  partie  des  animaux  obsen^,  il  a  constaté  que 
l'influence  générale  de  lu  lumière  est  plus  prononcée  quantité  est  transmise  à  la 
fois  par  les  yeux  et  par  la  peau,  que  par  celle-ci  seulement.  Cependant,  malgré  le 
nombre  assez  considérable  de  grenouilles  simultanément  soumises  à  l'obseratin, 
les  résultats  offerts  par  chacune  sont  si  disparates,  que  la  moyenne  générale  tar 
laquelle  l'auteur  a  rédigé  ses  conclusions  n'est  guère  qu'une  moyenne  arithmétique 
artificielle  et  privée  de  cette  existence  objective  et  synthétique  qui  caractérise  nue 
moyenne  naturelle  et  vraiment  biologique  (voy,  art.  Moteihie).  De  sorte  que, 
sans  rejeter  la  conclusion  de  l'auteur  qui  n'a  rien  d'improbable,  nous  croyons  que 
sa  base  n'est  pas  bien  solide.  Il  résulte  d'autres  expériences,  que  la  lumière  voie 
comparée  à  la  lumière  rouge  augmenterait  d'un  quart  et  même  d'un  tien  h 
([uantité  d'acide  carbonique  exhalée  par  des  grenouilles  (vertes  ?),  mais  que  le 
résultat  serait  inverse  si  l'on  enlève  la  peau  de  l'animal.  Cependant  le  tissu  mns^ 
culaire  de  la  viande  de  boucherie  produit  autant  diacide  carbonique  sous  l'uae 
que  sons  l'autre  lumière. 

L'influence  des  divers  rayons  a  été  trouvée  nulle  sur  la  respiration  des  souris  et 
des  oiseaux. 

Enfm  un  observateur  anglais,  M.  Pocy,  croît  avoir  constaté  une  influence  a^ 
trémenient  favorable  de  la  lumière  traversant  une  toiture  de  vitraux  violets.  Non- 
seulement  cette  lumière  violette  a  excité  une  végétation  et  fructification  luxuriantei 
sur  une  vigne,  mais,  fait  assez  inattendu,  elle  aurait  élé  aussi  favorable  M 
développement  des  porcs,  et  extrêmement  salutaire  au  rétablissement  d'iin  tia- 
reau  malade  !  {voy.  g  109,  les  expériences  de  môme  ordre  du  professeur  Bédari). 

Nous  avouerons  que  la  plupart  de  ces  conclusions  nous  paraissent  tropU- 
tives ,  mais  en  faire  la  critique  méthodique  nous  entraînerait  trop  loin.  Teik» 
qu'elles  sont,  elles  appellent  l'attention  sur  un  sujet  Irès-ncuf,  facile  à  poursninf 
et  qui  devait  étro  si«,nialé  ici. 

38.  Ces  influences  des  milieux  lumineux  nous  amènent  5  citer  des  travaux  très- 
originaux  de  deux  de  nos  jeunes  et  déjà  éminents  physiologistes  françids,  quoique 
ces  faits  relèvent  peut-ôlre  plus  de  la  physiologie  que  de  la  Mésologie.  Ce  Mal 
d'abord  ceux  de  M.  Paul  Bert  sur  les  puces  d'eau  ou  daphnies  (petit  cmstacé), 
montrant  de  la  façon  la  plus  nette  que  ces  petits  animaux,  si  éloignés  de  notre 
classe  voient  pourtant  les  mêmes  rayons  du  spectre  que  nous  et  n'en  voient  (■* 
d'autres,  c'est-à-dire  ne  sont  pas  impressionnés  par  les  vibrations  plus  npè» 
ou  plus  lentes  ;  —  et  que,  pour  eux  comme  pour  nous,  le  jaune,  puis  le  vert,  taà 
les  deux  lumières  les  plus  éclairantes  de  la  série.  Il  a  plus  tard  vérifié  le  mêflV 
fait  pour  de  jeunes  araignées,  avec  cette  différence,  qu'au  lieu  de  la  lumièrejaov 
ou  verte  que  préfèrent  les  daphnies,  c'est  la  lumière  bleue  qui  plait  aux  jeuatf 
araignées  ;  en  outre,  elles  semblent  percevoir  fort  peu  la  lumière  rouge,  dcsoïfc 
qu'elles  seraient  atteintes  de  daltomsme  (voy.  ce  mot). 

Les  découvertes  de  M.  Georges  Pouchct  se  rapportent  plus  à  la  Mésologfc- 
Ce  laborieux  anatomo-physiologiste  aient  fait  connaître  la  singulière  propntf 
qu'ont  certains  poissons,  les  turbots  en  particulier,  de  changer  de  nuance  el* 
se  rapprocher  de  la  couleur  du  milieu  lumineux  oh  ils  sont  plongés,  ou  plutdl'? 
celle  des  rayons  lumineux  qui  impressionnent  leur  œil.  Il  vient  de  retrouver  to 
faits  de  même  ordre  chez  les  crustacés.  En  privant  ces  divers  animaux  de  la  'ï^ 
il  les  prive  de  la  faculté  de  changer  de  couleur.  Ce  phénomène  si  extraowfiwi'f 
parait  pourtant  n'être  qu'un  cas  particulier  de  la  singulière  propriété  que  possi" 
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dent  an  grand  nombre  d*animaux  d'appareiller  leur  couleur  et  même  leur  forme 
(les  Spectres,  les  Phyllies,  etc.)  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  pour  écliapper 
plus  facilement  aux  regards  de  leurs  ennemis,  soit  que  cette  assimilation  se 
fasse  tout  à  coup  et  sous  l'influence  expresse  de  la  volonté,  comme  dans  les  cas 
à-dessus,  on  comme  chez  le  caméléon,  soit  qu'elle  se  produise  lentement  dans 
la  descendance,  et  par  Teffet  d'une  longue  sélection,  comme  chez  les  clienilles  ou 
chei  les  insectes  que  je  viens  de  nommer,  chez  le  renard  blanc  de  Sibérie,  qui 
>era  cité  §  ilO.  C'est  à  cette  remarquable  propriété  que  les  Anglais  ont  donné  le 
nom  de  tnimésisme. 

M.  6.  Poucliet  vient  aussi  de  montrer,  par  une  série  d'expériences  très- origi- 
nales, combien  les  larves  des  diptères,  et  notamment  les  asticots  communs,  quoi- 
que ne  présentant  aucun  vestige  d'yeux,  fuient  énergiquement  la  lumière  :  en  les 
trempant  dans  de  l'eau  carminée,  l'ingénieux  expérimentateur  leur  a  fait  écrire 
eux-mêmes  leur  pérégrination  pour  se  soustraire  à  la  lumière,  soit  naturelle,  soit 
artificielle,  tandis  que  la  lumière  de  la  lune  parait  leur  êlrc  indidérente  (Revue 
H  mag.  zoolog.  1872). 

59.  On^a  fait  jouer  à  la  lumière  solaire  une  influence  considérable  sur  les  colo- 
rations de  la  peau  des  divers  types  humains  ;  on  a  rapporté  à  cette  influence,  et 
«vec  raison,  les  taches  de  rousseur,  ainsi  que  le  baie  du  visage  et  des  mains  chez 
nos  paysans  et  plus  encore  chez  nos  vieux  marins.  Cependant,  notons-le  expres- 
sément, ici  les  influences  des  rayons  solaires  non-seulement  sont  toutes  locales, 
ne  dépassent  pas  les  parties  insolées,  mais  encore  elles  sont  passagères,  indivi- 
èielles  et  jamais  héréditaires.  Les  enfants  de  nos  vieux  marins  normands  les 
plus  bronzés  naissent  avec  cette  peau  d'une  éclatante  blancheur  qui  caractérise 
leur  race,  et  la  conservent  jusqu'à  ce  qu'une  cause  extérieure  la  leur  fasse  perdre. 
Ceit  donc  par  une  analogie  fort  imparfaite  que  l'on  a  attribué  à  la  même  cause  la 
nuance  généralement  plus  brune  de  la  peau  des  méridionaux.  Ici  c'est  la  peau  en» 
tière  qui  est  teintée  d*un  abondant  fugment,  elle  l'est  héréditairement  et  notam- 
neotaux  parties  génitales,  certainement  les  moins  insolées  !  (Voy,  g  105  et  106). 
40.  Influence  de  Vhytjrométrie  de  l'air  et  du  sol.     La  sécheresse  ou  l'Immi* 
Aéont  de  tout  temps  fort  préoccupé  les  médecins  et  les  hygiénistes.  Ils  se  sont 
ph  il  opposer  et  les  hommes  et  les  bêtes  des  humides  Flandres,  des  Pays-Bas,  dont 
hs  formes  sont  épaisses,  molles,  celluleuses,  aux  types  napolitains  et  aux  Espa- 
pob,  chez  lesquels  bêtes  et  gens  seraient  grêles,  secs  et  nerveux.  Mais  nous 
Ployons  que  ces  sortes  d'appréciations  de  touriste,  bonnes  poUr  solliciter  des 
^hervations  plus  précises  et  méthodiques,  ne  peuvent  par  elles-mêmes  avoir 
pheedans  la  science;  ce  sont  des  faits  trop  complexes  et  trop  souvent  contes- 
Ules.  Ainsi,  quand  l'humidité  de  l'air  est  pure  de  tout  miasme  palustre,  quand 
^  son  effet  ne  s'ajoutent  pas  privation  de  lumière,  d'air  renouvelé  et  nourriture 
XHolfisante,  sa  nocuité  ne  peut  être  allirméc.  On  ne  voit  pas  que  les  rives  des 
'^cauzlacs  de  Suisse  ou  d'Italie,  et  surtout  que  les  rivages  de  la  mer,  où  l'air  doit 
^  certainement  plus  chargé  d'humidité  que  partout  ailleurs,  soient  nécess<iire- 
^^itxA  des  localités  insalubres. 

41.  Influence  de  la  pesanteur.  Nous  ne  savons  guère  quelle  est  l'action  de  la 
pttmteur  sur  notre  organisme.  Nous  savons  seulement  que  certaines  affections, 
^^tRDme  les  varices,  les  déplacements  herniaires  ou  utérins,  ont  celte  influence  pour 
^ose  première  ;  que  les  congestions,  les  plilegmasies  des  cxlrémilés  des  membres 
^oot  singulièrement  aggravées  par  elle,  et  que,  dans  ces  cas,  la  ))rcmière  indica- 
tion est  de  placer  le  membre  en  telle  position  (élévation),  que  sa  racine  de\ienn 
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sa  partie  la  plus  déclive  et  le  siège  de  la  tuméfaction  la  partie  la  plus  élevée; 
par  ce  mojen  la  pesanteur,  qui  y  avait  fait  affluer  les  humeurs,  devient  un  agent 
de  déplétion  aussi  simple  que  puissant. 

42.  Raréfaction  ou  condensation  de  Vair.  Cependant  c'est  surtout  enraiéfiadi 
ou  en  condensant  l'atmosphère  ambiante  que  Tinfluence  indirecte  de  la  gravité  a 
prise  sur  nous.  Dans  les  ascensions  en  ballon,  la  raréfaction  de  Tair  se  Cul  sentir 
d'une  façon  souvent  pénible,  parce  que  la  transition  est  subite  et  quelquefms  con- 
sidérable (la  colonne  de  mercure  parait  être  descendue  au-dessous  de  30*  en  Ai- 
gletcrre,  dans  une  des  ascensions  de  MM.  Glaisher  el  Coxwel)  ;  mais  comme  k 
séjour  dans  un  milieu  si  raréfié  est  de  courte  durée,  ses  effets  ne  laissent  aucaue 
trace.  Dans  l'ascension  sur  les  hautes  montagnes,  comme  un  exercice  musculaire 
considérable  se  joint  au  changement  de  milieu,  il  est  impossible  de  s'élever  auis 
haut  qu'en  ballon  :  dans  les  Andes,  M.  Boussingault,  malgré  des  cfTorts  înouisi 
n'a  pu  dépasser  une  couche  qui  marquait  encore  36  centimètres  de  pression. 

Cependant,  outre  ce  trouble  passager  dû  à  une  différence  de  pression,  il  sii^ 
vient,  si  les  aéronautes  continuent  à  s'élever,  un  auti*e  trouble  dû  à  une  hteft- 
tose  insuffisanle  ;  M.  le  docteur  Jourdanet  en  a  le  premier  donné  la  théorie,  et 
M.  le  professeur  P.  Bert  l'a  démontrée  expérimentalement.  Cette  perturfaitioi 
n'est  pas  due,  comme  on  le  croyait,  à  une  moindre  introduction  d'oxygène  Am 
la  poitrine  à  chaque  inspiration,  mais  à  la  trop  faible  tension  de  cet  oxygène,  qv 
empêche  une  combinaison  assez  oxygénée  de  riicmato-cristalline.  M.  Beit  a 
montré  que  notre  hématose  resterait  aussi  parfaite  à  la  même  faible  pression,  i 
l'on  augmentait  assez  l'oxygène  dans  l'air  inspiré  pour  que  cet  oxygène  fût  raiMié 
à  la  tension  qui  lui  est  propre  dans  notre  atmosphère  ordinaire,  oli  elle  lait  éqo* 
libre  «^  une  hauteur  de  76  centimètres  de  mercure  ^  Il  en  résulte  que,  soasee 
rapport,  l'homme  pourrait  vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  tension  ne  serût 
plus  que  de  16  centimètres  et  même  de  moins  encore,  s'il  avait  soin  de  reapÎRr 
un  air  de  plus  en  plus  chargé  d'oxygène,  c'est-à-dire  où  la  proportion  de  cegu 
cr  par  suite  sa  tension  augmenterait  eu  même  temps  que  dimiimerait  la  tensioa 
de  l'atmosphère  ami  ianle. 

45.  Cependant,  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique  et  du  Pérou,  là  où  le  poidsde 
l'atmosphère  n'est  plus  que  de  58  à  Mexico,  de  45  à  Calamarca  (il  descend  même 
à  41,  à  Deba  dans  le  Tibet),  se  remontrent  des  populations  sédentaires  qui  vifBut 
dans  ce  milieu  et  qui,  de  prime  abord,  ne  paraissent  pas  en  souflrir  notablemaot; 
mais  le  plus  grand  desaccord  existe  eiilre  les  observateurs,  et  notamment  enti* 
les  :1pux  auteurs  ({ui  ont  étudié  sur  les  lieux  et  ont  écrit  à  ce  sujet  :  M.  le  doo* 
teur  Jourdanet,  qui  constate  chez  les  Euro|)éens  un  état  adynamique  et  anémiqo^ 
très-marqué,  et  le  malheureux  docteur  Coindet,  victime  de  nos  guerres  ciTâM 
qui  n'a  rien  vu  de  pareil.  A  l'article  Acclimatement,  p.  299,  auquel  noiu  prioof  k 

*  Rappelons  ce  principe  de  physique  que,  dans  un  mélange  gazeux,  chaque  gai  contift* 
pour  sa  part  à  la  pression  toiulc  qui  n'est  que  la  somme  des  pressions  exercées  par  cbitf 
d'eux,  de  sorte  qiic,  par  exemple,  dans  l'air  atmosphérique  ordinaire,  à  la  pres>ionde% 
la  part  <le  tension  due  à  l'oxygène,  à  raison  de  sa  proportion  dans  le  volume  gazeux,  etf'' 
40  environ  (100  •  21  ;  :  76  :  15,  90),  et  celle  de  l'azote  de  «0  ;  si  l'on  suppose  ensuite  f»'» 
pression  atmosphérique  soit  réduite  à  moitié,  c'est-ù-dire  à  58,  mais  qu'en  même  tanpi'' 
propoition  d'ox\géne  du  mélange  soit  doublé,  alors,  le  nouveau  mélange  sera  compote  ei^ 
lume  de  i*2  parties  d'oxygène  et  de  58  d  azote  ;  el,  dans  la  tension  générale,  la  part  de  l'Wt*» 
ne  sera  plus  que  de  22  (100  :  58  :  ;  58:  22),  mais  celle  de  l'oxygène  restera  de  16  [l*: 
42  :  :  38  ;  10^,  et  dés  lors  l'hématose  s'y  fera  dans  des  conditions  aussi  norinates  que  i0 
l'air  ordinaire. 
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lecteur  de  se  reporter,  uous  avons  exposé  et  apprécié  leurs  assertions  respectives, 

■cas  avons  peu  k  changer  à  ce  que  nous  en  avons  dit.  Remarquons  pourtant  que 

si,  d'une  part,  dans  son  article  Altitude,  H.  Le  Roy  de  Méricourt,  qui  semble  mis 

en  défiance  par  la  chaude  imagination  de  M.  Jourdanet,  se  prononce  pour  Coindet 

(nalgré  le  vice  de  méthode  que  nous  avons  signalé  chez  cet  auteur),  d'autre  part, 

ki  redierclies  expérimentales  de  H.  Paul  Bert,  recherciies  qui  ne  lui  ont  été 

possibles  que  grâce  aux  magnifiques  appareils  que  H.  Jourdanet  a  généreusement 

fût  ittslaller  à  ses  irais  dans  les  laboratoires  de  la  Sorbonne,  montrent  que  Thé- 

matose  est  notablement  et  nécessairement  diminuée  chez  les  animaux  respirant 

dans  un  air  raréfié.  Ces  belles  expériences  prouvent  que  ce  n*est  pas  là  ua  fait 

physique  résultant  de  ce  qu'à  chaque  inspiration  moins  d  oxygène  est  introduit 

dins  la  poitrine  (ce  qui  pourrait  être  compensé,  comme  le  remarque  Coindet, 

prune  plus  grande  fréquence  de  la  respiration),  mais  que  c'est  un  fait  chimique, 

Miâttctable,  et  résultant  de  ce  que,  sous  une  moindre  pression  de  l'oxygène,  les 

glolniles  du  sang  se  combinent  à  une  moindre  quantité  de  ce  gaz,  et  il  n'est  que 

ioste  de  dire  que  cet  important  point  de  théorie  a  été  prévu  et  annoncé  par  le 

tûdeav  Jourdanet.  Ainsi  s'expliquerait  l'anémie  des  Européens  habitant  des  lieux 

trbélevés,  signalée  avec  une  grande  force  par  ce  médecin.  Mais  comment  les 

ainrigèues  y  érhapperaicnt-ils?  Certainement  leurs  globules  sanguins  n'ont  pas 

faotres  |:ropriétés  que  les  nôtres.  Peut-être  leur  masse  sanguine  est-elle  plus 

gnmde  et  remplacent-ils  par  la  quantité  des  globules  la  quantité  de  leur  oxygé- 

•ation  ?  C'est  à  voir,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  les  animaux  vivant  sur  les 

akîtudes  extrêmes.  H.  P.  Bert  a  montré  que  les  oiseaux  plongeurs  (canards  et 

ntres)  doivent  leur  faculté  de  rester  longtemps  sous  l'eau  à  la  masse  relative  de 

knr  sang  ;  il  sulfit  d'une  saignée  pour  leur  enlever  cette  faculté  ;  il  pourrait  donc 

CDètreainsideshabitîmtsdes  altitudes.  Le  même  expérimentateur  a  trouvé  que 

certains  animaux,  les  lapins,  par  exemple,  résistent  beaucoup  mieux  aux  basses 

pttrions  que  d'autres,  le  chat,  par  exemple;...  et,  de  son  côté,  M.  Boussingault 

eemtate  que  les  chats  ne  peuvent  être  acclimatés  dans  les  hautes  villes  du  Pérou, 

à  Calamarca  par  exemple. 

44.  Air  comprimé.  On  sait  par  les  faits  ol)scrvés  dans  les  cloches  à  plongeur, 
<t  notamment  par  ceux  qui  se  rapportent  à  la  construction  du  pont  de  Kelil  et  aux 
Innax  dans  les  mines  de  Donchy  (Nord),  combien  est  pénible  le  passage,  le  séjour, 
4 surtout  le  travail  musculaire,  dans  les  milieux  comprimés  a  2,  3  et  4  atmos- 
fkèr»  :  des  congestions,  des  otites,  des  troubles  plus  ou  moins  graves,  plus  ou 
Boias  persistants  de  la  vue  et  surtout  de  l'ouïe,  des  douleurs  musculaires  et  arti- 
culaires, d'odieuses  démangeaisons,  sont  les  résultats  du  passage,  non  suflisam- 
"■ent  gradué,  de  Tair  libre  à  un  tel  milieu,  mais  surtout  du  retour  de  l'air  comprimé 
^  l'air  libre.  Cependant  nous  ne  savons  pas  queb  seraient  les  lésultats  de  cette 
■nfloence  si  elle  se  prolongeait,  si  elle  devenait  normale. 

Les  poissons  qui  vivent  à  une  grande  profondeur  et  qui  y  sup[ioi*teiit  des  pres- 
^Mstrès^onsidérables,  montrent  que  ces  pressions  sont  parfaitement  compati- 
■hi  avec  des  organismes  appropriés.  Mais  M.  P.  Bert,  qui  a  si  soigneusement 
Aadié  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  questions  et,  comme  lexige  la  méthode  en  des 
^Vds  aussi  complexes,  étudié  expérimentalement,  arrive  à  des  résultats  impré- 
vu: c'est  que,  sous  une  certaine  pression,  la  globuline  se  peroxyde  à  un  degré  qui 
derient  toxique!  Le  sang  trop  cliargé  d'oxygène  se  change  en  un  poison  convuki- 
Hnt  des  plus  énergiques  !  et  ce  phénomène  inattendu  se  prodiiil,  chez  les  chiens, 
1  ane  tenf  ion  d'environ  trois  atmosphères  et  demie  d'oxygène  pur,  soit  à  une 
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pression  de  17  atmosphères  dans  l'air  ordinaire  (capable  de  donner  une  telle  tetr 
sion  à  l'oxygène).  U  résulte  de  ce  fait  qu'il  sufûrait  d'injecter  dans  les  atno? 
sphères  confinées  à  haute  pression  un  air  de  plus  en  plus  pauvre  en  oxygène  lii 
de  conserver  à  celui-ci  sa  tension  normale  de  46  centimètres  de  mercure,  poor  qv 
l'intoxication  oxygénée  ne  se  produisit  pas,  et  que,  êotisce  rapport,  laTieréilll 
possible  par  les  plus  hautes  pressions.  U  ne  resterait  plus,  pour  écarter  le  danga^ 
qu'à  mener  la  compression  et  la  décompression  avec  une  extrôme  lenteur,  carl^ 
expériences  de  M.  Bert  ont  montré  que  là  est  le  péril  —  que,  par  une  déconipnA 
sion  trop  peu  ménagée  les  gaz  (oxygène  et  azote),  dont  la  pression  a  surdaql 
Jes  liquides  de  l'économie,  se  dégageant  tout  à  coup  en  innombrables  balles,  oit 
barrassent,  désorganisent  mécaniquement  les  tissus,  et  surtout,  comme  il  anÎÉ 
pour  rintroduction  de  l'air  dans  les  veines,  allèrent  ou  arrêtent  le  jeu  duccM 

45.  Influence  météorologique^  ozonométrique,  électrique.  Nous  iascrn«| 
ces  titres  seulement  pour  constater  notre  impuissance  à  rien  formuler  de  sciéii 
tifique  sur  ces  influences  ;  et  nous  nous  dispenserons  de  répeter  les  banalités  flj| 
ou  moins  vraisemblables  qui  ont  cours  sur  tous  ces  sujets.  ^ 

46.  Influences  bromatohgiques  (boisson  et  aliments).    Nous  nous  tairomdi 
core  presque  complètement  sur  cette  influence,  qui  peut,  qui  doit  être  si 
i*able.  Glanons  çà  et  là  quelques  exemples.  Les  ingénieurs  constructeurs  du 
de  fer  de  Rouen  ont  constaté  que  los  hommes  bien  sustentés  d'aliments 
à  la  manière  des  ouvriers  anglais,  fournissaient  notablement  plus  de  travail 
les  antres. 

M.  le  docteur  Byasson  ayant  montré  que  le  travail  du  cerceau  consomme 
de  phosphore  et  de  soufre,  celui  des  muscles  plus  d'azote  et  de  carbone,  ne 
blerait-il  pas  en  résulter  qu'il  y  a  une  diélique  plus  particulièrement  propre 
travail  du  cerveau,  et  une  autre  aux  labeurs  musculaires? 

Nous  croyons  que  les  changements  remarquables  qui  s'effectuent  dans 
goûts,  quand  nous  changeons  soit  de  climat,  soit  seulement  d'occupations, 
encore  les  indices  des  besoins  nouveaux  de  l'organisme,  quand  un  tissu  peu 
jusqu'alors  prend  une  action  prolongée.  C'est  ainsi  que,  pour  nous,  peu 
de  vin  dans  le  cours  de  nos  travaux  intellectuels,  nous  avons  été  souvent  si 
du  plaisir  que  nous  causait  ce  liquide  et  des  sollicitations  nouvelles  de  notre; 
en  sa  faveur,  quand  nous  nous  sommes  livré  à  des  fatigues  musculaires  noi 

C'est  au  g  78  qu'il  y  aura  lieu  d'indiquer  les  conséquences  pathologiques  d*! 
nourriture  mauvaise  ou  insuffisante;  au  §  91,  les  consétiuences d'une  noi 
difficile  à  mastiquer,  et  g  108,  celles  qui  résultent,  sur  les  mœurs  de  rbomme,^ 
l'absence  d'une  alimentation  animale.  f| 

47.  On  a  prétendu  que  l'ichlhyuphagie  était  favorable  à  l'amour  et  à  la  tktlt} 
dite  ;  que  les  peuples  ichthyophages  étaient  exceptionnellement  prolifiques.  Uq 
choses  alors  sont  bien  changées,  car  rien  de  preil  ne  s  observe  aujouiîl'IiuLlS 
ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  influences  psychiques  attribut^  au  Viii,àlt| 
Bière,  au  Café,  au  Thé,  au  Bf  atté,  ou  au  Coca  {voy.  ces  mots),  au  Cidre,  à  VMC 
Il  me  faudrait  un  volume  pour  rapporter  toutes  les  opinions  émises  sur  lesfdlP 
priétés  de  ces  breuva^^cs,  et  un  autre  pour  les  discuter.  Quant  aux  influent 
pathologiques,  malheureusement  plus  certaines,  c'est  au  g  78  qu'elles  dfliiii^ 
être  signalées,  et  aux  articles  Absinthe,  Alcoolisme,  Alimehtation,  Yin,  Eav-^*' 
TiE,  etc.,  etc.,  où  elles  sont  discutées  avec  détails. 

48.  Autres  itigesla.     Est-il  vrai  que  le  tabac,  si  certainement  stupéfiiBl 
haute  dose,  soit  un  excitant  à  faible  dose?  Les  tumeurs,  comme  les  |irisMii9« 


HÉSOLOGIE.  S3& 

ent  ;  mais  ne  confondent-ils  pas  la  gêne,  l'inquiétude  qui  résulte  de  toute 
œ  à  une  habitude  contractée,  ainsi  que  la  satisfaction  relative  qui  suit  la 
ion'de  la  volonté  aux  tics  organiques,  avec  une  réelle  stimulation  ?  Sans 
n  affirmer,  je  suis  fort  porté  à  le  croire.  Toujours  est-il  qu'il  paraît  plus 
il  de  redouter,  et  plus  prudent  de  rejeter  une  inQuence  qui  n'a  d'effet  gêné- 
ertain  que  de  stupéfier  l'activité  cérébrale,  pour  peu  que  la  dose  dépasse 
ibitnelle  tolérance,  et  avec  laquelle  le  stimulus,  s'il  existe,  est  si  près 
peur.  Et  puis,  (|ui  peut  être  rassuré  sur  l'influence  prolongée  d'un  toxique 
Udiennement  à  faible  dose?  Si  les  faits  ne  sont  pas  probants  contre  le  tabac, 
itrils  pas  contre  l'opium,  contre  l'alcool? 

nfluences  psychiques.  L'influence  des  impressions  sensoriales  de  la 
ihysique  sur  notre  activité  cérébrale  est  certainement  considérable,  sans 
t  que  l'on  puisse  dire  qu'il  y  ait  là  une  influence  physique  ou  chimique* 
marqué  de  tout  temps  l'énergie,  l'excitabilité,  le  patriotisme  des  mon- 
i  comparés  aux  hommes  de  la  plaine.  Sans  doute  les  ascensions  conti- 
iéveloppent  puissamment  chez  eux  le  système  musculaire  et  respiratoire, 
isi  Jes  images  pittoresques,  les  sites  accidentés  et  sauvages  de  leurs  mon- 
impriment  à  leur  imagination  un  caractère  spécial,  et  à  leur  âme  un  vif 
lent  pour  leur  pays.  La  mer,  les  forets,  et'jusqu'aux  (rimas,  ont  des  pres- 
es  influences  psychiques  qui  manquent  aux  habitants  de  la  plaine;  et 
que  la  nostalgie,  qui  révèle  la  force  de  ces  influences,  atteint  particu- 
it  les  montagnards,  les  marins,  mais  surtout  les  liyperboréens  (Lapons, 
idais)  quand  on  essaie  de  les  enlever  à  leurs  fnmas.  Voilà  les  influences 
ade  et  des  qualités  de  la  nature  physique  énergiquement  accusées  sur  les 
s  :  je  vais  tout  à  l'heure  (g  60)  indiquer  rapidement  ce  que  deviennent  ces 
is  individuelles  quand  elles  se  combinent  avec  celles  de  la  collectivité. 
nfluence  du  milieu  social  sur  Vindividu.  Comment  apprécier  cette 
e  influence?  Gomment  démêler  dans  nos  idées,  nos  opinions,  nos 
os  passions,  ce  qui  nous  appartient  en  propre,  c'est-à-dire  que  nous 
e  nos  aïeux,  et  ce  qui  nous  vient  de  notre  entourage.  C'est  un  difficile 
3  que  je  signale,  sans  en  essayer  la  solution.  En  attendant  que  la  science 
luit  ici  sa  méthode  d'analyse,  d*observation  et  d'expérimentation,  je  ren- 
oar  ce  qui  concerne  l'homme,  aux  penseurs  qui  se  sont  appliqués  à  ces 
s,  fondamentales  pour  la  sociologie  :  à  Montesquieu,  à  Taine  (Histoire  de 
iture  anglaise) y  à  Bucklc  (Uistoire  de  la  civilisation),  enfîn  aux  études 
prend  en  ce  moment  même  la  Société  de  sociologie  fondée  par  l'initiative 
ttré  et  de  ses  amis. 

krait  signaler  aussi  l'influence  de  l'isolement  sur  l'individu.  Des  exemples 
IX  fournis  par  les  prisonniers,  par  les  anachorètes,  par  les  proscrits  eux- 
[car  on  peut  être  isolé  dans  la  foule,  si  l'on  n'a  pas  avec  elle  commu- 
'■  langage  et  de  sentiment),  nous  montreraient  que  le  solitaire,  que  celui 
•op  enfermé  dans  le  cercle  de  ses  propres  pensées,  perd  peu  à  peu  le  droit 
it,  le  sens  commun,  comme  dit  avec  beaucoup  de  profondeur  la  langue 
,  et  qu'il  subit,  inconscient,  une  déchéance  intellectuelle  et  morale  qui 
conduire  jusqu'à  la  folie  ! 

le  parlais  tout  à  l'heure  des  ineffaçables  influences  sensoriales  que  les 
s  accidentés  ou  majestueux  des  montagnes,  des  forêts,  de  l'Océan,  des 
polaires,  impriment  dans  Tàme  de  leurs  habitants.  H  me  faut  maintenant 
^  les  influences  psychiques  qui  résultent  |)our  l'individu  de  l'habitation 
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(l*une  grande  ville  comme  Paris,  foyer  incessant  de  mouvements  d'activité  ma- 
nuelle, passionnelle,  artistique  et  intellectuelle. 

La  vie  y  est  ardente,  rapide,  chargée..,  surchargée  d'émotions.  On  y  travaiUe 
ardemment,  on  y  jouit  et  on  y  souflre  plus  encore  ;  on  ne  s'y  repose  guère,  od  y 
veille  hors  de  tem{:s,  on  y  dort  mal,  on  y  vit  et  on  y  meurt  vite  (voy.  article 
Paris). 

52.  Il  n'est  pas  indiiTérenl,  pour  bien  comprendre  les  choses,  et  pour  s'exôter 
à  la  tolérance  des  opinions  d'autrui,  de  remarquer  que  c'est  au  milieu  social  o& 
nous  vivons  que  nous  empruntons,  le  plus  souvent  sans  en  avoir  conscience,  nos 
croyances,  nos  [)ensées,  nos  opinions,  nos  mœurs,  nos  goûts,  et  jusqu'à  nos  vioei 
et  nos  vertus  :  tel  catliolique  fervent  et  intolérant  eût  été,  dans  un  autre  miliem 
un  protestant  zélé,  un  musulman  dévot ,  ou  bien  un  sectateur  de  Brahma  ou  du 
grand  Lama  !  ou  fût  devenu  libre-penseur.  De  même  pour  les  opinions  :  tel  roji- 
liste  exalté  eût  pu  être,  dans  un  autre  milieu,  un  éloquent  girondin  ou  m 
ardent  jacobin.  Il  y  a  bien  des  misons  de  croire  qu'en  nous,  ce  qui  est  vraimoit 
personnel,  ce  sont  moins  les  idées  elles-mêmes,  que  l'ardeur,  la  passion,  l'actiiilé 
avec  lesquelles  nous  les  défendons  ;  ce  nest  pas  le  fond^  ceU  la  forme!  Quam 
de  mes  lecteurs  peut -être  refusora  d'accepter  pour  lui  cet  asservissement  au  mi- 
lieu ;  je  lui  accorderai  donc  qu'il  s'en  est  affranchi  ;  mais  lui,  il  m'a-xorden  sut 
peine  que  beaucoup,  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  d'opinions  contrairesàh 
sienne,  ne  sont  tels  que  ))ar  les  influences  de  leur  entourage,  c*est-à-dire  de  lea 
milieu,  ce  qui  suffit  à  la  démonsLralion  de  ma  thèse  :  la  puissance  considéraUs, 
maîtresse  pour  la  majorité,  du  milieu  social  sur  nos  idées,  sur  nos  opinions  la 
plus  chères,  sur  notre  activité  intellectuelle,  sur  notre  élévation  morale.  Hâ»! 
dans  ces  conflits,  quel  homme  de  sens  rassis  osera  en  toute  certitude  faire  la  partde 
l'influence  ([uc  la  vérité,  (|ue  la  justice  a  eue  sur  sa  propre  modalité  intellectudk 
et  morale?  Ce  n'est  vraiment  que  lors([u'il  s'agit  des  opinions  de  M.  Jossc,  qu'A 
est  facile  de  faire  la  jiart  de  rallrnismc,  comme  disent  les  positivistes. 

Cep.^ndant,  je  n'ai  guère  considéré  jusqu'ici  que  les  influences  des  milieux  sur 
les  hulividus  :  mais  n'est-il  pas  manifeste  que,  si  ces  conditions  niésologiqucs  d^ 
meurent,  s'étendent  et  s'établissent  sur  toute  une  collectivité,  les  modalités  iotd* 
lectuelles  et  morales  du  groupe  entier  seront  atteintes,  et  leurs  changemaoli 
devront  être  (iénoncés  par  les  manifestations  reli'jieuses ,  artistiques ,  législatifs 
mêmes,  enfin  parles  mœurs  de  cette  collectivité?  tel  est  le  sujet  du  paragrafk 
suivant. 

II.  53.  Influence  mésologlque  modlflani  le«  mœor»  des  nnInuMB,  «> 
le  porc,  les  habitude*  de«  vé|çétaux.  Cette  considération  est  enoom  pH 
en  usage  ))Our  le  règne  végétal.  Cependant  il  est,  pour  les  véc;étaux  comme  pour 
les  animaux,  un  certain  nombre  d'habitudes  en  rapport  intime  avec  leur  milieflf 
dont  l'ensemble  serait  assez  exactement  groui)é  sous  ce  titre. 

Règ.\e  animal.  La  lumière,  dont  nous  avons  déjà  constaté  Tinfluence  oouskU* 
rable  sur  l'activité  de  la  végétation  (g  21  et  22),  e>t  encore  un  des  niodiGcatevn 
les  plus  puissants  dos  haliitudes  )ih\siologi(iues  des  plantes.  Ainsi,  ce  sont  Ici 
rayons  solaires  qui  décident  le  plus  souvent  les  phases  et  les  heures  de  l'épt* 
nouissement  et  de  la  fanaison  des  fleurs.  Ce  sujet  ébauché  par  Linné,  dans  i» 
Horloge  de  Flore,  est  un  champ  ouvt  rt  aux  plus  gracieux  travaux.  Il  y  a  des fleofS 
matinales  qui  s'épanouissent  aux  premiers  rayons  solaires  qui  les  frap|enl;  ilyd 
a  d'autres,  paresseuses,  qui  exigent  une  insolation  d'une  heure,  d'autres  dcdeast 
d'autres  encore  de  trois  heures,  et  enfin  d'un  nombre  d'heures  à  peu  près  consbnl 
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e  espèce,  mais  en  des  conditions  à  peu  près  identiques  d'intensité,  de 
B,  d'hygrométrie.  J'ai  vu  notre  collaborateur,  M.  GuilLtrd,  poursuivre 
»lions  de  cet  ordre,  et  débrouiller  la  plus  surprenante  régularité  dans 
ne  dans  la  terminaison  de  la  fleur. 

etafîtm  des  plantes.  Il  y  a  des  plantes,  comme  plusieurs  Ordiis,  EdU- 
lut,  Amanita  solitaria^  etc.,  qui  vivent  le  plus  souvent  seules;  d'autres 
i  Gramens,  les  Aster,  ùmvallaria  majalis,  Yacciniumy  sont  toujours 
lombreuses  ;  d'autres,  comme  b?aucoup  de  Champignons,  Hydnum  re- 
^arasmius  oreades^  affectent  dans  leur  groupement  certaines  formes  cur- 
i-singulières  ;  les  rapports  qui  naissent  de  ces  associations,  quelles  que 
)  causes,  constituent  aussi  des  conditions  de  milieu  qui  ne  sont  pas  sans 
ir  le  port,  sur  la  conservation  de  la  plante  :  les  gramens  se  protègent 
)  les  vents  ;  ainsi  un  groupe  fleuri  amène  plus  sûrement,  les  mou- 
itinant  de  fleur  en  fleur,  contribuent  puissamment  à  assurer  la  fécon- 
n  que  les  croisements  qui,  multipliant  les  formes,  augmentent  le 
lecteur  de  la  sélection  ;  il  amène  aussi  les  herbivores  qui,  il  est  vrai, 
dos  ou  moins  les  tiges,  mais  qui,  par  leurs  déjections,  engraissent  et 
î  sol.  Aussi  me  parait-il  qu'en  général  la  plupart  des  plantes  nauséa- 
léneuses,  la  Jusquiame,  la  Belladone,  l'Hellébore,  les  Orchis  fétides, 
dulôt  solitaires;  car,  si  elles  eussent  été  répandues  sur  de  laides 
ors  propriétés,  qui  les  protègent  contro  la  dent  des  herbivores,  fussent 
Mr  l'éloignement  même  de  ces  herbivoros,  une  cause  fatale  de  stérilité 
I,  outre  ces  sociétés  des  individus  de  même  espèce,  il  y  a,  entre  espèces 
ce  qu'on  pouirait  appeler  par  métaphore  (tout  parasitisme  à  part)  les 
et  les  antipathies  des  plantes,  ou  mieux,  empruntant  une  expression 
tie,  un  vrai  commensalisme^  dont  Tétude  a  été  négligée  par  les  bota- 
que  l'une  des  plantes,  ou  l'une  et  l'autre,  tire  un  bénéGce  manifeste 
iociation;  tel  le  cas  des  plantes  grimpantes  ou  volubles,  le  Lierre,  la 
figne,  le  Houblon,  le  Chèvrefeuille,  etc.,  ou  des  plantes  simplement 
sur  d*autres  plantes  comme  beaucoup  d'Orchidées,  de  Lichens,  ou 
qui  contractent  une  simple  association  de  \oisinage,  dont  les  secrètes 
sont  le  plus  souvent  inconnues  :  c'est  ainsi  que  dans  les  herborisa- 
d  on  rencontre  la  mousse  Sphagnum,  on  s'attend  à  trouver  aussi 
.  Certaines  plantes  poussent  de  préférence  à  l'ombre  de  certain 
I  est  alors  nécessaire  que  la  lumière  iiltrée  par  le  feuillage  om- 
>nscrve  des  propriétés  capables  d'exciter  la  végétation  des  plantes 
(g  21  et  22)  :  c'est  ainsi  qu'on  rencontre  Euphorbia^  Slachis  sUva- 
ica^  et,  malgré  son  nom,  Melampyrum  pratense,  ainsi  que  la  plu- 
lusses,  à  Tombre  de  nos  bois  feuilles  (frondosa)^  mais  jamais  sous 
nifères,  où  règne  une  affreuse  stérilité,  à  peine  interrompue  par  les 
irelle  myrtille  et  des  Fungns  le  plus  souvent  spéciaux.  Ces  associa- 
»  répulsions  des  plantes,  et  plus  généralement  les  mœurs  des  plantes, 
îté  jusqu'ici  l'objet  d'une  étude  suivie  ;  on  n'en  a  que  des  aperçus 
lets,  mais  qui  permettent  d'entrevoir  une  science  aussi  charmante 

it  maintenant  à  étudier  la  vaste  question  du  parasitisme  végétal,  qui 
ridemment  une  condition  de  milieu  et  pour  les  parasites  et  pour  leurs 
s:  tels,  le  Gui,  les  Orobauches,  les  Rhinanthus,  les  Euphrasia  (?),  les 
,  les  Cuscutes  et  les  innombrables  Champignons  parasites  :  Cliytri- 
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I    /'i-*.    Saproltîiiiws.  fV.mii(fei»->rées,  Pucciniées,  Éiidi&oôes,  C«x)niées  ou  Irédi- 
'  k    etc.:  mai?  »«»">  "•'  pî^u^'ons  que  les  signaler  ici  et  MiiToyer  aux  mot* 

F  fjTi  ii  cri  r.roin  ifi"  ilcmiers  travaux  allemands  <J.  Snchs),  déjù  vérifiés  }iar 
n  ure*    un  cciiiiiDt'.n>ali^nie  (ou  |)arasitisme?)  bien  autrement  intime  et  des  pliis 

irao-fiiiu"'"^  (»» instituerait  une  i'aniille  végétale  entière,  les  Lichens,  qui  ne 
-T'i^iit  aw  h*nd  ùuî-  le  résultat  do  Tétroit  embrassement  de  champignons  sur 

Je?  abi»ts  ' 
^^    fit>-^r  oivAi.     L*influence  sociale  sur  les  mœurs  est  immense  et  par 

■v-ls  mî'nv    'f'-'i  diiTîcîlc  ù  ni<\»îurer.  Mais  il  est  manifeste  qu'une  telle  influence 

,  nufît  '»**<  '  *1"**^  ^^^  inifiossiblc  à  l'être  vivant,  à  Thonime  lui-même,  de  s'j 

vvî'jrr:»!', .  1  A  subir,  s'y  soumettre,  y  devenir  harmonique,  est  certainement aiM 

^ini)!-i^''«  .-.Vvistence.  C'est  manifestement  sous  celte  influence  que  les  animaui 

,..  1-   ^  :  ou  société  montrent  des  mœurs,  des  sentiments  si  différents  de  cois 

,!,><  ;»m.'nAUv  solitaires,  et  notamment  produisent  des  actes  de  dévouement 

.Hv  <^<">  jusqu'au  sacrifice  de  leur  vie  propre. 

.\n    Influence  des  circonstances  extérieures  j)Our  créer  les  niœurs.    On  a 

v;M\w  que  les  êtres  vivants  avaient  été  organisés  dès  l'origine  pour  tel  ou  id 

•>N\io  d't'vistence  dont  ils  ne  sauraient  s'éloigner;  mais  à  mesure  que  lobsena- 

:\s)  Miperiicielle  fait  place  à  une  analyse  plus  sévère,  à  mesure  que  Ton  scrute 

K'x  ûîls  plus  longuenirnt,  plus  profondément,  et  surtout  sans  parti  pris,  l'hypo- 

(hi^xo  ipii  paraissait  si  simple,  si  naturelle,  va  perdant  de  sa  probabilité.  Voiii  par 

««vMiiple  le  Caslor  :  aiitn^fois  il  vivait  en  Europe,  comme  il  vit  encore  anjourd'lM 

J,ins  le  nord  de  TAmérii^ue,  en  société  nombreuse,  et  s*y  livrait  à  des  traviiK 

:;ii;:inlos(pios,  bnrrunt  les  iletivcs,  inondant  les  plaines.  Dans  le  lac  Sîiint-ÂndéoJ 

^l.o/èrr),  M.  le  doctinn'  Prunières  a  retrouvé  des  traces  de  ces  travaux  quel'ona 

ittniondns  d'abord  avec  1rs  constructions  lacustres  des  hommes  de  Tûge  de  brome; 

u\M<  M.   Priinières  a   établi  victorieusement  d'après  M.  Broca,  que  c'était  B 

TuMivre  des   castors  (Bulletin  de  la  soc.  d* anthropologie).  Cependant  aujour- 

d'Iiiii,  pourchassé  par  l'homnie,  le  castor  a  cessé  ces  grandes  constructions  de 

I  ités  liicustrcs,  il  est  devenu  solitaire,  et  niche  soigneusement  caché  dans  dtf 

Irons  obscurs  qu'il   se  creuse  aux   berges  des  fleuves.  Ce  fait,  bien  avéré,  «l 

fort  inqiortant  :  il  montre,  d'une  part,  que  le  milieu  biologique  agit  efficacemeil 

sm*  les  mœurs  des  animaux,  et  de  l'autre,  que  les  animaux  peuvent,  par  l'eiis* 

j^ncnient  des  circonstances,  changer  entièrement  leurs  mœurs,  qui  n'ont  doK 

pas  riinmiila1)ilité  qu'il  était  orthodoxe  de  leur  attribuer.  Est-ce  que  l'IiirotMlelk 

le  fenêtre,  et  une  autre  espèce,  l'iiirondelle  de  cheminée,'  n'ont  pas  moditf 

Ii'iMN  goiits  et  leurs  mœurs  dans  mi  des  points  les  plus  essentiels  de  leur  vie,  k 

lioix  de  l'habitation,  puisqu'elles  ne  pouv;iient  faire  leur  nid  là  où  elles  l'élabte- 

\ri\l  anjourd'lmi,  alors  que  nous  n'avions  ni  fenêtres,  ni  cheminées,  mais  te 

huttes  de  sauvages? 

On  sait  riniluence  considérable  que   la  domestication  exerce  sur  le  monl 

*'X  sur  les  mœurs  de  nos  animaux.  \jQ  cliien,  en  faisant  retour  à  l'état  sam-age,y 

p'rrd  jus(|u'à  son  aboiement  si  caractéristique,  et,  dans  les  savanes  d'Amérique  où 

tvm<  l'avons  ini|)orté,  on  le  voit  en  grande  troupe  org.niisant  des  battues,  in«fl" 

tant  des  stratégies  nouvelles  et  variables  avec  le  genre  de  gibier  qu'il  convf)ile. 

*»'',  Commensal ismc.     Enfin,  il  faut  au  moins  citer  ici  cette  siniriilière  asso- 

',  commimc  en  zoologie,  de  deuv  ou  plusieurs  animaux  d'espèces  difr 

curieusement  traitée  par  Van  Deneden,  sous  le  nom   de  Commenstt- 


I 
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^itme^  association  libre,  nullement  parasitaire,  oà  aucune  des  parties  n'aliène 
ieo  de  sa  liberté.  {Revue  des  cours  scientifiques^  janvier  1870  et  août  1871.) 
kl  ne  peut  guère  supposer  que,  pour  chaque  espèce,  ce  commensalisoie  ait  eu 
ieu  de  tout  temps.  U*ailleurs,  l'homme  a  aussi  ses  commensaux  :  Thirondelle 
lont  je  pariais  Lout  à  l'heure,  le  chat  ;  dans  nos  villes,  le  moineau  franc,  et  dans 
IM  campagnes,  le  grillon  des  foyers,  etc.  Tous  ces  commensalismes  se  sont  dé- 
«kppés  an  temps  oti  les  animaux  ont  senti  qu'ils  avaient  quelque  chose  à 
{ligner  à  leur  société  respective,  et,  sous  rinfluence  de  ce  nouveau  milieu,  librc- 
aent  choisi,  ils  ont  singulièrement  modifié  leurs  mœurs. 

Tous  ces  exemples  montrent  combien  de  rapports  nouveaux  sont  toujours 
Moeptibles  de  s'établir  entre  les  êtres  vivants,  et  peuvent  cliangcr  profondément 
kor  manière  de  vivre. 

58.  Influence  du  milieu  climatique  et  topographique  sur  le  développement  de 

fa  civilisation.  La  marche  singulière  et  trop  peu  remarquée  de  la  civilisution,  ù 

tonersles  climats,  indique  l'influence  souveraine  qu'ils  exercent  sur  elle.  En  effet, 

fiitoiit,  dans  l'ancien  monde  comme  dans  le  nouveau,  la  civilisation  apparaît 

fibord  dans  des  conirées  tropicales  ou  plutôt  subtropicales  de  notre  sphère. 

Ins  le  vieux  monde  c'est  en  Egypte,  puis  dans  l'Inde,  et  dans  le  nouveau  c'est  au 

Nnm,  au  Mexique,  qu'on  la  voit  naître  ;  puis  bientôt,  comme  des  plantes  tra* 

Ma,  ses  stolons  s'étendent  vers  le  nord,  fécondent  la  Babylonie,  la  Pbénicie, 

9êû  la  Grèce  et  Tllalie.  Mais  pourquoi  ces  dernières  venues  éclipsent-elles  leur 

Wre,  rantic|ue  Egypte?  Founpioi,  avec  le  temps,  perdront-elles  à  leur  tour  la 

Nfaninance,  qui  {tassera  à  des  cUmats  encore  plus  septentrionaux,  la  France, 

ks  P^ys-Bas,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  jusqu'à  la  Suède  méridionale  que  ré- 

choflent,  il  est  vrai,  les  courants  du  Gulf-strcam  ?  Va-t-elle  donc  nous  quitter  à 

Me  tour,  cette  voyageuse,  pour  s'élever  encore  au  nord,  comme  l'affirment  les 

^Httains  de  la  Baltique  ?  Or,  je  prétends  démêler  les  causes  secrètes  de  ces  dépla- 

taents  successifs,  et  prouver  que  c'est  le  climat  qui  est  resté  l'influence  domi- 

lUile  et  qui  a  déterminé  et  l'éclosion  et  l'évolution  de  la  civilisation. 

59.  En  effet,  deux  facteurs  sont  nécessaires  pour  que  la  civilisation  puisse  naître 
i  se  développer  dans  un  milieu  social  :  une  certaine  capacité  et  activité  du  ccr- 
Un  et  un  notable  excédant  annuel  de  la  production  sur  la  consommation,  la 
namière  condition  donnant  l'instrument,  la  seconde  le  temps,  deux  ctioses  né- 
JMurcii  aux  conceptions  et  aux  réalisations  intellectuelles  et  artistiques. 

Or»  dès  que  l'homme,  ayant  formé  spontanément  ses  premiers  groupes  sociaux 
t  liMiré  son  langage,  se  trouva  mûr  pour  la  civilisation,  que  lui  fallait-il  pour 
^  son  cerveau  en  conçiU  les  premiers  linéaments?  11  lui  fallait  du  loisir  pour 
songer,  du  loisir  pour  réaliser  les  œuvres  de  itixc,  début  de  toute  civilisation. 

Or  en  quelle  contn'e  pouvait-il  plutôt  se  créer  ce  loisir,  si  ce  n'est  dans  ces 
%Mms  exceptionnelles  où  la  température,  toujours  élevée,  réduit  au  minimum 
t  consommation,  et  où  cependant  un  sol  saturé  d'humidité  et  de  détritus  orga- 
élève  au  maximum  sa  fécondité  ;  où  le  travail  d'un  homme  suffit  ù  en 
plusieurs  ?  Les  hommes  se  disputèrent  de  bonne  heure  la  possession  de 
il  nres  contrées  ;  ces  violences  mêmes  furent  les  moyens  qui  y  amenèrent  la 
Eviiisatioii,  car  elles  assurèrent  la  possession  des  meilleurs  pays  aux  types  hu- 
lus  les  mieux  doués;  et  ceux-ci,  s'assurant  par  l'esclavage  les  produits  du 
tmîl  des  vaincus,  eurent  tout  le  loisir  pour  organiser  leur  conquête,  la  conso- 
fkr  et  en  jouir.  Ils  purent,  grAce  à  la  fécondité  du  sol,  appliquer  une  partie  du 
iTtil  des  vaincus  à  réaliser  les  œuvres  d'art  qu'ils  imaginèrent  dans  leur  loisir. 
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Ce  travail  éleva  des  palais,  des  temples,  des  tombeaux,  des  statues.  Alors  fin 
domestiqués  les  premiers  animaux,  cultivées  les  premières  plantes  alimentaires, 
couverts  les  premiers  instruments  agricoles.  Il  importe  ici  de  remarquer  i 
l'esclavage  apparaît  partout  comme  l'indispensable  agent  primitif  de  la  dri 
tion  :  c'est  lui  qui  permet  aux  plus  forts,  aux  plus  intelligents,  aux  meîiki 
âptffTo;,  de  vaquer  aux  œuvres  qui  la  caractérisent,  à  savoir,  organisation,  I 
arts,  religion,  etc.  Mais  cet  esclavage  lui-même  ne  pouvait  se  constituer,  < 
lorsque  le  travail  fut  devenu  assez  fécond  pour  donner  un  excédant  :  tant  i 
Tesclave  ne  pouvait  produire  que  pour  sa  consommation,  il  n'avait  aucune  ni 
d'être  :  le  vaincu  était  tué  et  mangé  ;  ainsi  font  encore  les  sauvages.  Aprii 
découverte  des  premiers  instruments  agricoles,  et  la  conquête  des  prari 
animaux  domestiques,  Tliomme  se  trouva  moins  dépendant  de  la  fécondilA 
sol  ;  il  put,  sous  un  ciel  moins  brûlant,  sur  un  sol  moins  humide,  obtenir  mi 
un  excédant  du  travail  de  l'esclave.  Ce  fut  là  un  grand  progrès  :  car,  ua 
contrées  étaient  moins  fertiles,  elles  étaient  plus  salubres;  l'activité  d«l 
veau  de  l'homme  n'y  fut  plus  alanguie  par  une  température  torride,  et*| 
corps  par  les  funestes  effets  des  émanations  palustres.  Avec  les  nouveavxij 
gins  et  les  auxiliaires  conquis,  ce  nouveau  miUeu,  plus  favorable  à  l'actiiîlll 
l'homme,  surpassera  l'ancien  plus  favorable  à  l'activité  de  la  nature, 
pourquoi  les  régions  tropicales  perdent  le  sceptre  de  la  civilisation  qui, 
Asie,  passe  à  la  Ghaldée,  h  la  Perse';  en  Europe,  à  la  Grèce,  à  Tltalie.  Plus 
les  mêmes  causes  amèneront  un  nouveau  déplacement  :  car,  si  le  climat 
Grèce  et  celui  de  l'Italie  sont  manifestement  plus  favorables  à  l'activité  du 
que  les  climats  tropicaux,  ils  le  sont  moins  que  les  climats  de  l'Europe 
rée;  c'est  pourquoi,  à  mesure  que  l'homme  a  appris  à  dominer  les  empêchi 
de  CCS  climats,  leurs  hivers  rigoureux,  un  travail  plus  soutetm  lui  a  assuré 
des  excédants,  qui  lui  ont  permis  de  nourrir  des  artistes  et  des  savants, 
ces  artistes,  mais  surtout  ces  savants,  jouissant  d'un  milieu  plus  favorable  à 
tivité  cérébrale,  d'un  climat  oh  le  farniente  a  moins  de  charme  que  1* 
ont  imprimé  un  mouvement  plus  rapide  au  progrès,  et  ont  fixé  dans  leur 
le  dernier  milieu  d*élection  de  la  civilisation  ;  car  aucun  indice  ne  pe 
penser  qu'un  climat  plus  rigoureux  soit  plus  favorable  à  l'activité  du 
manuel,  artistique  ou  intellectuel. 

Voilà  comment  Tinfluence  des  milieux  climali'riques  a  toujours  été  Tin 
maîtresse  du  développement  de  la  civilisation,  et  comment,  bien  loin  qu'il 
contradiction  entre  celte  influence  et  les  déplacements  successifs  des 
civilisateurs,  du  sud  au  nord,  celte  marche  est  au  contraire  un  cfTet  combi 
climat  et  de  la  civilisation  elle-même.  La  civilisation,  ayant  surtout  besoil 
concours  de  l'Aime  nature  pour  naître,  et,  du  génie  humain  pour  s'épanoaiTi 
milieux  d'élection  ont  dà  être  d'abord  ceux  qui  stimulaient  la  vie  végétale,! 
ceux  qui  étaient  les  plus  favorables  à  l'activitr  intellectuelle. 

60.  L'influence  des  milieux   naturels  n'a  pas  été  moindre  sur  la  naissai 
sur  les  formes  de  la  pensée  religieuse.  Quand  la  nature  (comme  dans  Y 
terrible  et  cruelle  pour  l'homme,  quand  des  météores  formidables,  des  ou 
destructeurs,  quand  l'inaccessible  hauteur  des  montagnes,  la  largeur  et  h 
des  fleuves,  la  majesté  et  l'immensité  des  sombres  forêts,  et  la  férocité  de 
hôtes,  iont  sentir  durement  à  l'homme  sa  misère,  et  de  leur  puissance 
sa  faiblesse,  comment  sa  raison  épouvantée,  anéantie  devant  ces  f( 
plicnomènes  oserait-elle  essayer  sa  timide  analyse  ?  L'imagination  seule 
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méat  son  effiroi,  la  légende  mystique  interpréter  ses  terreurs  ;  c^est  là  sur^ 
que  s'applique  le  c  timor  fecU  deos  »  de  Lucrèce;  aussd  ces  dieux  sont 
moostres  toribles,  menaçant  de  leur  laideur  même  les  malheureux  humains 
lamés  et  soumis  devant  leurs  autels  et  leurs  ministres. 
[pendant  ces  mômes  Aryens,  mis  en  présence  de  la  mesquine  nature  grecque, 
li^gre,  si  calme,  si  facile  à  soumettre,  se  sentiront  encore  une  puissance  ;  ib 
bderonl  ses  montagnes,  ils  traverseront  ses  fleuves  qui  sont  des  ruisseaux, 
an  Hercules  purgeront  la  terre  de  ses  monstres.  Ici  Thomme  est  vainqueur,  il 
nire,  se  déifie,  son  type  devient  Tidéal  de  la  beauté,  Timage  de  ses  dieux.  En 
aogre  petit  pays,  l'homme  grandit  d'autant.  Il  n'est  pas  facile  de  distinguer 
I  un  dieu,  un  héros  ou  simplement  un  beau  garçon  :  les  déesses  et  les  mor- 
I  8*y  trompent  souvent.  Quant  aux  belles  femmes,  ce  sont  vraiment  des 
les,  les  hommes  et  les  dieux  les  adorent  à  l'envi.  Aussi  que!  contraste  dans 
lésultats  des  deux  théogonies!  La  puissante  nature  indienne  conduit  en 
ioD  à  l'anéantissement  de  l'homme  et  de  sa  raison  ;  en  po1iti(|ue,  à  la  sou- 
ion  des  masses,  à  la  suprématie  de  la  caste  sacerdotale  et  de  ses  satelhtes. 
auvrre  nature  grecque  aboutit  vite  à  la  suprématie  de  l'homme  puissant,  du 
s,  c'est-à-dire  de  la  force,  de  l'intelligence,  de  la  beauté,  en  un  mot  de  tout 
ni  fait  la  dignité  humaine.  Et,  puisque  ces  deux  humanités  sont  de  la  même 
,  aryennes  toutes  deux,  toutes  deux  sœurs  sorties  des  mêmes  flancs,  parlant 
ême  langue,  ce  sont  donc  les  influences  mésologiques  qui  les  ont  rendues  si 
«te! 

1.  D'ailleurs,  dans  une  même  nation,  la  diversité  des  impressions  et  des 
septions  qui  en  résultent,  se  retrouve,  amoindrie,  mais  encore  très-nette. 
t  ainsi  que,  sous  ce  rapport,  le  montagnard,  l'honune  des  forêts,  mais  sur- 
.  k  marin,  se  rapprochent  de  l'Indien  :  fascinés,  écrasés  par  la  majesté,  la 
■ance  d'une  nature  grandiose,  instinctivement  ils  traduisent  leurs  émotions 
i  sentiment  de  leur  faiblesse  en  un  culte  fervent  et  en  maintes  superstitions. 
contraire,  le  savant,  qui  scrute  et  démêle  les  secrets  agents  de  ces  grands 
MMDènes,  le  citadin,  créateur  des  monuments  et  autres  objets  d'art  qu'il  offre 
idmiration  du  monde,  l'ouvrier,  qui  connaît  fort  bien  les  ressorts  cachés 
puissants  engins  dont  il  est  pourtant  le  serviteur,  l'habitant  de  la  plaine,  qui 
gnère  d'autres  émotions,  d'autres  admirations  que  celles  qui  résultent  de  la 
e  venue  de  ses  récoltes,  dont  il  est  le  propre  artisan,  tous  ces  groupes  so- 
nt, si  diflerents  sous  d'autres  rapports,  n'ont  qu'à  un  très-faible  degré  le  sen- 
ent  de  Témotion  religieuse,  qui  a  son  principe  ou  au  moins  ses  cordes  les 
B  vibrantes  dans  le  formidable,  le  terrible  et  l'inconnu. 
13.  Enfin,  je  signale  très-succinctement  une  autre  influence,  qui  est  de  grande 
pvtance  en  sociologie.  Si  l'on  dresse  deux  tableaux  parallèles,  l'un  de  la  tem- 
itore  moyenne  et  l'autre  de  Tabondance,  de  la  variété  des  manifestations 
•stiques,  religieuses  et  supertitieuses ,  depuis  le  Groenland  où  elles  sont  nulles 
sGroênlandais  n'ont  aucun  culte)  jusqu'à  l'Egypte,  Tlnde,  etc.,  où  elles  rem- 
uent la  vie  individuelle  et  la  vie  publique,  on  est  frappé  de  voir  avec  quelle 
(riarité  ces  manifestations  croissent  en  nombre,  en  importance  et  en  éclat,  du 
k  à  réf|uateur,  et  dès  lors  on  ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  que  la 
me  et  l'énergie  que  revêt  la  pensée  religieuse  ne  soient  intimement  liées  à  la 
■përature! 

Livingstone,  qui  n'est  pas  suspect  de  Irop  d'indépendance  en  ces  matières,  re- 
Dve  et  note  avec  élonnement  la  même  graduation  dans  l'Afrique  australe, 
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chez  les  populations  successives  qui  s'étendent  du  Cap  à  Téquateur  : 
lument  nul  aux  environs  du  Cap,  le  mysticisme  va  en  se  développai] 
qu'on  s'approche  de  l'équaleur.  Enfin  les  mêmes  progressions  des  p6h 
teur  se  sont  retrouvées  dans  les  deux  Amériques  ! 

63.  Concluons  que  l'homme,  et  surtout  la  collectivité  sociale,  sont 
plus  soumis  qu'on  ne  l'avait  soupçonné  à  la  nature,  au  sein  de  laquell 
veloppent.  Certainement  ce  savoir  est  bien  propre  à  solliciter  chez  lui 
et  à  accroître  l'indépendance  de  sa  pensée.  Au  moins  saura-t-il  où  il 
cher  Torigine  de  ses  mœurs,  de  ses  idées  comme  de  ses  préjugés.  Bi 
s'étonner  et  de  s'irriter  de  ce  que  les  citadins  et  les  ruraux,  les  co 
métropole,  Paris  et  la  province,  et  les  divers  groupes  professionnels 
pas,  ne  pensent  pas  de  la  même  manière,   il  saura  qu'il  est  naturel  • 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  et  dès  lors  il  comprendra  que  la  concorde  et  l'harr 
ces  groupes  ne  peaventse  rencontrer  que  par  la  libre  expansion  de  leurs 
respectives,  expansion  qui,  sans  doute,  ne  peut  résulter  que  d'une 
très-largement  comprise.  Enfin,  par  cette  conception,  Thomme  saui 
lièrement  en  ce  qui  concerne  l'humanité,  qu'il  n'y  a  pas  de  vérité  abs 
que  toutes  sont  relatives  aux  temps  et  aux  lieux,  et  que  les  influences 
sur  nos  organes  dominent  toute  science  et  tout  art  qui  a  Thomme  poui 

64.  Influences  sociales.    Cependant,  de    ces  influences   crcatric 

mœurs,  je  n'ai  guère  signalé  que  celles  qui  ont  leur  origine  dans  les 

nous  entourent.  Il  en  est  d'autres  qui  émanent  directement  du  miliei 

elles  ne  sont  pas  les  moins  considérables,  mais  elles  sont  assez  gt^néral 

nues,  et  je  ne  m'y  arrêterai  guère.  Un  seul  exemple  en  montrera  l'impo 

a  des  milieux  sociaux,  soit  nationaux,  soit  provinciaux,  et  surtout  prof 

où  règne  l'esprit  d'examen  et  de  doute,  oîi  tout  phénomène  naturel  oui 

naturel  est  soumis  à  l'analyse  intellectuelle,  où  le  cerveau  est  toujour 

là  on  se  sent  vivre  par  l'intelligence,  on  aime  la  nouveauté  qui  la  s< 

attend  d'elle  les  émotions  qui  font  sentir  l'existence,  on  place  son  espo 

l'avenir.  Il  est  d'autres  milieux  où  on  la  met  dans  le  passé  :  c'est  à  la 

des  aïeux,  au  récit  des  vieilles  légendes,  que  l'on  demande  l'émotion  ; 

l'imilalion  des  ancêtres,  dans  le  retour  au  passé  que  l'on  place  Tidé 

loin  de  critiquer  l'une  ou  l'autre  de  ces  tendances  ;  je  les  constate 

toutes  deux  leur  côté  louable  ;  le  point  serait  peut-être  de  les  hainioni 

qu'aujourd'hui  elles  sont  hostiles.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  l'on  sup 

jeunes  gens  élevés  chacun  dans  un  de  ces  milieux  sociaux  :  n'y  a-t-il 

coup  de  chance  pour  (juc  les  opinions  de  ces  jeunes  hommes  soient  aus 

blables  que  leurs  milieux  respectifs?  N'arrivera-t-il  pas  que  1  un,  dan 

beaux  rêves,  songe  surtout  au  poétique  passé  (car  il  n'y  a  pas  de  vul 

le  passé  n'ennoblisse) ,  l'autre  au  riant  avenir  (riant,  car  à  cet  Tige  on 

selon  ses  souhaits)?  Sans  doute  il  est  très-probable,  quoique  non  cer 

en  sera  ainsi.  Mais,  et  je  prie  le  lecteur  de  remarquer  ce  point,  si  au 

jeune  homme  on  en  suppose  mille  en  chaque  milieu,  oh  !  alors,  ce  i 

une  probabilité,  c'est  une  certitude  qu'en  chacun  de  ces  deux  groupes 

rite  reflétera  fidèlement  la  poétique  du  milieu  où  elle  s'est  développée; 

je  dis  de  l'idéal  sera  aussi  rigoureusement  vrai  des  idées  morales,  des  g 

L influence  du  milieu,  qui  ne  parait  pas  fatale  quand  on  considère  U 

dus^  l'est  certainement  quand  il  s'agit  de  la  collectivité. 

Je  veux  encore  signaler  un  exemple  très-commun  de  l'influence  ( 


MËSOLOGIE.  S43 

odal.  Quand  une  fois  un  régiment  a  acquis  quelque  renom,  il  conserve  très- 
ODgiemps  ses  qualités  propres,  —  la  bravoure,  Tintrépidité,  la  fermeté,  etc.,  et 
da  malgré  le  renouvellement  des  hommes  qui  le  composent,  de  sorte  que 
haque  homme  nouveau,  s*il  e^t  naturellement  brave,  y  devient  plus  brave;  s'il 
A  timide,  il  perd  tout  ou  partie  de  sa  timidité.  C'est  donc  ainsi  que  le  milieu 
imilial,  cantonal,  citadin  ou  villageois,  professionnel,  etc.,  se  combinant  avec 
lospenchanls,  notre  tempérament  et  tout  ce  que  notre  organisme  tient  de  l'hé- 
édité,  façonnent  nos  opinions,  et  décident  de  nos  pensées,  de  nos  qualités  ou 
le  nos  vices!  (Fo^.§  84-91.) 

65.  Par  toutes  ces  conclusions,  m'accusera-t-on  de  nier  la  liberté  humaine? 

fafoue  que,  lorsque  je  pense  faire  de  la  science,  je  me  préoccupe  peu  des  in- 

hMlions  qu'en  pourrait  tirer  la  philosophie  spéculative,  j'estime  qu'un  tel  souci 

iM  propre  qu'à  nous  cfilever  notre  indépendance  intellectuelle,  de  sorte  qu'au 

ien  de  nous  efforcer  de  trouver  ce  qui  est,  nous  cherchons  ce  qui  peut  être  favo- 

nUe  à  nos  à  priori.  D'ailleurs,  depuis  tant  de  siècles  que  l'on  discute  sur  le 

libre  arbitre,  on  n'a  pas  fait  avancer  la  question  d'un  pas.  Pour  moi,  je  crois  que 

As  aujourd'hui  les  mésologistes  et  les  démographes  sont  en  mesure  de  démontrer 

ifcc  la  dernière  rigueur  que  les  inQuences  des  milieux  stir  les  collectivités  sont 

fMeSy  nécessaires  ;  qu'un  groupe  social  placé  dans  un  milieu  moins  favorable  à 

k  moralité  verra  croître  nécessairement  sa  criminahté,  aussi  nécessairement 

fi'angmenterait  sa  morbidité,  si  on  le  plaçait  dans  un  milieu  palustre  !  Quelques* 

«s  en  doutent-ils,  qu'ils  veuillent  se  reporter  à  mon  article  Mariage  (p.  54  et 

Sttv.)  où  se  montre  l'influence  de  l'association  conjugale,  du  milieu  familial,  si 

inmoQcée,  si  fatalement  constante  sur  la  moralité,  que  depuis  trente  ans  que  cette 

'ttherche  est  possible,  la  criminalité  annuelle  des  célibataires,  soit  contre  les  pro- 

friétés,  soit  contre  les  personnes,  soit  contre  eux-mê,mes  (suicide),  s'est  montrée 

^Ue  de  ce  qu'elle  est  chez  le  groupe  des  époux.  Certainement  il  y  a,  et  en 

ttinbre,  des  célibataires  fort  honnêtes  gens,  mais  la  collectivité  n'en  fournit  pas 

iMÎiis  fatalement  double  contingent  aux  cours  d'assises.  Voilà  ce  que  tous  les 

6i(s  sociaux  montrent  avec  toute  évidence. 

(6.  Depuis  l'article  Mariage,  j'ai  même  à  signaler  un  fait  nouveau,  c'est  que  ce 
M*eit  pas  seulement  la  présence  de  l'épouse  qui  retient  nos  mauvais  penchants, 
mis  non  moins  énergiquement  celle  des  enfants,  soit  contre  le  crime,  soit  contre 
kioicide;  par  exemple,  j'ai  trouvé  que  par  millions  de  chaque  caiégorie,  on 
SoBipte  annuellement,  pour  les  deux  sexes  pris  ensemble,  175  accusés  de  crimes 
<A  314  suicides  parmi  les  époux  sans  enfants,  et  seulement  109  accusés  et  125 
suicides  chez  les  époux  ayant  des  enfants  :  ainsi  plus  la  famille  est  complète,  plus 
tte  est  protectrice. 

17.  La  conclusion  inéluctable  qui  se  dégage  de  tous  ces  faits  n'est  pas  de 
importance  pour  la  sociologie  :  à  savoir  que,  si  l'on  veut  modifier  une  col- 
,  il  faut  modifier  d'abord  son  milieu.  Sans  doute,  on  ne  peut  que  rarement 
iinger  l'dir  ni  le  sol.  Mais  il  n'est  pas  impossible  de  modifier  le  milieu  social. 
Les  gouvernements  corrompus  l'ont  prouvé  à  notre  honte ,  un  gouvernement 
|libe  peut  à  son  tour  le  montrer  à  notre  gloire. 

68.  Cependant  ces  influences  mésologiques,  qui  modifient  les  activités  orga- 
^ques  et  les  mœurs,  peuvent  et  doivent,  si  leur  puissance  ou  leur  durée 
l^moitent,  pénétrer  plus  avant  et  produire  des  effets  favorables  ou  funestes  sur 
Mb  organisme  lui-même,  effets  qui  se  traduisent  par  diverses  manifestations 
iorbklef ,  on  au  moins  par  une  modification  de  la  vitalité.  Ainsi  nous  avons 
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montré  que  l'influence  du  mariage,  si  manifeste  sur  la  moralité,  Test  aussi  sus 
la  santé  et  sur  la  durée  de  la  vie.  Il  en  est  de  même  des  influences  dimatériquei 
professionnelles  et  de  toutes  influences  un  peu  prononcées  et  durables.  G» 
influences  de  milieu  peuvent  plus  encore,  si  elles  sont  à  la  fois  durables  et  non 
préjudiciables  aux  organismes  :  leur  puissance  peut  s'élever  jusqu'à  modiScr 
anatomiqucment,  et  plus  ou  moins  profondément,  cet  organisme  lui-mèm^ 
comme  le  montrent  nos  plantes  et  nos  animaux  domestiques.  De  là  deux  group» 
de  phénomènes  mésologiques  que  nous  allons  signaler  avec  un  peu  {dus  de  dé- 
tails, parce  qu'ils  sont  de  la  compélcnce  plus  particulière  du  médecin. 

III.  69.  Inflvence  néfloloskiiie  moAfUmt  la  aanté  o«  Im  darée  4» 
la  Tle.  Au  point  de  vue  de  la  science  générale  et  embrassant  tous  les  étni 
vivants,  végétaux  et  animaux,  on  peut  dire  que  c'est  là  une  étude  toute  noordlpi 
La  pathologie  végétale  a  été  effleurée  par  Moquin-Tandon,  qui  n'a  pu  improviv 
la  pathologie  comprée  ;  et  ce  qui  regarde  les  animaux  n'est  pas  beaucoup  phi 
avancé.  Pour  l'homme  seulement  et  à  un  point  de  vue  tout  pratique,  d'j 
nombreux  documents  existent. 

70.  Rèo'e  végétal.     Ce  n'est  donc  guère  qu'une  tête  de  chapitre  que  je  piki 
tends  ouvrir  ici.  Sans  doute  il  y  a  des  notions  éparses,  mais  nul  ensemble  métki^j 
dique.  On  sait,  par  exemple,  en  ce  qui  touche  l'action  de  la  lumière  dont 
avons  déjà  signalé  les  influences  excitatrices  §  21-55,  que  des  plantes 
plongées  dans  l'obscurité  ne  tardent  pas  à  pourrir;  on  sait  aussi  que,  dans  un 
insuffisamment  insolé,  elles  s'alanguissent  et  s'allongent  indéfiniment  en  it^ 
meaux  étiolés,  blanchâtres,  celluleux,  sans  vigueur  et  sans  consistance,  et  sut  ^ 
pouvoir  seulement  former  leurs  organes  de  reproduction. 

71.  Le  milieu  hygrométrique  compatible  avec  la  santé  est  très-diflérent 
les  espèces.  Les  unes  comme  les  plantes  de  marais  ne  sont  jamais  asses  gorgM^ 
d'humidité  ;  les  autres,  comme  les  plantes  grasses,  ne  tarderaient  point  à  pooiril  __^ 
en  un  milieu  humide,  tandis  qu'elles  supportent,  sans  souffrir,  des  sécbi 
excessives.  En  outre,  la  qualité  de  l'eau  elle-même  n'est  pas  indifférente  : 
plante,  comme  le  cresson  de  fontaine,  ne  conserve  sa  bonne  santé  que  dans  Te 
courante,  tandis  que  telle  autre,  comme  Parnassia  palustris,  etc.,  ne  vient 
que  dans  l'eau  stagnante  ;  mais  c'est  là  une  aptitude  exceptionnelle,  propre  à 
flore  lacustre.  Les  plantes  exigent,  en  général,  que  leurs  racines  plongent  danii 
sol  suffisamment  humide,  mais  aéré  et  non  marécageux,  non  pénétré  d'eau 
pissante,  car  une  telle  eau  est  dépouillée  d'oxygène  :  de  là  Ja  merveilleuse 
cacité  du  drainage  pour  les  terrains  dont  le  sous-sol  argileux  retient  iudéfii 
l'eau. 

72.  Il  a  été  longtemps  classique  de  regarder  les  végétaux  comme  seul 
avides  d*acide  carbonique  et  indifférents  à  l'oxygène  :  mais  une  analyse 
intime  a  montré  que  celte  indifférence  n'est  pas  réelle,  et  qu'un  certain 
d'actes  de  la  vie  végétale  ont  besoin  de  cet  oxygène  ;  c'est  ainsi  que  H. 
a  toujours  vu  les  algues  vertes,  propres  à  l'eau  convenablement  oxygénée, 
raître,  et  être  remplacées  par  des  algues  à  organisation  rudimentaire  et  Jiéft0 
vues  de  cliromule,  toutes  les  fois  que  l'eau  était  dépourvue  d'oxygène,  ooni 
il  arrive  pour  l'eau  de  condensation  des  machines  à  vapeur,  ou  pour  celle  qui < 
saturée  de  substance  organique  (voy.  §  113). 

73.  Cependant  un  air  pur  ne  suffit  pas  à  la  végétation,  il  faut  qu'il  renfe 
des  quantités  notables  d'acide  carbonique,  véritable  aliment  de  la  plante.  11 
de  plus  que  ces  gaz  lèchent  avec  une  certaine  lenteur  les  surfaces  des  feuillei* 
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iei  fenU  sont  incessants  et  violents,  comme  sur  les  bords  de  la  mer  et  sur  les  hau- 
tes montagnes,  on  voit  les  arbres  se  rabougrir,  se  raiiprocher  de  la  surface  du  sol, 
s'y  étakr  comme  pour  y  chercher  appui  et  protection.  Les  végétaux  qui  résistent 
kmieai  sont  ceux  dont  les  feuilles  sont  recouvertes  d'un  feutre  épais,  capable 
de  retenir  dans  ses  mailles  une  petite  couche  d'air  tranquille.  Sur  le  bord  de  la 
mer,  la  poussière  d'eau  salée,  charriée  par  le  vent,  ne  parait  pas  moins  déia- 
forable. 

D'un  autre  côté,  on  a  constaté  la  sensibilité  extrême  des  plantes  à  certaines 
émanations  délétères.  C'est  ainsi  que  les  vapeurs  mercurielles  qui,  à  la  température 
«dinaire,  rayonnent  au  loin  d'un  bain  de  mercure,  mais  en  quantité  tellement 
ininitésimale  que,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  les  chimistes  n'avaient  pu  con- 
iliter  leur  présence,  sont  cependant  énergiquement  accusées  par  certaines  plan- 
ta qui  y  sont  exposées  et  dont  les  feuilles  ne  tardent  pas  à  mourir.  On  sait  d'ail- 
kmn  les  funestes  effets,  pour  nos  arbres  parisiens,  du  sol  imprégné  de  gaz  à 
éclairage  ou  d'hydrogène  sulfuré. 

74.  Quant  au  sol  lui-même,  outre  les  qualités  physiques  dont  nous  avons  déjà 
ftrié  (vay.  g  27),  il  doit  fournir  certains  sels  indispensables  à  la  nutrition  des 
flaDtes.  C'est  ainsi  que  le  froment  doit  y  rencontrer  des  phosphates  et  une  propor- 
tion de  sels  ammoniacaux  plus  considérable  que  pour  beaucoup  d'autres  plantes, 
tadîs  que  les  légumineuses  fourragères  (Trèfle,  Luzerne,  Esparcette,  Lupin),  qui 
fvaissent  jouir  du  pouvoir  de  fabriquer  une  partie  de  leur  substance  azotée  avec 
l'azote  de  l'air,  sont  par  cela  même  beaucoup  moins  exigeantes  en  fumure,  mais 
«pètent  pauvrement  dans  un  sol  dépourvu  de  sel  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux. 

75.  Enfin  nous  avons  déjà  vu,  §  23-26,  qu'une  certaine  quantité  de  chaleur 
«I  nécessaire  à  chaque  plante,  que  la  longueur  des  hivers  influe  singuUèrement 

la  durée  de  la  vie  d'un  grand  nombre  de  végétaux,  dont  les  mêmes  espèces, 
sous  les  tropiques,  sont  annuelles  (c'est  à-dire  ne  durent  que  sept  à  huit 

îs)  dans  notre  climat. 

A  ces  influences  morbides  du  milieu  physico-chimique  il  faudrait  ajouter  les 
influences  innombrables  et  généralement  funestes  qui  résultent  pour  les  végétaux 
ht  milieu  animé  ^  :  milieu  soit  végétal,  fournissant  ses  parasites  (gui,  champi- 
gnons) ou  SCS  commensaux,  lierre,  vigne,  chèvrefeuille  et  autres  volubles;  soit 
Miimal,  larves  des  insectes  parfaits,  dévorant  ou  les  feuilles  ou  les  racines,  ou 
creusant  le  tronc  de  cavités  où  l'eau  séjourne,  croupit  et  achève  de  décomposer  le 
hois,  on  développant,  par  leurs  morsures  et  leur  ponte,  des  tumeurs  diverses 
[noix  de  gales,  tumeurs  chevelues  des  rosiers,  etc.,  etc.). 

76.  RÉ6SE  ahimal.  Nous  nous  arrêterons  seulement,  à  titre  d'exemple,  sur 
iwlques  expériences  qui  se  rapportent  à  l'influence  du  milieu  marin  sur  les  pois- 
moM  et  sur  les  mollusques  d'eau  douce,  ou  inversement.  Plusieurs  poissons 
M&blent  d'abord  pouvoir  passer  impunément  de  l'eau  de  mer  dans  l'eau  douce, 
H  réciproquement,  puisque  chaque  année  les  saumons,  les  aloses,  les  anguilles,  etc. , 
I  époques  fixes,  quittent  un  des  milieux  pour  aller  frayer  dans  l'autre.  Mais  ce 
dttiigement  ne  s'effectue  que  graduellement,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  brusque 
«npture  d'équilibre  entre  la  densité  des  humeurs  et  celle  du  milieu,  rupture  qui 
serait  capable  de  susciter  des  phénomènes  osmotiqnes  rapides  et  meurtriers.  Car, 
quand  le  changement  est  instantané,  il  est  ordinairement  funeste.  Ainsi  M.  P.  Bert 

'  Ces  parasites  cependant  ne  sont  pas  toujours  funestes,  puisque  les  mouches  qui  vivent 
•»  tues  de  la  fleur  favorisent  la  fécondation,  etc. 
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a  \u  les  ablettes  (d'eau  douce)  être  comme  foudroyées  par  leur  immernon  dm» 
l'eau  de  mer.  Les  anguilles  résistent  mieux  à  cette  brusque  transition,  ce  qu'eilei 
doivent  d'une  part  au  mucus  épais  qui  les  protège,  car  si  on  enlève  avec  un  linge 
rude  ce  que  l'on  peut  de  ce  mucus,  leur  résistance  en  est  amoindrie  d'autant,  et 
d'autre  part,  aux  cellules  épithéliales  spéciales  qui  recouvrent  leurs  branchies  et 
qui  résistent  mieux  au  contact  de  l'eau  de  mer,  tandis  que  Tépithélium  des-  • 
ablettes  se  grippe  aussitôt  (P.  Bert).  I 

D'ailleurs,  en  rendant  Teuu  douce  aussi  dense  que  l'eau  de  mer,  soit  par  di  j 
sucre,  soit  par  un  sel  neutre  non  toxique,  on  lait  également  périr  ks  poil-  '^ 
sons  d'eau  douce,  tandis  qu'on  prolonge  beaucoup  la  vie  des  poissons  de  mer: 
«  mais,  ajoute  encore  M.  P.  Bert,  la  densité  n*est  pas  tout,  car  en  ramenant  aitt 
de  l'eau  distillée  la  densité  de  l'eau  de  mer  à  celle  de  l'eau  douce,  les  poissom 
y  vivent  beaucoup  plus  longtemps  que  dans  cette  dernière,  et  le  cldorure  de  sô-^ 
dium  ne  joue  pas  seul  un  rôle  dans  ces  phénomènes.  »  Ajoutons  que  déjà  M.  Bea- 
dant  avait  constaté  que  certains  mollusques  marins  (patelles,  etc.)  peufeai 
vivre  dans  Teuu  douce,  mais  à  la  condition  qu'on  les  y  habitue  peu  à  peu. 

77.  Nous  avons  maintenant  à  aboi*der  l'influence  du  milieu  sur  la  santé  phf- 
sique  de  l'homme  (a),  et  celle  non  moins  grande  sur  sa  santé  morale  (B),  ngek 
immense,  comprenant  peut-être  toute  l'étiologio  des  états  morbides.  Ueureoi^ 
ment  un  grand  nombre  d'articles  de  nos  collègues  concourent  à  présenter  surei 
point  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Nous  n'aurons  donc  qu'à  indiquer  l» 
grandes  divisions  de  notre  sujet  et  à  renvoyer  aux  articles  spéciaux. 

A.  78.  Le  milieu  dont  l'influence,  plus  ou  moins  prolongée,  altère  la  sjoK' 
peut  être  géographique  et  emprunter  sa  nocuité  aux  conditions  soit  thermomâiw^ 
ques,  soit  hygrométriques,  soit  barométriques,  soit  telluriques  (dont  les 
nations  malsaines  sont  le  plus  souvent  incommes  dans  leur  nature  intime),  mIi 
même  bromatologique  (pellagre,  ergolisnie,  etc.).  L'énumération  de  ces  coi 
tiens  et  de  ces  localités  morbides  et  des  aiïcctions  qu'elles  engendrent  sera 
à  l'article  E.ndkmie,  Aliments,  Alimentation,  etc. 

79.  Le  milieu  iiiorbigène  peut  être  social,  empruntant  ses  influences  soit 
miUeu  mental  ou  névropathique,  soit  au  milieu  purement  organique  ;  le  miliet|' 
mental  comprend  les  habitudes  très-variabics,  par  exem])le,  selon  l'habitat  (grai 
villes,  campagnes,  etc.),  les  mœurs  vicieuses,  les  contagions  nerveuses,  etc^" 
le  milieu  organique  se  compose  d'abord  des  affeclions  qui  naissent  de  ragglooifr î- 
ration,  ensuite  de  celles  qui,  par  contagion  proprement  dite  ou  par  épidémie,  ttV^ 
servent  de  l'agglomération  pour  se  propager  et  s'aggraver.  J 

80.  Cependant  ces  influences  qui  paraissent  si  distinctes  se  combinent  souvent  \^ 
C'est  ainsi  que  les  influences  sociales  d'agglomération  ou  de  misère,  que  certaiMy^ 
influences  telluriques,  sont  singulièrement  modiflées  par  la  température  :  Mis: 
climat  chaud  aggrave  exlréinement  les  funestes  eflels  de  l'agglomération  et 
des  influences  telluriques  palustres  ;  au  contraire,  ce  même  climat  atténue  beit^^ 
coup  les  elTets  de  la  misère,  ceux  d'une  alimentation  pauvre  ;  tandis  que 
climats  froids  réduiront  presque  à  zéro  les  influences  telluriques,  diminueroÉtil- 
ceux  de  l'agglomération,  mais  aggraveront  extrêmement  ceux  d'une  alimentatiH'f 
mauvaise  ou  insuflîsante.  ^ 

Ayant  renvoyé  aux  articles  Endémies,  Professions  et  Contagion,  lënumëratioa 
et  l'étude  des  diverses  aflections  morbides  bien  caractérisées  et  dès  aujoiir-  îr 
d'hui  iionunées  et  décrites  il  me  reste  à  signaler  les  actions  de  milieu  qui,  stf^  |^ 
être  absolument  déterminantes  de  telle  ou  telle  manifestation  morbide  défiiÂr 
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vA  pourtant  une  influence  manifeste  sur  la  sanlé  et  aggravent  ou  diminuent  la 
mortalité. 

81.  Les  conditions  de  milieux  qui  sont  dans  ce  cas,  bien  que  certainement  très- 
mdbreaseSf  sont  encore  peu  connues  et  peu  étudiées  ;  cependant  on  trouvera  à 
M»  divers  articles  de  démographie  [Mariages,  Mortalité,  France,  Bretagne 
l&inde),  Belgique,  Bavière,  etc.,  etc.]  les  notions  acquises  dès  aujourd'hui  sur 
ses  influences  de  milieux.  C'est  ainsi  qu'à  l'article  Mariages  on  verra  les  iniluen- 
xs  fortifiantes  de  la  famille  et  débilitantes  du  célibat  et  surtout  du  veuvage. 

Les  influences  de  cet  ordre  sont  très-nombreuses,  mais  encore  à  étudier.  Il  est 
k  peu  près  certain,  par  exemple,  que  chaque  milieu  géographique  comme  chaque 
idiea  social  a  ses  influences  spéciales  sur  la  morbidité.  Ainsi  il  parait  que  là 
Mnsie  qui  dans  nos  climats  (France,  Angleterre,  Belgique,  etc.),  cause  au 
Doins  le  dixième  des  décès,  serait  rare  en  Egypte,  en  Suède,  plus  rare  en  Islande, 
■connue  sur  les  hauts  plateaux  de  la  Bolivie,  du  Pérou? 

Mais  toutes  ces  affirmations  sont  trop  vagues  et  doivent  seulement  stimuler  les 
«elierdies  :  car  quelle  conquête  que  la  découverte  d'un  climat  impropre  au  dé- 
rioppement  d'un  tel  fléau  !  La  statistique  des  causes  de  décès,  poursuivie  avec 
me  sî  louable  persévérance  par  l'Angleterre  et  la  Belgique,  pourra  seule,  quand 
fle  se  sera  étendue  aux  autres  nations  civilisées  et  suflisamment  perfectionnée, 
ermettre  d'aborder  ces  problèmes. 

83.  Déjà  nous  pouvons  affirmer  que  la  scariatine,  si  fréquente  et  si  grave 
ans  les  épidémies  du  moyen  âge,  a  conservé  chez  nos  voisins  d'outre-Manche  une 
iiéqnence  et  une  gravité  deux  fois  plus  grande  que  celle  qui  est  propre  à  la  Bel- 
WE  et  sans  doute  à  la  France  [voy.  article  Bretagne  (Grande),  p.  616].  De 
lime,  à  notre  article  Bavière,  on  a  pu  voir  de  profondes  différences  entre  la 
ithogénie  du  bassin  du  Danube  et  celui  du  Rhin;  à  l'article  Belgique,  entre 
sDe  des  Flandres  et  d'Anvers  d'un  côté,  et  celle  des  provinces  de  Namur  et  du 
nxembourg  de  l'autre.  Ce  sont  là  les  premières  notions  certaines  d'une  science 

créer,  la  Nosologie  topographique,  lorsque  l'enquête  des  causes  de  décès 
m  été  instituée  soit  par  les  nations,  soit  au  moins  par  les  localités  assez  avan- 
ies pour  l'entreprendre  ;  et  ces  localités  sont  déjà  nombreuses.  Nous  résume- 
ms  et  présenterons  l'ensemble  de  ce  que  nous  en  savons  actuellement  au  mot 

blBIDITÉ. 

85.  Enfin  il  y  aurait  lieu  de  dire  les  milieux  géographique,  climatérique,  sai- 
niers,  etc.,  qui  à  certains  âges  ou  à  tous  les  Ages  augmentent  ou  diminuent 
i mortalité.  Mais  ces  questions  seront  traitées  avec  soin  au  mot  Mortalité. 

A  l'article  Frakce*  nous  montrerons,  sur  notre  propre  territoire,  des  in- 
Moces  de  milieux  qui  n'étaient  pas  même  soupçonnées  avant  nos  recherches 
hographiques,  telles,  par  exemple,  que  la  mortalité  chaque  année  deux  à 
M  fois  plus  intense  dans  certains  départements  et  à  certains  âges,  ainsi  celle 
M  enfants  de  1  à  5  ans  si  régulièrement  répartie  sur  toute  la  lisière  des  dépar- 
aneots  méditerranéens  immédiatement  contigus.  Nous  en  trouverons  d'autres 
a  Baute-Loire,  etc.),  où  la  mortalité  des  petits  garçons  est  constamment  su- 
Erieure  à  celle  des  filles,  et  inversement. 

•  Voir  surtout  notre  ouvrage  en  cours  de  publication,  Im  Démographie  figurée  de  la  France, 
i  les  iofluences  de  milieu  sur  chacun  des  phénomènes  sociaux,  natalité,  mortalité  par  âges 

par  sexes,  malrimonialilé productions,  consommations,  etc.,  etc  ,  sont  mises  en  lu- 

ière,  non  plus  seulement  par  des  chiffres,  mais  aussi  par  des  flgui'cs  appropriées  et  parlant 
I  yeux. 
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-       •   ••  ^     .     :    .•-..;!  î  -rîu:  :  :•.  service  signalé  à  la  pli  ilos<<  pli  ie  mentale, 

-    ■    .    ...    1'..    '.'i  . .!-::■  ti  contagion  sans  contact  .nmiédiat, pi» 
^  !     >;'..>s'N- Il    s-  ..te  impression  optique  ou  audiiive»,  et  en  pih 

1:  .....  lî.i.  '  >^:î  !  .i[:jlysed'un  grand  nombre  drf^lsquisesiiot 
.  >.^-  !.'>.     '  -•  •  '  î  ^'irîs  :  une  première  fois  en  1848,  djns  unouwiir 

•-»*'•'   .••i.-rc:os  pour  un  travail  de  couture  et  où  se  déclai- 
>. .    •  u,  .     I  :.  .*i<  ji'ui-s.  I  lô  cas  de  syncope  comulsive  ;  une  secoflifc 
v     .  .r>  .  K*  .^^lise  do  Montmartre:  en  quelques  jours  une  quanntalK 
.t    -     -.^   • -t^    <4i    i:>«»    f.irenl  tour  5  tour  prises  d'attaques  convuisives  doBi 
.  ,..^...x..,  r^  '•S-^'.\.-s.  Il  |»araU  avoir  été  constaté  que  la  vue  n'est  paskooi' 
j^  u  .   »  !>v«i>.ibic.  qu;  U'  cri  initial  poussé  par  une  fenune  saisie  de  conwl- 
hOm  ^  ^iu-q'-t'  '«-^'-^  >"^ïi  jH)ur  déttnniner  un  cas  nouveau.  C'est  un  point  deroi^ 
:viàK-iU    .v'Wiiiirio  jwr  le  professi^ur  Brown-Sequard,  (jui,  possédant  la  lacitf 
4(iM%Ui  Iv  .'tt  uiitui  de  répilopsie,  a  dii  renoncer  à  le  faire  entendre  diosss 
^H^x  (Mtiv  s\ni{  lui  t":!^!  arrivé  de  déterminer  des  atiaques  prmi  les  assistiol^ 
D^  raiMiHq«(*(  <  rMU(-ortaiKV  de  ce  dernier  fait  pour  la  théorie  de  ces  coati^ 
ifeiik^UM^.  piiu<i(iio  vinlà  un  contagium  pur  de  toute  spécificité  morbide  !  Citf^ 
fKHii  UAvHitivr  le  néant  de  ce  prétendu  fluide  nerveu.x,  indépendant  de  la su^ 
io««c<«>v\  et  pivot  des  tluvries  spirites.  La  cause  initiale  de  la  crise,  leooi' 
Cfkt  u»K*  i:îî|»iv>SKni  sj>éciale  et  organiquement  douloureuse  qui  amène  i** 
uW  ivw  >cuo  Je  manitWlalions  par  une  sorte  d'action  réflexe,  par  onBjé- 
^  LKHit  iUiv  Aualo^ui*  à  ci's  corps  que  les  ondulations  sonores  de  l'air  M 

iHi  wtiiuiit  ir;iilleui'$  un  grand  nombre  de  faits  de  moindre  importaotfi 

iM^ki  ^vula^siou  du  rin\  dos  pleurs,  du  bai llement,  celle  des  tics  que  les^ttf* 

^  •'«l  oxisler  a  un  haut  degré  chez  le  cheval,  et  celui  plus  sinp»- 


MÉSOLOGIE.  S49 

f 

lier  eneore  de  Taforlement  chez  les  vaches  :  en  effet,  dans  une  étable  renfermant 
|hfieoT8  Taches  pleines,  l'avortement  de  Tune  détermine  souvent  celui  de  toutes 
Jbi  aatres  pboées  dans  son  voisinage.  Ajoutons  que  les  aliénistes  ont  depuis  long- 
lanps  signalé  c  la  toute-puissance  de  la  contagion  morale  (pourquoi  morale  ?  ) 
iask  propagation  de  certaines  formes  de  la  folie,  notamment  du  suicide  »,  et 
MOOt  cké  les  exemples  les  plus  probants.  La  contagion  ou  mieux  la  propagation 
lenense,  bien  établie,  explique  un  nombre  très-considérable  de  faits  historiques 
ODoamantles  démoniaques,  les  convulsionnaires,  etc.,  etc.  On  peut  même  dire 
|M,  floas  l'influence  du  mysticisme  à  outrance  du  moyen  âge,  l'humanité  a  pré- 
otfé  pendant  bien  des  siècles  le  triste  et  douloureux  spectacle  d'une  démono- 
HDie  chronique  et  presque  universelle. 

87.  Milieu  mentalj  entraînement  des  foules.  Au  fond  cette  propagation  ner- 
ense  d'état  vraiment  patliologique  est  de  même  ordre  que  les  entraînements  de 
I  peur  ou  de  l'audace  :  c'est  sur  elle  que  compte  le  colonel  qui  s'élance  le  pre- 
oîer  au-devant  de  la  mitraille,  c'est  elle  qui  détermine  les  paniques  ou  les  fureurs 
i  redoutables  des  foules  ;  et  il  semble,  à  consulter  l'histoire,  que  les  Français 
aient  particulièrement  disposés  à  ces  emportements  collectifs. 

D  y  a  là  une  impulsion,  violente,  involontaire,  à  imiter,  à  reproduire  dans  nos 
■es  et  dans  nos  actes  les  sentiments  et  les  mouvements  que  nous  voyons  surgir 
irtour  de  nous,  impulsion  qui  n'a  été  encore  que  bien  peu  étudiée. 

Uest  des  circonstances  qui  facilitent  ou  accroissent  cette  propagation  nerveuse  : 
9  unes  tiennent  à  la  race,  les  autres  au  climat,  d'autres  aux  personnes,  d'antres 
Tige  et  au  sexe.  M.  Sarcey  a  remarqué  l'intensité  qu'imprime  à  celte  propa- 
ilîoD  le  nombre  des  personnes  assemblées  :  dans  ses  excellents  feuilletons  de 
litîqae  théâtrale,  il  a  signalé  souvent  que  l'effet  de  toute  réunion  compacte  est 
traidre  infiniment  plus  vives  les  impressions  naturelles  de  chacun  de  ceux  qui 
i  composent.  Il  semble  que  dans  ces  collectivités  on  perde  une  partie  de  sa  per- 
Moalité,  pour  ressentir,  comme  membre  d'un  corps  vivant,  les  passions,  les  prê- 
tés de  la  foule.  «  L'atmosphère,  dit  M.  Sarcey,  est  en  quelque  sorte  imprégnée 
et  opinions  courantes,  vous  subissez  presque  toujours  sans  vous  en  douter 
influence  de  ce  milieu  vivant,  vous  êtes  emporté  par  l'émotion  de  tous.  » 

88.  Non-seulement  les  mouvements  passionnels  subits  sont  particulièrement 
aUgieux,  mais  toutes  les  modalités  mentales  d'une  collectivité  le  sont  aussi. 
ans  ceux  qui  ont  été  des  témoins  attentifs  ou  qui  étudieront  avec  impartialité  la 
Ipalation  parisienne  pendant  le  siège  et  à  fortiori  pendant  la  Commune,  s'en 
Mivaincront.  Dans  l'histoire  de  tous  ces  entraînements,  visiblement  instinctifs, 
ndant  lesquels  la  volonté  individuelle,  comme  fascinée  parles  agissements  exté- 
iMn,  cesse  d'avoir  conscience  d'elle-même,  il  y  a  des  phénomènes  animiques 
Fiae  haute  importance  pour  la  psychologie,  pour  l'hygiène  mentale  et  surtout 
fÊoat  la  sociologie. 

L'étonnement  dans  lequel  nous  jettent  ces  phénomènes,  l'incrédulité  avec  la- 
|rile  les  uns  les  repoussent  malgré  leur  authenticité,  la  tendance  des  autres,  si 
Mnrent  exploitée,  à  y  voir  des  faits  miraculeux,  c'est-à-dire  irréductibles  ou  con- 
glBires  aux  lois  de  la  nature,  sont  autant  de  preuves  que  nous  nous  sommes 
des  idées  fausses  sur  les  secrets  ressorts  de  nos  manifestations  fonctionnelles 
tiuiuniques.  Nous  avons  donc  beaucoup  à  apprendre  de  ces  observations,  beau- 
Çàréfonner  de  nos  préjugés,  sous  peine  que  la  raison  individuelle  ne  com- 
V<nne  rien  à  la  raison  collective.  Nous  signalons  ces  hauts  problèmes,  mais  ce 
*«slpas  le  lieu  de  clierclier  à  les  résouilre. 
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89.  Habitudes  ou  mœurs  vicieuses.  Voilà  une  contagion  qui  tient  de  M 
près  à  la  précédente  et  qui  a  une  influence  immense  sur  rii)giène  des  indiiite 
composant  tel  ou  tel  groupe  social.  Par  paresse  ou  par  nature  Thomme  nen^ 
sonne,  ne  veut  que  fort  rarement  ses  mouTements  et  ses  actes;  le  {dus  ffmà 
nombre  de  ses  manifestations  est  le  fait  d'habitudes  instinctives,  et  les  hnhitniÉ 
personnelles  sont  empruntées  pour  la  plupart  au  milieu  social,  au  groupe  ffi» 
fessionnel,  etc.  Il  faut  un  grand  effort  individuel  et  collectif  pour  modifier  ofl 
mœurs  vicieuses  des  groupes  sociaux  ;  c'est  là  pourtant  que  doivent  Umén  li 
reformateurs,  sans  quoi  rien  de  fait.  Dans  un  milieu  social  donné,  rhouHll 
moyen  subit  un  entraînement  fatal,  il  contracte,  sans  le  concours  de  sa  vcMÉj 
et  presque  indifféremment,  des  habitudes  bonnes  ou  mauvaises  (au  point  de  fi) 
physique  comme  au  point  de  vue  moral)  ;  et  une  fois  contractées  elles  ne  le  quklol 
guère  î  '' 

90.  J'imagine  que  nos  généraux  ont  trop  manié  les  hommes  pour  ignorer 
éléments  de  physiologie  mentale.  Gomment  se  fait-il  donc  qu'ils  se  iassent, 
nos  jeunes  recrues,  les  propagateurs  de  la  funeste  habitude  de  l'eau-de-vie,  et 
par  des  distributions  quotidiennes?  Ignorent-ils  que  l'homme,  et  surtout  l'I 
de  labeur  musculaire,  une  fois  soumis  à  l'usage  journalier  de  cette 
liqueur,  est  fatalement  entraîné  à  en  augmenter  les  doses  !  Accoutumer  nos  j< 
gens  à  une  dose  quotidienne  d*eau-de-vie,  c'est  im  acte  déplorable,  qu'il 
drait  juger  criminel,  s'il  n'était  évidemment  le  fait  de  l'ignorance  et  de  1' 
flexion.  Je  le  signale  à  la  Société  contre  Vabusdes  boissons  alcooliques. 

p.  91.  Influence  des  inilieux  organiques  sur  les  vices  sociaux.     Le 
en  effet,  pas  plus  que  Je  bien,  n'échappe  à  l'influence  souveraine  du 
Dans  ce  sujet  trop  fécond,  je  citerai  seulement  deux  exemples.  M.  H.  Stk 
Glaire  Deville  a  lu  dernièrement  à  l'Institut  un  mémoire  où  il  établissait  pan 
exemples  tirés  de  la  zootechnie  et  nussi  de  l'humanité  combien  les  sociétés i 
mâles  sont  dangereuses  pour  les  mœurs  ;  que  chez  les  béliers,  chez  les  chi< 
comme  chez  les  hommes  et  chez  les  jouvençaux,  elles  sont  presque  fatale 
productives  de  la  sodomie.  Il  en  tirait  de  légitimes  conclusions  contre  l'inl 
des  lycées,  des  séminaires,  des  couvents...,. 

D'autre  part,  on  sait  que  la  pénurie  d*aliments  charnus  développe  le  cannibab 
chez  tous  les  carnassiers,  et  notamment  chez  l'homme,  que  l'anthropophagie 
montre  soit  sous  sa  forme  militaire  :  la  manducation  du  guerrier  vaincu 
le  guerrier  vainqueur,  soit  plus  révoltante  encore,  dans  la  famille  même  : 
mange  les  enfants,  notamment  Tun  des  deux  jumeaux,  parce  que  la  mère 
peut  les  nourrir  tous  les  deux  (Australiens),  ou  les  vieux  ancêtres,  notami 
les  vieilles  femmes  inutiles  et  sans  défense  (Terre-de-Feu).  Or,  une  seule  cl 
prévalu  contre  ce  cannibalisme,  non  les  sermons  des  missionnaires,  maisl'im] 
tation  des  bestiaux  dans  ces  contrées  dépourvues  de  mammifères.  Ge  qui  en 
resté  n'est  plus  que  la  force  acquise  par  le  i;iit  d'une  habitude  séculaire  ;  mais^l 
cause  efficiente  étant  enlevée,  la  coutume  vicieuse  va  s'éteignant  pour  peu  qtt^ 
intérêt  y  sollicite.  C'est  là  une  règle  qui,  croyons-nous,  ne  comporte  pas  i\ 
tion.  Voulez-vous  clianger  les  mœurs,  les  idées?  Ne  vous  proposez  pas  de 
d'abord  le  vieil  homme  ni  ses  pensées,  mais  le  milieu  générateur  de  ces  idéesf 
reste  viendra  de  soi,  car  les  idées  de  toute  collectivité  ne  sont-elles  pas  le 
tat  nécessaire  du  conflit  de  son  organisme  avec  son  milieu?  Que  pouvez-vous 
cet  organisme?  Attaquez  donc  le  milieu. 

92.  Influence  de  létat  civil  et  du  milieu  familial.     Nous  avons  signalé  tM 


NÉSOLOGIE.  S5i 

1  ioflueoce  à  Tarticle  Mariage.  Elle  était  déjà  connue  et  bien  appré- 
equi  GODcerne  la  vitalité  des  enfants  nés  hors  ou  dans  le  maiiage  (voy, 
kfiÊaiy  p.  617,  et  Mortalité),  mais  à  peine  signalée  chez  les  époux; 
l'influence  du  veuvage,  quoi(|ue  plus  marquée  encore,  elle  avait  passé 
:.  Nous  avons  exposé  combien  l'influence  favorable  du  maiîage  est 
p  puisqu'on  la  retrouve  dans  tous  les  pays  qui  ont  pu  être  étudiés,  et 
elle  est  considérable,  puisqu'à  chaque  âge  elle  dimiuue  très-notable- 
MNTtalilé,  et  que  cette  atténuation  s*élève  quelquefois  à  moitié  !  Enfin 
is  montré  que  cette  influence  est  encore  plus  prononcée  sur  le  côté 
mental  de  Thomnie  ;  et  l'influence  du  salutaire  milieu  mental  de  la 
>nstatée  §  65  et  66,  n'est  certainement  pas  étrangère  à  ce  remarquable 
HMf.  aussi  l'article  Mariage,  j^  44  et  suiv.). 

ftttence  uinitaire  du  degré  d'aisance.  La  misère,  la  médiocrité,  l'opu- 
istituent  trois  milieux  fort  différents,  et  dont  l'influence  est  plus  consi- 
xe  celle  de  la  profession  elle-même;  c'est  pourquoi  toute  recherdie  sur 
î  professionnelle,  qui  ne  commence  pas  par  dégager  ce  qui  tient  au 
isance  respective,  est  frappée  de  juste  discrédit.  La  vitalité  de  l'enfance 
il  dominée  à  un  degré  inouï  par  le  bien-être  des  familles.  La  misère 
er  succomber  jusqu'à  90  et  plus  pour  100  de  ces  enfants  avant  la  cin- 
inée,  tandis  que  l'aisance  intelligente  et  soigneuse  peut  en  élever  90  et 
es  l'enfance,  c'est  la  vieillesse  qui  reçoit  la  plus  puissante  influence  du 
Cependant  nous  avons  montré  à  larticle  Bbetagice  (Grande)  que  les- 
^rtunes  héréditaires  et  les  modestes  ressources  qu'assure  un  travail  sa- 
«piotidien  ne  concourent  pas  également  à  conserver  la  vie  !  Ici  c'est  la 
ï  qui  vaut  mieux  que  l'opulence  !  En  effet  nous  avons  vu,  page  620  de 
,  que  les  nobles  et  gros  rentiers  de  15  à  60  ans  avaient  une  vitalité  no- 
moins  élevée  que  les  fermiers  et  leurs  valets  !  et  surtout  bien  infé- 
û\e  des  magistrats  et  des  clergymen  (voy.  article  Mortalité). 
fluences  professionnelles.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'indiquer 
nmairement  les  influences  de  chaque  milieu  professionnel.  Chaque 
a  le  sien  pourtant,  chacune  nous  plonge,  un  grand  nombre  d'heures 
ir,  dans  un  milieu  spécial.  Chacune  met  en  jeu  un  ensemble  particulier 
et  laisse  les  autres  dans  un  repos  plus  ou  moins  absolu;  chacune 
en  nous  des  tendances,  nous  incite  à  des  goûts  spéciaux  et  nous  expose 
s  particuliers.  Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  notions  qui,  indépendam- 
nUe  vue  d'application  soit  à  l'hygiène  (le  seul  point  de  vue  auquel  on 
in  peu  occupé),  soit  à  la  p(!^dagogie  et  à  l'art  de  déterminer  la  profes- 
snvient  à  chaque  tendance  organique,  soit  enfin  à  la  sociologie  en  géné- 
là,  dis-je,  à  acquérir  une  série  de  connaissances  de  la  plus  hante  im- 
it  du  plus  grand  intérêt,  pourtant  encore  inexplorées  et  qui,  sous  beau- 
points  de  vue,  ne  pourront  l'être  avec  quelque  solidité  que  par  la 
lémographique,  je  veux  dire  quand  on  classera  par  groupes  profession- 
les  faits  numériques  et  à  recueillir  conceniant  la  natalité,  la  matrimo- 
morbidité  et  la  mortalité,  la  vie  moyenne,  la  criminalité,  le  degré 
les  âges,  les  sexes  et  l'état  civil,  les  investigations  anthropologiques 
t  forme  du  crâne,  et  surtout  poids  respectif  des  divei-ses  parties  de  l'en- 
îtc).  Aujourd'hui  ce  qui  est  connu  a  été  recueilli  prescjue  uniquement 
Je  vue  pathologique  et  un  peu  au  point  de  vue  liygiéniciue  :  ce  sera 
inot  Profession. 
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95.  Influence  de  l  agglomération.  Rien  de  plus  fiivorable  aux  maDifeitalM 
morbides  et  à  leur  aggravation  que  Tagglomération,  même  dans  les  oonditiooi4 
santé  et  de  bien-être;  la  Morbidité  et  la  Mortalité  {voy.  ces  mots),  partout  {à 
accentuées  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  en  sont  la  preuve.  Hais  qiM 
Tagglomération  porte  sur  des  malades,  toutes  les  maladies  s'aggravent,  plnM 
fort  rares  (fièvre  puerpérale,  pyohémie) ,  ou  peu  graves  dans  la  famille  (érjapM 
ophthalmies,  etc.)  deviennent  plus  fréquentes  et  formidables;  enfin  il  eii 
d'autres,  comme  la  pourriture  d'hôpital,  qui  naissent  de  toutes  pièces,  et,  jpM 
elles,  des  affections  comme  la  dysenterie,  le  redoutable  typhus  des  camps,  ^ 
surgissent  tout  d'un  coup  du  seul  entassement  des  hommes  sains,  mais  le  fi 
souvent  souffrant  physiquement  et  moralement.  «i 

IV.  96.    Infllaenees  mésologlqaes  amenaiit  iin  cbangeaBeBi  Jmm  I 

«tmctnre  des  ors«nisin««.  Nous  avons  passé  en  revue  des  influences  f 
modiûent  l'activité,  les  mœurs;  d'auti*es  plus  profondes  ou  plus  prolongée^ 
difîenl  les  conditions  de  santé,  de  vitalité.  Cependant,  pour  tout  physiol 
il  est  bien  présumable  que  celles  de  ces  influences  de  milieux  qui,  à  la  fois 
fondes  et  durables,  sont  cependant  compatibles  avec  l'existence  et  la  reprodi 
indéfinie,  doivent  finir  par  modifier  plus  ou  moins  les  organismes  auxquels 
s'appliquent,  et  d'autant  plus  facilement  que  ces  organismes  sont  plus  j< 
A  ce  propos,  je  ferai  ici  une  remarque  que  je  crois  importante  :  c'est  qu'i 
d'hui  que,  dans  le  développement  de  l'ovule  animal  ou  végétal,  la  tb< 
l'épigénèse  l'a  définitivement  emporté  sur  celle  de  l'emboîtement;  que  part 
séquent  chaque  existence  est  une  création  nouvelle  dont  les  facteurs  sont,  d*l 
part  les  géniteurs  ou  antécédents,  et  d'autre  part  les  circonstances 
tantes  ou  le  milieu  dans  lequel  s'opère  le  développement,  il  est  claîr  qi 
moins  théoriquement,  la  Mésologie  prend  une  influence  créatrice  bien  plus 
sidérable  ;  et  nous  croyons  que  l'ob  ervation  tend  à  confirmer  cette  vue  :  c'aitj 
moins  ce  qui  nous  semble  ressortir  des  quelques  faits  que  nous  allons  citer. 

97.  Cependant  une  difficulté  nouvelle  se  présente  ici  :  pour  qu'une  infli 
de  milieu,  d'ailleurs  assez  légère  pour  ne  pas  altérer  la  santé,  en  arrive  àl 
difier,  d'une  façon  un  peu  marquée,  les  formes  organiques  que  nous 
nos  ancêtres,  il  faut  évidemment  un  temps  très-loug;  il  faudra  le  plus  soai 
pour  que  ces  lentes  modifications  soient  aperçues,  qu'elles  s'accumulent  danii 
longue  suite  de  descendants  ;  mais  alors  elles  cesseront  dans  bien  des 
pouvoir  être  constatées  par  l'observation  directe,  car  il  y  a  bien  peu  de  temps i 
l'homme  observe  avec  quelque  précision  ;  et,  comme  les  ancêtres  de  la  plu| 
nos  types  vivants,  dans  les  conditions  de  milieu  oh  nous  les  observons  ai 
d'hui,  nous  sont  inconnus,  il  nous  sera  fort  difficile,  sinon  impossible,  de 
ce  qui  est  hérédité  pure  et  ce  qui  est  influence  de  milieu.  Cependant^] 
quelques  exemples  de  ces  cas  douteux  que  nous  signalerons  en  passant), 
il  s'agit  seulement  pour  nous  de  prouver  que  les  influences  mésologiques 
s'élever  jusqu'à  modifier  la  slructure,  sans  prétendre  mesurer  jusqu'où 
aller  ces  modifications  ni  en  donner  la  liste  complète,  ce  qui  serait  une 
tion  absolument  chimérique,  nous  ne  rappellerons  que  les  modifications 
sont  effectuées  sous  les  yeux  des  observateurs  scientifiques  pendant  le  tei 
lali\ement  très-court  depuis  lequel  ils  observent.  Au  delà  il  n'y  a  guère  qu'il 
tiens  plus  ou  moins  plausibles,  quelques-unes  très-vraisemblables,  d'autres 
hasardées;  ce  n'est  [)as  le  lieu  de  les  exposer  (voy.  Transformisme).  j| 

98.  Changements  de  forme  chez  les  végétaux.     On  sait  condiien  la  ciM 
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a  M  de  puMMuioe  poar  niodilier  les  (issus  des  végétaux»  oomlAÎen  elle  a  augmenté 
lei  ptrendiymesy  les  sucs»  les  arômes  de  nos  plantes  potagères  comme  des  fruits 
de  nos  arbres. 

Il  est  Trai  que  ces  remarquables  résultats,  le  plus  souvent  issus  du  iiasard  ou 
de  la  longue  patience  de  nos  maraîchers,  ont  été  trop  rarement  étudiés  et  déter- 
■ÎBéi  par  l'observation  scientifique.  Cependant,  de  temps  à  autre,  un  procédé  se 
Rirouve.  C*est  ainsi  que  Vilmorin  nous  a  montré  le  secret  de  refaire  assez 
npdement  la  carotte  cultivée  avec  la  carotte  sauvage  :  il  suffit  pour  cela  de 
TaMiger  à  être  bisannuelle  en  la  semant  tard  en  saison.  On  sait  les  types  si  nom- 
benz  de  raves,  de  choux,  de  fraises,  issus  d*un  très-petit  nombre  de  types  sau- 
vages z  mais  ce  serait  écrire  un  traité  d'horticulture  que  d'indiquer  les  procédés 
créations  souvent  complexes.  Contentons-nous  de  démêler  quelques 
^^faioeaces  exclusivement  mésologiques. 

W.  Sol.     Pour  les  raisons  déjà  exposées  §  27  et  74,  nous  ne  dirons  rien  des 
influences  qu'imposent  à  la  végétation  les  modifications  physiques  ou 
tes  du  sol  :  c'est  d'ailleurs  un  sujet  trop  important  pour  pouvoir  être 
té  en  quelques  lignes.  Rappelons  seulement  que,  suivant  qu*un  rameau  de- 
aérien  ou  devient  hypogé,  il  produit  ou  des  rameaux  ou  des  radicelles 
liaires  ;  ainsi,  dans  ce  cas,  la  seule  influence  de  milieu  a  déterminé  le  déve- 
lent  de  tissus  aussi  profondément  différents  que  le  sont  ceux  de  la  racine 
de  la  tige.  De  même,  si  un  bourgeon,  déjà  anatomiqucmeiit  constitué,  demeure 
\éj  il  arrive,  dans  plusieurs  espèces,  que  le  tissu  cellulaire  de  ce  bourgeon 
^phie  comme  dans  la  pomme  de  terre,  le  topinambour,  etc. 
Noos  verrons  plus  loin  que  les  influences  de  milieu  ont  des  effets  si  pro- 
és,  qu'elles  ont  pu  amener  des  différences  d'ordre  spécifique  et  tromper  des 
listes  expérimentés  {voy.  g  100, 102  et  114). 
100.  Climat.     Quand,  par  les  soins  de  l'homme,  des  végétaux  d'un  climat 
it  transportés  dans  un  autre  très-diflerent,  ou  ils  périssent,  ou  ils  éprouvent 
modifications  plus  ou  moins  notables  et  si  considérables  quelquefois,  que  les 
inistes  eussent  pu  y  voir  des  espèces  très-accusées,  si  les  transformations 
Taïaieat  pas  eu  lieu  sous  leurs  yeux.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  plantes 
suses  des  tropiques  (Ricin,  Erythrine  créte-de-coq ,  Cobœa  scandens,  Phy- 
[,  Belle-de-Nuit,  Réséda,  etc.,  etc.)  transportées  dans  notre  climat,  ont  pu 
néanmoins  toutes  les  phases  de  leur  végétation  et  fournir  des  fruits 
mais  sont  devenues  herbacées  et  annuelles.  Ce   phénomène  et  beau- 
d'autres  du  même  ordre  tiennent  à  ce  fait  général  ({ue,  pour  arriver  à 
Blême  développement,  chaque  plante  parait  exiger  une  quantité  déterminée 
calorique.  Les  espèces  tropicales,  ne  trouvant  pas  cette  quantité  dans  notre 
t,  ou  n'arrivent  pas  à  constituer  leurs  organes  de  reproduction,  au  moins 
l'à  maturation  de  leurs  fruits,  ou  n'y  arrivent  qu'au  délrifnenl  de  leurs 
tissus,  qui  restent  grêles,  mous,  herbacés.  Au  contraire,  plu^ieurs  de  nos 
cultivées,  légumineuses,  graminées  (blé,  avoine,  etc.),   la  vigne  elle- 
»,  transportées  sous  les  tropiques,  se  développent  en  un  feuillage  luxuriant 
donnant  tout  au  développement  physique,  semblent  oublier  leurs  amours; 
organes  de  reproduction  ne  se  forment  pas  ou  restent  misérables.  11  semble 
■c  que,  chez  beaucoup  de  plantes,  une  température  élevée  (et  humide)  excite 
itout  la  nutrition  et  le  développement  en  volume,  tandis  que  moins  de  chaleur 
âte  l'évolution  des  phases  de  la  vie  des  plantes  et  amène  vite  la  reproduction. 
'est  ce  que  l'on  observe  encore  chez  plusieurs  de  nos  végétaux  transportés. 
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ciiliiu^dans  les  climats  plus  froids  (Suède,  Islande,  etc.)  :  pendant  les  quatre  à 
r.in4|  mois  de  la  saison  chaude  et  des  longues  journées  boréales,  ils  parcourent  ks 
mriuos  |>hases  qu'ils  accomplissent  ici  en  sept  à  huit  mois.  Cependant  cette  faculté 
u  dts  limites,  et  si  les  étés  ne  fournissent  pas  un  minimum  de  chaleur,  $%  soot 
tmp  courts,  le  végétal  n'arrive  plus  à  maturation  de  ses  graines.  U  y  a  donc  un 
rapport  entre  la  quantité  de  chaleur  fournie  par  le  soleil  et  le  développement 
pliysicpic  et  physiologique  ;  mais  nous  avons  dit,  g  23  et  26,  que  jusqu'à  ce  jour 
on  a  essayé  sans  succès  de  convertir  ce  rapport  en  nombre.  C'est  peut-être  pute 
qu'on  a  négligé  de  séparer  le  dévelopi>ement  du  tissu  et  celui  de  la  fmctifiei- 
tion;  c'est  aussi  parce  que  nos  savants  ne  sont  pas  d*accord  sur  la  manière  de 
déterminer  la  quantité  de  calorique  qui  a  excité  la  végétation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  notre  climat,  nos  jardiniers  savent  très-bien  que  la  chaleur  et  l'humidité, 
ainsi  que  la  liberté  des  racines,  favorisent  le  développement  d'un  feuillage  abon- 
dant, tandis  que  la  sécheresse  et  Tempotement  hâtent  et  augmentent  la  prodno- 
tion  des  fleurs. 

101.  Nous  avons  dit  l'influence  de  la  lumière  sur  Taclivité  de  la  vie  végétale, 
g  21  ;  cette  influence  n'est  pas  moins  marquée  sur  le  développement  des  tissas 
eux-mêmes,  puisque  la  chlorophylle  est  l'agent  principal  de  l'activité  cbimiqœ, 
et  que  sans  la  lumière  la  chlorophylle  ne  se  développe  pas. 

102.  Milieux  aqueux.     Les  influences  du  milieu  aquatique  sur  les  plantes 
amphibies,  tantôt  immergées,  tantôt  flottantes  ou  aériennes,  sont  des  plus  sin- 
gulières. Ainsi  la  fouille  de  la  renoncule  aquatique,  entière,  réniforme  dans  Tiir, 
reste  divisée  en  segments  capillaires  composés  des  seules  nervures,  quand  elle  se 
développe  dans  l'eau  ;  ses  stomates  disparaissent,  etc.;  des  modifications  de  même 
ordre  ou  non  moins  singulières  se  rencontrent  chez  toutes  les  plantes  amphibies 
(Sagittaires,  Poly(jonum  amphibium,  Jussiœa  grandiflora,  Ponlederia  crat 
sipes,  et  plusieurs  Potamogelon ,  Myriophylles ,  Culhtriches,  Naïadées,  etc.). 
D'ailleurs,  la  plupart  des  plantes  constammont  submergées  ont  leurs  feuilles  séli- 
formes  ou  réduites  à  leurs  seules  nervures  :  ce  nest  donc  pas  un  cararièrt 
spécifique,  mais  mésologique.  C'est  là  une  distinction  trop  négligée  en  zoolojie 
et  en  botanique.  Nous  nous  bornons  à  ces  quelques  indications  :  ce  n'est  pas  te 
lieu  de  dire  tontes  les  modif  ici  lions  de  formes,  ou  déjà  connues  ou  à  espéw 
des  influences  de  milieu  sur  les  végétaux.  D'ailleurs,  bien  que  l'on  possède  s* 
ce  point  un  assez  grand  nombre  de  notions  éparses,  la  science  qui  a  pour  olijet 
de  les  sérier  n'est  pas  encore  faite. 

105.  Animaux.  Les  modifications  analomiques,  je  ne  dis  plus  seulement  de 
quantité,  de  couleur,  mais  de  fonne,  que  le  pelage  subit  sous  l'influence  de  lataD- 
pérature  du  milieu  sont  avérées  :  notre  mouton  sous  les  tropiques  perd  salainei 
qui  est  remplacée  par  un  poil  droit  et  roide  de  inéine  nature  que  celui  du  jarre, 
lui  recouvrant  le  nez  et  les  pattes  ;  et  inversement,  nous  avons  pu  constater  il 
Jardin  d'acclimatation  les- toisons  lisses  des  tropiques  devenant  laineuses  soas 
notre  ciel.  Le  froid,  l'exposition  à  l'intempérie  des  saisons  (porc  et  sanglier,  etc.» 
etc.)  augmentent  dans  des  proportions  considérables  les  villosités  pileuses  de  h 
peau  et  inversement;  et,  fait  Irès-remarquablo,  très-important,  ces  modificatiotf 
se  prononcent  et  se  consolident  par  l'hérédité  dans  la  suite  des  générations,  (fflf- 
article  Accuvatement,  p.  520.)  Les  modifications  du  plumage  ne  sont  pas  mois 
flagrantes  que  celles  du  pelage.  Les  innombrables  variétés  de  nos  volatiles  d^ 

«tiques  en  sont  la  preuve;  et  si  l'obscurité  qui  couvre  les  origines  de  la  plupart 
raiet  pas,  dans  le  plus  grand  nomhre  des  cas,  de  démêler  avec  toute  oêiû" 
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de  la  pirt  des  influences  liéréditaires  de  celle  des  milieux,  il  est  d*autres  varia- 
Bi  qui  se  sont  eiïectuées  sous  nos  yeux  et  sur  le  compte  desquelles  le  doute 
I  pins  de  place.  Je  dterai  seulement  le  serin  des  Canaries,  si  varié  aigourd'hui 
»las  formes  et  les  couleurs  de  son  plumage  ;  or,  chez  lancétrc  vivant  en  liberté 
■  son  pays  natal,  d*où  il  a  été  importé  il  y  a  seulement  deux  siècles,  sa  robe 
olîfâtre;  la  couleur  jaune,  claire  ou  foncée,  qu*il  a  revêtue  dans  notre  climat, 
donc  due  à  une  influence  de  milieu. 

M.  Lapeau  est,  parmi  les  tissus,  un  des  plus  impressionnables  aux  influences 
B&ieux,  sans  doute  parce  que  d'une  part  sa  situation,  de  l'autre  sa  vitalité 
MÎTe  donne  plus  de  prise  .a  Faction  des  milieux  et  la  rend  plus  énergique.  On 
que  la  peau  devient  muqueuse  quand,  au  lieu  d'être  librement  exposée  à  l'air 
la  lumière,  elle  est  adossée  à  elle-même  ou  incessamment  lubrifiée  ;  on  peut 
i  sans  témérité  rapporter  la  peau  muqueuse  du  Prêtée  au  milieu  obscur  et 
ôde  où  il  vil;  au  contraire  une  muqueuse,  ou  du  moins  certaines  muqueuses, 
t  que  celles  du  vagin  et  du  col  utérin,  du  prépuce,  ac(|uièrent  les  propriétés 
L  peau  quand  elles  sont  constamment  exposées  à  l'air,  comme  on  le  voit  dans 
nciens  prolapsus  utérins,  etc. 

ï&.  Les  modiûcations  que  l'insolation,  la  température,  les  qualités  hygromé- 
les  de  l'air  font  éprouver  à  la  peau  sont  manifestes  ;  le  pigment  des  parties 
:tem€nt  imolées  est  augmenté.  Mais  jusqu'à  présent  aucun  fait  ne  nous 
rise  à  dire  que  cette  modification  puisse  devenir  héréditaire  (voy,  g  59). 
us  tant  de  siècles  (il  faut  dire  tant  de  milliers  d'années)  que  le  pirate,  aujour- 
i  le  pécheur  normand,  luilc,  brunit  et  tanne  sa  peau  d'homme  blond  par  l'in- 
mt  contact  de  l'air  marin,  cette  modification  est  restée  toute  locale  et  toute 
iduelle  ;  elle  n'a  pas  altéré  l'éclatante  blancheur  de  la  peau  de  ses  enfants.  Le 
l  d'Afrique  lui-môme  a  été  impuissant  à  bronzer  lapeau  des  générations  des 
les  blonds  qui  depuis  bien  des  milliers  d  années  habitent  les  frontières  oricn- 
de  l'Algérie  (voy.  Bull,  de  la  Soc,  iïanthr.), 

L  dte  des  faits  qui  paraissent  contradictoires,  mais  la  critique  a  montré  ((ue 
dts  étaient  complexes  :  à  côté  de  l'influence  du  milieu  il  y  en  avait  une  autre, 
•rtaine  ou  probable  et  plus  durable,  le  croisement  avec  des  types  colorés. 
l'ici  donc  aucun  fait  ne  démontre  que,  par  la  seule  influence  du  milieu, 
peau  vermeille  puisse  se  transformer  en  une  peau  de  nègre.  Ce  qui  ne  veut 
ire  que  nous  niions  la  possibilité  de  cette  transformation  ;  nous  nions  soule- 
qu*on  l'ait  démontrée  et  qu'elle  se  soit  efi'ecluée  dans  les  temps  historiques 
)6ervables. 

6.  D'ailleurs,  le  problème  est  plus  complexe  que  ne  l'imaginent  ceux  qui, 
ts  par  une  certaine  relation  entre  la  peau  noire  de  l'Africain  et  son  soleil 
int  (puisque  ce  soleil  brunit  quelque  peu  nos  peaux  vermeilles),  concluent 
la  longue  le  blanc  deviendrait  nègre,  au  moins  par  lapeau,  sous  la  seule 
Mce  des  chaleurs  des  tropiques.  En  effet,  ce  qui  caractérise  le  nègre  (au  seul 
.de  vue  du  pigment),  ce  n'est  pas  seulement  sa  peau  noire,  c'est  une  exubé- 
i  remarquable  dans  la  faculté  de  faire  du  pigment  noir.  La  couche  sous-épi- 
ale  n'est  qu'un  des  réservoirs  d*élection  de  ce  pigment  (et  cette  élection  est 
rtoe  seule  sous  l'influence  du  climat)  ;  mais  ce  pigment,  chez  le  nègre,  se 
imve  partout,  dans  son  cerveau,  dans  son  sang,  et  jusque  dans  son  sperme 
«mile).  Enfin  la  conclusion  que  je  combats  exigerait  que  cette  analogie  entre 
ittnle  foncée  de  la  peau  et  la  haute  température  se  rencontrât  partout.  Or, 
dfe  analogie  enti-e  la  peau  chocolat  de  la  plupart  des  Océaniens  et  leur  climat 
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le  plus  souvent  tempéré,  et  à  fortiori  entre  la  peau  si  foucéede  i*liaUtant  de  fai 
Terre-de-Feu  et  son  froid  climat?  Quel  rapport  entre  leurs  climats  respectiis  ella 
peau  cuivrée  des  Hurons,  la  peau  jaune  du  Groëulandais  et  du  Bocbisman»  tandii 
que  le  Gafre,  voisin  du  dernier,  Ta  d'un  si  beau  noir  ?  et  encore,  quel  rapport 
dans  les  zones  tempérées  du  globe,  entre  la  peau  jaunâtre  du  Chinois  et  du  Japo- 
nais et  la  peau  blanche  et  rosée  de  l'Européen  et  du  Kabyle  blond  du  Maroc?  Je 
sais  bien  que  Ton  prétend  trouver  ces  rapports  dans  les  migrations,  aduiiei 
comme  probables  ou  possibles  ;  puis  on  se  sert  de  ces  mêmes  teintes  pour  prouver 
les  migrations  ! 

107.  Nous  ne  découvrons  donc  aucun  rapport  ni  logique  ni  expérimental eotie 
les  milieux  et  les  teintes  héréditaires  de  la  peau  humaine.  Nous  ne  les  nions  pu, 
tant  s*en  faut;  mais  nous  demandons  que  ceux  qui  les  afQrment  si  hautement  1» 
démontrent.  Sans  doute  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  alors  que,  surlafai 
des  légendes,  on  croyait  le  genre  humain  à  peine  vieux  de  sept  à  huit  mille  ans, 
la  ténacité  des  caractères  ethniques  des  types  et  la  grande  antiquité  que  les  monu- 
ments égyptiens  assignent  à  ces  types,  ne  permettaient  pas  d'admettre  que  leoii 
causes  fussent  des  influences  purement  niésologiques.  Mais  aujourd'hui  qoe  h 
terre  nous  a  livré  les  archives  anié-historiques  de  l'humanité,  aujourd'hui  que 
ses  origines  se  perdent  dans  un  lointain  incommensurable,  qn*un  temps  sans  limite 
assignable  est  accordé  aux  influences  de  milieux  pour  modifier  nos  organismes, 
toute  affirmation  ou  négation  nous  paraîtrait  présomptueuse  :  les  thèses  momfé- 
niste  et  poiygénisle  sont  devenues  également  soutenables,  même  dans  Thypolliîte 
si  séduisante  du  Transformisme  {voy,  ce  mot). 

108.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  peau,  il  faudrait  le  dire  à  fortiori  pourkf 
difi'érenccs  des  formes  des  parties  molles  et  pour  celles  du  squelette. 

Ainsi  le  milieu  méridional  de  l'Afrique  aurait  la  singulière  propriété  d'accu- 
muler des  couches  graisseuses  sur  les  grands  fessiers  des  Européens  eux-mêmes, 
des  Boërs  descendant  des  anciens  Hollandais  (Livingstone)  !  J*ai  montré  dans  rat 
étude  des  crânes  néo-calédoniens  et  surtout  Lifus  de  l'archipel  Loyalty  (Jound 
d'anthropologie,  1872,  p.  278),  qu'il  n'est  pas  impossible,  qu'il  semble  même  pr9> 
bable  que  le  développement  considérable  du  muscle  temporal  et  la  permaneate 
tension  bilatérale  qu'il  amène  soient  la  cause  de  l'aplatissement  transverseA 
crûne  et  de  son  refoulement  en  haut  et  en  avant.  Or  la  force  de  ce  muscle (t 
sans  doute  celle  des  maxillaires  qu'il  meut  résultent  de  la  naiure  des  substanctf 
exclusivement  végétales  et  coriaces  dont  ces  peuples  se  nourrissent  par  suileà 
manque  absolu  de  gros  mammifères.  Il  résulterait  de  ces  considérations  qu'oflS 
influence  mésologique  pourrait  élever  sa  puissance  jusqu'à  modifier  les  foitf 
crâniennes.  Mais,  comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Quatrefages  quand  il  argumente 
contre  les  transformistes,  la  science  ne  se  forme  pas  de  ce  qui  est  possible,  Dtf 
de  ce  qui  est  prouvé.  L'objection  du  savant  professeur  porte  peu  contre  le  tnai- 
formisme;  car  nous  croyons  avoir  prouvé  que  cette  hypothèse,  en  tant  qu'essai* 
théorie  générale  de  même  ordre  que  la  cosmogonie  de  Laplace  ou  que  l'unitéd'efr 
gine  des  langues  Indo-européennes,  etc.,  n'est  tenue  qu'à  une  probabilité,  qu  têW 
la  plus  rationnelle  des  théories  essayées  (Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  1870,  p.  4M); 
mais  Tobjection  porte  sur  le  vif  quand  elle  s'applique  à  des  faits  donnés  cootf^ 
causes  des  diversités  de  coloration  et  de  formes  que  Tanthropologie  signale  eobe 
les  types  humains  :  il  ne  suftit  plus  que  ces  transformations  soient  possibles  (fli 
plutôt  nous  paraissent  telles  aujourd'hui),  il  faut  qu'elles  soient  prouvées, t« 
observables,  ou  démontrées  nécessaires,  et  elles  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 
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Gcpendaut,  eii  laissant  do  côlé  rincxlricable  problème  liumain,  l'expérience  et 
oiMervation  sur  les  animaux  nous  livre  une  ample  moisson  d'influences  mésolo- 
iqoes  capables  de  modifier  les  formes. 
109.  Influence  de  la  lumière,  W.  Edwards  a  montré  que  l'cclosion  des  œufs 
s  grenouille  et  la  métamorphose  des  tètanls  ne  s'accomplissent  pas  sans  la  lu- 
lièrc  du  jour  (rexpérimentateur  a-t-il  pris  soin  d'écarter  l'influence  de  la  tcm- 
sniture?).  Horren  est  arrivé  à  des  conclusions  de  même  ordre  pour  le  développe- 
lent  des  infusoires  des  eaux  stagnantes.  Les  œufs  de  moucbe  placés  par  le 
roTesseur  Béclard.sous  des  cloches  de  diverses  couleurs  ont  tous  éclos  et  fourni 
es  vers,  mais  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  le  développement  était  très-diiïé- 
ent  :  à  son  maximum  et  trois  fois  plus  gros  sous  la  cloche  violetle  et  bleue,  à  son 
ttnîmum  sous  la  cloche  verte.  M.  Béclard  range  ainsi  les  couleurs  selon  leur 
Icgré  d'influence  décroissante  :  violette,  bleue,  rouge,  jaune  (blanche?),  verte 
(toy,  g  57).  Nous  signalerons  pourtant  à  l'éloquent  professeur  la  contradiction 
fini  paraît  exister  entre  ce  fait  et  l'horreur  de  ces  mêmes  larves  de  diptères  (asti- 
cots) pour  la  lumière,  si  nettement  constatée  par  G.  Pouchet  et  que  nous  avons 
lignalé  g  38. 

110.  Si  de  rinfluence  delà  lumière  dont  nous  avons  voulu  citer  quelques  efl'ots, 
Aoos  portons  notre  attention  sur  chacune  des  autres  influences  de  milieu  qui 
agissent  à  chaque  instant  et  assez  fortement  pour  modifier  les  formes  des  animaux, 
âlnnombrables  exemples  s'oflVent  à  nous;  mais  nous  n'en  pouvons  citer  que 
({oelques-uns.  D'abord  se  présentent  les  nombreuses  races  créées  par  la  domesti- 
cation et  les  curieux  phénomènes  de  retour  (mais  retour  presque  toujours  incom- 
fiel),  quand  on  rend  quelques  descendants  à  la  vie  sauvage,  comme  il  est  arrivé 
eu  Amérique  au  chien,  au  cheval,  au  porc,  etc. 

La  sélection  elle-même,  dont  Darwin  a  si  fortement  établi  la  puissance,  n'est  au 
fend  qu'une  action  de  milieu.  Par  exemple,  l'albinisme  du  pelage,  chez  le  renard, 
Toors,  etc.,  est  une  condition  défavorable  dans  nos  climats,  parce  qu'il  signale 
de  loin  la  présence  de  l'animal  et  à  ses  ennemis  et  à  sa  proie;  mais  il  devient, 
pria  même  raison,  une  condition  favorable  dans  les  contrées  presque  toujours 
jUanchies  par  la  neige  ;  et,  en  outre,  fournissant  moins  au  rayoïniement,  ce  pelage 
conserve  mieux  la  chaleur  de  Tanimal.  Ce  sont  donc  évidemment  des  conditions 
fie  milieu  qui  auront  blanchi  la  robe  du  renard  de  Sibérie,  que  tous  les  zoologistes 
t'accordent  aujourd'hui  à  regarder  comme  de  même  espèce  que  notre  renard  fran- 
SÛs.  Ainsi,  au  fond,  ce  sont  les  conditions  de  milieu  qui  amènent  la  séloclion 
(J38)  :  cette  remarque  me  dispense  de  citer  ici  d'autres  exemples,  qui  seront 
Ms  doute  mieux  placés  à  l'article  Sélection. 

m.  Je  terminerai  par  l'énoncé  d'un  problème.  Quand  un  animal  est  plongé, 
MÎetsa  descendance,  dans  un  milieu  où  l'un  de  ses  organes  cesse  de  lui  servir, 
«lorgane  ira-t-il  s'atrophiant  de  plus  en  plus  dans  sa  descendance  ?  Ce  que  nous 
iaions  de  physiologie  nous  porte  à  l'alfirmative,  car  nous  voyons  partout  qu'un 
*>ganc  dont  l'activité  cesse  ou  seulement  diminue  va  s'amoindrissant,  s'alroj.hiant, 
■•  moins  chez  l'individu.  Mais  cette  atrophie  se  transmetlra-t-elle  à  la  fin  par 
■frédilé?  Voilà  ce  que  beaucoup  rejettent  absolument,  parce  que  la  possibilité  de 
pHk  transmission  contrarierait  leur  théorie  générale,  et,  meilleure  raison,  ])arce 
Vc  l'observation  ou  l'expérience  n'autorisent  pas  à  admettre  cette  possibilité, 
upendant  si  les  expériences,  bien  inattendues,  rapportées  (Icrnièremcnt  par 
1.  Brown-Sequard  à  la  Société  de  biologie  et  à  son  cours,  concernnnl  la  Irans- 
oiission  héréditaire,  chez  les  Cabiais,  non-seulemenl  de  l'épilepsie  d'orijiine  trau- 
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matique,  mais,  ce  qui  est  plus  en  contradiction  arec  les  faits  antérieuremeutco 
nus,  des  lésions  traumatiqucs  elles-mêmes!  si,  dis-je,  ces  faits  se  confirmeDt, 
faudra  bien  admettre  la  possibilité,  chez  certains  animaux,  de  la  transmissioD  h 
réditaire  des  atropliics  lentement  et  spontanément  développées.  Alors  uneex|diea 
tion  non  plus  possible,  mais  très-probable,  presque  nécessaire,  serait  donnée  ; 
l'existence  de  ces  rudiments  d'organes  sans  usage  :  ces  rudiments  d'yeux  cbal 
taupe,  chez  le  rat  aveugle  des  cavernes,  chez  certains  coléoptères  habitants  de 
grottes  obscures,  etc.  ;  —  de  membres  enveloppés  sous  la  peau  chez  quelqM 
reptiles,  de  dents  chez  les  oiseaux  et  les  baleines,  etc.,  etc.  Ces  paradoxes  bÛi 
giques  ne  seraient  plus  que  des  influences  mésologiques  accumulées  danslasèi 
des  générations. 

¥.  112.  Influences  des  milieux  sur  les  séries,  sur  les  ^onpeaMM 

naturels  des  êtres.     D'abord  il  est  manifeste  qu'à  chacun  des  ti*ois  grands  » 

lieux  de  notre  globe,  l'eau,  Tair  et  le  sol,  correspondent  des  séries  entières  (fol 

ganisations  appropriées  h  chacun  d'eux  :  cétacés,  poissons,  mollusques,  rayoïnl 

et  infusoires  dans  l'eau  ;  oiseaux  et  insectes  parfaits  dans  l'air  ;  et  la  plupart  èê 

mammifères  et  des  reptiles  sur  le  sol.  Un  autre  enseignement  considérable  ik 

rapports  intimes  qui  existent  entre  les  groupes  naturels  et  les  milieux,  nousnaÉl 

de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  qui  nous  montre  les  faunes  et  les  flores  î 

modifiant  dans  leur  ensemble  avec  la  succession  des  milieux  des  diverses  péril 

des  géologiques,  milieux  dont  les  différences  portaient  principalement  (autantfri) 

nous  en  pouvons  juger)  sur  la  composition  et  la  température  de  l'air  et  daîlf 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  eu  des  périodes  et  sans  doute  des  milieux  exclusivement  apffll 

priés  aux  invertébrés,  puis  aux  reptiles  et  aux  grands  sauriens  ;  ensuite  est  Tedi| 

la  période  des  oiseaux,  etc.,  etc.  Il  y  a  donc,  entre  les  divers  milieux  qui  seNÉ 

succédé  et  les  faunes,  des  rapports  nombreux  et  qui  certainement  ne  sont  pli 

fortuits.  ^ 

115.  Un  fait  bien  intéressant  de  cet  ordre  m'a  été  signalé  par  M.  le  professed 

Gérardin,  inspecteur  des  établissements  classés  (insalubres  ou  dangereux).  Ml 

toutes  nos  eaux  courantes  normales,  c'est-à-dire  aérées  et  à  peu  près  inodores,  d 

rencontre  comme  algues  communes  les  genres  Rhychonema,  Spirogyra,Zygnemi^ 

etc.  Ces  algues  sont  vertes,  ou,  au  moins,  renferment  de  la  matière  verte  (dÉ! 

rophjile)  ;  et,  chose  étrange,  il  m'assure  qu'elles  ne  perdent  pas  cette  diilil 

ropliylle  même  dans  les  cryptes,  sous  les  voûtes  fermées  où  elles  sont  pion 

dans  l'obscurité  !  Nous  craignons,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  ait  quelque  erreur  d' 

vation.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  genres  flottants  dans  l'eau  oxygénée  préseni 

une  organisation  élevée  :  des  articulations,  des  organes  de  reproduction  très-d 

loppés,  des  zoospores,  etc.  Mais,  que  cette  eau  soit  désoxygénéc  sans  que  sa 

reté  soit  atteinte,  comme  il  arrive  si  l'on  substitue  à  l'eau  ordinaire  l'eaa 

condensation  des  machines  à  vapeur,  alors  les  genres  précédents  ne  tardent 

à  disparaître,  et,  à  leur  |)lacc,  dans  cette  eau  chaude  et  non  aérée,  se  dévelop] 

des  espèces  du  geure  IlypheolhrLc,  généralement  à  diamètre  moindre,  à  a 

tions  incertaines  ou  seulement  visibles  par  la  lumière  oblique,  etenGn  (point 

tal)  incolores,  dépourvues  de  chlorophylle.  Cependant,  (jue  le  travail  de  1* 

s'arrête,  (jue  l'eau  de  condensation  cesse  de  se  déverser  dans  le  cours  d'eau,  hi 

algues  vertes  se  montrent  de  nouveau,  les  genres  précédennnent  cités,  ZygnaÈtA 

etc.,  reparaissent  bien  vite.  Dans  d'autres  cas,  l'eau  a-t-el!e  perdu  son  oxygèucfij 

suite  d'une  dissolution  de  substance  organique,  mais  ne  donnant  pas  lieuàilfi^ 

phénomènes  de  putréfaction,  comme  il  arrive  pour  les  eaux  des  sucreriesi  alo*^ 
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sent  de  nouvelles  algues  du  genre  leptothrix^  ordinairement  plus  fines 
[uantième  de  millimètre)  que  les  hypheolhriXj  ne  présentant  phisde  trace 
itioD,  ni  d  organisation  intérieure,  et,  comme  les  précédentes,  absolument 
3,  sans  trace  de  chlorophylle.  Si  les  eaux  de  sucrerie  cessent  d'altérer  les 

les  leplotlirix  sont  remplacés  par  Oscillaria  major. 
lésoxygénation  de  l'eau  est  due  à  des  dissolutions  devenant  putrides,  und 
pie  ie  rencontre,  du  geinc  Beggiatoa  Trev.,  dont  les  filaments,  toujours 
»,  sans  articulation,  mais  finement  ponctués,  n'oflrent  plus  qu'un  dia- 
e  i/800  de  millimètre.  Si  les  eaux  putrides  cessent,  cette  algue  est  rem- 
ir  Oscillaria  natans, 

voilà  des  changements  considérables  et  rapides  qui  surviennent  réguliè- 
ec  les  modifications  des  milieux,  et  si  constamment  que  M.  Gérardin  s'en 
c  grand  profit  dans  ses  expertises  pour  apprécier,  par  la  flore,  la  qualité 
,  ses  degrés  d'aération  et  d'altération.  Quelle  est  cependant  la  nature  in* 
oes  changements  à  vue  ?  Sonl«ce  bien  là  des  genres,  des  espèces  nouvelles, 
mt-ce  pas  plutôt  de  simples  modifications  mésologiques  ou  des  phases  de 
pement?  Ce  sont  là  des  questions  qui  se  posent  dans  toutes  les  brandies 
:oirc  naturelle. 

On  peut  dire  qu  il  y  a  aujourd'hui  dans  ces  sciences  deux  courants  abso-* 
opposés,  aussi  bien  en  zoologie  (les  métamorphoses  des  axolotes,  les  gé- 
ualternantes,  etc.,  etc.)  qu'en  botanique.  Quelques-uns,  avec  M.  A.  Sanson 
igic  et  en  anthropologie,  avec  M.  Millier  en  botanique,  veulent  faire  autant 
»  que  de  formes,  que  de  types,  que  de  races.  Ce  n'est  guère  le  lieu  de  ré- 
tte  tendance  que  nous  croyons  malheureuse  pour  la  science  et  surtout  en 
îclion  avec  le  plus  grand  nombre  des  faits.  Les  travaux  de  la  grande  majo- 
;  naturalistes  modernes  aboutissent,  en  effet,  à  une  conclusion  toute  con- 
{ui,  en  botani(]ue  surtout,  repose  sur  des  faits  d'expérimentation  tout  à  fait 
s. 

ainsi  que  M.  Decaisne,  en  cultivant  au  Muséum,  dans  des  conditions 
les,  les  trente  espèces  de  Joubarbes  et  les  deux  cent  trente-six  espèces  de 
le  Millier,  et  les  formes  nombreuses  des  plantains,  non-seulement  a  vu  se 
les  prétendues  espèces  de  Mûller,  mais  a  réduit  encore  plusieurs  des  espèces 
les.  Un  jeune  botaniste,  M.  C.  E.  Bertrand,  auquel  son  ardeur  assure  une 
uoisson  de  découvertes,  s'est  engagé  dans  cette  direction  de  la  revue  des 
s  spécifiques  ou  génériques  ;  et,  bien  que  son  critérium  emprunté  à  Tana- 
itomique  de  la  tige  et  de  la  feuille  soit  certainement  moins  probant  pour 
3  que  la  voie  expérimentale  du  savant  professeur  du  Muséum,  il  aura, 
la  probabilité  de  ses  résultats  propres,  le  grand  avantage  de  limiter,  de 
l'expérimentation  entreprise  par  M.  Decaisne.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  l'ana- 
atomique,  M.  C.  E.  Bertrand  se  croit  déjà  autorisé  à  affirmer  que  les  cèdres 
t  être  réduits  à  trois  espèces  ;  que,  par  exemple,  celui  du  Liban  et  une  des 
9  de  l'Algérie  [Cedrus  libaniana)  sont  des  espèces  identiques  développées 
les  milieux  difïérents  ;  de  même  VAbies  de  la  Grèce  et  celui  de  l'Algérie 
gina  Am.  et  A.  Uaborensis)  ne  sont  qu'une  espèce  ;  ainsi  de  six  autres 
»  qu'il  réduit  à  Irois.  C'est  ainsi  que  les  botanistes  sont  entraînés  à  reviser 
espèces,  dont  beaucoup  ne  paraissent,  dès  aujourd'hui,  être  dues  qu'à  des 
nces  de  milieu,  non  encore  définitivement  reconnues. 
5.  Cependant  il  est  un  milieu  spécial,  créé  par  l'homme  et  qui  exerce  une 
ante  influence  sur  la  succession  des  êtres  vivants,  c'est  la  doinesli<^l\oW. 
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Elle  fait  éi)anouir  des  types  variés  et  nombreux  qui  s*éloigiient  du  type  origioii 
quelquefois  si  grandement,  que  des  naturalistes  non  prévenus  en  feraient  des 
espèces  ou  des  genres  nouveaux.  Mais  si  Ton  abandonne  à  eux-mêmes  ces  types 
de  nouvelle  création,  la  vie  sauvage  ne  tarde  pas  à  les  élaguer  presque  tous,  et 
la  descendance  revient  à  une  forme  unique  qui  se  rapproche  de  la  forme  primitifs, 
mais  rarement  s*y  assimile  complélemcnt. 

116.  La  cause  de  ces  curieux  phénomènes  est  facile  !^  saisir.  Par  la  domestics* 
tion  se  trouve  supprimée,  ou  fort  afTaiblie,  une  foule  de  conditions  d'exisleoee 
impérieusement  nécessaires  à  la  vie  sauvage.  Si  une  forme  nouvelle  (serait*elb 
tératologique  comme  le  mouton  basset  à  jambes  torses)  est  telle  que  rhommej 
trouve  plaisir  ou  profit,  il  la  multipliera.  En  un  mot,  dans  cette  nouvelle  flore  oa 
faune,  plaire  à  Thomme  sera  la  condition  suprême  d'existence.  Hais,  que  toolei 
ces  formes,  dont  Thomme  a  été  le  créateur  et  dont  il  est  la  providence  consens* 
trice,  soient  abandonnées  à  elles-mêmes,  qu'elles  passent  du  milieu  humain  oii 
elles  sû  sont  élaborées  au  milieu  naturel,  alors  la  plupart  manqueront  des  coofi- 
tiens  d'existence  dans  leurs  nouveaux  milieux,  les  unes  par  un  pelage  trop  voyant 
et  par  suite  compromettant,  d'autres  par  la  faiblesse  de  leur  constitution  oa  k 
leur  intelligence,  d'autres  par  la  lenteur  de  leur  développement,  d'autres  psr 
l'amoindrissement  ou  la  disparition  de  leurs  moyens  de  défense  ou  d'attaque,  etc.; 
toutes  ou  presque  toutes  seront  condamnées  à  disparaître. 

117.  C'est  ainsi  que  les  conditions  d'existence  des  milieux  sont  restrictives ih 
l'épanouissement  indéfmi  des  formes  vers  lesquelles  pousse  l'accumulation  psr 
hérédité  des  variations  individuelles,  variations  dont  les  causes  sont  inconnoes^ 
mais  que  parait  susciter  tout  changement  de  milieu  ;  c'est,  au  contraire,  en  dimi- 
nuant les  exigences  de  ces  conditions  d'existence  que  la  domestication  (tantto 
animaux  que  des  végétaux)  fait  surgir  ces  formes  si  nombreuses  qui  brouilleil 
toutes  les  notions  de  l'espèce  que  l'étude  des  types  naturels  avait  fait  naître  daH 
nos  esprits. 

118.  L'idée  de  l'espèce,  telle  qu'elle  est  encore  admise  en  zoologie  et  en  bota- 
nique, est  exclusivement  empruntée  aux  formes  sauvages  :  c'est  pourquoi  un  graol 
embarras  surgit  quand  nous  voulons  en  appliquer  les  principes  à  notre  flore  et  I 
notre  fiiune  domestiques  et  à  nous-mêmes  ;  des  discussions  sans  fin  s'élèvent  ei 
vain;  il  semble  y  avoir  incompatibilité  entre  les  types  en  apparence  si  fixes  deb 
nature  actuelle  et  ceux  si  mobiles  de  nos  domestiques.  Je  crains  que  nos  nati- 
ralistes  ne  soient  tombes  dans  une  erreur  de  même  ordre  qu'autrefois  nos  Kt* 
guistes  :  ceux-ci,  lorsqu'ils  ne  connaissaient  qu'un  nombre  très-restreint  d'idîo» 
mes,  se  sont  fait  beaucoup  d'idées  fausses  qui  n'ont  pu  être  rectifiées  que  park 
découverte  d'un  grand  nombre  de  langues  auparavant  inconnues  et  dont  l'étude 
a  été  fécondée  par  le  rap[)rochement  et  par  la  philologie  comparée.  De  même  hl 
lacunes  de  la  faune  et  de  la  flore  existant  dans  le  seul  milieu  naturel  ou  sauvage 
ont  faussé  nos  jugements  sur  la  persistance  des  formes  vivantes.  Pour  rectifier  cl 
élargir  nos  conceptions,  il  a  fallu  que,  par  la  domestication,  une  autre  faune,  m» 
autre  flore  se  créassent  sous  nos  veux,  dans  un  milieu  artificiel  en  dehors  de  h 
concurrence  vitale,  et  élargissent  nos  idées  sur  la  multiplicité  des  formes  adfr 
quelles  sont  aptes  les  organismes.  Ces  notions  nouvelles  et  surtout  leur  significt- 
tion  sont  encore  repoussées  par  des  savants  respectables,  je  le  sais,  mais  beauooa|l 
aussi  les  tiennent  comme  appelées  à  un  trcs-grand  avenir,  comme  destinées  à  ré- 
volutionner nos  groupes  spécifiques,  génériques,  et  surtout  à  modifier  profondé- 
ment nos  idées  générales  sur  la  succession  des  êtres,  et  cela  par  le  fait  des  mo- 
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iCcatîons  dont  les  milieux  sont  susceptibles  ;  elles  devaient  donc  être  exposées  ici. 

119.  Quittons  ces  idées  trop  générales  et,  ))ar  cela  même,  suspectes  à  quelques* 

ns,  et  déterminons  le  rôle  que  joue  le  milieu  dans  l'élaboration  ou  la  conser* 

itjon  des  types.  Le  genre  humain  lui-même  nous  présente  des  phénomènes  qui 

ittent  un  grand  jour  sur  les  procédés  naturels  pour  la  création  des  groupes  spé* 

ifiques.  ^ 

D'après  les  monogénistes,  le  type  humain  aurait  éiTxin  autrefois,  mais  ensuite 

aurait  été  se  multipliant  et  se  dilTérenciant  suivant  les  milieux  au  point  depro- 

uire  les  types  nombreux  signalés  aujourd'hui  par  l'ethnologie  et  la  paléologie 

lumaine. 

l'ai  dit  §  107  que,  devant  les  inconnus  de  l'immense  passé  qui  se  révèle  de  nos 
ours  pour  Thumanité,  toutes  ces  hypothèses  d'origine  une  ou  multiple  parais- 
saient frappées  d'impuissance.  Cependant  il  faut  avouer  que  tous  les  faits  connus 
Koblent  indiquer  un  mouvement  inverse  de  celui  nécessairement  supposé  par  les 
iMHiogénistes.  L'immanité,  au  lieu  d'aller  en  multipliant  ses  types,  va  en  les  ef- 
bçant.  Eneflet,  d'une  part,  plus  on  remonte  dans  le  passé,  plus  on  voit  s'épanouir 
cl  se  diflcrcncier  les  types  humains  :  jamais  les  temps  historiques  n  ont  rencontré 
des  formes  aussi  profondément  divergentes  que  celles  que  révèlent  les  débris  paléon- 
lologiques  de  l'homme  (crâne  deNéanterdal,  mâchoire  de  laNoulette,  crâne  d'Eze- 
û»,  de  Menton)  ;  et,  d'autre  part,  depuis  quelques  siècles,  nous  assistons  à  la  dis- 
parition, graduelle  mais  fatale,  des  types  les  plus  inférieurs  de  l'humanité.  Beau- 
coup sont  déjà  anéantis  et  combien  d'autres  sont  sur  leur  déclin?  Tous  les  types 
bumaios  inférieurs  [.araissent  destinés  à  disparaître  devant  l'expansion  européenne. 

120.  Cependant  deux  circonstances  mésologiques  sont  protectrices  de  quelques- 
us  de  ces  types  inférieurs,  je  dois  donc  les  mentionner  ici.  L'une  est  une  influence 
des  milieux  naturels  ;  c'est  la  nocuité  ou  la  rigueur  du  climat  pour  la  race  supé- 
ricare  {voy.  Acclimatement).  Un  grand  nombre  de  localités  du  continent  africain 
(Itgypte,  presque  tout  le  Httoral  occidental,  etc.)  et  les  terres  circumpolaires  (le 
Groëuland,  etc.)  sont  dans  ce  cas.  Ces  climats,  si  meurtriers  pour  nous,  sont  luté- 
Ures  pour  les  types  humains  qui  y  habitent  aujourd'hui.  C'est  grâce  à  cette  pro- 
tection que  le  type  égyptien  a  traversé  les  âges,  plus  immuable  que  ses  Pyramides, 
l>odis  que  les  innombrables  peuples  conquérants  attirés  par  cette  fertile  terre 
^tgyptes'y  sont  fondus  comme  les  neiges  d'antan. 

131.  L'autre  circonstance  qui  aurait  pu  protéger  certains  types  est  une  in- 
^Moce  de  milieu  social  :  c'est  Pesclavagc.  Du  moment  où  les  Européens  se  donnent 
licence  d'envahir  et  d'occuper  par  le  droit  de  la  force  (ouverte  ou  déguisée)  les 
leniloires  d'un  type  décidément  inférieur ^  il  est  nécessaire  que  ces  races  —  ou 
'^Nuraissent,  —  ou  soient  réduites  à  la  domesticité.  En  effet  si,  comme  c'est  sou 
'voit  naturel,  la  race  conquise  proteste  contre  l'occupation  de  son  territoire,  elle 
e<i  exterminée.  Ainsi  ont  fait  les  Espagnols  aux  Antilles,  au  Pérou.  Ainsi  ont  fait 
lei  Anglais  en  Tasmanie,  ainsi  font-ils  en  Austnlie,  ainsi  feront  tous  les  envahis- 
seurs. Si  elle  se  résigne,  elle  n'en  est  pas  moins  sûrement  condamnée  !  Un  type 
■tlerieur  n'a  évidemment  sa  raison  d'ctie  au  milieu  d'un  type  supérieur,  que  si, 
'ensle  clianlier  du  travail  social,  il  sert  d'aide  et  de  serviteur  au  type  supérieur  ; 
■eii  sa  condition  d'existence  croule  s'il  se  présente  comme  concurrent,  comme 
nvtl;  la  raison  des  choses,  supérieure  à  toute  philanthropie,  le  condamne  à 
dûparaitre^  Dans  les  États-Unis,  avant  la  guerre  de  la  sécession,  les  Anglo-Amé- 

'  Vne  seule  objection  sérieuse  peut  être  faite  h  ce  dilemme,  c'est  de  refuser  de  reconnaître 
|iU  eiiste  des  types  inférieurs  ou  d'imaginer  que  ces  types  peuvent  être  rapidement  rendus 
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ricains  avaient  créé  des  haras  pour  la  reproduction  des  Nègres  ;  ainsi  la  consenra* 
tion  du  type  était  sous  la  protection  de  rinduslrie,  de  l'iulérét  individuel,  proicc- 
(ion  siire,  sinon  clémente,  morale  et  humaine.  Mais,  depuis  que  Tesclavage  a  M 
aboli  dans  les  colonies  Anglaises  et  Françaises,  la  population  noire,  déciroés 
parla  misère,  y  est  partout  en  rapide  décroissance;  et  le  même  mouvement  s'aih 
nonce  déjà  aux  États-Unis^ 

122.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tétude  de  l'évolution  du  genre  humain  nous  conduit 
forcément  aux  mêmes  conclusions  que  celle  des  végétaux  et  des  animaux.  Pw* 
tout  où  le  milieu  est  le  môme,  la  concurrence  vitale  ou  le  combat  pour  la  sub- 
sistance tend  à  faire  disparaître  tous  les  organismes  inférieurs  de  chaque  type^ 
(c'cst-fi*dire  mal  doués  pour  le  même  milieu)  et,  par  suite,  à  diminuer  la  nndti* 
plioité  des  formes,  à  isoler  les  types  élus,  à  espacer  les  groupes.  C'est  ainsi  tpÀ 
l'homme,  on  faisant  disparaître  de  plus  on  plus  tous  ces  types  inférieurs  depuii 
celui  que  représente  la  mâchoire  de  la  Noulette  jusqu'au  Tasmanien,  va  élargis» 
sant  de  plus  en  plus  l'intervalle  déjà  si  considérable  qui  le  sépare  de  l'animalité. 
D'un  autre  côté,  nous  avons  vu  un  elfet  tout  contraire  être  le  produit  de  la  domei- 
tication.  Lorsque  l'homme,  se  chargeant  de  la  protection  de  ses  serviteurs,  sup- 
prime la  concurrence  vitale,  il  multiplie  les  formes,  il  brouille  toutes  les  notion 
que  la  vue  de  la  faune  et  de  la  flore  étudiées  dans  leur  milieu  sauvage  nous  avait  : 
suggérées  sur  la  sérialion,  le  groupement,  la  classification  des  êtres,  et  il  roodifii^ 
jusqu  a  la  notion,  nécessairement  provisoire,  que  nous  nous  étions  faite  de  l'Ei^ 
pÈCE  (voy,  ce  mot). 

¥1.  125.  Influence  de  mlllea  on  de  eonCaet  apte  A  provoquer  Te^: 
ganiiiation.  ïjorsqu'nne  solution  saline  saturée,  et  même  sursaturée,  est  cou-^ 
servée  à  l'abri  du  contact  de  l'air  et  surtout  des  poussières  qu'il  charrie,  elle  p«ii 
rester  fort  longtemps,  indérmiment  sans  doute,  à  l'état  de  solution  sans  former  ut 
seul  cristal;  mais  si,  dans  cet  état,  on  projette  le  moindre  petit  cristal,  soit  do 
même  sel,  soit  d'un  sel  isomorphe,  aussitôt  des  cristaux  se  forment  avec  una 
grande  rapidité.  Ces  faits  sont  si  constants,  que  plusiours  expérimenlatcun, 
N,  Jeannel  entre  autres,  se  sont  crus  autorisés  à  conclure  qu'aucune  cristallisatioft 
ne  peut  s'effectuer  sans  qu'une  poussière  cristalline,  flottant  dans  l'air,  ne  torobt 
dans  la  solution  saline  ;  il  n'y  aurait  pas  plus  de  génération  spontanée  de  cristat 
que  de  cellule  vivante.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point,  encore  fort  obscue 
et  non  résolu  malgré  les  véhémentes  prétentions  des  partis,  il  n'est  pas  moiot; 
certain  que  c'est  surtout  par  contact,  pour  ainsi  dire  par  contagion,  que  mu^ 
che,  se  répand,  se  multiplie  l'organisation  soit  du  cristal  soit  de  l'élément  aut- 
toini(|ue.  Dans  son  plasma  appro[)rié,  c'est  la  présence,  le  contact  des  élémenH 
anatomii]ues  préexist;«nts,  qui  parait  délerminor  la  naissance  d'éléments,  soit  ideiH 
tiques,  soit  autres,  mais  spéciaux,  cmscquenU  constants  de  leur  antécédent.  C'rtt 
un  point  fort  important  de  biologie,  qui,  malgré  les  travaux  de  H.  Robin,  était  tt 
peu  connu  on  si  mal  apprécié  des  médecins,  que  l'annonce  de  la  grefl*e  éfh 
dermiqire  et  de  ses  succès  a  été  un  sujet  d'étonnement  et  même  de  doute  pour 
beaucoup  ;  tandis  qii'il  semble  que  ce  procédé  pouvait  être  prévu  par  la  théorie  d 
que  sans  doute  on  en  trouvera  d'autres  applications.  Pourtant  celle-ci  devait  être, 
en  effet,  la  promièrc  découverte,  car  il  est  certain  que  la  cellule  épithélialc  est  l'élé» 
ment  analonii(|UC  qui  régénère  le  plus  facilement,  le  plus  promptement  pif 

nos  égaux.  Je  n'ai  pas  à  discuter  avec  ces  opposantes ,  mais  à  en  appeler  de  leurs  Ibéori» 
aux  faits  :  où  ont-ils  vu,  où  peuvent-ils  nous  faire  \oir  dans  les  temps  historiques  ces  typa 
inférieurs  devenus  nos  (''gaux? 
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Iqiendaot  les  expériences  de  MM.  Gros,  Onimiis  et  Robin  sont  venues 
lonnée  inattendue  en  ce  problème,  c'est  qu'il  ne  parait  pas  nécessaire, 
ijonrs  nécessaire,  que  Je  contact  soit  immédiat.  Ainsi,  en  introduisant  du 
clament  dépourvu  de  leucocytes  dans  une  peau  de  baudruche  ou  dans 
e  enveloppe,  mais  qui  soit  osmotique,  et  plaçant  le  tout  dans  le  ventre 
,  de  nombreux  leucocytes  et  même  des  .vibrions  se  sont  développés  dans 
it  partisans  de  la  nécessité  du  germe  arguent  que  les  leucocytes,  qui 
ns  la  sérosité  du  ventre  du  lapin,  pourraient  bien  ens'étirant  avoir  tra- 
ores  de  ces  membranes  que,  jusqu'à  ce  jour,  l'on  croyait,  il  est  vrai, 
I  aux  seuls  liquides.  Pour  répondre  à  cet  argument  de  peu  de  valeur 
repose  sur  une  hypothèse  gratuite  et  inventée  pour  les  besoins  de  la 
.  Onimus  et  Legros  viennent  d'exécuter  l'expérience  suivante,  qui  ne 
18  cette  objection.  Après  avoir  enlevé  avec  précaution  la  coquille  cal- 
extrémité  d'un  œuf  de  manière  à  laisser  intacte  la  membrane  testacée 
re  la  chambre  à  air  terminant  le  gros  bout,  ces  expérimentateurs  pion- 
extrémité  dans  une  forte  dissolution  d'eau  sucrée  qui,  par  endosmose, 
18  à  passer  dans  la  chambre  à  air  et  par  tendre  la  membrane  testacée 
leut  fortifier  par  une  légère  cuisson)  ^  Alors  ils  placent  |)endant  12  à 
la  même  extrémité  dans  de  l'eau  sucrée  à  l'état  de  fermentation  alcoo- 
me  température  de  55  à  S?**  ;  au  bout  de  quelques  jours,  on  constate 
ne  la  présence  de  nombreux  spores  de  la  fermentation  sucrée.  De  tels 
t  beaucoup  trop  gros,  et  non  amiboïdes  ou  sarcodiques,  poiu*  pouvoir 
[u'ils  passent  à  travers  la  membrane  testacée,  qui  ne  laisse  filtrer  aucun 
{ui  ne  peut  être  traversée  que  par  osmose.  D'ailleurs  ces  mêmes  expé- 
rs  ont  vainement  tenté  de  faire  passer  les  spores  à  travers  cette  mem- 

ne  de  petits  organismes  qui  s'élaborent  en  dehors  de  tout  germe,  de 
e.  Ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un  milieu  spécial  ;  ils  n'ont  pas  même  besoin 
et  immédiat,  il  leur  suffit  d'être  baignés  par  les  mêmes  Uquides  qui 
»ur  transmettre  la  force  organisatrice.  Ce  n'est  plus  ce  germe,  vrai 
usage  des  voyants,  c'est  un  mouvement  qu'il  faut  pour  que  l'albumine 
irganise  en  spores  vivantes,  qui,  en  germant,  vont  produire  le  penicil- 
Si,  comme  nous  le  croyons,  cette  thèse  se  consolide  et  s'étend,  nous 
i  de  nous  tirer  du  gâchis  oii  nous  avait  plongés  la  théorie  des  germes, 
ntastiques,  chers  à  M.  Pasteur. 

n'sumé,  la  propagation  de  la  vie  dans  ses  premières  manifestations 
n'être  qu'un  cas  particulier  de  tout  autre  contagium  virulent,  épidé- 
.,  non-seulement  de  ceux  qui  paraissent  exiger  une  inoculation  ma- 
ri élément  figuré,  mais  aussi,  mais  surtout  peut-être,  de  ceux  qui  n'exi- 

ébranlement  vibratoire,  qu'une  transmission  d'une  sorte  particulière 
lent  moléculaire,  comme  ceux  que  nous  avons  signalés  dans  la  conta- 
sse (g  85). 

BLE  OU  liste  (les  agents  modificateurs  signalés.  Nous  avons  adopté 
[position  et  de  groiipeniont  de  la  Mésologic  selon  les  modifications  pro- 
I,  parce  qu'il  prenait  pour  base  l'être  vivant,  objet  de  toute  notre  solli- 
raison  d'être  de  laMésologie.  Mais  nous  avons  reconnu,  §  M  et  12,  que, 

mt  pour  cette  expérience  des  œufs  de  reptiles,  dépourvus  de  test  calcaire,  et, 
orc  osmotiques,  on  aura  des  conditions  encore  plus  inattaquables,  vu  l'épaisseur 
de  l'enveloppe. 
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notamment  pour  la  recherche,  le  groupement  par  nature  de  milieu  eâl  peut^ 
ét6  plus  commode.  C'est  pour  faire  jouir  notre  travail  du  bénéfice  de  cette  auln 
ordination  que  nous  avons  dresse  la  liste  suivante  des  divers  milieux  qui  out  ili 
signalés,  avec  renvois  aux  paragraphes  (^)  où  ils  sont  mentionnés^. 
Nous  diviserons  d'abord  ces  milieux  en  deux  grands  groupes,  suivant  (pi 

sont  inanimés  (l),  OU  Tlvants  (il). 

Les  milieux  inanimés  sont  simples  (a),  je  veux  dire  que  leurs  élémenU  moM 
cateurs  actifs,  uniques  ou  en  très-petit  nombre,  sont  bien  déterminés  en  chqi 
cas;  ou,  au  contraire,  ils  sont  complexes  (b),  ou,  ce  qui  revient  au  même,  wi' 
pas  encore  isolé  les  agents  modificateurs  ni  déterminé  la  part  de  chacun. 

I.   IWilienx  inori^niqaes. 

A.  Agents  modificateurs  bien  déterminés  on  milieux  simples. 
a.  Agissant  par  les  seules  forces  de  la  physique. 

Pesanteur,  son  action  sur  les  végétaux,  §  28  ;  — sur  les  animaux,  §41  à  4 
Température ,  son  action  sur  les  végétaux,  g  23  à  26,  g  75,  g  97,  g  101 

—  sur  les  animaux,  g  30  à  35,  g  62,  g  83,  g  103,  g  105  à  107,  g  119. 
Lumière  .  son  action  sur  les  végétaux,  g  21  et  22,  g 55,  g  70,  g  101,  g  li 

—  sur  les  animaux,  g  36  à  59,  g  105  à  107,  g  109. 
Osmose,  g  76. 

Hygrométricité,  son  action  sur  les  végétaux,  g  71;  —  sur  les  animai 
§40,  g  104  et  105. 

Eau,  son  action  sur  les  végétaux,  g  102. 
(3.  Agetit  modificateur  agissant  sur  les  forces  physico-chimiques. 

Air  et  o  xi  gène  ,  1"  selon  sa  raréfaction  ;  sur  les  végétaux,  g  28;  —  sur 
animaux,  g  42  h  44. 

—  2'»  selon  sa  composition;  sur  les  végétaux,  §  72  à  74,  g  115;  —  5ur 
animaux,  g  42  à  44. 

K!  cet  ri  ci  té,  g  28,  g  45  ;  Ozone,  son  action  encore  hypothétique,  g  45. 

Eau,  selon  s;i  composition  (aérée,  douce,  salée),  g  21  ;  72  ;  g  76  ;  g  115. 

B.  MfLiEux  INORGANIQUES  COMPLEXES,  OU  dont  la  ualurc  cst  mal  connue. 
a.  Agissant  sur  les  organismes. 

Atmosphère  et  météorologie,  g  45,  g  73. 
Climat  et  Saison;  g  83,  etc.     Voy.  Température. 
Topographie,  sur  les    végétaux,  g  114;  —  sur  les  animaux,   MO  à 
g  108,  g  110,  g  H9  et  120. 

Aliments,  gl  (note);  action  sur  les  animaux,  g  40,  47  ;  g  78  ;  g  91  ;  g  1 
Ingesla  divers    (tabac,  etc.),  g  48. 

Sol  et  sous-sol ,  sur  les  végétaux,  g  27,  g  74,  g  99  ;  —  sur  les  animaux 
Mimésisme,  ou  faculté  de  revêtir  la  livrée  du  milieu,  g  58,  g  110. 

j3.  Agissant  sur  V entendement  humain. 
Paysage  ,  spectacle  de  la  nature,  etc.,  g  49  et  51,  g  56,  g  60  à  62. 
Climat,  g  58  à  60,  g  62  et  63,  g  100.     Voy.  Température. 

II.   milieux  Ylvantu. 

a.  Agissant  surtout  sur  les  organLwies. 
Milieu  intérieur  des  orjzanes,  g  ]  (note),  g  15  et  suivants,  g  29,  g  101. 
Mésologie  liistoK»gique  animale,  g  15  à  19,  g  124;  —  végétale,  0. 

Un  0  indique  une  innuence  mésolopiqiic  que  l'obscnco  do  documents  sérieux  ne  im 
pas  permis  de  traiter. 


MÉSOLOGIE.  Sl((5 

igglomcration.gSO,  §95. 

Cfntagion  ou  milieu  morbide,  g  79  et  80,  §  85  à  89,  §  95,  g  125  et  124. 

Rapports  utiles  ou  nuisibles  des  plantes  et  des  animaux,  g  54,  g  75. 

Association  :  1<^  des  végétaux,  g54;  — 2^  des  animaux,  g  55,  56. 

Commensalisme  :  1^  végétal,  g 54,  g  75  ;  —  2^  animal,  g  57. 

Parasitisme  végétal,  §54,  g  75;  — animal,  g  0. 

Esclavage,  g 59;  121. 

Domestication,  g  56,  g  98,  g  110,  g  115  u  118,  g  121  cl  122. 

Klieu  professionnel ,  g  94. 

Milieu  familial  et  état  civil,  g  65,  66  et  92. 

Aisance  et  misère,  g  93. 

Wlieu  sauvage  et  sélection,  g  58,  g  110,  g  115  à  118  g  121  et  122. 
p.  Influences  psychiques  du  milieu  social. 

Sur  les  animaux,  g  55  et  56. 
Sur  rhomme ,  g  50  à  52,  g  64  à  68. 
Sor  les  collectivités,  g 55,  g  64  à  68. 
iiilieufamilial,g65et66,  g92. 
Milieu  mental,  imitation,  g  86. 
Contagion  nerveuse,  g  84  à  91. 
Habitudes  vicieuses,  g  89  à  91. 
Concurrence  \itale,  §  122. 
Isolement^  g  50. 

126.  Résaméet  eoBelasloB.  Nous  avons  parcouru  le  cliamp  cnlier  de  la 
sologie  ou  plutôt  des  quatre  branches  de  la  Mésologie  qui  sans  doute  resteront 
linctes  :  la  Mésologie  hislologiqiie^  la  Mésologie  végétale,  la  Mésologie  animale 
h  Mésologie  psychologique  (g  14) . 

Nous  avons  montré  que,  chez  tous  les  êtres  vivants,  uuc  relation  intime  relie 
rganisme  au  milieu,  et  que  l'activité  physiologique  n'est  pour  ainsi  dire  que  le 
oduît  du  rapport  harmonique  de  ces  deux  termes,  au  lieu  d'en  être  la  lutte 
mme  Tavait  conçu  fiichat:  si  bien  qu'aussitôt  que  le  milieu  est  modifié,  les 
tivités  >italcs  le  sont  aussi,  soit  dans  des  limites  encore  physiologiques  par  un 
nple  accroissement  ou  un  ralentissen)ent,  soit  en  dépassant  ces  limites  et  par 
s  manifestations  vraiment  pathologiques  aussi  variées  que  ces  milieux  dans  leur 
iture  ou  dans  leur  gravité. 

127.  Nous  avons  constaté,  en  outre,  que  les  modifications  de  milieu  compa- 
res avec  la  vie  finissaient  souvent  par  amener  dans  les  formes  spécifiques  des 
angements  très-varits  et  déjà  nolables,  malgré  le  temps  relativement  très-court 
où  datent  nos  observations  précises  :  et,  bien  qu'il  soit  absolument  impossible  de 
re,  dès  aujourd'hui,  quelle  est  la  limite  de  ces  changements,  ce  que  l'on  en  re- 
unait  a  déjà  modifié  les  idées  d'un  grand  nombre  de  naturalistes  sur  l'espèce 
parait  devoir  entraîner  en  histoire  naturelle  un  remaniement  des  groupes  gêné- 
[ues  et  spécifiques. 

128.  Dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  nous  sommes  nécessairement  arrêté  un 
u  plus  sur  la  mésologie  humaine  tant  physiologique  que  pathologique.  En  ce 
i  concerne  le  premier  point  de  vue,  nous  aNons  montré  par  riiistoire,  par  l'an- 
ropologie,  par  la  psychologie  comparée,  la  puissante  influence  du  milieu  na- 
rel  et  sur  l'individu  et  surtout  sur  la  collectivité  humaiïie  ;  nous  avons  con- 
ilé  la  domination  plus  souveraine  encore  du  milieu  social  sur  l'individu  qui  y 
:  plongé.  Nous  avons  établi  que,  pour  l'individu  se  développant  sous  l'influence 


iM  XÊSOROPTRE. 

conihiiiiV  do  ct^s  doni  mltioux.  la  vie  est  justement  la  série  des  actîfités  phjâolo- 
^hiues  et  aiiifnii]ues  résultant  du  conllit  liarmoDique  qui  sV'tablit  entre  ces  deux 
milieux  et  l'organisme  pmpre  reçu  des  ancètrc-s  |)ar  voie  d'hérédité.  En  cotisé- 
qiience  nous  avons  admis  (jne  1  homme  lui-même,  soit  individuel  soit  collectif,  soit 
«ain  Suit  muLule,  qu'on  le  considère  dans  ses  activités  purement  animales  on  dans 
ies  manitestations  animiques,  est  tout  entier  le  produit  exclusif  de  ces  deuxllv- 
leurs,  ancêtres  et  milieux. 

r29.  >ous  en  avons  tiré  cette  conclusion,  féconde  en  applications  et  à  laquelle 
notre  aspiration  de  la  régénération  de  notre  patrie  donne  un  caractère  saisinut 
d'actualité  :  que  [our  inodiGer  l'homme  indixiduel  ou  collectif,  il  n'y  a  que  deux 
Toies  possibles  : 

i''  ModifiL-r  l'ancêtre,  ce  qui  ost  liors  de  notre  pouToir  pour  les  existences  drp 
pour\ues,  mais  ce  qui  est  possible  pour  les  existences  à  Tenir,  quoique  d'nqi 
afplii-atioM  fort  dillicile  en  co.  qui  concerne  l'homme  (voy.  art.  Haruge,  |  66  ) 
87  et  llV.)  à  la  lin. 

i*  Modifier  le  milieu  natui^el  ou  le  milieu  social,  ce  qui  est  possible,  dans  mu 
mesure  restreinte,  Irès-restreinte,  mais  encore  notable  :  modifier  le  milieum» 
turel  '  et  surtout  le  milieu  socLil  et  mental  des  jeunes  générations,  de  maniên 
ù  amener  graduellement  les  changements  désin's  {roy.  Édccaho^).  Voila  laroutB 
que  la  scit'nce  pure  ouvre  aux  sciences  appliquées  et  aux  arts  qui  ont  pourobjdk 
perfectionnement  de  la  santé,  des  mœurs,  des  idées,  d*nne  collectivité déternuM 

Ainsi  la  Mésologie  apparaît  comme  la  science  maîtresse  de  laquelle  djpeil 
notre  puissance  sur  les  organismes  vivants  et  sur  nous-mêmes.  En  dehors  d*dk, 
nos  en^iis,  nos  changements  n'ont  pour  raison  que  nos  douleurs,  ponrgaifc 
que  nos  heurts  et  nos  chutes  ;  avec  elle  surgit  la  lumière  qui  éclaire  notre  rmrii 
et  nos  aifissemonts.  Kt,  comme  les  autres  sciences  nous  ont  assuré  la  doniink 
tio  de  la  matière  brute,  la  Mésologie  nous  donnei-a  pouvoir  aussi  sur  la  sufastaM 
vivante,  et,  gloire  suprême,  nous  rendra  maîtres  de  nous-mêmes  ! 

BERnLLOX. 

nieiii^ûnAPHic.  —  DiAiNviLLr.  Cour»  de physiologir,  5  vol..  18^.  —  Cohte  [K.],  PhiloiOfèk 
/MMVfiv*.  40'  et  surtout  45*  IcNjon.  Cc<ont  les  doux  auteurs  qui  font  de  rinfluence  des  nùfiff' 
un  poiiit  do  vue  spt'cial  d'investigntion,  et  à  leur  suite  SI.  le  professeur  Rou!i  dans  sei  BiB" 
Ijrciix  travaux;  puis  nr.iiTii.Lo>',  dans  la  Herue scient ifig.  tics  deujr  mondes  1800;  — danll^ 
i'I'  éd.    IS<v»  du  Dict.  de  mcdec.  de  I.iTTiit  et  lîutiv.  et  uu«si  les  faits  nouveaux  etnomkMj 
qu'il  a  dêcouvcii  et  puMirs  dan>  sa  fhnu»gr(ij>fiic  fiyutre  de  la  France,  in-folio, 
1872.  1875  cl  suivantes.  Ouant  aux  ex {H>rinient atours,  qui  ont  fait  de  la  Mésologie  I 
savoir,  ils  sf>nt  irês-uonibi-eux  ;  nous  en  avons  ciit*  quelques-uns  dans  le  cours  de  cette 
graphie.  Disons  >euloment  que,  de  tous  les  biologistes  modernes,  Bl.  le  professeur  Ptol  Bn'j 
c>t  celui  qui  a  le  plus  cniiclii  la  Mésologie. 

:«lËSOPOT.tSiE.     Voy,  Syrie. 

MËMiBEcrm.  Repli  péritonéal,  continuant  lem^socôlon  de  l'S  iliaqoeel 
iiVxi^tant  qu'ù  la  jariie  supérieure  du  rectum  (roy,  Péritoitie  et  Récit»). 

HÉMOBOPTBE  iuetoso;,  qui  sert  de  limita,  et  ôrrouat,  voir).  Onaif|Nlls 
iiiiisi  la  distance  à  laquelle  un  objet  doit  être  placé  ]K)ur  être  vu  distincleOMiL  * 

*  Lliomme  n'est  pas  absolument  sans  puissance  sur  ce  milieu  :  par  un  long  Inofl  b 
sol  antique  de  la  Gaule  a  été  profondément  nioditié,  Inai^  il  y  a  encore  des  marais  à  deaé- _ 
dier,  il  y  a  des  montagnes  â  reJjoiser,  des  rivages  à  assainir,  des  landes  à  fertilber,* 

^Bt  néléorologiquet  à  prévoir  et  i  ooigurcr. 
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L'espace  dans  leqnel  cet  objet  peut  être  éloigné  ou  rappiY)cIié  sniis  ocsscr  d*élro 
m  distinctement  est  le  champ  d'accommodation  {voy.  Accommodation)  , 

}  Mts^XJMUàTES,  Sels  provenant  de  la  combinaison  do  l'acide  mésoxaliquo 
MBC  diferses  Imses,  Les  mésoxalates  neutres  sont  représentés  par  la  formule  gé« 
iMe  CmK)^®,  et  les  mésoxalates  acides  par  la  formule  générale  CM H0^\  Ces 
Énposës  ont  peu  d'importance.  M, 

,  irtsoXAUQVE  (acide)  C'II'O^^.    Lorsqu'on  verse  goutte  à  goulte  une  dis* 
Lion  bouillante  d'acétate  de  plomb  dans  une  solution  d'alloxanc,  on  détermine 
dépôt  qui,  traité  par  de  lliydrogcne  sulfuré  se  décompose  eu  sulfure  de 
et  en  acide  mésoxalique. 

flissolution  de  cet  acide  rougit  fortement  les  couleurs  bleues  végétales,  et 
être  bouillie  sans  qu'elle  se  décompose;  saturée  d'amnionia(]ue,  elle  produit 
précipités  blancs  dans  les  sels  de  baryte,  do  chaux  et  de  strontianc;  ces  pré- 
sont des  mésoxalates  solubles,  dans  les  acides  et  dans  un  excès  d'eau. 
^'acide  mésoxalique  est  un  acide  bibasique  ou  biatomique.  M, 

DELITS.    Voy,  Néflier. 

IPIIjOIIAPHIVE  (Nées,  Stjit.  Laurin.y  i92,  255).     Genre  de  plantes  do 
[le  des  Lauracées,  série  des  Cryptocaryées,  dont  les  fleurs,  hermaplirodites 
[ues,  ont  un  réceptacle  très^oncave,  et,  sur  les  bords,  un  périantbe  de 
',  à  six  folioles,  neuf  étamines  fertiles,  disposées  sur  trois  rangées,  les  in- 
étant extrorses,  sans  staminodes  ou  î\  peu  près.  D'ailleurs  ces  étamines 
accompagnées  de  glandes  latérales  et  pourvues  de  quatre  logettes  à  pan* 
[,  Le  gynécée  inclus  est  celui  d'un  Laurier,  et  le  fruit,  plus  ou  moins  enfoncé 
le  réceptacle  épaissi,  renferme  une  graine  de  Lauracée.  Les  Mespilodaphne 
des  arbres  ou  des  arbustes  de  l'Amérique  tropicale  et  de  Madagascar,  5 
les  alternes  ou  subverticilléps,  coriaces,  aromatiques,  à  Heurs  axillaires  et  ter- 
?.  Ce  sont  des  végétaux  excitants,  stimulants,  chauds  ou  Acres.  Le  M.  cu- 
is Meissn.  produit  le  Bois  de  Cannelle  des  îles  Mascareignes.  On  l'a  appelé 
Agathophyllum  cuptdare  Bl.  Le  M,  Sassafras  Meissn.  est  le  Canneîa  Sas- 
des  BrésUiens.  Le  Casca  preiiosa  des  Brésiliens  est  Vécorce  odorante  du 
Eîosa  Nées  (in  Linnœa,  YIll,  45).  C'est  une  substance  fort  aromatique,  em- 
au  traitement  des  catarrhes,  hydropisies,  rhumatismes,  alTections  syphi- 
j,  etc.  On  l'appelle  encore  :  Pao  pretiosa,  Canelillay  Canhelina,  Pre- 

IL  Bn. 

ini,  in  DC.  Prodr,,  XV,  gect.  L  90,  510.  —  E!«i.l..  Gen.  plant.,  n.  2039.  —  II.  B.  K., 
fen,  et  tpec,  jd.  œquin.^  VII,  192,  t.  045.  —  Martiis.  f7.  brasil.,  f/turac,,  317.  -s- 
I,  in  fiep,  Pharm.,  XXXI,  350.  —  Glibourt.  Tr.  des  drog.  simpL,  0»  éd.,  II,  399.  — 
[H.].  nUt,  deê  plantes,  II,  403,  40i,  470,  n.  25. 

iBBM^imiDT  (Daniel-Théophile).  Né  a  Dantzick  en  1685,  mort  à 
il-Pétci-sbourg  en  1735.  Beçu  docteur  l  Halle  en  1707,  il  \int  se  fixer  à 
•-Pétersbourg  en  1716.  En  1720,  il  entreprit,  avec  de  très-l'aiblos  rcssour- 
iin  voyage  scientifique  en  Sibérie;  il  recueillit  des  documents  intéressants 
l'histoire  naturelle,  la  médecine  et  la  géographie.  Ses  Iravaux  furent  peu 
Sciés,  et  Messerschmidt,  découragé,  retourna  à  Dantzick  ;  mais  il  (it  nau- 
.,  et  pei-dit  toutes  ses  collections.  H  retourna  plus  tard  à  Saint-Pélersbourg, 
Aoorut  pauvre  et  ignoré.  La  Relation  de  son  voyage  en  Sibérie  a  été  insérée 
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dans  le  tome  III  des  Nette  nordische  Beytràye  zur  Erd^und  YolkerbetehreU 
dePallas.  H.  Mb. 


(Station  HivenNALE  et  marier  de).  En  Sicile,  à  la  pointe  nm 
de  l'ile,  en  face  de  la  côle  italienne  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  déiroi 
Phare  de  Messine,  à  200  kilomètres  de  Pnlerme,  est  une  ville  fortifiée  et  lU 
dont  la  rade  est  magnifique.  La  population  est  de  104,000  habitants;  qad 
uns  de  ses  monuments,  tels  que  Thôtel  de  ville  ou  Senatario^  le  palais  ardi 
copal,  la  cathédrale,  le  grand  hôpital  et  surtout  le  phare,  sont  très-remarqiit 
Ses  promenades,  et  princifialement  le  Corso,  ses  quais,  sont  admirés  des  ^ 
gers.  Messine  a  une  Faculté  dos  sciences,  des  lettres,  de  droit  et  de  médecin 
collège  royal,  une  école  de  navigation,  quatre  bibliothèques  publiques  qui  ] 
dent  des  ouvrages  et  des  manuscrits  précieux,  et,  enfin,  un  grand  séminaiit 
campagnes  qui  entourent  la  ville  sont  très-fertiles,  elles  sont  très-riches  en 
tations  de  mûriers  dont  les  feuilles  nourrissent  une  très-grande  quantité  de  ^ 
soie.  Le  commerce  de  Messine  consiste  dans  une  exportation  assez  suivie  d( 
ccrue,  de  citrons,  de  corail,  d'huile,  de  vins  et  de  blé. 

La  douceur  et  la  constance  du  climat  attirent  à  Messine  quelques  convakf 
qui,  après  avoir  passé  la  première  partie  de  l'hiver  en  Italie,  viennent  le  fil 
Sicile,  à  Palerme  (voij,  ce  mot)  ou  à  Messine. 

La  plage  aussi  étendue  qu'unie  qui  entoure  Messine,  l'ancienne  Zonc/e  (qi 
forme  d  une  faulx),  est  parfaitement  disposée  pour  la  commodité  des  baiga 
Ils  y  trouvent  des  cabanes  roulantes  qui  les  conduisent  dans  l'eau,  où  ib  po 
profiler  des  lames  qu'entretiennent  quatre  fois  par  jour  le  flux  et  le  reflux 
mer.  Les  bons  nageurs  doivent  éviter  de  gagner  le  large,  s'ils  ne  veulent  s*ei 
!\  être  entraînés  par  un  courant  assez  rapide  pour  rendre  la  navigation  dange 
dans  celte  parlio  du  détroit.  Ses  périls  expliquent  assez  difficilement  aujooi 
cependant  la  fable  des  écucils  de  Charjbde  et  de  Scylla.  A.  R. 

iUKSNA.     Voy,  Naghas. 

iviEKL^Ë  (Les).  On  compte  deux  médecins  arabes  de  ce  nom. 

IWeitué     (l'ancien)  ;    AnOU-ZACI[ARIAn-JAHIAH-BEN-MASWIJAIi-AL-DsClfO!«DISAB 

Comme  l'indique  le  dernier  des  noms  arabes  de  Mcsué,  il  était  né  à  Djondisd 
(vers  807),  oîi  son  père  était  établi  apothicaire.  11  fut  disciple  de  Gabriel  I 
schua  ;  puis  médecin  de  riiupital  de  Bagdad,  et  figura  à  la  cour  d'Haroa 
haschid  et  d'al-Mottawak-Kil.  Comme  beaucoup  d'Arabes  des  premiers  sied 
l'Islamisme,  il  travailla  à  des  traductions  des  auteurs  grecs.  On  place  sa 
vers  Tan  850. 

Nous  ne  connaissons  de  ses  écrits  que  les  fragments  qui  ont  été  conservé 
Rhazès.  Le  livre  Selecta  arlis  medicinœ  qu'on  lui  attribue  et  qui  a  été  tradi 
latin  sous  le  nom  de  Janus  Damascenus  (Bononiœ,  1489,  in-fol.),  est-il  de  I 
l'ancien  ou  de  l'un  des  deux  Sera()ioïi  ?  Cela  est  incertain. 

D'après  les  citations  de  lUiazès,  on  voit  (ju'il  n'employait  les  purgatifs  qu 
une  certaine  timidité,  atténuant  les  drastiques  par  divers  adoucissants.  Il  i 
dait  la  variole  comme  le  produit  d'une  fermentation  spéciale  qui  devait  se 
duire  chez  tous  les  hommes. 

IHeftoé  (le  jeune),  JAHJA-BEN-MASWUAH-BEN-AnMED-BEN-ALl-BER-ABDlUa 
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Mraitncà  Uaridiii  sur  TËuphratc,  ci  aurait  élc  chrétien.  Il  étudia,  dit-ou,  à 
Bigdad,  sous  le  célèbre  Avicenne,  passa  sa  vie  auprès  du  khalife  EUIakini,  au 
Gnre  el  moanit  vers  Tan  iOlo. 
Choulant  a  soulevé  des  doutes  sérieux  sur  Texistence  de  Mesué  le  jeune.  Dans 
tndactioii  latine  des  œuvres  qui  lui  sont  attribuées,  Mesué  est  diversement  dé- 
lé.  Dans  le  canon   général,  c'est  Johannes  fihus  Mesué,  filii  llaniech,  filii 
i,  filii  Abdel  régis  Damasci.  Dans  la  deuxième  partie,  on  lit  Johannes  Mesué 
îQus;  dans  i'Antidotaire  Johannes  Mesué.  Enfin,  dans  la  Pratique  il  est 
comme  chrétien  :  Johannes  Nazarenus  filius  Mesuae.  Wûstenfeld,  dans  son 
des  médecins  arabes  (p.  63),  lui  donne  les  noms  mis  en  tète  de  cet  arti- 
mais  sans  parler  de  la  descendance  royale.  Ce  filius   Abdela  régis   Damasci 
16  étonné  un  ancien  commentateur,  le  célèbre   Mondino  qui   n'a  vu  là 
Fine  dédicace  intercalée  dans  le  titre.   Une  circonstance   très-digne  de  rc- 
le,  c*cst  qu'aucun  des  historiens  arabes,  ni  Aboul  Faradsch,  ni  Abou  Osei- 
I,  ne  parlent  de  Mesué,  le  jeune  ;  enfîn,  on  ne  connaît  pas,  on  n*a  pas  trouvé 
muscrit  arabe  sur  lequel  on  aurait  fait  la  traduction  que  nous  possédons,  il 
donc  bien  permis  d'admettre  avecChoulant,  qu'il  s'agit  ici  d'une  compilation 
avec  des  manuscrits  orientaux  et  que  le  nom  de  Mesué,  célèbre  dans  la  mé- 
arabe,  aura  été  pris,  comme  une  enseigne  sous  laquelle  un  auteur  du 
le  ou  du  douzième  siècle,  aura  publié  ses  propres  écrits  en  les  signant  d'un 
connu.  Cette  supercherie  n'était  pas  rare  ù  une  époque  où  l'autorité  des 
avait  tant  de  puissance. 

total,  et  quel  qu'en  soit  l'auteur,  les  différents  ouvrages  attribués  à  Mesué 

matière  médicale  et  sur  la  médecine  ont  joui  d'une  très-grande  réputation 

ren  âge  ;  les  auteurs  les  plus  illustres  de  ce  temps,  Jean  de  Saint-Amand, 

Praeposilus,  Pierre  d'Abano,  Mondino,  Maiiardo,  etc.,  se  sont  disputé 

iDCur  de  le  commenter.  Mesué  s'est  beaucoup  occupé  non-seulement  de  mé- 

lents,  en  suivant  les  idées  de  Galien,  mais  eucore  de  la  manière  de  les  coiri- 

les  uns  par  les  autres.  La  Pratique  médicale  est  demeurée  incomplète  et 

èlc  aux  maladies  du  cœur,  Pierre  d'Abano  y  a  ajouté  quelques  chapitres,  mais 

|cst  François  de  Piémont  qui  prenant  le  livre  où  l'auteur  l'avait  laissé  eu  a  donné 

sailc  complète  (voy.  François  de  Piémoxt). 
^Cequi  montre  bien  l'importance  que  l'on  attachait  aux  ccrîls  do  Mesué,  c'est 
»nibre  et  surtout  l'ancienneté  des  éditions  qui  ont  été  données  de  cet  auteur. 
tmivrages  sont  les  suivants  :  Canone.^  universales  dlvi  Johannis  Mesue,  de 
liione  medicinarum  simplicinm  et  correclione  opéra tionum  earum,  — 
«fin,  est  agregatio  vel  anlidolarUim  el  confeclionum,  et  aliarum  medi- 
^um  compositarum.  —  Liber  medicinarum  particularium  sive  Practica 
^kinalis  particularium  œgriludinum  ((]um  additionibus  Potri  de  Apono  et 
isci  de  Pedcmontio). 
Ha  plus  ancienne  édition  est  de  Venise,  1471  in-fol.,  les  autres  sont  de  Naples, 
iu-fol.,  eldu  seizième  siècle.  On  y  joint  ordinairement  les  commentaires  de 
»pl)orus   de   llonestis,  de  Nicolas   Proeposi lus,  de  Pierre  d'Abano,  de  Math, 
•ius,  de  Jean  de  Saint-Amaiid  et,  en  outre,  le  Liber  Servitoris  d'Albucasis, 
raiU'de  médecine  de  Cophon,  le  Traité  des  doses  de  Genlilis  de  Foligno,  etc., 

E.  Bgd. 


[ 
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■CSTRILUS*    Pl.     Yoy.  Néflier. 
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MÉTACARPE.      Voy,  HaIN. 
I«ËTA€ARPIE\'%*E  (ArtÈRe).      Voij,  MaIN. 

mÉTACiUlPiEJVKES  (Articulâtioks).     Votj.  HàIM 

MÉTACARPIENS  (Os  et  LIGAVEnTs).      Votj.  Hain. 
MËTACARPO-PHALAKttlENXfiS  (ArTICOLATIONs).      Voy,  HaIIT. 
MËTACËTAMIIIE.      Voy.   pROPIO.NAtflOE. 

MÉTACËTAMIXE.  Un  dcs  noms  donnés  à  la  propylamine  {voy.  ce  i 
On  l'obtient  en  traitant  la  narcotine,  ou  la  coJcine  par  la  cliaux  potassée, 
température  de  120  à  ITo*".  C*est  un  alcaloïde  constituant  une  huile  lin^ 
volatile,  d'une  odeur  forte,  semblable  à  la  tctrylaminey  et  assez  rapprochi 
celle  de  Tammouiaque  ;  se  combinant  avec  les  acides  coucenti*és  avec  dégage 
de  chaleur.  Le  chlorhydrate  cristallise  en  grosses  tables.  L. 

MËTACÉTIQCE  (Acide).     Voy.  pROPiOMQUE  (acide). 

MÉTACËTOKE.  C*est  unc  huile  incolore,  d*une  odeur  agréable,  inso! 
dans  l'eau,  fort  soluble  dans  Talcool  et  dans  l'other.  Elle  bout  à  84**.  Elle  al 
coup  de  rapports  avec  la  propione  (voy.  ce  mot),  qui  a  également  reçu  le 
de  metacétone. 

H.  Fremy  la  prépare  en  soumettant  h  la  distillation  sèche  un  mélange  îi 
de  3  parties  de  chaux  vive  et  i  partie  de  sucre.  On  chaufle  doucement,  car 
que  perd  le  sucre,  renconlranl  la  chaux  vive,  élève  la  température  au  potn 
la  réaction,  une  lois  commencée,  s'acliôvc  seule  et  brusquement.  Il  passe 
distillation  une  huile  complexe.  On  l'agile  avec  de  l'eau  qui  dissout  Tacétc 
d'autres  substances  étrangères  ;  et  Ton  reclifie  Thuile  insoluble  qui  vient  i 
sur  Teau,  jusqu'à  ce  que  son  point  d'ébullition  soit  constant.  L. 

MËTACÉTO^'ATES.       Voy.    ProPIONATES. 

MÉTACÉTOMQCE  (Acide).     Yoy»  PROMo:<iQnR  (acide). 

MËTACÉTYLE.      Voy*  pAOPIONYLE. 

m£taci.\AM1ëine.  Nom  donné  par  M.  Fremy  à  l'une  des  modificatio 
la  Styracine  (voy,  ce  mot). 

MÉTACSfiX^NE.     C'est  la  génération  dite  nlte}*iîa7Ue  (voy.  Gé^ÉKxnoy) 

MÉTAC1LYCÉR1!VE.  Pour  Tobtcnir,  on  sature  complètement,  |iar  f 
chlorhydrique  gazeux,  i  partie  de  glycérine  étendue  d'un  tiers  de  son 
d'eau  et  chaufiée  a  lOO".  l^a  saturation  obtenue,  on  y  ajoute  unc  portion 
de  glycérine,  et  on  chaufle  le  tout,  pondant  IT)  heures^  dans  un  bain  d'buîl 
température  de  100",  dans  un  ballon  nmni  d'un  réfrigéreut  disposé  de  nu 
([ue  les  parties  distillées  retombent  (lan^  le  ballon.  On  soumet  ensuite  lep 
de  l'opération  à  la  distillalioii,  et  on  ne  recueille  que  c^  qui  passe  entre  1 
270^.  On  obtient  ainsi  un  mélange  de  glycérine  bi-chlorhydrique  et  de  pjro| 
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rioes  (glycérine  dont  deux  ou  plusieurs  molécules  sont  condensées  en  uue  seule) , 
MM10  et  di-dilorhydrique.  On  décompose  ce  mélange,  chauiTé  à  100^,  par  de 
•petits  iragmcnts  de  potasse  caustique  r<3cemment  calcinée.  Une  vive  réaction  a 
lieu;  du  chlorure  de  potassium  se  forme;  on  continue  à  ajouter  des  fragments  de 
potasse  jusqu'à  ce  que  le  chlore  ait  complètement  disparu.  On  décante  le  liquide 

I «ton  le  soumet  à  la  distillation  fractionnée,  eu  ne  recueillant  que  ce  qui  passe 

tÊÏre  245  et  25o*».  C'est  la  méiaglycévine  ou  pyroglijcide. 

|i   La  mélaglycérine  est  un  liquide  limpide,  incolore,  huileux,  ayant  moins  de 
îité  que  la  glycérino,  soluble  dans  Teau  et  l'alcool  en  toutes  proportions. 

LuTz. 

'MéYaCIISIIIIIQIjE  (Acide.)     Les  gommes  solubles  dans  l'eau  sont  des  sels 

es  par  un  acide,  Vacide  gummique,  uni  à  la  chaux  et  à  la  potasse  ;  ces 

ites,  chaulfésà  la  température  de  120  à  150*»,  deviennent  complètement 

des  dans  Teau,  et  sont  alors  identiques  de  composition  avec  les  gommes 

^lles  insolubles,  telles  que  la  cérasine,  la  bassorine,  etc.  C'est  que  Tacide 

imi(iue,  sous  l'influence  d'une  haute  température,  s'est  transformé  en  acide 

}ummique  insoluble,  formant  des  sels  insolubles  avec  la  potasse  et  la 

mx. 

^Les  métagummates  sont  insolubles  dans  Teau  froide,  cependant  ils  s'y  gonflent 

lérablement  (gomme  adragante)  ;  mais  lorsqu'on  les  fait  bouillir  pendant 

le  temps  avec  ce  liquide,  ils  se  convertissent  en  gummates  solubles.  La 

le  des  cerisiers  et  des  pruniers  est  formée  par  un  mélange  de  gummates 

)les  et  de  métagummates  insolubles. 

transformation  de  l'acide  gunimique  en  acide  métagummique  peut  s'opé- 

en  versant  avec  précaution  une  solution  de  gomme  arabique  au-dessus 

couche  d'acide  sulfurique,  et  abandonnant  le  tout  pendant  quelques  jours. 

LuTZ. 

*At«DÉ0Y0E.     Modification  isomérique  de  rÀLDÉuvDE  {voy,  ce  mot). 

MÉTAL  UQL'ES.     {Bruiis^  timbre^  résonnance  métallique,  Bruit  et  airain, 

mt  métallique), 
'Soos  la  dénomination  de  métalliques,  on  désigne  un  certain  nombre  de  plié- 
tèoes  acoustiques  remarquables  par  leur  résonnance  éclatante,  à  timbre  de 
d'airain  ou  d'argent,  et  qui  semblent  le  plus  souvent  se  produire  dans  une 
lé  à  parois  métalliques, 
ces  phénomènes,  les  uns  sont  spontanés  et  se  produisent  indépendamment 
Ik  volonté  du  malade  ou  de  l'action  du  médecin  ;  les  autres  sont  provoqués, 
par  un  acte  volontaire  du  malade  (la  toux  ou  la  voix),  soit  par  une  interveii- 
du  médecin,  lequel  détermine  des  bruits  métalliques  au  moyen  de  la  per- 
médiate  sur  le  doigt  ou  le  plessimètre,  de  la  succussion  ou  de  la  perçus* 
auscultatoire.   —  Tantôt  ils  s'entendent  à  distance,  tantôt  ils  ne  sont 
(ptibles  que  par  l'oreille  appliquée  sur  la  région  oîi  ils  se  forment. 
osieurs  des  bruits  métalliques  ont,  parleurs  caractères  et  par  les  conditions 
rielles  de  leur  production,  une  grande  analogie  avec  les  bruits  dits  ampho- 
»,  à  tel  point  que  certaines,  variétés  de  ces  bruits  sont  parfois  désignées  in- 
remment  par  l'une  ou  Tautre  appellation. 
^mJkvoix  qui»  chez  certains  sujets,  est  normalement  bien  timbrée,  forte  et  vi- 
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branle,  a,  paifois^daiis  quelques  maladies  du  laryux  (croup,  rétrécissemeuts,eia)^ 
une  résonnance  mélallique-creuse.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  toux,  el  aofli» 
mais  à  un  degré  infiniment  moindre,  pour  le  hruU  respiratoire  perçu  à  distaofl^ 

Lorsque  Vestomac  est  trcs-distendu  par  des  gaz  et  des  liquides,  il  s*y  prodiil^ 
soit  seulement  par  les  mouvements  allernatifs  d'élévation  et  d'abaissement 
diapbragme,  soit  par  les  mouvements  brusques  et  volontaires  du  troue  du  uuli 
ou  par  une  secousse  que  lui  imprime  le  médecin,  un  bruit  de  flot  à  timbre 
lique  on  amphorique  :  c'est  un  des  signes  les  plus  certains  de  Vhydrogtutriei 
rétrécissement  du  pylore.  —  De  même,  dans  certains  cas  iï étranglement 
rétrécissement  de  Vintestin  avec  accumulation  de  liquides  et  de  gaz  au-dessus! 
lobstacle,  on  peut  percevoir,  soit  en  écoutant  près  de  Tabdomen,  soit  en  pi 
le  stéthoscope  sur  la  paroi  antérieure,  des  bruits  à  résonnance  métallique, 
blables  à  ceux  que  Ton  produirait  en  versant  de  l'eau,  par  gouttes  ou  par  un 
filet,  daus  une  carafe  au  quart  pleine  ;  ces  bruits  se  forment  alors  que  des  fliu| 
intestinaux  passent  d'une  anse  d'intestin  à  une  autre  qui  est  agrandie  en  cai 
devenue  sonore. 

De  même  encore,  on  a  cité  des  cas  de  tumeur  rénale  {Traité  d*auscuU 
1870),  où  la  présence  de  pus  et  de  gaz  (sans  communication  avec  Textérieurj 
avec  l'intestin),  avait  été  révélée  à  l'oreille  par  l'existence  d'un  véritable  tin 
métallique» 

Les  bruits  ducœw\  qui,  dans  l'état  normal,  donnent  à  l'oreille  la  scni 
d'un  double  claquement  dont  le  premier  est  plus  sourd  et  le  second  plus 
présentent  pariois  une  sonorité  métallique  :  tantôt  c'est  seulement  un 
légèrement  argentin,  surtout  du  claquement  syslolique,  et  tantôt  la  résoi 
métallique  est  nettement  caractérisée  ;  tantôt,  encore,  chaque  contraction  des ^ 
Iricules  est  accompagnée  d'un  tintement  qui  retentit  comme  un  écho  mél 
£^ur<ijouté  au  fort  claquement  de  la  systole  :  on  imite  très-bien  ce  bruit  si, 
quant  sur  l'oreille  la  paume  de  la  main  gauche,  on  frappe  de  petits  coups 
sur  le  dos  de  cette  main  avec  le  médius  de  la  main  droite. 

lia  résonnance  métallique  des  bruits  cardiaques  est  d'autant  plus  iutens 
les  battements  et  l'impulsion  du  cœur  sont  plus  énergiques  ;  elle  se  produit 
voisinage  d'une  cavité  sonore  distendue  par  du  gaz  (et  elle  est  généralement 
prononcée  quand  les  parois  de  l'organe  sont  épaisses  et  dures)  ;   elle  est  duftj 
retentissement  du  bruit  systolique  et  du  chou  du  cœur  dans  cette  cavité,  et 
pour  cela  qu'elle  est  perçue  plus  inanifestenient  dans  les  cas  de  tympanitc^ 
macale  (et  aussi  dans  ceux  de  pneumothorax  gauche). 

Mais  c'est  surtout  dans  {'appareil  de  la  respiration  que  se  produisent  s| 
némeul  ou  (|ue  l'on  développe  artificiellement  les  bruits  métalliques  :   par 
pie,  dans  le  pneumothorax  avec  perforation  pulmonaire,  le  murmure  respirât 
la  voix  et  la  toux,  prennent  dans  le  côté  malade,  un  timbre  métallique  :  ces 
nunces  spéciales  sont  le  plus  souvent  désignées  sous  le  nom  de  bruits  ai 
ques  (voy.  Amphoriques)  ])arce  qu'elles  semblent,  suivant  l'expression  de  La( 
retentir  dans  une  amphore  à  parois  vibrantes.  Daus  ces  mêmes  circonstances^ 
combinant  la  percussion  avec  l'auscultation,  on  a[)pli({ue  sur  la  partie  ant< 
de  la  poitrine  une  pièce  d'argent  de  cinq  francs,  et  si,  avec  une  môme  piecr' 
frappe  sur  ce  plessimètre  métallique  de  petits  coups  secs,  l'oreille  appuyée 
partie  postérieure  du  même  côté,  perçoit  un  bruit  tout  à  fait  semblable  à 
qu'on  déterminerait  en  jicrcntant  un  vase  de  bronze  :  c'est  le  bruit  d* airain 
nous  avons  déjà  signalé  {voy,  le  mot  Cavkukeux). 
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CeLruitala  raêmc  signification  morbide  que  les  bruits  amphoriques  :  il  est 
(àiéralement  avec  ceux-ci  en  relation  exacte,  et  il  est,  comme  eux,  plus  ou  moins 
Mdenty  selon  que  les  conditions  productrices  de  tous  ces  phénomènes  acoustiques 
le  leDcontrent  plus  ou  moins  nombreuses.  11  constitue  donc,  dans  les  cas  douteux 
h  collection  gazeuse  de  la  plèvre,  un  signe  de  plus,  qui  a  de  l'importance  pour 
I  diagnosc  ;  et  si,  par  exemple,  dans  un  pneumo-thorax,  la  fistule  bronchique 
oant  â  se  boucher,  les  signes  habituels  de  Tépanchement  gazeux  faisaient 
éGiut,  la  constatation  du  bruit  d'airain  permettrait  néanmoins  d'établir  un  dia- 
Boitic  positif. 

Lorsque  la  cavité  pleurale  contient  à  la  fois  du  gaz  et  du  liquide,  ou  perçoit 
ir  l'auscultation  divers  bruits  à  sonorité  métallique  plus  ou  moins  prononcée  et 
n  présente  quelques  différences  suivant  les  conditions  accidentelles  de  leur 
odaction  : 

Ainsi,  quand  on  imprime  au  tronc  du  malade  une  secousse  en  même  temps 
t'on  tient  Foreille  appliquée  sur  la  poitrine  (succussion  hippocratique) ,  on 
tend,  dans  le  côté  affecté,  un  bruit  de  flot  à  timbre  parfois  métallique,  argeu- 
I,  et  semblable  à  celui  que  Ton  détermine  en  secouant  une  carafe  à  moitié  rem- 
it d'eau  ;  ce  bruit,  dénommé  aussi  bruit  de  fluctuation  thoraciqu^f  se  produit 
08  certains  cas,  rien  que  par  les  mouvements  un  peu  brusques  du  malade  ; 
dquefois  il  est  perçu  à  distance  par  le  médecin  et  entendu  par  le  malade  lui- 
!ne.  Il  est  du  à  la  collision  des  fluides  que  contient  la  plèvre  distendue,  et  il 
istHue  un  signe  pathognomonique  de  Y  hydropneumothorax. 
(Test  encore  dans  les  épanchements  simultanés  de  gaz  et  de  liquide,  surtout 
K  perforation  pulmonaire  et  fistule  pleuro-bronchique,  que  l'oreille  perçoit  un 
I  argentin,  pareil  au  bruit  qu'on  produirait  en  laissant  tomber  un  ou  plusieurs- 
ibif  de  sable  ou  de  plomb  dans  une  coupe  de  métal,  et  que  Laennec  a  décrit 
inirablement  sous  le  nom  de  tintement  métallique.  Ce  tinnitus  peut  exception 
Bernent  s'entendre  au  niveau  d'une  vaste  caverne  pulmonaire  ;  mais  c'est  prin- 
pdemeut  dans  le  pneumothorax  et  dans  l'hydropneumothorax  qu'il  se  présente; 
est  un  signe  à  peu  près  constant  de  ces  lésions  pulmonaires,  et  il  se  montre 
ïïs  avec  ses  caractères  les  plus  nets  et  les  mieux  déterminés. 
Cest  un  bruit  unique  ou  multiple,  et  comparable,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
R,  à  celui  qui  résulterait  de  la  chute  d'un  ou  plusieurs  grains  de  plomb  dans 
i  plateau  d'airain  :  il  ressemble  parfois  au  frémissement  argentin  d'une  corde 
ékallique  mise  en  vibration. 

Les  diverses  variétés  du  tinlement  peuvent  être  produites  par  la  respiration 
rla  Tojx,  et  principalement  par  la  toux  ({ui  parfois  est  seule  capable  de  le  ma- 
JBler.  Pour  qu'il  devienne  plus  perceptible  pendant  l'acte  de  la  respiration  ou 
ih  phonation,  il  faut  que  le  malade  fasse  de  fortes  inspirations  ou  articule  les 
ib,  les  syllabes,  à  voix  haute  et  brève  ;  à  la  fin  de  chaque  son  vocal  on  entend 
|n  comme  un  écho  argentin. 

le  tintement  métaUique  a  des  caractères  si  tranchés,  qu'on  ne  saurait  le  cou- 
iJre  avec  aucun  autre  phénomène  acoustique  ;  en  auscultant  la  région  sous- 
■unaire  gauche,  il  peut  arriver  qu'on  entende  une  sorte  de  tinnitus  qui  se 
•edans  l'estomac  distendu  par  des  gaz  et  des  liquides;  mais  ce  bruit  est  pas- 
jHT,  fortuit,  et,  en  cela,  il  diffère  tout  à  fait  du  vrai  tintement  qui  est  constant 
Eé  aux  mouvements  réguliers  de  la  respiration. 
je  mécanisme  de  production  du  tinnitus  métallique  a  donné  lieu  u  de  nom- 
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breuses  théories  :  Laennec,  en  termes  assez  vagues  et  passablement  obscurs, 
l'attribue  a  à  la  résonnance  de  Tair  agité  par  la  respiration,  la  toux  ou  la  Toix,  i 
la  suriace  d*un  liquide  qui  partage  avec  lui  la  capacité  d'une  cavité  contre 
nature  formée  dans  la  poitrine.  »  Raciborski  l'explique  par  f  un  cliquetis  qui 
s'efieclue  entre  les  molécules  du  liquide  ébranlé  contenu  dans  un  vase  à  prois 
sonores  et  rempli  en  grande  partie  d'air.  »  Dauce  a  proposé  une  autre  expli- 
cation : 

«  Lorsque,  dit-il,  dans  un  hydropneumothorax  avec  perforation  pulmonaire, le 
niveau  du  liquide  contenu  dans  la  plèvre  dépasse  l'ouverture  fistuleuse  du  poo* 
mon,  une  certaine  quantité  d'air  s'insinue  pendant  l'action  de  parler,  de  tousser, 
dû  respirer,  à  travers  la  fistule,  sous  répanchemcnt  liquide,  le  traverse  et  fonv 
des  bulles  qui  viennent  crever  à  la  surface  et  dont  la  rupture  détermine  le  tint^ 
ment  métallique.  »  Cette  idée  a  été  reproduite  et  développée  par  Beau.  Saimt 
M.  de  Castelnau,  «  le  tintement  n'est  autre  chose  qu'un  raie  muqueux  ou  etraF- 
neux,  retentissant  dans  une  caverne  spacieuse  à  la  faveur  d'une  communicatioi 
établie  entre  cette  cavité  et  les  bronches,  et  ainsi  le  tintement  métallique  doit  te 
considéré  comme  un  râle  amphoriqiie.  d  Enfin,  d'après  M.  Guérard,  pour  le  ti» 
nitus  qui  est  unique,  le  son  se  produirait  à  l'orifice  même  de  la  fistule  delan 
nicrc  suivante  :  «  Cet  orifice  étant  momentanément  obstrué  par  les  lambeu 
pseudo-membraneux,  débris  de  l'ulcération  de  la  plèvre,  ou  bouché  acddenteb 
ment  par  un  liquide  visqueux  dont  les  bords  de  la  perforation  s'humectât  1 
chaque  mouvement  d'élévation  que  le  niveau  de  l'épanchement  éprouve  fUr 
dant  l'ampUation  et  le  resserrement  de  la  poitrine,  l'air  épanché  peut  se  rarAr 
derrière  cette  espèce  de  soupape  :  l'air  extérieur  acquérant  alors  un  excès  d'à» 
ticité,  fait  effort  du  côté  de  la  plèvre  et  rompt  brusquement  l'obstacle  fi 
bouchait  l'oriGcc  fistulaire  :  de  là  le  son  sec,  consistant  ordinairement  en  i 
choc  unique  qui  se  produit  à  la  iin  de  l'inspiration.  Le  même  phénomène  pei 
se  produire  en  sens  inverse  au  moment  où  la  poitrine  se  resserre,  et  doooff 
lieu  au  même  bruit  dans  l'expiration,  et  conséquemmcnt  dans  les  deux  temps  i 
la  lois.  » 

Dans  les  théories  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  les  conditions  nécessaini 
à  la  manifestation  du  tintement  métallique  seraient  la  présence  simultanée  à 
liquide  et  de  gaz  dans  une  grande  cavité,  et,  pour  les  cas  où  le  liquide  nun^ 
rcxistcnce  d'une  fistule  pleuro-bronchique.  Suivant  Skoda,  il  suffirait,  poofk 
production  du  phénomène,  qu'il  y  eut  dans  la  poitrine  une  cavité  remplie  d'iir^ 
à  parois  susceptibles  de  réfléchir  les  sons;  ni  le  liquide,  ni  môme  la  fistoki': 
seraient  indispensables,  et  la  voix  ou  la  respiration  seules  pourraient  encore iWi 
nifester  le  tintement.  Si  la  voix  vient  à  consonner  dans  une  bronche  qui  n'c^P^l 
séparée  de  l'air  contenu  dans  la  plèvre  par  une  laine  épaisse  de  parenchyme  f*] 
monaire,  le  son  passera,  dit-il,  du  tuyau  bronchique  dans  l'air  de  la  cavité  pi*; 
raie  avec  une  force  encore  suffisante  pour  y  déterminer  des  vibrations  c«w* 
nanles.  Il  en  sera  de  môme  dans  l'acte  de  la  respiration,  pour\'u  que  le»! 
respiratoire  du  larynx  ou  de  la  trachée-artère,  consonne  dans  une  bronche«pu* 
soil  séparée  de  la  plèvre  que  par  une  mince  cloison  de  tissu  pulmonaire.  Eofii 
ajoute  le  professeur  de  Vienne,  le  tintement  métallique  est  produit  dini» 
pneumothorax  et  dans  les  grandes  cavernes  moins  souvent  par  la  respirali*» 
par  la  voix  que  par  des  raies  retentissant  dans  la  cavité  morbide,  et  il  n» 
même  besoin,  pour  sa  formation,  ni  de  liquide,  ni  de  fistule  pleurotar 
chique« 
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Nous  Tenons  d'exposer  des  opinions  fort  diflérentes  :  chacune  d'elles  nous 
semble  applicable  à  un  certain  nombre  de  faits;  aucune  d'elles  n'est  applicable  à 
te.  En  effet  le  mécanisme  de  production  du  tintement  varie  comme  les  états 
«tfonio-paUiologiques  dans  lesquels  le  pliénomène  se  rencontre,  ainsi  que  le 
JfBMntrent  la  clinique  et  l'expérimentation  (voy,  nos  expériences  et  celles  de 
n.  Fournet  et  Bigelow,  Traité d* auscultation,  1870,  p.  232). 

En  résumé,  les  conditions  habituelles  du  tinnitus  sont  :  l'existence,  dans 
Fippareil  respiratoire,  d'une  grande  cavité  anomale,  la  présence  dans  cette  cavité 
fim  volume  plus  ou  moins  considérable  de  gaz,  d'une  certaine  quantité  de 
E|Bide«  et,  enfm,  sa  communication  avec  les  bronches.  De  ces  quatre  conditions, 
b  deux  premières  sont  constantes  et  indispensables,  les  deux  dernières  peuvent 
pnquer  ;  mais  il  est  rare  qu  elles  manquent  à  la  fois  :  le  plus  ordinairement  il 
f  •  du  liquide  en  même  temps  que  de  l'air  ;  souvent  encore  il  y  a  fistule  pleuro- 
Inochique*  Celle-ci  co-existo  rarement  avec  un  simple  épanchcmcnt  gazeux  :  le 
firéqucmment  elle  coïncide  avec  un  épanchement  mixte  et  les  quatre  condi- 
prccilées  se  trouvent  ainsi  réunies. 
^Quant  au  mécanisme  de  production  du  tintement,  il  pourra  varier  selon  que 
iDchement  aériforme  existera  seul  ou  sera  accompagné  soit  d'une  collection 
le,  soit  d'une  fistule  pleuro-bronchique,  ou  bien  associé  à  la  fois  à  cette 
le  complication.  Dans  le  cas  de  perforation  pulmonaire,  il  variera  encore  selon 
la  fistule  s'ouvrira  dans  la  plèvre  au-dessus  ou  au-dessous  du  niveau  du 
épanché.  • 
^yil  s'agit  d'une  cavilé  remplie  d*air,  sans  collection  liquide  et  sans  perforation 
iuse,  le  tintement  ne  peut  êire  qu'une  sorte  d'écho  de  la  voix  ou  de  la  toux 
retentit  dans  la  cavité  anomale  ;  mais  ce  fait  est  rare,  et  le  phénomène  ne  se 
Teste  alors  que  si  la  cavité  morbide  est  séparée  des  bronches  par  une  cloison 
lincc.  Existe-t-il  un  épanchement  à  la  fois  liquide  et  gazeux  sans  fistule, 
trra  se  produire  un  frémissement  métallique  dû  à  l'ébranlement  de  l'air  ou 
'agitation  du  liquide  par  les  éclats  de  la  voix  ou  les  secousses  de  la  toux, 
pourrait  aussi  se  manifester  un  tinnitus  accidentel  soit  par  la  chute  d'une 
de  sérosité  sur  l'épanchement  liquide  au  moment  où  le  malade  couché 
met  sur  son  séant,  soit  par  le  dégagement  spontané  d'une  bulle  de  gaz,  qui, 
Il  la  couche  liquide  (presque  toujours  alors  purulente),  viendrait 
à  sa  surface.  Mais  ce  dégagement  d'une  bulle  gazeuse,  et  surtout  cette 
d'une  goutte  liquide  ne  sauraient  avoir  lieu  que  rarement,  et  les  deux 
épancliés  n'entreront  en  vibration  que  sous  l'influence  d'une  forte  se- 

collection  gazeuse  est-elle  accompagnée  de  perforation,  sans  liquide,  le  tin- 

pourra  se  produire  plus  facilement  à  chaque  syllabe  par  le  retentisssment 

voix  dans  la  cavité  morbide^  ou  bien  il  sera  dû  à  la  rupture  de  quelques 

de  râle  dans  le  trajet  fistuleux.  S'agit-il  d'un  épanchement  mixte  avec 

ition,  celle-ci  pourra  être  unique  ou  multiple,  s'ouvrir  au-dessus  ou  au- 

ms  du  niveau  du  liquide.  Si  elle  est  unique  et  située  au-dessus,  le  mécanisme 

rti  être  le  même  que  dans  le  cas  précédent.  Si  elle  est  multiple,   et  si  les 

is  sont  situés  l'un  au-dessus  du  liquide  et  l'autre  au-dessous,  l'air  s'intro- 

;  sortout  par  la  listule  supérieure,  et  le  tintement  sera  encore  dû  soit  au  re- 

piBsement  de  la  voix  dans  la  cavité  anomale,  soit  à  une  bulle  de  nile  qui  éclate 

Borifice  de  communication.  Si,  enCn,  la  fistule  (simple  ou  multiple)  s'ouvre 

i-dessous  du  niveau  du  liquide,  le  tinnitus  sera  plus  souvent  produit  car 
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une  ou  plusieurs  bulles  d'air  qui,  traversant  répanchcment,  éclaterout  à  a 

surface. 

Au  point  de  vue  de  la  signification  morbide  du  tintement,  nous  répàerooti 
en  terminant,  que  ce  phénomène  acoustique  annonce  l'existence  soit  d'une  (rèi* 
grande  caverne  pulmonaire^  soit  d'un  pneumothorax  ou  d'un  hydrapneiem. 
thorax  avec  ou  sans  perforation  fistuleuse  des  bronches  :  si  le  tinnitus  est  iiihli|i 
peu  distinct,  limité  à  un  espace  circonscrit  vers  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine (et  souvent,  chez  les  enfants,  à  la  partie  moyenne  et  même  à  la  base);  i1| 
alterne  avec  de  la  respiration  caverneuse  ou  s'il  est  accompagné  de  gargooill^ 
ment  ;  s*il  coexiste  avec  de  la  matité  ou  avec  un  son  de  pot  fêlé  à  la  percufiir  ' 
il  révélera  la  présence  d'une  vaste  excavation  pulmonaire.  Si,  au  contraire,  il< 
fort,  net,  distinct,  perçu  dans  une  grande  étendue  et  vers  la  partie  moyenne  i 
la  poitrine,  alternant  ou  existant  simultanément  avec  les  phénoniènes  am] 
ques  et  le  bruit  d'airain,  il  sera  l'indice  d'un  pneumothorax, 

11  y  aurait  lieu  de  diagnostiquer  un  hydropieumothorax  si,  indépendami 
des  bruits  amphoriques,  les  secousses  de  toux  manifestaient  un  cliquetis 
liquc,  en  môme  temps  que  la  percussion  donnerait,  à  la  base  de  la  poitrine, 
matité  complète,  au  milieu  et  en  haut  une  sonorité  tympanique  et  le 
d'airain,  et  que  l'on  percevrait  le  bruit  de  flot  par  la  succussiou. 

Si,  dans  le  cas  d'épauchement  simple  ou  mixte,  le  tintement  ne  se  manife 
jamais  par  la  respiration  ni  par  la  voix  ordinaire  ;  si  le  souffle  amphoriquc 
quait  également,  on  pourrait  admettre  qu'il  n'y  a  point  ide  fistule  pulmoi 
ou  que,  s'il  existe  une  perforation  de  la  plèvre,  elle  ne  communique  point 
les  bronches. 

Au  contraire,  si  le  tinnitus  se  produisait  fréquemment  et  avec  facilité,  par 
respiration  et  par  la  voix  aussi  bien  que  par  la  toux  ;  si  surtout  ou  per( 
simultanément  ou  alternativement  une  respiration  amphoriquc  marquée,  il  fa 
droit  diagnostiquer  une  perforation  fistuleuse;  et  si  ces  phénomènes,  après  a^i 
été  manifestes,  cessaient  d'avoir  lieu,  on  pourrait  en  conclure  que  la  commi 
cation  anomale  s'est  oblitérée.  Barth  et  Henri  Roger.         j 
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métalloïdes.  (Chimie).  Les  corps  simples  de  la  cliimie  ont  été  divisés 
deux  sections  distinctes  :  Les  métaux  el  les  métalloïdes.  Cette  division  très-sii 
au  premier  abord,  présente  cependant  de  grandes  difficultés,  car  la  distin 
entre  les  métaux  el  les  métalloïdes  n'est  pas  assez  ^tranchée  pour  qu'on 
marquer  sûrement  la  hmite  qui  les  sépare. 

Les  métaux  sont  opaques,  ils  sont  doués  d'un  éclat  particulier  appelé 
métallique.  Ils  sont  bons  conducteurs  de  la  chaleur  et  de  l'électricité.  Les  mi 
loïdes  possèdent  ces  propriétés  à  un  degré  bien  moindre. 

Les  métaux  et  les  métalloïdes  se  combinent  avec  V oxygène.  Les  eombinaij 
des  métaux  avec  l'oxygène,  constituent  le  plus  souvent  des  bases  saliiiables, 
que  les  combinaisons  de  Toxygènc  avec  les  métalloïdes  constituent  ou  bien 
corps  neutres  ou  indilférents,  ou  des  combinaisons  acides. 

En  examinant  toutes  ces  propriétés,  on  voit  que  cette  division  est  fondée 
des  caractères  qui  n'ont  rien  d'absolu,  et  qui  ne  présentent  que  des  difTérei 
en  plus  ou  en  moins,  aussi  est-on  souvent  embarrassé  à  l'égard  de  certains  c 
simples  qui  peuvent  ôlre  ranges,  avec  une  égale  raison,  parmi  les  métalloïde»  ^ 
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pnni  les  métaux.  Ainsi  l'arsenic  qui  présente  un  éclat  métallique  aussi  prononcé 
fue  beaucoup  de  métaux,  ne  peut  cependant  pas  être  séparé  du  phosphore,  métal- 
loïde reconnu,  car  un  grand  nombre  de  propriélés  chimiques  Ty  rattachent  ; 
qendantdes  combinaisons  oxygénées  de  l'arsenic,  aucune  ne  joue  le  rôle  de  base, 
èîix,  au  contraire,  sont  des  acides  bien  caractérisés.  Mais  des  propriétés  chimiques 
iRobreuses  lient  l'arsenic  à  l'antimoine  et  au  bismuth,  et  ces  deux  derniers  corps 
purraient  difficilement  être  séparés  des  métaux. 

D'au  autre  côté,  certains  métalloïdes  se  présentent  à  des  états  qui  sous  le  rap- 

fvt  des  propriétés  physiques  les  rapprochent  des  métaux,  ainsi  le  graphite, 

j/Kaède  un  éclat  métallique  très-prononcé,  et  le  charbon  des  cornues  à  gaz,  con- 

très-bien  l'électricité.  D'ailleurs  cette  propriété  que  possèdent  les  métaux  d'être 

eondacteurs  de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  ne  leur  appartient  que  quand 

sont  agrégés  soit  par  la  fusion  soit  par  la  percussion.  Biais  beaucoup  de  métaux 

W  été  obtenus  jusqu'ici  qu'à  l'état  pulvérulent,  et  alors  leur  conductibilité 

la  chaleur  et  l'électricité  est  peu  prononcée. 
Kalgrc  la  difficulté  que  nous  venons  d'indiquer  la  division  des  corps  simples 
métaux  et  métalloïdes  doit  être  conservée,  parce  qu'elle  est  très-commode  pour 

le  et  que  d'ailleurs  elle  a  été  généralement  adoptée  par  les  chimistes. 
Cbusification  des  métalloïdes.  Les  métalloïdes  diffèrent  entre  eux  quant  à 
aptitude  à  entrer  en  combinaison,  et  quant  à  la  forme  générale  que  revêtent 
combinaisons.  A  cet  égard  on  peut  constater  des  analogies  et  des  difi'érences 
i  permettent  de  les  distribuer  en  groupes  ou  familles,  dans  lesquels  les  métal- 
sont  rappitMibés  suivant  les  fonctions  chimiques  qui  caractérisent  chacun 
ees  groupes. 
Toilà  cette  classification  suivant  H.  Dumas. 


UTDROGÊXK. 


Fluor. 
Chlore. 
Brome. 
loUe. 


Oxygène. 
Soufre. 
Sélénium. 
Tellure. 


Azote. 
Phosphore. 
Arsenic. 
Antimoine. 


Bore. 

Silicium. 

Carbone. 


On  voit  que  l'hydrogène  sa  trouve  seul,  et  en  dehors  de  la  division  ;  en  eflct 
m  des  autres  métalloïdes  n'a  d'analogie  avec  lui,  et  cela  par  la  raison  que  l'hy- 
le  doit  être  considéré  plutôt  comme  un  métal  gazeux  que  comme  un  métal- 
ï,  loules  ses  propriétés  chimiques  tendent  à  le  rapprocher  des  métaux.  De 
I,  eu  se  combinant  avec  les  autres  métalloïdes,  il  sert  principalement  à  carac- 
»r  les  difTérents  groupes  indiqués  ci-dessus.  Ainsi  les  métalloïdes  du  premier 
ipe  s'unissent  à  l'hydrogène  atome  par  atome,  et  les  seules  combinaisons  qui 

ivent  prendre  naissance  sont  les  suivantes  : 


HFl 


IICI 


llBr 


Hl 

Acide  Acide  Acide  Acide 

fluorhydrique.      cliloihydrique.      bromliydrique      iodhydrique. 

Dans  toutes  ces  combinaisons  un  volume  d'hydrogène  est  uni  à  un  volume  de 

ou  de  vapeur  du  métalloïde  sans  condensation. 
ftms  le  second  groupe  deux  volumes  d'hydrogène  (deux  atomes)  s'unissent  à 

folumc  (un  atome)  de  gaz  ou  de  vapeur  de  métalloïde  (pourvu  toute  fois  que  la 
de  la  vapeur  ait  été  déterminée  îi  une  température  sulfisamment  élevée)  ; 
combinaison  s'eiïectuc  avec  condensation  du  1/3  du  volume  primilif. 
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Mesnérisxe,  si  les  fails  que  Tauteiir  y  a  rattachés  et  que,  pour  notre  part, 
n'avons  pas  été  à  même  de  contrôler,  n'avaient  paru  à  des  médecins  instnali 
mériter  une  assez  sérieuse  attention.  Il  ne  s*agit  pas  d'ailleurs  ici,  comme  diii 
le  magnétisme,  de  faits  merveilleux,  mais  simplement  de  faits  nouveaux. 

L'enquête  la  plus  étendue  qu'ait  faite  lauteur,  est  celle  qui  concerne  VinaoÊi^ 
ni  té  cholérique  des  ouvriers  en  cuivre,  et,  comme  conséquence  naturdie,  \t 
traitement  du  choléra  par  les  préparations  cuivrées.  Or,  sur  la  question  d' 
munité,  le  docteur  Vemois,  ayant  été  chargé  par  l'autorité  administrative  de 
aune  véritication,  a  lu,  en  1869,  au  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
un  rapport  dont  voici  la  conclusion  :  «  J'ai  parcouru,  et  lu  avec  la  plus 
attention  toutes  les  parties  principales  de  cette  enquête  (celle  de  Burq).  Au 
de  vue  médical  et  hygiénique,  elle  est  très-remarquable.  Plus  que  toute 
clic  oïive  ce  caractère  particulier  d'authenticité  :  que  le  docteur  Burq  n*t 
qu'analyi^er  les  documents  recueillis  par  d'autres  mains  que  les  siennes;  qae 
base  d'opération  a  été  surtout  la  statistique  dressée  par  l'assistance  publique 
par  la  préfecture  ;  que  les  agents  de  celle-ci  ont  contrôlé  eux-mêmes  les  rési 
annoncés  par  BI.  Burq.  Quelque  extraordinaire  au  premier  abord  que  puisse 
tre  l'action  du  cuivre  contre  l'invasion  du  choléra,  les  faits  sont  si  no 
étudiés  avec  tant  de  soin,  qu'on  ne  saurait  nier,  au  moins  jusqu^à  ce  j 
Paris,  le  fait  même  de  la  coïncidence  du  petit  nombre  de  cholériques  avec 
professions  h  cuivre.  » 

Le  traitement  de  la  chlorose  et  de  l'hystérie  par  les  métaux,  après  dét 
tion  de  l'idiosyncrasie  métallique,  a  paru  également  efTicaceà  quelques  co; 
Dans  un  cas  d'hystérie  chlorotique  relaté  en  1860,  par  Bosias,  dans  la 
des  hôpitaux,  Teflet  du  cuivre,  inluê  et  extra^  aurait  eu  les  plus  rapides  et 
meilleurs  résultats.  Brochin  a  publié  en  1869,  dans  le  même  journal,  trois 
valions  recueillies  dans  les  services  de  Verneuil  et  Hérard,  et  qui  ont  toutes 
apparents  d'expériences  confirmatives.  On  avait  constaté  chez  le  premier 
ïidiosyncrasie^r  ;  chez  le  second,  Vidiosyncrasie-cuivre ;  chez  le  troisième,  Yi 
syncrasie^argent,  L'emjjloi  interne  des  métaux  correspondants  paraît  avoir 
des  effets  satisfaisants,  dont  Hérard,  en  particulier,  nous  a  dit  avoir  été 
et  ces  faits  sont  en  rapport  avec  cette  observation  intéressante  de  MM.  P( 
et  Saintpierre,  de  Montpellier,  que  les  ouvrières  employées  à  la  préparation 
vei-det,  incessamment  on  contact  avec  les  poussières  et  les  bouillies  mélalli 
cuivreuses,  sont  remarquables  par  leur  fraîcheur  et  leur  embonpoint,  et 
indenmes  de  la  chlorose,  maladie  pourtant  très-commune  dans  la  po 
ouvrière  de  Montpellier  (Monlp.  viéd.,  t.  XII,  p.  97  ;  1864).  Brochin  afïî 
outre,  que  Dumont-Pallier  a  obtenu  à  Lariboisière  les  meilleurs  re'sultah 
l'application  de  la  métal lothéra pie  chez  trois  malades  rebelles  jusque-là  à 
traitement  :  1®  dans  un  cas  de  vertige,  supposé  d'abord  d'origine  goul 
2®  dans  un  cas  de  dyspepsie  avec  anémie  consécutive,  névralgie  iléolom 
dysménorrhée-,  5*»  dans  un  cas  de  névralgie  temporale,  avec  désordres  gastri 
et  constipation  opiniâtre. 

D'un  autre  côté,  on  doit  à  Dufraigne  la  relation  d'un  cas  où  rapplicatioa 
cuivre  sur  le  front  arrêtait  tous  les  accès  do,  migraine;  c'est  le  fait  célèbres 
casserolle,  qui  a  défrayé  les  journaux  drolatiques.  Enfin,  Burq  a  fait  pai 
tout  récemment  une  brochure  contenant  l'histoire  de  trois  diabétiques  guéris, 
par  le  cuivre,  l'autre  par  l'argent,  le  dernier  par  le  zinc;  et  il  exprime,  dans 
brochure,  comme  il  l'avait  déjà  fait  dans  un  opuscule  antérieur,  Vcspoi  d'A 
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lire  proAt  la  métallolhérapic  à  d'autres  maladies  diathésiqiies  que  la  glycosu- 
A;  aux  dermatoses,  aux  inflammations,  et  même  aux  maladies  chirurgicales. 
Ibus  le  répétons,  nous  ne  sommes  ici  qu'historien  ;  mais  il  nous  a  paru  que 
M»  devions,  tant  au  caractère  honorable  de  l'inventeur  qu'aux  témoignages  de 
■ifediis  dignes  de  foi,  de  mettre  au  moins  le  lecteur  au  cournnt  de  la  méthode 
aies  résultats  qu'on  lui  attribue.  A.  Dechambre. 


(. — Les  principaux  écrits  de  Burq,  relatifs  à  la  métallothérapic  sont  les  suivanfs  : 
taMUr  doctrine  et  nomeau  traitement  des  maladiei  nerveuges.  Thèse  inaugurale  ;  février 
M.  —  AppUeation  nouvelle  des  métaux  à  Vétude  du  traitement  de  la  chlorose.  In  Cas* 
fMnh,  juin  1852.  —  Traité  de  métallot/iérapie,  in-8<>,  4855.  —  Monographie  du  cuivre 
tÊÊn  le  choléra,  etc.  Broch.,  in-8*,  186P.  —  Application  des  métaux  aux  eaux  de  Vichy. 
M.,  in-18.  —  MétallothérapiCf  in-i8,  187i.  —  Traitement  du  diabète  par  les  métaux. 
.,  iji^%187i.  A.  0. 


■ÈTAHAKCiAMQUE  (Aude).  En  traitant  l'huile  d'olive,  pendant  24 
mes,  par  la  moitié  de  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré,  en  ayant  soin 
intourer  d'un  mélange  réfrigérant  le  vase  où  l'on  opère,  pour  éviter  l'éiévation 
i  température,  on  obtient  une  masse  visqueuse,  très-légèrement  colorée.  Ce 
■doit,  suivant  M.  Frenfty,  est  un  mélange  d'acide  sulfoglycérique,  do  sulfomar- 
|kii|iie  et  de  sulfoléique.  Ce  mélange  traité  par  l'eau  froide  laisse  précipiter  de 
UÎe  métamargarique  et  de  l'acide  métaoléique.  On  exprime  ce  précipité  et  on 
ttnite  à  chaud  par  de  l'alcool  à  56<^,  qui  dissout  aisément  l'acide  métatnar^ 

I  Cet  acide  est  blanc,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  qui 
it  déposer  en  cristaux  mamelonnés,  ou  sous  h  l'orme  de  lames  micacées 
lantcs.  Il  fond  à  50^  ;  avec  les  bases,  il  forme  les  métamar garâtes ^  qui  ont 
le  composition  que  les  margarates,  les  métamargarales  ont  seulement  plus 
leodance  à  former  des  sels  acides.  Les  sels  acides  de  potasse  et  de  soude  se 
itent  en  petits  grains  durs  ne  ressemblant  en  aucune  manière  aux  sels  gras 

LUTZ. 

WÉFWJkmomwWùHE.   (Zoologie.)   (pura,  préposition  qui  indique  le  change- 

it«  le  déplacement,  {lopfin,  forme.)     On  peut  définir  la  métamorphose  :  tout 

lent  par  lequel  un  animal  parait  autre  qu'il  n'était  auparavant,  soit  par 

tion  de  nouveaux  organes,  soit  par  la  disparition  ou  l'occultation  de  ceux 

l*il  présentait  antérieurement. 

^fbôr  se  rendre  compte  de  la  métamorphose,  envisagée  au  point  de  vue  le  plus 

I,  et  pour  la  réduire  à  ses  véritables  limites,  il  faudra,  dans  la  suite  de  cet 

î,  la  comparer  avec  la  mue  et  l'ensemble  du  développement  successif  des  ani- 

:.  Présentement,  il  convient  de  la  montrer  telle  qu'elle  apparaît  dans  la  grande 

des  articulés,  surtout  chez  la  majeure  partie  des  insectes.  Au  mot  Larve 

|.  2*  lér.,  1. 1  du  Dictionnaire),  j'ai  déjà  indiqué  l'importance  de  l'examen 

des  premiers  états  des  insectes  pour  comprendre  les  métamorphoses 

lees  animaux. 

Avant  d'acquérir  la  pleine  faculté  des  fonctions  de  reproduction  et  d'avoir  la 
qui  leur  est  définitive,  les  insectes  passent  constamment  par  divers  étals 
ttfe,  partageant  leur  existence  eu  périodes  distinctes,  et  ces  états  sont  par- 
is tellement  difierents  entre  eux,  qu'il  serait  à  priori  impossible  d'affirmer  et 
licroire  qu'ils  ne  constituent  que  de  simples  modifications  d'un  même  animal, 
irohervation  n'en  fournissait  la  démonstration  et  la  preuve  irrécusable. 
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Cos  divers  états  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre,  celui  d'onf, 
calui  de  larve^  celui  de  nymphe  et  celui  d'insecte  parfait.  Récemmeal,  ut 
observateur  de  mérite,  Fabre  (d*Avignon),  a  montré  que  les  états  de  larvB  et 
de  nymphe  pouvaient  encore  so  dédoubler,  et  il  a  donné  le  nom  d'A^permâs- 
rnorphose  aux  changements  compliqués  que  présente  l'évolution  des  inseciet 
des  genres  Silaris  et  Meloe  {voy.  Meloe,  Î^  sér.,  t.  VI,  p.  456  du  Dictîcm- 
naire). 

A  Télat  à*œuf,  les  insectes  ne  diil^rent  point  des  autres  animaui  ovipares, 
mais  dans  celui  de  larve,  c'est-à-dire  à  la  sortie  de  Tœuf;  ils  ont  trè^soavieat 
l'apparence  d'un  corps  sans  ailes,  mou,  allongé,  yermiforme.  La  larve  des  U|jt 
doplères  porte  plus  spécialement  le  nom  de  Chenille,  et  tout  le  monde  saitqu 
celle-ci  ne  ressemble  nullement  à  l'insecte  ailé  qui  en  sortira  plus  tard,  hvm, 
Linné  regardant  Tinsectc  réel  comme  masqué  à  cette  première  époque  de  sa  vie, 
lui  a  donné  le  nom  latin  de  Larva  qui  signifie  simplement  :  masque,  et  que  nov 
avons  traduit  en  français  par  larve  (voy.  Larves), 

A  l'état  de  larve,  ainsi  que  oela  a  été  exposé  déjà,  les  insectes  mangent  d'uae 
manière  vorace  et  souvent  continue,  ils  se  meuvent,  changent  plusieurs  fois  de 
peau,  ou  en  d'autres,  termes  ils  muetit,  et  cet  état  de  larve  se  prolonge  plusieai 
jours,  plusieurs  semaines  et  parfois  des  années  entières.  Puis  ils  cessent  di 
manger,  ils  se  retirent  dans  un  endroit  choisi  pour  leur  sûreté  ;  là,  leur  peu 
extérieure  se  détache  encore  et  il  apparaît  un  corps  de  forme  très-variable,  mar 
différent  de  celui  qui  existait  quelques  instants  auparavant.  Alors  les  iniectci 
atteignent  la  troisième  période  ou  l'état  de  nymphe. 

Pendant  la  nymphose,  un  grand  nombre  de  ces  articulés  ont  l'apparence  d*iii 
enfant  emmaillotté,  ou  d'une  momie  enveloppée  de  ses  bandelettes.  Plosdi 
locomotion,  absence  de  nourriture.  Divers  noms  désignent  cet  état  :  Linné  l'i 
nommé  pupa,  traduit  par  Latreille  sous  le  nom  de  pupe,  mais  auquel  le  terne 
générique  n^mp/ie  convient  mieux  (voy.  Chrysalide  et  Nymphe). 

Enfm,  après  un  temps  durant  de  quelques  heures  à  plusieurs  années,  Pinseeli 
ayant  ses  organes  générateurs  au  summum  de  développement,  se  dégage  de  l'en- 
veloppe oft  il  était  retenu,  et  il  entre  définitivement  dans  son  état,  dit  deperfet' 
tlon-  Il  est  ailé  (à  moins  d'appartenir  aux  rares  espèces  aptères),  il  peut  se  repnh 
duire  de  la  manière  onlinaire.  Linné  appelle  cet  état  ultime  :  imago,  attendi 
qu'ayant  dépouillé  son  masque,  rejeté  ses  bandelettes  nympliales,  n'étant  phi 
déguisé,  rinsccle  s'est  métamorphosé  et  le  voilà  devenu  le  véritable  représenlai 
ou  Y  image  de  son  espèce.  On  Ta  aussi  nommé  insecltim  declaratutn,  vM' 
tumperfectum,  mots  traduits  en  français  par  insecte  parfait,  mais  je  dois  Dnii 
remarquer  combien  il  serait  utile  d'avoir,  pour  désigner  cet  état,  une  expressifli 
brève  et  équivalente  à  celle  diinago;  elle  nous  manque  encore,  le  terme  w»** 
parfait  est  employé  partout. 

C'est  à  rcnsemblo  de  ces  changements  divers,  que  j'ai  nettement  séparés  et  fcf» 
tement  accentués,  considéré  d'une  façon  abstraite  que  convient  le  nom  de»^ 
morphose.  Nous  verrons  bientôt  que  celle-ci  a  les  affinités  les  plus  grandes  i** 
la  nme,  et  ce  qu'elle  est  en  définitive. 

Mais  envisagée  à  la  manière  des  premiers  observateurs  et  avec  des  yeux  naïfcf* 
ne  voient  d'abord  que  la  surface  des  choses,  la  métamorphose  est  véritablcmei* 
un  des  phénomènes  les  plus  étranges,  les  plus  admirables,  et  j'ajoute  les  pi* 
compliqués,  offerts  par  la  nature.  On  comprend  l'excès  du  merveilleux  dont  ék 
a  été  entourée  et  raj)pui  que  croyaient  y  trouver  les  alchimistes  en  faveur  de  II 
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itation  des  métaux.  Dégagées  de  l'enUiousiasmc  du  moyen  ugo,  oes  aur- 
Qbrtes  par  les  métamorphoses  des  insectes  suffisent  pour  exciter  aujour« 
itre  légitime  admiration. 

luaage  a-t-il  consacré  ce  terme  énergique  de  métamorphose,  qui  traduit 
anîère  imagée  ces  brusques  et  soudains  changements  de  forme  éprouvés 
Dsectes  et  quelques  autres  animaux  placés  dans  des  classes  tantôt  supé* 
antôt  inférieures  à  ces  articulés. 

soiier  abord,  il  semble  impossible  de  confondre  la  métamorphose  aveo  la 
i  assiste  en  un  simple  changement  de  peau,  sans  différence  très-sen?i« 
irties  extérieures.  La  définition  de  la  mue  est  la  suivante  :  c'est  un  dé- 
BQt  extérieur  par  lequel  un  animal  se  débarrasse  de  ses  téguments  et  de 
pendices,  pour  reparaître  avec  des  parties  analogues  et  à  peu  prôs 
es. 

c  peut  être  plus  ou  moins  complète,  suivant  qu'elle  porte  sur  la  peau 
le,  ou  sur  les  appendices  cutanés.  Envisagée  chez  les  animaux  des  classes 
!X>nipliquées  dans  leur  organisation,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
pic,  la  mue  n'influe  que  sur  les  poils  et  sur  les  plumes  qui  tombent  et 
ipiacées  par  d'autres.  Remarquons  cependant  que  certains  oiseaux  et 
ares  ont  des  plumes  d'une  couleur  ou  d'une  longueur  bien  diflércnte 
les  diverses  époques  de  l'année.  Les  malcs  des  oiseaux  ont  parfois  au 
da  la  reproduction  des  huppes,  des  colliers,  des  caroncules,  nuls  ou 
irents  plus  tard  ;  le  pelage  des  animanx  hibernants  devient  blanc  uprùs 
roux  ou  brun  pendant  Tété  {voy.  Lagopède). 

es  reptiles  Sauriens  et  Ophidiens  la  mue  sépare  la  peau  qui,  privée  de 
"e  par  suite  de  l'interposition  d'un  tégument  nouveau  sous-jacont,  se  dé- 
lait  place  à  celui-ci.  La  dépouille  du  reptile  devient  un  fôurroau  représeu- 
mal  lui-même. 

chez  les  larves  d'insectes  Lépidoptères,  la  mue  est  encore  bien  plus 
relativement  à  Teusemble  du  système  tégumentaire,  car,  non^sculement 
lies  se  dépouillent  de  leur  peau,  mais  aussi  de  leurs  poils,  des  onvelop* 
mrs  yeux,  de  leurs  mandibules,  etc. 

t  déjà  combien  il  arrive,  à  un  certain  moment,  que  la  mue  et  la  meta- 
î  se  rapprochent  jusqu'à  se  confondre.  Beaucoup  d'animaux  pendant 
UDorphose  (les  Crustacés  et  les  Myriapodes,  par  exemple,  si  voisins  des 
acquièrent,  soit  des  pattes,  soit  des  segments,  en  arrivant  peu  à  peu  à 
ode  de  reproduction  ou  état  parfait,  tandis  que  les  Arachnides  pulmo- 
Mit  que  de  simples  changements  do  peau.  Le  point  oii  la  métamorphose 
)  se  touchent  chez  les  insectes,  a  lieu  chez  ceux  qui  naissent  avec  toutes 
tics,  moins  des  ailes  nidimentaires.  Retranchez  a  une  Sauterelle,  à  un 
i  une  Géocorise  ou  à  une  Cigale,  l'ensemble  de  leurs  ailes,  et  tous  ces 
l'éprouveront  pins  que  des  mues. 

îsentenient,  on  considère  le  développement  des  animaux  en  suivant 
irganique,  si  partant  de  la  cellule  primitive  de  l'embryon,  du  soulèvement 
raiqne,  de  la  rentrée  abdominale  du  sacvilellin,  on  compare  snccessive- 
cunc  mammifère,  oiseau,  reptile  ou  poisson,  à  ce  qu'il  sera  snccossivc- 
voîl  qu'il  ne  se  ressemble  pas  à  Ini-mômc  aux  diverses  phases  de  son 
îmcnt.  Il  ne  s'agit  point  seulement  de  savoir  si  les  organes  qui  lui  arri- 
Jes  analogies  avec  ceux  du  type  des  classes  voisines,  mais  seulement  de 
qa'au  fur  et  à  mesure  du  développement  et  en  parcourant  ses  périodes 
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évolutives,  le  jeune  nniinnl  perd  ou  acquiert  des  organes,  et  même  des  sjstèott 
d*organcs,  utiles  seulement  à  un  moment  donné. 

11  serait  trop  long  et  partant  inutile  d'insister  sur  les  organes  transitoiKs  c 
sur  les  appareils  des  jeunes  mammifères  et  oiseaux;  il  suffit  de  rappeler  leiM 
de  la  vésicule  ombilicale,  de  Tallantoïde,  etc.,  des  mammifères,  des  appareils re 
piratoires  des  jeunes  batraciens  qui  rendent  les  têtards  et  les  jeunes  tritons  si  & 
iérenls  de  leurs  adultes,  de  citer  les  Axotols  du  Mexique  dont  les  transformatioi 
sont  aujourd'hui  bien  connues.  Les  insectes  et  plusieurs  crustacés  (voy.  Là] 
GOUSTE),  sont  loin  d'avoir  le  privilège  des  changements  de  forme  pendant  kl 
période  évolutive,  les  jeunes  Mollusques  acéphales  avec  leur  appareil  cilié  et  ki 
corps  sans  coquille  calcaire,  ne  ressemblent  nullement  ù  leurs  parents  UtiIvib 
Enfin  les  Méduses  (voy.  ce  mot),  et  tant  d'autres  animaux  inférieurs  (m^.  b 
TOÏDEs),  ont  un  développement  extrêmement  remarquable  et  dont  les  transfin» 
tiens  sont  insolites  ou  extraordinaires. 

llrésultedececourt  aperçu  que  si  la  mue  et  la  métamorphose  arrivent  i« 
confondre,  il  en  est  de  même  pour  l'étude  bien  comprise  du  développea^A 
des  animaux  et  qu'en  résumé  la  métamorphose  se  réduit  à  une  suite  de  dénlip 
pcmenls.  Elle  n'est  qu'une  manière  d'être  de  la  vie  évolutive.  Prenons  nn 
pie  vulgaire  et  très-frappant.  Une  chenille,  en  effet,  n'est  point  un  animal 
mais  compliqué,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  comprenant  en  elle  le  papillon  futur 
fermé  dans  son  fourreau  nymphal,  fourreau  qui  lui-même  est  sous-jacent  ï  fb 
sieurs  peaux  placées  les  unes  sur  les  autres.  A  mesure  que  la  clienille  groîdi 
ces  penux  apparaissent  au  dehors  et  sont  rejetées,  abandonnées  par  l'animal,  j* 
qu'à  ce  que  l'insecte  parfait  caché  sous  cette  série  d'enveloppes  ou  de  masqBOi 
se  montre  sous  la  forme  d'imago  qu'il  ne  quittera  plus  avant  la  mort.  Duieilih 
les  anciens  anutoniistes  Swamnierdam  et  Malpighi  avaient  trouvé  l'explicatioa  k 
phénomène  en  montrant  que  l'enveloppe  de  la  nymphe  était  renfermée  dios  II 
peau  de  la  larve,  et  que  le  papillon  lui-même  existait  dans  la  peau  nympbileMi 
les  peaux  déjà  disposées  pour  les  mues  delà  chenille.  Malpighi  découvrit  lei  «A 
du  Ver  à  soie  dans  sa  chrysalide,  et  Réaumur  trouva  ceux  d'une  espèce  de  Hft 
doptcre  (Liparis  dispar)  dans  la  chenille  elle-même,  huit  jours  ami  k 
nymphose. 

Qu'est  donc  cette  chenille?  C'est  un  œuf  éclos,  doué  de  la  faculté  loooim)lri>lf 
renfermant  le  |  apillon  embryonnaire,  qui  s'assimile  les  substances  qui  l'eol* 
rent,  développe  ses  organes,  et  brise  enfui  l'enveloppe  qui  le  renfermait. 

I.a  métamorphose  na  rien  de  miraculeux,  mais  elle  n'en  reste  pasmoiMtf 
mode  de  développement  extraordinaire  et  difficile  à  comprendre  conune  hplof>^ 
des  faits  organiques.  Pensez  à  cette  chenille,  de  l'épaisseur  d'un  fin  cbM 
renfermant  ses  propres  téguments,  répétés  six  à  huit  fois,  le  fourreaa  kï 
nymphe  et  le  papillon  complet,  le  tout  replié  l'un  dans  l'autre.  11  »e  f'^' 
pas  de  tissu  simple  et  apte  à  la  manière  de  la  substance  sarcodique  à  ploM'' 
fonctions  élémentaires,  il  y  a  des  trachées  et  des  organes  digestifs,  des  mA 
des  muscles  nombreux.  Ces  divers  organes  exécuteront  leurs  évolutions  proj* 
sives  au  moyen  de  quelques  iragments  de  feuilles  introduites  dans  i'estomic.  1^ 
celui-ci  chez  la  chenille  digérera  ces  feuilles,  mais  chez  le  papillon,  ce  sera '; 
l>iuide  analogue  au  miel.  Les  glandes  sérifiques  de  la  chenille  disparaîtront  i^\ 
rinsecte  parfait,  etc.,  etc.  Eu  fin  de  compte,  avouons  que  la  métanior|i* 
même  sans  merveilleux,  est  digne  de  toute  notre  attention. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rechercher  les  causas  des  métamorphoses,  souvent  * 
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pcnles  cliez  des  animaux  en  apparence  ires- voisins,  ou  très-semblables,  par  leur 
piiisatiou  ultérieure.  Nous  devons  avouer,  à  cet  égard,  notre  ignorance  complète. 
On  trouvera  à  l'article  Insectes  le  complément  de  ces  considérations  sur  les 
bhMmiènes  de  la  métamorphose,  je  dirai  seulement  en  terminant  quelques  mots 
ivr  les  classifications  qui  ont  été  proposées  à  ce  sujet. 

.  Sn  prenant  la  métamorphose  pour  base  de  classiAcatlon,  il  est  aisé  de  voir  par 
p  qui  précède  quon  airiverait  aux  rapprochements  les  plus  bizarres.  L*hisloire 
lireotomologie  en  fournit  de  nombreux  exemples  et  Swammcrdam  a  réuni  aux 
iMBctes,  un  animal  vertébré  tel  que  la  Grenouille,  à  cause  de  1  état  de  Têtard 
lequel  elle  passe  avant  son  développement  complet.  Qu*on  juge  par  une 
aussi  grande  combien  il  serait  peu  philosophique  de  prendre  la  métamor- 
seule  pour  base  d'un  système.  La  métamorphose  doit  seulement  aider  à 
les  animaux  que  Tensemble  de  leur  organisation  rapproche  bien  plus  les 
^des  autres. 
^A  mon  avis,  on  ne  doit  admettre  que  deux  sortes  de  métamorphoses  : 

La  métamorphose  partielle  ou  demi-mélamorphosej  semi-metamorphosis^ 
fi*  la  métamorphose  totale,  jjarfalte  ou  complète^  metamorphosis  perfecta, 
r/a. 

animaux  à  métamorphose  paitielle  sont  extrêmement  nombreux,  et  parmi 
(insectes,  les  Hémiptères  et  les  Orthoptères  en  fournissent  le  type. 
\h»  animaux  à  métamorphose  complète  existent  dans  d'autres  classes  et  ordres 
les  insectes,  et  ceux-ci  offrent  ce  mode  de  développement  chez  les  Coléoptères 

Lépidoptères. 

lÂné  et  Fabricius  avaient  reconnu  cinq  espèces  de  métamorphoses,  et  ils 

it  donné  des  noms  à  chacune  de  ces  ibrmcs  applicables  à  l'ensemble  des 

comprenant  pour  eux  les  Crustacés,  les  Arachnides  et  les  Myriapodes. 

{je  cite  les  noms  donnés  à  ces  espèces,  c'est  moins  pour  les  recommander  que 

les  faire  comprendre,  car  ils  établissent  une  grande  confusion.  Mais  il  faut 

|uer  le  point  de  vue  auquel  ces  auteurs  s'étaient  placés  ;  pour  eux,  la 

lie  était  le  point  essentiel  ou  l'aboutissant  de  la  métamorphose. 

[Aiusi,  la  métamorphose  était  dite  complète,  compléta,  pour  les  Lépismcs,  les 

res,  les  Poux,  etc.,  qui  sortent  de  l'œuf  tels  qu'ils  doivent  rester  plus  tard, 

tgrosseur  près.  Il  y  a  plus,  certains  Cnistacés  et  Myriapodes  acrquièreiit  des 

qui  n'existaient  point  tout  d'abord. 
métamorphose  demi-complète,  semi-completa,  s'appliquait  aux  Hémiptères, 
d*ailes  au  sortir  de  l'œuf,  mais  à  la  grosseur  près  semblables  à  Vimago, 
métamorphose  incomplète,  incomplela,   désignait   la  transformation  des 
Itères,  des  Fourmis,  des  Abeilles,  à  larve  venniforme  et  à  nymphe  immo- 
mais  ayant  les  antennes  et  les  pattes  séparées  du  corps. 
b  métamorphose  emmailloltée,  ohtecta,  était  pour  les  Lépidoptères,  sembla^ 
tans  précédents  à  l'état  de  larve,  mais  dont  la  nymphe  ou  chrysalide,  avait  les 
»  les  antennes  et  les  pattes,  collées  contre  lecor|)S,  sous  une  peau  cornée, 
a  métamorphose  resserrée,  coarctala,  était  spéciale  aux  Diptères,  était  ainsi 
imée,  parce  que  la  larve  pareille  aux  djux  catégories  précédentes,  prend  la 
le  d'une  nymphe  oblongue,  qui  ne  laisse  voir  aucune  partie  de  ranimai. 
s  noms  ont  été  adoptés,  ou  rejetés  en  partie,   et  parfois  la  confusion  a  été 
ni'nnentéc  par  les  auteurs  qui  ont  suivi  Linné  et  Fabricius,  parce  qu'ils  ont 
iporic  les  mêmes  noms  ù  des  métamorphoses  différentes.  Ou  s'aperçoit,  du 
que  c'est  !a  métamorphose  où  le  changement  est  le  moindre  qui  est  dite 
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complète,  celui  où  la  transformation  est  la  plus  importante  qui  est  dite  mem- 
plète.  Cela  tient  à  ce  que,  dans  (c  premier  cas,  la  nymphe  est  semblable  à  rinsede 
parfait,  et  dans  le  second,  qu'elle  ne  lui  ressemble  pas  autant  et  qudle  eit 
immobile. 

Les  deux  classes  que  j*ai  établies  sont  les  seules  qui  permettent  de  répartir 
nettement  les  diverses  métamorphoses,  envisagées  à  un  point  de  Tue  génénL 
Je  n'y  ai  point  admis  la  métamorphose  ébauchée,  metamorphosis  inchoata  de 
Latrcille,  qui  se  confond  avec  la  mue  simple  ou  qui  rentre  dans  la  métamor{te 
partielle  (voy.  Insectes).  A.  LABOULBiNB. 

3ll£TA9loEPnosES.  Les  éléments  anatomiqnes  subissent  des  modiGcatioos, 
évolutives  normales  ou  pathologiques,  qui  font  varier  leur  configuration,  kv  j 
coloration,  leur  vohime,  leur  structure  et  mémo  leur  composition  immédiate; 
dans  d'autres  circonsUinces  révolution  consi^Hc  en  une  substitution  d*un  tissai 
un  autre  tissu.  Ces  faits,  qui  rentrent  dans  Tétude  du  développement,  peoiat 
cire  désignés  sous  le  nom  de  métamorphoses,  en  spécifiant  qu'on  ne  veut  ndl^ 
ment  décrire,  sous  ce  nom,  la  transformation  des  éléments  anatomiques,  lamé* 
tamorphose  d'un  noyau  embryo-plastiquc,  par  exemple,  en  leucocyte. 

Il  est  d'autant  plus  important  d'éviter  toute  confusion  à  cet  égard  que  beai- 
coup  d'auteurs  décrivent  des  métamorphoses  qui  représentent  bien  réellementli  j 
t!ansforniation  d'un  élément  anatonii(|ue  en  un  autre  élément  complètement ff 
férent  du  premier  par  son  évolution,  sa  forme,  ses  usages,  etc. 

C'est  ainsi  que  les  cellules  blastodermiques  deviendraient  h  la  suite  de  segm» 
talions  successives  des  éléments  des  tissus  élastique,  osseux,  etc.  (voy.  LiB" 
KEUx),  que  les  leucocytes  pourraient  se  transformer  en  corj)s  fusiforme,  etc.  CtA 
là  une  exagération  aussi  peu  acceptable  que  riiypolhèsc  d'une  transformai!* 
d'une  espèce  auinîulc  en  une  espèce  diflcrenlc. 

La  chenille  se  transforme  en  chrysalide,  puis  en  papillon  et  jamais  en  H 
autre  animal;  le  papillon  représente  l'étal  le  plus  avancé  du  développement. Da 
môme,  un  corps  fusiforme  peut  devenir  une  vésicule  adipeuse  ou  du  tissu  lami- 
neux  par  les  progrès  de  l'évolution,  mais  il  ne  deviendra  jamais  une  cellule^ 
théliale  ou  ner\euse. 

Ces  réserves  sont  nécessaires  pour  ne  pas  être  trompé  par  les  écrits  dans)» 
quels  on  désigne  sous  le  nom  de  métamorphoses  les  modifications  qui  surri*! 
nent  dans  un  élément,  ou  un  tissu,  par  le  développement  normal,  parlasuto 
tu  lion  d'éléments  nouveaux  prenant  la  place  des  anciens,  ou  par  des  influâu^ 
pathologiques.  L'ovule  peut  être  donné  comme  un  des  exemples  les  plus  compW*» 
car  nous  voyons  une  cellule  dont  l'évolution  successive  conduit  à  la  prodiwùi 
d'un  être. 

Presque  tous  les  éléments  analomiqucs  subissent  des  modifications  importait 
à  mesure  (|u'ils  se  dévolojjpent,  ainsi  les  cellules  de  l'épiderme,  prismatique! * 
début,  deviennent  polygonales,  puis  tout  a  fait  aplaties;  d'autres  éléments,* 
contraire,  plus  ou  moins  aplatis  et  allongés  dès  leur  origine,  se  gon fient  et  dewtf" 
nent  vésiculeux,  comme  les  corps  fusiformesqui  se  remplissent  de  graisse  en dcrt* 
nantdes  vésicules  adipeuses.  Les  métamorphoses  les  plus  remarquables  sont  ccito  T 
d'éléments  cellulaires  donnant  naissance,  soit  par  le  développement  d'unsotrl**  ^' 
ment,  soit  par  la  soudure  de  plusieurs  à  des  tubes  ou  à  des  fibres,  aidsi  qu'on  fe 
voit  dans  l'état  embryonnaire  des  nerfs,  des  muscles,  etc. 

En  même  temps  qu'il  y  a  des  modifications  de  forme,  de  Tolunie,  il  )[  ai  il* 


MÊTiNiPHTÂLINE.  98? 

ihngeinenis  dans  l'éiat  moléculaire  ou  dans  les  propriétés  cliimiques  ;  Tongle, 
■dgré  sa  résistance,  est  formé  des  mêmes  éléments  que  la  mince  cl  délicate  pel- 
inde  qui  recouYre  les  lèvres.  Le  pigment  et  la  graisse  qui  se  développent  dans 
certains  éléments,  s'ajoutent  et  se  fixent  au  milieu  des  principes  préexistants. 
En  un  mot,  il  survient  dos  changements,  non-seulement  dans  la  configuration, 
dans  la  constitution  chimique  et  dans  les  propriétés.  Ces  changements  peu- 
être  dus,  soit  à  Fapparition  de  produits  normaux  ou  [latliologiques,  soit  à  la 
de  certains  principes  immédiats. 
Duis  d'autres  formes  de  mélamorphoses,  un  tissu  disparait  complètement  et  se 
ivc  remplacé  par  un  tissu  nouveau  qui  ne  résulte  pas  d'une  transformation. 
premier  tissu  est  un  terrain  favorable  au  développement  du  second  qui  se 
itue  plus  ou  moins  rapidement  au^  éléments  préexistants.  C'est  ainsi  que  le 
lib^c  d'ossification  est  remplacé  par  l'os  (voy.  Ossification)  ;  devant  Ten va- 
lent progressif  du  tissu  nouveau  le  cartilage  disparaît. 
[(Teit  surtout  dans  les  productions  pathologiques  que  Ton  a  quelque  peu  abusé 
mot  métamorphoses.  Le  développement  des  éléments  qui  constituent  les  tu- 
est  soumis  aux  mêmes  lois  générales  que  celui  des  éléments  normaux  de 
le  que  si  l'on  trouve  dans  un  os,  ];ar  exemple,  des  éléments  épithéliaux,  on 
i£ra  pas  qu'il  y  a  transformation  de  l'os  en  épitliélium,  mais  que  les  masses 
léliales,  en  se  développant  rapidement,  se  sont  substituées  à  los  qui  disparaît 
tellement,  de  même  que  chez  Icmbryon  le  développement  des  vertèbres  fait 
ùtre  peu  à  peu  la  cliorde  dorsale. 
|b  pathologie,  les  altérations  graisseuses,  calcaires,  pigmentaires,  colloïdes, 
>ides,  que  l'on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  métamorphoses,  représen- 
une  modification  des  principes  immédiats  qui  constituent  les  éléments  ner- 
t,  musculaires,  épithéliaux,  et  ces  modifications  peuvent  être  de  telle  nature 
Mes  entraînent  la  destruction  des  tissus  ;  ainsi,  sous  rinfluence  d'une  alléra- 
graisseuse  ou  calcaire  des  éléments,  ces  derniers  distendus  ou  comprimés 
nssent  en  laissant  leur  contenu,  c'est  ainsi  que  se  forment  certahies  masses 
ises  ou  calcaires,  qui  ne  représentent  pas  une  métamorphose  réelle,  mais  un 
de  l'évolution  anormale  des  éléments  anatomiques. 
Jktts  d'autres  altérations  patho1ogi({ues,  le  développement  exagéré,  dans  un 
I,  d'un  tissu  qui  n'y  existe  pas  normalement,  ou  qui  n'est  (pi'accessoire, 
line  Tatrophiedes  éléments  normaux  par  une  véritable  substitution,  mais 
ne  trouvons  là  pas  plus  qu'ailleurs  une  transformation  véritable  ;  c*est  ainsi 
dans  la  sclérose  de  la  moelle  épinière  ou  la  cirrhose  du  foie,  le  tissu  laiiii- 
développe  anormalement  et  remplace,  peu  à  peu,  les  éléments  préexis- 
ta qui  disparaissent  sans  se  transformer. 

Cesl  donc  à  tort  qu'en  anatomie  générale,  comme  en  anatomie  pathologique^ 
Voudrait  distinguer  des  métamorphoses  autres  que  les  modifications  évolutives 
tldales  ou  pathologiques  des  divers  tissus  ;  un  élément  anatomiquc  peut  s'alté- 
t  dianger  de  forme,  de  couleur,  mais  il  ne  peut  se  transformer  en  un  autre 
dent,  Legros. 

UtTJkSÊltMJkSK.  Modification  polyniérique  de  l'amylènc,  résultant  de  trois 
Ifieulcs  d'amylèneSC'^H'''  en  une  seule  G^'^H''^.  C'est  un  liquide  incolore,  bouil- 
l  à  la  température  de  245  à  !2  48*".  L. 

ttTMMAWMTAMJSE,  Hydrogène  carbone  solide,  provenant  de  la  distil- 
ta  iicbe,  dans  une  cornue  à  gaz,  des  résines  ;  ce  produit  passe  avec  les  det- 
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nièrcs  porlions,  a[)pelées  matières  grasses  par  les  fabricanls.  Ces  matières  se 
exprimées  entre  du  papier  buvard,  et  cristallisées  plusieurs  fois  daiis  de  l'aleo 
concentré.  La  métanapbtaline  se  présente  alors  sous  la  forme  de  lamelles  ioo 
lores,  nacrées,  onctueuses  au  toucher,  sans  saveur  et  d'une  légère  odeur  de  en 
Elle  nëprouve  aucune  altération  à  Fair  ni  à  la  lumière.  Elle  fond  à  70®  ci  bn 
h  SSo""  sans  éprouver  de  décomposition.  Elle  est  insoluble  dans  Teau,  peu  i 
lublc,  à  froid,  dans  l'alcool,  mais  elle  se  dissout  très-bien,  à  cliaud,  dans  TaloM 
absolu.  L'éther,  l'huile  de  naphte  et  d'autres  hydrocarbures  liquides  la  dissolva 
encore  mieux.  L'acide  sulfuriquc  concentré  la  charbonne,  et  l'acide  azotiqi 
produit  à  cliaud  une  matière  résineuse.  L. 

MÉTAOLÉIQUE  (AciDS).  En  traitant  à  froid  de  Toléine  par  de  Tacidesdlti 
rlque,  on  obtient  de  l'acide  sulfolciquc.  En  abandonnant  cet  acide  dans  Ym 
froide,  il  se  décompose,  de  Tacide  métaoléique  se  précipite  ;  c'est  une  substM 
huileuse,  insoluble  dans  l'eau,  fort  peu  soluble  dans  l'alcool,  très-solublcd 
l'éther.  Par  la  distillation  sèche,  l'acide  métaoléique  se  décompose  en  acide  al 
bonique,  et  en  hydrocarbures  liquides  (liéxylène,  nonylène).  L.        ^ 

MÉTAPECTI^'E.    En  faisant  bouillir  de  la  pectine  (voy.  Pectine)  dans  IV 
la  dissolution  perd  peu  à  peu  son  aspect  gommeux,  et  la  pectine  se  transfc 
en  pérapectine.  Cette  dernière  mise  en  ébullition  avec  un  acide  étendu,  s\ 
assez  rapidement  et  se  transforme  eu  mctapectitie,  I^a  métapectine  est 
dans  l'eau  et  incristallisable  ;  elle  rougit  le   tournesol,  et  est  insoluble 
l'alcool.  Par  l'action  des  bases,  la  métapectine  se  transforme  enpectaies. 
distingue  de  la  pectine  et  de  la  parapectine  par  la  propriété  de  précipiter  le 
rure  de  baryum  ;  la  pectine  et  la  parapectine  ne  précipitent  pas  ce  réactif. 

Séchée  à  liO",  la  métaïKictine  est  isomère  avec  la  pectine  et  la  para] 
Elle  peut  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  des  combinaisons  solubles 
l'eau  et  insolubles  dans  l'ulcool.  L. 

RiÉTAPECTlQL'fi  (âcidë).     Une  dissolution  aqueuse  de  pectine,  abai 
pendant  plusieurs  jours  à  cllc-mcnic  dans  un  endroit  chaud,  devient  fort  a( 
perd  la  propriété  d'être  précipitée  par  l'alcool.  La  pectine  s'est  transfoi 
acide  metapectique.  En  présence  de  hpectase  (ferment  pectique),  cette  trai 
niationest  plus  rapide.  L'ébullition  de  la  pectine  avec  les  acides  minéraux  étc 
lu  transforme  eu  acine  metapectique.  Les  acides  pectique  et  pectasiqne,  sousl 
lluence  d'un  excès  de  polasse  ou  de  soude,  ou  bien  en  présence  des  acides 
raux  étendus,  et  en  faisant  intervenir  l'action  de  la  chaleur,  se  changent 
ment  eu  acide  metapectique. 

L'acide  metapectique  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  il  est  incris 
sable  et  forme,  avec  toutes  les  bases,  des  sels  solubles.  Il  ne  précipite  ni  les 
de  chaux  et  de  baryte,  ni  l'acélale  de  plomb,  mais  il  précipite  le  sous-a< 
plomb.  La  hqueur  IdIcuc  cupro-potassique  est  réduite,  à  l'ébullition,  par  cet 
comme  par  la  glucose.  L. 

MLÉTJtPEPTorVE.     C'est  l'un  des  produits  liquides  de-  la  digestion  deil 

tières  albuminoïdcs.  On  la  prépare  en  opérant  la  digestion  artificielle 
ballon,  à  l'aide  du  suc  gastrique,  de  petits  fragments  de  fibrine  ou  d'al 
coagulée.  La  digestion  est  terminée  quand  les  fragments  sont  dissous.  On 
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la  liqueur  pour  la  débarrasser  des  parties  qui  auraient  résisté  à  la  dissolution. 
Celle  liqueur  est  une  dissolution  depeptonCy  de  parapeptone  et  de  mctapeplone. 
En  la  salurant  exactement  avec  du  carbonate  de  soude,  la  parapeptone  se  préci- 
pite, on  la  sépare  à  l'aide  de  la  filtration  ;  en  versant  dans  la  liqueur  filtrée  un 
léger  excès  d'acide  chlorhydrique,  la  métapeptone,  moins  soluble  que  la  peptone, 
se  précipite.  L. 

■ÉTAPHO^PHATES.  L*acide  métaphosphorique,  étant  monobasique,  ne 
se  combine  qu*à  un  seul  équivalent  d'un  oxyde  métallique  pour  former  les  mé~ 
tapbospbates  :  ceux-ci  sont  insolubles  dans  feau,  excepté  ceux  de  potasse,  de 
soude  et  d'ammoniaque  ;  les  niétaphosphates  des  métaux  proprement  dits,  et 
eeuxdes  métaux  terreux,  peuvent  donc  être  obtenus  par  double  décomposition. 

Dans  les  métapbospbates,  Tacide  métaphosphorique  peut  exister  sous  diverses 
modifications.  Ainsi  l'acide  métaphosphorique  en  se  combinant  avec  1  équivalent 
de  soude  forme  divers  sels,  ayant  tous  la  môme  composition  PhO'^NaO  et  possé- 
Aaul  des  différences  de  propriétés  les  plus  caractérisées.  Ainsi  il  existe  un  méta- 
pbosphate  de  soude  insoluble  dans  l'eau,  un  autre  est  soluble  et  cristallisablc,  un 
troisième  est  soluble  et  incristallisable,  etc.  On  pense  que  ces  différences  pro- 
viennent d'un  état  polymérique  de  l'acide  métaphosphorique  ;  c'est-à-dire  que 
i  ou  plusieurs  molécules  d'acide  peuvent  se  réunir  pour  former  des  molécules 
déplus  en  plus  complexes.  L. 

MÉTAPHOSPHORIQUE  (Acide).     Voy,  Phosphoriqoe  (Acidc).     On  donne 
tt  nom  à  l'acide   phosphorique  monohydraté  ou  monobasique  PhO'.HO.  Par 
Taction  de  la  chaleur,  l'acide  phosphorique  ordinaire  ou  tri-hydrate  PhO^uIlO 
perd  successivement  2  molécules  de  son  eau  de  constitution  ;  il  devient  d'abord 
>cide  phosphorique  bi-hydraté  ou  acide  métaphosphorique;  en  perdant  la  seconde 
■iolécule  d'eau,  il  se  change  en  acide  métaphosphorique,  dans  lequel  la  seule 
■lolécule  d'eau  qu'il  renferme  ne  peut  être  remplaci  e  que  par  une  seule  molécule 
<l*unebase.  Inversement,  l'acide  phosphorique  anhydre,  mis  en  présence  de  l'eau, 
te  combine  avec  une  molécule  de  ce  liquide  pour  constituer  l'acide  métaphospho- 
rique. Par  une  ébulUtiou  prolongée  avec  l'eau,  ce  dernier  acide  en  absorbe  suc- 
^teivement  2  molécules  pour  se  transformer  en  acide  pyro-phosphorique  d'abord > 
^  ea  acide  phosphorique  ordinaire  ensuite. 

L'acide  métaphosphorique  se  distingue  des  acides  pyrophosphorique  et  phos- 
ihorique  ordinaire,  par  le  précipité  blanc  qu'il  forme  avec  les  dissolutions  d'aï- 
[i^^mioe,  d'azotate  d'argent  et  de  chlorure  de  baryum  ;  l'acide  pyrophosphorique 
i_  INdpite  bien  encore  l'azotate  d'argent  en  blanc,  mais  ne  précipite  plus  ni  l'albu- 
^ùue,  ni  le  chlorure  de  baryum,  tandis  que  l'acide  phosphorique  ordinaire  préci- 
pite le  nitrate  d'argent  en  jaune.  L. 

HÉTAJBTAKlVIQtJE  (Acioe).  C'est  le  résidu  que  Ton  obtient  en  traitant 
:'*  itaiii  par  l'acide  azotique  ;  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
mluble  dans  l'eau,  inattaquable  par  les  acides  azotique,  sulfurique  et  chlorliy- 
Clique  étendus.'  L*acide  sulfurique  concentre  en  dissout  une  notable  partie  pour 
"ibandonner  dès  qu'il  est  soumis  à  réhuUition.  Desséché  à  la  température 
%riinaire,  l'acide  métastannique  constitue  un  hijdrate  dont  la  formule  est 
*(8iiO*2HO)=Sn»OM0IIO.  A  la  tenij^érature  de  100%  cet  hydrate  perd  la 
tîé  de  son  eau  et  devient  5(SnO'HO)  =  Sn^O^°,  5H0.  En  se  combinant  avec 
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les  bases,  un  seul  équivalent  d'eau  peut  être  remplacé  pai*  un  oxyde  mi 
de  sorte  que  la  composition  des  métastannates  est  exprimée  par  la  fora 

Par  la  calcination  Thydrale  d  acide  métastannique  perd  toute  son  eau 
tatiou  et  se  transforme  en  acide  stannique  anhydre  ;  calciné  avec  un 
potasse  ou  de  soude  caustique,  il  se  convertit  en  acide  stannique  [voy,  S 
(Acide)].  Ce  dernier  acide,  chauffé  à  la  température  de  140",  devient 
dans  les  acides  et  acquiert  les  propriétés  et  la  composition  de  Taci 
stannique.  1 

MÉTASTASE  (yLsxdLTcatrtç^  de  ^sOicrrDpi,  je  change  de  place,  je  tra 
Les  difficultés  qu'on  éprouve  aujourd'hui  à  circonscrire  nettement  1 
mènes  morbides  qu'on  avait  désignés  sous  le  nom  de  métastase  tiennen 
lution  même  de  la  science  et  des  idées  médicales.  Pour  les  anciens,  et  ei 
lier  pour  les  humoristes,  la  théorie  de  la  mélastase  était  parfaitement 
découlait  naturellement  de  la  conception  de  la  maladie.  La  matière  mi 
source  première  des  accidents  morbides,  quittant  les  organes  sur  les 
s'était  primitivement  fixée,  se  transportait  sur  d'autres  parties  plus 
éloignées.  Il  y  avait  migration  de  la  matière  peccaule,  déplacement  de 
morbide,  en  un  mol  mélastase.  Si  ce  déplacement  se  faisait  à  l'avanUi' 
ladc,  le  principe  morbide  quittant  un  organe  important  pour  se  fixi 
organe  inférieur,  il  y  avait  diadoche.  En  cas  contraire,  c'était  la 
proprement  dite.  On  comprend  dès  lors  tous  les  efforts  des  patholog 
retrouver  dans  les  produits  excrétés  la  matière  morbifique  elle-mêm 
au  moins  ses  éléments  principaux. 

Pour  les  solidistes,  la  conception  de  la  métastase  était  un  peu  diffé 
déplacement  de  la  matière  peccante  ils  substituaient  h  déplacement 
tation,  quittant  un  organe  pour  se  fixer  sur  un  autre.  L'idée  de  la  niél 
déjà,  on  le  voit,  moins  pure  que  dans  l'hypothèse  humorale.  On  y  sent  1 
tion  et  le  mélange  des  phénomènes  de  sympathie,  de  révulsion  ;  doni 
plétement  étrangères  à  la  métastase  proprement  dite  ,  envisagée  au  poi 
des  humoristes. 

De  nos  jours,  on  a  eu  l'indiscrétion  de  remuer  un  peu  brutalemen 
vieux  fonds  de  la  pathologie.  La  doctrine  des  métastases,  comme  celle  i 
a  dû  passer  au  creuset  de  la  science  moderne,  et,  s'il  faut  s'en  rappc 
travaux  récents  et  consciencieux,  il  resterait  peu  de  chose  de  ces  ancie 
trines  émanant  d'un  concept  aujourd'hui  délaissé  de  la  maladie. 

Nous  ne  nouis  donnerons  pas  la  tùche  de  suivre  à  travers  les  âges  l'évo 
idées  médicales  relatives  à  la  métastase.  Qu'il  nous  sulïise  de  dire  qu'il 
temps  encore  nul  n'aurait  eu  l'idée  d'en  contester  la  réalité.  Les  pliéno 
les  caractérisent  jouaient  dans  la  pathologie  un  rôle  considérable.  Au 
d'autres  interprétations  ont  surgi  ;  le  (loniain»^  de  la  niétastise  est  cou 
ment  réduit.  Est-ce  une  doctrini)  à  répudier  conipléLemeut  ?  s'appl 
encore  à  un  certain  nombre  de  pliénomènes  niorhides,  et  (piels  sont  ci 
phénomènes  qui  peuvent  lui  être  attribués  sans  conteste  ?  C'est,  on  le 
espèce  de  liquidation  que  nous  avons  à  faire  et  dont  les  diflicultés  ne  ni 
peut  pas. 


MÉTASTASE.  291 

Procédons  d'abord  par  élimination  en  déblayant,  en  quelque  sorte,  le  terrain 
encombré  des  faits  les  plus  disparates. 

La  théorie  humorale  de  la  métastase,  telle  que  nous  Tavons  esquissée,  repose 
presque  toujours  sur  des  faits  mal  interprétés.  L*hnmeur  morbiGque  est  un  mythe 
et  n'est  qu'une  formule  sensible  imaginée  pour  faciliter  l'intelligence  des  phéno- 
mènes morbides.  De  nos  jours,  les  recherches  faites  sur  ces  humeurs  dans  un  sens 
toatà  fait  nouveau  et  bien  éloigné,  à  coup  sûr,  des  données  anciennes,  ont  montré, 
ans  les  différents  liquides  de  l'économie,  certaines  modifications  en  rapport  avec 
ks  phénomènes  observés,  mais  jamais  aucun  principe  particulier,  propre  à  chaque 
iiabdie  et  pouvant  se  déplacer,  se  fixer,  emportant  en  quelque  sorte  avec  lui  la 
,  maladie  elle-même.  Donc  rien  qui  subsiste  de  l'hypothèse  ancienne,  rien  qui  puisse 
[  nms  y  ramener  même  par  une  voie  détournée,  en  rajeunissant  en  quelque  sorte 
I  II  doctrine  des  métastases. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  principales  métastases,  et  nous 
Ifpréderons  s'il  en  est  encore  qui  doivent  subsister  devant  une  critique  inspirée 
ft  les  idées  médicales  actuelles. 

Prenons  comme  type  une  de  ces  maladies  générales  à  manifestations  multiples 
tf  polymorphes,  une  de  celles  où  la  doctrine  de  la  métastase  dominerait  en  sou- 
mine;  nous  avons  nommé  le  rhumatisme. 

[  Un  malade  est  atteint  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu.  A  un  moment  donné, 
tiellement  variable  d'ailleurs,  la  séreuse  péricardique  ou  l'endocarde  sont 
nts,  et  de  nouveaux  symptômes  se  déclarent.  Dans  certains  cas,  l'inflamma- 
articulaire  est  amoindrie  ;  ailleurs,  elle  ne  s'est  pas  sensiblement  modifiée; 
manifestations  cardiaques  et  articulaires  se  développent  parallèlement  sans 
îlre  s'influencer  réciproquement. 
Chez  un  autre  malade,  au  courant  d'un  rhumatisme  aigu  ou  subaigu,  des  acci- 
cérébraux  formidables  apparaissent.  Tantôt  c'est  un  délire  violent,  aigu;  d'au- 
fois  ce  sont  des  phénomènes  comateux  à  marche  plus  lente.  Dans  les  deux 
la  maladie  présente  un  caractère  de  gravité  tout  exceptionnelle.  Au  moment 
l'apparition  des  phénomènes  cérébraux,  deux  cas  peuvent  se  présenter  :  les 
leurs  et  la  fluxion  articulaire  disparaissent  au  point  que  le  malade  imprime, 
souffrance  apparente,  des  mouvements  étendus  à  des  articulations  que  la 
nce  immobilisait  quelques  heures  auparavant,  ou  bien  les  jointures  restent 
,  gonflées,  douloureuses  ;  la  fluxion  articulaire  persiste. 
Ea  présence  de  pareils  phénomènes,  nul  doute  possible  pour  les  anciens  ou  pour 
partisans  de  leurs  idées.  La  matière,  le  principe  rhumatismal  s'est  métastasé, 
quitté  les  séreuses  articulaires  pour  se  porter  sur  les  membranes  séreuses  du 
ou  sur  la  séreuse  cérébrale.  Une  pareille  explication  comporte  cependant  des 
ons  sérieuses.  Tout  d'abord,  nous  savons  que  les  complications  cardiaques 
tuent  presque  la  règle  chez  les  sujets  atteints  de  rhumatisme  articulaire 
,  surtout  chez  les  jeunes  gens  ;  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  l'intensité 
tes  complications  est  en  raison  de  celle  de  l'atteinte  rhumatismale,  et  que  les 
nts  cardiaques  les  plus  sévères  peuvent  se  développer  sans  que  les  articula- 
semblent  le  moins  du  monde  dégagées.  Nous  y  voyons  avec  raison  les  mani- 
ions multiples  d'une  même  maladie  atteignant  particulièrement  et  avec  une 
de  prédilection  certaines  séreuses  ;  et  si,  quelquefois,  les  parties  primitivement 
Iles  semblent  se  dégager,  d'une  façon  plus  ou  moins  complète,  au  détriment 

êtres  organes  plus  récemment  entrepris,  le  fait  nous  paraît  relever  plutôt  d'une 
hîon  que  d'une  véritable  métastase.  Pour  que  cette  dernière  explication  s'ini- 


accidents  articulaires  cesser  tout  à  coup  au  moment  où  les  phénomènes  < 
se  déclarent.  Hais  cet  enchaînement  des  phénomènes  est  loin  d'ôLre  ooni 
accidents  articulaires  persistent  chez  beaucoup  de  malades.  Il  faudrait 
mettre  ou  repousser  la  métastase  selon  la  marche  des  accidents,  et  poui 
identiques  au  principal.  Encore  une  fois,  nous  ne  voyons  là  que  des  mani 
diverses  d  une  même  cause  morbide,  et  sur  ce  terrain,  éminemment 
cependant,  nous  ne  trouvons  pas  place  à  une  véritable  métastase. 

Si  nous  étudions  le  rhunialisme  chronique,  nous  nous  trouvons  en  pn 
phénomènes  qui  relèvent  de  la  même  explication.  Les  manifestations  i 
malcs  sont  multiples,  se  substituent  souvent  les  unes  aux  autres.  Mai 
rien  de  fixe  dans  cette  évolution  successive  ou  simultanée  des  diverses  ex 
d'une  même  diathèse.  Lorsqu'une  partie,  un  organe  est  sérieusement 
les  autres  parties  primitivement  atteintes  se  dégagent  d'habitude.  Est-< 
métastase?  n'est-ce  pas  simplement  encore  un  phénomène  de  révulsion! 

L'étude  de  la  goutte  nous  conduit  à  aborder  une  série  de  faits  oîi  la 
parait  jouer  un  rôle  moins  contestable.  Ici  nous  tenons  en  quelque  sorte  h 
morbide,  la  matière  peccante.  Gruvcilhier  (Anat.  patholog.)  avait  monti 
dépôts  tophacés  constituent  la  lésion  matérielle  et  caractéristique  de  1 
Les  recherches  de  Henry  Holland,  de  Garrod  ont  étabU  en  outre  que  la 
de  l'acide  urique  sous  forme  d*urate  de  soude  en  excès  est  constante  dai 
des  goutteux,  et  que  Texistence  d'un  dépôt  d'uratede  soude  dans  les  tissi 
est  la  cause  et  le  caractère  constant  de  l'inflammation  goutteuse. 

D'un  autre  côté,  nous  savons  que  Ton  observe  souvent  chez  les  goutt 
ordres  de  phénomènes  dont  Texplication  seule  est  contestable.  Tantôt 
f estent  des  accidents  très- variés,  pouvant  affecter  des  formes  fort  dillér 
produisant  indistinctement  dans  tous  les  organes  ou  appareils  :  bi 
astlunes,  pleurcties,  aflections  cardiaques,  accidents  cérébraux,  névralf 
phénomènes  désignés  sous  les  noms  de  goutte  anormale ,  irrégulière, 
laire,  larvée,  vague,  mal  placée,  etc. 

Ailleurs,  après  la  brusque  disparition  de  symptômes  articulaires,  il  s 
des  accidents  indiquant  une  grave  atteinte  d'un  organe  intérieur.  C'est 
appelle  la  goutte  rétrocédée.  Les  organes  le  plus  souvent  atteints  sont  ï 
le  cœur  et  l'encéphale. 

Relativement  aux  phénomènes  du  premier  ordre  (goutte  irrégulièrej, 
soin  de  faire  remanjuer  qu'il  faut,  en  pareils  cas,  être  très-sobre  dinlerpi 
et  qu'il  ne  suffît  pas  qu'une  pleurésie,  une  bronchite,  une  maladie  du 
déclare  chez  un  goutteux  pour  qu'on  doive  la  rattacher  à  la  goutte. 

Quant  aux  accidents  qui  constituent  la  goutte  rétrocédée,  Tauteur  la 
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eomme  incontestables,  tout  en  faisant  remarquer  que,  dans  la  majorité  des  cas, 
Torgine  affecté  présentait  au  préalable  une  altération  quelconque  qui  peut  être 
eonsidérée  comme  la  cause  indii^ecte  de  l'action  métastatique. 

Il  y  a  pourtant  lieu,  ici  encore,  à  bien  des  réserves.  Garrod  lui-même  le  recon- 
mit,  à  propos  des  observations  empruntées  à  d*autres  auteurs  et  qu'il  cite  dans 
son  ouvrage,  c  J'ai  souvent  observé,  dit-il,  chez  les  goutteux  des  symptômes  que 
plosieurs  médecins  auraient  rapportés  sans  hésitation  à  la  goutte  remontée  à 
restomac.  Hais  je  dois  déclarer  (]ue  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  cas  auquel  cette 
dénomination  convînt  réellement.  •  D'où  la  réflexion  humoristique  de  Watson, 
qu'il  faudrait  dire  souvent  :  «  du  lard  dans  l'estomac,  »  au  lieu  de  a  la  goutte  à 
restomac  »  ([)ork  in  the  stomach,  instead  of  goût  in  Ihe  slomach).  H.  Gharcot  fait 
Kmtrquer  que  bien  des  cas  de  colique  hépatique  ou  néphrétique,  et  même  cer- 
tiins  accidents  imputables  à  quelque  médication  dangereuse,  à  la  médication  par 
k  colchique  par  exemple,  ou  à  une  simple  indigestion,  ont  pu  donner  le  change 
aux  observateurs. 

De  même  pour  le  cœur.  Les  goutteux  sont  sujets  à  certains  symptômes  cardia- 
ques plus  ou  moins  graves.  Les  plus  habituels  consistent  en  palpitations  avec 
irrégularité  des  battements.  Ailleurs,  c'est  l'angine  de  poitrine,  caractérisée  par 
h  douleur  précordiale  s'irradiant  le  long  du  bras.  Quelquefois  les  accidents  sont 
pins  graves;  on  a  observé  des  syncopes  mortelles.  On  comprend  que  l'idée  de  la 
nétastase  se  soit  donné  large  carrière  en  pareils  cas  ;  mais  il  faut  savoir  que  les 
goutteux  sont  fréijuemment  atteints  d'hypertrophie  du  cœur,  et,  en  outre,  qu'on 
ikerve  souvent  chez  ceux  dont  la  maladie  est  invétérée  une  dégénérescence  grais- 
ftose  des  parois  musculaires,  attestée  par  les  meilleurs  observateurs  :  Stockes, 
fitnpod,  Gairdner,  etc. 

Les  mêmes  réflexions  sont  applicables  aux  accidents  cérébraux,  souvent  impu- 
tiUes  à  des  altérations  vasculaires  ou  à  une  véritable  intoxication  urémique. 
Où  recommande,  en  pareils  cas,  de  rappeler  l'irritation  c  sur  les  parties  moins 
■oUes,  »  à  l'aide  d'applications  révulsives.  Hais  à  qui  pareille  médication  a-t-elle 
junais  réussi  ?  On  cherche  en  vain  une  bonne  observation  de  goutte  ainsi  dérivée 
H  ramenée  à  son  siège  primitif. 

On  voit  donc  encore  ici  combien  est  Umitée  la  part  qu'il  convient  de  faire  à  la 
■Détastase;  et  cependant  c'est  là  en  quelque  sorte  le  plus  beau  de  son  domaine. 
l^s  connaissons  une  altération  nette  et  précise  du  sang.  Nous  savons  que  l'accès 
^  goutte  accompagne  le  dépôt  dans  une  articulation  du  composé  qui  est  en  excès 
^  le  sang.  Mais,  s'il  s'agit  de  trouver  la  cause  immédiate  des  accidents  viscé- 
l^x,  nous  retombons  dans  l'hypothàse.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  le  transport 
"Boédiat  des  unîtes  en  excès  sur  l'estomac,  le  cerveau,  le  cœur.  Les  autopsies 
*ont  négatives  à  cet  égard. 

En  somme,  nous  voyons  dans  la  goutte  un  état  général,  une  diathèse  dont  les 
iQanifestations  sont  multiples  et  variées.  Ces  manifestations  peuvent  se  substituer 
^  unes  aux  autres.  Quelquefois,  si  l'on  combat  intempestivement  une  manifes- 
'^tioti  bien  localisée,  elle  parait  se  déplacer,  et  un  autre  organe  se  trouve  atteint 
■lOQtour.  Lynch  cite  plusieurs  cas  tiès-nets  d'accidents  cérébraux  brusquement 
'(terminés  par  l'application  du  froid  sur  les  jointures  enflammées  par  la  goutte 
(Ai6/m  Qnarterly  Journal^  1856).  Ce  sont  là  des  faits  d'un  grand  intérêt  et  qui 
peoietit  être  donnés  comme  de  véritables  métastases. 

Méùutaêes  purulentes.  Il  y  a  peu  de  sujets  sur  lesquels  les  recherches  anato- 
nqnes  airat  jeté  autant  de  clarté.  On  sait  aiyourd'bui,  à  n*en  pas  douter,  ce 
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qu'il  faut  penser  de  ces  prétendus  transports  de  pus  en  nature,  auxquels  on  at- 
tribua pendant  longtemps  les  accidents  de  Tinfection  purulenle.  Cette  erreur  doc* 
trinale  reposait  sur  une  double  erreur  d'observation,  en  vertu  de  laquelle  oa 
admettait  la  présence  du  pus  dans,  le  sang  et  dans  rintérieur  des  caillots.  Oa 
connaît  aujourd'hui  l'identité  des  globules  blancs  et  des  globules  purulents  ;  d*oiL 
l'analogie  d*un  liquide  véritablement  purulent  avec  le  liquide  formé  par  lacco- 
mulation  des  globules  blancs  au  centre  d'un  caillot. 

Nous  n* avons  pas  à  nous  expliquer  ici  sur  la  question  encore  controversée  de  k 
nature  de  Tinfection  purulente  ;  mais  nous  savons  que  les  abcès,  dits  métasti- 
tiques,  ne  sont  autre  chose  que  le  résultat  d'oblitérations  déterminées  par  k 
transport  de  fragments  détachés  des  thrombus  veineux. 

Quand  le  pus  est  versé  dans  Tintérieur  d'une  veine,  il  se  produit,  ainsi  que  Fi 
démontré  Virchow,  une  extravasation  sanguine  et  non  une  véritable  pyémie.  La 
pus,  en  dehors  de  cette  condition,  ne  passe  jamais  en  nature  dans  le  sang.  I 
n* est  jamais  repris  comme  pus.  Quand  il  pénètre  dans  la  cavité  d'un  Ijniphi* 
tique,  il  ne  dépasse  pas  le  ganglion  le  plus  voisin.  Mais  ce  ganglion  lui-méiDi 
peut  s'enflammer  et  verser  dans  le  courant  sanguin  une  quantité  considérable  d& 
globules  blancs  qu'on  a  pris  longtemps  pour  des  globules  de  pus. 

La  théorie  des  métastases  blennorrhagiques,  voisine  en  apparence  de  celle  dl^ 
la  métastase  purulente,  en  est  cependant  toute  différente.  On  sait  que  les  maladai 
atteints  de  bïennorrhagie  virulente  sont  evposés  à  quelques  accidents  reganMi 
comme  métastatîques  et  dont  les  principaux  sont  :  l'orchite,  Topbthalmie,  m 
Imflammation  d'une  ou  de  plusieurs  articulations.  i 

Nous  admettons  difficilement  qu'on  ait  recours  à  la  métastase  pour  expliqua 
une  ophthalmie,  ou  une  orchite,  ou  plutôt  une  épididymite  blennorrhagique.  1 
est  bien  difficile  de  démontrer  que  l'ophthalmie  est  indépendante  de  toute 
gion  directe  efl'ectuée  par  le  malade  lui-même.  Quant  à  l'orchite,  si  Ton  remarqi 
qu'elle  se  produit,  dans  fimmense  majorité  des  cas,  à  une  période  avancée 
l'écoulement,  alors  que  l'inflammation  a  gagné  les  parties  profondes  du 
on  ne  peut  refuser  d'admettre  qu'il  y  a  là  une  simple  extension  de  l'intlamiuat 
aux  canaux  éjaculatcurs  et  à  1  épididyme.  Ne  voit-on  pas  l'inflammation, 
des  cas  heureusement  rares,  s'étendre  à  la  vessie,  remonter  jusqu'au  rein? 
n'invoque  pas  la  métastase  en  pareils  cas.  On  n'y  voit  avec  raison  ([u'une  pi 
gation  de  l'inflammation  par  voie  de  continuité.  Pourquoi  chercher,  à  propos 
l'épididymite,  une  autre  explicalion?  Lu  encore  la  suppression  de  Técoulei 
est  loin  d'être  la  règle.  Il  est  habituellement  un  peu  diminué,  mais  il  reparaît 
que  l'inflammation  de  l'épididyme  entre  en  résolution.  Nous  ne  voyons  donc 
qu'il  y  ait  lieu  d'invoquer  la  métastase. 

Il  faut  être  plus  réservé  au  sujet  dos  accidents  arthritiques.  L'arthrite 
blennorrhagique  a,  dans  sa  forme,  dans  sa  marche,  une  allure  particulière 
permet  souvent  de  la  diagnostiquer  en  dehors  de  tout  renseignement  sur  son 
gine.  Faut-il  admettre  que  la  hlennorrhaaie  crée  chez  les  sujets  affectés  une 
thèse  particulière  dont  les  principaux  accidents  signalés  seraient  les  manifestation | 
multiples?  Doit-on,  a  l'exemple  de  quelques  patliologistes,  repousser  tout  lit 
toute  solidarité  entre  l'arthrite  et  la  blcnnorrhaiiie?  cela  nous  paraît  diflî( 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  métastase  ne  nous  semble  pas  encore  ici  bien  soUde^^ 
ment  établie;  la  substitution  d'une  manifestation  à  une  autre  n'est  pas  constanleïj 
elle  fait  absolument  défaut  dans  bon  nombre  de  cas.  Le  plus  habituellement  l'écofr^ 
lement  urétliral  ne  subit  aucune  modification.  i 
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Kékutases  dartreuses.  Les  maladies  cutanées  ont  toujours  oflert  un  vaste 
imp  à  la  doctrine  des  métastases.  Sans  remonter  bien  loin,  on  trouve  en  abon- 
ne des  documents  tendant  a  démontrer  que  les  dartres,  de  quelque  nature 
elles  soient,  sont  fré(]uemment  mclaslasées  par  des  lésions  viscérales.  La  gale 
lit,  sous  ce  rapport,  un  rôle  pré|)ondérant.  Nous  rapprochonsde  ces  métastases 
breuses  certains  faits  d  observation,  tels  que  la  guérison  d'un  ulcère  coïncidant 
B  Tapparition  d'un  catarrhe  pulmonaire,  d'une  pneumonie,  d'une  affection 
m  du  tube  digestif. 

lais  ici  encore  les  faits  invoqués  demandent  à  être  contrôlés  avec  sévérité  et 
iehors  de  toute  idée  prée«nçue.  I^es  dermatologistes  les  plus  autorisés  se  sont 
lODcés  sur  cette  question,  de  manière  à  justifier  toutes  nos  réserves.  En  effet, 
id  une  phlegmasie  interne  survient  chez  un  sujet  atteint  d'une  maladie 
née,  d*un  eczéma  chronique  par  exemple,  il  arrive  quelquefois  que  l'eczéma 
Urit  pour  ainsi  dire,  pour  reparaître  lorsque  les  symptômes  viscéraux  se  sont 
idés,  et  cette  espèce  de  balancement  peut  se  renouveler  plusieurs  fois  chez  le 
e  individu.  Huis  en  pareils  cas,  comme  le  fait  remarquer  Gazenave,  la  phleg- 
e  interne  précède  dans  l'immense  majorité  la  disparition  de  Téruption.  Le 
ir  de  cette  dernière  n*a  lieu  que  lentement,  aloi  s  que  l'inflammation  viscérale 
epuis  longtemps  éteinte.  Dans  l'hypothèse  de  la  métastase,  l'enchaînement 
hénomènes  morbides  devrait  être  tout  différent.  N  y  a-t-il  encore  pas  dans  ces 
nne  simple  révulsion  ?  la  maladie  aiguë,  fébrile,  n'a-t-elle  pas  pour  premier 
de  modifier  toutes  les  sécrétions  ?  Nous  sa>  ons  encore,  bien  que  la  doctrine 
discutée,  qu'un  grand  nombre  de  maladies  cutanées  doivent  être  consi- 
!S  comme  les  manifestations  d'une  diatlièse  acquise  ou  héréditaire.  Cette  dia- 
peut  avoir,  diez  le  même  sujet,  des  expressions  multiples  ayant  pour  siège  la 
ou  les  parenchjTnes.  Les  manifestations  peuvent  coïncider,  alterner,  serem- 
r  Tune  l'autre;  et  il  est  généralement  admis  qu'en  pareils  cas  les  phéno- 
s  morbides  les  plus  récents  atténuent  ou  font  disparaître  ceux  qui  les  ont 
dés.  Pourquoi  invoqu(T  alors  ce  nescio  quid  qu'on  appelle  la  métastase, 
ii'on  a  sous  la  main,  en  quelque  sorte,  une  explication  bien  autrement  con- 
i  aux  lois  de  la  physiologie  pathologique  ? 

rtastases  laiteuses.  Pendant  l'état  puerpéral  et  pendant  tout  le  temps 
le  femme  allaite,  Tapparition  d'une  maladie  grave,  ])hlegmasique  ou  autre, 
s'accompagnant  d'accidents  aigus,  a  pour  effet  presque  constant  de  euppri- 
la  sécrétion  lactée.  Fidèles  à  cette  erreur  d'observation  et  de  logique  qui  prend 
;  pour  la  cause,  les  médecins  anciens  voyaient  là  tout  un  genre  particulier  de 
jies,  les  maladies  laiteuses.  Sous  rinfluence  de  ces  idées,  on  cherchait  dans 
tractères  des  sécrétions  morbides  des  analogies  plus  ou  moins  éloignées  avec 
du  lait.  C'éUût  le  lait  en  nature  ou  tout  au  moins  ses  principes  qui  se  trans- 
ient  vers  les  organes  malades.  On  sait  combien  ces  idées  sont  encore  pro- 
ment enracinées  dans  l'opinion  populaire,  et  le  rôle  que  jouent  les  laits 
ntés,  répinidus,  dans  la  pathologie  féminine. 

fa  quarante  ans,  Double,  tout  en  critiquant  les  observations  antérieures,  ad- 
it  de  véritables  métastases  laiteuses  consacrées,  suivant  lui,  par  le  raisonne- 
et  l'analyse  des  produits. 

%i  précisément  par  ces  deux  points  que  pèche  la  doctrine  des  métastases 
ses.  Nul  médecin  aujourd'hui  n'attribuerait  à  la  suppression  de  la  sécrétion 
Tapparition  des  accidents  puerpéraux  graves  ;  le  rapport  doit  être  complé- 
t  renversé. 
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Nous  n*avons  pas  grande  foi  dans  les  analyses  des  liquides  prétendus  laiteux, 
faites  à  une  époque  où  les  recherches  chimiques  étaient  dans  Tenfance,  et  ki 
recherches  microscopiques  h  peu  près  inconnues.  A  ce  point  de  Tue«  les  obsen»- 
tions  de  Puzos,  celles  de  Charmeil  nous  semblent  fort  sujettes  à  caution. 

Cependant  il  nous  paraît  hors  de  doute  que  les  éléments  du  lait,  plus  ou  moÎBi 
altérés,  doivent  en  pareils  cas  pénétrer  dans  les  voies  d'absorption.  Mais  il  reste  i 
savoir  comment  l'organisme  se  com|)orte  en  présence  de  ces  produits,  commefll 
il  tolère  la  matière  grasse,  le  sucre,  la  caséine;  et  les  expériences  dans  lesqodhl 
on  a  fait  pénétrer  directement  ces  matières  dans  le  sang  ne  sont  pas  faites  pour 
justifier  les  craintes  qu'elles  inspiraient.  On  remarquera,  du  reste,  que  toutes  oH 
observations  de  vomissements  laiteux,  d'urines  laiteuses,  sont  de  date  déjàui 
cienne. 

Void,  par  exemple,  une  des  plus  récentes.  Elle  est  due  au  docteur  Arace  à 
recueillie  dans  la  Gazette  médicale  de  i848.  Il  s'agit  d'une  femme  prise,  dflf 
jours  après  l'accouchement,  d'une  fièvre  grave  avec  éruption  indéterminée.  Dm 
la  convalescence,  frisson  violent,  douleur  lombaire  et  hypogastrique  ,  disteirâ 
de  la  vessie.  La  sonde  évacue  deux  livres  de  lait^  de  couleur  presque  naturellii 
mais  acide. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  faudrait  ici  bien  d'autres  détails  et  des  plus  prol 
pour  nous  démontrer  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  foyer  purulent  ouvert  dans 
vessie? 

Les  progrès  de  l'analyse  chimique  et  l'intervention  du  microscope  semi 
avoir  supprimé  ces  cas  extraordinaires  qui  pullulaient  autrefois  dans  la  soi* 

Hais  le  préjugé  populaire  se  ressentira  encore  longtemps  de  ces  idées  on 
lement  scientifiques.  La  vogue  des  antilaiteux  n'est  pas  encore  épuisée. 

Pour  terminer  cette  revue  critique  des  principales  métastases,  il  nous  resta 
parler  des  métastases  hémorrhagiques. 

Ici  on  a  en  principalement  en  vue  deux  ordres  de  faits. 

1°  La  cessation  d'hémorrhagies  habituelles  peut  s'accompagner  d'accidents 
ries,  considérés  comme  le  résultat  de  la  suppression  de  l'écoulement  sanguin. 

2*»  Un  ilux  sanguin  normal,  physiologique,  est  remplacé  par  une  hémo 
ayant  pour  siège  un  organe  plus  ou  moins  éloigné. 

Au  premier  ordre  de  faits  se  rattachent  les  accidents  de  l'âge  critique  chex 
femmes.  Une  tumeur,  maligne  ou  auLr^,  se  déclare.  Le  sang  s' est  porté  versTi 
gane  qui  en  est  le  siège.  Ailleurs,  ce  sont  des  phénomènes  que  l'on  peut  rapj 
à  la  pléthore.  D'autres  fois,  ce  sont  des  névroses,  etc. 

11  n'y  a  pas  là  lieu  à  métastase.  La  suppression  d'une  fonction  introduit 
rellement  dans  l'organisme  une  perturbation  dont  il  se  remet  plus  ou 
facilement.  L'explication  de  ces   phénomènes,  leur   mécanisme   intime 
échappent. 

Dans  le  second  ordre  de  faits  rentrent  les  hémorrliagies  dites  suppléroeu 
si  fréquentes  chez  les  femmes,  et  qu'on  observe  souvent  chez  les  hémorrhoî 
Ce  ne  sont  pas  là  de  véritables  métastases. 

M.  le  docteur  Hérard,  dans  un  travail  présenté  en  1852  à  la  Société  mé 
des  hôpitaux,  a  réduit  à  de  justes  limites  Tinfliience  réciproque  de  la 
truation  et  des  maladies  aiguës,  et  arrive  à  des  conclusions  pratiques  fondées 
l'observation  des  faits,  absolument  contraires  à  la  théorie  des  métastases. 

Il  serait  inutile  de  prolonger  davantage  cet  examen  ciitique  des  princi 
mclaslases.  Après  les  réllexions  que  nous  avons  du  faire  sur  celles  qui  étaient 
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dmises,  on  appréciera  iiuMlement  ce  (\\i\\  faut  penser  des  métastases 
métastases  nerveuses,  etc. 

ion  brusque,  complète,  d*un  épanchemeiit,  d'une  hydropisie,  coinci- 
épunchement  développé  sur  un  autre  point  ou  avec  Un  flux  séreux 
a  surface  d'une  muqueuse,  n*est  pas  un  fait  aussi  commun  qu*on 
it,  bien  entendu,  mettre  de  côté  les  observations  dans  lesquelles  un 
pleural  disparaît  îx  lu  suite  d'un  vomique  ou  tout  au  moins  d'un  flux 
bondant,  celles  où  on  voit  une  tumeur  abdominale  liquide  supprimée 
d'un  flux  inteslinul.  Les  voies  urinaires  sont  dans  les  cas  analogues 
îs  en  cause.  Nous  croyons  que,  dans  ces  conditions,  le  mot  de  crise 
jeusement  substitué  à  celui  de  métastase  ;  et  même  alors  il  y  a  quel- 
s  â  faire  pour  des  faits  mal  interprétés,  dans  lesquels  on  a  méconnu 
ications  établies  entre  les  collections  liquides  et  les  voies  d'excrétion 

latique  cherche  souvent  à  créer  artificiellement  des  évacuations  ana- 
is  différents  organes  sécréteurs,  employant  ainsi  une  méthode  qui 
ses  succès  à  une  révulsion  exercée  sur  les  organes  éloignés. 
»re  tenir  compte  de  certaines  erreurs  d'interprétotion  dont  les  pro- 
lîience  ont  fait  justice.  L'histoire  des  accidents  cérébraux  dans  les 
igués  nous  apparaît  aujourd'hui  sous  un  jour  tout  nouveau.  Nous 
:  part,  que  l'urée  dans  des  cas  de  ce  genre  s'accumule  souvent  dans 
[uantité  considérable  ;  et,  d'autre  part,  nous  savons  également  que 
accumulée  donne  naissance  à  des  produits  spéciaux  qui  paraissent 
tction  véritablement  toxique,  à  laquelle  on  doit  rapporter  les  accident 
;  sur  le  compte  d'hydropisies  cérébrales.  Ces  hydropisies  font  d'ail- 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  et,  bien  souvent,  les  liquides 
les  cavités  ventriculaires  n'étaient  que  le  résultat  d'altérations  cada- 

es  métastases  nerveuses,  sinon  qu'on  a  voulu  créer  des  suppléances 
snlre  les  manifestations  d'une  même  névrose,  et  qu'on  a  établi  entre 
ions  multiples  et  successives  une  subordination  qui  n'a  jamais  réel- 
é? 

»nc  de  combien  d'erreurs  est  encombré  tout  ce  terrain  des  métastases, 
iflicultés  rencontre  l'observateur  jaloux  de  s'appuyer  sur  des  faits 
formuler  une  doctrine  dégagée  d'hyjjothèse. 

ndant  cherché  à  rajeunir  la  doctrine  en  lui  donnant  pour  base  l'ana- 
logique. C'est  ainsi  que  les  pathologistes  allemands  décrivent,  sous 
ïritables  métastases,  des  faits  dans  lesquels  le  transport  d'une  matière 
de  toute  évidence  et  ne  peut  être  un  instant  mise  en  doute.  A  ce 
!,  les  phénomènes  déterminés  par  l'embolie  constituent  pour  eux  de 
étastases.  Toutes  les  fois  que  le  sang  contient  en  dissolution  des 
|ui  peuvent  se  déposer  sous  forme  solide  dans  les  tissus,  il  y  a  lieu 
.  C'est  le  fait  de  la  goutte.  Virchow  assimile  ce  phénomène  à  celui 
l'argent  en  nature  ou  sous  forme  de  combinaisons  encore  mal  défi- 
s  malades  auxquels  les  sels  d'argent  sont  administrés  en  solution. 
I  dehors  du  mode  de  production  originel,  ce  sont  des  faits  de  même 
processus  en  est  identique. 

auteur  a  montré  (|uc  chez  certains  sujets  atteints  de  désorganisation 
les  ou  nécioses,  on  observe  une  incrustation  calcaire  de  la  substance 
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ries  principaux  viscères,  principalomciit  des  cellules  pulmonaires,  de  la  muqueuM 
gnslriquo  et  intest iualc.  Un  de  ces  cas  de  mctaxtaxe  calcaire  lui  a  paru  couiôds 
précisément  avec  l'accumulation  de  sels  calcaires  dans  l'économie,  par  suite  à 
l'amputation  des  deux  cuisses.  Quand  les  sels  calcaires  des  os  sont  résorbés  m 
niasse,  les  reins  sont  Iiabitueilcment  chargés  de  leur  élimination.  C'est  ce  (p 
arrive  dans  les  cas  d'ostéoniahicie.  Mais,  si  celte  élimination  est  entravée  par  quêt 
(|ue  lésion  rénale,  si  elle  est  insut'lisante,  il  se  forme  dans  les  organes  deién 
tables  métastases  de  sels  calcaires. 

Quittant  bientôt  ce  terrain  solide  d'observation,  Vircbow  admet  que  divene 
substances  se  mêlent,  à  l'état  de  solution,  à  la  masse  du  sang,  et  applique  d*C9 
blée  sa  théorie  à  u  certains  actes  pathologi'ques  diffus  qui  n'afiectent  pas  1 
forme  onlinaire,  circonscrite  des  métastases.  »  11  admet  le  trans|)ort  dans  l'orfl 
nisme  de  sucs  altérés  iclioreiix,  d'une  véritable  infection  ichoretise^  à  l'aide^ 
laquelle  il  e\pli(|ue  la  pleur^^sie  métastatique  sans  foyer  pulmonaire,  la  léai 
rhumatismale  articulaire,  Tinflammation  gangreneuse  diifuse  du  tissu  celluhi 
souS'Cntané,  l'infection  anatomiquc,  et  dont  il  fait  un  des  éléments  de  l'infedij 
])nrulentc.  On  voit  dans  quoi  chaos  nous  retombons  a\ec  toutes  ces  interpril 
tions.  11  est  évident  que  cette  circulation  de  sucs  ichoreux,  manifestant  leur  acti 
((  dans  les  organes  qui  semblent  avoir  une  prédilection  spéciale  pour  di 
blables  substances,  ))  doit  être  considérée  comme  une  pure  hypothèse  qu 
droit  d'assimiler  aux  pérégrinations  de  la  matière  peccante,  du  principe 
fiquc  des  anciens  auteurs. 

On  voit,  à  mesure  qu'on  pénètre  davantage  dans  l'étude  critique  des  métasta^ 
combien  les  faits  sont  difficiles  à  préciser,  à  circonscrire;  et  on  conçoit  que  4 
esprits,  curieux  avant  tout  de  conceptions  nettes  et  bien  démontrées,  aient  propl 
de  rejeter  complètement  cette  doctrine  ancienne  des  métastases  mal  appuyée 
les  faits  les  plus  contestables. 

Selon  nous,  cette  solution  est  trop  radicale.  Une  pareille  Cm  de  non-i 
ne  nous  send)lerait  autorisée  que  dans  le  c^s  oii  on  voudrait  laisser  fums  auc 
tentative  d'explication  certains  phénomènes  pathologiques  dont  le  lien 
échappe  absolument.  Quand  nous  voyons,  dans  la  maladie  connue  sous  le  vi 
d'oreillons  et  si  bien  décrite  j»ar  IJorsirri,  le  gonflement  de  la  région  parotidiei 
coïncider  ou  alterner  avec  rorchite,  et  chez  les  femmes  avec  la  mammiteJ 
l'ovarite,  nous  ne  pouvons  évidemment  saisir  aucun  li<m  entre  ces  deux  accideilj 
Nous  disons  qu'il  y  a  métastase,  et  cependant  nous  voyons  là  encore  que  la  ni 
tastase,  si  elle  existe,  n'est  point  soumise  à  des  règles  fixes.  Souvent  les  dal 
localisations  cx)ïncident  et  évoluent  parallèlement  sans  paraître  s'influeiJ 
réciproquement.  La  maladie  paraît  constituée,  au  principal ,  par  un  état  félidj 
que  Trousseau,  à  rexemple  de  Rorsieri,  assimilait  volontiers  à  uneriè\Te  éruptJll 
Le  gonflement  parotidien  et  l'orclnte  semblent  y  jouer  le  rôle  de  phénomènes  d 
tiques.  On  ne  samait,  en  tons  cas,  y  voir  l'élément  essentiel  de  la  maladie.    ' 

La  goutte  est  peut-être  de  tontes  les  maladies  que  nous  avons  étudiées  H 
point  de  vue  celle  dans  laiinelle  la  part  de  la  métastase  paraît  le  mieux  étilli 
Nous  avons  vu  ((nelles  sont  les  réserves  (|ue  comporte  la  doctrine;  mais  il  esll 
ficilo  de  nier,  devant  la  masse  d'observations  accunnilées,  que  les  nianifcstatii^ 
de  la  dialhèse  goutteuse  ne  puissent  se  suppléer  l'ime  l'aulre,-  et  qu'une  locaùj 
cion  dangereuse  ne  disparaisse,  par  exemple,  au  moment  où  se  manifeste  uneii 
«nte  arthrite.  Faut-il  tout  explitpier  ici  par  le  transport  de  l'acid  '  nrique  drtl 
lant  y^n  excès  dans  le  sang,  et  par  un  dépôt  d'urate  sur  telle  ou  t.  ÎK^  partie.  *i 
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lou  tel  organe?  Hais  alors  on  admettrait  qu'au  moment  do  Tactc  mdtastatique 
dépôt  unique  quitterait  Je  point  affranclii  pour  aller  occuper  une  autre  région, 
gui  Déparait  guère  admissible.  La  cause  anatoniiqne,  l'épine,  persisterait  donc 
dis  que  les  réactions  qu'elle  vient  de  provoquer  par  sa  présence  se  supprime' 
ait  tout  à  coup  ? 

fous  croyons  qu'on  pourrait  longtemps  et  sans  aucun  fruit  discuter  sur  une 
siOe  matière.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  nous  paraît  sage  de 
ier  autant  que  possible  le  champ  des  métastases,  et  de  n'appliquer  cette  hypo- 
€  qu'aux  phénomènes  qui  ne  peuvent  pas  trouver  leur  explication  dans  les 
s  plus  sûres  et  mieux  connues  de  la  diathèse,  de  la  révulsion  et  peut«être  des 

s  qui  est  malheureusement  certain,  c'est  que  les  indications  thérapeuti- 
;  tirées  de  la  doctrine  des  métastases,  telle  qu'elle  a  été  longtemps  comprise, 
bien  peu  assurées.  Si,  dans  les  maladies  où  cette  doctrine  trouve  surtout  son 
icatiou,  on  s'accorde  à  respecter  certains  accidents  qui  paraissent  peu  dangc- 
en  raison  de  leur  localisation,  on  sait  par  contre,  dans  les  cas  où  il  y  aurait 
et  à  déplacer  ces  accidents,  comment  échouent  tous  les  efl'orts  de  la  médica- 
qui  tend  à  rappeler  le  mal  à  son  siège  primitif,  ii  le  dériver  d'un  organe  im- 
int  vers  un  organe  moins  noble,  comme  disaient  les  anciens.  On  peut  inter- 
!rde  bien  des  manières  les  processus  morbides;  mais,  quand  il  s'agit  de 
er  une  pratique  sur  ces  interprétations  et  d'imiter  ce  qu'on  croit  être  le  pro- 
de  la  nature,  nous  n'arrivons  le  plus  souvent  qu'à  constater  l'impuissance 
otre  intervention.  Ulachez. 

OtTASTYROL.     Appelé  aussi  métacinnamène  (voy,  Hétacinnavène). 

lâTAJ^YXCBIAE.  Médication  mrf^^TASl'XCBlTlQtJE.  Le  fondateur  du 
k^disme,  Asclépiade,  attribuant  les  maladies  à  une  perversion  dans  l'état  des 
I  (amétrie)  de  la  partie  aifectée,  clicrchait,  lout  naturellement,  la  curation 
(le  nUablissement  de  ceux-ci  à  l'état  normal  (symétrie),  ïhessalus,  irt  quel- 
>*uns  di;  ses  successeurs,  allèrent  plus  loin  encore,  et  pensèrent  qu'il  était 
ssaire  de  modifier  la  situation  de  tous  les  pores  de  l'économie  (métaporo- 
tû),  à  l'aide  d'ua  ensemble  ou  plutôt  d'une  suite  de  procédés  hygiéniques 
lérapeutiques  que  l'on  nommait  cycles,  et  dont  la  réunion  formait  le  grand 
)  mélasyncritiquc;  on  cherchait  à  établir  ainsi  une  véritable  reconstitution 
orps  entier  (orraTÛy/pten;,  recorporatio) .  C'est  particulièrement  dans  les  ma- 
il chroniques  et  rebelles  que  ce  genre  de  traitement  était  institué.  1^  singu- 
é  des  moyens  mis  en  usage,  leur  analogie  avec  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Iraînement,  l'utilité  dont  ils  pourraient  être,  convenablement  modifiés,  dans 
cas  semblables,  et,  enfin,  l'oubli  profond  dans  lequel  cette  méthode  est 
b«'e,  nous  ont  engagé  à  entrer  ici  dans  quelques  détails.  Afin  de  ne  pas  nous 
er  nous  prendrons  pour  guide  Cîclius  Aurelianus,  traducteur  ou  vulgarisateur, 
branus,  le  seul  auteur  méthodiste  dont  l'ouvrage  complet  soit  parvenu  jus-> 
i  nous.  La  méthode  dont  nous  parlons,  car  c'est  une  véritable  méthode,  se 
posait  de  trois  parties  ou  cycles  :  le  premier  ou  résumptif  consistait  en  une 
rion  à  l'aide  du  régime  ;  le  second  ou  métasyncritiquo,  proprement  dit, 
ez  semblable  au  premier;  on  y  rattachait  le  troisième,  dans  lequel  or 
gnait  les  moyens  médicamenteux  au  régime.  Voici,  en  abrégé,  ce  (ju'en  dit 
orelianus  à  propres  de  la  céphalic  chronique  (Morb,  chr.,  I,  c.  i). 


M)0  MÉTÀTARTRIQUB  (acide). 

i®  Cycle  résumptif.  Le  premier  jour  diète  presque  absolue,  ou  même  a 
lue,  on  ne  permettait  que  Tusage  de  l'eau  pure  ;  le  deuxième  jour  un  peu  d*< 
cice,  onctions  huileuses,  et  le  tiers  de  ralimontalion  ordinaire  (pain  bien) 
œufs,  légumes  légerr,  poissons  de  facile  digestion).  On  continue  ainsi  pea 
deux  ou  trois  jours  encore  de  manière  à  ne  pas  trop  épuiser  le  malade;  akM 
augmente  lalimentation  d'un  nouveau  tiers  et  on  la  rend  un  peu  plus sab 
ticllc  (mauviettes,  poulets,  jeunes  pigeons).  Enfin,  après  trois  ou  quatre  joa 
ce  régime,  on  restitue  la  ration  entière  de  pain,  auquel  enjoindra  du  gibier, 
viande  de  porc,  mais  peu  de  condiments.  On  augmente  de  la  même  ihamè 
ration  de  vin,  et  l'on  rendra  les  exercices  de  plus  en  plus  actifs. 

2^  Cycle  métasyncritique  proprement  dit,  D*abord  diète,  puis  pasn 
une  alimentation  plus  forte  que  dans  le  cycle  précédent,  composée  par  inten 
de  salaisons  et  progressivement  augmentée  de  trois  en  trois  jours.  I/erégime< 
combiné  avec  les  cvercices,  les  onctions,  etc. ,  ces  procédés  étaient  néœa 
ment  modifiés,  quant  au  choix  très-minutieux  des  aliments,  légumes,  poissoi 
\iandes,  suivant  le  siège,  Tancienneté  et  la  nature  de  la  maladie. 

5°  Cycle  thérapeutique.  Ici  une  médication  active  intervient  ;  elle  cou 
surtout  dans  Tusage  des  vomitifs  répétés,  alternant  avec  des  bains,  Texerck 
dos  modifications  dans  l'alimentation  semblables  ù  celles  du  cycle  mêlas] 
tique,  et  en  rapport  avec  l'organe  affecté.  On  avait  ensuite  recours  à  des  nu 
topiques,  rubéfiants,  stimulants  divers ,  et  quelquefois  d'une  grande  énfl 
parmi  lesquels  les  sinapismes  et  l'emplâtre  dropax  jouaient  un  grand  rôle. 
sans  dire  que  ces  moyens  étaient  variés  suivant  l'état  de  strictum  ou  de  II 
de  la  partie  malade,  avec  la  précaution,  rigoureusement  recommandée,  i 
jamais  passer  d'un  remède  très-actif  à  un  autre,  que  la  stimulation  prodoil 
le  premier  ne  fut  complètement  apaisée.  Enfin,  ces  changements  dans  lesi 
caments  devaient  toujours  avoir  lieu  dans  les  jours  qui  suivaient  celui  auqs 
faisaient  les  changements  de  nourriture.  C'est  dans  l'application  de  ces  dl 
moyens,  dans  l'art  de  les  modifier,  de  les  faire  alterner,  selon  les  besoins,  i 
venir  aux  uns  ou  aux  autres,  que  le  médecin  méthodiste  devait  déployer  toai 
tact,  toute  son  habileté  pratique. 

11  est  ceilain  qu'il  y  a  là  quelque  chose  à  imiter;  et,  à  cet  égard,  noi 
pouvons  qu'approuver  Mœller,  (]ui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  publié  une 
sei  tation  intitulée  :  de  Metasynerisi  methodicorum  in  usum  revocanda  (ï 
1795,  in-8°),  et  dans  laquelle  il  propose  d'appliquer  cette  méthode  à  beau 
de  maladies  même  aiguës.  E.  Beaugrako. 

MËTATARfi»!::.       Voy.  PlED. 

MÉTATABSIEMNES  (AuTicuLATioNs).     Voy,  PiKD  et  Orteils. 

]||ÉTATARSIe:vs  (Vaisseaux).     Voy.  Pied. 

MËTATABTBIQUE  (âcide).  L'acidc  métatartrique  est  une  simple  nM 
cation  isomérique  de  Tacide  tartriqu(!  ordinaire  obtenu  par  la  fusion  de  ce  dfl 
Si  l'on  opère  sur  un  acide  réduit  en  poudre  fine  préalablement  desséct 
bain-marie,  on  constate  que  la  modification  a  lieu  sans  perte  de  poids.  Dèl 
la  fusion  est  complète,  ce  qui  a  lieu  entre  170  et  180°,  on  retire  la  vasedt 
car  l'acide  commence  à  dégager  de  l'eau  déjà  à  quelques  degrés  au-dessu 
cette  température,  et  ce  ne  serait  plus  de  l'acide  métatartrique,  mais  de  !*> 
isotarlrique  qui  prendrait  naissance. 
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Ladde  méiatartrique  récemment  préparé  a  l'apparence  d'une  gomme  trans- 
ite; il  est  fort  déliquescent.  En  se  combinant  à  la  potasse  et  avec  l'ammo- 
?,  il  donne  des  sels  acides  bien  plus  solubles  et  d'une  autre  forme  cris- 
qae  les  tarlrates  acides  correspondants.  11  ne  précipite  pas  les  sels  de, 
i,  et  si  on  le  combine  à  Tammoniaque,  il  ne  les  précipite  qu'à  la  longue  et 
Dent  en  solution  concentrée  ;  le  précipité  est  soluble  dans  beaucoup  d'eau, 
[ai  forme  est  différente  du  tartrate  de  chaux  correspondant. 
Ja  dissolution  de  l'acide  métatartrique  a  la  propriété  de  dévier  énergiquement 
phn  de  polarisation  vers  la  droile;  celte  action  s'affaiblit  peu  à  peu  par  le  re- 
■diss^nent,  et  à  la  température  de  3^,5  la  déviation  est  fort  sensible  veis  la 
idie.  *  L. 

PÉTATUNGSTIQUE  (Acide).     Modification  polymérique  de  l'adde  tungs- 
ptb  (vay.  ce  mot). 


(Chimie.)  Nous  avons  vu  au  mot  Métallotdes  (voy,  ce  mot),  la 
pculté  que  l'on  rencontre  si  l'on  veut  tirer  une  ligne  de  démarcation  bien  pré- 
I  qui  sépare  les  métalloïdes  des  métaux;  cette  difficulté,  d'ailleurs,  existe  dans 
liqne  toutes  les  classifications,  car  ici,  comtne  ailleurs,  le  passage  entre  ces 
p  dasses  de  corps  s'établit,  non  pas  par  un  saut  brusque,  mais  par  une  tran- 
ha  graduée. 

fropriéiés  physiques  des  métaux.  Les  propriétés  physiques  des  métaux  qu'il 
li  importe  d'étudier  sont  :  leur  opacité,  leur  éclat,  leur  couleur,  leur  cristalli- 
ptD,  leur  conductibilité  pour  la  chaleur  et  l'électricité,  leur  ténacité,  etc. 
Ms  quelques  mots  de  ces  propriétés. 

JtfacUé,  Elle  appartient  généralement  à  tous  les  métaux,  cependant  elle  n'est 
labsolue.  L'or  à  l'état  de  feuilles  très-minces,  telles  que  les  produit  le  batteur 
r,  laisse  passer  une  quantité  notable  de  lumière,  d'une  belle  couleur  verte  ;  or 
Kit  a  pour  couleur  complémentaire  la  couleur  même  celle  de  l'or  vue  après 
•leurs  réflexions  sur  le  même  métal,  c'est-à-dire  le  rouge,  ce  qui  prouve  que 
Dinière  a  réellement  traversé  le  métal  même,  et  qu'elle  n'a  pas  passé  par  les 
iU  interstices  produits  par  le  battage  dans  les  feuilles.  Des  feuilles  minces  de 
ire  produisent  un  effet  analogue  ;  il  en  serait  probablement  de  même  pour 
■très  métaux  si  on  pouvait  les  réduire  en  feuilles  assez  minces. 
Edo/.  Les  métaux  possèdent  un  certain  éclat  appelé  éclat  métallique,  et  qu'il 
Eiot  pas  confondre  avec  le  brillant  qu'offrent  certains  métalloïdes,  tels  que 
de,  ou  certains  corps  cristallisés.  I^orsquc  les  métaux  sont  réduits  en  poudre 
kfiae,  ou  à  l'état  de  précipités  chimiques,  cet  éclat  disparaît,  mais  il  sufQt  de 
;ter  la  matière  pulvérulente  avec  un  brunissoir,  pour  le  faire  reparaître  immé- 
tement.  La  poudre  des  corps  non  métalliques  resterait  terne  dans  ces  cou- 

ODS. 

jimleur.  Tout  le  monde  connaît  la  couleur  apparente  des  principaux  métaux, 
te  coloration  n'est  cependant  pas  la  véritable  qui  appartient  aux  métaux  polis. 
re  la  couleur  qui  lui  est  propre,  un  métal  réiléchit  encore  une  grande  quantité 
lamière  Manche,  dims  Lu|uelle  sa  couleur  propre  est  comme  délayée.  A  l'aide 
plusieurs  réflexions  successives  d'un  rayon  de  lumière,  on  parvient  à  éliminer 
dus  en  plus  la  lumière  blanche,  et  les  métaux  prennent  ensuite  une  teinte  de 
(en  plus  foncée.  Pour  faire  cette  expérience,  il  suffit  de  placer  deux  miroirs, 
lés  par  le   métal,  parallèlement  l'un  à  Tautre,  et  d'observer  un  rayon  de 
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lumière  qui  s'est  réfléchi  successivement  plusieurs  fois  à  leur  surface  sous  Tii 
dencc  normale.  L*argetit  paraît  d*un  blanc  parfait  après  une  seule  réileû 
après  dix  réflexions  il  prend  une  teinte  rouge  orangé,  mais  très-fSsdb)e, 
quelle  est  encore  mêlée  de  9/10  de  lumière  blanche.  Sa  teinte  est  alors  à  peu 
celle  du  bronze  des  cloches  après  une  seule  réflexion.  Après  dix  réflexions 
sives,  l'or  prend  une  couleur  d'un  rouge  vif,  le  cuivre  une  couleur  rouge 
intense  ;  le  laiton,  une  couleur  orangée  ;  le  zinc,  une  couleur  bleu  indigo  ;  Yi 
une  couleur  violette.  Les  différentes  couleurs  que  prennent  les  métaux  a| 
plusieurs  réflexions  nous  permettent  do  conclure  avec  certitude  la  couleur  de] 
lumière  transmise,  si  on  parveièait  à  les  réduire  en  lames  assez  minces  pour 
rendre  transparentes  ;  cette  couleur  serait  nécessairement  la  complémentaire 
la  couleur  véritable  du  métal. 

Cristallisation.  La  plupart  des  métaux  peuvent  cristalliser,  mais  il  n'est 
toujours  facile  de  les  placer  dans  des  conditions  où  ils  prennent  des  formes 
lières.  Plusieurs  peuvent  être  obtenus  de  la  manière  suivante  :  après  les  ai 
fondus,  on  laisse  refroidir  lentement,  puis  avant  la  complète  soUdification,, 
perce  la  croûte  qui  esta  la  surface,  on  décante  les  parties  intérieures  qui 
encore  liquides,  et  on  trouve  le  métal  cristallisé,  au  fond,  et  sur  les  parois 
creuset.  Le  bismuth  donne  ainsi  des  cristaux  très-réguliers.  L'antimoine,' 
plomb  et  Tétain  cristallisent  aus>i  de  cette  manière,  mais  plus  diflGcilement. 
métaux  qui  se  rencontrent  dans  la  natur(^,  à  Tétat  natif,  sont  souvent 
cristallisés;  Tor,  Targent,  le  cuivre,  nous  en  fournissent  des  exemples. 

Les  métaux  sont  bons  conducteurs  de  la  chaleur  et  de  Télectricité.  Ils 
sont  cependant  pas  tous  au  même  degré.  Les  différences  trôs-nolablcs  que  l\ 
observées  à  cet  égard,  sont  consignées  dans  le  tableau  que  nous  donnons  plusl 

La  malléabilité  des  métaux  est  la  propriété  (jue  certains  d'entre  eux  pos 
il  des  degrés  différents,  de  s'étendre  en  lames  sous  le  choc  du  marteau,  ou 
la  pression  du  laminoir.  Les  métaux  qui  se  réduisent  en  fragments  dans  les 
mes  circonstances  sont  dits  :  cassants,  La  ductilité  est  la  propriété  de  se 
tirer  en  fils  plus  ou  moins  fins.  Les  métaux  qui  jouissent  de  cette  propriété 
vent  joindre  à  la  malléabilité  une  certaine  ténacité^  afin  de  ne  pas  se 
sous  TelTort  de  la  traction  qu'il  faut  exercer  pour  les  faire  passer  à  la  fiH 
La  ténacité  ihs  métaux  est  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  résister  à  des  elft 
de  traction  assez  considérable  sans  se  rompre.   Pour  apprécier  la  ténacité^ 
suspend  des  poids  à  Textremité  des  fils  de  même  diamètre  et  de  même  longue 
jusqu'à  la  rupture  des  fils.  Le  fer  est  le  plus  tenace  des  métaux. 

Fusibilité,  Tous  los  métaux  sont  fusibles,  mais  la  température  à  laquelle 
fusion  s'opère  est  très-variable  d'un  métal  à  un  autre.   Le  mercure  liquide  à 
température  ordinaire  fond  à  —  oO*".  Le  platine  et  Tiridium  n'entrent  en  fii 
qu'au-dessus  de  -j-.  2,01)0°.  La  fusion  des  autres  métaux  s'opère  à  des  tem| 
turcs  intermédiaires.  Plusieurs  métaux  sont  volatils  et  peuvent  être  distillés; 
sont  :  le  potassium,  le  sudium,  le  zinc,  le  cadmium  et  le  mercure. 

Dans  le  tableau  1,  on  trouve  un  aperçu  des  principales  propriétés  physiques» 
métaux. 

Propriétés  chimiques  et  classifimtion.  Les  métaux  se  combinent  entre 
(alliages),  et  avec  la  plupart  des  métalloïdes.  Les  métaux  les  plus  cleclro-| 
tifs,  tels  que  le  potassium  et  le  sodium,  sont,  en  général,  doués  des  aflii 
les  plus  l'urtes.  Les  métaux  électro-négatifs,  tels  que  l'or,  la  plathie,  etc.,  se  fc 
remarquer  par  des  propriétés  opposées  ;  ils  ne  se  combinent  que  difficilement  ai 
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es  métalloïdes,  ce  qui  leur  n  valu  le  titre  de  métaux  nobles.  Au  nom  de  chaque 
M,  on  trouvera  dans  ce  dictionnaire  les  combinaisons  qu*il  forme  avec  les 
îBerents  métalloïdes  ;  ici  nous  ne  considérerons  que  les  combinaisons  cxygéné&s 
anequela  classification  de  Thénard,  modifiée  suivant  les  exigences  des  nou- 
eBes  découvertes,  est  fondée  tout  entière  sur  l'affinité  plus  ou  moins  grande  de 
(Wjgêne  pour  les  métaux. 

L'afSnité  de  Toxygène  pour  les  métaux  peut  être  appréciée  par  plusieurs 
H)jens: 

l'Par  Faction  de  l'oxygène  gazeux  aux  diverses  températures  ; 

i^Par  la  facilite  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  les  oxydes  sont  ramenés  à 
^t  métallique  ; 

3* Par  l'action  décomposante  que  les  métaux  exercent  sur  l'eau  à  des  tempé« 

tores  différentes,  et  de  plus  en  plus  élevées  ; 

4*Par  l'action  décomposante  que  les  métaux  exercent  sur  l'eau  en  présence 

un  acide  énergique. 

Se  basant  sur  ces  propriétés,  Thénard  avait  divisé  les  métaux  en  six  sections. 

puis,  hi  découverle  de  nouveaux  métaux,  et  la  connaissance  plus  parfaite  de 

Eaux  déjà  connus,  ont  (ait  introduire  une  section  de  plus.  Nous  résumons  dans 

ableau  cette  classification  de  Tliénard  modifiée  pai*  M.  RegnauU,  et  par  les 

Dles  observations  de  M.  H.  Deville. 

I  classification  de  Tliénard  tout  en  étant  plutôt  artificielle  que  naturelle  (elle 

jndéesur  une  seule  propriété  :  l'affinité  pour  l'oxygène),  a  ^endu,  et  rend 

re  de  grands  services  ;  la  i-aison  en  est  que,  coimaissant  la  section  à  laquelle 

rtient  un  métal  donné,  on  connaît  par  cela  même  ses  principales  propriétés 

iques. 

>uâ  donnons  cette  classification  dans  le  tableau  If.  Lutz. 

krrAVK  (Extraction  des).  (Hygiène  professionkellë).  On  désigne  sous 
m  de  Métallurgie,  l'ensemble  des  procédés  mis  en  usage  pour  séparer  les 
iix  des  substances  diverses  avec  lesquelles  ils  sont  mêlés  ou  combinés,  de 
are  à  les  obtenir  à  l'état  de  pureté.  En  effet,  le  minerai  quand  il  est  sorti 

Mine  {voy.  ce  mol)  se  présente,  le  plus  ordinairement,  comme  formé  de 
*urs  métaux,  métalloïdes  ou  autres  corps  soit  à  l'état  de  combinaison  cbi- 
e,  soit  à  l'état  de  simple  mélange  ;  dans  presque  tous  les  cas,  d'ailleur:>, 
3uve  ces  métaux  mécaniquement  interposés  dans  les  terres,  dans  des  roches 
iture  diverse  au  milieu  desquelles  ils  se  rencontrent  à  des  profondeurs 
ses,  et  dont  il  faut,  avant  tout,  les  débarra;fser. 

5  procédés  destinés  à  isoler  les  métaux  sont  donc  de  deux  sortes,  les  uns 
ment  mécaniques,  le  lavage  et  le  cassuge  ou  bocardage,  et  les  seconds  em- 
tés  à  la  chimie,  le  grillage  et  la  foule. 

Procédés  mécaniques.  11  s'agit  d'abord  de  détacher  les  matières  stériles 
ingues  qui  enveloppent  le  minerai,  ce  qui  se  fait  directement  dans  un  premier 
e  accompli  au  fond  de  la  mine  elle-même  ;  le  reste  porté  au  deliors  est  con- 

à  la  main  à  l'aide  de  marteaux,  et  l'on  obtient  alors  un  minerai  plus  pur, 
qui  doit  encore  subir  plusieurs  opérations.  Le  minerai  à  trier  qui  contient 
gangues  est  soumis,  à  Taitle  de  l'eau,  au  debourbage  sur  des  grilles  super- 
îs  et  à  barres  de  plus  en  plus  rapprochées  à  mesure  que  l'on  descend.  Les 
s  ou  scblamms  sont  entraînés,  et  les  parties  riches  du  minerai  traversent 
ifféreates  grilles  suivant  leur  grosseur.  Au  lieu  de  grilles,  on  emploie  qucl- 

DICT.  BXC    2  5.  Yli.  ^0 
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(lucfois  des  tamis  à  secousses^  également  superposés  et  perces  de  trous 
en  plus  fins,  par  lesquels  s'écoulent  les  schlamnis  et  les  portions  les  plui 
des  minerais. 

Pour  les  métaux  provenant  de  terres  très-argileuses,  on  emploie  des 
letSf  constitués  par  des  cuves  où  Teau  se  renouvelle  continuellement, 
lesquelles  un  axe  muni  de  bras  de  fer  agite  et  bat  le  minerai.  En  Âllem; 
place  souvent  celui-ci,  avec  de  Teau,  dans  des  tambours  (tnnnmek)  p 
trous  et  animés  d'un  mouvement  de  rotation. 

Quand  au  lieu  d'ôtre  enveloppé  d'une  gangue  ai*gileuse,  le  métal,  u  gro 
est  disséminé  dans  une  gangue  pierreuse,  il  faut  le  broyer  au  moyen  d 
daye,  et  le  réduire  à  l'état  de  schlich  {minerai  écrasé).  On  y  parvien 
naire  au  moyen  de  cylindres  en  fer,  cannelés  ou  unis,  mus  pur  la  vapeur, 
lesquels  on  fait  passer  le  minerai  ;  d'autres  fois,  quand  celui-ci  est  Irè 
travail  est  accompli  par  des  pilons,  mis  également  en  u)ouvemcnt  par  ii 
sance  motrice. 

B.  Procédés  chimiques.  La  calcinalion^  le  (jrillaye  auxquels  on 
après  les  opérations  précédentes,  ont  pour  objet  d'abord  de  faire  évapor 
Facide  carbonique,  les  matières  bitumineuses,  les  métalloïdes  volatils, 
arsenic,  etc.,  qui,  à  un  titre  quelconque,  entrent  dans  la  compositioi 
nèrai  ;  et  ensuite  de  provoquer  l'oxydation  des  métaux  qui  les  accompagi 
peut  employer  trois  procédés  difl'érenls  :  1**  grillaye  en  tas.  Le  minerai  * 
mule  en  forme  de  pyramide  tronquée  sur  un  lit  de  fagots  et  de  bùcbes 
nageant  une  cheminée  centrale  également  garnie  de  bois,  afin  de  fa< 
combustion.  Quand  on  veut  recueillir  le  soufre  des  pyrites,  on  établit,  au 
du  tas,  un  conduit  en  briques  qui  mène  le  soufre,  dégagé  par  la  chaleur, 
chambre  de  condensation.  2**  Les  mattes  de  plomb  et,  souvent  aussi, 
cuivre  sont  brûlées  en  cases^  c'ôst-à-dire  sur  des  aires  dont  le  sol  est  lé^ 
incliné  et  qui  sont  enfermées  entre  trois  murs.  Le  minerai  est  là  stra 
du  bois.  5**  Enfin,  pour  les  minerais  pyritcnx  de  cuivre,  on  brûle  souv 
des  fourneaux,  on  utilise  alors  le  soufre  mis  en  liberté  en  le  transfor 
acide  sulfurique  dans  des  chambres  de  plomb  où  il  arrive  avec  de  l'eai 
en  emploie  les  fourneaux  à  réverbère,  on  a  soin  de  lecueillir  les  vapeui 
liques  ou  ai*senicales,  dans  des  chambres  de  condensation,  tandis  que  les 
gazeux  ou  non  condensés  sont  entraînés  dans  l'atmosplièrc  par  une  < 
très-élevée. 

La  fonte  qui  isole  et  purifie  le  métal  a  ordinairement  liou  soit  dans 
neaux  à  réverbère,  ou  des  hauts  fourneaux  à  l'aide  de  fondants  approp 
dans  des  fourneaux  à  tuyères  ou  à  manches.  Nous  ne  pouvons  entrer  ic 
détail  de  ces  grandes  opérations  {voy.  Cuivre,  Étal>  ,  Fkr,  Mlrcure. 
Zi>'c,  etc.).  Dans  les  fourneaux  à  tuyères  on  à  manches,  les  oxydes  nii 
sont,  en  général,  réduits  par  le  charbon  ou  par  les  g;iz  combustibles  eu 
avec  eux.  Dans  les  fourneaux  à  réverbère,  la  réduction  des  oxydes  exi^^^e 
charge  de  combustible  sur  la  grille,  et,  de  plus,  le  mélange  du  minerai 
poussier  de  charbon  de  terre. 

Ces  différentes  opérations  ne  sont  pas  sans  exercer  une  certaine  influ 
la  santé  des  ouvriers  qui  les  pratiquent.  C*est  C(;  que  nous  allons  raj 
examiner.  Nous  prendrons  surtout  ici  pour  guide  Urookmann,  dont  Tii 
ouvrage,  sur  les  maladies  métallurgiques  observées  dans  les  ninies  et  les 
usines  du  Harz,  fait  autorité  eu  Allemagne. 
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A.  Opérations  mécaniques,  lavage  et  bocardage.  Bien  qu'eu  raison  de 
i'nsage  des  machines,  un  grand  déploiement  de  forces  ne  soit  pas  ici  nécessaire, 
il  £iut  cependant  une  action  continue  qui  peut,  chez  les  jeunes  sujets  surtout, 
ilAermincr  une  surexcitation  de  l'activité  circulatoire  et  entraîner  quelques  con- 
léfuaices  fâcheuses. 

L'eau  jouant  un  grand  rôle  dans  les  lavages,  rAtimûîi^doîl  à  coup  sûr  exercer 
ïBe  certaine  influence  sur  les  bocardeurs  ;  mais  comme  elle  est  partielle  et  bien 
loins  considérable  que  dans  le  travail  des  mines,  elle  ne  peut  qu'exceptionuel- 
aient  acquérir  autant  d'importance  que  pour  celles-ci.  Les  courants  d'air,  dans 
es  hangars,  ouTerts  de  toutes  paris,  où  s'exécutent  les  travaux,  ont  certaine* 
eot  un  eflet  plus  nuisible.  Des  poussières  se  développent  quelquefois  assez 
Miidamment  pour  avoir  des  conséquences  dangereuses,  surtout  quand  le  bocar- 
ge  se  fait  à  sec  et  s'exerce  sur  des  minerais  scliisteux.  La  chaux  qui  se  dégage 
lex  souvent  est  également  à  redouter.  Jamais,  au  reste,  les  inconvénients  ré- 
Ifant  de  ce  genre  de  travail  ne  peuvent  ôtre  mis  en  parallèle  avec  ceux  des 
lues,  mais  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'âge,  souvent  trop  jeune,  auquel  on 
Bimence  ces  occupations.  Si  des  natures  vigoureuses  y  trouvent  les  conditions 
m  développement  musculaire  avantageux,  les  sujets  délicats,  maladifs,  y  pui- 
It,  au  contraire,  les  causes  d'affections  diverses  plus  ou  moins  graves.  Il  faut 
sorc  parler  du  transport  du  minerai  qui  se  fait  dans  de  petits  chariots  ou 
uelles,  et  dont  le  mouvement  exige  beaucoup  d'efforts  ;  il  en  résultera  des 
Igestions  dans  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  favorisées  par 
bxité  de  la  fibre,  dans  une  période  de  la  vie  où  les  organes  sont  en  voie  d*évo- 

ÎMI. 

RoQs  ne  disons  rien  ici  des  accidents  qui  peuvent  être  causés  par  les  machines, 
ne  difTerent  pas  de  ce  que  l'on  observe  dans  d'autres  industries,  dans  lesquelles 
puissaaces  mécaniques  sont  mises  en  jeu  (voy.  Machines). 
Boeiles  sont  donc  les  maladies  qui  peuvent  atteindre  le  bocardeur,  abstraction 
to  des  affections  diverses  qui  se  montrent  sous  l'influence  du  froid  et  de  l'hu- 
ilè  ?  En  tète  des  affections  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  spéciales  au 
Ine  de  travail  qui  nous  occupe,  il  faut,  dit  Brockmann,  placer  le  rhumatisme 
tœur  auquel  il  donne  le  nom  de  Cardiorrheuma  metallurgicum.  Très-souvent 
Ircvec  lui  ou  indépendante  est  l'hypertrophie  des  parois  du  cœur,  qui  occupe 
Itoood  rang,  et  dont  un  tiers  au  moins  des  bocardeurs  sont  affectés.  Viennent 
inte,  et  reconnaissant  la  même  cause  (des  efforts  répétés  et  soutenus  long- 
itat),  les  tumeurs  de  la  glande  thyroïde,  avec  lesquelles  il  n'est  pas  rare  de 
pdes  engorgements  strumeux  du  cou. 

|^*aetion  des  poussières,  de  l'humidité,  du  froid,  et  le  maniement  continuel  de 
■i  durs  et  anguleux,  déterminent  souvent,  aux  mains  et  ({uelquefois  aux 
Ib,  le  développement  d'un  éry thème  que  l'auleur  appelle  para^rfmma  métal- 
n.  Cette  éruption  est  caractérisée  par  une  irritation  assez  vive  de  la  peau, 
par  desquamation.  Quand  l'inflammation  est  intense,  elle  pénètre 
l'épaisseur  du  derme  et  il  en  résulte  souvent  des  crevasses  très-doulou- 
.  Cet  accident  est  fort  commun,  il  n'est  guère  de  bocardeur  qui  n'en  ait  été 
fois  affecté. 

place  une  maladie  particulière  qui  mérite  de  nous  arrêter  quelques 
;  c'est  la  stomacace  métallurgique.  Suivant  Brockmann,  en  dehors  des 
professionneflcs,  il  semble  y  avoir  là  une  altération  humorale,  et,  par 
ky  un  danger  réel.  Cette  maladie,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  \e  scotWv^ 
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consiste  dans  le  gonflement  livide  et  douloureux  de  la  muqueuse  buccale,  quel* 
([uefois  saignante,  et  accompagné,  dans  les  cas  graves,  d'hémorrbagies  par  le 
nez,  la  bouche,  les  voies  digestives,  ou  le  poumon,  avec  pétéchies,  vibices,  ete., 
comme  dans  le  morbus  maculosns;  cet  état  indique  une  altération  profonde  èi 
sang,  et  peut  mettre  la  vie  des  malades  en  péril.  La  stomacace  se  développe  toM 
bien  chez  les  bocardeurs  travaillant  par  la  voie  humide  que  chez  ceux  qm  ti^ 
vaillent  à  sec.  Dans  ce  dernier  cas,  les  poussières  minérales  semblent  jouer  m 
certain  rôle  ;  et,  en  effet,  règle  générale,  plus  les  poussières  sont  abondanUii 
plus  la  maladie  est  fréquente.  Les  poussières  de  chaux  y  ont  peut-être  une  adioi 
plus  ou  moins  marquée.  Au  total,  une  alimentation  insuffisante,  des  coali- 
tions hygiéniques  mauvaises,  augmentent  la  prédisposition  et  aggravent  le  pu» 
nostic. 

La  maladie  la  plus  grave  que  Ton  observe  parmi  les  ouvriers  dont  nous  ps 
c'est  Y  atrophie  métallurgique,  caractérisée  par  un  affaiblissement  général 
éniaciation  progressive,  et  comme  une  sorte  de  dessiccation  de  tous  les  tissus;! 
pronostic  en  est  des  plus  sérieux,  et  quand  on  réfléchit  aux  conditions  fâche 
dans  lesquelles  se  trouve  l'ouvrier  bocardeur,  on  ne  peut  pas  être  surpris 
nombre  assez  considérable  de  victimes  que  fait  cette  maladie.  D*après  les  cai 
générales  qui  président  à  sa  formation,  Brockmann  fait  deux  espèc^îs  d  at 
la  scrofuleuse  et  l'adynamique. 

Suivant  le  même  auteur,  Tàge  moyen  auquel  succomberaient  les 
et  laveurs  de  minerais  serait  d'environ  57  ans,  ce  qui,  en  présence  de 
qui  vient  d'être  dit,  est  encore  un  chifl^re  assez  élevé. 

Prophylaxie,     Elle  concerne  Tadminislration,  le  médecin  de  l'usine  et  H 
vrier  lui-même. 

1*^  V administration  ne  doit  pas  admettre  un  enfant  sans  une  attestation 
gneusement  motivée  du  médecin,  constatant  son  aptitude  pliysique  à  ce  tnt 
■ —  Elle  devra  s'informer,  auj^rès  du  médecin,  si  l'enfant  est  propre  à  toutes! 
opérations  du  bocardage  ou  seulement  à  quelques-unes.  —  Faire  en  sorte i 
l'enfant  ne  soit  pas  surchargé  de  travail ,  de  manière  à  nuire  à  son  dével( 
ment  physique.  Cette  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  sujet  est] 
jeune,  et  que,  dans  le  but  de  son  développement  moral  et  intellectuel  sotj 
struction  réclame  plus  de  temps.  —  11  faut  avoir  soin  de  changer  de  tem| 
temps  le  genre  de  travail,  afin  que  l'ouvrier  n'ait  pas  continuellement  ses 
au  service  d'une  môme  occupation.  —  La  réparlition  du  travail  sera  faite  à*t 
un  rapport  fourni  tous  les  trois  mois,  sur  l'état  corporel  des  jeunes  a[»prenlii 

2**  Le  médecin  doit  établir  lu  capacité  pour  le  travail,  chez  les  jeunes 
non-seulement  d'après  l'état  des  forces  et  du  développement  corporel,  mais, 
tout,  d'après  Vétat  du  système  circulatoire,  —  La  constitution  scrofuleii 
sujet  doit  faire  craindre  les  effets  de  l'humidité,  des  alternatives  de  tenij 
et  des  poussières  minérales,  il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  préseutenlj 
traces  de  cardiorrheuina.  —  La  disposition  au  goitre  exige  un  travail  m< 
qui  ne  demande  pas  de  grands  eflorts.  —  Le  fils  d'un  père  mélanotique  ne  j 
pas  soumis  au  travail  à  l'humidité,  ni  aux  tilches  de  nuit.  —  Celles-ci  seront 
lemcnt  interdites  l\  ceux  qui  présitutenl  une  constitution  chétive  et  un 
cément  d'affection  métallurgique.  —  L'ouvrier  présentant  les  premiers 
ptômes  de  stomacace,  sera  éloigné  des  poussières  et  des  travaux  humides.' 
examen  attentif  et  répété  permellra  de  reconnaître  les  maladies  métallurg 
des  leur  déhut,  afin  de  pouvoir  les  combattre  avec  avantage. 
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f*  Retativement  à  Vouvrier,  il  doit  le  plus  possible  ménager  ses  forces  en  de- 
knde  son  travail  ;  se  coucher  de  bonne  heure,  ce  qui  permet  de  jouir  d*un  repos 
répinteur;  ne  pas  courir  en  allant  à  l'usine,  de  manière  à  arriver  en  sueur  et 
d^à  fatigue,  et  de  même  pour  le  retour.  Profiler  des  intervalles  du  travail  et  des 
Boments  des  repas,  pour  se  reposer  tranquillement  et  ne  pas  s'épuiser  encore 
•r  des  jeux,  des  luttes,  etc.  —  Au  retour,  cbangcr  de  vêtements  et  se  laver  avec 
B  savon  des  pieds  h  la  tôte.  —  Enfin  faire  usage  d'une  bonne  nourriture,  viande, 
in  ou  bière,  et  ne  pas  dépenser  en  orgies,  dans  l'espace  d'une  journée,  le  gain 
)  toute  une  semaine. 

B.  Opérations  chimiques,  —  1^  Le  grillage  des  minerais,  quand  il  a  lieu  en 
s  ou  en  case,  donne  lieu  à  un  dégagement  plus  ou  moins  considérable  de  gaz 
de  vapeurs  nuisibles,  suivant  la  composition  des  substances  soumises  à  cette 
lération.  Le  soufre,  l'arsenic  quand  ils  sont  en  abondance,  donneraient  lieu,  le 
rnier  surtout,  à  de  bien  graves  conséquences,  si  l'intérêt  du  fabricant  n'était, 
,  d*accord  avec  l'hygiène,  de  recueillir  et  l'acide  sulfureux  que  Ton  fait  transfor- 
ar  en  acide  sulfurique,  et  les  vapeurs  arsenicales  qui  donnent  de  l'acide  arsé- 
ïox.  Les  émanations  dont  il  s'agit  sont  alors  conduites  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
mation  dans  des  chambres  de  condensation,  et  soustraites  en  grande  partie  du 
tns  à  la  respiration  des  ouvriers  qui  procèdent  au  grillage;  le  reste  dans  les 
'*  de  ce  genre  doit  être  entraîné  dans  de  hautes  cheminées  ;  c'est  ce  qui  a  lieu 
is  le  grillage  5  l'aide  de  fours  spéciaux.  Enfin  une  dernière  précaution  à 
aidre  pour  les  minerais  très-ar;sénifères  ou  contenu  ut  beaucoup  de  sulfure,  c'est 
bréger  la  durée  du  travail  et  de  changer  de  temps  en  temps  les  équipes  d'ou- 
ers  chargés  de  celte  opération  (voy.  Arsenic,  t.  VI,  p.  246). 
Ouand  les  minerais  n'ont  guère  à  donner  que  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique 
de  faibles  quantités  de  vapeurs  nuisibles,  il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  précau- 
os;  seulement,  dans  ces  cas,  le  grillage  doit  toujours  avoir  lieu  au  grand  air 
ou  dans  des  hangars,  largement  ouverts.  On  évitera  de  se  tenir  sous  le  vent 
ibyer,  etc. 

2*  La  fonte  des  métaux  a  lieu,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  des  fourneaux 
iciaux  munis  de  cheminées  d'évacuation.  Mais  les  inconvénients  n'en  sont  pas 
iir  cela  complètement  annihilés,  et  les  accidents  éprouvés  par  les  ouvriers 
lurent  nécessairement  suivant  l'espèce  des  métaux  sur  lesquels  on  opère  (voy. 
sEBiic,  CcivRE,  Étain,  Fer,  Mercure,  Plomb,  Zinc),  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici,  mais  seulement  de  ce  que  le  travail  devant  des  foyers  ardents 
ul  offrir  de  commun  et  de  général.  La  chaleur  des  fourneaux  est  tellement 
ntidérable,  que  lis  ouvriers,  à  peine  vêtus  qui  se  trouvent  là,  sont  ruisselants 
sueur.  En  même  temps  l'air,  aliment  de  la  flamme,  est  attiré  avec  une 
trème  violence,  el  traversant  les  portes  ordinairement  ouvertes  de  ces  usines, 
me  des  courants  rapides  qui  offrent  de  réels  dangers,  à  cause  des  brusques 
Groidissemeuts  qui  peuvent  en  être  la  conséquence.  D'un  autre  coté,  l'effet  do 
lumière,  projetée  par  des  foyers  ardents  et  les  métaux  en  fusion,  exerce  né- 
isairement  une  action  irritante  très-nuisible  sur  les  organes  de  la  vue.  Telles 
Dt  les  influences  générales  «jui  se  produisent  dans  toutes  les  fonderies,  et  dont 
;  eiTets  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  insister  sur  ce  point. 
Relativement  au  voisinage,  les  procédés  employés  dans  la  métallurgie  exigent 
péneusement  l'éloignement  do.  ces  établissements  à  une  certaine  distance  dos 
3X  habités  et  des  cultures.  Us  doivent  être  surtout  placés  sur  des  terrains  un 
1  élevés  on  l'air  circule  librement  et  puisse  entraîner  dans  l'atmosphère  les 
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émanations  de  toutes  sortes  qui  s*en  échap]ient;  aussi  faut-il  éviter  de  bâtir  des 
demeures  sous  le  vent  de  telles  usines.  En  môme  temps,  les  autorisations  m 
peuvent  être  données  qu'à  la  condition  d'établir  des  fourneaux  fumivorcs  posr 
toutes  les  vapeurs  dangereuses,  et  des  cheminées  élevées  qui  en  emportent  lei 
restes  très-haut  dans  Tcspace.  Les  sources,  les  puits  voisins  seront  attentivement 
surveillés,  afm  qu'ils  ne  soient  point  infectés  par  les  eaux  de  l'usine  qui  doivent 
être  conduites  d'un  côté  où  il  n'y  a  pas  d'habitation,  et  déversées  dans  un  coa< 
rant  d  eau  très-rapide  et  très-large  si  faire  se  peut,  la  perte  dans  un  puits  artii 
sien  pourrait  être  recommandée  dans  beaucoup  de  cas.  Les  eaux  qui  senentaui 
usages  domestiques  devront  être  analysées  de  temps  en  temps  ;  et  même,  sô* 
vaut  Langendorff,  qui  insiste  beaucoup  sur  ces  questions,  les  précautions  doivent 
s'étendre  encore  plus  loin.  Aux  alentours  des  usines,  les  animaux  morts,  teb 
que  ])oissons,  volailles,  ne  doivent  point  servir  à  Talimèntation,  parce  qu'ils  ùA 
pu  périr  empoisonnés  par  des  agents  métalliques  vénéneux.  Dans  ces  localitéi, , 
le  commerce  du  lait,  de  la  viande,  doit  être  l'objet  d'une  attention  très-rigou- 1 
rense,  otc.  E.  Bejicgrand.  i 
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MÉTÉORISMK  (de  a£T£w.oo;,  élcvé).  Le  uoni  dc  météorisme  a  été  donné  ai 
gonflement  de  l'abdomen  par  des  gaz;  mais  ce  mot  ne  s'appli({ue  qu'aux  cas 
l('s  gaz  sont  contenus  dans  le  tube  digestil,  tandis  ([uc  le  mot  dc  tt/mpanitê  déé 
gnc  à  la  fois  l'accumulation  des  fluides  élastiques  dans  restomac  et  les  iiitestinijl 
et  leur  présence  dans  la  cavité  du  péritoine.  Kn  ce  qui  touche  spécialement 
pneumalose  gastro-intestinale,  on  a  propose  de  réserver  le  nom  de  météorisatl 
à  la  pneumatoso  occasionnée  par  l'oppression  dos  forces  contractiles  du  tubed 
tif  par  suite  d'une  pblcgmasio,  par  exemple,  en  donnant  celui  do  bouifissure 
celle  qui  dépend  d'une  diminution  réelle  de  la  contractilité.  [Dictionnaire  en 
volumes.)  Cette  distinction,  quoiquefondée  sur  un  fuit  d'observation,  serait  souveal 
difficile  à  établir  dans  la  pratique.  Mieux  vaut  se  borner  à  exprimer  par  un  srti 
mot  l'état  pathologique  caractérisé,  dans  tous  les  cas,  \{\v  la  pneuinatose,  <* 
laissant  au  praticien  le  soin  d'en  discerner  les  causes  diverses,  pour  lui  appfc 
quer  les  moyens  de  traitement  appro|)riés. 

Le  mot  de  lynipanitc  intestinale  s'appiiquant  spécialenv  ni  au  plus  haut  degll 
du  météorisme,  et  le  météorisme  devant  élre  rapproché,  eu  égard  an  diagiwrfiW 
différentiel,  de  la  tynqjanite  |)éritonia]o,  c'est  à  ce  mot  tympanite  que  sera  cWî^ 
diée,  sous  SCS  différentes  formes  et  à  ses  différents  degrés,  la  distension  de  kf 
cavité  abdominale  par  des  gaz  (vo//.  Tympamte).  A.  D. 
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MMliOGiE.     La  météorologie  est  la  science  des  phénomènes  physiques 

sphère.  Son  nom  nous  vient  d*Aristote;  c'est  donc  en  apparence  une 

t  ancienne.  Mais  si  les  traités  assez  nombreux  qui  ont  paru  sous  ce 

ùs  plus  de  2,000  ans,  ont  un  intérêt  littéraire  ou  historique,  ils  n'en 

sous  le  rapport  de  la  scioncc  qui  nous  occupe.  Quelle  théorie  en  effet, 

établir  à  une  époque  où  Ton  ne  connaissait  aucun  instrument,  et  au- 

climat  que  celui  du  bord  de  la  Méditerranée,  si  ce  n'est  par  les  rapports 

îs  marchands?  Cette  prétendue  météorologie  des  anciens  se  bornait  à 

agues  aperçus  et  à  des  pronostics,  tirés  du  vol  des  oiseaux  ou  des  in- 

.  aspects  de  la  lune,  etc.  Si,  délaissant  ces  vaines  théories,  les  anciens 

ridée  de  tenir  des  registres  météorologiques,  tels  qu'on  pourrait  le 

rd'hui,  sans  aucun  instrument,  ils  nous  auraient  laissé  un  monument 

lUt  intérêt,  qui  nous  aiderait  certainement  beaucoup  à  établir  les  lois 

iorologie  et  surtout  la  prédiction  du  temps. 

isserons  donc  de  coté  lu  science  des  anciens,  pour  ne  nous  occuper 
météorologie  proprement  dite,  science  tout  à  fait  moderne  et  même 
formation.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'exposer  en  quelques 

orologie  tbéoiique  n'est  qu'une  branche  de  la  physique,  mais  on  y  a 
études  qui  tiennent  autant  de  la  géographie  physique  que  de  la  phy- 
rement  dite.  Ses  nombreuses  applications  l'en  éloignent  encore  davan- 
aujourd'hui  une  science  distincte;  sa  subordination  aux  établissements 
|ues  ou  autres  ne  lui  a  été  que  nuisible;  aussi  a-t-on  compris  partout 
é  de  lui  consacrer  des  établissements  à  part.  On  peut  envisager  la  mé- 
sous  différents  points  de  vue,  surtout  quant  aux  applications  fort 
»nt  elle  est  susceptible  ;  mais  il  n'y  a  pas  deux  manières  de  la  pratiquer  ; 
livrer  ù  des  observations  plus  ou  moins  nombreuses,  mais  la  première 
3*est  que  les  nomlircs  trouvés  soient  exacts;  chacun  est  libre  ensuite  de 
er  suivant  le  but  qu'il  se  propose,  ou  de  les  rapprocher  des  phénomènes 
1  autres,  qu'il  lui  plaît  d'étudier. 

orologie  peut  avoir  j)Our  but  l'étude  des  climats;  c'est  la  climatologie 
itdite;  on  en  peut  étudier  les  rapports  avec  la  distribution  des  êtres 
avec  leur  acclimatation,  avec  Tagriculture  ou  avec  la  médecine  (voir 
infin  on  peut  se  proposer  d'étudier  les  lois  qui  régissent  les  mouvc- 
'îitmosphère  et  rechercher  dans  ces  lois  la  prédiction  du  temps. 
rations  généralen.  Toute  la  météorologie  dépend  de  trois  choses  ab- 
lislinctes,  ou  du  moins  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  les  rçla- 
icUes. 

pérature  du  soleil, 
pérature  des  espaces  célestes. 

riétés  physiques  du  gloho  terrestre  et  de  son  enveloppe  gazeuse. 
[pérature  du  soleil.  —  Ou  n'est  encore  arrivé  à  aucun  résultat  sur  ce 
portant.  Ainsi  taudis  (|uc  les  uns  ont  cru  que  le  soleil  ne  devait  pas  être 
1  que  l'intériourde  nos  fourneaux  à  fer,  Vl'autres  ont  allirnié  que  cette 
re  devrait  se  supputer  par  millions  de  degrés.  L'énorme  divergence  de 
ts  provieifl  ou  grande  partie  de  ce  qu'on  a  voulu  interpréter  quelques 
moyen  de  formules  basées  sur  des  expériences  exécutées  sur  une  très- 
îlle  avec  des  températures  infiniment  éloignées  de  colles  du  soleil.  Des 
s  récentes  faites  h  (leuève  par  M.  Soret  montrent  d'abord  que  Vç^  fex- 
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mules  dont  nous  vcsioiis  de  parler  sont  fautives,  et  en  outre  que  le  soleQ  possède   * 
une  chaleur  très-supérieure  à  celles  que  nous  savons  produire. 

2<*  Température  des  espaces  planétaires.  Cette  question  est  tout  aussi  pea  ^ 
avancée  que  la  précédente.  Après  avoir  évalué  cette  température  à  60**  an-des80W  i 
de  zéro,  puis  à  140**  avec  Pouillet,  quelques  physiciens  ont  adopté  une  tempén-  i 
ture  voisine  de  100°.  Mais  depuis  qu'on  a  observé  à  Iakoustk,  en  Sibérie,  avec  le  \ 
thermomètre  à  alcool,  le  21  janvier  1858,  une  température  de  —  60®,  températmej 
qui  avec  le  thermomètre  à  air  et  en  pleine  campagne  aurait  certainement  atteisl'l 
—  70**,  il  est  évident  que  le  froid  des  espaces  célestes  n'en  saurait  être  si  nf*i 
proche,  car  alors  on  devrait  remarquer  une  grande  différence  dans  la  marche  Ai  I 
thermomètre  en  Sibérie  ou  dans  le  Sahara.  Une  autre  considération  mène  à  xoêH 
conclusion  analogue  :  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  a  permis  de  démonlRft 
que  le  décroissement  de  la  température  de  Tair  dans  la  verticale  ne  dépend  qui 
de  la  dilatation  de  Tair  soumis  à  une  pression  de  plus  en  plus  faible  à  raesnr^ 
qu'il  s'éloigne  du  sol;  cette  diminution,  proporlionnclle  à  la  hauteur,  est  defl 
environ  par  180  mètres  de  hauteur;  il  est  donc  certain  qu'il  doit  régner  vfA 
dessus  de  nous,  à  55  ou  40  kilomètres  de  hauteur,  une  température  constanlj 
de  —  200**.  Sans  chercher  à  pousser  le  calcul  jusc^raux  Hmites  de  l'atmosphèrtlj 
que  nous  ne  connaissons  pas  bien,  et  où  les  gaz  sont  réduits  à  un  état  tel 
leurs  propriétés  sont  sans  doute  fort  différentes  de  celles  qu'ils  offrent  aux  pi 
sions  ordinaires,  nous  arriverions  néanmoins  bien  vite  au  terme  que  queh 
physiciens  regardent  comme  le  zéro  absolu. 

3**  La  terre  et  son  atmosphère.     Après  avoir  constaté  dans  les  deux 
graphes  précédents  notre  ignorance  sur  deux  points  qui  nous  intéressent  ce| 
dant  beaucoup,  nous  voici  arrivés  au  troisième,  où  tout,  au  contraire,  devi< 
accessible  à  nos  moyens  d'investigation,  du  moins  tant  que  nous  ne  nous  écai 
rons  pas  trop  de  la  surface  de  la  terre.  Ce  qui  se  passe  dans  les  profondeurs 
globe  n'a  plus  aujourd'hui  d'inlluence  sur  les  phénomènes  météorologiques, 
ce  qui  se  passe  dans  les  hautes  régions  de  l'alraosphèrc,  du  moins  jusqu'à  7 
8  mille  mètres,  serait  très-important  à  connaître,  surtout  en  vue  de  la  pré\is 
du  temps.  Jusqu'ici  nous  n'avons  abordé  ce  sujet  que  par  des  ascensions  en  bal 
dont  quelques-unes  ont  donné  des  résultats  précieux  pour  la  science.  Dans  q\ 
ques  stations  très-L'levées,  comme  par  exemple  le  Saint-Bernard,  haut  de  2,41 
mètres,  on  a  pu  faire  el  on  fait  encore  des  observations  continues  qui  oflVenl 
grand  intérêt. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  la  position  de  la  terre  et  ses  relations  avecl 
soleil  ;  c'est  une  sphère  un  peu  aj)latie  vers  les  pôles  ou  renflée  à  Téquatet 
composée  de  matières  minérales  solides,  recouverte  sur  les  trois  quarts  de 
surface  d'eau  salée.  Kllc  tourne  en  un  espaco.  di^  temps  que  nous  appelons 
jour  de  24  heures,  et  fait  en  une  année  de  565  jours  et  un  quart  environ 
révolution  complète  autour  du  soleil,  en  décrivant  dans  un  plan  que  les  anci< 
ont  nommé  éclipti([uc  ou  plan  des  éclipses,  une  ellipse  peu  différente  d'un 
et  dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers.  Dans  son  mouvement  annuel,  l'axe 
monde  reste  à  peu  près  parallèle  à  lui-même.  L'équateur,  plan  perpeudiculairei 
cet  axe  et  formant  avec  celui  do  réclij)tique,  un  angle  de  2."»'  et  demi  euvii 
reste  aussi  à  peu  pi  es  paiallclc  à  lui-même. 

Tous  les  éléments  de  l'orbite  terrestre,  aussi  bien  que  de  l'orbite  de  toutes 
autres  planètes,  éprouvent,  dans  la  série  dis  siècles,  des  changements  lents 
assez  limités  ;  les  grands  axes  seuls  des  orbites  restent  invariables  au  milieu 
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ion  universelle.  Parmi  ces  mouvements,  le  plus  grand,  le  plus  appa- 
[OÎ  à  cause  de  cela  n'a  pas  échappé  aux  anciens,  c'est  la  précession  des 
le  mouvement,  qui  déplace  cliacun  des  points  équinoxiaux  dans  le  ciel 
M)  secondes  d'arc  par  an,  s'eficctue  de  telle  façon  que  le  point  équi- 
it  au  même  point  du  ciel  plus  tôt  après  chaque  réxolution  que  si  le  plan 
r  fût  resté  parallèle  à  lui-même;  de  là  le  fxom  de  précession.  La  ligne 
»  dont  le  mouvement  va  en  s'accélérant  un  peu  de  siècle  en  siècle, 
me  révolution  entière  en  25,000  ans  environ.  Nous  dirons  quelques 
oinant  sur  ce  mouvement  et  sur  le  changement  de  l'obliquité  (angle 
r  et  de  l'écliptique)  à  propos  des  changements  séculaires  possibles 
lats  de  la  terre. 

entraîne  dans  tous  ses  mouvements  l'enveloppe  gazeuse  qui  la  re- 
;az  transparent  est  formé  de  deux  autres,  simplement  mêlés,  l'oxy- 
•ant  que  pour  0,2i,  l'azote  pour  0,79.  L'air,  qui  pèse  près  de  la  terre 
«,  se  dilate  en  s'éloignant  de  la  terre  ;  on  suppose  que  sa  limite  est 
aètres  de  hauteur.  En  tous  cas,  son  poids  est  parfaitement  connu  :  il 
ne  couche  d'eau  de  i0"l/3  d'épaisseur. 

c  les  conditions  dans  lescpielles  se  trouve  notre  globe  :  un  corps 
érique  de  40,000  kilomètres  do  circonférence,  recouvert  aux  trois 

salée,  enveloppé  d*un  gaz  transparent,  accomplissant  un  tour  sur 
aque  jour  et  un  tour  en  une  année,  dans  un  espace  excessivement 
ne  vitesse  de  30  kilomètres  par  seconde  autour  du  soleil,  globe  im^ 
plus  de  100  fois  son  diamètre,  plus  de  un  million  de  fois  son  volume 
ïmpérature  est  infiniment  plus  élevée  que  toutes  celles  que  nous 
lire  jusqu'ici. 

ère  qui  enveloppe  la  terre  a  une  influence  énorme  sur  sa  tempéra- 
régularise  eu  empêchant  les  variations  extrêmes,  surtout  le  refroidis- 
uits,  et  en  élevant  beaucoup  la  moyenne  générale.  Elle  contient  un 
>re  de  corps  en  petite  quantité  :  de  la  vapeur  d'eau  depuis  quelques 
squ'à  quelques  centièmes  de  son  poids;  de  l'acide  carbonique  en 
1  plus  faible,  de  l'ammoniaque,  de  l'iode,  etc.  Mais  de  toutes  ces 
eau  seule  joue  en  météorologie  un  rôle,  mais  un  rôle  très-important. 
.  du  soleil  traversent  l'atmosphère  sans  l'échauffer,  mais  quand  ils 
la  surfuce  de  la  terre,  surtout  la  partie  solide,  ils  l'échauiTent  rapi- 
3nsidérablement  ;  cette  chaleur  se  communique  à  l'air  en  contact, 

par  ce  fait  s'élève  par  un  mouvement  souvent  bien  visible  à  nos 
it  au  printemps  ;  c'est  ainsi  (pi'en  5  ou  6  heures  l'atmosphère 
squ'à  quelques  kilomètres  de  hauteur.  Cet  effet  du  soleil  est  très- 
'ant  que  ses  rayons  rencontrent  la  terre  plus  ou  moins  obliquement, 
int  suivant  les  latitudes,  les  saisons  et  l'heure  de  la  journée.  Suivant 
,  les  rayons  solaires  perpendiculaires  à  l'équateur  deviennent  tan- 
$  pôles  ;  dans  son  mouvonient  annuel,  la  terre  s'olfre  au  soleil  sous 
ui  varient  do  47*^  à  midi,  de  l'hiver  à  l'été  :  de  là  Ja  différence  de^ 

de  voir  que  le  climat  doit  ctrc  d'autant  plus  irrégulier  qu'd  est  plus 
quateur.  A  l'équateur,  le  soleil  ne  s'écarte  jamais  de  plus  de  23*>i/2 
nidi,  Utndis  que  sous  nos  latitudes,  la  différence  des  écarts  est  de 
à  l'équateur,  les  jours  et  les  nuits  ont  perjjétuellement  la  même 
tdis  qu'à  Paris,  par  exemple,  la  nuit  de  Noël  est  double  de  celle  de 
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la  Saint'Jcan.  Kn  Laponie,  on  a  des  jours  de  plus  d*un  mois  et  au  pôle  mèniei 
]i*a  dans  Tannée  qu*un  jour  de  0  mois  et  une  nuit  d'égale  longueur. 

Nous  avons  exposé  d'une  manière  générale  les  bases  de  la  météorologie 
rostre.  Prise  en  bloc,  la  terre  se  trouve  toujours  vis-à-vis  du  soleil  dans  la: 
situation,  avec  une  moitié  éclairée  et  cliauflée  et  l'autre  moitié  qui  se  ref 
dans  lombre  ;  mais  la  distribution  très-inégale  des  mei*s  et  des  cent 
apporte  de  grandes  dilTérences  dans  la  distribution  de  la  chaleur  à  la  surfaeei 
globe.  Quand  même  les  terres  et  les  eaux  seraient  symétriquement  répartiai 
chaque  côté  de  Téquateur,  chaque  (>oint  du  globe  éprouverait  toujours  les 
situdes  dos  saisons.  Dans  notre  globe  tel  qu'il  est,  elles  sont  plus  grandes  et 
irrégulières.  C'est  l'étude  de  tous  ces  changements  incessants,  périodiqiuij 
non,  que  la  mét«'orologie  a  pour  premier  but  d'étudier.  Nous  allons,  dans  gS( 
va  suivre,  donner  une  idée  de  la  manière  de  les  observer. 

Observations  météorolofiiqnes.    Elles  consistent  principalement  à  ol 
les  éléments  suivants  :  température  de  l'air  ;  pression  de  l'atmosphère  ;  hui 
absolue  et  relative;  pluie  tombée  ;  vent  ;  état  du  ciel.  On  y  joint  encore  îm 
ment  des  observations  faites  en  plein  soleil,  par  divers  procédés,  des  obs< 
de  la  température  du  sol  à  sa  surface  ou  à  diverses  profondeurs,  de 
puits  sources,  rivières  ou  lacs  ;  enfin  des  observations  ozonométriques  et 
triques. 

Gomme  chacun  des  instruments  de  la  météorologie  doit  être  décrit  h  part 
ce  recueil,  nous  nous  bornerons  à  y  renvoyer  le  lecteur  ;  nous  indiqueroi 
quoi  consistent  les  observations  qu'on  peut  faire  avec  chacun  d'eux  et  les 
cautions  à  prendre  pour  en  obtenir  les  meilleurs  résultats  possibles. 

Les  obsorvalions  therniométriques  ont  pour  but  principal  la  détcrniinati( 
la  température  do.rair.  Telles  qu'on  les  pratique  presque  partout,  elles  h 
lïeaucoup  à  désirer  :  on  a  généralement  placé  un  thermomètre  à  une  fenêl 
on  a  supposé  qu'il  prenait  la  température  de  l'air  extérieur.  Ccsi  une 
erreur  :  le  thermomètre  contracte  une  température  qui  se  compose  de  ce 
l'air  dans  l'endroit  oîi  il  est  placé,  en  moyenne  plus  haute  ijue  celle  de 
libre,  plus  de  la  chaleur  rayonnée  j)ar  l'édifice  ou  provenant  des  réflexions^ 
laires.  Il  en  résulte  (jue  le  thermomètre  indique  presque  toujours  une  te 
rature  plus  haute  que  celle  de  l'air  libre  à  une  petite  distance.  Cette  erreuri 
très-variable  et  change  de  sens  (|uand  la  température  s'élève  rapidement 
lluîrmoniètre  est  bien  garanti  des  réilexions  solaires,  tandis  qu'un  autre, 
somhlahle,  mais  plus  découvtîrt,  marquera  trop  haut  par  l'effet  de  ces  réfle! 
Par  les  froids  les  plus  intenses,  ces  deux  mômes  instruments  doimeront- 
erreurs  en  sens  contraires,  et  il  n'est  pas  rare  qu'un  instrument  bien 
dans  l'intérieur  d'une  ville,  marque  5**  ou  même  lO'^  de  plus  qu'un  autre 
en  plein  champ.  De  là,  par  exemple,  l'innorance  oîi  nous  sommes  sur  la  te 
rature  qui  fait  périr  les  végétaux  :  les  orangers,  les  myrtes,  les  grenadiers. 

Dans  beaucoup  d'observatoires  ou  simplement  de  points  d'observation, 
éloigné  les  thermomètres  des  é^lilices  et  on  les  a  placés  au  milieu  d'un  pavil 
persiennes.  Ce  système  donne  d'assez  b  >ns  résultats  en  moyenne  dans  les 
trées  où  le  soleil  n'a  pas  une  grande  intensité,  mais  par  les  temps  très-cbai 
C4dmes  il  doime  des  chiiVres  plus  élevés  qu'un  thermomètre  léger  tourné  en 
en  plein  soleil  ;  dans  le  midi  de  l'Kurope,  il  donne,  à  cause  de  cela,  des  rési 
très-fautifs. 

\i\  thermomètre  doit  être  plact'^  au-dessus  d'un  sol  gazomié,  à  1*,50  au 
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fe^iessus  da  sol,  sous  un  abri  formé  de  deux  plans  paralKMes  inclines  vers  le  sud 
i.30*  environ.  De  plus,  des  abris  latéraux  sont  nécessaires  en  été  pour  garantir 
lÎBsUruments  le  matin  et  le  soir  des  rayons  directs  du  soleil.  Malgré  toutes  ces 
ffiuitions,  en  été  et  en  général  par  un  ciel  clair  et  calme,  le  thermomètre  est 
pmeiposé  à  marquer  trop  haut.  Il  vaudrait  mieux,  quand  on  le  pourra,  sur- 
flipiand  on  n'a  pas  d'arbres  au  voisinage  de  ses  instruments,  adopter  un  abri 
Ipunit  auquel  on  donne  trois  positions  suivant  les  heures  de  la  journée  ;  cette 
Ivnivre  ii*est  nécessaire  que  pendant  la  moitié  de  Tannée  où  les  jours  sont  les 

Ploas  engageons  les  personnes  qui  désirent  entreprendre  des  observations  mé- 
(slogiques  sérieuses,  à  se  mettre  en  rapport  avec  les  personnes  compétentes 
JImr  indiqueront,  suivant  les  lieux,  toutes  les  précautions  à  prendre  et  les  dis* 
Etions  à  adopter. 

je  qui  nuit  le  plus  aux  observations  thermométriques,  c'est  la  position  dans 
lirîeur  d'une  ville,  surtout  d'une  grande  ;  mais  ce  qui  a  le  plus  d'influence, 
pat  les  obstacles  les  plus  voisins,  une  rue  étroite,  un  mur  de  face  à  petite 
ÉBce.  Le  plus  grave  inconvénient  des  observations  faites  dans  ces  conditions, 
t  qu'il  est  impossible  de  comparer  les  nombres  obtenus  dans  une  \ille  avec 
I obtenus  dans  une  autre  ou  même  dans  un  autre  quartier  de  la  même  ville, 
INnparer  les  observations  faites  à  une  époque  avec  celles  faites  à  une  autre. 
■coup  de  |)ersonnes  habitent  les  villes  et  n*ont  pas  le  loisir  de  se  transporter 
[^unpague  ;  c'est  le  cas  de  la  plupart  des  médecins;  elles  peuvent  faire  des 
Érrations  à  une  fenêtre  à  l'exposition  du  nord,  mais  dans  ce  cas,  nous  enga- 
fÊ  vivement  les  observateurs  à  consigner  sur  leur  registre  d'observations  le 

précis  de  leur  installation  avec  un  plan  à  l'appui.  On  doit  aussi  indiquer 
registre  de  quelle  espèce  d'instruments  ou  se  sert,  coçiment  on  les  a 
ou  comparés.  Beaucoup  de  séries  d'observations,  précieuses  par  le  temps 
embrassent  ou  le  mérite  de  leur  auteur,  perdent  beaucoup  de  leur  va- 
I après  sa  mort,  parce  qu'on  manque  des  éléments  nécessaires  pour  les 
|p6cier. 

jitt  cAservations  thermométriques  faites  à  une  fenêtre,  mais  dans  les  meil- 
■B  conditions,  donnent  une  moyenne  annuelle  plus  élevée  de  0^,1  que  la 
■érature  de  la  campagne  ;  quand  on  obser\e  dans  les  rues  d'une  grande  ville 
fBoe  Paris,  l'excès  atteint  aisément  1^,5,  mais  les  niinima  les  plus  remarqua- 
I  sont  trop  élevés  dans  la  ville,  souvent  de  7*^,  8^  ou  iO<*.  Les  plus  grands 
"*  la,  selon  (|ue  le  thermomètre  est  très-garauti  des  réflexions  solaires  ou  très- 
à  des  réflexions  de  nmrailles  voisines,  sont  souvent  en  retard  de  1°  ou 

en  excès  de  2",  5*»  ou  même  4". 

Ile  que  soit  la  position  qu'on  occupe,  on  fera  une  chose  très-utile  en  fai- 
Ides  coniparaisons  de  temps  en  temps  entre  les  indications  du  thermomètre 
pnire  des  observation  et  celles  du  thermomètre-fronde  observé  dans  la  cam- 
pK  voisine.  On  appelle  thermomètre-fronde  un  thermomètre  à  mercure  léger, 
f|de  0™,  15  au  plus,  qu'on  fiiit  tourner  au  bout  d'uîi  cordon  de  soie  long  de 
M»  avec  une  vitesse  de  2  ou  3  tours  par  seconde  ;  ou  se  place  à  l'onihre,  mais 
il  une  ombre  de  peu  d'étendue,  comme  celle  du  tronc  d'un  arbre  ;  si  on  nu 
iTabri  d'un  mur  ou  d'une  maison,  on  se  place  près  de  la  limite  de  l'ombre  du 
f  du  vent  ;  c'est  jusqu'ici  la  nïanière  la  plus  certaine  d'obtenir  la  véritable 
Ipérature  de  l'air.  Les  moyennes  températures  animelles  ainsi  déterminées  sont 
i  basses  que  les  autres  et  beaucoup  plus  rapprochées  de  la  vérité. 
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La  pression  de  l'air  se  détermine  au  moyen  du  baromètre,  auquel  on  est 
aiTivé  à  donner  une  grande  perfection  ;  ce  qu'on  peut  désirer  maintenant,  c'ol 
d'avoir  un  instrument  aussi  parfait  que  le  baromètre  Fortin  à  mercure,  aai 
plus  léger,  plus  facile  à  transporter  et  moins  coûteux.  Ce  baromètre  neUae 
ri(*n  à  désirer  quand  il  est  une  fois  placé  et  qu'il  est  observé  par  une  penom 
compétente,  mais  confié  à  des  mains  peu  expérimentées,  il  offre  quelques  incoth 
vénients  très-graves:  au  bout  de  quelque  temps,  le  mercure  de  la  cuvette s'altin 
à  la  surface  et  empêche  d'établir  le  contact  de  cette  surface  avec  la  pointe  dlm  j 
c[ui  règle  son  niveau  constant;  l'instrument  a  besoin  alors  d'être  nettoyé; G*at[ 
une  opération  pour  laquelle  il  faut  une  certaine  habitude  et  qu'on  ne  peut  (pi 
rarement  confier  à  des  aides  même  habitués  à  faire  journellement  de  trèsJxiiiMi| 
observations.  11  est  infiniment  préférable  d'avoir  un  baromètre  à  large  cutbUij 
dans  laquelle  le  niveau  de  mercure  est  un  \)eu  variable  et  de  tenir  compte  de  MMq 
variation,  si  par  exemple  la  cuvette  a  100  fois  la  surface  de  la  section  inl 
du  tube  barométrique  et  qu'on  ait  trouvé  que  l'instrument  est  exact  à  760mètra|j 
toute  variation  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  doit  être  augmentée  de  un 
tième  de  sa  valeur.  Ainsi  quand  le  baromètre  marquera  770,  c'est  770",l 
qu'on  notera;  quand  il  descendra  à  730,  c'est  729"™, 7  qu'on  inscrira. 

Toute  hauteur  barométrique  doit  d'ailleurs  être  réduite  à  0®,  c'est-à-dire  II 
que  marquerait  le  même  instrument  s'il  était  maintenu  dans  un  appai 
constamment  à  la  température  de  la  glace  fondante.  La  coloime  de  mercun 
marque  en  effet  la  pression  de  l'atmosphère  qu'à  une  certaine  températiuti 
métal  et  quand  la  température  du  mercure  s'élève  de  8°  ou  8<*,5,  le 
marque  un  millimètre  de  plus  sans  que  la  pression  ail  changé.  On  obtient  la< 
rection  à  faire  pour  un  baromètre  muni  d'une  échelle  de  laiton  en  multipliiBlI 
hauteur  barométrique  par  la  tempt'ialure  de  son  thermomètre  et  par  le 
constant  0,000161  ;  mais  on  a  des  tables  (jui  donnent  ces  corrections 
calcul. 

Tout  obseiTateurdoit  se  procurer  l'altitude  de  la  cuvette  de  son  baromètre. I 
défaut  de  cette  détermination,  la  coini>araison  des  nombres  obtenus,  avec 
d'autres  lieux  voisins  d'altitude  coniuie  et  munis  de  bons  instruments,  lui  de 
le  même  résultat.  Nous  engageons  bien  les  observateurs  à  n'avoir  que  des 
mètres  munis  de  verniers  donnant  les  dixièmes  de  millimètre,  toute  gradi 
plus  fine  est  inutile  et  gênante:  avec  un  vernier  gradué  en  dizièmes,  on  apf 
les  hauteurs  aisément  à  0'"'",02  ou  0""",05  avec  le  secours  d'une  lou{)e. 

Le  baromètre  anéroïde  est  extrêmement  commode  surtout  [ïour  des 
({ui  ne  (ont  pas  une  étude  spéciale  du  baromètre  ;  mais  il  est  sujet  à 
avec  le  temps;  il  sera  donc  bon,  si  l'on  veut  obtenir  des  nombres  deqi 
valeur,  de  le  (comparer  de  temps  en  temps  avec  un  baromètre  à  mercure  aul 
tique.  Les  observations  sont  d'ailleurs  si  nniltipliées  aujourd'hui  en  Europe,  qtt'ii 
observant  à  de  certaines  heures,  par  exemple  ii  7  heures  en  été  et  Sheuieii 
hiver,  et  relevant  sur  les  journaux  les  nombres  publiés  chaque  jour,  on 
avoir  au  bout  de  (luelques  mois  la  correction  assez  approchée  de  son  instnii 

Nous  engageons  les  observateurs  à  avoir  des  baromètres  Fortin  pour  le  vojs 
pour  des  déterminations  sérieuses  d'altitude  par  exemple  ;  des  baromètres  à 
vette  cachée  j)our  les  observations  salcntaires  ;  des  anéroïdes  si  on  tient  nwi>*^ 
la  précision,  et  à  rejeter  tons  autres  instruments  destinés  au  même  usage. 

L'air  contient  à  l'état  invisible  de  l'eim  en  proportions  variables  ;  il  n'ï 
sur  elle  aucune  action  dissolvante;  au  contraire,  il  retarde  beaucoup  Tévai 
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ide,  qui  s'y  répand  en  vapeurs  plus  leulement  que  dans  le  vide  et  en 
itité.  Ce  que  Tair  peut  contenir  de  vapeur  d*eau  au  maximum  ne  dé- 
qaede  la  température,  et  les  tables  indiquant  les  tensions  de  la  vapeur 
antles  températures,  en  font  connaître  la  proportion.  Plus  Tair  s'ap- 
ie  rétat  de  saturation,  plus  il  paraîtra  humide  indépendamment  de 
i  en  poids  qu'il  pourra  contenir  par  mètre  cube  ou  de  sa  tension  qui 
me  progression  à  iort  peu  près.  Aussi  a-t-on  pris  l'habitude  de  noter 
lent  la  tension  de  la  vapeur  contenue  dans  l'air,  d'où  Ton  peut  trouver 
les  \e  nombre  de  grammes  d'eau  correspondant  par  mètre  cube  d'air 
OH  de  saturation  qui  indique  le  rapport  entre  la  tension  de  la  vapeur 
»iisle  dans  l'air  à  la  tension  qui  aurait  lieu  si  l'air  en  était  saturé  sans 

température, 
s  procédés  tout  à  fait  différents  ont  été  imaginés  et  mis  en  usagé  pour 

la  quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'air  à  un  moment  donné, 
remarqué  dans  le  siècle  dernier  que  beaucoup  de  substances  végétales 
s  changeaient  de  dimensions  par  le  fait  d'une  augmentation  d'humi- 
ir  ;  on  a  essayé  successivement  le  bois,  l'ivoire,  la  corne,  le  crin,  les 

cheveux;  l'effet  est  fort  différent  et  quelquefois  opposé  dans  ces 
bstances  :  ainsi  une  corde  de  chanvre,  comme  chacun  sait,  se  contracte 

de  longueur  avec  l'humidité,  tandis  que  les  cheveux  en  éprouvent  un 
lire.  Après  bien  des  essais  peu  satisfaisants,  de  Saussure  s'est  arrêté,  il 
1  un  siècle,  à  employer  les  cheveux  pour  la  construction  de  son  hygro- 
18  n'avons  point  à  le  décrire  ici,  nous  dirons  seulement  que  cet  instru- 

daiis  notre  siècle  considéré  généralement  comme  ne  pouvant  nuUe- 
r  à  des  observations  sérieuses.  La  raison  de  ce  discrédit  vient  de  ce  que 
imenls  construits  absolument  de  même  et  gradués  à  la  sécheresse  et  à 
extrêmes  qui  en  sont  les  points  O'*  et  1 00°  s'écartent  souvent  de  8  ou 
is  vers  les  degrés  moyens,  de  manière  que  l'on  pourra  conclure  pour 
lieu  et  en  mêaie  temps  une  humidité  moyenne  de  55  ou  de  65,  ce  qui 
ement  difiérent.  Mais  en  einployaïit  un  hygromètre  à  cheveu  concur- 
ivec  un  des  autres  instruments  dont  il  nous  reste  à  parler,  on  peut,  au 
elques  mois,  construire  une  table  de  correspondance  des  divisions  de 
re  à  cheveu  avec  les  fractions  de  saturation  vraies  et  l'employer  en- 
sauf  à  vérifier  de  temps  en  temps  si  sa  correclion  est  restée  constante. 
îdé,  pour  ainsi  dire  mathématique,  pour  déterminer  la  quantité  de  va- 

contenuc  dans  l'air,  consiste  à  faire  passer  un  volume  d'air  connu  au 
tubes  remplis  de  ponce  imprégnée  d'acide  sulfurique  concentré  et  à 
iibes;  l'augiiientation  de  poids  donne  celui  de  l'eau  qui  était  contenue 
[ui  a  traversé  les  tubes.  Ce  procédé  ne  peut  servir  qu'à  vérifier  les 
e  peut  donner  l'étal  hygrométrique  de  l'air  à  un  moment  précis;  l'air 
ser  lentement  les  tubes  pour  leur  abandonner  toute  son  eau;  il  faut 
intaine  de  htres  d'air  et  une  demi-heure  pour  faire  une  expérience 

• 

dé  le  plus  habiluellcnicnt  suivi  aujourd'hui  consiste  à  observer  en 
ps  que  le  thermomètre  ordinaire  qui  donne  la  température  de  l'air, 
lerinomètre  semblable  entouré  d'un  linge  fin  qu'on  entretient  mouillé, 
donnent  alors  à  vue,  au  moyen  de  ces  deux  températures,  la  tension 
ir  d'eau  et  l'humidité  relative  en  centièmes.  Ce  moyen  d'investigation 
mère  l'humidité  relative  qu'à  3  unités  près  de  l'ordre  des  centièmes, 
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tantôt  cil  plus,  tantôt  en  moins;  au-dessous  de  10  degrés  de  froid,  3  ne 
plus  rien.  Par  contre,  il  est  le  seul  (ju'on  puisse  employer  dans  les  tempént 
très-élevées,  comme  celles  qu'on  éprouve  dans  le  Sahara,  mais  à  la  coi 
qu'on  y  fasse  des  expériences  [iréalables  qui  permettent  d'étendre  nos  tables 
loin  que  ce  climat  l'exige. 

Mais  un  procédé  vraiment  parfait,  et  dont  beaucoup  de  personnes  s'efTn] 
tort,  est  celui  qui  consiste  i\  délerminer  le  point  de  saturation  de  l'air  ou 
de  rosée  par  le  moyen  de  l'hygromètre  à  condensation.  Inventé  par  Leroy, 
à  MontpeUier,  au  milieu  du  siècle  dernier,  il  n*a  pas  été  compris  des  ph] 
de  cette  époque,  et  c'est  vingt-cin([  ans  après  que  de  Saussure  a  constniitl 
hygromètre  a  cheveu.  Dans  notre  siècle,  on  a  repris  cette  précieuse' méthode 
la  pcrft.ctionner  ;  aujourd'hui  riiygromètre  condenseur  de  Regnault,  muni 
soufflet  aspirant  de  Drian,  forme  un  iuslrument  tout  à  fait  pratique.  Il 
directement  le  point  auquel  il  faudrait  refroidir  l'air  pour  le  faire  arrii 
point  de  saturation  avec  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qui  y  est  actuellement 
tenue.  La  température  de  l'air,  celle  du  point  de  rosée  et  une  table  des  tci 
de  la  vapeur  d'eau,  suivant  les  températures,  fournissent  les  deux  éléments 
cipaux  de  l'humidité  de  l'air.  Ainsi  ({uand,  dans  l'air  à  10  degrés,  on  Iroi 
point  de  rosée  h  0  degré,  la  table  des  forces  élastiques  de  la  vapeur  domiant 
les  tensions  à  0'  et  10<»,  les  nombres  4'"'",60  et  9""*, 17,  la  tension  de  la 
actuellement  contenue  dans  l'air  est  i""",GO,  et  l'humidité  relative  est  50. 

Cette  méthode  si  parfaite  a  aussi  des  inconvénients  ;  l'éthcr,  qu'on 
])our  produire  le  refroidissement  du  dé  d'argent  sur  lequel  se  dépose  l'hui 
ne  peut  se  trans[)orter  que  bien  difficilement  par  les  grandes  chaleurs  de  Yi 
vA}\'d  est  tout  à  fait  impossible  dans  le  Sahara  ;  il  faudrait  alors  employer  d*2 
])i'océd('s  comme  la  glace  ou  los  mélanges  réfrigérants,  mais  ce  sont  là  des; 
cédés  d'expérience  et  non  d'observations  courantes. 

Dans  des  pays,  comme  la  Sibérie,  où  la  température  se  maintient  souvent,] 
hiver,  au-dessous  de  iO  degrés  de  froid ,  on  n'a  fait  jusqu'ici  aucune  expéi 
hygrométrique  par  ces  basses  températures,  ce  qui  serait  très-intéressant 
présente  de  graudes  diflicultés.  Dans  nos  contrées,  quand  l'air  s'abaisse  à  i 
''2b  degrés  de  froid,  l'étal  hygrométrique  de  l'air  varie  extrêmement  en  que 
minutes,  il  en  résulte  des  difficultés  qu'aucun  procédé  ne  peut  faire  dis] 

11  y  a  donc  encore  dans  les  diiVérents  procédés  hygrouiétriques  des  désid« 
des  lacunes,  des  difficultés  (ju'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  surmonter, 
moins  pour  certains  climats  extrêmes  du  globe. 

La  pluie  se  défiuit  par  la  hauteur  tombée  dans  un  cylindre  vertical.  Pour 
de  précision,  rentouuoir  qui  la  reçoit  la  verso  ordinairement  dans  un  cxlindrol 
aectiou  dix  fois  moindre,  de  manière  que  l'eau  rcc;ue  y  occupe  une  hauteur* 
fois  plus  grande.  Ce  genre  de  recherches  est  d'une  extrême  siniplicité  en 
renée,  et  cependaiil  un  grand  nombre  d'observations  pluviomélriqucs  sont 
défectueuses,  surtout  à  c.iuse  di;  l'emplacement  qu'on  donne  à  l'instruii 
Placé  sur  uu  toit,  \u\  phnionictn^,  à  causi;  de  l'eifet  du  vent,  donne  une 
leur  (le  pluie  tro|)  faible.  H  doit  être  placé  près  du  sol  à  1  mètre  environ  dans' 
lieu  bien  découvert  et  pas  trop  exposé  au  \ent.  Le  plus  diilicile,  c'est  de 
lir  la  neige  quand  elle  tond)e  en  abondance  et  avec  du  vent  ;  dans  les  pays  6X| 
à  ces  chutes  de  neige,  on  fera  bien  d'avoir  des  cylindres  de  0"*,50  ou  0*,40 
diamètre  et  de  1  mètre  tle  hauteur;  on  jaugera  l'eau  de  neige  fondue.  Nais 
peut  enqdoycr  dans  nos  pays  les  pluviomètres  ordinaires  eu  les  plaçant  sur 
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e  en  bois  fermée,  dans  laquelle  on  place  une  petite  lampe  ou  sirapleinent 
i  petites  veilleuses  à  Tliuile  comme  celles  des  chambres  de  malade.  Cela  suffit 
p  «itretenir  le  métal  du  pluviomètre  à  une  température  capable  de  fondre 
Bge  instantanément,  et  l'empêcher,  par  conséquent,  d'être  em{K)rtée  par  le 
«  Dans  les  contrées  oîi  la  neige  tombe  en  abondance  et  où  on  ne  prend  pas 
précautions,  les  observations  sont  très-fautives  et  ne  peuvent  qu'induire  en 
UT  nos  descendants. 

se  présente  encore  dans  les  pays  du  Nord  une  grave  difficnltc  ;  la  neige 
bée  sur  le  sol  est  enlevée  par  le  vent  et  retombe  dans  le  pluviomètre  comme 
le  venait  de  ratmosplicre  ;  pour  parer  aux  erreurs  qui  peuvent  provenir  de 
ît,  il  faut  des  observateurs  attentifs  qui  le  signalent  quand  il  se  présente,  et 
omptent  point  la  neige  apportée  par  le  vent .  Mais  si  la  neige  vole  nu  vent  en 
le  temps  qu'elle  tombe  du  ciel,  il  y  a  là  une  cause  d'erreur  bien  difficile  à 
cre.  Dans  les  valléesdes  montagnes,  on  mesure  souvent  des  hauteurs  de  neige 
hisîeurs  mètres  en  une  nuit,  parce  que  le  vent  l'emporte  du  flanc  des  mou- 
es. Ces  observations  n'ont  alois  qu'une  valeur  locale  et  n'indiquent  point  du 
h  neige  tombée  directement  de  l'atmospbère. 

I  direction  du  vent  est  donnée  par  les  girouettes,  à  condition  qu'elles  soient 
équilibrées  et  suflisamment  mobiles. 
^t  du  ciel  est  très-importunt  à  noter  exactement.  11  est  essentiel  de  distin- 

les  diverses  espèces  de  nuages  (]ui  occupent  le  ciel  ;  leur  direction  est  aussi 
■tante  à  noter  que  celle  du  vent  et  souvent  différente,  quelquefois  opposée, 
Itat  pour  les  cirrus  ou  nuages  de  neige,  les  plus  hauts  de  tous.  On  doit  noter 

avec  soin  la  fraction  du  ciel  soit  en  quarts,  soit  en  dixièmes,  occupée  par 
itHiges  capables  d'intercepter  le  soleil. 
jh  suite  des  observations,  un  journal  météorologique,  relatant  les  accidents 
Sorologiques  principaux,  est  indispensable;  il  comprendra  le  temps  de  la 
),  les  orages,  la  grêle,  etc.,  la  débûcle  des  rivières,  les  remarques  sur  la 
lation,  l'agriculture,  l'état  sanitaire  et  toutes  autres  remarques  qui  inté- 
nt  spécialement  l'observateur. 

llies  sont  les  observations  les  plus  importantes,  celles  qu'on  doit  faire  dans 
|Be  lieu  d'observation  ;  mais  selon  le  but  qu'on  se  propose,  selon  le  lieu  dont 
bpose  on  peut  les  étendre  beaucoup. 

p  plus  importantes  sont  les  observations  au  soleil  soit  avec  l'appareil  de 
todii,  soit  avec  riiéliothéromètre  d'ilerschel.  Plus  simplement  on  peut  ob- 
ïr  un  tlicrmomètre  à  réservoir  sphérique  de  iO  niilliuiètres  de  diamètre 
■vert  de  noir  de  fumée,  renfermé  dans  un  ballon  de  10  centimètres  de  dia- 
^  sans  nulle  autre  précaution  que  de  le  remplir  d'air  à  peu  jjrès  sec  et  d'y 
*le  tliermoraètre  avec  un  bouchon.  On  obtient  ainsi  des  nombres  trcs-élc\é? 
:  l'excès,  au-dessus  de  la  températine  de  l'air,  est  très-propre  à  donner  une 
ne  de  Tinsolalion. 

es  observations  également  importantes  (piaïul  on  a  des  terrains  bien  décou- 
lou  en  pleine  campagne  à  sa  disposilion,  sont  colles  qui  consistent  à  obsor- 
b  température  du  sol  à  la  surface  et  à  diverses  profondeurs  ;  à  1  mètre  sous 
■face  le  thermomètre  n'inditpie  plus  de  variation  diurne. 
Ss  sources  et  les  puits  ont  aussi  de  l'intérêt  ;  leur  température  ne  s'éloigne 
beaucoup  de  la  température  moyenne  de  la  contrée.  Les  sources  ont  leur 
lArature,  la  plus  basse  vers  l'équinoxe  du  printemps,  la  plus  haute  ver^ 
îooxe  d'automne;  prescjuc  toutes  éprouvent  une  variation  de  1  à  2  degrés 
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dans  le  cours  de  Tannée.  Dans  les  liantes  montagnes,  de  même  que  dans  lesji 
du  Nord,  leur  température  dépasse  beaucoup  la  moyenne  température  deTf 
correspondante  à  leur  altitude. 

On  fait  aussi  souvent  des  observations  ozonomélriqucs  qui  consistent  à  exfi 
à  Tair,  pendant  un  nombre  d'heures  déterminé,  une  bande  de  papier  imprjgj 
d'iodure  de  potassium  et  d'amidon,  u  tremper  ce  [lapicr  dans  de  l'eau  distiUii 
à  noter  la  coloration  qu'il  contracte  après  cette  opération.  Les  chiffres  ^ 
obtient  dépendant  de  la  manière  dont  le  papier  a  été  pivparé,  il  importe  i 
tous  les  observateurs  se  servent  d'un  mémo  papier.  De  plus,  ces  chiffres  sootj 
différents  suivant  Texposition  qu'on  leur  donne,  surtout  suivant  qu^ils  sont  | 
ou  moins  exposés  à  l'air  de  la  campagne  ;  dans  les  rues  bordées  de  maisoDS  1 
vées,  dans  les  grandes  villes  comme  Paris  et  Lyon,  on  n'obtient  générak^ 
aucune  coloration;  l'air  des  villes  parait  manifester  par  là  des  propriétés 
rentes  de  celles  que  possède  l'air  de  la  campagne.  U  y  a  donc  là  une  mi 
d'investigation  qu'on  ne  saurait  négliger  et  qui  prendra  sans  doute  un  joacj 
grande  importance,  mais  jusqu'ici  l'action  de  l'air  sur*lc  papier  ozonomét 
les  circonstances  qui  font  varier  cette  action  sont  enco.e  Tort  obscures. 

Nous  en  dirons  autant  des  obscrvutions  électriques,  qui  sont  encore  tel 
vagues,  qu'on  ne  jeut  qu'appeler  l'attention  des  expérimentateurs  sur  ce 
plutôt  que  celle  des  observateurs. 

Une  fois  l'observateur  muni  de  bons  instruments  convenablement  ph 
première  question  qu'on  puisse  lui  poser,  c'est  quel  système  d'observat 
compte  suivre,  c'est-à-dire  à  quelles  heures  il  s'astreindra  à  lire  les  insti 
Les  personnes  sujettes  à  de  fréquentes  absences,  comme  les  médecins, 
surtout  avoir  des  thermomètres  à  minima  et  maxima  ;  ils  sont  iudispei 
mais  ils  ne  peuvent  exempter  l'observateur  de  la  lecture  des  divers  insti 
à  heures  fixes.  Le  maximum  et  le  minimum  manquent  fré(|uemnient  en 
de  plus  le  baromètre  et  les  autres  inslrumeiitb  ont  besoin  d'èfre  lus  à  des 
régulières.  11  est  bien  diiïicile  d'imposer  à  tout  le  monde  un  même  si 
d'observation  ;  le  meilleur  sans  contredit,  quand  on  n'observe  pas  d'hei 
heure,  c'est  d'observer  quatre  fois  par  jour  :  i  heures  matin,  10  heures 
4  heures  soir,  40  heures  soir.  Malheureusement  bien  peu  de  personnes 
adopter  ces  quatre  heures,  précieuses  en  ce  qu'elles  donnent  les  quatre 
menls  du  baromètre,  ceux  de  lu  tension  de  la  vapeur  d'eau  et  la  mov( 
toutes  les  observations  météorologiques  en  iouLi  saison.  Le  système  le 
est  ensuite  6  heures  du  matin,  2  heures  du  soir,  10  du  soir  ou  enfin  7 
du  matin,  2  heures  du  soir  et  0  heures  du  soir.  On  ne  peut  guère  entrepi 
do  série  météorologique  de  quelque  valeur  sans  observer  trois  fois  par  jour;, 
seule  observation  par  jour  n'a  qu'une  bien  faible  valeur  à  notre  époque, 
observateur  doit  s'assurer  d'un  aide  qui  le  remplace  en  cas  de  mala( 
d'absence,  car  les   observations   avec  des  lacunes   perdent  beaucoup  de 
intérêt. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mois  d'un  niode  d'observation  qui  n'est 
qu'à  sa  naissance,  qu'à  l'état  d'essai,  niais  qui  est  destiné  à  remplacer  l< 
autres,  c/cst  l'enregistrement  des  chiffres  météorologi(jues  par  des  macliiues.: 
Il  y  a  longtemps  qu'on  a  conçu  la  pensée  de  remplacer  les  observateun.j 
des  machines ,  du  moins  il  y  a  environ  un  siècle  qu'on  trouve  mentionnés 
ques  essais  dans  ce  genre.  Mais  ce  n'est  guère  que  depuis  viiigl^iuq  ans 
a  commencé  à  construire  drs  appareils  réellement  applicables'  aux  obser 
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fcréorologiques  ;  les  premiers  essais  qui  ont  réussi  avaient  pour  but  Tinscription 
tinue  des  liauteurs  de  la  nier  dans  quelques-uns  de  nos  ports,  la  direction  et 
tiDlensité  du  vent,  la  séparation  des  hauteurs  de  pluies  tombées  par  différents 
its;  eosuite  sont  venus  des  essais  d*eiiregistremcut  des  oscillations  de  Taiguille 
lique,  puis  du  thermomètre  et  du  baromètre. 
|-  Trois  espèces  de  procédés  ont  été  employés  :  mécanique,  photographique, 
[ue. 
Le  premier  s'applique  sans  difticulté  aux  variations  de  niveau  des  eaux  natu- 
;,  mer,  fleuves  ou  lacs,  aux  hauteurs  de  pluie  tombée,  a  la  direction  et  à  la 
du  vent.  Le  procédé  est  toujours  à  peu  près  le  même,  un  tableau  recouvert 
papier  bien  tendu  se  meut  par  un  mouvement  d'horlogerie,  tandis  qu'un 
m  qui  suit  les  mouvements  d'un  flotteur  ou  de  l'axe  de  la  girouette  y  trace 
courbes  continues;  mais  pour  enregistrer  mécaniquement  les  oscillations  de 
température  de  l'air,  il  faut  des  thermomètres  métalliques  dont  on  a  généra- 
it bien  de  la  peine  à  établir  la  concordance  parfaite  et  soutenue  avec  le 
lomètre  à  mercure.  S'il  est  difficile  de  placer  un  thermomètre  à  mercure 
,  isolé,   de  manière  qu'il  indique  la  vraie  température  de  Tair,  la  diffi- 
est  bieu  plus  grande  encore  quand  il  faut  isoler  en  plein  air  une  machine 
ite  et  bien  plus  volumineuse  qu'un  thermomètre  d'observation.  C'est  là 
;ément  Finfirmité  des  thermomètres  enregistreurs  qu'on  a  fait  fonctionner 
'ici  :  ils  donnent  des  nombres  continus  mais  erronés,  qu'il  faut  corriger  par 
>lalion  au  moyen  de  trois  on  quatre  lectures  directes  faites  sur  les  instru- 
ordinaires  qu'on  suppose  donner  la  vraie  température  de  l'air.  Tout  est 
à  faire  dans  cette  voie, 
ir  le  baromètre  on  n'a  pas]  ces  difficultés  d'exposition,  mais  d'autres  plus 
les  encore;  il  faut  employer  un  flotteur  avec  un  baromètre  à  siphon  ;  quand 
marche  bien,   l'excursion  est  si  jctite  qu'à  peine  peut-on  relever  sur  ces 
l'oscillation  diurne  du  baromclre.  On  préfère  enq)loyer  dans  les  nou- 
essais  le  baromètre  anéroïde,  dont  on  multiplie  le  niouvoment  par  des 
tes  et  des  leviers  très-délicats;  mais  la  température  a  une  influence  dont  il 
[difficile  de  tenir  compte,  et  on  a  pris  le  parti  dans  la  plupart  des  observations 
[se  s'en  servir  que  pour  interpoler  les  heures  intermédiaires,  par  comparaison 
trois  ou  quatre  observations  simultanées  faites  avec  le  baromètre  à  mercure 
laire. 

baromètre  à  balance  construit  par  le  P.  Scechi  donne  d'assez  l)ons  résultats. 

procédé  photographique  consiste  à  employer  des  paj»iers  impressionnables 

lesquels  on  projette  un  point  lumineux  au  moyen  d'un  miroir  qui  suit  les 

itements  de  l'instrument  dont  ou  veut  enregistrer  les  indications;  cela  réussit 

I,  par  exemple,  pour  la  variation  de  Taiguille  aimantée.  Pour  tous  les  autres 

uments,  le  procédé  est  toujours  à  peu  près  le  même  avec  cpiehiues  modifi- 

is-  Pour  le  thermomètre,   par  exem[)le,  on  s'arrange  de  manière  que  le 

rcure  de  l'instrument  fasse   sur  le  papier  impressionnable  une  séparation 

ibre  et  de  lumière;  de  plus  les  di\isions  sur  verre  du  thermomètre  se  repro- 

int  sur  le  piipier,  on  relève  facilement  les  degrés  comme  par  la  lecture 

jcle.  Le  plus  difficile  est  que  la  température  accusée  par  l'instrument  soit  bien 

5  de  la  campagne. 

'enregistrement  électrique  peut  être  appliqué  également,  il  réussit  très-bien 
r  noter  la  direction  et  la  forte  du  veut  au  moven  d'une  i^iroiielle  et  d'un  ané- 
nèlre  d'Osier  [Jacés  aussi  haut  (pi'ou  le  veut.  Plusieurs  de  ces  appareils  sont 
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en  fonction  en  France,  et  ce  sont  les  seuls  appardls  enregistreurs  qui  j  tooe- 
tionnent  jusqu'à  présent  avec  les  roarégraphes  un  peu  plus  anciens. 

Mais  le  véritable  succès  de  ces  appareils,  c'est  dans  les  observations  astnn» 
miques,  surtout  pour  la  détermination  des  longitudes  ;  ils  permettent  d  obidii 
des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux  obtenus  de  l'observation  directe.  Aussi  ■ 
doit-on  point  se  décourager  de  Tinsuccès  de  quelques-uns  de  ces  instromeÉl 
dans  leur  application  à  la  météorologie.  Un  jour  viendra  où  l'on  obtiendra  |èi 
d'exactitude  des  instruments  enregistreurs  que  de  ceux  à  lecture  directe.  Ihi 
on  ne  pourra  jamais  se  passer  d'observateurs  exercés  et  zélés  si  on  veut  ndH 
avec  précision  l'aspect  du  ciel,  les  orages  et  bien  d'autres  choses  quelœîl^ 
rhomme  peut  seul  atteindre  et  comprendre. 

Climatologie.  Passons  maintenant  en  revue  les  dilTérents  cUmats  du  gloh 
étudions  la  distribution,  à  sa  surface,  de  la  température,  de  la  pres^^ion  atmosflj 
rique,  de  l'humidité,  etc. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  la  marche  de  la  température,  dans  les  \ii 
quatre  heures,  est  en  moyenne  assez  régulière  et  presque  la  même,  sauf 
plus  grande  diiïérencc  du  jour  à  la  nuit;  on  la  représente  bien,  comme  on 
sente  tous  les  autres  éléments  météorologiques,  par  une  courbe  qui  rend 
aux  yeux  la  loi  que  suit  la  variation  du  thermomètre  dans  une  journée.  Le 
nimum  de  la  température  arrive  en  moyenne  un  peu  avant  le  lever  du  soleB; 
maximum  vers  2  heures  et  demie  du  soir,  les  moyennes  vers  9  heures  du 
et  8  heures  du  soir. 

On  peut  représenter  de  même  la  marche  des  températures  moyennes  di^ 
dans  le  cours  de  l'année.  Dans  tous  les  pays  situés  en  deiiors  des  tropiques, 
courbe  s'éloigne  i»cu  d'une  sinussoùle.  Cette  courbe  s'obtient  d'une 
simple  eu  roulant  un  carton  en  forme  de  c\lindre  que  l'on  tranche  obliqua 
par  une  section  plane  ;  le  carton  développé  représente  la  courbe  dont  nous 
ions.  Si  donc  sur  un  cylindre  droit  nous  traçons  sur  les  diflérentes  général 
et  à  partir  de  la  base,  supposée  divisée  en  565  intervalles  égaux,  des  haut 
proportionnelles  aux  températures  moyennes  correspondantes  à  chaque  jour 
un  heu  donné,  la  série  de  tous  les  points  ainsi  tracés  reproduini  la  même  coi 
De  sorte  qu'ayant  marqué  sur  un  cylindre  la  température  la  plus  jjassc  et  la 
haute,  une  simple  section  plane  passant  par  ces  deux  points  achèvera  le  ti 
la  courbe  et  fera  connaître  toutes  les  autres.  En  réalité,  celte  courbe  n'ealj 
tout  à  liiit  si  simple,  elle  montre  de  certaines  déformations  systématiques 
avait  cru  naguère  devoir  attribuer  à  des  irrégularités  accidentelles,  mais 
reconnaît  aujourd'hui  pour  des  faits  constants.  Ainsi,  dans  toute  l'Europe,  lei 
de  janvier  a  deux  minima,  l'un  au  commencement  et  l'autre  vers  la  fin, 
que  le  milieu  du  mois  est  un  peu  plus  doux;  vers  le  12  mai,  une  inflexion 
respond  aux  trois  saints  de  glace,  tandis  qu'à  six  mois  irécisément  d'intej 
Télé  de  la  Saint-Martin  vient  offrir  une  protubérance  inverse,  liée  évidemi 
la  précédente  et  en  rapport,  selon  toute  apparence,  avec  les  étoiles  iilanl 
novembre. 

Entre  les  tropiques  et  surtout  vers  l'équateur,  la  marche  de  la  temj 
est  notablement  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  nos  coiitives,  mais  alors 
peu  de  différence  entre  les  saisons.  Les  époques  du  miniumm  et  du  maxinra 
la  température  annuelle  sont  inverses  dans  les  hémisphères  nord  et  sud,  ' 
doit  naturellement  trouver  des  dates  intermédiiiires  quand  on  passe  d'un  1 
sphère  à  l'autre.  Quand  on  suit  la  côte  orientale  des  Amériques  et  que,  p 
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ia  États-Unis,  on  se  dirige  vers  Bueiios-Âyres,  on  trouve  d'abord  le  maximum 
defété  en  juillet  comme  en  Europe  ;  à  mesure  qu'on  marche  vers  le  sud,  on  voit 
CBBUximum  retarder;  il  arrive  aux  Antilles  en  août,  en  septembre  ou  octobre 
vos  Cayenne,  en  novembre  un  peu  plus  au  sud,  puis  en  décembre,  puis  enfin  en 
^Hifier  à  Tembouchure  de.  la  Plata,  où  les  saisons  sont  exactement  opposées  aux 
■Hres. 

L'excarsion  de  la  température  dans  les  vingt-quatre  heures  est  pour  la  même 
irfilode  faible  en  mer,  ou  près  de  la  mer,  et  plus  grande  à  mesure  qu'on  s'avance 
Ins  l'intérieur  des  continents.  Mais  dans  ces  derniers  elle  est  beaucoup  plus 
^«ide  près  de  l'équateur  que  dans  les  hautes  latitudes. 

L*excursion  de  la  température  dans  l'année,  c'est-à-dire  la  différence  des  sai* 
tai,  est  petite  vers  l'équateur  et  énorme  dans  les  hautes  latitudes,  surtout  à  de 
pndes  distances  de  la  mer.  Ainsi,  tandis  qu'à  l'équateur  il  n'y  a  généralement 
quelques  degrés  de  différence  du  mois  le  plus  froid  au  mois  le  pUis  chaud  ; 
la  Sibérie  orientale,  lu  différence  des  moyennes  températures  de  janvier  à 
diffère  de  58»  (de  —  42«  à  -f-16«). 

distribation  de  là  température  à  la  surface  de  la  terre  est  eu  rapport  avec 

iUide  de  chaque  lieu,  mais  cette  distribution  est  profondément  modifiée  par 

ition  relative  des  terres  et  des  mers,  et  la  direction  des  vents  dominants.  La 

^alise  les  températures,  de  sorte  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  mers 

pays  chauds  sont  beaucoup  plus  froides  que  les  continents  voisins,  tandis  que 

les  pôles  le  contraire  s'observe  et  d'une  manière  encore  plus  frappante.  Nous 

rions  que  des  grandes  mers  et  des  grands  continents,  car  les  golfes,  les 

resserrées  comme  la  mer  Rouge,  le  golfe  du  Mexique  sont  dans  un  cas  dif- 

.11  y  a  longtemps  qu'on  sait  que  les  parties  orientales  de  l'Europe  sont 

ap  plus  froides  que  les  pays  situés  à  la  môme  latitude  au  bord  de  l'Océan, 

t  en  hiver.  En  Amérique,  on  trouve  les  mêmes  relations  ;  la  côte  des  États- 

surtout  le  Canada,  sont  infiniment  [dus  froids  que  le  territoire  de  l'Orégon 

à  la  même  latitude.  La  cause  de  ces  différences  est  fort  simple,  et  pourtant 

a  que  peu  d'années  qu'on  Ta  universellement  reconnue.  Les  vents  domi- 

en  Kurope,  aussi  bien  que  dans  l'Amérique  du  Nord,  soufflent  de  la  région 

t;  il  en  résulte  que  les  pays  qui  ont  la  mer  à  l'ouest  ont  un  climat  infi- 

plus  régulier  que  ceux  qui,  situés  de  l'autre  côté  des  continents,  reçoivent 

ent  le  vent  de  l'intérieur  des  terres.  Il  y  a  uu  demi-siècle  que  lluniboldt, 

son  célèbre  travail  sur  les  Lignes  isothermes ,  a  appelé  l'attention  des  sa- 

sur  ce  fait  capital  de  la  climatologie  du  monde.  Quelques-unes  de  ces  iso- 

ou  lignes  d'égale  température  moyenne  annuelle  présentent  des  inflexions 

.  Ainsi  l'isotherme  de  0  degré,  qui  au  nord  de  l'Europe  s'élèvejusque  vers 

s  de  latitude,  redescend  à  Tornéo,  puis  jusqu'à  50  degrés  de  latitude  au 

jde Pékin;  plus  à  l'orient,  elle  se  relève  en  mer,  mais  pas  aussi  haut  qu'en 

puis  redescend  de  nouveau  vers  le  oO**  degré  parallèle  jusqu'au  lac 

•  • 

Canada,  à  la  latitude  des  côtes  de  Francv3,  offre  la  même  température 
e  que  Pétersbourg,  mais  des  hivers  excessivement  rudes  sont  remplacés  à 
«s  de  là  par  des  étés  très-beaux  et  chauds.  L'intérieur  des  États-Unis  pré- 
des  diffêrences  encore  plus  grandes  ;  le  blé,  auquel  conviennent  spéciale- 
xs  grandes  différences  des  saisons,  donne  d'admirables  produits  dans  ces 
es.  Tels  sont,  par  exemple,  les  environs  de  Chicago. 
te  la  cdte  occidentale  des  deux  Amériques,  si  droite,  si  peu  accidentée  et 


524  MÉTÉOROLOGIE. 

située  à  la  rive  de  Tocéan  Pacifique,  qui  forme  à  lui  seul  une  moitié  du  globe, 
présente  une  égalité  de  saisons  dont  on  ne  retrouve  point  ailleurs  d'exemples. 
A  San-Francisco,  l'hiver  est  aussi  chaud  qu'à  Alger,  et  Tété  n'est  pas  plus  churi 
qu  ùPétersbourg.  Au  Chili,  on  trouve  des  relations  analogues.  Au  Pérou,  la  tâfr 
pérature  est  étonnamment  basse  pour  un  pays  situé  tout  près  de  Péquateur;  i 
Lima,  qui  est  à  160  ou  180  mètres  au-dessus  de  la  mer,  la  température  moyeoai 
à  lâ'^S'  de  latitude  sud  est  18<»,5  seulement.  A  Payla,  Acapulco,  etc.,  au  vcriri 
nage  de  Tisthme  de  Panama,  la  température  devient  équatoriale,  mais  elle  reili 
presque  uniformément  à  25  ou  26  degrés. 

La  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Nord  présente  des  faits  contraires;  le  din 
de  New-York  est  excessivement  rude  ;  l'été  y  est  beau  et  chaud,  mais  en  hiic 
on  y  éprouve  souvent  dos  variations  de  -f-15°  à  — 15®,  et  cela  très-rapidemefll 
Au  Texas  et  dans  le  nord  de  la  Louisiane,  malgré  des  températures  moyemi 
élevées,  on  éprouve  des  froids  fréquents  de  — 15"  et  de  — 20*^,  tandis  qu  en  él 
la  chaleur  moyenne  est  aussi  forte  qu'à  Cayeune,  et  que  le  thermomètre  y  atleil 
45  ou  46  degrés. 

En  France,  les  températures  moyennes  au  niveau  de  la  mer  sont  comprill 
entre  9  degrés  dans  le  nord  extrême  et  14  degrés  dans  le  sud-est  cxtrème.1 
Paris,  la  moyenne  des  minima  et  maxima  diurnes  trouvés  à  l'Observât 
est  10*^,65.  Mais  la  vraie  températue  moyenne  n  est  dans  la  vallée  de  la 
en  dehors  de  Paris,  que  9**, 8  environ. 

La  température  varie  non-seulement  avec  la  latitude  en  raison  de  l'obli^ 
de  plus  en  plus  grande  des  rayons  solaires,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Yi 
teur,  mais  elle  diminue  très-rapidemcnl,  quand  on  s'élève  dans  Falmos] 
Ce  iait  (pi'on  avait  attribué  tout  naturellement  à  un  effet  de  refroidissement! 
rayouncuieut  vers  les  espaces  célestes,  ne  dépend  au  contraire  que  d'un  pi 
nuMic  tout  autre:  le  rerroidissement  produit  dans  un  gaz  par  sa  dilatation. Gel 
entrevu  par  quelques  physiciens  il  y  a  une  quarantaine  d'aimées,  a  été  si 
sivcnieut  nié  ou  affirmé.  Depuis  que  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  a  il 
duil  des  idées  plus  rationnelles  dans  Pexpliciilion  de  beaucoup  de  phénor 
on  u  repris  rexj»lication  de  ce  ilécroisseuient  de  la  température  et  enfin  M. 
en  a  donné  une  thôorio  complète,  il  y  a  (jnelques  années.  A  mesure  (pi'il  s'éi 
de  la  terre,  Tair  se  dilate  par  la  diminution  de  la  pression  à  la({uelle  il  esti 
mis  et  le  rerroidissement  (ju'il  eu  éprouve  est  de  1  degré  par  160  à  180 
de  hauteur.  Dans  la  prati(jue  on  trouve  plutôt  180  que  160  mètres  ;  aussi 
adopté  géiu'ralement  ce  nombre  de  1 80  mètres  comme  la  hauteur  à  lai 
faut  s'élever  dans  l'atmosphère  pour  y  rencontrer  un  abaissement  de  1  d( 
température. 

C'est  ce  nombre  dont  on  fait  usage  pour  réduire  au  niveau  de  la  mer  les 
ratures  trouvées  à  des  altitudes  diverses  et  tracer  les  isothermes  théoriques.' 

Plusieurs  de  ces  lignes  ne  sont  connues,  dans  leur  tracé,  qn'impartail 
à  cause  du  nombre  insuffisant  d'observations  ou  du  peu  de  confiance  qu  « 
la  plupart  de  celles  que  nous  possédons.  Une  des  mieux  connues  est 
Il  degrés,  qui  passe  par  Brest,  Dlois,  Genève,  la  Crimée,  puis  un  peu  au 
Péking,  dans  le  territoire  de  l'Urégon  et  aux  États-Unis,  un  peu  au  sud  de 
York.  Si,  an  lieude  réduire  les  températures  à  ce  qu'elles  seraient  au  bord  del 
on  joint  par  dos  lignes  courbes  tous  les  points  qui  ont  réellement  une  mèiw 
pérature,  on  obtient  un  autre  système  de  courbes,  les  isothermes  réelles,  q 
aussi  leur  intérêt,  surtout  pratique.  Ainsi  l'isotherme  de  10  degrés  part  do 
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eéui  près  de  Fécamp,  passe  à  Orléans,  puis  se  dirige  par  un  cours  très- 
IX  vers  Rodez,  passe  dans  la  penle  S  des  Ccvennes,  entre  dans  la  vallée  du 
,  s'élève  jusque  vers  Mûcon,  puis  retourne  au  S.  des  Alpes  et  rejoint  Tiso- 
B  théorique  au  nord  de  la  mer  Noire. 

températures  moyennes  annuelles  les  plus  basses  pai*aissent  se  présenter 
'ardiipel  au  nord  de  l'Amérique  et  atteindre  18  degrés  au-dessous  de  zéro 
iron.  Les  plus  élevées  dans  Tintérieur  de  TAfrique,  un  peu  au  nord  de 
;eur,  ou  à  remboucliurc  de  la  nier  Rouge,  dépassent  peut-être  28  degrés, 
rers  les  plus  froids  sont  ceux  de  la  Sibérie  orientale,  où  janvier  offre  une 
"a turc  moyenne  de  42  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  les  étés  les  plus  chauds 
e  Saiiara,  au  midi  de  TAlgérie  et  aux  environs  de  Baghdad,  près  de 
3ne  Dabylone,  oîi  les  températures  moyennes  de  juillet  atteignent  près  de 
rés. 

ixtrémes  de  la  température  sont  difficiles  à  préciser  pour  chaque  lieu,  pour 
rs  raisons  :  d'abord  parce  que  les  températures  extrêmes  ne  se  reproduisent 
t  qu'à  des  intervalles  très-éloignés  et  qu'il  n'y  a  pas  toujours  des  obser- 

pour  les  constater  ;  ensuite  parce  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  obser- 
:  sont  trop  mal  situés  pour  donner  ces  températures  limites. 

observé  iiMontargis,  le  9  décembre  1871,  un  minimum  de  27<^,5  au-des- 

zéro  ;  ce  froid  est  évidemment  à  fort  peu  près  le  même  qu'on  a  éprouvé  à 
;  dans  une  grande  partie  de  la  France,  le  5 1  décembre  1 788  ;  les  désastres 
s  à  cette  époque  et  la  ressemblance  qu'ils  ofl'raient  avec  ceux  constatés 
I ,  h  Montargis,  le  prouvent.  En  1 850,  on  a  é[irouvé  dans  Test  de  la  France 
ds  à  peu  près  pareils,  mais  en  Bretagne  le  froid  ne  parait  jamais  dépasser 
es  au-dessous  de  zéro. 

is,  le  maximum  de  température  à  peu  près  certain  ne  semble  pas  dépasser 
uB  maximum  58",4,  trouvé,  en  juillet  1793,  au  musée  de  Cluny,  par 

dans  une  mauvaise  situation,  parait  beaucoup  trop  élevé.  Mais  la  tempe- 
naximum  la  plus  sûre  qu'on  ait  observée  en  France  est  41^,2,  obtenue 
e  bonne  position  à  Poitiers  par  M.  Contejean,  le  24  juillet  1870.  Il  est 
3  qu'à  de  rares  intervalles  on  en  doit  constater  de  plus  élevées  encore  à 
lier. 

bérie,  le  plus  grand  froid  observç  jusqu'ici  a  été  60  degrés  le  21  janvier 
e  chiffre,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire  déjà,  serait  devenu  70  de- 
3suré  sur  un  thermomètre  à  air,  placé  en  plein  champ,  loin  des  habi- 

lus  hautes  températures  qu'on  connaisse  d'une  manière  quelque  peu  cer- 
)nt  4()  degrés  dans  le  midi  des  États-Unis,  48  degrés  dans  le  Sahara,  à 
18  degrés  à  Baghdad,  et  enfin  52  degrés  sur  la  côte  d'Afrique,  près  du 
le  Bab-el-Mandeb. 

froissement  de  la  température  dans  la  verticale  dont  nous  avons  déjà 
.  qui  est  en  moyenne  de  1  degré  par  180  mètres  environ,  se  fait  d'une 
fort  inégale,  suivant  les  saisons  et  même  à  des  intervalles  de  quelques 
vaut  tel  ou  tel  état  du  ciel.  Il  est  plus  lent  en  hiver  et  plus  rapide  en  été; 
rentes  s'exagèrent  surlout  du  jour  à  la  nuit;  ainsi  dans  les  nuils  claires 
r,  le  décroissemenl  est  souvent  non-seulement  très-hnt,  mais  mémo  in- 
est-à-dire,  qu'il  fait  souvent  dans  ce  cas  plus  froid  dans  1rs  plaines  que 
hauteurs.  En  été,  par  les  grandes  chaleurs,  surlout  avant  les  orages,  le 
tment  est  extrêmement  rapide.  Le  vent  fait  disparaître  ces  états  anormaux 
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de  Fatmosphère,  qui  ne  durent  jamais  qu*un  petit  nombre  de  jours.  Ces  diffé- 
rences de  rapidité  du  dccroisscmcnt  de  la  température  eu  hiver  et  en  été  sontea 
rapport  avec  un  autre  fait,  c'est  qu*à  10,000  ou  12,000  mètres  de  hauteur,  il  a'] 
a  plus  de  différences  entre  les  saisons.  Déjà  k  des  hauteurs  de  7,000  mètres  la 
variations  accidentelles  paraissent  bien  plus  grandes  que  celles  qu'on  poumit 
attribuer  aux  saisons  ;  la  température  de  40  degrés  au-dessous  de  zéro,  constitli 
à  cette  hauteur  par  M\f .  Barrai  et  hhio  en  plein  été,  parait  le  prouver. 

Pression  atmosphérique,     L*air  qui  couvre  notre  globe  est  pesant  comme  toot^ 
autre  corps  fluide  et  le  baromètre  n'est  qu'une  balance  hydrostatique  qui  ai  iaà 
connaître  le  poids  jusqu'à  la  limite  de  l'atmosphère  sans  que  nous  ayons  besoii 
de  coimaltrc  cette  limite.  Ainsi  le  baromètre  marquant  760  millimètres  demeiy^ 
cure,  la  colonne  d'air  qui  le  maintient  à  cette  hauteur  pèse  nécessairement  aul 
que  lui.  Si  l'atmosphère  était  en  repos  absolu,  le  baromètre  marquerait  touji 
et  en  tout  lieu  la  même  hauteur,  mais  les  températures  à  la  surface  du  globe  et 
fort  différentes,  suivant  les  latitudes  surtout,  l'air  contracte  des  densités 
différentes  et  est  continuellement  en  mouvement  :  de  là  les  variations  du 
mètre.  L'échange  de  l'air  de  l'équaleur  avec  celui  des  régions  polaires  produit! 
minimum  de  pression  vers  les  deux  extrémités  et  un  maximum  sur  le  50*  p 
lèle  de  chaque  côté  de  Téquateur  ;  c'est  le  50^  parallèle  qui  partage  chaque 
misphère  en  deux  parties,  équivalentes  en  sur  face..  Hais  il  se  produit  d'ai 
minima  et  maxima  à  la  suriace  du  globe  ;  près  de  nous  un  minimum  de  pi 
existe  sur  le  golfe  de  Gènes,  tandis  qu'une  ligne  de  maximum  traverse  la  Fi 
de  Toulouse  u  Strasbourg  environ.  Cette  ligne  se  continue  dans  l'Est  et  va 
près  de  Moskou  et  en  Sibérie. 

Un  mininuim  do  pression  existe  vers  l'Islande  et  le  Groenland.  Mais  le  plus 
maïquable  est  celui  des  parages  du  cap  Hom  :  la  pression  moyenne  annuelle  n^ 
paraît  pas  dépasser  745  millimètres. 

Quand  on  veut  tracer  à  la  surface  de  la  France  les  lignes  d*égale  pression 
lignes  isobares^  il  faut,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  températures,  rédi 
les  hauteurs  barométriques,  trouvées  à  une  certaine  altitude,  à  ce  qu'elles 
raient  au  niveau  de  la  mer.  Ici  les  règles  sont  pour  ainsi  dire  mathématiques 
des  tables  trcs-procisos,  par  exemple  celle  qu'on  trouve  dans  l'Annuaire  du  Bi 
des  longitudes,  permettent  de  faire  cette  réduction  avec  toute  l'exactitude  Ai 
rable.  Ces  tables  sont  à  la  vérité  construites  dans  un  autre  but,  celui  de  mei 
les  altitudes  au  moyen  des  hauteurs  des  baromètres  et  non  pour  réduire  des 
teurs  barométriques  au  niveau  de  la  mer;  on  arrive  à  ce  dernier  calcul  par 
tâtonnement.  Pour  de  petites  hauteurs  on  peut  compter  que  le  baromètre 
de  1  millimètre  pour  10™, 50  de  hauteur,  mais  pour  des  hauteurs  plus  grai 
il  faut  tenir  compte  de  la  température,  ainsi  que  l'indiquent  les  tables  de  l'J 
nuaire  que  nous  venons  de  citer. 

Le  baromètre  est  continuellement  en  mouvement  ;  il  éprouve  d'abbrd  une 
cillation  diurne,  souvent  masquée  par  d'autres  mouvements  irréguliers,  mais 
se  trouve  toujours  dans  les  moyennes  mensuelles,  Cette  oscillation  diunie, 
sidérabloà  l'équateur,  oîi  elle  atteint  jusqu'à  2  ou  5  millimètres,  se  réduit  à 
petite  fraction  de  millimètre  dans  les  régions  polaires  ou  dis|)arait  même  touti 
lait.  Le  baromètre  est  le  plus  bas  à  4  heures  du  matin  et  4  heures  du  soir, 
plus  haut  à  M)  heures  du  matin  et  10  heures  du  soir;  mais  l'oscillation 
10  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir  est,  dans  nos  climats,  double  de  l'aul 
Ce  mouvement  périodi(|ue,  dû  à  l'action  seule  du  soleil,  est  com^iosé  de 
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mree  qu'il  est  produit  par  la  dilatation  et  la  contraction  quëprouve  Tair 
i  la  nnit  et  par  Tévaporation  et  le  dépôt  de  l'eau  empruntée  à  la  surface 
te  ou  des  mers  et  qui  se  font  aussi  alternativement  chaque  jour. 
mnètre  éprouve  aussi  dans  Tannée  des  variations  périodiques  :  en  France 
68  pays  voisins,  il  est  le  plus  bas  en  avril  et  octobre,  mais  à  mesure  qu  on 
de  la  mer,  vers  Test,  la  pression  en  été  devient  de  plus  en  plus  faible  ; 
an  contraire,  elle  est  très-considérable.  Ce  mouvement  alternatif  est  en 
somme  les  moussons  de  TAsie,  avec  la  dilatation  qu'éprouve  l'air  en  été 
densation  qu'il  éprouve  en  hiver. 

■omètre  éprouve  de  plus  des  oscillations  perpétuelles,  dites  oscillations 
res,  et  les  mouvements  sont  plus  grands  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud, 
itrairemcnt  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  thermomètre,  ils  sont  plus  grands 
i  mer  que  dans  l'intérieur  des  continents.  A  Paris,  comme  dans  toute  l'Eu- 
[éuéral,  c'est  en  hiver  que  ces  variations  sont  les  plus  grandes  ;  dans  une 
baromètre  y  parcourt  en  moyenne  40  ou  42  millimètres  ;  ce  nombre 
»  un  peu  en  apparence  à  mesure  qu'on  observe  mieux  et  que  les  obser- 
nt  plus  multipliées  ;  avec  des  observations  continues,  il  devient  le  plus 
(sible,  parce  qu'on  ne  laisse  pas  échapper  des  oscillations  qui  passent 
inaperçues  dans  des  observations  faites  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
en  courbes,  ces  oscillations  frappent  les  yeux  par  leur  forme  particu- 
maxima  ont  généralement  lieu  sur  des  convexitées  très-plates  ou  à 
u)uribures;  les  minima  au  contraire  forment  des  pointes,  souvent  très- 
atrement  dit,  le  baromètre  atteint  bien  plus  rapidement  les  grands  mi- 
'en  éloigne  bien  plus  vite  qu'il  ne  fait  pour  les  maxima.  Â  Paris,  les 
s  extrêmes  du  baromètre,  en  ce  siècle,  se  sont  présentées  dans  la  même 
i  1821  et  ont  atteint  715  à  781  millimètres  environ,  à  l'altitude  de 
lu  Lord  de  l'Océan  les  abaissements  sont  beaucoup  plus  grands  quoi 
si  petite  distance  de  Paris.  En  même  temps  qu'avait  lieu  à  Paris  ce 
issement,  le  25  décembre  1821  à  5  heures  du  matin,  abaissement  qui 
L  719  millimètres  environ  au  niveau  de  la  mer,  il  descendait  à  Bou- 
si  au  niveau  de  la  mer  à  7 1 0  millimètres  ;  cet  abaissement  se  voit  quel- 
i  Angleterre;  mais  l'oscillation  de  1821  ne  parait  pas  se  présentera 
i  souvent  qu'une  fois  par  siècle.  11  n'est  pas  rare  d'y  voir  le  baromètre 
à  725  millimètres  ou  s'élever  à  775  millimètres. 
I  pays  chauds,  aux  Antilles  par  exemple,  le  baromètre  a  une  marche 
oit  régulière  ;  néanmoins  de  temps  en  temps  un  abaissement  énoime 
iix  qu'on  observe  dans  nos  pays  vient  troubler  momentanément  cette 
Ces  abaissements  s'observent  pendant  les  ouragans  si  désastreux  de  la 
aie,  qui  ont  lieu  aussi  bien  à  l'île  de  la  Réunion,  sur  les  côtes  de  l'Inde 
line. 

)nnaît  pas  les  limites  de  l'excursion  du  baromètre  pour  le  monde  en- 
rp  Horn,  il  descend  fréquemment  à  710  millimètres;  il  doit  atteindre 
i  705,  peut-être  même  700  millimètres.  En  Europe  il  paraît  atteindre 
ile  supérieure  787  millimètres  au  niveau  de  la  mer. 
ité  de  Tair  s'indique  de  deux  manières,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
tîon  de  saturation  et  par  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans 

on  de  saturation  ou  degré  hygrométrique  de  l'air  varie  ordinairement 
ère  assez  régulière  dans  le  cours  de  la  journée:  le  matin  l'air  est  très- 
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Imniide,  dans  la  journée  beaucoup  plus  sec,  par  l'effet  de  l'augmentation  dek 
température.  De  grandes  irrégularités  sont  apportées  par  les  nuages  et  saKail 
par  la  pluie,  mais  en  moyenne  Thumidité  relative  varie  dans  le  jour  et  dans  II 
cours  de  Tannée  exactement  en  sens  contraire  de -la  température.  On  na  fM 
encore  assez  d*observations  sûres  dans  le  monde  entier  pour  bien  connaître  h; 
degré  d'humidité  relative  dans  chaque  [  oint  de  la  terre,  mais  on  sait  très-faiiK 
que  cette  humidité  est  au  maximum  dans  les  pays  polaires,  surtout  dans  lesoMU 
polaires  ;  en  hiver,  l'air  y  est  toujours  très-près  de  la  saturation,  en  été  un 
moins,  mais  toujours  très-humide.  Dans  le  Sahara,  au  contraire,  l'air  est  touj< 
excessivement  sec,  surtout  en  été.  Eu  hiver,  il  est  quelquefois  humide,  mais 
sécheresse  même  en  cette  saison  y  est  encore  très-grande. 

Aux  environs  de  Paris,  on  n'a  pas  encore  assez  d'observations  pour  bien  si! 
le  dogvé  hygrométrique  de  l'air  ;  il  paraît  en  moyenne  65®;  ce  doit  être  ai 
peu  près  la  moyenne  du  monde  entier.  Les  extrêmes  sont  d'abord  100*  ou  lai 
turalion  qui  se  présente  partout  sans  exception,  mais  pour  le  degré  inférieur; 
est  probable  qu'on  l'a  obtenu  à  Montsouris  enjuin187i,  où  il  s'est 
il  degrés.  Ce  degré  doit  être  extrêmement  rare  et  ne  paraît  guère  se  pi 
que  dans  les  déserts  les  plus  chauds  et  les  plus  secs- 
La  tension  de  la  vapeur  d'eau  varie  autour  de  Paris  de  1  à  16  ou  18  millim^ 
mais  dans  les  autres  régions  elle  a  une  excursion  plus  étendue  :  la  tension 
vapeur  en  Sibérie,  par  des  températures  de  50  à  60  degrés  de  froid,  ne  peut 
qu'une  petite  fraction  de  millimètre  ;  dans  les  pays  chauds  et  plu\îeux,  elle  al 
habituellement  22  et  même  24  millimètres.  Gel  état  de  l'atmosphère  a< 
Européens  infmiment  plus  qu'une  température  beaucoup  plus  haute,  ac( 
gnant  un  air  plus  sec;  aussi  40  degrés  de  chaleur  dans  le  Sahara  sont-ils 
coup  moins  désagréables  que  52  degrés  d'air  satuié  d'humidité  dans  l'Inde. 
liCs  variations  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  24  heures  sont  en 
port  avec  l'apparition  et  la  disparition  de  la  rosée,  phénomène  général  qui  al 
tous  les  jours,  quand  même  il  n'est  pas  visible  à  l'œil,  et  aussi  avec  lavai 
diurne  du  baromètre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  C'est  surtout  dans  lesjc 
sereins  que  ces  dilTérenls  eflets  sont  le  plus  saillants.  Qu'une  abondante 
existe  le   matin,  on   la  ven-a  disparaître  promptement  aux  rayons  du 
le  baromètre  monte  alors  parce  que  l'air  augmente  de  poids  par  l'inti 
tion  de  la  vapeur  d'eau  soustraite  au  sol,  mais  aussitôt  que  le  sol  à  pea 
soc  ne  fournit  que  peu  d'eau  à  l'air,  et  c'est  au  moment  où  l'air  augmente  lej 
rapidement  de  température,  celui-ci  se  dilate,  s'élève  et  la  pression  diminue) 
dément  jusqu'à  ce  que,  un  peu  après  le  maximum  de  température,  l'air 
recommence  à  affluer  par  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Cet 
produit  jusque  vers  9  ou  10  heures  du  soir,  heure  à  laquelle  l'air,  sans 
besoin  d'atteindre  son  point  de  saturation,  cède  de  son  humidité  au  sol  ;  le 
effet,  pins  froid  que  Tair  par  les  temps  sereins,  tend  à  condenser  plus  facile 
l'humidité  ;  le  sol  d'ailleurs  par  sa  nature  poreuse,  et  surtout  par  l'alumine 
contient,  exerce  une  action  énergique  pour  attirer  et  extraire  l'eau  contenue' 
l'air  et  qui  n'y  est  retenue  d'ailleurs  par  aucune  alflnité  spéciale.  11  en 
qu'après  9  ou  10  heures  du  soir,  la  quantité  deau  contenue  dans  l'air  dii 
rapidement;  de  là  la  baisse  barométrique  do  la  nuit. 

Dans  les  hautes  régions  de  l'atmosplière,  la  distribution  de  l'humidité  rel 
et  de  la  tension  de  la  vapeur  diffèrent  beaucoup  de  ce  qui  se  passe  près  du 
dans  la  région  des  cumulus,  l'humidité  relative  et  la  tension  do  vapeur  sont 
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paieB  dans  le  jour  que  la  nuit.  Les  cumulus,  c'est-à-dire  ces  nuages  que  nous 
«JUS  en  été  se  former  dans  le  jour  et  disparaître  le  soir,  sont  tout  à  fait  en 
ipport  ayee  ces  mouvements  de  la  vapeur  d  eau  ;  l'air  qui  s*élève  par  suite  de 
écèauflement  du  sol,  surtout  vers  9  heures  du  malin,  entraine,  comme  nous 
nous  dit,  une  grande  proportion  de  vapeur  ;  à  mesure  qu'il  s'élève,  il  se  re- 
oidit,  de  i®  par  150  mètres  environ  en  été  ;  il  arrive  bientôt  à  une  hauteur  et  à 
K  température  oîi  il  est  saturé  ;  la  vapeur  se  sépare  alors  sous  forme  de  petits 
obales  (pleins  et  non  plus  creux  comme  on  l'a  cru  autrefois)  et  forme  alors  des 
Higes  visibles.  Ce  plan  où  arrive  le  point  de  saturation  est  généralement  très- 
tet  c'est  lui  qui  forme  la  base  des  cumulus;  cet  état  se  détruit  dans  la  soirée 
land  an  mouvement  descendant  succède  au  mouvement  ascendant  du  matin. 
Tels  sont  les  principaux  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'atmosphère  par  une 
iméc  sereine  ;  pendant  les  temps  couverts  ils  sont  moins  tranchés,  sur  une 
belle  moindre,  mais  le  temps  n'est  pas  couvert  partout  et  les  eifets  que  nous 
DDS  décrits  et  qui  ne  sont  pas  le  résultat  de  l'action  solaire  sur  un  point  res- 
iint  mais  sur  une  moitié  du  globe,  ne  s'en  produisent  pas  moins,  ainsi  que  nos 
ilnmients  nous  le  font  voir. 

Les  vents  sont  le  résultat  de  l'échange  de  l'air  des  pays  chauds  avec  celui  des 
p  froids  qui  a  lieu  constamment  à  la  surface  du  globe.  Rien  de  plus  simple 
bs  l'ensemble,  rien  de  plus  compliqué  dans  le  détail  :  la  rotation  de  la  terre, 
i  imprime  à  l'atmosphère  une  vitesse  absolue  très-différente  suivant  les  parai- 
les,  est  la  principale  cause  de  cette  complication.  Si  la  terre  était  immobile, 
ichange  d'air  entre  le  pôle  et  l'équateur  se  ferait  suivant  les  méridiens  ;  mais 
or  la  terre,  tournant  d'occident  en  orient,  l'air  qui  part  de  l'équateur  et  qui 
vlicipe  à  son  mouvement  se  trouve  animé  d'une  vitesse  de  l'ouest  à  l'est  de 
15  mètres  par  seconde  ;  en  arrivant  aux  latitudes  moyennes,  il  conserve  encore 
le  petite  partie  de  cette  vitesse  qui,  combinée  avec  son  mouvement  de  progres- 

du  sud  au  nord,  lui  donne  cette  direction  du  sud-ouest  si  habituelle  dans 
climats.  Par  une  raison  toute  semblable  les  vents  qui  se  propagent  des  pôles 

l'équateur  ont  une  vitesse  relative  de  l'est  qui  en  fait  des  vents  nord-est 
Bs  nos  contrées. 

Lorsque  le  vent,  au  lieu  d'être  le  résultat  si  simple  de  l'échange  de  l'air  entre 
■e  immense  zone  froide  avec  l'équateur,  se  précipite  au  contraire  vers  un  point 
terminé  où  s'est  produite  une  dépression  barométrique,  une  autre  complication 
k  présente  ;  à  cause  des  différences  de  vitesse  des  différents  parallèles,  l'air  qui 
I  précipite  du  sud  vers  le  nord  est  dévié  à  droite  et  tend  à  se  précipiter  vers  le 
ird-est  ou  même  l'est,  celui  qui  du  nord  devrait  aller  au  sud  va  aussi  à  droite, 
btt-à-dirc  au  sud-ouest  ou  à  l'ouest.  Il  en  résulte  que  ces  vents  tendent  à  tour- 
m  de  droite  à  gauche  en  laissant  entre  eux  un  espace  circulaire  où  l'air  a  peu 

I  mouvement.  Cette  manière  d'être  des  vents  a  été  découverte  par  Redfield  (de 
0ir->York),  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  mais  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années 
■*on  s'est  universellement  rallié  à  cette  théorie  des  cyclones  ;  c'est  là  le  nom  que 
edfield  avait  imaginé  pour  caractériser  ce  mouvement  tournant  des  tempêtes. 

ibns  l'hémisphère  Sud,  le  mouvement  tournant  se  fait  en  sens  contraire,  ce 

II  prouve  qu'il  est  lié  au  sens  de  la  rotation  de  la  terre. 

Vers  l'équateur,  les  vents  soufllent  toujours,  de  notre  côté,  du  nord-est,  de 
latre  coté,  du  sud-est.  Dans  nos  pays,  les  vents  dominants  sont  ceux  du  sud- 
Kst  alternant  avec  des  vents  un  peu  moins  fréquents  du  nord-est.  Entre  ces 
ux  zones  il  en  existe  une  intermédiaire  où  les  vents  très-dominants  sont  du  nord- 
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ouest.  Tel  est  le  mistral  de  la  Provence  ;  on  avait  cru  pendant  longtemps  (peo) 
vent  dépendait  des  Alpes  ou  des  autres  montagnes,  mais  sans  nier  l'influence  dv 
circonstanoes  locales,  nous  remarquerons  que  ce  vent  de  nord-ouesl  existe  im 
le  monde  entier  à  peu  près  à  la  même  latitude  et  dans  une  zone  étroite. 

En  Asie,  les  vents  équatoriaux  et  polaires,  au  lieu  d'alterner  comme  chexnMi 
un  grand  nombre  de  lois  dans  Tannée,  n'alternent  qu'aux  changements  de  siùk4 
et  soufflent  du  sud*ouest  pendant  notre  été  et  du  nord-est  pendant  notre  bîm^ 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  moussons.  i 

On  remarque  souvent  plusieurs  couches  de  nuages  au-dessus  de  sa  lèlj 
Souvent  ces  différentes  couches  ont  des  directions  différentes  et  quelquefal 
opposées,  \ 

On  remarque  dans  nos  climats  que  les  cyclones  suivent  presque  consi 
un  même  chemin  ;  ils  prennent  naissance  au  sud-ouest  des  Açores,  passent 
ces  îles  et  viennent  aborder  l'Europe  par  la  côte  d'Irlande,  puis  se  propagent 
travers  de  l'Europe  tantôt  vers  le  Danemark  et  la  Russie,  tantôt  vers  l'Italie  eti 
mer  Noire. 

Les  vents  sont  toujours  en  rapport  avec  les  principaux  changements  de  tei 
les  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  sont  pour  presque  toute  l'Europe  les  vents 
la  pluie;  ceux  du  nord-est  concordent  avec  un  temps  généralement  clair,  avec 
grands  froids  en  hiver  et  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Autrement  dit,  on  a 
les  vents  de  nord -est  et  d'est  des  températures  continentales  ou  extrêmes, 
que  les  vents  opposés  égalisent  tellement  les  températures  qu'il  n'est  pas  raret 
voir  à  Paris  des  journées  de  décembre  rester  tout  entièi*es  plus  chaudes  que 
taines  journées  du  mois  de  juin. 

l^a  direction  du  vent  le  plus  chaud  ou  du  vent  le  plus  froid,  dans  chaque 
du  globe,  est  à  peu  près  normale  à  l'isotherme  de  ce  point.  Le  même  fait  a 
pour  chaque  mois  de  Tainiée  ;  la  direction  est  la  normale  à  l'isotherme  qui 
vient  à  ce  mois. 

La  vitesse  du  vent  ne  dépasse  guère,  ordinairement,  un  petit  nombre  de 
par  seconde  ;  néanmoins  on  la  voit  s'élever  à  40  ou  45  mètres  ;  elle  s'est  éli 
à  Paris  à  .^0  mètres,  d'après  M.  II.  Mangon,  le  10  décembre  1872,  à  6 
du  soir.  Il  est  probable  que  dans  les  ouragans  des  pays  chauds  qui  rem 
des  édiiices  ou  déracinent  les  arbres,  elle  est  encore  plus  considérable. 

Pluie,    De  tous  les  phénomènes  météorologiques,  il  n'est  pas  de  plus  il 
lier  en  détail,  de  plus  général  dans  son  ensemble  que  le  phénomène  de  la  ph 
Nous  allons  exposer  en  peu  de  mots  sa  théorie  et  sa  distribution  à  la  surface 
la  terre. 

La  pluie  n'est  autre  chose  que  l'eau  des  mers  évaporée  par  le  soleil  on  sim] 
ment  par  la  chaleur  et  retombant  ensuite  sous  forme  liquide.  I^  passage 
leau  de  l'un  de  ses  trois  états  à  chacun  des  deux  autres,  constitue  autant 
phénomènes  spéciaux  et  qui  portent  les  noms  de  brume,  brouillard,  rosée, 
blanche,  glace,  givre,  grésil,  grêle,  neige,  pluie. 

La  plus  grande  difficulté  qu'on  ait  éprouvée  jusqu'ici  dans  la  théorie  de 
diverses  transformations  de  l'eau,  c'est  l'explication  de  la  grêle.  Pendant  1< 
temps  cette  explication  était  impossible,  parce  qu'on  ignorait  certaines  propi 
de  l'eau  qui  y  jouent  le  rôle  principal.  L'eau  réduite  à  l'état  de  division  exti 
de  même  que  l'eau  dans  un  rej)Os  complet,  ne  se  solidifie  pas  à  la  température' 
la  glace  fondante.  Réduite  à  l'état  de  globules  de  0™",02  ou  0'"'",5  de  diai 
elle  ne  se  gèle  que  vers  22**  au-dessous  de  zéro  ;  l'observation  qu'on  a  faite 
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«InNiillards  jusqu'à  cette  température,  aussi  bien  que  l'existence  de  cirrus,  c'est- 
}|dffe  de  nuages  formés  de  neige,  à  6,000  mètres  de  hauteur,  le  prouvent  égale- 
ment ;  les  cirrus,  de  leur  coté,  peuvent  contracter  une  température  très-basse,  de 
-~  40^,  au  milieu  même  de  notre  été,  ainsi  que  la  fait  voir  le  voyage  en  ballon 
||b  MM.  Barrai  et  Bixio  en  1850.  Voici  donc  ce  qui  se  passe  pendant  les  temps 
p^mds  et  à  peu  près  calmes  de  Tété  :  la  surface  seule  de  la  terre  s'échauffe  d'une 
puiière  anormale,  tandis  que  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  se  refroi- 
mt  considérablement;  le  décroissement  de  la  température  est  autrement  dit 
-npide,  ainsi  que  le  démontrent  les  observations  faites  dans  les  stations  très- 
i,  comme  le  Saint-Bernard,  en  Suisse.  Pendant  un  tel  état  du  ciel,  le  baro- 
baisse rapidement  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'équilibre  instable  de  l'atmosphère 
rompe  brusquement;  à  ce  moment  se  produit  un  mélange  rapide  de  neige  des 
à  —  M^  avec  de  l'eau  liquide  à  —  22"  (à  l'état  de  surfusion,  comme  on 
qui  produit  instantanément  de  l'eau  à  0"  et  de  la  glace  selon  les  proportions 
îves  des  cirrus  et  des  nuages  d'eau  liquide.  Il  est  possible  que  ces  proportions 
telles  qu'il  ne  se  produise  que  de  la  glace  à  0°,  alors  le  temps  s'éclaircira 
le  subitement  après  une  chute  de  grêle  ;  mais  en  général  il  y  aura  de  l'eau 
tte,  seulement  on  voit  que  la  chute  de  grêle  commencera  le  phénomène.  De 
comme  il  est  instantané,  il  no  tombera  de  la  grêle  que  pendant  5  minutes 
tpondant  au  temps  de  la  chute  au  travers  des  nuages  à  grêle.  La  plupart  du 
les  températures  ne  sont  pas  assez  basses  et  il  ne  tombe  que  de  la  pluie 
;  d'autres  fois  des  vents  diauds  et  secs  viendront  déranger  le  phénomène 
de  préparation  et  tout  disparaîtra  ;  c'est  ce  qu'on  voit  souvent  dans  le 
de  l'Algérie. 

pluie  se  produit  aussi  par  la  rencontre  de  deux  masses  d'air  saturées  à 
[lônpéralures  différentes  ;  cela  ne  donne  généralement  que  des  pluies  peu 
intes,  mais  fréquentes  au  bord  de  la  mer  et  qui  deviennent  dominantes  en 
dans  les  contrées  maritimes. 

neige  se  produit  par  l'arrivée  de  vents  chauds  et  humides  qui  perdent  leur 

dans  une  contrée  froide  et  y  déposent  leur  eau  par  cristallisation.  On  parle 

it  de  neige  tombée  en  été  dans  les  temps  d'orage  sur  les  hautes  montagnes, 

Tectivement  sont  blanchies  à  tel  point  qu'on  le  voit  des  plaines  voisines  ; 

oe  n'est  pas  de  la  neige  qui  tombe  dans  ce  cas,  mais  bien  celte  grêle  légère 

Toyons  souvent  en  été  et  surtout  au  printemps.  La  masse  d'air  contenue 

la  verticale  d'un  lieu  ne  peut  jamais  lui  fournir  que  très-peu  de  neige,  et 

elle  tombe  en  grande  abondance,  c'est  que  de  nouvelles  masses  d'air  suc- 

it  aux  premières  ;  dans  les  montagnes  où  un  obstacle  matériel  limite  l'éten- 

phénomène,  la  neige  s'accumule  sur  une  même  zone  ordinairement  assez 

\,  et  c*est  là  en  effet  qu'on  observe  les  hauteurs  de  neige  les  plus  grandes, 

dans  les  concavités. 
^uie  tombe  plus  ou  moins  dans  le  monde  entier,  mais  la  neige  ne  se  voit, 
lins  dans  les  pays  peu  élevés  au-dessus  de  la  mer,  que  sur  la  moitié  de 
loe  du  globe,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  sur  la  moitié  de  chaque 
e  qui  regarde  les  pôles. 
pluie  est  augmentée  par  les  circonstances  suivantes  :  la  température,  le 
ige  de  la  mer  dans  le  sens  des  vents  dominants,  l'irrégularité  du  climat, 
de  et  surtout  une  forme  concave  et  fortement  inclinée  du  sol  du  côté  des 
^uTÎeux. 
dîferses  circonstances,  quand  elles  se  trouvent  réunies,  donnent  des  maxima 
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de  pluies  annuelles.  Il  est  facile  de  voir  qu'elles  se  trouTent  réunies  dans 
au  pied  de  THimnlaya  ;  aussi  est-ce  lu  que  Ton  constate  les  plus  ^udes 
teurs  de  pluies  moyennes,  aussi  bien  que  les  plus  grandes  averses.  On  diti 
y  observe  jusqu'à  7  mèlres  d  eau  jwr  an.  Au  contraire,  les  contrées  où  le 
est  très-peu  variable,  le  baromètre  élevé,  et  qui  sont  garanties  des  vents  pli 
par  des  chaînes  de  montagnes,  restent  à  Télat  de  déserts  qui  n'ont  jamais  d' 
raison  d'être  que  le  manque  de  pluie. 

En  France,  le  minimum  de  pluie  annuelle  580"'"  se  présente  à  Paris  et  j 
vers  Tours;  le  maximum  se  présente  à  Valleraugue  dans  la  pente  mé 
des  Cévennes;  on  y  a  trouvé  2™, 06  de  hauteur  de  pluie  annuelle,  mais  aT«e; 
très-petit  pluviomètre  placé  sur  un  toit;  il  est  probable  qu'elle  atteint  réel 
2™, 50.  Bayonne  reçoit  près  de  2  mètres  d'eau  par  an.  Au  pied  nordou 
Morvan,  dans  quelques  points  de  TArdèchc  et  des  Alpes,  on  rencontre  des 
qui  reçoivent  l^jSO  à  {^,S0  de  pluie  annuelle.  La  moyenne  pour  toute  la  F 
doit  être  700  millimètres  environ. 

Dans  la  zone  équatoriale  il  faut  au  moins  5  mètres  de  pluie  par  an  pour 
la  végétation  y  soit  riche.  Dans  les  pays  du  nord,  O^jiO  suffisent  à  la  vé 
de  ces  contrées. 

On  ne  connaît  pas  de  limites  à  la  quantité  d'eau  que  peut  fournir  une 
averse  ou  une  seule  pluie  sans  interruption  :  h  Paris,  on  voit  quelquefois 
35  millimètres  d'eau  dans  une  demi-heure  d'orage,  mais  on  a  vu,  quoiq 
rarement,  tomber  50  ou  60  millimètres  en  quelques  heures.  Dans  le  m 
averses  sont  communes  ;  on  y  voit  tomber  150  ou  180  millimètres  d'eau  en 
ques  heures.  Enfin  la  plus  grande  averse  qu'on  connaisse  est  celle  tombée  à 
le  25  octobre  1822  et  qui  atteignit  810  millimètres  en  24   heures.  A  J 
dans  l'Ardèche,  il  en  est  tombé  presque  autant  le  9  octobre  1827. 

Dans  tous  les  pays  on  remarque  qu'avant  les  orages  ou  les  grandes  pluies, 
devient  extraordinairemeut  transparent.  Voici  l'explication  de  ce  fait  :  les 
ou  les  grandes  pluies  supposent  toujours  un  décroissement  rapide  de  la 
rature  dans  la  verticale,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  et  une  grande  hui 
dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Or  dans  le  mélange  des  dilfé 
couches  qui  se  fait  toujours  même  pur  les  temps  qui  semblent  les  plus 
l'air  des  couches  élevées  rencontrant  en  bas  un  air  relativement  très-chaud  y 
dissoudre  instantanément  ses  vapeurs.  De  là  la  clarté  exceptionnelle  de  V\ 
sphère  dans  ses  parties  basses;  pendant  ce  temps,  l'air  d'en  bas,  quand  il  «*i 
rencontrant  une  région  très-froide,  y  donne  des  nuages  exceptionnellement 

Le  brouillard  n'a  pas  d'autre  cause  à  la  surface  de  la  terre  qu'un  étit 
opposé  à  l'état  orageux,  c'est-à-dire  un  décroissement  lent  de  la  températi 
des  températures  plus  élevées  en  haut  qu'en  bas;  alors  l'atmosphère  offre  un 
inverse  du  précédent,  le  brouillard  se  forme  en  bas,  tandis  que  l'air  est 
tionnellement  translucide  en  haut.  Mais  pour  comprendre  dans  la  défîniti 
brouillards  tous  les  ciis  (\m  peuvent  se  présenter,  par  exemple  les  nuages 
appelle  de  ce  nom  dans  les  montagnes,  le  brouillard  ne  peut  être  défini 
l'état  de  l'air  dépassant  inrérieurenient  le  point  de  saturation. 

État  du  ciel.     On  n'a  pas  encore  de  nombres  précis  pour  la  nébulosité 
dans  le  monde  entier,  mais  on  sait  cependant  à  peu  près  comment  se  dist 
les  nuages  à  la  surface  de  la  terre.  En  Europe,  le  temps  le  plus  couvert  j 
présenter  depuis  le  nord  de  la  France  justiu'en  Angleterre  et  en  Suède.  Lft 
séclaircit  rapidement  vers  le  midi  de  la  France  ;  à  Alger,  le  ciel  est  encore 
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i  en  été,  et  dans  le  Sahara  le  manque  de  nuages  est  la  calamité  de  la 

le  ciel  est  nuageux  en  été  et  très-nuageux  en  hiver.  La  dilTérence  de 
«tre  l'hiver  et  Tété  est  encore  bien  plus  grande  vers  la  Méditerranée, 
liibution  des  nuages  suivant  l'année  et  surtout  suivant  les  saisons 
grande  influence  sur  la  végétation.  Au  Japon  comme  en  Chine,  on 
es  rapports  tout  diflérents  ;  l'été  est  beaucoup  plus  nuageux  que 
si  les  plantes  de  ces  contrées  sont  brûlées  chez  nous  par  le  soleil  de 
létniites  par  Thumidité  de  nos  hivers. 

montagnes  un  peu  élevées,  comme  les  Alpes,  la  distribution  de  la 
st  dilTérente  de  ce  qu'on  observe  dans  les  plaines  ;  ainsi  au  Saint- 
iver  est  beaucoup  plus  clair  qu'à  Genève  ;  le  contraire  a  lieu  en  été. 
91  du  temps.  Peut-on  prédire  le  temps  ?  y  arrivera-t-on  au  moins 
lies  sont  les  questions  qu*on  entend  poser  fré(|uemment.  La  plus  corn- 
»n  serait  d'arriver  à  prédire  le  temps  comme  on  annonce  le  retour  des 
le  certaines  comètes,  ou  tout  au  moi  us  comme  on  annonce  les  grandes 
Bttes  à  quelques  variations  cpie  n'admettent  point  les  astres.  Les  phé- 
la  météorologie  sont  si  compliqués  dans  le  détail  qu'il  est  peu  pro- 
arrive h  une  grande  précision  pour  chaque  point  du  globe  ;  mais  on 
i  tout  ce  qui  est  nécessaire  si  on  prédit  les  tempêtes,  les  pluies  ou  les 
,  les  froids  intenses,  les  grandes  chaleurs,  etc.  Avant  qu*on  soit 
but  si  complet  et  si  désirable,  il  est  à  peu  près  certain  que  quand  on 
nmunicalions  télégraphiques  dans  le  monde  entier  et  des  observations 
i  pourra  annoncer  les  tempêtes  8  jours  a  l'avance  et  sans  doute  aussi 
ominants  et  les  principales  circonstances  du  climat  d'une  grande. 
$  grandes  pluies  ou  les  sécheresses  prolongées  seraient  surtout  très- 
;  à  connaître  pour  l'agriculture.  Les  avertissements  aux  ports  dont  le 
léjà  en  activité  depuis  un  certain  nombre  d'années  n'est  pas  arrivé  à 
le  résultats,  surtout  parce  que  le  champ  des  observations  n'est  pas 
u,  principalement  vers  le  sud -ouest,  en  pleine  mer,  du  côté  des 
exemple,  toutes  les  tempêtes  suivant  h  peu  près  invariablement  ce 
venir  aborder  les  côtes  d'Irlande  les  premières  en  Europe. 
sur  de  pluie  tombée  observée  dans  un  certain  nombre  de  points  du 
fleuve,  surtout  la  crue  des  affluents  rapides  qui  se  fait  la  première,  a 
plusieurs  fois  d'annoncer  aux  populations  riveraines  les  crues  de  la 
la  Seine.  Le  télégraphe  marchant  plus  vite  que  les  phénomènes,  on  a 
comme  dans  le  précédent  remplacé  la  prédiction  des  événements  par 
ements. 

IX  pronostics  du  temps  proprement  dits,  ils  se  réduisent  à  un  petit 
sont  tirés  principalement  de  la  marche  du  baromètre.  Voici  ce  qu'on 
3  plus  certain. 

ide  baisse  barométrique  de  20  millimètres  et  plus  au-dessous  de  la 
idique  toujours  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  et  même  de 
s  vents  de  sud-ouest  forts,  de  la  pluie  et  des  temps  en  général  assez 
variables.  Ce  dernier  état  du  ciel  îirrivc  sûrement  si  le  baromètre  a 
[sieurs  mouvements  de  hausse  et  de  baisse  d'une  grande  étendue  en 
ips.  En  général,  la  baisse  du  baromètre  pendant  des  temps  clairs 
t  le  ciel  ne*tarJera  pas  à  se  couvrir.  La  hausse  du  baromètre  indique 
qpic  le  temps  va  se  mcllie  au  beau  ;  cette  indication,  pour  être  sûre, 
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a  besoin  d'être  le  résultat  d*un  mouvement  assez  lent,  soutenu  ;  mais  elle  mmpe 
souvent,  surtout  en  liiver  ou  dans  les  saisons  de  transition.  C*est  surtout  en  été 
après  de  grandes  pluies  qu'une  hausse  continue  du  baromètre  annonce  le  retour 
du  beau  temps  avec  la  plus  grande  probabilité.  Quand  ces  caractères  sont  accom- 
pagnés d'un  ciel  très-voilé  par  un  brouillard  sec,  c'est  ordinairement  l'annoiitt 
de  chaleurs  prolongées. 

Certaines  grandes  intempéries  sont  soumises  aussi  à  des  retoars  périodique  : 
les  grands  hivers  par  exemple  reviennent  par  groupes  de  4  à  6  tous  les  41  am, 
1789.  4850,  1871  et  1872  ;  on  les  retrouve  très-bien  dans  Thistoire  des  aèda 
passés.  Les  grands  élés  ont  aussi  une  périodicidé  ;  ainsi  on  a  constamment  n 
été  très-chaud  4  ans  environ  après  l'hiver  principal  dans  la  série  de  4i  ans;  il  al 
donc  probable  que  nous  aurons  un  été  de  cette  espèce  vers  1875.  Certains  nmii 
présentent  aussi  une  périodicité  dans  leur  température  moyenne  ;  ainsi  nouspi- 
raissons  être  dans  une  période  de  mois  de  juin  relativement  froids  ;  la  tem|»' 
rature  moyenne  de  mai  va  en  s'élevant,  etc.  Enfin  certains  jours  isolés  présentai 
des  intempéries  s|>éciales  comme  les  trois  saints  de  glace  de  mai  et  Tété  de  la  Siiit» 
Martin.  Le  iî2  mars  est  presque  toujours  une  époque  d'intçmpério  remarquable; 
le  16  juillet  est  un  jour  d'orage  et  le  18  octobre  un  jour  de  baisse  barométriqoe; 
ces  deux  jours  sont  précisément  signalés  par  Cotte  comme  étant,  dans  le  àHt 
dernier,  des  jours  remarquables  de  beau  temps  ;  il  y  aurait  donc  périodicité 
le  caractère  de  ces  journées,  à  un  intervalle  de  temps  que  nous  ne  pouvons 
préciser. 

La  multiplication  des  séries  météorologiques  pendant  un  grand  nombre  d*» 
nées  fera  sans  doute  connaître  d'mie  manière  certaine  ces  retours  si  importaobi' 

Changements  séculaires  des  climats.  Beaucoup  de  personnes  croient  que  II 
climat  subit  des  modifications  profondes  en  peu  de  siècles,  en  se  basant  surdfll 
iîdts  isolés  qu'on  prend  pour  des  faits  habituels  ;  rien  n'est  moins  prouvé  que  CBI 
prétendus  changements.  Les  variations  de  climat,  et  il  y  en  a,  ne  peuvent  se  to 
que  dans  une  très-petite  étendue  de  l'échelle  thermométrique  et  avec  uneextrêm 
lenteur.  Quelques  personnes  ont  cru  trouver,  dans  le  mouvement  de  la  ligne  des 
é(|uinoxes,  les  c;^)uses  de  cataclysmes  périodiques  dont  la  surface  de  la  terre  poilB 
les  traces.  Adhémar,  qui  a  publié  un  livre  sur  ce  sujet,  admet  qu'il  se  forme  ptf 
exeniple  de  nos  jours,  au  pôle  nord,  un  amas  de  glace  qui  pourra  atteindre 
jour  10  lieues  de  hauteur  moyenne  sur  le  cercle  polaire  tout  entier,  hypoi 
contraire  à  tous  les  faits  physiques  les  plus  simples  ;  rien  ne  peut  se  dé( 
dans  l'atmosphère  au-dessus  de  8  ou  10,000  mètres  de  hauteur,  et  la  glace, 
foulée  à  sa  base,  moulée  sur  le  fond  des  mers,  y  fondrait  certainement  au  lieu  Sj 
persister. 

La  ligne  des  é(piino\es  a  un  mouvement  tel,  que  la  terre  se  trouvait  le  phi 
près  du  soleil  précisément  au  solstice  d'hiver  au  milieu  du  treizième  siècle.  Stâ 
mouvement  est  si  lent  qu'actuellenieut  nous  sommes  le  plus  rapprochés  du  solei.' 
vers  le  i"  janvier.  Dans  12,000  ans,  c'est  au  solstice  d'été  que  nous  noustno* 
verons  le  plus  près  du  soleil  ;  cette  circonstance  amènera  certainement  une  difté* 
renc(i  notable  dans  le  rapport  des  étés  et  des  hivers,  mais  non  pas  d'une  trii* 
gnnule  étendue  et  il  est  probable  que  le  climat  de  Paris  oscillera  entre  ceuxdi 
Hn*st  et  do  Lyon.  Les  autres  éléments  de  l'orbite  terrestre  ne  peuvent  occasionaff 
par  leurs  variations  que  des  chanjjjements  très-faibles.  Le  changement  de  roHî" 
(luité  (angle  de  rétpiateur  et  de  l'écliptique)  (]ui  diminue  actuellement  de  une 
.-seconde  par  du,  déplace  lentement  les  tropiques  ;  c'est  ainsi  que  la  vilk 
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In,  dans  la  haatc  Egypte,  que  nous  appelons  Syène,  a  dû  être  dans  une 
é  reculée  sur  le  tropique  du  Cancer  ou  fort  près  de  ce  cercle  ;  maintenant 
isl  notablement  éloignée  ;  autrefois,  le  jour  du  solstice  d'élé  à  midi,  on 
voir  rimage  du  soleil  dans  un  puits  qui  ne  présente  plus  aujourd'hui  ce 
e. 

XMip  de  personnes  croient  que  les  déboisements  des  montagnes,  la  multi- 
es  cultures  et  laction  de  Thomme  enfin  modifient  les  climats.  Ce  sont 
•ries  qui  n'ont  aucune  base,  qui  ne  reposent  que  sur  des  faits  mal  intcr- 
Fout  au  moins  doii-on  regarder  la  question  comme  à  résoudre.  Ou  a  pré- 
ue  les  inondations  étaient  plus  rares  autrefois  que  maintenant,  mais 
npion,  dans  un  travail  très-important  sur  ce  sujet,  a  fait  voir  que  les 
ons  étaient  tout  aussi  fréquentes  et  aussi  désastreuses  autrefois  qu'au- 
li. 

sumé,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  concevoir  aucune  crainte  pour 
de  la  nature  organique  dans  des  temps  même  Irès-éloigncs. 

Re^ou. 

colore  ou  aérologle  mystique.  —  Sous  le  titre  de  Méiéorologie  religieuse 
M0,  M.  le  docteur  E.  Grellois,  médecin  principal  de  première  classe  des  armées, 
ésîdent  de  la  Société  météorologique  de  France,  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  un  bon 
Ta  nous  éviter  bien  des  recherches  pour  la  rédaction  de  cet  article;  car  il  renferme 
îment  disposé?  la  plupart  des  faits  de  superstition,  née  do  la  terreur  inconsciente 
chie  qu'ont  provoquée  et  que  provofjuent  encore  les  phénomènes  toujours  gran- 
uvent  étonnants,  qui  se  passent  dans  notre  atmosphère. 

ent  la  moitié  du  volume  en  question,  laquelle  est  con«(fcrée  à  la  météorologie  reli- 
:udiée  dans  les  livres  saints,  dans  le  paganisme,  dans  les  livres  indiens,  chez  les 
laldéens.  Phéniciens,  Cartliaginois,  Égyptiens,  Grecs,  Romains,  Celtes,  Scandinaves, 
;  Hahométans.  ne  nous  semble  pas  être  du  ressort  de  ce  dictionnaire.  On  est  mal  à 
lorscjue  attaché  comme  malgré  soi,  par 'les  liens  sacrés  de  la  science,  on  veut  ana- 
ïFpréter,  expliquer  des  paroles  déclarées  venir  d'en  haut,  et  que  respectent  tous 
es  lidèles  à  leur  religion,  quelle  qu'elle  soit. 

ons  vu,  à  l'article  AsTnoLociE,  que,  poussé  par  un  immense  orgueil,  aussi  bien  que 
spéce  d'enthousiasme,  d'admiration  et  de  terreur  secrète,  que  fait  naître  l'aspect 
homme  fut  de  toute  éternité  porté  naturellement  à  regarder  les  globes  innom- 
ui  roulent  dans  l'espace  sans  fin,  comme  le  livre  du  deftin,  et  ù  chercher  à  lire 
)Oit  en  calculant  le  mouvement  et  les  aspects  des  astres,  soit  en  observant  les  phé- 
{ui  s'y  passent. 

n  descende  de  ces  hauteurs  insondables  vers  la  couche  azurée  qui  nous  entoure 
ement:  et  tous  les  grands  accidents  qui  troublent  parfois  le  calme  de  l'atmosphère, 

la  tempête,  les  inondation»,  les  météores,  deviendront  le  sujet  des  interprétations 
ingulières,  les  plus  fantasques,  des  manifestations  mystiques  les  plus  étonnantes  ;  et, 
idu,  les  dépositaires  de  la  religion  s'en  empareront  pour  rendre  en  quelque  sorte 
main  d'un  Dieu  qui  a  sans  doute  ses  raisons  pour  ne  pas  se  montrer  depuis  tant 
que  l'homme,  éperdu,  chancelant  par  le  doute,  invoque  sa  vue. 
rînfortuné  Bailly,  a  pu  dire  pres(|uc  sans  conteste,  que  «  l'astronomie  était  née  de 
5ê  des  hommes.  »  La  météorologie  mystique  a  une  autre  origine  :  la  terreur.  Dans 
reculés,  surtout,  où  les  pliénoménos  de  la  nature  échappaient  à  toute  explication 

les  hommes  ne  pouvaient  voir  dans  ces  grandes  manifestions  que  des  témoignages 
re  ou  de  la  bonté  divines.  Mais  tandis  que  les  parties  élevées  de  la  voûte  céleste 
t  à  leurs  yeux  éblouis  qu'un  splendide  tableau  d'harmonie,  et  n'éveillaient  en  eux 
entiraents  d'admiration,  les  basses  régions  leur  présentaient  surtout  des  phéno*- 
égttliers,  capricieux,  sans  liaison  apparente,  tantôt  propices,  tantôt  funestes.  Les 
enpièrcnt  le  ciel  des  héros  qui  avaient  bien  mérité  de  la  terre^  mais  ils  soumirent 
ère  à  l'empire  de  génies,  bons  ou  mauvais^  dont  les  combats  incessants  étaient,  par 
i  des  uns  ou  des  autres,  des  sources  de  richesse  et  de  joie^  ou  de  misère  et  de 

très-remarquable,  c'est  que  le  mysticisme  s'est  particulièrement  égaré  soit  sur 
fneats  des  astres,  soit  sur  les  manifestations  de  notre  atmosphère,  suivant  la  placi-' 
telle  de  cette  dernière  dans  certaines  régions  de  notre  globe,  ou  son  bouleverse- 
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ment  presque  normal  dans  d'autres.  C'est  une  observation  failc  par  II.  Grelloîs,  donlUir 
leur  serait  amoindrie  si  nous  ne  la  rendions  dans  ses  propres  paroles: 

a  Cependant,  suivant  les  influences  diverses  des  climats,  et  par  conséquent  aussi,  soÎYrt 
la  variabilité  des  besoins,  le  culte  des  hommes  se  porta  de  préférence  vers  les  letai 
calmes  et  régulières  du  ciel  ou  vers  les  scènes,  non  moins  grandioses  et  plus  cmouviili 
de  l'atmosphère.  Dans  les  vastes  plaines  do  la  Clialdéc  et  de  la  Mésopotamie,  un  ciel  toui)Hl 
pur,  des  nuits  d'une  incomparable  limpidité,  durent  singulièremenlf  favoriser  robsemtil 
astronomique  et  donner  peu  d'importance  aux  phénomènes  de  Tatmosphère.  Chez  les  peofl 
voisins  du  littoral  de  la  Miditerrance,  Asie  Mineure,  Egypte,  Grèce,  les  nuages  voilant|| 
souvent  l'aspect  du  ciel,  les  pluies,  les  vents,  les  tefnpôtes  exerçant  une  action  plnsft 
quentc  et  plus  énergique,  l'observation  doit  porter  également  sur  les  uns  et  sur  les  lutn 
et,  chez  ces  peuples,  généralement  navigateurs,  la  théologie  physique  s'inspire  à  la  fois  i 
astres  et  des  météores.  Mais  si  nous  quittons  ces  heureuses  contrées,  berceau  des  sciences  fl^ 
la  philosophie,  pour  pénétrer  dans  les  sombres  régions  du  nord  de  la  vieille  Europe,  li 
voyons  les  phénomènes  cosmiques  se  présenter  sous  un  aspect  différent:  des  vapeurs éptiil 
obscurcissent  le  ciel;  la  vue  s'élève  plus  rarement  jusqu'aux  étoiles;  et  l'observilki: 
concentre  sur  une  atmosphère  brumeuse  et  menaçante,  sur  les  flots  agités  par  desifl 
furieux,  soulevés  par  des  ouragans  destructeurs.  Les  dieux  de  la  Scandinavie  ne  sont  qri| 
reflet  de  cette  âpre  poésie  de  la  nature,  et  le  chant  des  bardes  ou  des  scaldes  n'est  ^ 
écho  du  mugissement  de  la  tempête.  » 

Dans  l'antiquité  religieuse  et  profane,  et  durant  tout  le  moyen  ftge,  certains  phé 
météorologiques,  dont  l'interprétation  semblait  impossible  par  les  lois  naturelles,  et; 
considérés  comme  des  prodiges  ou  des  mii-acles,  œuvres  directes  d'une  volonté  su 
météores  bienfaisants,  ils  éveillaient  dans  les  cœurs  des  sentiments  de  reconnai 
fléaux  destructeurs,  ils  apportaient  la  terreur  et  la  désolation;  à  titre  de  phénomènes 
ment  insolites,  ils  exprimaient  le  plus  souvent  la  colère  céleste  et  constituaient,  en 
des  pronostics  de  fûcheux  augure. 

.\us&i,  après  avoir  soumis  ces  phénomènes  météorologiques  au  pouvoir  direct  de 
sauces  supérieures,  est-on  bien  vite  arrive  ù  leur  opposer  des  génies,  bons  ou  mau 
môme  de  simples  hommes.  • 

Élie,  envoyé  pour  détruire  le  dieu  Bclzêbulh,  prie  d'une  manière  si  fervente, 
foudre  tombe  sur  les  Philisiins,  et  les  anéantit.  Les  incantations  de  la  devineresse 
suftirent  pour  que  le  tonnerre  tombât  sur  l'année  des  Chananéens. 

Qu'on  ouvre  les  livres  abominables  des  .Bodiu,  de  Doquel,  Remigius,  ces   affreux 
voyeurs  de  créatures  humaines  pour  le  bûcher  des  sorciers,  et  l'on  y  trouvera  une 
d'exemples  qui  mcltent  l'U  évidence  les  pouvoirs  attribués  aux  mauvais  génie  de  Tair, 
démons  de  la  foudre,  pouvoir  délégué  aux  sorciers,  et  que  ceux-ci  payaient  de  la  vie. 

A  Rome,  et  durant  tout  le  moyen  àgc,  on  connais:f:ait  sous  le  nom  de  Icmpcslaires  fl 

pcstarii),  des  hommes  auxquels  on  supposait,  en  vertu  d'un  pacte  infernal,  le  pouf(à{ 

faire  tomber  la  foudre  et  la  îzrèle.  ' 

Chez  tous  les  Celles,  certains  individus  avaient  le  redoutable  privilège  sur  les  temp) 

el  les  vents.  I 

Aujourd'hui,  encore,  il  n'est  pas  sûr  que  les  matelots  anglaisaient  détrôné  leur  David 
être  fantastique  qui  commande  aux  orages  et  aux  tempêtes,  et  auqut^l  ils  donnent  de 
yeux,  trois  rangées  de  dents,  des  cornes  et  de  larges  narines,  d'où  sort  un  feu  bleuâ 

Sur  les  bords  du  Ml  blanc,  on  trouve,  sous  le  nom  de  kodjourst  des  jongleurs  qui  s' 
buent  le  pouvoir  de  donner  ou  doter  les  maléfices,  d'empêcher  ou  d'amener  la  pluie. 

Le  besoin  d'obtenir  de  la  pluie  a  donné  naissance  à  une  singulière  superstition 
aborigènes  du  centre  de  l'Australie  ;  les  prêtres  reconunandent,  spécialement  dans  ce 
de  brûler  des  cheveux.  , 

La  funeste  habitude  de  sonner  les  cloches  pendant  les  orages,  la  coutume,  plusiadf 
sive,  de  tirer  le  canun  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  sont  que  des  modificatioosdj 
applications  modernes  d'usages  antiques. 

Le  tonnerre,  surtout,  par  ses  manifestations  imposantes,  par  ses  feux  d'une  ioii 
grandeur,  par  le  roulement  merveilleux  de  ses  coups,  par  le  fracas  épouvantable  qui 
vouloir  briser  la  voûte  céleste,  a  dû,  tout  i)articuliérement,  frapper  l'imagination  des 
mes,  et  leur  faire  concevoir  dans  ce  spectacle  extraordinaire  la  main  magique  dun_ 
supérieur,  l.e  cliapilre  Fuudre  el  théories  fahninaiirs,  dans  le  livre  de>i.  Grellois,  csl^ 
de  renseignements  et  de  véritables  curiosités,  lia  étudié  le  fait  dans  les  écrivains  lalii^ 
temps  (!es  empereurs  d'Orient,  dans  Grégoire  de  Tours,  au  moyen  âge,  etc.,  et  parlod|| 
vu  la  foudre  et  ses  diverses  manifestations  occuper  une  grande  place  dans  l'histoii^ 
superstitions,  et  notamment  dans  les  rites  divinatoires.  ^ 

«  Les  annales,  écrit  Pline,  font  loi  (ju'au  moyen  de  certains  sacrifices  et  de  certaiAO< 
mules  on  peut  forcer  la  foudre  à  descendre,  ou,  du  moins,  l'obtenir  du  ciel.  Suivant 
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■Mtndition,  cet  art  fat  pratiqué  en  Êtrurie,  chez  les  Volsuniens,  û  l'occasion  d'un  monstre 
Klé  Tolta,  qai.  après  avoir  ravagé  Ja  campagne,  était  entré  dans  leur  ville;  leur  propre 
pPorsenoa,  lit  tomber  sur  ce  monstre  les  feux  du  ciel.  Lucius  Pison,  écrivain  dun  grand 
il,  dit,  au  premier  livre  de  ses  Annales,  qu'avant  Porscnna,  Numa  Poinpilius  avait  souvent 
■npli  le  même  prodige  et  que,  pour  s'être  écarté  du  rit  prescrit  dans  l'initiation  de  cette 
ifiie  rajstériense,  Tullus  llostilius  fut  lui-même  foudroyé.  » 

I chute  de  la  foudre  avait  toujours  un  caractère  grave  aux  yeux  des  collèges  sacerdotaux 
klrusques  et  des  Romains,  qui  en  adoptèrent  les  rites  fulminaires.  Il  fallait  en  détourner 
iKOce  par  des  conjurations  ou  des  cérémonies,  suivant  un  code  déterminé.  Les  anciens 
•iits  apportaient  à  Jupiter  des  têtes  d'oignons  ou  de  pavots  en  lui  demandant  de  détour- 
sur  ees  têtes  innocentes,  les  foudres  dirigées  sur  h  s  hommes.  Un  coup  de  foudre  faisait 
odre  rassemblée  du  peuple.  On  considérait  surtout  comme  funeste  la  foudre  tombant 
id  en  s'accompagnant  de  traînées  de  feu  venant  des  hautes  parties  de  l'atmosphère.  Il 
tenu  note  exacte  des  coups  de  tonnerre,  et  des  registres  spéciaux,  libri  fulminares, 
aiaient  ces  indications.  Plusieurs  auteurs  romains  rapportent  de  nombreux  exemples 
fentes  de  foudre  sur  des  empereurs,  des  personnages  éminonts,  sur  les  statues 
I  temples  des  dieux.  L'imagination  devait  être  frappée,  et  les  hommes  ne  pouvaient  y 
que  l'expression  d'une  volonté  supérieure.  On  est  étonné  du  nombre  des  temples  ren- 
isoa  endommagés  par  le  tonnerre  euti^  les  années  48i  et  689.  M.  Grellois  n'en  cite 
Mans  de  vingt  exemples. 

égoire  de  Tours,  les  chroniqueurs  de  nos  annales  nationales,  fourmillent  aussi  de  faits 
pporlant  à  de  violents  orages,  auxquels  ils  rattachent  presque  toujours  un  fait  calami- 
arrivé,  ou  qu'ils  regardent  comme  un  avertissement  du  ciel  pour  des  mallieurs  pro- 

li. 

lecteur  comprendra  que  nous  glissions  sur  celte  foule  de  détails  incompatibles  avec 
iide  de  dictionnaire  de  médecine.  Nous  passons  les  visions  apparaissant  dans  l'utmo- 
%,  et  dont  les  annalistes,  les  historiens  cl  les  vieux  chroniquouis  nous  entretiennent  si 
!Dt  :  ange  de  Dieu  apparaissant  (an  000)  au-dessus  des  armées  austrasienne  et  bour- 
loone;  deux  armées  combattant  dans  les  aii*s  (568)  ;  pluie-  de  feu  tombant  sur  Gonstan- 
le  [62*};  signe  en  forme  de  glaive  (035);  pluie  de  cendre  et  de  feu  (053);  homme  et 
.embrasés  au  milieu  des  nuées  sanglantes  (1120);  l'image  de  Jésus  crucifié  (1402)  ;  la 
me  vision  de  Constantin  ;  la  croix  de  Migné  (1820),  etc.,  etc.  «c  Miracle  !  miracle  I  »  crient 
rétres...  Jonglerie  d'un  prêtre,  mystification  des  évêques,  du  clergé  et  des  assistants... 
ease  cerf-volant  lumineux  enlevé  et  immobilisé  dans  les  airs...  Facétie  attribuée  à  un 
n...  Hallucination  épidémiquc...  Réflexion  dans  l'atmosphère  d'une  croix  de  mission 
I  Tenait  de  plai\ter...  répondent  à  leur  tour  la  science  et  l'esprit  d'examen. 
nt  plus  intéressant  de  nous  arrêter  quelques  instants  sur  les  pluies  mcrveiUeuseSf 
iifue,  grâce  à  la  science  moderne,  tous  ces  prodiges  ont  été  suffisamment  expliques  par 
lis  ordinaires  qui  gouvernent  le  inonde. 

nies  merveilleuses.  Il  y  en  a  eu  d'or;  ({'argent  (Dion  Cassius);  (ïarmes  (ne  dit-on  pas  : 
Qt  des  hallebardes?);  de  blé;  de  canards  (1587)  ;  de  chair  humaine  ;  de  crapauds;  de 
(à  partir  de  507,  année  de  l'apostasie  de  Julien)  ;  de  froment  (1550);  de  graines 
5;  de  laine  (571)  ;  de  lait  (23 i  av.  J.  G.)  ;  de  pierres,  de  tessons  de  poterie  (605)  ;  de 
Kf  cuites  ;  de  poissons  (990);  de  poussière  (1830,  entre  autres)  ;  de  sang  (très-com- 
^);  de  soufre  (1070)  ;  de  turbans.  Je  tenais  ces  turbans  pour  le  bouquet.  C'est  un  Simon 
ird  qui  raconte  qu'au  temps  des  invasions  des  Turcs,  il  tombait  en  Allemagne,  des 
ide  petits  turbans,  <  mignonnement  ouvragés.  » 

Bt  étonnant  que  la  neige,  avec  les  magnifiques  lapis  qu'elle  étend  sur  la  nature,  les 
eoses  girandoles  quelle  forme  sur  nos  arbres;  n'ait  pas  ses  légendes  météorologiques. 
■  a  une  cependant,  mais  elle  est  splendide.  Il  s'agit  du  pape  Libère  s'entretenant,  avec 
bateur,  de  fégiise  Sainte-Marie- Ûajeiu*e,  qu'il  se  proposait  d'élever  û  Rome.  Tout  à 
(c*était  au  mois  d'août)  il  tombe  de  la  neige;  et  qu'aperçoivent  les  deux  interlocuteurs, 
evant  eux  P  Le  plan  de  la  nouvelle  église  évidemment  tracé  par  un  ange... 
fréU  n'a  pas  édiappé  à  la  loi  commune.  Julien  de  Sainothrace  donne,  du  reste,  une 
BiUon  étonnante  de  ce  fait  météorologique.  «  Dans  la  lune,  dit-il.  il  n'y  a  point  de  fon- 
%t  mais  des  arbres  chargés  de  grêle,  et  lorsque  le  vent  les  secoue,  la  grêle  tombe  sur 
tt,  »  exactement  comme  les  pommes  d'un  pommier.  Palladius  assure  que  des  fragments 
RUi  marin,  disposés  sur  certains  points,  pré>ervent  des  atteintes  de  la  grêle.  C'est  sans 
e  le  même  animal  que  J.  B.  Porta  désigne  sons  le  nom  cVequits  fluviatilis.  Charlcmagnc, 
tes  Capitubires,  proscrivit  comme  sacrilège  l'usaj-e  délever  de  longues  perches  pour 
mer  la  grêle.  Ces  porches  portaient  à  leurs  extrémités  des  papiers  chargés  de  caractères 
diilfrables.  Quant  à  la  gruss(;ur  des  grêlons  mentionnés  pur  des  gens  u  qui  les  ont  vus  », 
s  a  eu  de  i5  pieds  de  long  sur  6  de  large,  et  11  d'épaisseur;  il  y  en  a  eu,  sous  Tippo- 
qui  étaient  gros  comme  des  éléphants...!  d 
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liosée.  Au  rapport  de  Pctrus  Nobilis,  il  tomba  en  1556,  dans  le  canton  de  Berne, 
rosée  ayant  un  goût  doux  et  sucré,  supérieur  à  celui  du  miel.  Heureux  enfonts,  beonoMl 
nourrices  de  co  temps-là  ! 

Fil  de  la  Vierge,  ou  fil  de  la  fée.  Noms  que  portent  ces  fils  soyeux  qui  barrent  quelfWi 
fois  les  chemins  que  Ton  parcourt,  qui  pendent  aux  branches  des  arbres,  ou  bien  floûiil 
dans  l'air.  Nous  en  avons  vu  souvent  dans  notre  jeune  ftge  ;  on  les  attribuait  tantôt  à 
fées  de  la  qtienouillc  desquelles  elles  tombaient  ;  tantôt  à  la  vierge  Marie  elle-même, 
iils  ne  sont,  en  réalité,  que  les  produits  du  travail  spécial  de  plusieurs  espèces  d'aï 

Un  livre  foil  bien  fait  sur  la  matière  que  nous  ne  faisons  qu'esquisser  ici,  c'est  cddi 
MM.  Désiré  Meunier  et  Aimé  Vingtiinier,  et  qui  porte  ce  titre  :  Tradition»  populaire» 
parées f  Paris,  1854,  in-8*.  On  y  trouvera  une  foule  d'exemples  de  ces  légendes  qui  courent! 
campagnes  particulièrement,  et  qui,  transmises  de  siècle  en  siècle,  n'ont  perdu  rien  de! 
naïveté  ni  de  leur  fraîcheur.  Ces  deux  autcui's  sont  même  arrivés  à  ce  résultat,  i  savoir  i 
la  plupart  de  nos  croyances  sont  identiques  avec  celles  des  nations  de  TAsie,  et  qn'on 
là  encore  la  preuve  que  nos  contrées  ont  été  peuplées  originairement  par  des  tribus 
du  plateau  asiatique;  que  les  Galls  et  les  Scythes  étaient  de  même  race,  et  que  le 
druidique  fut  un  composô  de  celui  des  Pei'scs  et  des  Hindous.  Les  puis8€mce$,  les 
mauvais  génies  de  Vair  jouent  surtout  un  grand  rôle  dans  ces  croyances  populaires 
Vieille  qui  court  par  le  temps,  au  moment  de  la  lune  rousse  ;  la  Tante  Awi^,  qui 
aux  fêtes  de  Noël  ;  le  Pleurant  des  bois  ;  l'Esprit  'de  Grimont;  le  Soupirant  de  F 
Uochc,  qu'on  rend  favorable  avec  un  peu  de  beurre  et  de  sel  ;  le  Chasseur  Olifeme, 
Henri  IV  entendit  un  jour  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  la  Vouivre,  au  cœur  de 
l'œil  en  escarboucle,  et  dont  plus  d'un  paysan  de  la  vieille  Séquanie  tenta  la  conqi 
Basilic,  être  encore  plus  fantastique  (jne  la  vouivre  ;  les  Ames  errantes,  qui  logent  hil 
lemont  dans  les  étoiles  filantes  [bolides]  ;  et  tant  d'autres  génies,  dont  la  peur,  la 
sdlion.  la  terreur  ont  peuplé  les  montagnes  et  les  bois,  sont,  certainement,  les  cxpi 
quasi  intemales,  d'autant  de  phénomènes  de  l'ordre  météorologique.  L'homme  est 
fait,  f  sa  nature,  a  dit  Pascal,  est  de  croire;  »  il  croit  à  tout  ce  qui  friippc  son  imaginil 
son  cœur,  et  non  sa  raison  ;  le  bruissement  des  feuilles,  le  tortillement  des  arbres  ptff 
trombe  inattendue;  les  résultats  parfois  si  étonnants  de  l'électricité  atmosphérique;]! 
iigru'ation  fantastique  de  certains  nuages  ;  les  lueurs  phosphorescentes  qui  glissent  et 
lent  sur  les  prés  ;  les  silhouettes  dessinées  par  des  rochers,  par  des  sommets  de  nioni 
les  admii-ables  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  le  vent  qui  siffle  dans  les  serrures,  fait  grii 
girouettes  sur  leur  axe,  et  qui  frappe  souvent  l'oreille  d'une  gamme  mt'^lancolique  et  sii 
le  cri  rauquc,  et  comme  humain,  de  la  chouette  autour  des  vieux  châtelets  démembrés; 
échos  doubles,  triples,  quadruples,  répercutés  dans  certaines  locaUtés  montagneuses,., 
tant  d'autres  phénomènes  dépendant  des  lois  physiques  et  cosmiques,  troublent  profa 
ment  l'esprit  de  l'iiomnie  inculte,  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  Cicéron  et  qui  ne  saij 
que  ce  grand  philosophe  a  écrit  cette  phrase  qu'on  devrait  graver  en  lettres  d'or  dans 
nos  établissements  d'instruction: 

Quelque  pliénomènc  qui  se  présente  à  vous,  il  est  de  toute  nécessité  que  la  cause  fli 
dans  la  nature  ;  quelque  étrange  qu'il  vous  paraisse,  il  ne  peut  être  hors  de  la  nature. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faille  en  terminant  cette  notice,  que  de  reproduire  les  pai 
sages  et  si  honnêtes  de  M.  le  docteur  Grellois. 

«  Hien  que  les  phénomènes  atmosphériques,  réputés  prodiges,  ne  nous  soient,  en  g^ 
connus  que  par  dos  d<'scriptions  inexactes,  incomplètes,  entachées  d'ejtagération,  la 
d'entre  eux,  cependant,  peuvent  s'expliquer  aujourd'hui  par  des  lois  physiques  bim  éta 
Toutefois,  quelques-uns  échappent  rnrore,  il  faut  en  convenir,  à  toute  interprétation  nat 
Quoiqu'il  en  soit,  et  quelque  insolites  qu'ils  puissent  paraître,  nous  admettrons  la  réal 
tels  phénomènes  loi-squc  nous  les  verrons,  bien  qu'inexplicables  ou  du  moins  ine^pliqucs, 
mes  par  d'imposants  témoignages,  ti^ansmis  par  transition,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à 
estbien  difficile,  tout  en  faisant  une  large  part  à  l'imposture  des  thaumaturges,  non  moii 
l'imaginulion  et  à  l'enthousiasme  irréfléchi  des  masses  ignorantes  et  supei-slitieuses,  de| 
que  certaines  croyances  reposent  sur  un  vide  absolu;  que  des  faits  vus  et  racontés 
milliers  de  tém(»ins  n'aient  de  réalité  que  dans  le  ceneau  délirant  de  tout  un  peoj 
soient  que  les  résultats  d'hallucinations  en  quelque  sorte  épidémiques.  i^i  tous  les  faits 
paronce  inexplicables,  pouvaient  être  attribués  à  l'intervention  divine,  je  m'inclineraifl 
respect  devant  cette  interprétation  et  n'irais  pas  au  delà.  Mais  du  moment  où  c« 
lorsqu'ils  semblent  en  opposition  avec  la  volonté  de  l'Etre  infiniment  bon,  sont  présentés  M 
œuvre  de  l'esprit  du  mal,  ou  connue  l'action  de  ces  divinités  étranges  qui  peuplaient  l'uii 
païen,  je  ne  saurais  plus  ajouter  foi  au  surnaturel.  Dans  des  actes  qui  semblent  de  l 
nature,  ne  voit-on  pas  invoquer,  connue  agent  efficient,  Dieu  ou  le  démon,  suivant  U< 
sition  générale  des  esprits,  suivant  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'interprétation  de  ces  actes? ■ 
moment,  par  exemple,  où  j'aurais  accepté  la  réalité  des  prodiges  accomplis  en  Egypte^  A| 
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'  les  représentants  du  vrai  Dieu,  et  d'un  autre,  par  les  prôtrcâ  des  idoles,  je  ne  saurais 
'  que  les  uns  et  les  autres  fussent  arrivés  à  des  résultats  presque  identiques,  en 
t  i  des  influences  aussi  opposées.  Que  Dieu  ait  daigné  donner  à  son  peuple  un  té- 
e  de  sa  grandeur,  soit!  Mais  il  s'était,  avouons-le,  choisi  dans  le  génie  du  mal,  un 
le  adversaire,  et  l'esprit,  non  moins  que  le  cœur,  se  révolte  à  la  pensée  d'une  sem- 
t|0.  Que  les  légions  infernales  prennent  à  tâche  d'entraîner  l'humanité  dans  des  voies 

passe  encore!  Hais  croire  qu'elles  osent  se  dresser  devant  Dieu  pour  le  combattre 
inoe  à  puissance,  me  semble  la  plus  monstrueuse  des  conceptions.  Ne  pouvant  tout 
*  à  l'Etre  suprême,  j'aime  mieux  admettre  qu'il  ne  dérange  pas,  pour  de  si  minimes 
Tordre  imposant  et  immuable,  qu'il  a  lui-même  établi.  Je  me  prononce  donc  contre 
erpr('*tation  surnaturelle,  et  lorsque  des  faits,  admis  par  la  raison  comme  \Tais  ou 
labiés,  sembleront  se  soustraire  nux  lois  communes  du  monde  phydque,  loin  d'en 

TexpUcation  dans  un  autre  ordre  de  causes,  j'avouerai  mop!  ignorance,  —  qui 
ien  être  celle  de  tout  le  monde,  —  laissant  à  chacun  le  soin^e  les  interpréter  à 

at  consulter,  principalement,  sur  la  météorologie  mystique,  les  Mémoires  de  la 
tes  antiquaires  de  France  ;  ï Histoire  générale  des  voyages  ;  le  Dictionnaire  ency- 
ue  de  Diderot  ;  les  Publications  de  Chambry  ;  le  Dictionnaire  infernal  do  Col  lin 
y,  4822  ;  4  vol.,  in-8»  ;  les  Traditions  allemandes  des  frères  Grimm  ;  les  Lettres  et 
9  de  Xavier  Marmier,  ce  charmant  et  érudit  narrateur  de  voyages  ;  les  Decherches 
de  M.  Alfred  Maury;  la  Normandie  romanesque  et  merveilleuse  de  mademoiselle 
Sosquet;  les  Traditions  populaires  de  la  Ijorraine^  de  M.  Richard;  les  Traditions 
€9  de  MM.  Monnier  et  Yingtrinier;  les  Erreurs  populaires  de  Salques,  1829, 2  vol., 
»  Sciences  occultes  d'Eusèhe  Salverte,  1829,2  vol.,  in-8»,  le  Dictionnaire  des  su- 
fur,  erreurs,  préjugés,  et  traditions  populaires  de  M.  A.  de  Chesnel,  collection  Migne, 
roi.  gr.  in-8«,  de  1550  colonnes,  etc.,  etc.  A.  Gheabau. 

■fiORCS  CO€ClNEUS.  Sous  ce  nom,  Loureiro  désigne,  dans  sa  Flore 
iincbine,  un  arbre  de  la  famille  des  Myrtacées,  que  Ton  a  fait  rentrer  de- 
ns  le  genre  Barringtoniay  et  que  Gœrtner  a  désigné  sous  le  nom  de  Bar- 
da acutangula.  Cette  plante,  dont  on  mange  les  grandes  feuilles  en  salade^ 
linchine,  donne  aussi  à  la  thérapeutique  indigène  des  Indes  orientales  son 
amère,  qui  est  réputée  fébrifuge. 

autre  espèce  de  Barringtonia^  le  B.  racemosa,  a  également  une  écorce 
fébrifuge.  Ses  fruits  servent  à  empoisonner  le  poisson. 

lao.  Flora  Cochinchin.,  II,  498.  —  De  Gandolle.  Prodromus,  III,  289.—  EftDLicUEtt. 
n*  0525.  —  Catalogue  des  produits  des  colonies  françaises  envoyés  à  VExposUioit 
,  p.  119.  Pl. 

rHBBlE  (Jëan-Claude  de  la),  ou  plutôt  DGLAinÉTIlCftie,  docteur  en 
ine,  professeur-adjoint  au  Collège  royal,  rédacteur  du  Journal  de  physi- 
lembre  de  T  Académie  des  sciences  de  Berlin,  et  de  la  Société  des  natura- 
le  cette  ville,  de  T  Académie  de  Munich,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
de  la  Société  médicale  d'Edimbourg,  de  celle  des  sciences  physiques  de 
ine,  des  académies  et  sociétés  savantes  de  Dijon...  Ce  savant,  qui  a  fait 
mp  parler  de  lui,  et  dont  le  nom  est  destiné  probablement  au  triste  oubli, 

à  k Clayette,  petite  localité  du  Maçonnais,  Ici  septembre  1745,  de  Fran- 
elamétherie,  médecin,  et  de  Claudine  Constantin.  Destiné  à  l'état  ecclésias- 

il  fut  envoyé  d'abord  à  Thiers,  en  Auvergne,  dans  une  espèce  de  séminaire, 

Paris,  ou  il  suivit  les  cours  de  la  Sorbonnc;  mais  son  frère,  François, 
ir  de  rÉcolc  de  Paris,  étant  venu  à  mourir,  il  obtint  la  {iermission  de  se 

à  la  médecine,  qu'il  étudia  pendant  cinq  années,  et  qu'il  alla  pratiquer 
sa  ville  natale  jusqu'en  1780.  Cette  année-là,  il  était  à  Paris,  établissant  des 
ms  suivies  avec  les  hommes  marquants  de  l'époque,  avec  d'Alembert  et  Di- 
,  surtout,  et  se  livrait  avec  ardeur  a  l'étude  des  sciences,  sans  y  apporter, 
ureosement,  l'esprit  sévère  de  l'observation  qui  fait  les  grands  hommes 
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et  sans  mettre  un  frein  à  nne  vive  imagination,  disposée  aux  vues  théoriques  et 
spéculatives.  Néanmoins,  on  trouve,  duns  ses  nombreux  ouvrages,  des  idées  fort, 
remarquables,  qu'il  ne  sut  ni  faire  accepter  ni  soumettra  au  creuset  de  Teipi» 
rience,  mais  que  les  recherches  modernes  ont  divulguées  être  très-voisines  de  II 
vérité.  Citons-cn  quelques-unes  :  Le  mouvement  est  essentiel  à  la  nature;  Uw. 
les  corps  doivent  leur  origine  à  la  cristallisation  ;  Toxygène  n'est  pas  le  priodpi^ 
de  tous  les  acides;  la  création  et  Tannihilalion  sont  impossibles;  chaque  pirtii 
de  la  matière  a  une  force  propre,  qu  elle  ne  perd  jamais  ;  dans  les  corps  solidetS 
cette  force  est  m  nisu  ;  mais  dans  les  fluides,  elle  donne  à  chaque  molécule  iil^ 
mouvement  continuel  de  rotation,  d'ondulation  et  de  vibration  autour  desMj 
axe,  différente  dans  chaque  corps  ;  c'est  ce  .mouvement  qui  produit  tous 
mouvements  de  la  nature  ;  on  doit  su[)poser  que  tous  les  corps  sont  dans  un 
électrique  ou  magnétique  ;  la  vie  n'est  pas  autre  chose  qu'une  action  galvanî 
les  corps  organisés  n'ont  pas  tous  commencé  à  la  même  épocjue;  il  y  en  a 
nement  de  perdus,  et  tous  sont  susceptibles  de  pertectibilité  ou  de  dégé 
cence,  suivant  les  circonstances  dans  les(}uelles  ils  se  trouvent;  les  végétaux 
doués  d'une  véritable  circulation;  l'homme,  après  tout,  n'est  qu'une  cei 
combinaison  momentanée  de  molécules  de  matière  affectée  d'une  forme  dé 
minée  par  les  lois  générales  de  la  nature,  et  il  n'a  qu'une  voie  à  suivre 
être  heureux,  celle  de  la  vertu.  L'homme  n'est  qu'un  singe  perfectionné 
l'état  social;  l'espèce  humaine  ne  se  partage  qu'en  deux  races  :  la  nègre  et 
blanche;  son  existence  n'est  pas  postérieure  à  celle  des  autres  animaux... 

Eh  bien,  cet  homme,  qui  a  passé  loute  sa  vie  dans  les  travaux,  dans  les 
ditations;  qui  s'est  arraché  aux  joies  du  mariage  pour  consacrer  toutes  ses 
res  à  l'étude,  n'a  pas  été  heureux  ;  ses  livres  se  sont  à  peine  vendus,  et  ont 
i\  d'ignobles  usages  (d'où  leur  rareté  aujourd'hui)  ;  à  part  quelques  amitiés 
lidcs,  les  hommes  de  la  science  oflicieile  l'ont  négligé;  il  a  vu  la  gêne,  presque 
misore...  De  Biainville,  qui  a  écrit  son  éloge,  ou  plutôt  sa  biographie,  et  qui 
donné  la  liste  complète  de  ses  travaux  {Journal  de  physique^  in-i"*,  t.  LX 
p.  78-107;  1817),  va  nous  donner  peut-être  la  clef  de  ce  mystère  : 

«  L'une  des  causes   les  plus   ficciucntes  et,  cependant,   j)eut-être   des  p! 
inaperçues  des  malheurs  d'un  assez  grand  nombre  d'hommes  est  l'inconséquei 
ou  le  peu  de  rapports  (pi'il  y  a  entre  leur  manière  Je  voir  et  leur  conduite,  c'est- 
dire  qu'un  homme,  revêtu  du  mautt-au  de  philosophe,  affectant  le  mépris 
richesses  et  des  hoimeurs,  peut,  cependant,  quelciuefois  être  dévoré  de  leur  déd 
ou  que,  au  moins,  pouvant  bien  réellement  s'en  passer,  et  par  conséquent 
heureux,  il  n'en  sera  pas  moins  prolonclément  affecté,  s'il  voit  que  d'autres,  qu 
ne  regarde  pas  comme  lui  étant  supérieurs,  en  sont  pour  îiinsi  dire  acca 
C'est  ce  dont  il  est  possible  de  trouver  un  exemple  dans  ce  savant  laborieux, 
bon  et  vertueux,  sans  aucune  amlùtion  réelle,  fut  cependant  malheureux,  pei 
être  parce  qu'il  ne  put  jamais  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  petites  a 
d'amour-propre,  et  que,  joignant  à  une  excessive  susceptibilité  une  roideur 
marquable,  il  ne  sut  pas  ou  (hminuer  celle-ci,  ou  abaisser  celle-là,  eu  sorte  qn 
ne  put  réussir  autant  (ju'il  l'aurait  pi:ut-être  du.  w 

Jean-Claude  Delaniétherie   mourut  des    suites   d'une  a[)Oplexie  cérébrale 
1"  juillet  1817.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

I.  Essai  sur  les  principes  de  la  philosophie  naturelle,  (li^iiève,  1778.  in-14.  —  11.  IW, 
physiolixjiques  sur  V ortjanisation  animale  et  végétale.  AmsUnlani  et  l'aris,  1781,  in-l:i.-*j 
Itl.  Essai  analytique  sur  Vair  pur  et  Us  différentes  espèces  d*air,  Taris,   17«5,  in-^.-< 
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ïi,  Prmcipet  de  la  philosophie  naturelle.  Genève,  1787.  in-8%  2  vol.  —  Y.  Sciagraphie  de 

Bngmamt,  1792,  in- 8*,  2.  vol.  —  YI.  Analyse  des  travaux  sur  les  sciences  naturelles  pen- 

éÊxtles années  1795-1797...  Paris,  an  YI  (1798),  in-4».  —  Yll.   Théorie  de  la  terre.  Paris, 

1795, in-^,  3  vol.;  1797,  5  vol.  —  VI CI.  De  l'homme  considéré  moralement ,  de  ses  mœurs, 

si 4e  celles  des  animaux.  Paris,  1805,  in-8*,  2  vol.  —  IX.  Considérations  sur  les  êtres  orga^ 

wifis.  Piris,  1803,  in-S»,  2  vol.  —  X.  De  la  perfectibilité  et  de  la  dégénérescence  des  êtres 

,  hjgÊmités.  Paris,  180o,  în-8'.  — XI.  Ijeçons  de  minéralogie  données  au  Collège  de  France. 

f.lhvis,  1812,  in-8*,  2  vol.  —  XII.  leçons  de  géologie  données  au  Collège  de  France.  Paris» 

rj|l6,  iOrS*,  3  vol.  —  XIII.  Un  très-grand  nombre  de  mètnoires  dans  le  Journal  de  Pliysi- 

ïÉie.Onpeut  en  voir  la  liste  exacte  à  la  suite  de  la  notice  de  H.  de  Blainville,  in  Journal 

f^fkfs^,  in-4%  t.  LXXXV,  p.  102-107.  A.  C. 

JifeTMIOIVlIlUE  (Acide).     C'est  un  isomère  de  Tacide  éthioniqtie.  On  I  ob- 

de  la  manière  suivante  :  ou  salure  de  l'éthçr  par  de  l'acide  sulfurique  an- 

sans  refroidir  le  mélange  ;  on  étend  d'eau  la  solution  acide,  on  la  fait 

lir  tant  qu'elle  dégage  des  vapeurs  d'alcool  ;  la  liqueur  refroidie  est  saturée 

de  Teau  de  baryte  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble  et  du  méthio- 

de  baryte  soluble  ;  ou  concentre  par  l'évaporatiou  la  liqueur  filtrée,  et  on  la 

âpite  par  un  volume  d'alcool  égal  au  sien.  Le  métbionate  de  baryte,  insoluble 

Talcool,  se  précipite  ainsi  ;  on  le  purilie  par  des  lavages  à  l'alcool  et  par  de 

les  cristallisations  dans  l'eau. 

ea  relire  l'acide  métbioniquc  en  le  faisant  dissoudre  dans  de  Teau  et  en  le 
tposant  par  l'acide  sulfurique,  en  ayant  soin  de  n'y  pas  mettre  un  excès.  La 
sur  filtrée  est  très-acide  ;  on  peut  la  concentrer  par  l'cbuUition  sans  qu'elle 
idécompose.  L. 

WODB    On  appelle  tnéthode  l'ensemble  des  procédés  rationnels  em- 
à  la  recherche  de  la  vérité.  Cette  définition,  empruntée  a  M.  Littré,  en 
presque  nécessairement  une  seconde.  Que  faut-il  entendre  par  procédé 
û?  Cette  expression  nous  paraît  s'appliquer  à  toute  opération  intellec- 
portant  soit  sur  des  faits  externes,  objectifs,  de  l'ordre  matériel,  soit  sur 
idées,  des  impressions,  des  faits  internes  et  subjectifs,  h* ordre  de  ces  opéra- 
intellectuelles,  c'est-à-dire  leur  succession  cbronologi(iue  et  leur  arrange- 
régulier,  ont  donné  lieu  à  des  méthodes  différentes  qui  toutes  sont  tour  à 
«iD(doyées  dans  l'étude  des  sciences  médicales,  et  que,  dès  l'abord,  nous  de- 
chercher  à  exposer.  Avant  de  le  faire,  nous  devons  indiquer  le  plan  (jui  a 
à  cette  étude  : 

un  sujet  aussi  vaste  que  celui  de  la  méthode  considérée  dans  ses  rap- 
avec  les  sciences  médicales  nous  eut  entraîné  ù  des  développenienls  hors  de 
rtion  avec  les  limites  imposées  à  ce  travail.  Pour  le  comprendre,  il  suffit  de 
Ippeler  que  la  médecine,  en  tant  que  science,  emploie  sensiblement  les  mêmes 
les  que  les  sciences  physiques  et  naturelles,  ù  la  mélhodologie  desquelles 
rits  les  plus  éminents  dont  s'honore  l'humanité  ont  appliqué  la  puissance 
génie.  Nous  avons  donc  forcément  du  nous  borner,  et  nous  proposons 
[oisser,  dans  autant  de  chapitres  spéciaux,  trois  points  aliérenls  à  notre  sujet 
it  rimportance  nous  a  paru  plus  inmiédiate. 
^^ns  une  première  partie,  nous  indiquerons  et  esquisserons  à  grands  Irails  les 
renies  méthodes  qui  peuvent  olrc  suivies  dans  l'étude  des  sciences  médicales 
Hilogiques. 

lus  une  seconde,  nous  passerons  rapidement  en  revue  celles  d'entre  ces  mé- 
les  qui  ont  prévalu  aux  différentes  époques  de  l'histoire. 
r  enfin  dans  une  troisième  partie,  nous  chercherons  à  établir  quelles  sont  les 
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méthodes  qui  trouvent  leur  application  plus  spéciale  dans  diacune  desbnndwi 
des  sciences  médicales. 

I.  Les  7néthodes  employées  dans  V étude  des  sciences  médicales  et  bkk> 
giques  ont  varié  et  varient  encore  : 

Tantôt  l*esprit  après  avoir  reconnu,  par  l'application  et  Tétude,  un  certak 

nombre  de  vérités,  les  groupes  en  un  seul  faisceau,  les  réunit  toutes  sous 

principe  général  et  en  forme  ainsi  une  synthèse.  Cest  la  méthode  synlhéi 

((rvv,  Oc(7i;),  appelée  aussi  méthode  de  doctrine,  parce  que,  dans  l'enseii 

doctrinal  des  sciences,  on  part  ordinairement  des  principes  généraux  pour 

déduire  toutes  les  conséquences.  Séduisante  au  premier  abord,  parce  qaV 

permet  à  l'esprit  de  rattacher,  à  un  petit  nombre  de  principes  primoi 

rimmense  quantité  de  faits  et  de  vérités  secondaires  qu'il  observe,  la  met 

synthétique  ne  laisse  pas  que  d'être  souvent  dangereuse  dans  son  emploi.  EUei 

cesse  de  l'être  que  quand  elle  est  maniée  par  des  esprits  supérieurs  qui,  par! 

puissance  de  leur  génie  et  l'étendue  de  leurs  connaissances,  s'élèvent  à  la 

ception  de  vérités  générales  pouvant  rigoureusement  s'appliquer  à  chacnn 

faits  spéciaux  qu'elles  tiennent  sous  leur  dépendance.  11  fallait  le  génie 

Newton  pour  découvrir  le  principe  et  déterminer  les  lois  de  la  gravitation 

versclle.    Cette  méthode  est  dangereuse,  disions-nous,  parce  que   beai 

d'esprits  éminents  à  bien  des  égards,  mais  trop  impatients  d'arriver  à  une 

synthétique,  la  formulent  sans  prendre  en  considération  suffisante  les  iSuts 

ciaux  et  les  vérités  secondaires  qui  viennent  la  contredire.  C'est  en  procédai 

la  sorte  qu'ont  agi  les  auteurs  de  la  foule  de  systèmes  qui,  dans  la  suites 

temps,  ont  surgi  dans  le  domaine  des  sciences  médicales  et  en  ont  trop 

entravé  la  marche.  C'est  pour  avoir  voulu  s'élever  d'un  bond  et  par  une 

d'intuition,  à  des  idées  synthétiques  qui  n'étaient  que  des  hypothèses  bi 

et  pour  n'avoir  pas  voulu  et  su  y  renoncer  quand  l'étude  des  faits  spécial 

démontraient  l'inanité,  que  tant  de  fondateurs   de  systèmes   ont  (oui 

science  dans  des  \oies  trompeuses  et  en  ont  momentanément  arrêté  les  pi 

La  méthode  synthétique  appliquée  à  un  groupe  de  vérités  scientifiques  coi 

au  couronnement  de  l'édifice  scientifique,  mais  celui-ci  ne  sera  inébranlabh 

assis  que  si  chacune  des  vérités  sur  lesquelles  il  repose  est  solidement  étabi 

si  aucune  d'elle  n'est  infirmée  par  une  vérité  contraire. 

Appliquée  à  l'étude  des  sciences  médicales  et  biologiques,  la  méthode  syi 
tique  a  des  avantages  incontestables,  elle  permet  de  grouper  les  faits  isoléi|| 
les  coordoinier,  de  les  rattacher  les  uns  aux  autres  par  un  rapport  nécesi 
cause  à  effet,  d'en  déduire  les  lois  fixes  et  immuables  qui  subordonnent  ces 
les  uns  aux  autres.  Mais  pour  olfrir  ces  avantages,  il  faut  qu'elle  soit  appli^ 
avec  nies'.ue  et  prudence,  ([ue  chatiue  fait  particulier  rigoureusement  obs 
sagement  interprété  soit  relié  à  un  fait  subséquent,  comme  les  anneaux  d" 
chaîne  ininterrompue.  A  cette  condition  seulement,  l'idée  synthétique  qoîi 
résume  tons  et  chacun  sera  réellement  et  légitimement  établie. 

Pour  mieux  faire  saisir  noire  pensée,  citons  quelques  exemples  :  Quand 
chow  formula  le  principe  :  Omnis  cellida  e  cellula,  il  y  arriva  par  la  met 
syiilhétiquc.  Eîi  eflet,  après  avoir  étudié  les  différents  tissus  de  l'organisi 
reconnut  (pie  tons  procédaient  de  la  naissance,  de  la  multiplication,  de  l'éi 
tion ,  du  développement  et  des  transformations  successives  des  cellules  qV| 
l'origine,  figurent  partout  comme  éléments  primordiaux.  11  reconnut  que, 
que  très-diflép'utes  dans  leur  stmcture,  leurs  formes»  leur  groupement, 
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tMcfifioations  et  leur  évolution  finale,  les  cellules  se  rapprochent  pourtant  par 
K  grand  nombre  de  caractères  communs. 

ijuaod  le  médecin  ayant  à  apprécier  la  valeur  et  la  constitution  d'un  orga- 
Hme  bumain,  déclare  qu'il  est  robuste,  ou  débile,  ou  mauvais,  il  exprime  un 
Igonent  auquel  il  est  arrivé  par  la  méthode  synthétique.  Avant  de  le  l'onnulcr, 
1 1  dû  décomposer  par  la  pensée  cet  organisme  en  ses  différents  appareils  et 
ipnes,  apprécier  le  développement  relatif,  la  structure,  la  conformation  et  le 
Éctionnement  de  chacun  d'eux,  puis  rechercher  si  toutes  ces  pai*ties  se  trouvent 
lire  elles  dans  un  rapport  de  coordination,  d'harmonie  et  d'équilibre  parfait  ou 
Mectueux.  Ce  n'est  qu'après  ce  travail  préliminaire  qu'il  est  autorisé  h  formuler 
■  jugement. 

Dans  les  deux  cas,  on  le  voit,  la  méthode  synthétique  ne  peut  être  employée 
Ma  elle  a  été  précédée  par  une  série  d'opérations  intellectuelles  dans  lesquelles 
■prit  suit  une  méthode  contraire  :  la  méthode  analytique. 
fil  opposition  avec  la  méthode  synthétique  qui  s*élève  de  bas  en  haut  et  avant 
b»  ^îent  se  placer  la  méthode  analytique  (à^fâ,  XOo-tç,  solution). 
S  la  première,  brillante  et  quelquefois  féconde,  est  le  rare  apanage  du  génie, 
teoonde,  bien  que  plus  lente,  a  le  précieux  avantage  d'être  plus  sûre  et  plus 
iBement  accessible  à  tous  ceux  qui  explorent  le  vaste  champ  de  la  science. 
'méthode  analytique  procède  par  décomposition;  en  efilet,  elle  s'empare  d'un 
I,  le  décompose  pour  apprendre  h  en  connaître  successivement  toutes  les  dif- 
ientes  parties,  en  recherche  les  éléments,  détermine  avec  soin  ceux  qui  sont 
leotiels  et  ceux  qui  n'ont  qu'une  importance  secondaire.  Ce  résultat  acquis, 
bexamine  et  scrute  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  produit  le  fait,  et  arrive 
y  à  la  connaissance  de  ses  causes.  Elle  poursuit  patiemment  son  œuvre,  jus- 
fiœ  qu'elle  se  trouve  anétée  dans  ses  recherches  par  un  fait  primordial,  sou- 
at  en  apparence  seulement,  au  delà  duquel  elle  ne  peut  plus  continuer  ses 
leitigations  ;  elle  arrive  ainsi  à  la  connaissance  des  causes  premières  qui,  en 
ilîté,  varient  avec  les  limites  des  connaissances  humaines.  A  chaque  époque,  à 
kqae  génération  de  travailleurs,  le  devoir  de  les  reculer.  La  méthode  analytique 
t,  par  excellence,  la  méthode  des  découvertes.  Si  bon  nombre  d'entre  elles  sont 
eureux  produit  du  hasard,  le  plus  grand  nombre  ont  été  et  seront  encore  dues 
b  méthode  analytique  patiemment  appliquée  à  l'étude  des  faits  dont  nous 
imes  souvent  les  spectateurs  inconscients.  Mais  si  la  méthode  analytique  permet 
creuser  les  entrailles  de  la  science,  l'esprit  humain  ne  saurait  lui  rester  indéfi- 
bent  fidèle  ;  après  être,  grâce  à  elle,  arrivé  aux  racines  les  plus  ténues  de  l'arbre 
Il  science,  il  aime,  par  une  propension  naturelle,  à  s'élever  à  sa  cime,  et  alors 
k  recours  à  la  méthode  synthétique  qui  groupe,  sépare,  réunit  les  faits  épars 
tamrent  infiniment  petits  de  la  science,  et,  avec  l'ordre,  y  introduit  la  lumière. 
B  semble  que  chaque  race  ait  sous  ce  rapport  des  aptitudes  innées,  et  que 
Mane  par  son  génie  spécial  soit  appelée  à  contribuer  pour  sa  part  au  dé  vê- 
lement général  et  aux  progrès  de  l'esprit  humain.  S'il  est  incontestable  que 
i Allemands,  par  leur  esprit  de  patiente  analyse,  ont  pour  une  large  pai*t  re- 
Iquablement  a[)profondi  les  problèmes  de  la  science,  il  n'en  est  pas  moins 
i,  qu'à  la  France  revient  l'honneur  d'en  avoir  souvent  généralisé  les  principes 
brmulé  les  lois. 

Ceci  posé,  et  après  avoir  montre  comment  procède  intellectuellement  la  mé- 
rie  analytique,  voyons  quels  sont  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  arriver  à  son 
l:  la  constatation  de  la  vérité. 
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Étant  donné  comme  sujet  d'étude  un  point  quelconque  de  la  science,  h  n^ 
thodc  analytique  impose  le  devoir  de  consulter  les  annales  de  la  science,  tni&» 
tions  précieuses  léguées  par  les  devanciers  qui  y  ont  consigné  le  fruit  de  kuf 
recherches.  Compulser  tous  les  documents  publiés  dans  la  suite  des  temp, 
comparer  en  les  indiquant  les  idées  le  plus  souvent  contradictoires  qui  ont  et 
émises,  et  en  déduire  une  opinion  qui  pourra  peut-être  devenir  le  point  de  dépôt 
de  recherches  ultérieures,  telle  doit  être  la  première  série  de  travaux  quand  n 
se  propose  d'élucider  une  question.  Cette  méthode  historique,  appliquée  à  Téta^ 
des  sciences  biologiques  et  médicales,  oiTre  à  plusieurs  points  de  \ue  un  ioco^ 
testablc  avantage.  D'abord,  elle  permet  d'écarter  par  le  contrôle  sévère  auqo^ 
elles  doivent  être  soumises,  les  opinions  erronées  ou  exagérées  qui  se  sont  inti^ 
duites  dans  la  science;  c*est  iCiyd  lui  rendre  un  service  que  de  les  combattre 4 
les  réduire  à  néant.  D'autre  part,  la  méthode  historique  abrège  et  facilite  la 
en  fournissant  nombre  de  matériaux  utiles,  de  résultats  acquis  et  de  vérités 
montrées;  agir  dilTéremmeni  serait  se  condamner  à  reprendre  a6  ovo  T 
de  chaque  problème  scientifique.  Enfm,  et  surtout  la  méthode  historique 
sur  la  trace  de  toutes  les  idées  justes  qui,  au  milieu  d'erreurs  nombreusoii 
incontestables,  ont  pu  être  émises  sur  un  sujet  donné.  On  a  dit  d'une 
générale  et  non  sans  raison ,  qu'il  n'est  pas  d'erreur  qui  ne  contienne  un 
de  vérité.  C'est  ce  grain  de  vérité  qu'il  s'agit  de  trouver,  de  dégager  de  son 
veloppe  d'erreur,  et  de  faire  germer  par  une  évolution  nouvelle  ;  ce  n*est 
par  la  méthode  histori([ue,  appuyée  sur  la  critique,  qu'une  vérité  déjà 
pourra  être  exhumée  de  l'oubli  et  rendue  à  la  lumière  qui  la  fera  rcvi\re.  R 
cer  à  la  méthode  historique  serait  se  priver  volontairement  des  trésors  de 
naissance  péniblement  accumulés  dans  les  annales  de  la  science,  et  se  coi 
ner  incessamment  à  recommencer  ce  que  d'autres  avaient  déjà  fait  avant 
avec  succès. 

Toutefois,  lu  méthode  historique  qui,  par  la  comparaison  constante  qa1| 
exige,  pourrait  aussi  être  appelée  méthode  comparative,  ne  donne  de  ré 
utiles  qu'à  une  condition  indispensable  ;  ainsi  que  nous  le  disions,  il  faut 
les  résultats  qu'elle  fournit  soient  contrôlés  et  soumis  à  une  sévère  dise 
Dès  qu'un  doute  s'élève,  un  nouvel  examen  de  la  question  devient  im 
Comment  ce  contrôle,  cet  examen  des  points  encore  litigieux  de  la 
peut-il  être  étabh?  Ce  n'est  que  par  rexpériencc. 

On  a  dit,  et  avec  raison,  que  le  premier  malade  a  été  le  premier  méd 
maladie  avec  le  sentiment  de  douleur,  ou  tout  au  moins  le  malaise  qui  l'a 
pagne,  pousse  Thomnie  à  employer  un  certain  nombre  de  moyens  qu'il 
pouvoir  lui  être  utiles,  le  soulager  et  à  écarter  ce  qu'il  craint  lui  être  n 
Dans  ce  tâtonnement  sur  le  choix  des  moyens  pratiques  à  employer,  l'insti 
l'imitation  des  actes  inslinctifs  des  animaux  ont  peutnHre  été  les  premiers  g 
la  première  source  de  l'expérience  médicale  ;  les  résultats  fournis  par  l'em 
ces  moyens,  la  notion  de  ce  qui  a  été  utile  ou  nuisible  ont  constitué  Te 
acquise.  Ces  résultats  eu  s'accumulaut,  en  se  rci^étant  un  certain  nombre  de 
ont  pu  guider  plus  tard  la  pratifjue  médicale.  C'est  sur  les  données  | 
simples  de  l'expérience  considérée  en  elle-même  qu'est  fondé  Yempirisme 
cal  brut.  H  se  contente  de  constater,  par  exemple,  que  dans  une  circoi 
doimée  en  face  d'une  manifestation  morbide  déterminée,  tel  moyen  est  \ 
tel  autre  nuisible;  que,  quand  une  manifestation  morbide  se  produit,  ékm 
accompagnée  et  bientôt  suivie  d'une  autre;  ou  bien  encore  que,  quand  td H 
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mine  morbide  se  produit,  la  maladie  aura  une  (ciniinaison  fune^le  ou  favo- 
nUe,  etc.,  etc.  Mais  dès  Torigiae  aussi,  et  de  par  les  lois  de  Tintelligence  liu- 
fiaîoe,  le  raisonnement  est  inlerveuu,  et  Tliommc  s'est  demandé  le  pourquoi  et 
il  comment  des  faits  observés  sur  Forganisnie  malade.  Pour  répondre  à  ce  besoin, 
jot  élé  formées  des  bypothèses,  émises  des  idées  plus  ou  moins  justes,  erronées, 
joperstitieuses  ou  absurdes,  sur  les  causes  des  maladies,  leur  nature,  les  remèdes 
<t  leur  mode  d'action  :  conceptions  souvent  bizari^s  qui,  introduites  peu  à  peu 
peo  dans  la  science  médicale,  ont  fnii  par  y  acquérir  droit  de  cité  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ces  ébauches  informes  de  l'esprit  scientifique  caractérisent 
)ne  seconde  phase  dans  l'évolution  de  l'empirisme,  celle  de  Vempirisme  rai- 
imné. 

C'est  en  se  fondant  sur  les  données  et  les  résultats  bruts  de  l'empirisme  qu'est 
IBndée  une  méthode  à  laquelle,  en  raison  de  sa  base  a  été  donné  le  nom  de  numd- 
|î|iie  :  Méthode  numérique  ou  numérisme,  à  laquelle  Louis  a  attaché  son  nom. 
,  Voyons  comment  elle  procède.  Veut-on  étudier  un  fait  dans  ses  rapports  dé 
imsalité  avec  un  autre  en  procédant  par  la  méthode  numérique  ;  par  exemple, 
jpitrou  connaître  la  léthalité  d'une  maladie,  on  dresse  un  tableau  dans  lequel 
hl  eonsigne  tous  les  cas  dans  lesquels  cette  maladie  a  été  observée,  et  d'autre 
lirt  tous  les  cas  dans  lesquels  cette  affection  a  été  suivie  de  mort.  Ou  bien  eu- 
tore  veut-on  connaître  l'influence  tliérapeulique  exercée  par  un  médicament  dans 
maladie  donnée,  on  dresse  le  tableau  des  cas  d'une  maladie  dans  lequels  un 
icameut  donné  a  été  administré,  et,  en  regard,  les  succès  ou  insuccès  qu'a 
tis  ce  médicament.  Quand  on  pense  avoir  réuni  un  nombre  suffisant  de  ces 
individuels,  on  les  additionne  et  ou  compare  les  résultats  fournis  par  ces 
lUx  dits  statistiques f  et  on  arrive  à  établir  un  l'apport  de  fréquence  ou  de 
îté  entre  les  deux  faits  soumis  à  l'étude,  rapport  qui  s'exprime  numérique- 
it  par  une  fraction  en  tant  pour  cent.  C'est  par  cette  méthode  'que  l'on  est 
ré  à  construire  les  tables  de  mortalité  aux  diftérents  ùges  de  la  vie,  les  tables 
longévité  pour  les  différentes  races,  sous  les  dilTérents  climats,  les  avantages 
certaines  opérations  chirurgicales  pratiquées  selon  certains  pmcédés,  etc.,  etc. 
Les  résultats  de  la  méthode  numérique  sont,  au  premier  abord,  d'une  rigueur 
lématique  puisqu'ils  sont  basés  sur  des  chiffres;  cependant  cette  rigueur 
Ccst  qu'apparente.  La  méthode  numérique  ou  la  statistique  ne  peuvent,  en  effet, 
imir  des  résultats  certains,  que  quand  sont  réunies  des  conditions  dont  la 
ilisation  est  fréquemment  entourée  d'obstacles. 

Tout  d'abord,  il  faut  qu'une  bonne  statistique  ne  porte  que  sur  des  unités 
^bides  de  même  espèce,  et  c'est  eu  cela  que  réside  souvent  une  première  dif 
ilté.  Veut-on  savoir,  par  exemple,  combien  de  temps  il  faut  pour  que  le  pou- 
affecté  d  inflammation  arrive  h  l'état  d'hépatisation ,  il  faudra  se  rappeler 
la  dénomination  de  pneumonie  ne  suffit  pas  pour  caractériser  une  forme 
le,  que  sous  ce  nom  sont  réunies  des  affections  très-différentes  par  leurs 
itères   anatomo-pathologiques ,  que  dans  certaines  pneumonies   (séreuses) 
ktisation  pulmonaire  n'arrive  jamais,  que  dans  d'autres  au  contraire  (pneu- 
lies  croupales,  fibrineuses),  l'hépatisation  survient  très-rapidement,  etc.  D'où 
I nécessité  impérieuse  de  n'admettre,  dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi,  que 
pneumonies  franchement  inflammatoires,  et,  en  général,  de  ne  réunir  dans 
statistique  que  des  unités  de  même  nature,  c'est-à-dire  des  faits  semblables. 


;tique  que 
) 
que 


c'est  précisément  pour  des  faits  rares,  encore  à  l'étude  puisqu'ils  sont  peu  con- 
I,  que  Ton  veut  souvent  recourir  prématurément  à  l'emploi  de  la  statistique. 
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sans  atlendre  un  temps  suffisant  pour  que  des  faits  analogues,  sinon  identiq 
aient  été  recueillis  en  nombre  suffisant. 

Il  faut,  en  eflet,  de  plus,  pour  qu'un  résultat  statistique  mérite  confii 
qu'il  soit  déduit  d'un  nombre  de  cas  semblables  suffisamment  grand,  Cda 
à  oe  qu'une  maladie  donnée  affecte  toujours  un  organisme,  c'est-à-dire  m 
semble  d'organes  et  d'appareils  dont  les  propriétés  ont  pu  être  modifiées  pai 
influence  héréditaire,  une  maladie  antérieure  ou  concomitante,  etc.  Ces  c 
tiopg  nouvelles  apportées  à  l'organisme  peuvent,  à  leur  tour,  influer  sur  la  i 
die,  la  modifier  dans  ses  symptômes,  sa  marche,  sa  terminaison,  etc.,  etdi 
lieu  ainsi  à  ce  qui  serait  une  exception  apparente,  comparativement  à  ce  qu« 
observe  dans  la  plupart  des  cas  de  la  même  maladie.  Supposons  que  dans 
statistique  restreinte  îi  un  petit  nombre  de  faits,  se  glissent  quelques-uns  d 
cas  soi-disant  exceptionnels,  ceux-ci  modifieront  le  rapport  numérique  ex| 
par  la  statistique  et  le  rendront  inexact. 

'  Enfm,  il  faut  qu'autant  que  possible  chacun  des  faits  isol^  figurant 
une  statistique  ait  été  observé  dans  des  conditions  sensiblement  analo 
Chaque  organisme  présente,  en  cfTet,  des  conditions  et  des  propriétés  spé 
dépendant  de  l'âge,  du  sexe,  du  tempérament,  de  la  constitution  du  milieu 
lequel  il  s'est  développé,  des  idyosyncrasies,  etc.,  etc.,  et  qui  le  font,  sous 
fluence  d'une  même  cause,  réagir  d'une  manière  particulière.  Or,  les  soi 
médicales  et  biologiques  ont  toujours  pour  objectif  l'étude  des  organii 
c'est-à-dire  de  corps  dont,  sous  l'influence  d'une  foule  de  facteurs,  les  prop 
varient,  se  combinent  à  l'infini  ;  il  faut  donc  de  toute  nécessité,  si  elles  ve 
comparer  par  la  statistique  les  résultats  obtenus  sur  chaque  organisme  en  { 
culier,  qu'elles  choisissent  des  organismes  semblables  vivant  et  ayant  vécu 
des  conditions  aussi  semblables  que  possible. 

Telles  sont  les  trois  conditions  essentielles  auxquelles  doit  satisfaire  une  1 
statistique  ;  à  ces  conditions  seulement  la  méthode  numérique  pourra  l'empl 
Pour  quel  usage  devra-t-elle  le  faire?  Ce  ne  sera  guère  que  pour  établir  cerl 
généralités,  certains  principes,  certaines  lois;  là  seulement  la  méthode  numé 
trouvera  utilement  sou  application.  En  présence  d'un  cas  spécial,  d'une  im 
observée  sur  un  organisme,  la  niélhodo  numérique  ne  trouve  guère  son  ap 
Jtion  ;  ce  qui  a  été  reconnu  vrai  99  fois  sur  100  ne  le  sera  plus  la  centième 
'intervention  d'une  condition  spéciale  qui  fait  de  ce  cas  non  pas  une  excej 
il  ne  saurait  on  exister  dans  la  nature,  mais  un  cas  particulier,  dont  les  ca 
tout  en  nous  échappant  peut-être,  doivent  être  recherchées. 

Cependant  chaque  siècle  vint  augmeuter  la  somme  des  'connaissances  en 
quement  acquises  ;  des  recherches  nouvelles  et  plus  exactes,  une  interprét 
plus  judicieuse  des  phcnomèues  observés  permirent  de  trouver  les  causes  n 
de  beaucoup  d'entre  eux,  et  de  remplacer  par  des  idées  justes  et  fondées  les  h 
thèses  qui  avaieut  coui^s  dans  la  science.  L'empirisme,  qui  n'avait  que  la  pH 
tion  d'être  raisonné,  se  transforma  encore  une  fois  et  fit  place  à  Vempir 
raiionneL 

L'emploi  de  l'empirisme  avec  les  modifications  qu'il  a  subies  constitue  la 
thode  empirique^  elle  constitue  une  méthode  souvent  subordonnée  à  la  raél 
analytique,  qui  s'en  sert  pour  arriver  à  son  but.  Le  plus  grand  nombre  des 
qui  ont  servi  à  constituer  la  science  médicale  ont  été  recueillis  et  le  sont  en 
grâce  à  la  méthode  empirique. 

En  même  temps  que  la  méthode  empirique,  et  parallèlement  à  elle,  a  pris 


MÉTHODE.  547 

s'est  développée  une  méthode  plus  parfaite  qui,  bien  appliquée,  a  déjà 
t  est  encore  destinée  à  rendre  à  la  science  les  plus  signalés  services.  Nous 
parier  de  la  méthode  expérimentale.  En  quoi  consiste-t-elle?  en  quoi 
die  de  la  méthode  empirique? 

le  bien  comprendre,  il  importe  de  remarquer  qu'il  existe  deux  sortes  de 
:  les  unes,  comme  l'astronomie,  la  météorologie,  où  le  savant  doit  se 
r  de  constater  les  phénomènes  sans  pouvoir  les  modifier,  les  causes  pro- 
s  de  ces  phénomènes  échappant  à  son  action  ;  ce  sont  les  sciences  d'ob- 
n.  Les  autres,  comme  la  minéralogie,  la  chimie,  etc.,  et  aussi  les  sciences 
les  et  médicales,  sont  à  la  fois  des  sciences  d'observation  et  d'experi- 
m;  ici  le  savant  passe  de  l'observation  passive  à  l'expérimentation.  Inter- 
ictivement,  il  produit  lui-même  et  à  dessein,  et  dans  des  circonstances 
,  voulues  et  connues  d'avance,  les  phénomènes  qu'il  veut  étudier;  il  en 
es  conditions,  les  isole,  les  combine,  les  reproduit  à  volonté, 
ivant  la  méthode  empirique  ou  d'observation,  le  médecin,  réduit  au  rôle 
mplateur  patient,  est  obligé  d'attendre  qu'un  phénomène  se  produise, 
i  produit,  peut-être  ne  sera-ce  qu'une  seule  fois  ou  sur  un  seul  orga- 
it  s'il  se  produit  à  la  fois  sur  plusieurs  organismes,  les  conditions  inhé- 
chacun  d'eux  pourront  le  modifier,  d'où  des  conclusions  trompeuses.  Par 
de  expérimentale,  au  contraire,  le  savant  dirige  le  phénomène,  le  manie, 
lès  qu'il  le  juge  convenable  pour  en  étudier  les  différentes  phases.  Aussi, 
le  Bernard  a-t-il  pu  dire  :  a  L'expérimentateur  est  un  inventeiu*  de  phé* 
;  ;  l'expérimentation,  une  observation  provoquée.  0 
:^re,  citons  des  exemples  :  le  médecm  veut-il  étudier  la  digestion,  par  la 
empirique,  il  ne  pourra  qu'étudier  les  transformations  qu'auront  subies, 
d'un  certain  temps,  les  aliments  fortuitement  vomis  par  des  malades  ou 
lans  l'estomac  et  les  intestins  après  la  mort;  ou  il  devra  attendre  qu'une 
rare,  suivie  d'une  guérison  plus  rare  encore,  donne  lieu  à  quelque  fistule 
e,  etc.,  etc.  Par  la  méthode  expérimentale,  les  phénomènes  de  la  diges- 
rront  être  commodément  et  rigoureusemtnt  étudiés  dans  des  digestions 
les  réalisant  des  conditions  sensiblement  identiques  à  celles  que  les  ali- 
ouvent  dans  l'estomac,  ou  bien  encore  par  des  expérimentations  sur  des 
9  qui,  nourris  avec  des  aliments  déterminés,  préalablement  pesés,  seront 
au  moment  voulu.  Veut-on  étudier  la  formation  et  les  modifications  suc» 
du  cal  dans  les  fractures,  par  la  méthode  empirique,  il  faudra  compulser 
irer  des  faits  observés  sur  des  organismes  divers  par  leur  âge,  les  condi- 
is  lesquelles  ils  ont  vécu,  etc.  Par  la  méthode  expérimentale,  une  même 
ayant  été  produite  par  la  même  cause  sur  le  même  os  d'organismes  de 
re,  vivant  dans  les  mêmes  conditions,  le  processus  morbide  auquel  elle  a 
lissance  pourra  être  étudié  jour  par  jour  avec  une  sûreté  et  une  rigueur 
|ue  incontestables. 

î  que  soit  la  valeur  de  la  méthode  expérimentale,  quelque  importants  que 
s  résultats  auxquels  elle  ait  conduit,  il  s'est  élevé  contre  elle  des  objec' 
e  les  faits  sont  venus  réduire  à  leur  juste  valeur, 
re  vivant,  a  dit  Cuvier,  forme  une  harmonie,  un  cercle,  un  tout  dont 
des  parties  est  reliée  à  toutes  les  autres  ;  qu'on  essaye  d'isoler  les  phé- 
;  nombreux  dont  se  compose  la  vie  d'un  animal  un  peu  élevé  dans  l'é- 
in  seul  d'entre  eux  su[»primé,  la  vie  disparaît.  D'où  la  nécessité,  pour  le 
^te,  par  exemple,  de  prendre  l'organisme  tout  entier  avec  toutes  ses 
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conditions  à  la  fois,  et  de  ne  l'analyser  que  par  la  |)ensde  ;  bien  difféi^t  en  odi 
du  physicien,  qui  n'examine  que  des  phénomènes  dont  il  peut  régler  les  cirooir 
stances.  » 

•  •  • 

D'antre  part,  pensait  encore  Cuvier,  les  corps  vivants  jouissent  de  spontanfilf 
et  nous  apparaissent  comme  animés  d'une  force  intérieure  qui  préside  àdes  i» 
nifestations  vitales  de  plus  en  plus  indépendantes  des  influences  cosmiqaes,  ^ 
mesure  que  l'organisme  est  plus  élevé  dans  réchelle.  Or,  comme  nous  ne  poufiM|- 
atteindre  les  phénomènes  que  par  rintemiédiaire  du  milieu,  si  ces  phénomèiMf 
sont  indépendants  de  tout  milieu,  nous  ne  pouvons  agir  sur  eux  par  auGi% 
moyen;  par  conséquent,  ils  tombent  sous  lobservation,  mais  non  sous  l'ei 
rimcntation. 

Quelque  fondées  que  paraissent  au  premier  abord  ces  obiections,  elles  ne 
raient  se  maintenir  en  présence  de  la  réalité  des  faits.  De  même  que  dans  une 
chine  très-conjpliquée,  dont  toutes  les  parties  sont  agencées  de  façon  à  se  coi 
pondre,  ou  peut  analyser,  faire  jouer  et  fonctionner  chacun  des  groupes  de 
qui  la  composent,  sauf  à  les  replacer  ensuite  et  mettre  la  machine  en  mouvei 
de  môme  aussi,  pour  l'organisme  humain,  on  peut  par  des  procédés  ingénieux  û 
certains  appareils,  certains  organes,  pour  mieux  étudier  leurs  propriétés, 
fonctions  ;  ou  peut  le  faire  en  utilisant  la  vitalité  autonome  qui  leur  est  pi 
C'est  ainsi  que  M.  Claude  Bernard  a  pu  transporter  en  dehors  de  l'organû 
afin  de  les  mieux  étudier,  certains  actes  physiologiques,  tels  que  la  digestion  el| 
fécondation  ;  qu'il  a  pu  isoler  certains  organes  soit  en  suspendant  par  les  ai 
thésiques  les  réactions  et  rinflucnce  du  consensus  général,  soit  en  les  détruia 
par  la  section  des  uerfs,  tout  en  maintenant  l'intégrité  de  la  circulation  vase 

De  plus,  la  spontanéité  des  corps  vivants  n'est  qu'apparente  :  la  matière  vii 
comme  la  matière  morte,  est  soumise  à  la  loi  de  l'inertie.  Sans  doute  les 
organisés  jouissent  de  propriétés  s|)cciales  qui  manquent  aux  corps  bruts  :  ilsi 
irritables  et  réagissent  sous  riniluence  de  certains  excitants,  mais  jamais  ne 
vient  en  eux  un  mouvement  absolument  spontané.  La  fibre  musculaire,  par  ei 
pic,  a  la  propriété  de  se  contracter,  mais,  pour  que  cela  arrive,  il  faut  qu'ell 
soit  provoquée  par  une  excitation  venant  soit  du  sang,  soit  d'un  neif; 
n'ayant  changé  dans  les  conditions  an)biantes  ou  intérieures,  elle  restera  au 
Les  propriétés  vitales  des  tissus  n'entrant  ainsi  en  action  que  sous  l'infli 
d'agents  physico-chimiques  externes  ou  internes,  et  chaque  phénomène  vital  él 
toujours  relié  à  un  phénomène  antérieur,  rexpérimentateur  peut  reproduire 
liaison  et  provoquer  un  phénomène  en  réalisant  les  conditions  antérieures  qui! 
déterminent. 

On  a  regardé  les  corps  vivants  comme  doués  de  spontanéité,  parce  que  tousl 
organes  peuvent,  par  leur  activité,  jouer  par  rapport  aux  autres  le  rôle  d'excitai 
et  que  dans  ces  réactions  multiples  et  complexes  il  était  souvent  im|)ossible 
déterminer  l'organe  sur  lequel  avait  porté  l'excitîUiou  nremière.  De  même  ai 
on  a  considéré  la  vie  comme  presque  indépendante  des  actions  physico-chimi< 
puisqu'on  voit  l'être  vivant  s'adapter  aux  milieux  extérieurs  les  plus  divers, 
le  rapport  de  la  chaleur,   de  l'état  hygrométrique,  de  la  pression  atm< 
ri(pie,  etc.  Or,  ainsi  que  l'a  démontré  l'éminent  physiologiste  dont  nous  essayi 
d'analyser  les  remarqnahlcs  travaux,  l'être  vivant  ne  paraît  indépendant  du  mil 
extérieur  que  parce  qu'il  porte  en  lui  un  milieu  intérieur,  le  sang,  qui  conlM 
toutes  les  conditions  physico-chimiques  nécessaires  à  la  provocation  des  iuaiiife| 
tations  vitales.  Par  un  ejichninemcnt  remai*quable,  le  sang,  si  nécessaire  à  !*( 
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m  est  cil  même  temps  le  produit;  le  corps  vivant  se  fait  à  ]ui-mcme  son 
t  est  placé  sous  son  influence  immédiate.  Or  rexpérimentateur  peut  à  son 

sur  ce  milieu,  en  le  modifiant;  il  pourra  étudier  Tinfluence  que  ces 
tknis  rigoureusement  connues  et  déterminées  à  Tavance  et  variables  à  vo- 
Tceront  sur  les  organes  et  leurs  fonctions.  C'est  sur  ce  principe  que  sont 
*s  expérimentations  consistant  en  injections  dans  les  vaisseaux  de  sub- 
iiverscs,  produits  de  sécrétions  normales  ou  anormales  de  Torganisme, 
es  toxiques  ou  médicamenteuses,  etc. 

s*est  élevé  contre  la  méthode  expérimentale  le  vitalisme  superstitieux , 
idère  la  vie  comme  une  influence  mystérieuse  et  surnaturelle,  agissant 
emenl,  introduisant  dans  les  phénomènes  une  irrégularilc  essentielle, 
d*une  sorte  de  liberté  qui  trouble,  change  toutes  choses  et  déroute  Tex- 
à  chaque  pas. 

Claude  Bernard  s'est  victorieusement  appliqué  à  démontrer  que  Texpc- 
ion  peut  avoir  lieu  sur  les  corps  vivants  comme  sur  les  corps  bruts,  et 
art  et  d'autre  les  principes  d'expérimentation  sont  identiques.  Seulement 

corps  vivants  les  phénomènes  étant  plus  complexes,  la  méthode  y  est 
cile  à  appliquer,  plus  lente  à  réaliser  des  progrès.  Il  faut  tenir  compte  de 
ultés,  les  bien  connaître  pour  les  éviter.  Dans  Tordre  de  la  vie,  comme 
tire  de  la  matière  brute,  tous  les  phénomènes  sont  reliés  par  un  rapport 
'c  de  ciuse  à  eflet,  l'un  est  déterminé  par  l'autre  ;  le  déterminisme  est 
La  force  vitale  se  manifeste  par  une  série  de  phénomènes  rigoureusement 
chaînant  les  uns  aux  autres  dans  un  ordre  fixe  et  précis,  de  telle  sorte 
étant  donné,  l'autre  s'ensuive  nécessairement,  et  que  telle  condition  venant 
ler,  le  phénomène  se  modifie  ou  disparait,  et  ({u'à  telle  autre  condition 
nd  tel  autre  phénomène.  L'expérinientation  a  donc  prise  sur  ces  phéno- 
ar  elle  peut  écarter  successivement  toutes  les  conditions  accessoires  pour 
ction  de  l'un  d'entre  eux,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  celle  qui  est  inti- 
liée  à  la  production  du  phénomène,  et,,  quand  elle  a  trouvé  cette  condi- 
e  supprime  à  volonté  le  phénomène  en  supprimant  la  condition  qui  le 
Ainsi  donc,  dans  les  manifestations  des  corps  vivants,  rien  d'arbitraire, 
firtuit.  Aussi  M.  Claude  Bernard  a-t-il  pu  aifirmer  que  «  l'indéterminé 
;  scientifique.  » 

:iome  fondamental  de  sa  méthode,  vrai  en  physiologie,  ne  l'est  pas  moins 
>us  éludions  l'organisme  malade.  Seulement  ici  les  diflicultés  augmentent 
idu  nombre  et  de  la  complexité  des  phénomènes,  de  la  variété  des  orga- 
de  leurs  propriétés  innées  ou  acquises,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe 
minisme  absolu  subsiste  dans  toute  sa  force,  et  quand,  en  pathologie, 
nmes  forcés  d'admettre  un  fait  exceptionnel,  cet  aveu  n'exprime  que 
ce  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  au  sujet  d'une  ou  plusieurs  des 
18  qui  l'ont  produit.  Et  si,  dans  la  pratique  médicale  journalière,  notre 
e  partielle  nous  force  trop  souvent  de  renoncer  aux  mots  jamais  et  lou- 
1  point  de  vue  scientifique,  ces  expressions  sont  parfaitement  légitimes, 
t  imposées  :  la  même  cause  dans  les  mêmes  circonstances  devant  néces- 
it  toujours  produire  le  même  phénomène. 

les  procédés  qu'emploie  la  méthode  expérimentale,  l'un  des  plus  impor- 
des  plus  fréqueunnenl  mis  eu  usage  est  sans  contredit  Vhypolhèse.  Il 
'être  apprécie  de  plus  près,  d'une  part  parce  que,  pendant  longtemps  et 
les  génies  les  plus  éminents,  l'emploi  des  hypothèses  a  été  banni  de  la 
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science  ;  d*aulre  part,  parce  que  ThypoUièse  figure  comme  procédé  de  recherches, 
légitime  et  nécessaire  dans  plusieurs  branches  des  sciences  médicales  :  elle  esl 
aussi  familière  au  clinicien  qu'au  physiologiste.  L'hypothèse,  avons-nous  dit,  est 
légitime  et  nécessaire  dans  les  sciences  médicales.  Elle  est  nécessaire^  car  Texpé- 
ricnce  physiologique  ou  la  constatation  d'une  manifestation  morbide  est  impiBf- 
santé  et  stérile,  si  elle  n'est  pas  stimulée  et  guidée  par  une  vue  antérieure  di 
l'esprit.  Se  livrer  à  des  expérimentations  physiologiques,  recueillir  une  obsen»*. 
tion  ch'nique  sans  idée  et  sans  théorie  anticipées,  c'est  faire  des  e\périmentatioii|L 
constater  des  symptômes,  sans  savoir  pourquoi,  sans  avoir  de  but  ni  d'objem 
déterminés.  C'est  vers  ce  but  cpie  conduit  l'idée  directrice,  l'hypolbcse  qû^ 
germé  dans  Tcsprit  de  l'investigateur.  Sans  doute  il  faut  observer  les  faits 
idée  préconçue,  autrement  on  ne  verrait  que  ce  que  Ton  voudrait  voir  ;  mais 
premier  lait,  de  prime  abord  bien  observé  et  dûment  constaté,  et  dégagé  de  Y 
pothèse  qui  dans  certains  cas  a  conduit  à  sa  constatation,  suggère  lui-même 
autre  hypothèse  qui  provoque  l'expérimentation  physiologique  ou  la  reclu 
clinique,  la  guide  et  la  conduit.  L'observation  d'un  fait  ne  suggère-t-elle  auc 
idée,  cette  observation  restera  fatalement  stérile.  En  clinique  comme  en  ph] 
logic,  le  fait  suggère  l'idée,  l'idée  suggère  l'expérimentation  ou  la  redi 
et  celle-ci  juge  l'idée  :  tel  est  Tordre  logique  et  naturel  des  opérations  sciei 
ques  et  intellectuelles,  l'esprit  intervenant  incessamment  dans  l'observation 
faits. 

Comment  l'idée  surgit-elle  dans  Tesprit?  Ici  les  règles  font  défaut  et  force 
de  recourir  à  la  spontanéité  de  l'esprit.  Nous  empruntons  a  M.  Claude 
le  passiige  dans  lequel  il  décrit  si  bien  cette  remai*quable  vertu  de  l'invei 
scientifique  :  a  11  n'y  a  pas  de  règles  à  fixer,  dit-il,  pour  faire  naître  à  pi 
d'une  observation  donnée  une  idée  juste  et  féconde  :  celte  idée  une  fois  éi 
on  peut  la  soumettre  à  des  préceptes  et  à  des  règles,  mais  son  apparition  a 
toute  spontanée  et  sa  nature  est  toute  individuelle.  C'est  un  sentiment 
lier,  un  quid  proprium^  qui  constitue  l'originalité,  l'invention  ou  le  génie| 
chacun.  Il  est  des  faits  qui  ne  disent  rien  à  res()rit  du  plus  grand  nombre,  tai 
qu'ils  sont  lumineux  pour  d'autres.  Il  arrive  qu'un  fait  ou  une  observation 
longtemps  devant  les  yeux  d'un  savant  sans  rien  lui  inspirer;  puis  tout  h 
vient  un  trait  de  lumière,  l'idée  neuve  apparaît  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
une  révélation  subite.  La  méthode  expérimentale  ne  donnera  donc  pas  des 
reçues  et  fécondes  5  ceux  qui  n'en  oui  pas  ;  elle  servira  seulement  à  diriger! 
idées  chez  ceux  qui  en  ont.  »  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  paroles  de  rémii 
pbysiologiste  trouvent  leur  aijplication  incessante  dans  les  recherches  clinup 
Ici  aussi  l'idée  est  toute  spontanée,  elle  échappe  à  toutes  les  méthodes,  àt< 
l'es  règles. 

Nous  venons  de  démontrer  que'  l'hypothèse  est  nécessaire.  Voyous  si  cUej 
légitime.  Elle  ne  le  sera  cjue  si  elle  satisfait  a  certaines  conditions.  La  prei 
la  plus  ini])or taule,  la  condition  sine  qua  non,  c'est  la  parfaite  indépei 
d'esprit  de  celui  (jui  la  formule.  Si  l'hypollièse,  comme  cela  n'arrive  que 
souvent  et  a  priori  dans  l'esprit  du  savant,  dégénère  en  idée  préconçue,  i 
racine,  alors  elle  devient  éminemment  dangereuse,  car  elle  place  le  savant < 
de  mauvaises  conditions  pour  bien  observer  ;  si  elle  conduit  bien  rarement 
vérité,  c'est  au  hasard  seul  qu'elle  le  doit.  Observer,  en  effet,  c'est  idéaltM 
phénomène  qui  est  devant  nous,  c'est  le  changer  en  pensée.  Or  ce  phénol 
physiologique  ou  morbide  quel  qu'il  soit,  le  savant  ne  sera  plus  libre  de  11 


MÉTHODE.  S51 

ïser,  de  le  f  ninsformer  en  pensée,  si  antérieurement  au  résultat  de  Texpérimen- 

btion  physiologique  ou  de  la  constatation  du  fait  clinique,  il  Ta  déjà  interprété, 

et  que,  malgré  les  faits,  il  reste  fidèle  à  cette  interi)rétation.  L'idée  préconçue 

jebire  les  faits  d*unc  lumière  trompeuse,  ne  les  fait  voir  que  d'un  seul  côté  : 

iieaglé  par  une  idée  préconçue,  le  savant  ne  verra  dans  un  fait  que  les  éléments 

|Bi)a  fortifient  et  la  confirment,  négligeant  sans  le  vouloir  ceux  qui  la  controdi- 

feot  et  la  renversent.  L'emploi  de  l'hypothèse  comme  procédé  intellectuel  exige 

ànc  impérieusement  de  la  part  de  celui  qui  la  conçoit  la  liberté  d'esprit  la  i)lus 

^hiolue  et  la  force  d'y  renoncer  aussitôt  que  le  fait  qui  devait  la  confirmer  en  a 

^ànontré  la  fausseté.  Faute  de  quoi  l'observation  est  trompeuse. 

,  Une  autre  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  l'hypothèse  pour  rester  légitime 

de  n'être  que  prochaine  ;  l'hypothèse  est  prochaine,  quand  pour  expliquer  un 

observé  elle  recherche  l'existence  d'un  autre  fait  qui  peut  être  relié  au  pre- 

par  un  rapport  de  cause  à  effet,  guidée  en  cela  par  l'analogie  existant  entre 

botres  séries  de  faits  déjà  constatés.  Par  exemple,  le  clinicien  sachant  que  dans 

ireil  circulatoire  une  hydropisic  on  une  stase  sanguine  dans  les  membres 

rieurs  peut  être  due  à  un  obstacle  ou  à  une  cause  de  ralentissement  siégeant 

L'avant,  sera  conduit  par  voie  d'hypothèse  à  rechercher  l'existence  de  cet 

île  :  Tasciteet  l'anasarque  légitiment  et  imposent  l'examen  du  foie,  comme 

tentation  de  volume  du  loic  nécessitant  l'examen  du  cœur  et  des  poumons. 

ce  n'est  qn'à  la  condition  de  conduire  d'un  fait  à  la  recherche  d'un  autre  tout 

et  de  faire  traverser  successivement  tous  les  anneaux  de  la  chaîne  des  faits 

l'hypothèse  reste  prochaine,  c'est-à-dire  légitime  et  utile.  Elle  cesse  de  l'être 

devient  dangereuse,  des  qu'ambitieusement  elle  veut  s'élever  d'un  bond  d'un 

à  un  autre  plus  éloigné,  ou  non  susceptible  d'être  contrôlé.  Elle  devient 

jereuse  encore  quand,  procédant  par  voie  de  synthèse,  elle  tente  de  s'élever 

quelques  laits  particuliers  et  isolés  aux  plus  hautes  généralités. 

I  jL'hypothùse,  et  l'on  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  jjoint,  pour  être  légitime  a 

)in  d'un  correctif,  elle  le  trouve  dans  le  doute,  le  doute  méthodique  de  Des* 

Le  doute  doit  porter  non  pas  sur  les  faits,  mais  sur  leur  interprétation, 

les  théories  auxquelles  ils  donnent  naissance.  Ce  ne  sont  pas  les  faits  qu'il 

sacrifier  aux  théories,  mais  les  théories  qu'il  importe  de  savoir  subordonner 

Daiits  ;  les  théories  n'étant  pas  la  vérité  absolue  elle-même,  mais  seulement 

moyens  de  recherche,  des  représentations  approximatives  et  partielles  de  la 

!.  A  |)eine  une  théorie  basée  sur  un  fait  est-elle  née,  qu'il  faut  rechercher  si 

autre  théorie  no  rendra  pas  compte  de  ce  fait  et  de  plusieurs  autres  analo- 

mieux  et  plus  sûrement.  Tel  est  le  doute  scientifique,  qu'il  ne  faut  pas  con-. 

re  avec  le  scepticisme  :  celui-ci  doute  de  la  science  elle-même,  le  premier  né 

que  des  conceptions  arbitraires  de  notre  cs|)rit. 

U.  Faire  ïhistoire  des  méthodes  qui^  aiu  différentes  périodes,  ont  préside 

développement  de  la  science  médicale,  constituerait  une  œuvre  de  longue 

sine  que  ne  sauraient  comporter  les  limites  imposées  à  cet  article.  Force  nous 

donc  de  nous  borner  à  indiquer  très-rapidement  les  plus  importantes. 

Bemarquons  tout  d'abord  que  si  les  nïédecins  ont  suivi  une  méthode  dans 

recliérches,  leurs  travaux  et  leurs  écrits,  ils  nous  apparaissent  pendant  des 

comme  l'ayant  suivie  d'une  façon  inconsciente  ;  la  méthode  (ju'ils  avaient 

n'étant  point  voulue  et  volontairement  choisie  par  eux.  D'antre  part, 

^ot-on  pas  en  droit  de  se  demander  si  l'ensemble  des  procédés  intellectuels 

(Kfis  par  les  médecins  pendant  l'antiquité  et  le  moyen  âge  mérite  bien  réelle- 
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ment  le  titre  de  méthode,  et  si  la  désignation  de  doctrines  ou  de  fyifi 
leur  conviendrait  pas  mieux?  Nous  sommes  tentés  de  ne  leur  reconnaltn 
dernier  caractère  et  serons  d*autant  plus  autorisé  à  être  bref  que  les  ddd 
systèmes  qui  tour  A  tour  ont  prévalu  en  médecine  doivent  faire  l'objet  d'u! 
spécial  de  ce  Dictionnaire  (voy,  le  mot  Doctrine). 

La  méthode  qu'ont  suivie  les  pères  de  la  médecine  fut  Yempirisme  :  lei 
que  médicale  était  basée  sur  les  résultats  de  l'expérience  (cv,  irtlpa,  essai) 
cher  aux  faits  évidents  qui  frappent  les  sens,  repousser  tout  ce  qui  resti 
ou  caché,  partir  des  faits  particuliers  pour  s'élever  par  des  inductions 
diates  à  quelques  axiomes  peu  nombreux,  se  résumant  dans  cette  formul 
telle  maladie  il  est  utile  d'employer  tel  traitement  parce  qu'il  a  réussi  < 
cas  analogues  ;  et  pour  arriver  à  ces  résultats,  employer  trois  procédéî 
paux  :  le  hasard,  l'essai,  l'imitation,  telle  était  pendant  l'antiquité,  es 
pendant  le  moyen  âge,  et,  l'avouerons-nous,  est  encore  de  nos  jou 
certains  médecins  la  méthode  suivie  :  l'empirisme.  De  par  la  méthod 
rique  pure,  la  médecine  cesserait  d'être  une  science,  elle  ne  serait  plu 
art. 

De  bonne  heure  cependant  naquit  dans  certains  esprits  le  désir  de  c 
et  de  vérifier  sur  les  animaux  les  phénomènes  et  les  faits  obsen'és  sur 
l'organisme  humain.  Galien  fit  de  nombreuses  expériences  sur  les  anii 
nous  en  a  laissé  d'assez  exactes  descriptions.  Bien  rares,  il  faut  le  dire,  fi 
imitateurs.  La  méthode  expérimentale,  dont  il  fut  le  premier  représeni 
abandonnée  et  nous  sommes  forcés  d'arriver  jusqu'à  une  époque  reia( 
moderne  pour  retrouver  ses  adeptes  :  au  dix-seplième  siècle,  Césalpin  et 
au  dix-huitième,  Spallanzani,  qui  s'illustra  par  ses  admirables  recherche 
animaux  inléricurs.  Dans  notre  siècle,  Magendie,  de  nos  jours,  M.  Cla 
nard  et  la  pléiade  de  savants  qui  marchent  dans  la  voie  qu'il  leur  a  indiq 
fait  de  la  méthode  expérimentale  la  base  et  le  fondement  des  sciences  n 
et  biologiques. 

H  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  comment  dès  le  commencement 
toire  surgissent  ces  deux  méthodes  :  la  méthode  empirique  se  continu; 
perpétuant  et  se  perfectionnant  jusqu'à  nos  jotus,  en  arrivant  de  l'en 
brut  à  Yempirisme  rationnel;  et  parallèlement  à  elle,  la  méthode  expér 
soumise  à  de  longues  éclipses,  cultivée  par  des  interprètes  tro|)  rares 
éloignés,  puis  arrivant  à  un  remarquable  épanouissement  de  nos  jour 
deux  méthodes  se  donnent  la  main  pour  coopérer  chacune  dans  sa  spl 
progrès  des  sciences  médicales. 

La  méthode  empirique  toutefois  ne  pouvait  pendant  longtemps  satisfîi 
qui  la  suivaient.  Il  ne  suClit  point,  en  effet,  à  l'esprit  humain  de  constat 
ment  et  simplement  des  laits  ;  par  une  tendance  qui  lui  est  naturelle,  il 
rechercher  et  en  connaître  les  causes.  Ne  pouvant  en  trouver  de  réelle 
mit  à  en  inventer  d'imaginaires.  Un  vaste  champ  était  ouvert  aux  liyp 
alors  naquirent  en  foule  :  la  doctrine  sur  la  puissance  des  nombres,  à  lai 
relie  celle  des  jours  critiques  ;  la  doctrine  corpusculaire  due  aux  épicurie 
du  feu  créateur  et  conservateur  due  aux  stoïciens  ;  la  doctrine  de  Ta 
judiciaire,  qui,  empruntée  aux  Babyloniens  et  aux  Assyriens,  fait,  à  f 
treizième  siècle  en  Euro|;e,  invasion  dans  la  sdence  médicale  et  trouve  e 
plein  dix-huitième  siècle  des  représentants  en  Allemagne. 

Dans  les  écoles  du  moyen  âge,  nous  trouvons  connue  prédominante  la 
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iûgmatique  :  elle  s*efforce  de  remonler  aux  causes  premières  et  raisonne  sur  la 
nature  et  l'essence  intime  des  maladies  ;  elle  a  ainsi  le  tort  d'égarer  les  esprits  à 
hrecberdie  d'éléments  complexes,  difficiles  à  apprécier,  et  les  conduit  à  admettre 
des  principes  généraux  hypothétiques.  Mais,  aussi,  il  faut  le  reconnaître,  à  mesure 
^e  l'on  se  rapproche  des  temps  modernes,  les  esprits,  fatigués  de  discuter  sur 
tn  ordre  de  faits  qu'ils  ne  pouvaient  constater,  de  se  mouvoir  dans  un  monde 
i'idées  dont  il  était  impossible  de  vérifier  la  justesse  ou  l'erreur,  se  tournent  de 
fhs  en  plus  vers  l'observation  des  faits  concrets.  La  méthode  dogmatique  se 
Bodifie  sous  cette  tendance  :  elle  recommande  l'étude  de  l'organisme  vivant,  de 
a  structure,  du  jeu  de  ses  organes.  Elle  pousse  à  l'observation  des  symptômes  et 
ia  lésions  cadavériques.  L'observation  et  l'expérience  sont  les  guides  qu'elle 
«mseille  de  suivre. 
C'était  préparer  les  voies  aux  deux  écrits  considérables  qui  devaient  doter  les 
ices  d'une  méthode  capable  de  les  faire  progresser.  En  1637,  Descartes  fai- 
paraître  pour  la  première  fois  le  Discours  de  la  méthode,  pour  bien  conduire 
raison  et  diercher  la  vérité  dans  les  sciences.  Les  deux  premières  parties  de 
"discours  ont  pour  nous  un  intérêt  spécial  :  la  première  renferme  des  considé- 
s  louchant  les  sciences  en  général,  la  seconde  contient  les  principales  règles 
h  méthode  de  Descartes  ;  ses  préceptes  les  voici  : 

c  1<^  Ne  jamais  recevoir  aucune  chose  comme  vraie,  qu'on  ne  la  connaisse 
emmeut  être  telle;  c'est-à-dire  éviter  soigneusement  la  précipitation  et  la 
iventiony  et  de  ne  comprendre  rien  de  plus  en  ses  jugements  que  ce  qui  se 
terait  comme  si  clairement  et  si  distinctement  à  l'esprit  qu'on  n'ait  aucune 
tien  de  le  mettre  en  doute  ; 
c  2^  Diviser  chacune  des  difficultés  que  l'on  examine  en  autant  de  parcelles 
il  se  peut  et  qu'il  est  requis  pour  les  mieux  résoudre  ; 
f  5*  Conduire  par  ordre  ses  pensées  en  commençant  par  les  objets  les  plus 
pies  et  les  plus  aisés  h  connaître,  pour  monter  peu  à  peu,  comme  par  degrés, 
'à  la  connaissance  des  plus  composés  et  en  supposant  même  de  l'ordre  entre 
qui  ne  se  précèdent  point  mutuellement  les  uns  les  autres  ; 
c  4*  Et  enfin  faire  partout  des  dénombrenienls  si  entiers  et  des  revues  si  gé* 

es,  qu'on  soit  assuré  de  ne  rien  omettre.  » 
Ce  que  Descartes  fit  pour  le  monde  des  idées,  Bacon,  en  Angleterre  (mort  en 
6),  le  réalisa  pour  le  monde  des  faits  en  composant  ses  deux  importants  ou- 
:  de  Augmentis  scientiarum  et  Novum  organum  sive  indicia  de  inter- 
tione  naturœ.  Bacon  y  définit  «  le  double  but  de  la  science  :  théoriquement, 
'est  la  découverte  des  lois  de  la  nature  ;  pratiquement,  le  développement  de 
iustrie  humaine.  Les  lois  ou  formes  sont  les  conditions  des  divers  phéno- 
,  propriétés  et  natures  que  le  monde  nous  présente.  » 
Ces  ouvrages  font  partie  d'une  grande  entreprise  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
'à  la  restauration  complète  des  sciences  sur  une  base  nouvelle,  avec  un  nouvel 
et  dans  un  but  nouveau.  Bacon  la  commença  avec  éclat,  il  dut  en  laisser 
tement  aux  travaux  des  siècles  modernes. 
III.  Apres  avoir  passé  en  revue,  trop  rapidement  peut-être,  les  méthodes  qui 
i  été  plus  spécialement  en  faveur,  aux  différentes  époques  de  riiistoire  des 
moes  médicales,  il  nous  reste,  pour  terminer  notre  tâche,  à  rechercher  quelles 
it  les  méthodes  plus  directement  applicables  à  chacune  des  branches  des 
ences  médicales,  L'anatomie  et  la  [ihysiologie,  la  nosologie,  la  clinique  et  la 
Srapeutique  devront  donc  être  tour  à  tour  étudiées  au  double  point  de  vue  du 
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but  théorique  et  pratique  que  chacune  d'elles  se  propose,  et  des  méthodes  les 
plus  propres  à  atteindre  ce  but  d'une  manière  sûre  et  complète. 

L'anatomie,  fondement  des  sciences  médicales  et  biologiques,  puisqu'elle  doos 
apprend  à  connaître  le  corps  humain,  que  nous  devons  maintrâir  à  l'jlit 
normal  ou  y  ramener  quand  des  troubles  y  sont  survenus,  a  tout  d*abord  pou 
méthode  favorite  l'analyse.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  démontrer  qu'il  ne  peut 
en  être  autrement.  Quand  l'enfant  poussé  par  la  curiosité  veut  connaître  commeDl 
est  construit  un  jouet  qui  l'intrigue  et  l'étoime,  il  le  brise,  sépare  chacune  da 
pièces  qui  le  constituent,  examine  chacune  d'elles  séparément,  puis  s'eCbne, 
sans  y  réussir,  de  les  réunir  pour  reconstituer  le  tout.  L'anatomie  suit  la  roèoM 
méthode  :  elle  analyse.  S'agit-il  d'apprendre  à  connaître  une  partie  du  corps,  a 
membre,  par  exemple,  l'anatomie  l'étudié  dans  sa  forme,  son  volume,  ses  dônefr 
sions.  Après  cette  étude  préliminaire,  elle  pénètre  plus  profondément,  et  par  w 
séparation  patiente,  la  dissection  n'est  pas  autre  chose,  recherche  les  difll^reril 
éléments  qui  entrent  dans  sa  composition,  s'assure  de  leurs  propriétés  physiquoi 
volume,  dimensions,  forme,  couleur,  dureté,  élasticité,  etc.  ;  non  contente  è 
ces  données,  l'anatomie  appelle  à  son  secours  des  instruments  d'analyse  phi 
délicats,  la  loupe  et  le  microscope,  qui  nous  permettent  de  reconnaître  la  ooortl 
tution  intime  des  parties  qu'une  analyse  relativement  grossièrç  nous  a  fait  ooÉ 
naître.  S'agit-il  d'étudier  un  appareil  organique,  celui  de  la  digestion  ou  de  Ij 
respiration,  par  exemple,  l'anatomie  procédant  toujours  par  voie  d'analyse,  il 
connaît  chacun  des  organes  spéciaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  «^ 
appareil  ;  elle  détermine  exactement  sa  direction,  son  volume,  son  poids,  â 
forme,  sa  nature,  sa  constitution  intime,  c'est-à-dire  les  éléments  microsoopiqM 
qui  entrent  dans  sa  composition.  C'est  par  une  étude  longue,  patiente  et  nom 
ticuse,  basée  sur  la  méthode  analytique,  que  s'est  constituée  Vanalomie  dbf 
criptive. 

Mais  à  ce  premier  travail  fondé  tout  entier  sur  la  méthode  analytique  il 
succède  nécessairement  un  second  dans  lequel  l'anatomie  a  recours  à  une  métb^j 
opposée,  à  la  synthèse.  11  ne  peut  suffire  en  effet  de  connaître  un  organe  di^ 
toutes  les  particularités  que  considéré  isolement  il  peut  présenter,  il  faut  encii 
déterminer  ses  rapports  avec  les  parties  voisines  et,  pour  cela,  apprécier  la  sitnatiij 
et  la  position  relatives  des  organes  les  uns  avec  les  autres.  C'est  pour  avoir  rf 
gligé  ce  point  do  vue  que  se  sont  pour  quelques  temps  introduites  dans  la  sàeaà 
certaines  erreurs  ;  au  sujet,  par  exemple,  de  la  direction  du  bassin  par  npfoM 
la  colonne  vertébrale,  de  la  situation  relative  des  cavités  du  cœur  vi  de  leQ| 
orifices,  etc.  La  méthode  synthétique  a  permis  de  les  reconnaître.  C'est  en 
prenant  pour  guide  et  en  détermhiant  rigoureusement  les  rapports  relatifis 
parties  (jui  entnnit  dans  la  composition  de  chaque  segment  de  l'organisme, 
pu  se  constituer  Vanatomie  topoyraphiqiie  ou  des  régions. 

Mais  à  cela  ne  se  borne  pas  la  méthode  synthétique  :  elle  intervient  ei 
pour  faire  reconnaître  que  les  appareils  organiques  de  nature  et  de  com 
en  apparence  si  variée  et  si  complexe,  sont  constitués  en  n'alité  par  un 
restreint  de  tissus  qui,  dans  des  proportions  diverses,  entrent  dans  la  com 
de  chacun  d'eux.  Vanatomie  générale  ou  des  tissus ,  fondée  par  Bichat, 
groupe,  réunit  les  parties  similaires  dont  elle  trouve  les  représentants 
dans  les  organes  et  les  étudie  sous  le  nom  de  système  osseux,  cartil 
musculaire,  vasculaire  et  nerveux,  etc.  Avec  le  secours  du  microscope,  elle 
connaît  enfin  que  les  éléments  qui  constituent  chacun  de  ces  systèmes  peaMt 
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fUnire  à  un  très-petit  nombre  de  formes,  qu'ils  procèdent  les  uns  des  autres  par 
des  transformations  successives,  des  multiplications  infinies^^que  tous  peuvent 
ttranener  à  un  élément  primordial,  la  cellule  qui,  par  ses  évolutions  multiples, 
knr  a  donné  naissance. 

(Test  encore  à  la  méthode  synthétique  qu*a  recours  Tanatomie,  quand  s'élevant 
1  des  conceptions  plus  élevées,  elle  compare  entre  elles  les  diflerentes  parties  de 
forganismo  et  que  dans  le  crâne  elle  reconnaît  les  transformations  de  ce  que 
leckel  a  appelé  les  cinq  vertèbres  crâniennes,  ou  qu'elle  constate  Tunité  de  plan 
foe  révèlent  d'une  façon  si  remarquable  le  membre  supérieur  et  le  membre 
wSênear. 

Vanatomie  philosophique,  car  c'est  ainsi  qu'on  l'a  appelée,  recourt  à  la  syn- 
thèse quand,  comparant  entre  eux  l'appareil  génital  dans  les  deux  sexes,  elle  en 
fcit  ressortir  les  analogies,  assimile  les  testicules  aux  ovaires,  les  canaux  déférents 
IBX  trompes  de  Fallope,  et  fînit  par  retrouver  le  représentant  de  l'utérus  dans 
fntricule  qui  se  trouve  à  la  partie  antérieure  du  veramontanum. 

Enfin  n'est-ce  pas  à  la  synthèse  que  s'adresse  Vanatomie  comparée  quand, 
ifris  avoir  patiemment  analysé  la  conformation  et  la  structure  du  corps  des  aiii^ 
■nix,  elle  les  compare,  établit  entre  eux  les  différences  et  les  analogies  qui  lui 
■viront  ^  les  ciassifior,  et  qu'elle  fînit  par  découvrir  entre  eux  à  côté  de  l'unité 
h  plan,  le  lien  qui  unit  les  organismes  cellulaires  inférieurs  aux  degrés  les  plus 
leîésde  Téchelle  animale?  C'est  par  la  méthode  synthétique  que  Darwin  a  été 
HMkluit  à  formuler  la  loi  de  l'évolution  successive  et  progressive  des  êtres. 
■  Par  une  tendance  naturelle  et  innée  à  l'esprit  humain,  l'anatomie  ne  peut  que 
fttcilement  se  concevoir  comme  science  isolée,  si  on  ne  lui  associe  comme  co-* 
Mure  presque  obligé  la  physiologie,  c'est-ù-dire  la  science  qni  nous  apprend  à 
iBODnaître  le  fonclionnement,  l'utilité  et  le  rôle  des  différentes  parties  de  l'orga- 
sme à  l'état  normal.  Les  expressions  d'appareil  digestif,  respiratoire,  etc.,  qui 
imposent  à  nous  dans  le  langage  anatomique  témoignent  bien  de  cette  union  à 
des  égards  indissoluble  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Assigner  à  cliaque 
ie  du  corps  son  utilité  immédiate,  montrer  comment  elle  fonctionne  isolé- 
,  et  comment  ainsi  elle  contribue  pour  sa  [lart  à  maintenir  la  vie  dans  tout 
bme,  tel  est  le  but  de  la  physiologie.  Quelles  sont  les  méthodes  qu'elle 
oie  pour  y  parvenir  ? 
Parallèle  à  l'anatomie,  fondée  sur  cette  science,  mais  placée  au-dessus  d'elle 
la  hiérarchie  des  sciences,  la  physiologie  comme  Tanatonnc  s'adresse  d'abord 
l'analyse.  Elle  isole  par  la  pensée  une  partie  de  Torganisme,  l'observe  et  ne 
le  pas  à  y  reconnaître  l'existence  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  carac* 
par  des  mouvements,  des  changements  de  forme  et  de  matière  qui,  dans 
temps  donné,  s'accomplissent  avec  une  rapidité  et  une  régularité  variables. 
clierche  à  expliquer  les  phénomènes  qui  se  manifestent  dans  les  organes  par 
propriétés  physiques  des  tissus  qui  les  composent.  Mais  quand  Tanatomie  qui 
lui  indique  ne  peut  pas  lui  être  utile,  la  physiologie  invente  des  instruments 
à  démontrer  d'une  façon  claire  et  aussi  exacte  que  possible  telle  ou  telle 
du  fonctionnement  d'un  organe.  C'est  ainsi  que  sont  nés  tons  les  appareils 
ireurs  qui  représentent  graphiquement  les  mouvements  qui  se  passent 
les  organes  :  sphygmographes,  cardiographes,  etc.,  puis  encore  la  série  des 
ments  destinés  à  mesurer  les  éléments  de  certaines  fonctions  :  Ihoraco- 
,  spiromètres,  csthésionictres,  etc. 
D'autres  fois  la  physiologie  s'adressse  à  la  chimie,  et,  par  des  analyses  compara- 
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tives,  détermine  la  composition  chimique  des  corps  solides,  liquides  ou  gaieax 
qui  ont  pénétré  dans  une  partie  donnée  de  l'organisme  ou  qui  en  sortent. 

Sans  s'astreindre  à  lobservation  unique  de  Torganisme  humain,  la  phy»)logie 
observe  la  vie  chez  les  animaux,  pratique  les  vivisections,  met  à  découvert  les 
organes  de  ses  victimes,  assiste  à  leur  fonctionnement  et  note  les  conditions 
dans  lesquelles  celui-ci  peut  s'effectuer. 

Jusqu'ici  la  méthode  analytique  suivie  par  la  physiologie,  reste  uniquement 
basée  sur  Vobservation  impartiale  des  faits;  un  nouvel  et  fécond  moyen  de  pro- 
grès va  lui  venir  en  aide  :  la  physiologie  entre  dans  la  voie  de  YexpérimenUUiim. 
Soit  qu'elle  opère  sur  l'organisme  humain,  soit  que,  pour  être  plus  libre  dans  sei 
allures,  elle  ait  recours  aux  vivisections  ou  aux  expérimentations  sur  les  animaux, 
la  physiologie  place  chaque  organe  dans  certaines  conditions  choisies  par  dk 
dans  un  but  spécial,  et  rigoureusement  déterminées  d'avance,  elle  varie  ces  con- 
ditions à  volonté  et  enregistre  les  faits  qui  se  déroulent  sous  ses  yeux.  Incei* 
samment  fécondée  j)ar  Vinduction  et  guidée  par  elle,  elle  parvient  ainsi  à  con- 
naître les  conditions  favorables  ou  nuisibles,  indispensables  ou  seulement  nooei- 
soires  pour  le  fonctionnement  de  cet  organe,  attribue  à  chacune  d'elles  soi 
importance  et  sa  valeur  relative,  et  arrive  ainsi  à  dissocier  les  phénomènes  fl 
complexes  et  si  variés  de  la  vie.  C'est  en  suivant  cette  voie,  que  la  physiologie  lÂ 
arrivée  à  déterminer  la  digcstibilité  des  différentes  variétés  d'aliments,  les  fooo* 
tiens  dévolues  à  chacune  des  parties  de  l'appareil  nerveux,  les  principes  sécrM 
par  cliacun  des  appareils  glandulaires,  etc. 

Arrivée  à  la  limite  infinitésimale  de  l'analyse  et  avant  même  qu'elle  Fit 
atteinte,  la  physiologie  éprouve  le  besoin  de  recourir  à  la  méthode  synthétique.! 
ne  suffit  pas,  en  effet,  de  connaître  jusque  dans  leurs  plus  minutieux  détails bj 
fonctionnement  des  différents  organes  et  appareils,  de  savoir  comment  agissert; 
l'appareil  respiratoire,  circulatoire,  digestif,  dans  chacune  de  leurs  parties;! 
faut  aussi  déterminer  quels  sont  les  rapports  fonctionnels  (jui  relient  les  uns  aax 
autres  les  différents  aj^pareils,  quelle  est  Tinfluence  que  réciproquement  t 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  La  méthode  employée  est  différente,  bien  qoeW 
moyens  soient  identiques  :  la  synthèse  comme  l'analyse  s'appuie  sur  l'obscrratili 
et  Texpérimentation.  C'est  par  la  méthode  synthétique  que  la  physiologie  fi 
arrivée  à  déterminer  la  part  d'influence  que  le  système  nerveux  central  et  le  «J> 
tème  ganglionnaire  exercent  sur  les  mouvements  du  cœur,  qu'elle  a  résolue 
questions  qui  se  rapportent  à  la  température  du  corps,  à  son  maintien,  9!à 
causes  qui  la  produisent;  qu'elle  a  déterminé  la  marche  des  rayons  luininei* 
dans  les  milieux  de  réfraction  différente  qui  constituent  l'œil,  etc. 

La  physiologie,  avons-nous  dit  {dus  haut,  est  la  science  qui  nous  a 
comment  fonctionne  l'organisme  dans  son  état  normal.  El!e  prend  le  nom 
physiologie  pathologique f  quand  elle  recherche  comment  fonctionnent  les  o; 
et  les  appareils  qui  sont  devenus  le  siège  d'une  maladie^  c'est-à-dire  d'un 
cossus,  d'une  évolution  morbide,  et  qu'elle  détermine  comment  la  lésion d 
appareil  ou  d'un  organe  agit,  d'abord  sur  les  autres  organes,  et,  en  fin  decompU 
sur  l'organisme  entier.  La  physiologie  pathologique  emploie  les  mêmes  méthoJi 
que  la  physiologie  normale;  ces  deux  branches  sœurs  ne  diffèrent  que  par  l'A* 
jeclif  qu'elles  poursuivent.  La  physiologie  pathologique  observe,  analyse  les  fiïf 
qui  se  passent  sous  ses  yeux  dans  l'organisme  malade,  ou  sur  les  animaux  priv 
lablement  soumis  à  l'influence  de  causes  morbides  déterminées  et  rendus  vol* 
tairement  malades  par  leur  action.  Puis,  par  la  synthèse,  elle  classe,  groop^ 
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réunil  ou  sépare,  d'après  leur  analogie  ou  leur  dissemblance,  les  faits  observés. 
Elle  arrive,  par  la  synlhèse,  à  établir  d'une  part  que,  quelque  nombreux  qu'ils 
uÀeaif  oes  faits  se  produisent  d'après  un  nombre  relativement  restreint  de  prin- 
cipes généraux;  et  de  l'autre,  que  ces  principes  sont  et  restent  les  mêmes  pour 
l'oigtDisme  sain  et  l'organisme  malade. 

La  physiologie  pathologique  établit,  par  exemple,  que  tout  obstacle  siégeant 
ItDs  un  tube  creux  organique  fibreux  ou  musculaire  a  pour  conséquence  néces- 
laire  un  rétrécissement  en  avant  et  une  dilatation  en  arrière  du  point  où  il  siège  ; 
W  encore  que  tout  fonctionnement  exagéré  d'un  muscle,  continué  pendant  un 
certain  temps,  a  pour  résultat  une  hypertrophie  et  une  augmentation  de  volume 
de  ce  musde«  l'inverse  étant  également  vrai  ;  ou  encore  que,  dans  l'organisme 
nia  comme  dans  Forganisme  malade,  les  liquides  obéissent  aux  lois  de  l'hydro* 
Ijnamique»  etc. 

Immédiatement  unie  à  l'anatomie  pathologique,  qui  scrute  en  quoi  consiste  à 
«n  moment  donné  la  lésion  organique,  détermine  sa  nature  intime,  son  étendue, 
Ks  limites,  la  physiologie  pathologique,  de  concert  avec  elle  et  par  l'étude  des 
satériaux  enlevés  à  l'organisme  ou  rejetés  par  lui,  recherche  quelles  transitions 
k  matière  vivante  a  subies  pour  arriver  de  l'état  normal  à  l'état  anormal,  par 
qoelles  modifications  successives  elle  passe,  et  à  quels  produits  elle  aboutit,  une 
Uè  qu'elle  s'est  engagée  dans  une  évolution  anormale.  D'autre  part,  la  physio- 
bgie  pathologique  applique»  quand  cela  est  possible,  aux  organes  malades  les 
mêmes  procéda,  les  mêmes  instruments  qu'elle  a  employés  pour  l'étude  du 
faoctionnement  des  organes  à  Fétat  sain,  et  contribue  ainsi  h  rendre  plus  parfaites 
tt  plus  complètes  la  connaissance  des  maladies  et  l'interprétation  de  leurs  mani- 
teititions. 

A  ce  double  point  de  vue,  la  physiologie  pathologique  apporte  un  secours  pré- 
ÂQX  et  constant  à  la  pathologie. 

U  nosologie  ou  la  pathologie,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  est  cette  partie 
fa  sciences  médicales  qui  s'occupe  de  la  maladie.  Avec  l'anatomie  et  la  physio- 
hgie,  elle  fait  partie  des  sciences  biologiques.  Les  deux  premières  étudient  Forga« 
liime,  sa  rie  et  ses  manifestations  à  Fétat  normal.  La  pathologie  étudie  les  évo- 
htioDS  anormales  qui,  sous  l'influence  de  causes  multiples  et  variées,  ont  pu 
flrvenir  dans  l'organisme,  entraîner  sa  fin  ou  être  pendant  un  temps  plus  ou 
Boins  long  encore  compatibles  avec  la  vie. 

La  pathologie  fait  de  la  maladie  une  abstraction,  sans  se  préoccuper  de  l'orga- 
linne  qu'elle  aifecle.  Autant  son  domaine  est  vaste,  autant  sont  légitimes  les 
limions  que  la  nécessité  a  forcé  d'y  établir.  Nous  en  devons  parler,  chacune  des 
brandies  de  la  pathologie  ayant  de  préférence  recours  à  certaines  méthodes. 
La  pathologie  spéciale  étudie  chaque  maladie  en  particulier,  et,  pour  le  faire 
Pane  façon  complète,  elle  doit  résoudre  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  h 
'étude  de  chaque  maladie.  Elle  s'attache  donc  à  connaître  ses  causes,  son  mode 
rinvasion,  ses  manifestations  phénoménales,  sa  marche,  sa  durée,  ses  modes  de 
■ninaison,  son  degré  de  gravité.  Elle  spécifie  les  signes  qui  permettent  de  la 
aeennaltre,  c'est-à-dire  de  la  diagnostiquer,  et  enfin  recherche  si  la  même  ma- 
MHf  ne  présente  pas  plusieurs  variétés.  Jusqu'à  ce  moment,  et  pour  déterminer 
hiean  des  éléments  de  la  maladie  que  nous  venons  d'énumérer,  la  pathologie 
pédale  n'a  guère  eu  recours  qu'à  Fanalyse,  fondée  d'une  part  sur  l'observation 
brkte»  tcrupuieuse  et  impartiale  des  faits,  et,  d'autre  part,  sur  l'expérimentation, 
elle  veut  établir  les  causes  prochaines  des  maladies.  Hais^  (\udxvd  U^^VVx^ 
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logie  spéciale  veut  faire  ressortir  les  caractères  d'une  maladie  qui  rèmpêdwol 
d  être  confondue  avec  les  maladies  analogues,  c'est-à-dire  quand  elle  ywA  ea 
établir  le  diagnostic  difTéreutiel,  alors  intervient  la  méthode  synthétique  :  pb* 
sieurs  maladies,  susceptibles  d'être  confondues,  sont  réunies  par  la  pensée,  eafi- 
sagées  comparativement,  pour  que  de  cette  étude  parallèle  puissent  ressortir  ks 
caractères  qui  serviront  à  les  différencier. 

Outre  l'analyse  et  la  synthèse,  basées  sur  l'observation  et  rexpérimeutation,ia 
pathologie  spéciale  doit  recourir  à  la  méthode  historique.  En  effet,  la  pathologie 
ost,  avec  la  clinique,  la  branche  la  plus  anciennement  cultivée  de  la  médednB: 
les  premiers  médecins  ont  fait  de  la  clinique,  qui  s'est  condensée  dans  leurs  écriti 
sous  forme  de  pathologie  spéciale.  11  existe  donc  pour  chaque  maladie  unescienoB 
traditionnelle,  léguée  par  nos  devanciers,  et  qui  renferme  la  somme  des  oonnaii- 
sanccs  médicales  acquises  à  la  suite  des  temps.  La  pathologie  étant  une  scienee 
en  voie  d'évolution  incessante,  et  renfermant  un  grand  nombre  d'idées  qoi  m 
sont  pas  encore  suffisamment  bien  établies,  un  grand  nombre  de  faits  n'étant  p« 
encore  bien  expliqués  ou  étant  interprétés  d'une  manière  peut-être  erronée,  î 
devient  urgent  de  soumettre  ces  idées  et  l'interprétation  de  ces  faits  à  une  réfi 
sion  nouvelle,  à  une  critique  sévère,  qui  seules  peuvent  nous  conduire  à  des  vue 
plus  fondées  et  faire  progiesser  la  science. 

L'une  des  plus  grandes  difficultés  que  présente  la  solution  des  problèmes  patho 
logiques  réside,  sans  contredit,  dans  la  grande  complexité  des  phénomènes  qui  i 
passent  dans  l'organisme  humain,  tout  comme  aussi  dans  l'extrême  mobilité  de 
conditions  au  milieu  desquelles  il  se  trouve  placé.  De  là  une  extrême  difficah 
de  mettre  en  lumière  les  causes  des  phénomènes  et  leur  filiation  ;  de  là  les  non 
breuses  exceptions  aux  règles,  exceptions  plus  apparentes  que  réelles,  car  Tel 
ceplion  à  la  loi  iuiplique  toujours  une  différence,  une  inconnue  négligée  dansk 
conditions  de  production  des  phénomènes.  De  ces  difficultés  est  née  la  nécessil 
de  simpliûer,  en  les  isolant,  les  phénomènes  morbides,  afin  de  pouvoir  mieux  e 
plus  facilement  étudier  et  déterminer  les  causes  réelles  et  leurs  conditions  é 
production.  De  là  est  née  la  jxithologie  expérimentale,  consistant  dans  l'étudi 
de  phénomènes  morbides  simples  et  isolés,  volontairement  produits  sur  les  ani 
maux.  Quoique  ne  datant  que  d'hier,  cette  nouvelle  application  de  la  méthoè 
expérimentale,  procédant  par  voie  d'analyse,  a  déjà  fourni  d'importants  résultat! 
La  pathologie  y  puisera  de  précieux  enseignements. 

Si  la  pathologie  spéciale  emploie  comme  méthode  favorite  l'analyse,  la  pal^ 
logie  générale  a  recours  à  la  méthode  synthétique.  A  la  pathologie  générale,  «■ 
effet,  incombe  la  tûchc  d'étudier  la  maladie  et  les  différents  groupes  de  maladia 
dans  leur  nature,  leur  siège,  leurs  causes  prédisposantes  ou  déterminantes,  lemf 
symptômes,  c'est-à-dire  leurs  manifestations  analomiques  ou  foncliounelles; 
dans  leur  marche,  leur  durée,  leurs  périodes  d'augmcnt,  d'état,  de  déclin;  knf 
terminaison  favorable  ou  fatale,  etc.  Or  la  pathologie  générale  ne  saurait  arriitf 
à  déterminer  ces  éléments  divers,  à  en  apprécier  la  valeur  relative,  sans  en  eOf 
brasser  l'ensemble  d'un  coup  d  œil  ;  elle  ne  peut  tracer  le  tableau  des  fièvres  éni^ 
tives,  des  maladies  épidémiques  et  endémiques,  infectieuses  et  contagieuses,  saa 
synthétiser  les  caractères  propres  à  chacune  de  ces  classes  d'affections.  Eu  procé- 
dant  ainsi,  elle  ne  fait  que  mettre  en  œuvre,  classer,  réunir,  grouper  les  oott' 
breux  éléments  que  la  pathologie  spéciale  met  à  sa  disposition. 

Par  ce  travail  de  synthèse,  la  pathologie  générale  arrive  forcément  i  rcd* 
naître  que  certaines  maladies  présentent  entre  elles  plus  d*analogies  que  de  dift 


4!  période,  qui  commence  en  1770,  que  parurent  les  nosographies  dont 
»t  résilie  dans  les  annales  de  la  science^.  G*était  l'époque  où  Scheele  et 
,  Foorcroy,  Vauquelin  et  Lavoisier,  renouvelaient  la  chimie  par  leurs 
tes  découvertes  ;  où  Linné  doimait  à  Upsal  sa  'jlassiûcation  des  végétaux* 
itturel  qu'en  voyant  la  chimie  et  la  botanique  dotées  de  nomenclatures 
ssifications  méthodiques,  les  médecins,  eux  aussi,  tinssent  à  honneur 
lire  dans  la  science  médicale  une  nomenclature  rationnelle, 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  les  maîtres  de  la  science  ont  proposé 
mes  de  nosographie,  à  ne  citer  ici  que  ceux  de  Gendrin,  Grisolle,  Requin  ; 
Dubois  (d'Amiens),  Bouillaud,  Piorry,  Tardieu,  Hardy  et  Béliier,  etc. 
nous  manque  pour  apprécier  chacun  de  ces  systèmes  en  particulier.  Nous 
ODS  que  passer  rapidement  en  revue  les  différents  points  de  vue  auxquels 
•lacés  les  auteurs  en  proposant  ce  qu'un  peu  prétentieusement  peut-être 
ie  du  nom  de  méthodes  nosographiques  ;  celui  de  systèmes  nous  parai- 
'  mieux  convenir. 

Ions  que  pour  mémoire  de  la  méthode  dite  alphabétique  ;  ce  n'est  qu'un 
i,  adopté  par  les  encyclopédies,  dictionnaires  et  compendiums,  pour 
es  recherches,  ne  saurait  prétendre  au  titre  de  méthode,  puisqu'il  rap- 
ss  maladies  les  plus  dissemblables,  et  ne  présente  par  conséquent  aucun 
scientifique. 

ihode  synoptique  ou  dichotomique,  employée  par  les  anciens  (Arétée, 
urelianus),  se  bornait  à  diviser  les  maladies  d'après  leurs  prijicipaux 
s,  et  établir,  par  exemple,  d'après  la  durée  du  mal,  les  groupes  des  mala- 
ês  et  chroniques  ;  d'après  leur  extension,  les  groupes  des  maladies  gé- 
L  locales  ;  d'après  leur  siège,  les  groufies  des  affections  inlernos  et  exter- 
Ces  divisions  sont  trop  vagues,  est-il  besoin  de  l'ajouter?  pour  servir  de 
I  système  de  classi6cation.  / 

Ihode  symptomatique,  basée,  comme  l'indique  son  nom,  sur  les  symptô- 
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ladies,  elle  ne  saurait,  sans  faire  violence  à  la  vérité,  les  comprendre  taatfildm 
ses  divisions. 

La  méthode  éliologique  rassemble  et  groupe  dans  la  même  catégorie  les  màh  • 
dies  d'après  la  nature  de  leurs  causes  premières,  qu'il  est  fort  diiBcile*  pourii.| 
pas  dire  impossible,  de  déterminer  ;  ou  de  leurs  causes  secondaires^  dont  il  oËj 
encore  difficile  de  toujours  préciser  Tinfluence.  Bien  que  le  principe  de  lu 
nosographie  étiologique  soit  juste,  qu'il  nous  apparaisse  comme  le  plus  sédiûsaH 
et  le  plus  élevé  de  tous  ceux  qui  ont  servi  de  base  à  la  classiCcation  des  maladifii*ij 
bien  que  la  possibilité  de  l'adopter  comme  tel  soit  désirable,  son  application  a  mj 
restera  pas  moins,  pour  longtemps  encore,  d'une  grande  difOculté.  Nous  poii^ 
vous  à  la  vérité  nous  servir  de  l'élément  causal  pour  constituer  certains  group^ 
de  maladies,  tels  que  les  maladies  infectieuses,  les  intoxications,  les  ms 
parasitaires,  etc.  ;  mais,  pour  beaucoup  d'autres  maladies,  cette  base  de  cl 
cation  nous  fait  défaut  en  raison  de  notre  ignorance  sur  la  cause  réelle  qui  eai 
amené  le  développement. 

La  méthode  anatomo-tojyographique^  qui  divise  les  maladies  en  prenant 
base  la  région  du  corps  qu'occupent  les  organes,  ne  mérite  pas  le  nom  ai 
elle  prétend.  Vouloir  décrire,  en  les  rapprochant,  les  maladies  de  la  tète,  du 
du  thorax  et  de  l'abdomen,  c'est  se  condamner  à  rapprocher  des  maladies 
n'ont  de  commun  que  leur  siège  anatomique  et  peuvent  radicalement  différa' 
l'ensemble  de  leurs  autres  caractères. 

La  méthode  organo-pathographiqiie,  i\  laquelle  M.  Piorry  a  attaché  son 
n'admet  comme  base  de  nosographie  que  les  états  pathologiques  matériels  sini| 
ou  composés  des  organes,  c'est-à-dire  les  états  organo-pathiques  et  les  syn 
pathies.  Pour  H.  Piorry,  il  n'existerait  point  de  nosographie  ou  de  classific 
des  maladies  ;  il  ne  pourrait  y  avoir  que  des  descriptions  ou  classifications  de 
frances  dont  les  organes  seraient  les  bases.  11  est  difficile  d'absolument  mécoi 
la  juslesse  du  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  Piorry.  Hais,  tout  en  croyant 
grâce  aux  progrès  de  Fanatomie  pathologique  et  notamment  des  recherclies 
croscopiques,  le  jour  arrivera  où  il  sera  possible  de  rapporter  les  troubles  d] 
miques  aux  altérations  matérielles  appréciables  des  organes  et  des  tissus,  il 
faut  avouer  que,  dans  Télat  actuel  de  la  science,  il  est  des  maladies, 
névroses  par  exemple,  qui  échappent  encore  à  la  méthode  organopathograpi 
Celle-ci  ne  peut  donc  être  dès  à  présent  admise  comme  base  de  la, nosographie. 

Le  principe  de  la  méthode  anatomo-physiologique  est  de  rapprocher  les 
dies  qui  se  développent  dans  les  grands  appareils  organiques  auxquels  une 
tion  spéciale  est  dévolue  ;  elle  étudie  et  décrit  les  maladies  de  l'appareil  ci 
toire,  respiratoire,  digestif,  nerveux,  etc.  Or,  comme  les  maladies  d'un  apj 
entraînent  fatalement  des  troubles  fonctionnels  analogues,  semblables  ou 
muns,  cette  méthode  présente  l'avantage  de  rassembler  des  maladies  qui, 
raison  de  leur  siège,  de  leurs  symptômes  et  souvent  de  leurs  causes,  fo« 
des  groupes  naturels.  Malgré  cet  incontestable  avantage,  force  nous  est  de 
naître  que  la  méthode  anatomo-physiologique,  pas  plus  qu'aucune  des  ai 
méthodes  nosographiques,  n'est  à  l'abri  de  reproche.  Elle  ne  saurait,  en 
comprendre  des  classes  importantes  de  maladies,  telles  que  les  ûèvres,  les! 
dies  infectieuses,  les  zoonoses,  etc.,  qu'on  ne  poutlocaHser  dans  aucun  appii 
Car,  si  la  cause  de  quelques-unes  d'entre  elles  peut  au  début  être  trouvée 
le  sang,  des  symptômes  multiples  et  divers  ne  tardent  pas  à  se  produire  daml 
presque  généralité  des  organes. 
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Ineaii  des  tysièmes  uosographiqiies  rapidement  esquissés  jusqu*ici  ne  parvient 
mbnsser  d'une  manière  naturelle  et  à  classer  rationnellement  l'ensemble  et 
isUlité  des  maladies  ;  cela  tient  à  ce  que  chacun  d  eux  prend  pour  base  un 
Ht  de  vue  exclusif.  La  nosograpliie  est  donc  forcée,  pour  arriver  à  son  but,  de 
oéder  par  voie  d'éclectisme  et  de  recourir  à  une  méthode  mixte  ou  syncré" 
tf,  qui  lui  permette  de  prendre  plusieurs  ordres  de  caractères  essentiels,  au 

d*uii  seul,  pour  établir  la  division  des  maladies  en  classes  et  groupes  naturels 
■en  définis.  La  combinaison  de  la  méthode  oliologique  et  de  la  méthode  ana- 
o-physioiogique  nous  parait  surtout  propre  à  conduire  à  ce  but. 
n  employant  chacune  de  ces  méthodes,  la  nosographie  procède  toujours  par 

de  synthèse  :  les  éléments  qu'elle  réunit  ou  sépare,  rapproche  ou  disjoint , 

les  maladies  que  la  pathologie  est  arrivée  à  connaître  par  voie  d'analyse. 
IDS  l'enchaînement  des  sciences  médicales,  l'étude  théorique  des  maladies, 
pi-dire  la  pathologie,  n'est  qu'un  moyen  pour  arriver  au  but  vers  lequel  ten« 

et  convergent  les  sciences  médicales  :  la  clinique,  qui  n'est  autre  chose  que 
ilication  pratique  des  sciences  médicales  dans  le  but  de  soulager  ou  guérir  un 
iiisme  malade.  Dans  un  autre  article  de  ce  dictionnaire  (voy,  le  mot  Cli- 
b),  nous  étudierons  la  clinique  quant  à  son  objet,  ses  éléments  ;  quant  aux 
lèmes  nombreux  et  importants  qu'elle  doit  se  poser  et  résoudre.  Nous  no 
ns  ici  nous  préoccuper  que  des  mélhodes  qu'emploie  la  clinique  pour  arriver 
connaissance  de  la  vérité. 

m  problèmes,  qu'au  lit  de  chaque  malade,  le  clinicien  doit  élucider,  sont  de 
.  ordres  :  Il  faut  tout  d'abord  qu'il  reconnaisse  la  maladie  dans  son  siège,  sa 
ne,  sa  forme,  ses  causes,  ses  caractères  anatomiques  et  fonctionnels,  son 
,  c'est-à-dire  qu'il  en  établisse  le  diagnostic^  puis  qu'il  détermine  tout  ce 
a  trait  a  l'individualité  du  malade,  à  son  âge,  son  sexe,  sa  profession,  son 
lérament,  sa  constitution,  ses  maladies  antérieures,  ses  conditions  hérédi- 
s,  aux  idiosyncrasies  qu'il  peut  présenter,  etc.;  enfin  qu'il  prévoie  la  durée, 
arche,  la  gravité,  les  complications  possibles,  la  terminaison  de  la  mala- 
etc.»  c*est-à-dire  qu'il  détermine  le  pronostic.  Résoudre  les  questions  dia- 
tiques  et  pronostiques  relatives  à  chaque  maladie  et  à  chaque  malade,  tel  est 

d*abord  le  rôle  de  la  clinique.  Comment  et  par  quelles  méthodes  le  clinicien 
ut-il  arriver? 

est  évident  que  ce  ne  peut  être  qu'en  se  livrant  à  un  examen  attentif  de 
malade,  examen  qui  devra  consister  dans  :  \^  Y  interrogatoire;  2^  Tapplica* 
des  procédés  ou  moyens  physiques  d* exploration. 

ccupons-nous  tout  d'abord  de  Y  interrogatoire^  bien  que  souvent  il  ne  soit 
possible  (comme  chez  les  enfants,  sourds-muets,  étrangers,  malades  dans  le 
a)  ou  même  quelquefois  qu'il  soit  à  peine  nécessaire  pour  fixer  le  diagnostic, 
ôen  que  toujours  avant  même  que  le  clinicien  ait  commencé  l'interroga- 
ftdu  malade,  il  ne  Tait  involontairement  déjà  ins]>ecté  d'un  coup  d'œil  rapide 

quelquefois,  grAce  à  un  symptôme  prédominant:  haleine  fétide  à  odeur 
Iréneuse,  cyanose,  orthopnée,  ictère,  éruptions  cutanées,  etc.,  suffira  pour 
aettre  d'étabUr  le  diagnostic,  ou  tout  au  moins  mettre  sur  la  trace  d'une 
idie  infiniment  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelle  méthode  suivre  pour  bien 
nroger  un  malade  ? 

Mrhaave,  Bayle,  Chomel  se  sont  préoccupés  de  ce  point  important  sans  le 
ndre  d'une  manière  satisfaisante.  Rostan  conseillait  d'adresser  au  malade 

première  question  :  Oii  avez-vous  mal  ?  et  de  lui  faire  préciser  du  doigt  le 
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point  précis  de  la  douleur  ;  puis,  comme  seconde  question  :  Depuis  qmni  Mj 
frez-vous  ou  depuis  quand  êtes-vous  malade  ?  Sans  vouloir  contester  leur  util 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  remarquons  cependant  qu'elles  soot  M 
vent  insuffisantes,  ou  peuvent  même  conduire  à  l'erreur,  le  malade  ne  soniini 
pas  actuellement  et  pouvant  ignorer  la  date  réelle  de  Torigine  de  son  nu 
D*autres  cliniciens  se  sont  complu  à  rédiger  de  longs  et  savants  formulairHi 
questions  à  adi'esser  aux  malades,  et  portant  sur  tous  les  symptômes  et  tm 
tiens  subjectives  éprouvés  par  eux  dans  les  diflérents  organes  et  appareils.  Ik 
compter  les  cas  où  une  telle  manièrc  de  procéder  est  inapplicable  en  raison  < 
la  faiblesse  du  malade  ou  de  la  gravité  de  son  aiîection  (hémoptysie,  maladie  J 
cœur,  etc,)f  nous  ne  croyons  pas  que  telle  soit  la  méthode  suivie  par  la  nuiori 
des  praticiens. 

Après  avoir  d'un  coup  d'œil  embrassé  son  malade,  lui  avoir  rapidement  4 
mandé  son  âge,  sa  profession,  lui  avoir  adressé  les  deux  questions  formulées  p 
Rostan,  et  pendant  ce  court  espace  de  temps  avoir  tâté  le  pouls  du  makdai 
apprécié  sa  température,  il  arrive  le  plus  souvent  que  le  clinicien  habile  et  eq 
rimenté  aura  saisi  une  manifestation  morbide  extérieure,  qui  aura  éveillé  dl 
sa  pensée  Vidée  non  pas  toujours  d'une  maladie  probable,  mais  au  moinK 
l'organe  le  plus  probablement  malade.  C'est  cette  idée  qu'il  importe  tant  d'aofi 
rir  avec  rapidité  et  surtout  avec  justesse,  car  c'est  elle  qui  va  servir  au  climol 
de  guide-conducteur  pour  son  interrogatoire  ultérieur. 

Arrivé  à  ce  moment,  le  clinicien,  s'il  croit  avoir  reconnu  l'existence  d'une  É 
ladie  déterminée,  suivra  hméûiode  nosohgique.  Procédant  par  voie  d'analjMJ 
s'enquerra  chez  son  malade  de  Texistence  des  symptômes  propres  à  la  maU| 
supposée  probable  ;  et  tout  en  le  faisant  ou  immédiatement  après,  le  clini 
recherchera  par  les  moyens  physiques  d'investigation  les  symptômes  qui  devi 
dront  autant  de  signes.  L'interrogatoire  et  l'examen  du  malade  ne  sont 
quelque  sorte  dans  les  cas  de  ce  genre  que  le  contrôle,  la  vérification  de  1 
que  le  médecin  s'est  à  première  vue  formée  de  la  maladie  de  son  patient. 
est  la  méthode  à  suivre  dans  les  cas  où,  par  exemple,  la  fièvre,  la  dyspnée, 
crachats  rouilles  abondants  dans  le  crachoir  permettent  dès  l'abord  de 
naître  l'existence  d'une  pneumonie.  L'exploration  locale  du  thorax  ne  sert 
qu'a  déterminer  certains  éléments  du  diagnostic,  relatifs  au  siège,  à  l'étend 
la  pneumonie,  au  degré  d'altération  anatomiqne  du  poumon,  à  l'existence 
sible  de  complications  dans  d'autres  organes,  etc.  Mais  l'examen  du  malade  a' 
pas  toujours  si  facile ,  tant  s'en  faut  ;  cela  est  surtout  vrai  pour  les 
chroniques.  L'idée  première  que  le  chnicien  avait  conçue  de  la  maladie  ne  i' 
pas  vérifiée  ;  une  seconde  qui  avait  germé  un  instant  dans  son  esprit  a 
même  sort;  le  médecin,  aloi^,  loin  de  persévérer  dans  une  idée  qui  ne  le 
dnirait  qu'à  l'eireur,  ou  dans  des  tâtonnements  incessants  et  dangereux,  r 
à  la  méthode  nosologiquc  |;our  recourir  à  la  méthode  historique. 

Le  clinicien  demande  alors  au  malade  un  historique  complet  et  détaillé 
maladie  ;  il  apprend  ainsi  les  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  a 
malade,  ses  conditions  héréditaires,  ses  maladies  antérieures,   puis  en< 
durée  antérieure  de  la  maladie  actuelle,  sa  ciiuse  présumée,  les  symptômes 
l'ont  caractérisée,  leur  ordre  d'apparition  et  les  modifications  qu'ils  ont  ép 
en  bien  ou  en  mal,  le  traitement  employé  et  ses  résultats,  etc.,  etc.  Or  il  est 
que  de  cet  interrogatoire,  que  le  médecin  doit  patiemment  diriger  et  dont  il 
préciser  les  questions,  ne  ressorte  point  quelque  fait,  quelque  élément  qui 


ra  en  portant  plus  spécialement  son  attention  sur  lorganc  et  l'appareil 
raitra  devoir  être  malade.  Plusieurs  organes  le  sont-ils,  il  restera  à 
ui  qui  a  été  le  premier  ou  qui  étant  le  plus  gravement  atteint,  a  en- 
fTec^ons  des  autres,  puis  à  établir  le  lien  pathogénique  qui  peut  exister 
.  Cette  méthode  empirique  est  moins  souvent  employée  qu'on  ne  le 
iTent,  dans  les  maladies  chroniques  et  compliquées,  elle  rend  des 
;iialés  en  faisant  subir  à  toutes  et  à  chacune  des  parties  do  l'organisme 
L  approfondi. 

Sthodes  principales  sont  donc  à  la  disposition  du  clinicien  pour  l'examen 
»;  ou  poiurait  les  comparer  aux  instruments  dont  l'artiste  so  sert 
ïCT  son  œuvre.  Au  clinicien  qui  à  la  science  du  savant  doit  joindre 
le  Tartiste  (car  la  médecine  est  un  art  aussi  bien  qu'une  science),  de 
e  qui  lui  paraît  devoir  le  conduire  le  mieux,  le  plus  vite  et  le  plus 
i  son  but  :  le  diagnostic.  Le  clinicien  reste  libre  d'ailleurs  d'abandon^ 
leprendre  tour  à  tour  chacune  de  ces  méthodes. 
3  différentes  dans  leur  marche,  ces  trois  méthodes  ont  des  points  de 
toutes  trois  en  effet  procèdent  d'abord  par  voie  d'analyse,  puis 
3S  éléments  ainsi  obtenus  pour  les  réunir  et  arriver  a  la  formule  syn- 
ui  n'est  autre  que  le  diagnostic.  Toutes  trois  aussi,  mais  surtout  la 
Losologique,  impliquent  de  la  part  du  clinicien  une  idée  qui  dirige 
sot  chacune  de  ses  recherches,  dicte  chacune  de  ses  questions. 
ibli  le  diagnostic  et  le  pronostic  d'une  maladie  ne  serait  qu'une  œuvre 
B  clinicien  ne  la  couronnait  en  instituant  le  traitement  le  plus  propre 
i  tout  au  moins  soulager  son  malade,  il  ne  peut  le  faire  qu*en  faisant 
ressources  que  lui  fournit  la  ihérapeutû^ue.  Hais  avant  d'y  avoir  re- 
liniclen  doit  établir  les  modifications  qu'il  lui  paraît  surtout  désirable 
à  rétat  de  son  malade,  les  symptômes  qui  doivent  surtout  être  coni- 
;t-à-dire  saisir  les  indications  thérapeutiques.  Celles-ci  bien  fixées,  le 
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dire  appliqués  stir,  ou  introduits  dans  Torganisme  :  la  pharmaeoU 
pharmacie  proprement  dite  nous  en  instruit;  4®  l'action  que  chacun  di 
posés  divers  exercent  sur  Torganisme,  les  doses  auxquelles,  aux  diDi& 
de  la  vie,  on  peut  les  administrer,  la  pharmaco-dynamie  nous  Tappn 
de  ces  connaissances,  le  clinicien  choisit  un  de  ces  médicaments  on  i 
administre  ou  les  applique  au  malade  dans  un  but  thérapeutique,  et 
lorme  ainsi  en  remèdes  ou  agents  thérapetUiques.  Ce  dernier  acte  par 
médecin  dirige  contre  une  maladie  donnée  l'action  d*un  agent  théi 
appartient  à  la  thérapeutique  spéciale  ou  pharmaco^ihérapie. 

Quelles  sont  les  méthodes  qu'emploie  la  thérapeutique  pour  arrivei 
naissances  si  nombreuses  et  variées  qu'elle  résume? 

Rappeler  que  la  thérapeutique  exige  pour  chaque  médicament  ou  ; 
connaissance  exacte  de  sa  composition  chimique,  de  ses  préparations 
médicamenteuses,  des  doses  auxquelles  on  le  peut  administrer,  de  i 
physiologique  et  thérapeutique  sur  l'organisme,  c'est  faire  pressent 
thérapeutique  emploie  l'analyse  comme  méthode  de  prédilection;  h 
analytique  lui  est  en  quelque  sorte  imposée,  elle  se  combine  et  s'allie 
thode  expérimentale. 

En  thérapeutique,  la  méthode  expérimentale  opère  tantôt  sur  les 
auxquels  des  doses  progressives  d'un  corps,  dont  on  soupçonne  ou 
l'utilité  comme  agent  médicamenteux,  sont  données;  les  efTets  proi 
patiemment  observés,  soigneusement  enregistrés;  on  en  déduit  la 
d'agir  à  leur  aide  et  dans  un  but  thérapeutique  s|)écial  sur  des  organi 
lades.  —  Tantôt  la  méthode  expérimentale  agit  sur  l'organisme  huma 
physiologique.  Bon  nombre  de  médecins,  aussi  dévoués  à  la  science  qu 
nilé,  ont  commencé  par  expérimenter  sur  eux-mêmes  l'action  de  médical 
ou  mal  connus,  que  plus  tard  ils  administraient  à  leurs  malades.  —  D'i 
enlin,  la  méthode  expérimentale  s'adresse  directement  à  des  organisme 
dans  le  but  d'élucider  et  de  spécifier  l'utilité  thérapeutique  de  certaii 
Avons-nous  besoin  d'insister  sur  les  limites  qui  s'imposent  ici  à  la 
expérimentale?  tout  médecin  vraiment  digne  de  ce  nom  les  cono 
observe.  IjCS  expérimentations  dites  in  anima  vili  ne  sont  permises 
que  le  clinicien  a  par  devers  lui  des  raisons  sérieuses  qui  lui  permette! 
rer  que,  de  l'expérimentation  à  laquelle  il  se  livre,  pourra  résulter  qu< 
pour  son  malade.  L'intérêt  du  malade  est  sacré  ;  pour  le  médecin  cons* 
il  primera  partout  et  toujours  l'intérêt  de  la  science,  quelque  grand  qu 
puisse  être  !  Les  expérimentations  sur  les  malades  qui  se  confient  à 
devront  être  conduites  avec  prudence;  les  mtklicaments  sur  lesquels  elL 
seront  contrôlés  avec  soin  pour  que  leur  composition  reste  toujours  i 
leurs  effets  seront  consignes  avec  soin  dans  les  observations  cliniques,  li 
propres  à  en  combattre  les  effejLs  fâcheux  devront  toujours  être  prévus  e 
d'avance;  aussi  n'est-ce  surtout  que  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  serv 
ques,  où  des  secours  médicaux  efficaces  sont  incessamment  à  portée,  q 
rimentation  des  médicaments  pourra  être  entreprise.  A  ces  conditic 
avec  ces  conditions  et  ces  réserves  expressément  formulées,  l'expérimen 
médicaments  sur  les  malades  nous  parait  légitime  et  utile. 

La  méthode  expérimentale  en  thérapeutique  0|)ère  par  voie  d'analyi 
nous  dit  plus  haut;  quant  à  l'idée  qui  dirige  TexpérimeRtateur,  ne  de 
pas  souvent  et  dans  une  certaine  mesure  de  la  spthèse.  N'est-ce  pai 
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Ihétiqne  qui  guide  le  clinicien  quand ,  connaissant  l'action  et  les  propriétés 
■peutiques  d'un  corps,  il  expérimente  un  autre  corps  qui  se  rapproche  du 
nier  par  ses  caractères  et  sa  composition  chimiques  ou  son  origine.  N'est-ce 
une  idée  synthétique  qui  a  conduit  à  eipérimeuter  l'effet  thérapeutique  du 
Dore  et  du  chlorure  de  potassium  dans  les  maladies  où  Tiodure  de  polassium 
t.rendu  des  services?  Une  vue  synthétique  n'a-t-elle  pas  été  le  point  de  départ 
taiTantes  recherches  analytiques  par  lesquelles  M.  Claude  Bernard  a  rigou- 
ement  spécifié  les  eflets  des  alcaloïdes  dérivés  de  l'opium ,  et  démontré  le 
fi  de  l'action  soporeuse  ou  convulsive  de  la  morphine,  narcéine,  codéine, 
mine,  ihébaïne,  etc.  ? 

mes  au  terme  de  la  revue  des  méthodes  appliquées  et  applicables  aux  diffé- 
■  branches  des  sciences  médicales  et  biologiques,  embrassons-les  dans  leur 
nble.  Nous  les  trouvons  nombreuses  et  variées,  ayant  chacune  son  utilité 
«  selon  le  point  ou  la  branche  spéciale  de  la  science  à  laquelle  chacune 
s  s'applique.  Au  milieu  d'elles,  émerge  comme  un  phare  lumineux  la  nié- 
t  expérimentale.  Aux  temps  modernes,  à  un  savant  éminent  en  France  revient 
oeur  de  l'avoir  fondée  et  inaugurée.  Basée  sur  l'expérience,  née  à  la  fois  de 
nration  et  l'expérimentation,  procédant  le  plus  souvent  par  voie  d'analyse, 
"éunissant  par  voie  de  synthèse  les  résultats  obtenus,  formulant  ainsi  les 
ses  et  immuables  qui,  malgré  la  grande  complexité  des  phénomènes  dont  il 
aœssant  théâtre,  malgré  l'excessive  mobilité  des  conditions  dans  lesquelles 
placé,  régissent  l'organisme  humain  à  l'état  physiologique  et  morbide,  la 
ide  expérimentale  permet  d'établir  sur  un  fondement  solide  l'édifice  des 
ses  médicales  et  biologiques.  Elle  justifie  la  prétention  légitime  de  la  méde- 
l'étre  une  science  au  même  titre  que  les  autres  sciences  naturelles. 
I  résultats  importants  et  féconds  déjà  obtenus  par  la  méthode  expérimentale 
autorisent  à  bien  augurer  des  nouveaux  progrès  qu'elle  fera  réaliser  aux 
médicales  dans  la  voie  de  la  vérité.  L.  Hecut. 


hraiODMlIE.  Doctrine  médicale  dont  Asclépiade  jeta  les  fondement  et  qui 
fireloppés,  avec  de  grandes  modifications,  par  son  disciple  Thémison.  Elle 
rte  toutes  les  maladies  à  l'excès  ou  au  défaut  de  la  tonicité  [voy.  Hédecine 
lire  de  la)].  D. 

tmEIVAHkTHOL.  Modification  isomériquc  do  l'œnanthol  (aldéhyde  œnau^ 
lœ)  (voy.  ce  mot).  On  agite  l'œnanthol  avec  de  l'acide  nitritique,  à  la  tem- 
ire  de  0^,  et  on  abandonne  le  mélange  pendant  24  heures,  puis  on  le  verse 
ane  capsule  et  on  l'expose  dans  un  heu  Irais  ;  il  se  produit  une  belle  cris- 
lion  qui  constitue  le  méthœnanthol.  Ces  cristaux  se  conservent  solides  à 
5*,  ils  sont  inodores,  ils  se  dissolvent  dans  l'alcool  bouillant  et  y  crislallisent 
refroidissement.  Ils  fondent  par  la  chaleur,  et  entrent  en  ébullition  à  230"*. 
calis  caustiques  ne  les  attaquent  pas.  L. 


L'esprit  de  bois  de  certaines  provenances  renferme  quelquefois 
ubstance  volatile  appelée  lignotie.  On  la  sépare  de  l'esprit  de  bois  en  satu- 
:elui-ci  par  du  chlorure  de  calcium  et  eu  distillant.  La  liguone  passe,  on  la 
5  en  la  rectifiant  sur  du  chlorure  de  calcium. 

te  lignane  distillée  avec  de  Tacide  sulfurique  concentré  se  décompose  en 
composés  méthyliques  (sulfate,  acétate,  oxalate  de  méthyle),  et  en  un 
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hydrocarbure,  le  méthol,  qui   surnage  le  produit  distillé.    C'est  une  hall 
plus  légère  queTeau,  bouillant  à  175®  et  d'une  odeur  analogue  è  celle  del* 
de  térébentliine.  L. 

MËTHONIQIJE.  MethomcajUermtknn.    Genre  de  plantes  monocotyl^ 
de  la  famille  des  Liliacées.  Ce  genre,  qui  ne  contient  guère  que  trois  esj 
pour  caractères  :  des  fleurs  à  i>érianlhe  compsé  de  six  pièces  oblonj 
lées,  ondulées,  très-longues  et  retroussées  ;  six  étamines,  réfléchies  ooi 
corolle,  portant  sur  leurs  filets  des  anthères  didymes,  situées  horizontalei 
un  ovaire  supère  obtus,  à  trois  loges  mulliovulées,  sur  lequel  est  inséré 
quemenl  un  style  filiforme,  trifide  au  sommet.  Le  fruit  est  une  capsule 
trigone  et  triloculaire,  s'ouvrant  en  trois  valves,  qui  portent  les  graines 
leurs  bords. 

L'espèce  la  plus  commune  et  la  plus  remarquable  de  ce  genre  est  la  Si 
du  Malabar,  Methonica  superba  Lam.  (Gloriosa  superbaL.).  C'est  une 
belles  plantes  de  la  famille  des  Liliacées,  cultivée  fréquemment  dans  les 
cause  de  Téclat  de  ses  fleurs.  Sa  racine  est  formée  de  deux  sortes  de  bi 
ouvertes  à  angle  droit,  longues  et  charnues,  un  peu  aplaties,  blanchâtres 
rieurement,  brunes  au  dehors,  d'une  saveur  amère  et  désagréable.  La 
herbacée,  cylindrique,  et  s'élève  en  grimpant  à  une  hauteur  de  i  mi 
demi  à  2  mètres.  Elle  est  munie  de  feuilles  alternes,  oblongues  ou  obloi 
lancéolées,  dont  l'extrémité  insensiblement  rétrécic  se  termine  par  une 
vrille  accrochante.  Les  fleurs  axillaires  sont  grandes,  penchées,  à  pétales 
ment  ondulés  sur  le  bord,  de  couleur  jaune  à  la  base,  d'un  magnifique 
sur  le  reste  de  leur  longueur. 

Cette  belle  plante  vient  au  Malabar,  oîi  sa  racine  est  réputée  vénéneuse 
feuilles  données  comme  astringentes.  On  les  emploie  dans  les  Indes  en  topic 

Une  autre  espèce,  le  Methonica  virescens  Kunth,  vient  au  Sénégal,  où,  d'i 
Bodwicli,  on  broie  les  oignons  avec  la  Haniguettc  pour  les  appliquer  en 
plasme  sur  les  entorses. 

RiiKEDE.  Malabar,  p.  107,  f.  57.  —  Likné.  Gênera  Plant.,  410.  —  Jdssieu.  Gênera, 
L\MAHCK.  m.  Encyclop.,  lab.  247  et  Diction.  Enq/clop.,  iV,  153. —  E.sducbeb.  Gêner, 
1099.  -^  Ku.NTB.  Enwneratio  jUantarum,  IV,  p.  270.  —  Walkbrakr.  Voyages,  XII,  46trj 

MÉTHTL-ACÉTTLE.      Voy.   AcÉTOi'fE. 

>IÉTHYL.%L.     Compose  intermédiaire  entre  Talcool   n]cthyli(|ue  et  I 
rormi(jue.  En  dislillaut  un  miUangc  d'esprit  de  bois,  d'acide  sulfurique 
peroxyde  de  manganèse,  il  passe,  entre  autres  produits,  un  mélange  d' 
mothylforniique  et  d'un  corps  particulier j  le  méUfylal.  Ce  mélange,  agité 
une  solution  de  potasse  caustique,  e?t  attaqué  vivement,  en  donnant  du  foi 
de  potasse,  de  l'alcool  mélhylique  et  du  méthylal  CM1'*0*.  Ce  dernier  cslj 
liquide  limpide,  son  odeur  rappelle  celle  de  l'otlier  acétique,  il  est  solubk 
trois  fois  son  volume  d'eau  ;  la  potasse  le  sépare  de  sa  solution  aqueuse.  B] 
soluble  dans  lalcool  et  Tcther,  il  entre  en  ébullition  à  42° ;  sa  densité 
0,855.  La  densité  de  sa  vajHîur  =  2,625.  Les  réactifs  oxydants  tels  quel'î 
azoti(pie,  l'acide  chromiquc,  etc.,  le  transforment  en  acide  formique. 


LA.niKE.     Le  méthyle  C'H'  en  se  substituant  à  1,  S,  5  ou  4 
valcnts  d'hydro^'ène  de  l'ammoniaque,  produit  i  alcalis  dont  les 
avec  les  acides  correspondent  à  des  sels  i* ammonium. 
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b,  trois  de  ces  alcalis  correspondent  au  type  ammoniaque, 

C*IP 
Méthylamine      H  }  Az  =  C«IPAz 

H 

CM1= 
Diméthylamine  CHi^ }  Az  =  C*HUz 

H' 

G'HM 
Trimélhylaniine  C»IF    Az  =  CTI^Az. 

cm  ) 

uatrième  alcali  correspond  à  Thydrate  d'oxyde  d'ammonium 

C«IP  ) 
Hydrate  d*oxyde  de  tctramélhylammonium  ^2„,,  }  Az.O.ÏIO. 

TLAMiiiE.  Diaprés  H.  Wurlz,  on  obtient  ce  corps  à  Tétat  de  pureté  en 
it.  les  étlicrs  méthylcyanique  et  méthylcianurique,  dans  un  ballon  avec 
ation  concentrée  de  potasse  caustique  ;  on  élève  la  température  à  la  (in 
ration,  et  ou  distille  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  réduit  à  Tétat  de  siccité. 
iflaenoe  de  la  potasse,  les  éthers  cyaniques  sont  décomposés  en  acide 
jue  et  méthylamine. 

C*AzO,C*H'0    -H    2H0    =    200*    -h    Cm\\z. 

Éther  Eau.  Acide  Méthylamine. 

méthylcianique.  carbonique. 

le  carbonique  reste  combiné  à  la  potasse  et  la  méthylamine  se  dégage  ; 
lense  les  vapeurs  dans  de  Teau  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique,  il  se 
u  chlorhydrate  de  métliylamine  ;  on  évapore  à  siccité,  on  fond  le  résidu, 
sduit  en  poudre,  et  on  le  mêle  avec  le  double  de  son  poids  de  chaux 
le.  Ce  mélange  est  chauffé  dans  un  malras  dont  on  remplit  la  partie  su- 
t  avec  de  la  baryte  caustique.  On  chauffe  doucement  et  on  recueille  le  gaz 
mine  sur  la  cuve  à  mercure. 

^hylamine  se  forme  encore  par  l'action  de  la  potasse  caustique  sur  la 
ta  cadéine,  la  morphine.  M.  Hoffmann  Tobtient,  en  chauffant  dans  des 
nnés  une  solution  alcoolique  d*ammoniaque  et  de  Tiodure  de  méthyle  ; 
me  de  Tiodure  de  métliylamine 

AzIP    +    Om.     =     C^l'AzHI. 

Ammoniaque.  lodurc  lodhyiiratc 

de  métliyic.  de  métHylaminc. 

lydrate  est  décomposé  par  la  potasse  caustitfue,  et  le  gaz  méthylamnie, 
\  dans  un  tube  rempli  de  fragments  de  potasse  caustique,  est  recueilli 
ive  à  mercure. 

éthylamine  est  un  gaz  incolore,  non  permanent,  quelques  degrés  au- 
de  0  sufGsent  à  le  condenser  en  un  liquide  léger  et  incolore.  Son  odeur 
;  et  ammoniacale. 
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Le  gaz  méthylamiue  est  le  plus  soluble  de  tous  les  gai  ;  an  Tolmne  d*euia 
dissout  à  la  température  de  12*^  1,150  fois  son  volume;  il  est  fort  alciliQ  ;  i 
bleuit  iustanlaiiémenl  le  papier  de  tournesol  rougi,  et  répand  des  fumées  Ufl 
chcs  très-épaisses  au  contact  d*unc  baguette  humectée  d'acide  chlorh jdriqoe  ;1 
se  combine  avec  un  volume  de  gaz  ciilorhydrique  égal  au  sien,  pour  former 4 
chlorhydrate  de  mélhylamine,  sel  blanc  et  solide,  mais  tombant  en  déliquesoeri 
dès  qu*il  a  le  contact  de  Tair  humide. 

Sa  combustibilité  le  distingue  du  gaz  ammoniac  ;  par  le  contact  d'une  boof 
allumée  il  prend  feu  et  brûle  avec  une  flamme  jaunâtre,  livide  ;  les  produits) 
sa  combustion  sont  de  Tacide  carbonique,  de  Teau  et  de  l'azote.  Lorsqu'ot 
fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  il  se  décompoMi 
acide  cyanhydrique,  hydrogène  protocarboné  et  hydrogène 

3CWAZ    =    C*Az,H    -H    C*H*    -H    2  H. 

llcihylamine.  Acido  Hydrogène        Hydrogène. 

cyanliydrique.      protocarbonc. 

La  solution  aqueuse  de  la  mélhylamine  possède  Fodeur  forte  du  gaz  ;  elle 
caustique  ;  Tébullition  lui  fait  perdre  le  gaz  qu'elle  tient  en  dissolution.  Cou 
l'ammoniaque,  elle  décompose  un  grand  nombre  de  sels  métalliques. 

La  méthylamine  se  combine  facilement  avec  les  acides  pour  former  des 
ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  sels  ammoniacaux  correspondants, 
indiquerons  les  suivants  : 

Chlorhydrate  de  méthylamine.    On  l'obtient  en  saturant  par  l'acide 
hydrique  la  méthylamine  obtenue  par  l'action  de  la  potasse  sur  les  étliers  c] 
et  cyanurique  du  mélhyle.  Il  cristallbe  en  belles  et  larges  feuilles,  qui 
des  reflets  irisés  au  moment  de  leur  formation.  Pour  fondre,  il  exige  une 
rature  supérieure  à  100^,  ce  qui  le  distingue  du  chlorhydrate  d'éthylaminsj 
entre  en  fusion  au-dessous  de  cette,  température.  Ghaufléà  une  température I 
élevée,  il  se  sublime  en  une  poudre  blanche  cristalline.  Il  est  soluble  dansfi 
absolu  et  bouillant. 

Bromhydrate  de  me'thy lamine.  C'est  un  sel  blanc,  cristallisant  en 
brillanles,  Irès-solubles  dans  Tcau  et  dans  l'alcool  ;  les  cristaux  ont  uu 
gras  et  sont  très-déliquescents. 

lûdhydrate  de  méthijlamiîie.    Ce  sel  cristallise  en  lames  incolores, 
sant  à  l'air,  très-solubles  dans  l'eau  et  l'alcool. 

Nitrate  de  7néthylamine.     Ce  sel  cristallise  en  beaux  prismes  droits  rli 
daux  très-allongés.  Ces  cristaux  sont  déliquescents  et  fort  solubles  dans  ïi 
l'alcool. 

Sulfate  de  méthylamine.     Sel  incristallisablc,  trcs-soluble  dans  l'eau, 
insoluble  dans  l'alcool. 

DiMÉTHYLAMUNE.     Cette  basc  se  forme  en  chauffant  dans  des  vases  fei 
bromure  de  mélhyle  avec  la  méthylamine  ;  il  y  a  combinaison  et  formatk 
bromhydrate  de  di-mcthylamine 

CW,Br    -h    CMI«Az    =    C^H'Az.  IlBr. 

Bromure  Méthylamine.  Bromhydrate 

de  mélhyle.  do  dimcthyiamirie. 

En  décomposant  le  bromhydrate  de  di-niéthylamine  par  la  potasse  caustiqolj 
obtient  la  di-méthylamine  ;  c'est  un  liquide  incolore,  doué  d'une  forte  ij 
ammoniacale,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  ^ 
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TaJHÉTttxuJiiHB.  Cet  alcali  existe  eu  quantité  notable  dans  la  saumure  des 
irieags.  La  vulvaire  (Chenopodium  vulvaria)  lui  doit  son  odeur.  En  distillant 
s  corps  avec  de  la  potasse  caustique,  on  obtient  la  triméthylamine,  mais  le 
wluit  est  mêlé  d'ammoniaque.  Le  seigle  ergoté  distillé  avec  de  la  potasse  caus- 
pw  en  fournit  également.  Pour  Tobtenir  pure,  il  faut  faire  réagir  la  dimétbyl* 
une  sur  le  bromure  de  métliyle  : 

CMP,Br    4-    C4rAz    =    C^lPAz.HBr. 

*  Bromure  Dimélhylaininc.  Rromhydrato 

de  uiéthyle.  de  IriDicUivlamine. 

décomposant  le  brombydrate  de  trimétbylamine  par  la  potasse  caustique,  on 
ieni  la  triméihylamine. 

loMBiiVAiso.Ss  mi  lÉTRAHéTiiTLAMUONiuif.  La  triméthylamine  mise  en  contact 
c  riodure  de  mélhyle  (éther  méthyliodhydrique)  donne  immédiatement  un 
^ma  cristallin  d'iodure  do  tétramétbyiammonium  : 


C«H»Az    4-    C*HM    =    p.,,. 


C«H5  ) 

cm 


Tri-  lodure 

néthylaoïinc.         de  métliyle.  C*H^ 


Az.l=:C«Il"Az.L 


lodure  de  tôlraniéthylammouiuni. 

[«a  solution  de  l'iodure  de  tétramétbyiammonium,  traitée  par  l'oxyde  d*ar- 
II,  donne  un  précipité  d*iodure  d'argent,  et  l'hydrate  d'oxyde  de  létramé- 
ihniinonium  reste  en  solution  : 

C»H"Az.l    -h    AgO-l-Aq    —    CMP'Az.O.HO    4-    Agi. 

lodure  Oxyd»»  Ilydralc  d'o\yde  lo'iure 

dé  Iriméthylaminc.  d'argent.  de  tétrainélhylnmiuonium.        d'argent. 

L*bvdrate  d'oxyde  de  tétramétliylammonium  est  une  base  très-puissante  et 
hfc-caustique;  elle  n'est  pas  volatile  sans  décomposition.  Exposée  à  l'air,  elle  eu 
ire  rapidement  l'eau  et  l'acide  carbonique,  elle  se  combine  facilement  avec  les 
kles  et  forme  desi  sels  facilement  ciistallisables.  Le  sulfate  se  combina  avec  le 
Ibte  d'alumine  pour  former  un  alun  isomorphe  avec  l'alun  de  potasse. 

LlJTZ. 

rHVftutTVIIilXE.     L'aniline  ou  phénilamine  (G^Ml'Az  =      11    >  Az)  peut 

banger,  par  double  décomposition,  un  ou  deux  atomes  d  hydrogène  pour  di 

ithyle  G*1P,  de  manière  à  produire  de  nouveaux  alcalis  ;  la  méthylaniline  et  la 

llélbylaniline. 

jÔa  obtient  la  méthylaniline  ou  méthylphonylamiue,  en  faisant  réagir  l'iodure 

1  métliyle   sur  de  l'aniline  dans  un  ballon  fermé,  à  la  température  de  100°.  Il 

t  ftiruie  ainsi  de  l'iodhydrate  de  méthylaniline  : 

OIPA     -4-    C"irAz    ==    C'*ll«{CMP)Az.llI=:CMP    Az.m. 

lodure  Aniline.  ]]  j 

de  fuéihylc.  lodliydratc  de  mcihxlanilinc. 

m  sépare  la  méthylaniline  de  son  iodliydrate  par  la  potasse  caustique,  cl  on  l:r 

miùe  après  sa  séparation. 

I  mer  tyc.  i«  s.  VIL  ^\ 
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C*est  une  huile  odorante,  bouillant  à  192^,  se  combinant  fadlement  t 
acides  pour  former  des  sels  plus  solubles  en  général  que  les  sek  correspo 
de  l'aniline. 

En  traitant  la  méthylaniline  par  l'iodure  de  méthyle,  ou  l'iodure  d'éth 
obtient  l'iodhydrate  de  la  diméthylamine  ou  de  la  méthyléthylaniline  ;  p 
tion  de  la  potasse  caustique  on  met  ces  deux  bases  en  liberté. 

La  méthylaniline,  traitée  par  des  agents  d'oxydation  appropriés,  se  tran 
en  une  magnifique  couleur  violette  soluble  dans  l'eau  (violet  de  méthylanili 

Lvn. 

il£l*llYLATi!S.  En  traitant  l'alcool  méthylique  (esprit  de  bois)  pai 
tassium  ou  le  sodium,  il  se  dégage  de  l'hydrogène  et  le  métal  prend  sa  pi 

7lO'      -H      K      =      7l0.      4-      H. 

"     )  PolasHum.  ^  Hvdrogèoc. 

Alcool  MélbyJalc 

méthylique.  de  polaâ:^ium. 

Par  le  refroidissement,  le  méthylate  de  potasse  ou  de  soude  se  sépare 
masse  cristalline,  les  cristaux  ont  la  forme  de  tables  rbombes. 

L'alcool  méthylique  peut  se  combiner  directement  à  certaines  substai 
jouant  le  rôle  de  l'eau  de  cristallisation.  11  dissout  la  baryte  caustique  a 
grand  développement  de  chaleur.  Évaporée  dans  le  vide,  cette  solutioi 
déposer  des  aiguilles  soyeuses,  combinaison  définie  d'alcool  méthylique 
baryte. 

Le  chlorure  de  calcium  se  combine  également  à  Talcool  méthylique 
solution  évaporée  donne  de  grandes  tables  hexagonales;  ces  combinai» 
reçu  le  nom  de  méHiylates.  L. 

MÉTHYLCtNCHOiVlWC.     L*iodure  de  méthyle  se  combine  directeme 
cinchonine  pour  former  un  iodhydrale  dont  l'alcali,  à  l'état  libre,  constitu 
cinchonine,  dans  laquelle  un  équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par 
thyle  C?H'. 

On  fait  dissoudre  la  cinchonine  dans  de  l'alcool,  et  Ton  y  ajoute  l'iod 
méthyle;  après  quelques  heures,  il  se  dépose  des  cristaux  d'iodhydrate  de  r 
cinchonine,  dont  la  quantité  augmente  avec  le  temps.  La  solution  de  ces  ci 
étant  traitée  par  de  l'oxyde  d'argent,  on  obtient  un  précipité  d'iodurc  d\ 
tandis  que  la  mélhylcinchonine  reste  en  dissolution;  la  liqueur,  filtrée  etév 
au  bain-marle,  laisse  la  méthvicinchonine. 

C'est  une  base  très-puissante,  attirant  l'acide  carbonique  de  l'air,  préc 
les  sels  des  sesquioxydes,  et  formant  avec  les  différents  acides  des  sels  trè 
bles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  qui  ne  s'obtiennent  que  très-diflîcilei 
l'état  cristallisé.  Lé 

MÉTHYLE  [(C*IP)*].     C'est  le.  radical  des  composés  méthyliques.  Le  g 
thyle  prend  naissance  quand  on  fait  réagir,  dans  un  tube  de  verre  sceÛ 
lampe,  h  une  température  de  loO**,  du  zinc  métallique   sur  de   l'iodi 
méthyle  ;  il  se  forme  d'abord,  |)ar  double  décomposition  de  l'iodure  et  du 
lure  de  zinc. 

C*ffl    +    2Zn    ==    Znl    4-    CMPZn 

lodure  Zinc  lodure  Méthylure 

de  nlélhyle.  <^  de  ziuc. 
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Le  métbylure  de  zinc  formé  réagit  à  son  tour  sur  Tiodurc  de  méthyle  pour 
muer  encore  de  l'iodure  de  zinc  et  du  méthylure  de  méthyle  ou  méthyle. 

(?ïPZn    4-    C*IPI    =    Znl    H-    j^]J* 

Mcthylurt  lodure  lodare  ^ 

de  zinc.  de  mélhyle.        de  xiuc.  Méthyle. 

Après  la  réaction,  ou  trouve,  dans  le  tube  de  verre,  de  Tiodure  de  zinc,  du  mé* 
ylure  de  zinc  et  du  méthyle  ;  ce  dernier  se  trouve  à  Tétat  de  gaz  très-com- 
iméy  et  peut  être  recueilli  sur  le  mercure. 

Le  méthyle  est  un  gaz  incolore  et  inodore,  presque  insoluble  dans  Teau  et  trcs- 
n  soiuble  dans  Talcool  ;  la  densité  est  égale  à  1 ,0365  ;  il  ne  se  condense  pas  à 
e  température  de  — 16<^.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  ;  l'acide  sulfurique 
Kenlré,  l'acide  azotique  fumant  et  la  potasse  caustique  sont  sans  action  sur  lui. 
En  combinaison  avec  Toxygène,  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  il  constitue  les 
lers  méthylique,  méthylchlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique,  etc.  Voyez 
ir  ces  composés  le  mot  ëtiiers,  ainsi  que  pour  les  éthers  méthylazotique,  acé- 
ue,  oxalique,  etc. 

je  radical  méthyle  peut  se  substituer  à  un  équivalent  d'hydrogène  dans  un 
od  nombre  de  composés  organiques;  il  en  résulte  un  grand  nombre  de  com- 
aisons  nouvelles  que  Ton  trouvera  dans  ce  dictionnaire  au  mot  de  la  substance 
18  laquelle  le  méthyle  s'est  substitué  à  Thydrogèue.   (Voy,  Métuylamilime, 

«TLTOLUIDJKE,    HÉTUYLKAPHTHYLAMIME,  HÉTIIYLQUINIKE,  MÉTUYLMORPHIIIE,   CtC.y 

.)  L. 

■tTBYIJÈXB  ((?H').  Ce  gaz  s'obtient  en  faisant  passer  du  chlorure  de  mo- 
le C'irCl  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chaufle  au  rouge  ;  il  se  forme  de 
ide  clilorhydrique  et  du  méthylène. 

(?iPCl      =      HCl      -H      (?H* 

Cloruro  Acide  Méthylène, 

de  méthyle.  chlorhydriquc. 

hi  agite  le  gaz  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  pour  le  débarrasser  de  l'acide 
Mrhydrique  formé  et  du  chlorure  de  méthyle  non  décomposé. 
je  méthylène  est  un  gaz  incolore,  sans  action  sur  les  papiers  réactifs.  Le  chlore 
rit  pas  sur  lui  dans  l'ombre,  mais  sous  l'iniluence  des  rayons  solaires  il  s'y 
Urne  pour  former  le  bichlorure  de  méthylène  C"H"C1*.  L. 

■imiYUQtJfi   (Acide).     Voy.  Fornique  (Acide). 

■ÉTMTLIQIJE  (Éther).     Voy.  Ëthers. 

iAnniJIERtAPl^AN.     Voy.  Mergapta>\ 

■A'rM  y MIOEPMraB.  La  méthylmorphine  est  de  la  morphine  dans  laquelle 
équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  radical  méthyle.  On  obtient  iacile- 
A  l'iodbydrate  de  cette  base,  en  mettant  en  présence  de  l'iodure  de  méthyle, 
'alcool  et  de  la  morphine 

C=^»AzO«      4-      C*HM      =      C"(H^«C*Il')AzO^Hl. 

Morphine.  lodure  lodhydralo 

de  méthyle  de  méthylmorphine. 
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Ce  sel  est  (rès-soluble  dans  Teau  chaude,  il  se  dépose  par  le  refradissement 
cristaux  aiguillés  incolores.  La  solution  aqueuse  n'est  précipitée  ni  parla  poiaa 
ni  par  Tammoniaque.  Pour  mettre  la  base  en  liberté,  il  faut  mettre  la  solution 
présence  de  Toxydc  d'argent  récemment  précipité  ;  il  se  forme  de  Tiodure  d*i 
gent  insoluble,  el  la  métli}lmorphine  existe  en  dissolution  ;  la  liqueur  filtrée  > 
colorée  et  donne  phr  lëvaporalion  une  masse  amorphe  très-foncée. 

La  méthylmorpliine  est  une  base  très-puissante,  très-caustiquè,  elle  ttt 
Tacide  carbonique  de  Tair  et  neutralise  parfaitement  les  acides.  L. 

]HÉTHYLXAI*0TYLA1IIINE.  La  naphfylamine  se  comporte  avec  Tiodore 
méthyle  comme  Taniline  et  la  loluidine  ;  il  y  a  combinaison  et  formation  d'iodl 
drate  de  mélhyhiaphlylamine,  qui,  traitée  par  la  potasse,  laisse  la  méthylnapb 
lannnc  en  liberté;  c*est  une  base  butyreuse  neutralisant  parfaitement  loi  aodi 

L. 

9iÉTHTL!\*IC0Tl\'E.  La  nicotine  C^^irAz,  mise  en  présence  du  bromure 
de  riodure  de  méthyle,  s*y  combine  directement,  en  produisant  une  combiniii 
qui  correspond  à  un  iodure  ou  bromure  d'ammonium,  dans  lequel  unéquiTik 
d'hydrogène  est  reni|)lacé  par  du  méthyle,  et  les  trois  autres  par  le  groupent 
triatomiquc  C^^IP  (nicotyle).  Pour  isoler  la  met hyl nicotine  de  sa  combinai 
avecTiode,  on  traite  une  solution  aqueuse  d'iodhydrate  de  méth}l nicotine  par 
loxydc  d'argent  r<5cemment  précipité,  il  se  forme  de  Tiodure  d'argent  insoldj 
et  rhydrate.de  méthylnicotine  reste  en  solution  ;  celle  solution  filtrée  et  évapd 
au  bain-maric  se  fonce  et  laisse  un  résidu  visqueux  ne  présentant  aucun  in 
de  cristallisation. 

La  solution  de  celte  base  est  inodore,  d*unc  saveur  amcre;  elle  a  une  réacti 
forterneiit  alcaline,  elle  est  très-causli(jue  el  agit  sur  Tépiderme  d'une  maml 
analogue  à  lu  potasse  caustique.  Elle  neutralise  parfaitement  les  acides,  etiUi 
môme  l'acide  carbonique  de  l'air.  Elle  précipite  un  grand  nombre  de  sels  méli| 
ques,  et  dissout  aisément  les  oxydes  d'aluminium  et  de  zinc  récemment  précipil| 

Les  SL'ls  que  lu  méthylnicolinc  forme  avec  les  diflércnts  acides  sont,  en  gé^ 
rai,  Irès-solubles  dans  l'eau.  Le  chlorure  cristallise  très-difficilement.  L'iol^ 
s'obtient  en  traitant  la  nicotine  par  de  l'iodure  de  méthyle.  Le  mélange  s'écha^ 
vivement,  et  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  masse  cristalline.  On  M 
les  cristaux  avec  de  l'ulcool,  cl  on  lait  cristalliser  dans  l'eau  bouillante.  VifM 
se  dépose  sous  forme  dç  cristaux  brillants. 

Le  sulfate  et  l'azotate  sont  déliquescents  et  cristallisent  Irès-difficilemeui. 

L.  ^ 

1IIÉTH1X01L4.1IIIIE.  En  traitant  des  cristaux  d'éther  oxalique  par  du 
ammoniac,  on  obtient  de  l'alcool  méthylique  et  del'oxamate  de  méthyle  ou  il 
thyloxamidc.  La  diinélliyloxamidc  s  obtient  en  faisant  réagir  la  méthylamiiil:|( 
l'élher  oxalique.  La  réaction  se  fait  avec  dégagement  de  chaleur;  quand  eltoi 
terminée,  on  trouve  un  magma  blanc  formé  d'aiguilles  fines  que  Ton  purifia] 
des  cristallisations  dans  l'eau  chaude.  Ces  cristaux  sont  moins  solubles  dans 
cool  que  dans  l'eau.  La  potasse  caustique  les  décompose  en  méthylamioe  et 
oxalique.  L.  i 

j^!nÉTHTL4^DlKMfi.  La  quinine  C*^Il**Az*0*  se  combine  facilement  atecfi 
dure  de  méthyle,  pour  former  l'iodure  de  méthylquinine.  On  fait  dissoudra  I 
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imae  dans  l'éther  et  on  y  ajoute  i'iodure  de  méthyle  à  la  solution.  Au  bout  de 
■Iques  heures,  les  cristaux  d'iodure  de  mcthylquinine  se  déposent,  la  quantité 
.  augmente  avec  le  temps.  La  solution  de  ces  cristaux  est  traitée  par  Toxyde 
irgent  récemment  précipité  ;  il  se  forme  de  Fiodure  d'argent  insoluble,  et  de 
ijdrate  de  méthylquinine  soluhle;  la  solution  filtrée  est  évaporée  dans  le  vide. 
La  méthylquinine  est  solubledans  Talcool  ;  Téther  la  précipite  de  cette  solution, 
cristaux  incolores.  Elle  absorbe  rapidement  Tacide  carbonique  de  Tair,  le  car- 
oate  qui  en  résulte  est  cristallisable  et  très-alcalin. 

La  méthylquinine  est  une  base  très-puissante,  elle  précipite  la  plupart  des  sels 
iUlliques,  elle  dégage  Tammoniaque  des  sels  ammoniacaux.  Les  sels  qu'elle 
me  avec  les  acides  ne  sont  pas  décomposés  par  la  potasse  caustique.  Seul, 
xjde  d'ai^ent  décompose  l'iodure  de  méthylquinine.  L. 

■ÉTHTLSPIRoIliqije  (Acide).  Nitro-salicylate  de  méthyle.  L'essence 
iployée  en  parfumerie  sous  le  nom  d'huile  de  Wintergreen  est  formée  en 
iode  partie  par  du  salicylate  de  méthyle.  Ce  corps  peut  aussi  être  obtenu 
ificiellement  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de  deux  parties  d'acide 
ig^Iique  cristallisé,  deux  parties  d'alcool  métliylique  et  une  partie  d'acide 
furiquc. 

L'acide  nitrique  fumant  attaque  vivement  le  salicylate  de  méthyle,  et  le  frans- 
me  en  nitro-salicylate  de  méthyle,  ou  acide  méthylspiroïlique.  A  l'état  de 
reté,  cet  acide  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  très-tines,  d'un  blanc  légère- 
at  jaunâtre,  fusibles  à  90^,  volatils  sans  dccom position  par  une  chaleur  très* 
oagée.  11  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  ;  la  potasse  et 
nude  le  dissolvent  très-bien  ;  l'ammoniaque  le  transforme  à  la  longue  en  nitro* 
icjlamide.  L. 

■Athtlsiilfates.  L*acide  méthylsulfuriquc,  acide  monobasique,  se  com- 
te avec  une  seule  proportion  d'un  oxyde  métallique  pour  constituer  des  sels 
1  sont  tous  solubles  dans  l'eau.  Le  sel  de  potasse  SW.G*1P.K.  forme  des  tables 
»mbes  très-déliquescentes.  Le  sel  de  baryte  forme  de  belles  tables  nacrées,  fort 
ubles  dans  l'eau.  Le  sel  de  chaux  donne  des  octaèdres  anhydres  trcs-solubles. 
sel  de  plon)b  forme  de  longs  prismes  fort  solubles  et  déliquescents.  En  dé- 
nposant  leur  solution  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  obtient  du  sullure  de  plomb 
loluble,  et  l'acide  sulfomélhylique  reste  en  solution.  L. 

HfETllTLSULFURlQVE  (Acide)  [S-0^(GMP)11].  Cet  acide  résulte  de  la  sub- 
Lution  du  méthyle  à  un  équivalent  d'hydrogène  dans  l'acide  sulfurique  S^fPC^. 
.  l'obtient  facilement  en  mélangeant  inie  partie  d'alcool  méthylique  avec  deux 
rtîes  d'acide  sulfurique  concentré;  le  mélange  s^échaufle  beaucoup.  Par  Téva- 
ration  spontanée  de  la  liqueur,  on  obtient  souvent  des  cristaux  (l'acide  inéthyl- 
Ifnrique.  Pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  il  faut  saturer  la  li(|ueur  |)ar  du  car- 
nate  de  baryte.  Il  se  forme  du  sulfate  de  baryte  insoluble  et  du  nu'thylsnlfale 
baryte  soluble;  la  liqueur  filtrée  est  décomposée  avec  précaution  par  de  l'acide 
Ifurique.  La  liqueur  filtrée  et  évaporée  dans  le  vide,  laisse  déposer  des  cristaux 
iride  méthylsulfuriquc.  Ces  cristaux  constituent  des  aiguilles  incolores,  fort 
érables,  solubles  dans  Tcau  et  l'alcool.  L. 

nfeTflTI.TOLIJIDlNE.  La  toluidine,  mise  en  présence  de  l'éther  niéthyl- 
hydrique,  s'y  combine  pour  former  l'iodhydrate  de  méthyltoluidine.  Ce  sel  est 
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distillé  avec  une  solution  conccntrre  de  |iofas5C.  lie  niétbyltoluidine  distiUe.  (Tttl 
une  base  huileuse  incoiorc  qui  neutralise  pari'aitement  les  acides  et  forme  des  Mh 
qui  cristallisent  gcnëralenient  très-bien.  U 

IHÉTIS  (Anthropologie).  On  est  loin  d'être  d'accord  sur  Tusage  précis  qn'fl 
faut  faire  de  ce  mot.  Pour  les  uns  (de  Quatrcfagcs),  il  désigne  les  produits  da 
croisement  des  races  ou  des  variétés  constantes  d'une  même  espèce;  en  sorte  que 
les  produits  dos  croisements  humains  sont  des  métis,  non  des  hybrides;  poor 
les  autres,  qui  considèrent  qu'il  existe  dans  les  différentes  races  humaines  des 
différences  spécifiques,  métis  est  à  peu  près  synonyme  A*hyhride  (Nott,  d'un»- 
lius  d'ilalloy,  Yogt,  Broca,  Péricr).  Littré  et  liobin  veulent  appliquer  exclusivemeni 
co  terme  aux  animaux  et  réserver  ]K)ur  les  hommes  la  dénomination  de  crocM- 
ment^  laquelle  ne  peut  évidemment  s'appliquer  aux  produits;  d'ailleurs  sur  ce 
point  l'usage  a  prévalu,  et  dans  les  difTércntcs  langues  de  l'Europe  il  existe  us 
terme  distinct  du  mot  hybride  pour  désigner  la  progéniture  de  deux  types  ht* 
mains  sensiblement,  mais  non  spécifiquement  différents  (mongrel,  messizzo,  1»^ 
siço,  etc.).  Se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  A.  Sanson  a  proposé  de  donnerh 
nom  d'hybride  aux  produits  notoirement  inféconds  des  générations  croisiV'S,  d 
métis  à  ceux  qui  paniissent  imlélhnment  féconds;  le  léporide  serait  un  métii,ii 
mulet  un  hybride.  Pour  quelques-uns,  le  métis  devrait  provenir  de  dcnxracei 
voisines  mais  sensiblement  distantes,  telles  que  le  seraient  dans  les  races  in* 
maines  l'écossaise  et  l'italienne,  par  exemple,  tandis  que  l'hybride  résulterait  d'o 
croisement  plus  dis|)arate,  tel  que  celui  du  Chinois  et  du  Nègre.  La  déOnitiei 
ménic  do  Tespèck  est  im|iliquée  dans  le  sons  que  l'on  veut  attribuer  au  mol 
métis  ;  en  cflVt,  pour  ceux  qui  ne  voient  entre  les  groupes  humains  que  desdille» 
ronces  de  variétés,  les  métis  doivent  être  indéfiniment  féconds  entre  euv,  puisqoB 
cotte  pro|)ri»'té  sorait  l'un  des  traits  caractéristi(jues  de  res|)èce,  d'après  ladéfr 
nition  classique.  L'hy|)othèse  de  Fuiiité  d'ospoce  humaine  ne  repose,  après  toute 
analyse,  que  sur  la  supposition  d'une  fécondité  indéfinie.  Si  l'infécondité  des 
métis  on  l'absence  do  réversion  était  établie  ou  seulement  probable,  il  y  aurait  ai 
degré  proportionnel  do  probabilité  à  riiypothose  que  les  groupes  humains  forment 
autant  d'espèces,  car  les  différences  morphologiques  des  races  humaines  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  de  nombre  d'espèces  animales,  îufécoude* 
outre  (»lles.  Mais  la  discussion  de  co  sujet  ne  rentre  pas  dans  les  hmites  du  pré» 
sont  article  ;  nous  nous  bornerons  à  considérer  la  (piestion  indépendannneiU  dei 
problèmes  doctrinaux  (ju'olie  soulève. 

Le  professeur  Broc^,  dans  ses  IXechcvchen  sur  lliybridilé  animale  en  généré 
et  sur  rhi/briditc  humaine  en  particulier  {Journal  de  physiologie  de  Brort 
Séquard,  t.  I,  H  ot  IH,  tiré  à  part,  18()0),  a  étudié  cette  question  de  lafaçonli 
plus  large  à  la  fois  ot  la  plus  précise,  on  l'éclairant  d'un  jour  nouveau.  Il  a  étaU 
chez  les  animaux  les  conditions  organiques  du  rapprochement,  et  il  a  distiogsi 
riiybridité  abortive,  très-incortaiiio,  donnant  naissance  à  des  avortons,  des  diffi- 
rents  autres  genres  d'hybridité  :  ces  dirniors  se  rangent  sous  les  chefs  suivauls: 

1°  l[}bridité  ayénésique.  Métis  de  premier  sang  tout  à  fait  inféconds  cul» 
eux,  soit  avec  les  esj)èoos  mores  et  ne  pouvant  produire  par  conséquent  ni  elw 
vendants  directs,  ni  méiis  de  itcrond  sauff. 

^  "2"  11.  dynfjéncsKjue,  Métis  (1«^  premier  sang  presque  entièrement  stériles.  JD- 
féconds  entre  eux.  Pouvant  quel«iuefois,  mais  rarement,  se  croiser  avec  l'une  «a 
l'autre  des  espèces  mères. 
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S^  H»  paragénésique.  Métis  de  premier  sang  possédant  une  fécondité  partielle  : 
ë,  Pea  ou  point  féconds  entre  eux,  et,  lorsqu'ils  produisent  des  descendants 
mts,  ceux-ci  n*ont  plus  qu'une  fécondité  décroissante  nécessairement  épuisée 
1  bout  de  quelques  générations. 

i.  Ils  se  croisent  aisément  avec  lune  au  moins  des  deux  espaces  mères.  Les 
Uf  de  deuxième  sang  issus  de  ce  deuxième  croisement  sont  féconds  eux  et 
in  descendants,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  métis  de  premier  sang,  soit  avec 
ipèca  la  plus  voisine,  soit  avec  les  métis  intermédiaires  qui  résultent  de  ces 
m  croisements. 

I*  U.  eugénésique.  Métis  de  premier  sang  tout  à  fait  féconds. 
Fous  les  métis  humains  rentrent  évidemment  dans  les  deux  derniers  genres 
Broca. 

)uelques  années  après  la  publication  de  ses  recherches  sur  Thybridité,  le  même 
aor,  dans  ses  Instructions  générales  pour  V anthropologie,  a  donné  la  méthode 
rante  pour  Tétude  des  croisements  humains  :  «  L'union  de  deux  indi\idus 
t  B  de  races  différentes  constitue  le  premier  croisement  et  produit  des  métis 
premier  sang.  En  s'alliant  avec  la  race  A  par  un  premier  croisement  de  retour, 
métis  de  premier  sang  donnent  des  métis  de  second  sang.  Le  second  croise- 
U  de  retour  est  celui  qui  s'eflectue  dans  le  même  sens  que  le  premier,  entre 
nétis  de  second  sang  et  la  race  A  :  il  produirait  des  métis  de  troisième  sang  et 
i  de  suite.  Au  bout  d'un  certain  nombre  de  croisements  de  retour,  tonte  truce 
oélissage  disparait,  c'est-à-dire  que  les  produits  perdent  entièrement  l'em- 
Bte  de  la  race  B  et  se  confondent  parfaitement  avec  la  race  A.  Les  croisements 
«Cour  vers  la  race  B  se  déterminent  et  se  dénomment  de  la  même  manière  ;  ils 
aent  lieu  comme  les  précédents  à  des  métis  de  second  sang,  de  troisième 
;,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  produits  reviennent  au  type  de  la  race  B.  Le 
eau  suivant  donnera  une  idée  de  ces  dcnoujinations  et  fournira  au  besoin  un 
len  de  notation  fort  commode  : 

Races  pures A  et  B. 

Premier  croisement AB  métis  de  premier  sang. 

Premier  croisement  de  retour A*B  ou  B*A  métis  du  second  sang. 

Second  croisement  de  retour.  .....  A'B  ou  BH    —      de  troisième  sang. 

Troisième  croisement  de  retour.  .  .  .  A*B  ou  B*A    ~      de  quatrième  sang. 

Retour  à  la  race  pure A  ou  B. 

Les  métis  de  même  sang,  ajoute  Broca,  en  s'alliant  entre  eux  pendant  un 
ibre  quelconque  de  générations,  produisent  des  métis  de  même  nom  qu'eux. 
^pendamment  de  ces  types  de  métissage  on  trouve,  dans  toute  population  mê- 
lée, un  grand  nombre  de  métis  issus  de  l'union  de  métis  d'ordres  différents  ou 
eox-ci  avec  Tune  ou  l'autre  des  deux  races  mères.  Ces  métis  à  généalogie  com- 
m  ne  sont  en  général  caractérisés  par  aucune  dénomination.  Lorsqu'on  voudra 
désigner,  on  pourra  aisément  le  faire  à  l'aide  du  tableau  précédent  :  ainsi 
nduit  d'un  métis  de  premier  sang  A  6  et  d'un  métis  de  troisième  sang  A'B, 
être  noté  AB-t-A*B,  la  notation  du  père  étant  placée  la  première.  De 
la  note  A  -H  B'A  désignerait  un  métis  dont  le  pore  est  de  la  race  pure  A, 
ont  la  mère  est  issue  du  premier  croisement  de  retour  vers  la  race  B.  Dans 
pays  où  trois  races  très-différentes  sont  mélangées,  le  tableau  des  métis  se 
posera  de  trois  séries  A  et  B,  B  et  C,  A  et  G  ;  et  les  métis  à  trois  sangs  seront 
mes  par  les  deux  termes  empruntées  à  deux  de  ces  séries.  Ainsi  au  Mexique, 
léCis  de  l'Européen  A  et  de  la  négresse  B  s'appelle  mulâtre  (AB),  le  métis  du 
«  et  de  l'indienne  s'appelle  zambo  (BC)  ;  AB  +  BG  désigne  donc  le  produit 
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du  mulàti*e  ci  de  la  femme  zambo,  tandis  que  RC  +  A6  désignerait  le  cmemeOl 
inverse  du  zarobo  et  de  la  mulâtresse.  Si  tous  les  cas  étaient  aussi  simples <|tt 
celui-là,  la  notation  ne  seraU  pas  nécessaire  ;  mais  lorsque  la  généalogie  est  ^ii 
compliquée  ou  lorsqu'il  n'existe  pas  de  nom  dans  la  langue  vulgaire  pour  dU» 
gner  le  degré  de  métissage  des  parents,  on  ne  peut  se  passer  d'un  procédé  à: 
notation  métiiodique  emprunté  à  une  nomenclature  régulière  »  {Mém.  delaSÊk 
(Vanthrop.,  t.  H,  p.  176).  i 

Le  même  auteur  précise  ensuite  en  quinze  questions  les  nombreux  et  U 
téressants  problèmes  se  rattacliant  aux  métis.  Nous  les  résumerons  ainsi 
suit  : 

l""  Les  conditions  sociales  et  politiques  des  deux  races  A  et  B  sout-dkii 
nature  à  rendre  les  croisements  rares  ou  fréquents  ? 

2°  Quels  sont  pour  un  pays  donné  les  chirTres  des  races  pures  et  des 
rechercher  ensuite  si  le  dernier  chiffre  est  en  rapport  avec  la  proportion 
unions  croisées  ? 

3^  Y  a-t-il  des  raisons  de  croire  que  les  individus  des  races  A  et  B  sont 
ou  moins  féconds  dans  leurs  unions  directes  que  dans  leurs  unions  croisées I 

4°  L'union  du  blanc  et  de  la  négresse  ou,  en  général,  des  hommes  de 
supérieures  avec  les  femmes  de  races  inférieures  est  la  règle.  Hais  le  coni 
s'observe  quelquefois,  et,  en  ce  cas,  est-il  vrai  que  l'union  est  beaucoup 
productive? 
5*>  Viabilité  des  métis  de  premier  sang. 

6*^  Fécondité  des  métis  de  premier  sang.  On  prétend  qu'ils  sont 
féconds  enlre  eux,  très-féconds  dans  leurs  croisements  de  retour  vers  le 
le  nègre. 

7®  Validité  et  vitalité  des  produits  des  métis  de  premier  sang  AB  -H  AB. 
((  Le  but  de  cette  question  et  des  trois  précédentes,  sgoute  l'aiitéur, 
savoir  si  le  croisement  des  races  A  et  R  est  euqénésique  ou  de  savoir,  en  d'i 
termes,  si  les  métis  de  premier  sang  seraient  capables  de  constituer,  à  eux 
une  race  croisée  subsistant  par  elle-même  sans  le  secours  des  deux  races  A< 
et  des  métis  issus  des  croisements  die  retour.  Il  y  a  des  cas  où  cette  que 
paraît  devoir  être  résolue  par  l'airirmativc  i mais  il  y  en  a  d'autres  où  loni' 
pouvoir  la  résoudre  négativement.  Nous  appelons  particulièrement  sous  ce 
de  vue  l'attention  des  observateurs  sur  les  croisements  des  races  bloi 
l'Europe  avec  les  races  noires  aux  cheveux  laineux.  C'est  surtout  à  Toccasit 
ces  croisements  que  l'on  a  contesté  aux  métis  de  premier  sang  la  fécondiléj 
mitée  qui  permet  à  un  groupe  d'individus  de  perpétuer  leur  race,  parti 
croisée,  sans  le  concours  d'individus  d'une  autre  origine.  )» 

8°  Les  métis  de  premier  sang  présentent-ils  un  type  intermédiaire  ou 
pent-ils  de  l'une  des  racos  plus  que  do  l'autre? 

9°  Différences  entre  les  métis  de  premier  sang  issus  de  croisements  ini 
c'est-à-dire  d'un  père  blanc,  par  exemple,  et  d'une  négresse,  et  d'autre  parti 
père  nègre  et  d'une  blanche.  Quelques  faits  tendent  à  établir  que  ces  métii| 
licipent  un  peu  plus  de  la  race  malerncllo  que  de  la  race  paternelle. 

10"  Au  bout  de  combien  de  croisements  les  métis  de  premier  sang  revie 
ils  au  type  A  ou  B  ?  Ce  nombre  est-il  le  même  du  côté  de  la  race  A  et  du 
la  race  B  ? 

il**  Quelles  sont  les  limites  dos  variations  do  caractères  dans  les  métis, 
tères  toujours  plus  variables  que  ceux -des  individus  de  race  pure? 
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.  <S*  Qaelle  est,  sous  le  rnpporl  iiitelloctuel  et  moral,  la  valeur  des  métis  com- 
pilés aux  individus  de  la  race  pure  ? 

.  13*  Certains  métis  olTrent-ils  des  aptitudes  intellectuelles  qui  manquent  à 
Jeun  parents  de  race  pure  ? 

i4*  Les  races  métisses  offrent-elles  une  proportion  d'ittfirmes  (idiots,  aliénés, 
aveugles,  Lèf^ues,  pieds-bots,  etc.)  supérieure  à  celle  que  l'on  observe  chez  les 
flsces  mères  ? 

15^  Les  aptitudes  et  les  immunités  pathologiques  des  races  mères  se  trans- 
iwttent-elles  aux  métis  et  jusqu'à  quel  degré? 

Ou  voit  par  le  seul  énoncé  de  ces  questions  auxquelles  Bioca  n'a.  rien  laissé  à 
ijoater,  quel  puissant  intérêt  elles  peuvent  ofTrir  non-seulement  à  Tanthropolo- 
jiste  et  au  médecin,  mais  encore  au  philosophe  et  au  politique. 

L'un  des  premiers  instigateurs  de  cette  question,  le  docteur  Nott  (de  Phila- 
Uphie),  a,  dès  1842,  publié  un  essai  sur  ïhybridité,  absolument  défavorable  aux 
métisses;  douze  ans  plus  tard,  il  est  revenu  sur  cette  question  et  a  main- 
avec  rigueur  ses  premières  conclusions  sur  l'instabiUté  des  hybrides  de 
tigre  et  de  blanc  et  sur  leur  infériorité  générale,  sauf  pour  l'intelligence,  qu'il 
ansidère  comme  de  valeur  intermédiaire.  Waitz,  dans  son  Anthropologie  der 
hturvolker  (1858),  a  consacré  un  chapitre  étendu  aux  mélanges  des  races.  Il 
tiite  de  la  plupart  des  questions  posées  par  Broca,  mais  sans  la  méthode  et  la 
rédsion  qui  les  caractérise.  La  plupart  des  voyageurs  cités  par  Waitz  semblent 
ttribuer  dans  les  croisements  de  races  très-distantes  une  inlluence  prédominante 
B  type  paternel,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  forme  extérieure.  La  tète 
m  métis  serait  généralement  celle  du  père.  Le  nègre  et  la  blanche  produisent 
n  enfant  phis  négroïde  que  le  blanc  et  la  négresse,  et  chez  les  enfants  des  mulà- 
les,  le  sang  blanc  prédomine.  Toutefois  il  cite  des  témoignages  contradictoires  ; 
«ai  ainsi  que  chez  les  métis  de  nègres  et  d'américaines  du  Brésil,  c'est  le  type 
idigène  qui  prévaut  ;  les  métis  de  Hollandais  et  de  Cingalaises  tiennent  plus  du 
ingalais  que  de  l'Européen.  Bien  d'autres  faits  de  même  ordre  semblent  établir 
B  aucune  règle  simple  ne  peut  être  déduite  de  faits  très-complexes.  En  tons  cas^ 
mdigénat  joue  dans  la  question  un  rôle  important. 

Quelquefois  pourtant  1  hérédité  semble  être  unilatérale  ù  un  degré  singulier. 
Be  femme  mulâtre  a  donné  à  un  nègre  deux  enfants  nmlàlres  et  onze  vrais 
igres  ;  une  négresse  a  donné  à  un  mulâtre  neuf  ou  dix  enlunts  noirs  et  deux 
IBlâtres  (Nott  et  Gliddon).  Un  nègre  de  Berlin  a  eu,  d'une  blanche,  sept  lilles 
loUtresses  et  quatre  garçons  blancs  (Siebold). 

Les  métis  américains  de  père  espagnol  et  de  mère  indigène  sont  les  sujets  des 
aèmes  contradictions.  Au  Mexique,  ils  semblent  tenir  en  général  de  la  mère.  Au 
Ifaou,  ils  ressemblent  plus  fréquennnent  à  la  souche  paternelle.  Mais  les  varia- 
ions  considérables  des  caractères  oflerts  par  les  métis  ne  permettent  pas  d'au 
M  conclusions  que  celles  d'une  extrême  variété  d'origine  sans  déterminatio.^ 
BîapDrtionnelle. 

Aux  yeux  de  Waitz,  les  trois  types  qui  offrent  le  plus  de  ténacité  dans  les 
atianges,  sont  le  Nègre,  le  Mongol  et  le  llottcntot.  Ce  même  auteur  est  un  des 
1RS  défenseurs  de  la  théorie  de  l'amélioration  des  races  par  le  croisement.  11 
Mil  à  leur  reproduction  indéfinie  et  à  l'amélioration  con>lanle  du  t}pe  inférieur 
arle  supérieur.  11  dit  que  si  en  quatre  générations  un  mulâtre  peut  se  transformer 
a  blanc,  en  cinq  générations  il  se  transforme  en  noir,  par  un  croisement  de 
stour  ininterrompu,  et  il  suppose  sans  doute  que  le  mulAtre  qui  a  disparu  s'est 
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réelloment  transformé  en  blanc  Ce  n*egt  là,  on  le  voit,  qu'une  interpriti&ii 
Quoi  qu'il  en  soit,  Wailz  soutient  qu'un  mulâtre  est  supérieur  i  un  nègre ;tp' 
ce  titre  on  les  préfère  comme  domestiques;  qu'à  la  Guadeloupe  ils  ont  tout] 
commerce  en  mains  ;  qu  au  Pérou,  les  métis  sont  théologiens  et  m6deoiiis;qa*i 
Brésil,  ils  se  montrent  mémo  supérieurs  en  intelligence  et  en  talents,  qutkp 
inférieui's  en  moralité  ;  les  mulâtres  de  la  Guyane  anglaise  rivalisent  en  ta 
genres  avec  les  blancs,  mais,  d'un  autre  côté,  il  reconnaît  que  les  Zambos  i 
ment  à  Lima,  comme  à  Caracas,  comme  à  Mexico,  h  grande  majorité  de  k  p 
pulatiou  des  prisons  et  capable  des  crimes  les  plus  atroces.  En  sorte  qn'âf* 
avoir  pesé  la  grande  masse  de  faits  que  Waitz  accumule  dans  son  travail, 
est  difficile  de  trouver  des  motifs  suffisants  pour  son  opinion  très-absolue  « 
Tamélioration  des  races  par  le  croisement,  opinion  déjà  développée  et  souten 
par  Serres. 

On  remarquera  que  les  observations  de  Wailz  n'apportent  à  ses  tbèses  aoa 
argument  décisif.  Les  questions  de  Broca  (5°,  6*»  et  7*)  sur  la  stabilité  des  no 
métisses  en  l'absence  de  tout  apport  nouveau  de  sang  pur  (questions  formuléai 
une  date  postérieure  à  l'ouvrage  de  Waitz),  n'en  reçoivent  aucune  solution  sali 
faisante;  elles  sont  diversement  jugées  par  des  témoignages  contradictcrires il 
partialement  rapportés.  Mais  de  Quatrefages,  dont  les  convictions  en  faveur  J 
l'unité  de  l'espèce  humaine  et  de  la  fécondité  illimitée  des  métis  entre  eux  Mi 
plus  arrêtées  et  plus  vives  que  celles  de  Fauteur  allemand,  a  trouvé  trois  fal 
dont  deux  sont  empruntés  à  Prichard,  qu'il  considère  comme  démonstratib  J 
cette  dernière  opinion.  L'un  se  rapporte  aux  Cafusos,  l'autre  aux  Griquas  eti 
troisième  aux  Pitcairniens.  Les  Cafusos  (ou  cabourets)  «  sont  des  métis  d'indid 
et  de  nègres  qui  ont  fui  les  établissements  européens  et  sont  allés  chercher! 
liberté  dans  les  plaines  de  la  forêt  de  Tamara  (Brésil)  dont  ils  ont  peuplé  les  n 
tudos.  Quoique  de  Quatrcfaga^  n'en  dise  riou  de  plus,  on  sait  que  ces  Cafusos 
été  décrits  par  Spix  etMarlius,  qui  ont  donné  une  belle  image  de  leurs  cara^ 
extérieurs,  lesquels  les  rattachent  plutôt  aux  nègres  qu'aux  Américains  ; 
du  reste  nous  n'en  savons  rien  abî^olument,  sinon  qu'ils  vivent  dans  un  état 
lument  sauvage,  probablement  inforiour  à  l'état  primitif  des  deux  races  mi 
Quant  aux  Griquas,  métis  de  Hollandais  et  de  Ilottcntots,  ils  formaient,  en  1 
une  colonie  de  10,000  .^mes  ayant  un  gouvernement  régulier,  construisant 
maisons  et  des  moulins,  etc.  »  (Cazalis,  cité  par  de  Quatrefages). 

Les  Pitcairniens,  dont  Thistoirc  si  dramatique  est  bien  connue  de  tous, 
ncnt  l'exemple  do  neuf  marins  anglais,  dix  insulaires  deTaïti  et  douze  femmes 
cette  dernière  île  ayant  donné  naissance,  de  1700  à  i85C,i\  189  indiridus 
96  sujets  masculins  et  95  féminins.  L'expcrience  est  de  date  un  peu  récente 
ne  sera  jamais  décisive,  car  ces  individus  (jue  l'île  Pitcairn  ne  suffisait 
nourrir  ont  été  transj)ortés  h  l'île  Norfolk  (on  1856),  oii  ils  se  mêleront 
nouveau  soit  à  des  Taïtions,  soit  à  dos  Anglais.  Les  trois  faits  cités  par  de 
Irefages  ne  sont  donc  pas  à  eux  seuls  démonstratifs  ;  ils  donnent  prise  i 
espèce  de  critique;  mais  il  faut  en  tenir  compte  pour  l'avenir. 

De  Gobineau,  dans  son   Essai  sur  Finéfjalité  des  races   humaines,  s' 
efforcé  d'établir,  mais  surtout  à  un  point  de  vue  historique,  (jue  le  croi 
des  races  pures  produisait  fatalement  une  dégrnéroscence  physique  et  in 
qui  constituait  la  cause  principale  de  la  ruine  des  empires.  J.-N.  I^érier,  dans 
quatre  Mémoires  sur  les  croisements  ethniques,  a  développé  une  thèse 
hgue  appuyée  sur  une  rare  érudition  ;  après  avoir  analysé  et  critiqué  tons 
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Uboonnni  de  croisements,  il  a  abouti  à  la  conclusion  suivante  :  <  ...  6<^  Les  faits 
poa  présente  l*étude  des  principales  familles  ou  castes  de  métis  ou  d*liybrides, 
émoatrentque  les  croisements  ont  été  pour  elles  un  moyen,  non  de  progrès,  mais 
V  contraire  de  dégénération  ;  quelques-unes  paraissent  même  inférieures  à  Tun 
i  i  Tantre  des  types  générateurs.  Elles  sont  d'autant  plus  abaissées  ou  avilies  en 
Mral,  qu'elles  proviennent  de  races  moins  pures  et  surtout  de  souches  plus 
Rérogènes  entre  elles  »  (troisième  mémoire).  Voyons  maintenant  les  faits  sur 
■quels  repose  cette  conclusion,  non  moins  catégorique  dans  nn  sens  contraire 
m  celle  de  Waitz  et  de  Quatrefages. 

ïn  Asie,  Périer  étudie  d'abord  les  métis  d'Anglais  et  d'Hindous,  half  caste, 
Udle  race,  countryborn^  eurasiens  (Europ-Asiens).  Leur  nombre  qui  devrait 
te  considérable  ne  dépasse  pas,  d'apr&s  de  Waren,  le  chiffre  de  quarante  mille. 
I  même  auteur  dit  que  les  «  half  castes  ont  en  général  toute  la  lubricité  de 
lidîen  et  toute  l'ivrognerie  de  l'Anglais,  et  que  cette  combinaison-^là  amène 
I  grand  nombre  à  une  fin  prématurée  et  sans  reproduction  b.  Des  renseigne'^ 
tiu  analogues  sont  fournis  sur  les  Topas,  métis  de  colons  portugais,  français  ou 
Bandais  avec  les  femmes  indigènes,  et  sur  les  Portugais  de  Ceylan,  qui  parais- 
El  avoir  la  même  origine. 

hms  la  presqu'île  de  Halacca  on  trouve,  d'après  le  docteur  Yvan,  les  métis  des 
Itngais  et  des  femmes  indigènes,  infiniment  supérieurs  aux  Malais  d'origine 
éé.  A  Macao  ces  mêmes  Portugais,  croisés  aux  Chinoises,  ne  sont  plus  aujour^ 
boi,  au  rapport  de  Castano,  qu'une  réunion  d'individus,  sans  force  de  résis- 
Itoè,  adonnés  à  l'oisiveté  et  à  tous  les  vices  qu'engendrent  les  pays  intertropi- 
fkl.Cependant  les  caractères  extérieurs  des  honmies  sont  loin  de  correspondre  ù 
Ite  description  morale. 

En  Océanie,  Périer  trouve  les  Tagals  issus  des  Espagnols,  des  Chinois  et  des 
lunes  tagales.  Yvan  et  Ilombron  en  tracent  des  images  repoussantes.  Mais  Jurion 
Éa  Gravière  les  traite  plus  favorablement,  de  même  que  Dumont  d'Unille,  sur^ 
P  en  ce  qui  touche  à  la  population  de  File  de  Mindanao,  qui  s'est  formée  de 
Ipb,  de  Bisayas,  de  Mexicains  et  d'Espagnols. 
K.  JaTa,  on  rencontre  les  Lippladens,  métis  de  Hollandais  et  de  femmes  indi^ 

r,  qui  se  développent  assez  bien,  au  dire  de  Gœrz  (cité  par  >Yaitz),  jusqu'à 
de   io  ans  et  restent  ensuite  stationnaires.  Ces  Lippladens  produiraient 
Stout  des  filles  à  la  troisième  génération  et  ces  filles  seraient  stériles, 

Polynésie  les  métis  sont  raves.  Aux  îles  Mariannes,  Ilombron  put  observer 

f!métis  mariano-chinois,  qui  constituent  ce  qu*il  appelle  un  a  vilain  mélange  u. 

Lt  ensuite  les  métis  anglo-talliens,  do  Pitcairn,  dons  nous  avons  parlé  plus 

la  Mëlanésie,  il  existe  de  nombreux  mélanges  très-mal  connus  entre  cer- 

races  jaunes  et  les  Papouas  négroïdes.  Il  ne  paraît  pas  que  les  métis  soient  in- 

au  souches  d'oi!i  ils  dérivent.  Il  en  est  de  môme,  selon  de  Rochas,  pour  les 

de  la  Nouvelle-Calédonie.  Quant  aux  Papous-Malais,  à  tête  de  va(h*onillc, 

ftont  absolument  inférieurs  à  leurs  parents  d'origine.  Il  constituent  ((  une  caste 

Ikide,  de  petite  taille,  d'un  type  physique  délectueux.  Us  sont  laibles,  vicieux, 

tes  et  le  penchant  au  meurtre  les  domine  »  (Périer). 

Afrique,  outre  les  Griqnas,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  existe,  d'a- 

■iSparznian,  des  Hottentots  gonaques,  issus  des  Cafrcs  et  des  Hottentots,  et 

pport  de  Levaillant,  les  Basters,  métis  de  nègres  et  de  Ilottentotes,  mieux 

mcÊ  que  les  précédents,  mieux  doués  aussi  que  les  basters  provenant  des  blauca 
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Qt  (les  Hotlentotes.  Quant  aux  Griquas,  Périer  nie  à  la  fois  leur  stabîlil 
que  race  métisse  et  leur  nméliocation.  Liviugstone  semble  partager  cetli 
mais  sans  la  développer. 

On  connaît  en  Afrique,  en  Sénégambie,  sons  le  nom  de  Foulahs  et  i 
de  Toucoideurs,  des  races  généralenienl  considérées  comme  métisses  et 
du  croisement  de  certains  nègres  avec  les  Maures,  ou  d*aulres  croîsem 
ou  ne  sait  rien  de  bien  positif  là-dessus.  Les  Kouloughlis  ou  Kourow 
des  soldats  turcs  et  des  Mauresques,  habitent  la  province  d'Alger.  Péri< 
sidère  comme  meilleurs  soldats  que  les  Arabes,  mais  peu  disciplinai) 
aptes  à  un  travail  sérieux.  Ils  sont,  d'après  les  moyennes  prises  par  Seri: 
de  la  Société  danUir.^  1870,  p.  552),  plus  petits  que  les  Arabes  et  pi 
que  les  Berbers.  Nous  ne  savons  rien  jusqu'à  présent  des  métis  franco- 
surément  peu  nombreux.  Et  cette  lacune  pourrait  être  promptenient  ri 

Broca  considère  comme  métisse  toute  la  population  de  l'Abyssinie  o 
0  Ce  ncst  pas,  dit-il,  entre  les  Abyssins  et  les  Asiatiques  que  s'est  c 
croisement,  dont  la  population  de  l'Abyssinie  porte  aujourd'hui  Temp 
dente,  mais  entre  nue  population  nègre  autochthone  et  une  autre  popui 
caine  d'un  type  différent  de  celui  des  nègres  ;  il  est  fort  probable  que  le  ( 
a  eu  lieu  longtemps  avant  l'arrivée  des  conquérants  sémitiques  et  que 
tion  abyssine  ne  diffère  pas  beaucoup  aujonnl'hui  de  ce  qu'elle  était  a 
invasion.  »  Cette  population  différente  des  nègres  serait  aujourd'hui  r 
par  les  Gallas^  Somaulis^  Danakils^  qui  occupent  l'angle  oriental  de  Ti 

C'est  en  Amérique  que  s'opère  dans  de  vastes  proportions  le  crois 
races  qui  nécessite  l'usage  d'une  nomenclature  excessivement  riche, 
inconstante  :  «  Les  rejetons  au  premier  degré  produits  des  blancs  et  de£ 
américains,  dit  Périer,  sont  appelés  en  général  dans  les  anciennes  c 
pagnolos  Mestizos;  au  Brésil,  Mamelucos  ;  au  Pérou,  Cholos,  de  mêmt 
la  république  argentine  ou  sur  le  littoral  on  les  nommait  aussi  Chim 
Yik^\mLadinos,  »  Suivent  une  foule  d'autres  api)ellations  imaginées  poi 
les  retours  successifs  du  mélange  des  races  dans  un  sens  ou  dans  l'aut 
serait  fastidieux  d'énuniérer.  Les  mulâtres  représentent  le  premier  d 
descendance  des  blancs  et  des  nègres.  Puis  viennent  les  dénominations 
rons  et  d'oclavons,  servant  ù  caractériser  les  générations  qui  se  prodi 
la  série  ascendunle  du  noir  au  blanc  et  réciproquement  celles  interme 

blanc  et  au  nègre On  emploie  aussi  les  termes  tercerons^  qua, 

quinttrons,  auquel  on  ajoute  le  mot  sullatras  (saut  en  arrière)  pour  i 
retour  au  sang  nègre.  Les  noms  de  griiïe,  marabout  et  beaucoup  d'au 
ics  divers  lieux,  marquent  également  les  degrés  dans  la  décrois^an 
du  blanc  au  noir...  Enfin  pour  les  hybrides  entre  Américains  et  Nèg 
nomme  au  Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Grenade  Zambos,  ailleurs  L 
vent  aussi  Cliinos,  comme  au  Pérou.  Au  Brésil  les  hvbrides  négro-amé 
reçu  le  nom  de  Cafusos,  Cabourets. 

La  Rcnaudière  (cité  par  de  Quatrefages)  mentionne  quinze  termes, 
Mexique,  pour  désigner  les  produits  du  mélange  des  trois  races,  dites 
mont  blanche,  nègre  et  rouge.  Presque  aucun  des  termes  cités  phi 
figure  (Unité  de  l* espèce  humaine^  p.  ^291).  On  voit  donc  que  tout  \ 
laire  est  en  usage  pour  Ciuaclériser  les  degrés  et  la  nature  du  métissa 
faute  d'une  notation  rigoureuse,  les  observations  que  nous  rapportcroui 
pas  toujours  d'une  exactitude  absolue. 
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d'abord  les  mulâtres,  cest-à-dire  les  métis  de  nègre  et  de  blanc;  il  faut 
lier  les  mulâtres  provenant  d*un  nègre  et  d'une  femme  blanche  de  ceux  qui 
œnt  d*unc  négresse  et  d'un  blanc.  Les  premiers,  selon  un  grand  nombre 
fateurs,  sont  «  peu  vigoureux  et  peu  vivaces  »  (Broca),  et  Serres  prétend 
]ue  les  blanches  sont,  dans  le  croisement,  ordinairement  stériles,  ce  qu'il 
s  à  la  dbproportion  des  organes  sexuels.  Cependant  on  connaît  nombre 
pies  du  contraire.  Le  croisement  inverse  est  à  la  première  génération  tout 
ioondque  celui  qui  s'opère  entre  individus  de  même  race  (Broca).  On  sait 
mif  dit  le  même  auteur,  que  mulâtres  et  mulâtresses  sont  également 

dans  leurs  croisements  de  retour  avec  les  deux  racos  mères...  Mais  il  y  a 
se  demander  si  les  mulâtres  et  mulâtresses  de  premier  sang  sont  féconds 
IX,  c'est-â-dire  si  celte  hybridité  est  eugénésique.  Mais  c'est  là  une  question 
preuve  expérimentale  est  difQcile  sinon  impossible,  et  nous  en  sommes  ré- 
joute Broca,  à  recueillir  les  impressions  ou  plutôt  les  appréciations  des  ob- 
irs.  »  Jacquinot,  commandant  la  Zélée,  dans  le  voya;7d  de  Dumont  d'Ur- 

soologiste  distingué,  a  le  premier  nié  la  fécondité  des  mulâtres  irUer  se. 
»ut  en  reconnaissant  qu'une  grande  différence  devait  être  faite  entre  les 
m  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  et  ce  au  profit  de  ces  derniers,  constata  égale- 
i  diminution  de  fécondité.  LfOng,  iiuteur  d'une  Histoire  de  la  Jatnaîqtiey 
quelques  exemples  ont  pu  se  rencontrer,  où  le  mariage  de  deux  mulâtres 
il  des  enfaitîs,  qui  ont  vécu  jusqu'à  Tàge  adulte,  mais  qu'il  n'en  avait 
entendu  citer  d'exemples  (cité  par  Broca).  Cette  opinion  a  été  pareillement 
le  par  Vau  Amringe,  Ilaniilton,  Snntli,  Day  (cités  par  Broca,  Hybridité 
le,  p.  651).  A  cette  liste  déjà' longue,  iN.  Pcrier  a  encore  ajouté  un  grand 

d'auteurs  qui  parlent  non  plus  de  stérilité,  mais  de  retour  graduel  au 
Tune  ou  l'autre  souche. 

autre  côté  Bachmann  (cité  par  Wailz)  serait,  au  rapport  de  ce  même  an- 
3giâte,  le  seul  auteur  qui  •  dise  avoir  connu  des  familles  mulâtres  à  la 
i  ou  à  New-York,  qui  sans  avoir  reçu  un  nouveau  sang  ont  été  fécondes 
L  ciuq  générations  et  le  sont  encore.  »  tinfin,  Prichard,  Godron,  Waitz,  de 
âges  et  naturellement  tous  les  partisans  de  l'unité  spécifique  de  l'homnic, 
à  la  vitalité  des  m^tis  en  toutes  proportions.  Mais  il  est  évident,  que  cette 
e  dogmatique,  dont  nous  sommes  imbus  dès  le  berceau,  peut  influencer 
rablemeut  certaines  opinions,  de  même  au  surplus  que  l'hostilité  à  celte 
croyance  en  entraine  certaines  autres.  11  faut  le  dire,  cependant,  lu  grande 
les  observateurs  est  tout  à  fait  d'avis  que  les  mulâtres  ne  sauraient  sub- 
ins  un  fréquent  retour  à  l'une  des  races  mères.  Rob.  Knox,  G.  Pouchet  et 
Carlier,  Rufz  de  Lavison  et  Simonot,  qui  ont  étudié  la  question,  soit  aux 
lûsy  soit  à  la  Martinique  (voy.  Dullct,  de  la  Soc,  d'anthr.,  t.  1,  t.  VI, 
I,  sont  très-catégoriques  sur  ce  point.  Il  est  généralement  admis  aux 
ais,  dit  Cartier,  au  Nord  c^mme  au  Sud,  que  la  constitution  physique  du 
i  est  inférieure  â  celle  du  blanc  et  du  noir,  et  qu'il  est  moins  apte  que  ceux- 
ëcondation  {Acclim,  de  la  race  noire  en  Amérique,  in  Mémoires  de  la 
zn/Ar.,  p.  65). 

lit  excessivement  curieux  a  otc  rapporté  par  le  docteur  Thibault,  qui  en 
ooin  oculaire,  et  vient  à  l'appui  do  cette  thèse  :  il  s'agit  d'un  traitant  por- 
lommé  Da  Souza,  habitant  le  Dahomey,  qui  avait  acquis  une  très-grande 
par  la  traite  des  nègres  et  qui  laissa  à  sa  mort  (1849)  une  centaine  d'en- 
sus  des  quatre  cents  femmes  de  son  havem.  Cis  enfants  furent  parques 
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par  le  roi  de  Dahomey,  hostile  aux  mélis,  dans  une  enceinte  partièuliè 
purent  s  unir qu*entrc  eux.  En  1 863,  on  comptait  des  enfants  de  la  troisièi 
ration  ;  «  la  couleur  de  leur  peau  revenait  rapidement  au  noir  foncé,  tout 
servant  quelques  traits  de  l'Européen,  leur  ancêtre.  »«Ils  ne  comptaient  pi 
d^infirmes  d*aucun  genre  et  cependant  ils  étaient  menacés  d  une  extind 
chaine,  i  la  misère,  la  débauche,  la  syphilis  coopérant  à  leur  destruction 
consanguins  dans  la  race  noire,  in  Arch.  de  médecine  navale^  1864,  | 
Le  fait  n'est  pas  assez  simple  pour  être  très-concluant  au  jxiiut  de  Tue  de 
des  races  métisses,  mais  il  a  une  importance  capitale  en  ce  qui  louche  1 
au  type  ncgrc. 

Si,  pour  trancher  cette  question,  nous  faisons  appel  aux  documents  statî 
nous  n  en  trouvons  qu'un  seul  qui  nous  en  doime  un  a|)erçu  numérique 
tique.  C'est  le  recensement  de  la  population  noire  des  Étals-Unis,  en  i 
nombre  de  nmlâtrcs  était  alors  évalué  à  405,751,  c'est-à-dire  à  un  hui 
la  population  noire  libre  ou  esclaTc  (Curlier,  loc.  cit.^  p.  64).  Depuis  lor 
tinction  des  mulâtres  et  des  Nègres  n'a  plus  été  iaitc  par  le  bui*eau  du  ce 
il  est  bon  de  noter  que  la  population  noira  qui  semblait  offrir  avant  l'abt 
l'esclavage  une  progression  effrayante  ne  s'est  accrue  de  1860  à  187i 
4,441,830  à  4,480,009,  soit  9,21  \\o\iy  100,  Undis  que  la  population 
dans  le  même  espace  de  temps  et  malgré  les  calamités  de  la  guerre  avs 
24,59  pour  100  (BorcUi,  Documents  officiels  du  cens  à  Washington^  iu 
la  Soc.  d'anthr.,  1872,  p.  168). 

On  remarquera  donc  que  la  proportion  des  mulâtres  était  en  1850  e 
ment  minime  et  que  depuis  que  les  nègres  sont  abandonnés  à  eux-raêr 
faible  accroissement  fait  prévoir  une  prochaine  réduction. 

Quant  aux  métis  d'Européens  et  d'Américaines  indigènes,  nous  en  savoi 
choses.  Le  Rapport  annuel  des  commissaires  pour  les  indigènes  de  18 
fait  connaître  qu'il  existe  en  corps  de  nation  des  métis  (half  breeds 
p.  19),  d'Osagcs  et  de  blancs  cantonnes  dans  le  Kansas.  Dans  le  même  Ra\ 
des  chefs  Cherokees  déclare  que  sii  nation  compte  environ  500  hummi 
(métis?)  et  un  certain  nombre  de  femmes  blanches  mariées  aux  Cherokees 
Or  les  Cherokees  sont  évalués  à  10  ou  17,000,  cantonnés  au  sud  du  Kai 
Cherokees,  trè^-civilisés,  pins  civilisables  à  coup  sûr  que  les  nègres  de  I 
reçu  des  nègres  (larmi  eux,  mais  ne  s'allient  jamais  à  eux,  tandis  que  la  n 
Crecks  s'est  lor«o,nieïit  mêlée  aux  nè;j^res.  Le  général  Arbukle  a  prédit  à  o 
il  y  a  trente  ans,  qu'en  peu  d'années  les  Cherokees  seraient  tous  blaii 
Creeks  tous  noirs  (p.  142).  Sa  prédiction  ne  s'est  point  réalisée  et  le  no 
métis  est  fort  petit.  Parmi  les  Scminoles,  qui  comptent  plus  de  deux  m 
tants,  il  n'existe  qu'une  seule  famille  do  mélis.  Cependant  les  Seminole 
mis  aux  droits  de  citoyens  400  nègres  qui  jamais  ne  se  mêlent  à  eux  pj 
riage  (p.  139). 

Wilson  (Prehistoric  Man,  p.  542,  cité  par  Zumerbey),  dit  que  da 
degré  au  plus  éloigné,  on  reconnaît  le  métis  entre  Européen  et  Poau-R< 
chevelure  lisse  et  noire  et  à  un  regard  iwrliculier,  luisant  (iratery  glaze 
chez  le  Uohémicn  d'AngleteiTc  ;  il  ajoute  comme  traits  caractéristiques  t 
malaires,  une  bouche  particulière  et  certains  traits  de  caractère  tenan 
dien.  k  «  Les  métis  français  sont  plus  vifs  et  plus  francs  que  les  anglaii 
t-il;  ils  forment  une  race  grande  et  robuste,  avec  une  plus  grande  force 
tance  que  n'en  j)Ossôde  l'indigène  pilr.  Ils  conservent  ht  chevelure  q 
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MMip  et  lisse  et  la  bouche  massive,  comme  traits  persévérants  de  leur  héritage 
Htemel.  » 

Aq  Canada,  Rameau  a  vu  peu  d'Indiens  de  race  pure.  L.^s  métis  restent  à 
Bat  de  vagabondage  et  peuvent  être  comparés  aux  Bohémiens  d'Europe  {Bull. 
fia  Sdc.  itanthrop.,  186i,  p.  ii).  En  résumé,  nous  manquons  de  renseigne- 
ants  sur  les  métis  américains-européens  de  TÂmérique  du  Nord  :  leur  nombre 
t  en  tous  cas  fort  petit  et  n'est  sensible  qu*au  Canada.  Suivant  Kolh  (cité  par 
Ub),  ces  métis  mariés  entre  eux  produisent  surtout  des  filles.  Nous  ne  connais- 
Bi  rien  sur  les  croisements  de  noirs  et  d'indigènes,  sauf  ce  que  nous  en  avons 
t  plus  haut  h  propos  des  Creeks. 

An  Mexique,  nous  nous  trouvons  en  face  d'une  population  très-mélée  dès 
nt  la  conquête  espagnole;  mais  on  a  depuis  singulièrement  exagéré  le  chifTre 
la  population  métis-espagnole.  En  1810,  sur  plus  de  6  millions  d'habitants, 
comptait  un  peu  plus  d'un  dixième  de  métis  (Coindet,  Études  statistiques  sur 
Mexique,  in  Gaz,  hebdom.,  1864,  p.  129).  En  1862,  les  Bull,  de  la  Soc.  de 
ijfr.  de  Mexico  la  portent,  sur  8  millions  d'habitants,  h  un  peu  plus  de  4  mil- 
BSy  et  Jourdanet  l'évalue,  en  1864,  aux  deux  tiers  de  la  population  totale 
BS.  méd,,  14  juillet  1864)  ;  enfin  en  1869,  sans  fournir  aucune  sorte  d'infor- 
lions,  un  géologue,  membre  de  la  Commission  scientifique  du  Mexicpie,  Ta- 
re, la  fixe  a  6  millions  et  demi  sur  8  millions  !  (Exploration  minéralogique 
:  régions  mexicaines,  par  Guillemin  Tarayre,  1869,  p.  294.)  Un  coup  d'œil 
\  sur  cette  prodigieuse  progression  suffit  pour  la  faire  rejeter.  11  n'en  est  pas 
JBS  vrai,  en  tous  cas,  que  les-  métis  hispano-américuins  constituent  une  part 
^considérable  de  la  population  du  Mexique,  sur  laquelle  il  est  fort  regrettable 
nous  ne  possédions  aucun  renseignement  précis. 

Iéds  FÂmérique  du  Sud,  on  constate  le  dépérissement  régulier  des  indigènes 
■  et  l'augmentation  des  métis  ;  mais  aucun  document  sérieux  ne  nous  édifie 
Ja  valeur  de  cette  augmentation.  On  peut  dire  néanmoins  qu'au  Brésil,  au 
Ii  et  même  au  Pérou,  le  fond  de  la  population  est  métis  ;  mais  ces  métis  se 
proclient  beaucoup  plus  du  type  indigène  que  du  type  espagnol.  Ceux  qui  pa- 
ient dans  les  meilleures  conditions  sont  les  métis  péruviens  et  chiliens,  dont 
ribigny  parle  très-favorablement.  Martin  de  Moussy  est  aussi  très-bien  disposé 
bveur  des  sang-mêlés  de  la  Plata  qui  forment  la  grande  majorité  des  popula- 
li  agricoles. 

jTautres  obsci*vateurs,  cités  par  Périer,  Max  Radiguet  et  Bosmilian,  tracent  du 
ia  un  tableau  moins  flatteur.  «  Il  est,  dit  ce  dernier,  paresseux  et  rusé,  doux 
Mouciant  comme  l'Indien  »  (Bévue  des  Deux  Mondes,  1" avril  1850).  Poppig 
tpar  Waitz)  dit  que  a  la  population  métisse  avec  ses  vices  innés  et  sa  haine  des 
Bi  pures  d'où  elle  est  sortie,  constitue  un  cancer  perpétuel  pour  la  société 
ie  et  politique  du  Sud-Amérique,  et  que  toutes  les  nuances  de  métis  sont 
lOes  les  unes  aux  autres.  »  D'autres  auteurs,  et  notamment  Lisboa  (BulL  Soc, 
fohg.y  1847),  disent  qu'au  Brésil,  nombre  de  juristes,  de  médecins,  d'hommes 
bt  et  d'érudits  appartiennent  aux  métis. 

|gîei  maintenant  ce  que  Waitz  rapporte  des  Zambos  :  «  Les  Zamhos  (métis  de 
M  et  d'Indicilnes  appelés  au  Pérou  Chinos)  sont  d'une  coloration  bronze 
^;  ils  odt  des  cheveux  crépus  et  des  yeux  obliques  (Castelnau),  tandis  qu'en 
[i^iIl«  pays  leurs  cheveux  soiit  moins  crépus  que  ceux  des  inulûtres  ;  ils  ont  le 
et  la  bouche  du  nègre  niohis  le  front,  les  veux  et  les  joues  des  indigènes.  Leur 
■onoooie  est  plutôt  africaine  qu'américaine.  Les  pommettes  ne  sont  pas  très- 
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procmiucntes  ;  le  nez  est  large  mais  relevé  ;  les  lèvres  épaisses  mais  dod  boor- 
souflées  ;  les  cheveuv  dcmi-crcpus,  queliiuefois  seulement  à  l'extrémité^  U  col- 
leur de  la  peau  est  cuivre  fonce  ou  brun  caté;  le  corps  est  maigre  mais  mosculeu. 

Telle  est  aussi  la  description  qu  en  donne  Schoniburgh  pour  ceux  dû  Guyane,  ok  , 
ils  sont  en  petit  nombre.  «...  Les  Zambos  du  sud  de^  États-Unis  offrent  |KiriH|L.< 
des  cheveux  crépus  avec  une  couleur  cuivrée  de  la  peau  et  tous  les  autres  trait^J 
caractéristiques  de  Tlndicn  ;  quelquefois  il  a  les  cheveux  grossiers  de  Tlndicnsi^l 
une  tétc  de  nègre  à  peau  noire.  11  n*y  a  poiut  ici  de  type  intermédiaire  produite 
par  le  mélange,  mais  il  y  a  une  agglomératiou  irrégulière  des  traits  carac 
tiques  des  parents.  A  ce  type  appartiennent  les  Cafusos,  dont  Ténorme  chevc 
s'élève  perpendiculairement  du  front  jusqu'à  un  pied  et  demi,  et  est  crépu i 
l'extrémité  »  (Waitz,  op.  cit.,  p.  174).  Cetle  chevelure  des  Cafusos  s*observe 
lement  chez  les  Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée  (Papouas  à  tète  de  vadrouiim 
chez  les  insulaires  de  Fidji,  et  selon  Harris,  chez  les  Danakils  d'Abyssiuie. 
perruque,  au  dire  de  Wait/,  devrait  être  considérée  comme  un  trait  de  métis 
opinion  que  Périer  ne  croit  pas  suffisamment  fondée. 

Au  Nicaragua,  la  population  métisse  égale  150,000 individus,  tandis quon: 
compte  que  10,000  blancs,  80,000  Indiens  et  15,000  nègres  (Scherzer,  iSSi 
Plus  récemment  Peblo  Levy  fixe  à  550  p.  1000  le  chiffre  des  Indiens  purs, 
400  le  chiffre  des  métis  (1873).  A  la  Nouvelle-Grenade,  au  Venezuela,  les 
sont  également  en  majorité.  Hais  Teffroyable  état  d'anarchie  au  sein  di 
vivent  ces  républiques  n'est  pas  fait  pour  nous  rassurer  sur  l'avenir  des  races 
tisses.  De  Qualrefages  a  avancé  que  le  croisement  des  races  humaines  doi 
plus  souvent  des  résultats  avantageux  :  t  Une  race  qui  resterait  complète! 
pure,  ajonte-t-il,  fournirait  dans  un  temps  donné  une  certaine  somme  d'idéeij 
de  progrès,  puis  clic  resterait  stationnaire  ou  tournerait  toujours  dans  le 
cercle.  Le  croisement  rctrenî|)e  les  races,  complète  leui-s  instincts,  dévelc 
leurs  aptitudes,  et  qnchjnefois  même  enfante  d?s  aptitudes  étrangères  aux 
races  primitives  (Bull,  de  la  Soc,  iVanthr,,  1800,  p.  195).  A  coup  sûr  ce  ni 
pas  en  présence  du  spectacle  que  nous  offrent  les  deux  Amériques,  que 
ojjinion  peut  so  soutenir.  Au  nord  où  il  y  a  peu  de  métis  et  où  les  condit 
cliniatériqucs  prises  dans  leur  ensemble  sont  loin  de  valoir  celles  de  rAniérîc 
du  Sud,  la  colonisation,  la  civilisation,  la  poj)uIation,  se  sont  développées 
une  rapidité  et  une  grandeur  inouïes.  Au  sud,  tout  au  contraire,  c'est  à  peiml 
Ton  peut  constater  quelque  progrès  ;  on  n'a  même  pas  les  moyens  de  s'en 
compte. 

Topinard,  dans  ses  Imlruclions  pour  C Australie  (Soc.  (Vanthr.,  février  18* 
cite,  d'après  Stokes,  une  race  de  métis  très-bien  doues  qui  occuperaient  lesîlaj 
détroit  de  Bass,  et  seraient  i>sus  du  croisement  de  1,800  femmes  tasmamic 
avec  des  i>écheurs  anglais.  Mais  ce  renseignement  manque  de  précision  et 
en  tout  cas  remonter  i\  18125.  Le  même  auteur  cite  encore  les  noms,  niaiij 
noms  seulement  de  Dawson,  de  Murray,  de  Miles,  de  Beveridgc  qui  ont  \u 
quemincnt  des  métis  anglo-australiens.  L'un  d'eux  trouve  qu'ils  ressemblent i 
Bohémiens  d'Europe;  W.  Lee  dit  qu'ils  sont  peu  nombreux  dans  les  villes, 
très-nombreux  dans  les  camjîements.  Ce  dernier  auteur  est  le  seul  que  Paul 
des  Instructions  reproduise  en  deux  lignes,  et  il  faut  bien  l'avouer,  ces  lifi 
mancjuent  de  précision.  L  histoire  des  métis  du  détroit  de  Ba>s,  que  Topi 
rapporte  à  Stokes,  est  attribuée  dans  le  journal  de  Peterman  à  une  ga^ 
auslralieime.  Enfin  la  masse  de  documents  numériques  cités  par  Droca(0tfMl 
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1.(59)  et  par  Périer  {Crois,  ethn,,  p.  221)  établit  sans  contestations  possibles 
intrême  rareté  des  métis  anglo-australiens.  Il  faut  dire  cependant  que  l'avorte- 
Mnt  et  rinfanticide  des  métis  est  pour  quelque  chose  dans  cette  rareté. 
fkm  la  NouTelle-Calédonie,  un  observateur  exercé,  V.  de  Rochas,  n  a  vu  que 
su  métis,  tandis  qu'il  constatait  l'habitude  presque  générale  des  blancs  d'avoir 
f  concubines  indigènes.  Bourgarel,  tout  en  réservant  son  opinion  sur  les  causes 
œs  mêmes  faits,  les  a  constatés  (Mém.,  Société  d'anthr.,  II,  p.  390  et  416). 
A  Taîti,  Jacquinot  et  Alfonsi  (cités  par  Périer)  n*ont  vu  aucun  métis,  malgré 
fréquence  des  rapports  de  la  garnison  française  (de  400  hommes)  avec  les 
[tiennes.  A  Noukahiva,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul.  A  la  Nouvelle-Zélande  on  en 
optait,  en  1860,  environ  500.  Aux  îles  Sandwich,  les  métis  de  premier  sang, 
m  Barnard'Davis,  seraient  très-nombreux  entre  les  Européens  et  les  femmes 
igènes,  mais  Ton  ne  connaît  aucun  cas  où  Tunion  de  ces  métis  entre  eux  ait 
féconde  (Bull,  de  la  Société  d'anthr.,  1860,  p.  509).  En  résumé  le  nombre 
métis  océaniens  est  tellement  insignifiant,  qu'il  ne  représentera  aucun  élé- 
iit  apprécinble  de  résistance  au  sein  de  la  rapide  dépopulation  de  ses  habitants 
igènes. 

Ibus  ne  suivrons  pas  les  auteurs  qui  ont  poursuivi,  jusqu'en  Europe,  l'élude 
métissage  humain.  Les  types  primitifs  de  notre  continent,  non  plus  que  les 
es  qui  leur  ont  succédé,  ne  sont  encore  jusqu'à  ce  jour  assez  Lien  définis  pour 
on  puisse,  avec  un  degré  suftisant  de  probabilité,  déierniiner  la  nature  des 
nents  ethniques  qui  se  sont  fusionnés  pour  former  la  population  actuelle. 
ca,  qui  considère  la  France  comme  peuplée  de  Celtes,  de  Kimris,  de  Romains 
de  Germains,  dit  que,  abstraction  faite  d'un  petit  nombre  de  localités  très- 
breintes,  on  chercherait  vainement  dans  le  reste  de  la  France  une  grande 
lection  d'individus  présentant  les  caractères  d'une  race  pure.  Partout, 
ile-t-il,  il  y  a  des  hommes  grands  et  des  hommes  petits,  partout  il  y  a  des 
Bds  et  des  bruns,  des  têtes  longues  et  des  tètes  rondes,  des  yeux  noirs,  bleus 
gris,  des  visages  celtiques,  kimriques,  germaniques  cl  même  pélasgiques.  On 
ire  ces  diverses  variétés  de  taille,  de  forme  ou  de  couleur  dans  la  plupart  des 
lilles,  souvent  même  parmi  les  enfants  du  même  père  et  de  la  même  mère  ; 
observe  très-fréquemment  xeunis  en  une  seule  personne  des  caractères  appar- 
ut manifestement  à  deux  ou  plusieurs  races  ;  le  nombre  des  individus  qui 
lésentent  parfaitement  le  type  des  Celtes  ou  le  type  des  Kimris  est  extrême- 
nC  restreint,  et  enûn,  chose  très-remarquable,  ces  individus  qui  paraissent  de 
a  pure  sont  souvent  issus  de  parents  qu'il  serait  impossible  de  rattacher  à  une 
t  déterminée.  I^  population  de  lu  France  présente  donc  l'mstabilité  ethnolo- 
■e  qui  est  l'indice  assuré  du  mélange  des  races  (Recherches  sur  Vethnologie 
WFrance^  Mém,delaSoc.  d'anthr.,  t.  1). 

be  chiffre  total  des  métis  humains  n'est  guère  susceptible  d'une  appréciation 
Mireuse.  Cependant  Humboldt  (cité  par  Périer)  Ta  évalué,  en  1825,  A 
)M,000;  Boudin,  à  20,000,000;  d'Omalius  d'Ilalloy,  à  plus  de  12,000,000. 
ionier  savant  attribue  à  l'Asie  10,000  métis  seulement,  à  l'Afrique  560,000, 
Vktznie  3,000  et  à  l'Amérique  près  de  12,000,000.  Ce  dernier  chiffre  est 
^exagéré.  On  a  vu  en  effet  que  le  recensement  des  mulâtres  de  l'Amérique  du 
ri  ne  donnait  pas,  en  1850,  un  demi-million  d'individus.  La  très-grande  ma- 
ilé  des  métis  américains,  c'est-à-dire  il  millions,  appartiendrait  donc  à 
Dérique  du  Sud,  où  la  population  totale  n'est  que  de  25  ou  28  millions,  dont 
pour  les  républiques  hispanoamiTicaines  et  le  reste  pour  le  Brésil 
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où  le  métis  lusitano-portugais  peu  prolifique,  c*est-à-dire  le  mulâtre,  est  à  coup 
sûr  en  tiès-petile  minoiilc.  La  grande  masse  de  métis  porterait  donc  sur  la 
républiques  du  Pacifique,  oîi  ils  constitueraient  plus  de  la  moitié  de  la  populilioa 
totale.  Ce  résultat  est  Icllement  douteux  que  très-vraisemblablement  le  chiffre 
de  llumboldt  est  resté  dans  la  vérité.  Or  le  chiffre  total  de  la  population  da 
globe,  d  après  Fréd.  Muller  (1871),  n*est  pas  inférieur  à  1,350  millions.  Quelque 
soit  le  cliilîre  que  l'on  ailoptc,  celui  des  populations  métisses  resle  donc  relalive* 
ment  fort  petit. 

Résumé  et  conclusions.  Nous  espérons  avoir  mis  impartialement  sous  les  yeas 
des  lecteurs  la  plupart  des  documents  qui  sont  de  nalure  à  éclairer  la  question; 
les  deux  courants  d'opinion  qui  se  sont  produits  depuis  qu'elle  est  à  Télade, 
paraissent  avoir  cerlainenient  emprunté  une  partie  de  leur  ténacité  à  des  vœi 
préconçues  sur  l'unité  ou  la  pluralité  d'origine  des  races  humaines,  ou  à  dei 
conceptions  philanthropiques  ou  mélancoliques  sur  l'avenir  de  l'humanité.  Col 
ainsi  que,  d'un  cùlé,  de  Gobineau  attribue  aux  résultats  moraux  du  métissige 
tous  les  malheurs  des  empires,  toutes  les  dégradations  des  races  à  leurs  c^ois^ 
nicnts  ;  Nott  croit  que  la  seule  action  des  lois  de  l'hybridité  généralisée  amènerait 
l'extinction  de  l'humanité,  et  R.  Knox,  de  même  que  Périer,  reportent  auxnK» 
les  plus  pures  les  grandes  qualités  qui  seules  propagent  et  perpétuent  la  mit 
sation. 

D*un  autre  côté,  on  a  vu  dans  le  croisement  de  fusion  des  races  humaines  u 
moyen  d'améliorer  les  hommes,  et  Rodichon  a  annoncé  que  c'est  par  là  que  l'en 
universelle  de  paix  et  de  fraternité  se  réaliserait  sur  la  terre  :  Thévenot,  Deschampii 
Serres  lui-même  (cités  par  Périer,  op.  cit.,  p.  î275),  et  avec  plus  de  réserves  d 
sans  y  insister,  De  Quatrclages,  ont  exprimé  une  o[)inion  analogue  reiiinluill 
plus  haut. 

Mais  il  est  certain  que  les  vues  des  uns  et  des  autres  ne  sont  qu'incomplète 
ment  supportées  par  les  faits,  ou  même  ne  le  sont  point  du  tout.  La  question  Jf 
métissage  dans  les  races  humaines  ne  |Kirait  oflVii',  (|uelle  qu'en  soit  la  ^olulioit 
ni  des  dangers  universels,  ni  de  grandes  espérances,  et,  sauf  le  fait  incontestable 
de  l'instabilité  permanente  des  républitpies  hispiuio-américiines  qui  seules  consti- 
tuent nu  centre  important  de  populations  mélisses,  rien  ne  vient  prouver  qui 
tous  les  croisements  ethniques  sont  nécessairement  fatals  à  rhumanilé.  Moi» 
encore  pcnt-on  espérer  dans  ces  mélanges  un  remède  quelconque  à  nos  imp*- 
fections.  Tout,  au  contiaiie,  donne  à  penser  que,  dans  des  circonstances  égales» Il 
supériorité  restera  auv  races  les  plus  homogènes,  c'est-à-dire  le5  plus  aptes  J 
Torganisation  collective. 

Un  jour  viendra  où  les  grandes  races  de  l'Asie  seront  en  contact  intime  enln 
elles  et  avec  celles  de  l'Eiuope.  Le  métissage  pourra  alors  s'exercer  dans  despn» 
portions  gigantesques.  Personne  ne  peut  en  prévoir  les  résultats.  Si  Ton  a  *i 
raisons  de  croire  que  les  half-casts  de  l'Inde  ne  valent  pas  leurs  parents, 
sonne  ne  sait  ce  que  pourront  valoir  les  métis  indo-chinois  et  moins  encore  b 
chinois-européens.  C'est  sur  ce  point  qu'il  importerait  de  diriger  Taltenlioa  1» 
voyageurs  et  des  anlhropoIo,^istes,  car  tout  porte  à  croire  que  les  races  chinois» 
donnent  par  le  croisement  des  produits  supérieurs  à  ceux  des  croisements  en* 
péens  et  ([ue  le  métissage  s'opérera  dans  d'immenses  proportions  lorsque  les !*• 
rières  du  Célesle-Kmpire  seront  définitivement  tombées. 

Que  si  maintenant  nous  nous  replaçons  au  point  de  vue  restreint  de  U  rtC*" 
duction  par  métissage,  il  nous  a  paru  ([uc  les  conclusions  du  mémoire  deBiM 
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mtŒybridité  humaine  (p.  653),  restent  à  quelques  réserves  pi*ès  l'expression 
b  h  Tenté.  Nous  croyons  donc  avec  Féminent  anthropologiste  : 

i^Qiie  certains  croisements  humains  sont  parfaitement  eugénésiques  ; 

S*  Que  d'autres  le  sont  encore,  mais  à  un  moindre  degré  ; 

S^  Qu'il  est  au  moins  douteux  que  certains  métis  puissent,  en  s'al liant  entre 
ur,  perpétuel*  indéfiniment  leur  race  ; 

4*  Et  enlin,  que  certains  premiers  croisements  entre  races  très-dislantcs,  sans 
re  fatalement  stériles  (Australiens,  TasmanienSy  Néo-Calédoniens)  ne  sont 
I  généralement  fé&ond*.  E.  Daily. 

InuoGBAPRiE.  —  Droca.  RccheTches  sur  l'hybridilé  animale  en  général  cl  sur  Vhybrtdilé 
moine  en  parlicuUer.  In  Journal  de  physiologie  de  Brown-Séquard,  1. 1,  II  et  ÏIÏ,  lire  à 
C.  1860.  —  Du  xÊME.  Instructions  générales  pour  l'anthropologie.  In  Mémoires  de  la  Soc 
tikr.,  t.  Il,  p.  174.  Croisements  et  métis  (tiré  a  part).  —  Sur  les  Abyssins.  In  Bulletin 
\a.  Soc.  dtaïUhrop.,  1860,  p.  66;  1860,  p.  190.  —  Corsât  (J.-E.).  Mém.  sur  le  métisme 
■mI  chrz  les  espèces  humaines ^  etc.  Paris,  1863.  —  Crawfurt  (J.).  On  the  Commixtitre 
ke  Races  of  Man.  In  Anthropological  lieview,  nov.  1863,  p.  105.  —  De  Gobineau.  Essai 
tmégalilé  des  races  humaines,  1855,  4  vol.  —  Pablo-Lett.  !^otas  sobre  la  Bepublica 
^Hcaragua.  Paris,  1873.  —  De  Lisboa.  Notice  sur  la  race  noire  et  sur  la  race  mulâtre 
Brésil.  In  Société  ethnologique.  Bulletin,  1847,  p.  5i  et  55.  —  Knox  (H.).  Haccs  of 
I.  London,  1850.  —  Nott  (J.-C.).  IJybridity  of  Animais  viewed  in  Connection  with  the 
trai  Hisiory  of  Mankind.  In  Types  of  Mankind.  Philadelphie,  1854,  cli.  xii.  —  Godrox. 
t espèce  et  des  races  dans  les  itres  organisés.  Paris,  1859.  —  Quatbffages  (De).  Unité 
^espèce  humaine,  1861.  In  Rapport  sur  les  progrès  de  l'anthropologie,  1867. —  P^.rier 
I.).  Essai  sur  les  croisements  ethniques,  4  mémoires  (tirés  à  part).  In  Mémoires  de  la 
.  itanthr.  de  Paris,  t.  I,  II  et  III.  —  Pkuxeb-Bet.  Résultats  de  croisement  entre  les 
fs  humaines.  In  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  18Q4,  p.  90.  —  Poociiet  (G.).  De  la  pluralité 
races  humaines.  Paris,  1858.  —  Saxson  (A.).  Sur  Vhybridité.  In  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthr., 
§,  p.  733.  —  Société  d'Axturopologik.  Discussions,  1860,  de  Qoatrkfages,  Périer,  Lagxeau, 
tn5  DB  MocssT,  BouDi!f,  Bboca,  d'Omalids  u'JIallot,  etc.  In  Table  générale  des  dix  volu- 
\  de  le  première  série,  par  A.  Dlread,  art.  Métis,  Métissage,  Croisement,  IUces.  —  Société 
ithbopoiogie  de  Londres.  Discussion  sur  le  mélange  des  races,  MM.  Giuwfurt,  W'ilson, 
rr.  In  Anthropological  Revicw,  t  I,  p.  409;  t.  H.  p.  318.  —  Vogt  (C.)  .  I/;çons  sur 
wtme,  t.  XIV  et  XV.  Trad.  fr.  de  Moclixié.  —  Waitz.  Anthropologie  der  Naturvôlkcr, 
,  S€Ct.  III.  Trad.  anglaise  de  CoUingwood.  Londres,  1863.  E.  I). 

■BTOPACIB  (de  |jiiT<u7rov,  front,  et  de  Tra'/siç,  uni).  Genre  de  monstres  dou- 
I  euàomplialiens,  caractérisé  par  Tunion  de  deux  individus  à  ombilic  dis- 
els  n'unis  par  leur  extrémité  céphalique,  front  à  front  et  vertex  à  vcrtex.  Ces 
indus  se  touchent  donc  par  la  partie  antérieure  du  corps.  M.  Geoffroy  Saint- 
Bt'Hilaire  en  rapporte  un  cas  devenu  célèbre  au  seizième  siècle  et  relatif  à  un 
let  bi-feiiielle ,  qui  aurait  vécu  dix  ans.  Il  cite  d^ailleurs  deux  autres  cas  plus 
KDts,  chez  rhomme.  Dans  cette  monstruosité,  les  deux  cavités  crâniennes  se 
missent  en  une  seule,  renfermant  les  deux  encéphales.  D. 

IlÉfOPItlM*  D'après  Dioscoride,  on  donne  ce  nom  à  Tarbre  qui  produit  le 
Ibanum.  «  Lignum  i^i  qiio  Galbanum  enascitur  ntelopium  vocant  »  (Diosco- 
h^Mai.  tnéd.y  1.  I,  c.  60). 

i 

HÉTRlTE.  La  métrite  est  l'inOammation  de  l'utérus.  Suivant  la  nature  des 
les  régnantes  de  pathologie  ;L;énérale,  ou  en  a,  à  diverses  époques,  singulière- 
iBt  amoindri  ou  exagéré  le  rôle  dans  la  pathologie  utérine.  Assurément  elle  y 
tope  une  place  importante,  mais  qu'il  convient  de  limiter.  Il  est  certain  aussi 
lerinQammation  des  annexes  (ovaires  et  trompes)  et  celle  des  tissus  péri-utérins 
Hegmons  péri-utérins,  péritonite  péri-utérine)  sont  des  maladies  fréquentes  et 
'Wà  le  releatissement  sur  l'organisme  est  peut*être  plus  grand  encore  que  celui 
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de  la  mélrite  proprement  dite.  EnOn  ces  états  morbides,  à  fond  commun,  à locib- 
satiotis  diverses,  s*enchainent  les  uns  aux  autres  et  peuvent  coexister  ou  se  lœ. 
céder  chez  une  même  malade.  C'est  une  circonstance  qu'il  faut  avoir  Urajouit 
présente  à  res[)rit  quand  on  recueille  les  signes  de  la  métrite  ou  quand  on  a 
institue  le  traitement. 

Limites.  L'extension  trop  grande  donnée  de  nos  jours  à  la  métrite  dans  k 
pathologie  utérine,  provient  de  ce  que  Ton  ne  distingue  pas  la  métrile  franche, 
ou  métrite  proprement  dite,  de  TinUanimation  totale  ou  partielle  développée  im 
la  matrice  à  l'occasion  d'un  autre  état  pathologique,  à  l'égard  duquel  die  pent 
être  un  retentissement  sympathique,  ou  une  réaction  symptomatique,  ou  tnar 
une  simple  coexistence.  Prenons  quelques  exemples. 

Qu'un  herpès,  un  acné  ou  toute  autre  forme  de  maladie  dartreuse  devienne  s^ 
le  col  le  point  de  départ  d'un  ulcère,  un  travail  phlegmasique  se  dévelop] 
tout  autour  de  lui,  à  la  longue  une  inflammation  du  col  pourra  en  résull 
mais,  du  moins  pendant  longtemps,  et  s'il  n'y  a  pas  d'autre  cause  directe  d' 
tation,  l'inflammation  proprement  dite  ne  jouera  aucun  rôle. 

Le  catarrhe  de  la  muqueuse  utérine,  très-fort,  Irès-invétéré,  ne  siège  pas! 
punémcnt  sur  cette  membrane,  sans  que  l'irritation,  lactivité  de  la 
l'altération  de  nature  de  cette  sécrétion,  etc.,  puissent  déterminer  dans  toutel 
muqueuse,  et  même  au  delà  de  ses  limites,  un  travail  phlegmasique,  comme  i 
peuvent  y  déterminer  une  fluxion,  une  congestion,  un  engorgement,  une  h] 
trophie,  des  fongosités,  etc.  Mais  l'inflammation  proprement  dite  n'est  ni  la 
ordinaire,  ni  la  compagne  habituelle  de  cet  état  morbide  auquel  il  comienti 
réserver  le  nom  de  flux  ou  de  catarrhe  utérin. 

Le  cancer  détermine  autour  de  lui  non-seulement  une  irritation  très-vive, i 
fluxions,  une  congestion  de  rengorgcment,  mais  même  des  actes  phlegmasi^ 
qui  s'emparent  de  sa  masse  comme  des  tissus  environnants,  y  concentrent  la 
leur,  l'indurent  ou  la  ramollissent,  la  rendent  douloureuse,  saignante,  fu 
par  l'ulcérer,  etc.,  sans  que  jamais  on  puisse  dire  que  c'est  là  une  inflammit 
réelle  soit  de  l'utérus,  soit  de  quelque  partie  de  l'organe. 

Ainsi  le  catarrhe,  les  ulcères,  les  granulations,  l'engorgement,  l'hypei 
de  l'utérus  ne  me  paraissent  pas  plus  que  le  tubercule  et  le  cancer  de  cet  ci 
devoir  être  pris  pour  la  métrite  elle-même.  Ils  en  sont  souvent  desconséquei 
quelquefois  ils  peuvent  en  être  des  causes.  Mais,  qu'elle  soit  essentielle  ou 
ptomatiquc,  la  métrite  est  autre  chose  :  locale  ou  générale,  elle  sup|)ose  une 
ture  à  part,  une  nature  inflammatoire.  C'est  d'elle  seule  que  je  m'occuperai, 
nier  cependant,  qu'au  lieu  de  la  trouver  seule,  on  ne  la  rencontre  quelquefois 
socicc  à  d'autres  états  morbides  et  qu'on  ne  doive,  pour  simpliGer,  la  coi 
elle-même,  avant  ou  concurremment  avec  l'application  à  ces  états  divers  des! 
tements  qui  peuvent  leur  convenir. 

Voici  d'ailleurs,  ce  me  semble,  une  nouvelle  preuve  que  Texlension  tropgi 
donnée  à  la  métrite  n'est  pas  naturelle.  La  diversité  des  états  morbides  qu' 
fait  rentrer  sous  la  dénomination  commune  de  métrite  est  si  sensible,  qu'on  a< 
obligé  de  diviser  ensuite  la  métrite  en  variétés  qui  correspondent  justement  à 
états  morbides  divers,  et  l'on  reconnaît  qu'elle  en  présente  un  si  grand  noi 
qu'il  est  impossible  de  tracer  pour  la  métrite  une  description  d'ensemble  oa 
nérale  (Uacle  et  Lorain,  addition  à  la  4®  édition  du  Guide  du  médecin  pi 
de  Yalleix,  t.  V,  p.  il 5.  Paris,  4861).  N'est-ce  pas  la  meilleure  critique  du 
dans  lequel  ou  veut  entendre  le  mot  inflammation  utérine  ?  Du  moment  qoti 
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BO^gestion,  Tengorgement,  Thypertrophic,  les  granulations,  le  catarrhe,  tout  ou 
Rsque  tout  rentre  dans  la  métrite  et  qu'on  est  obligé  pourtant,  pour  caracté- 
iierdes  états  morbides  si  diiïérents,  de  distinguer  une  endométrite  ou  métrite 
Cerne,  une  idiométrite  ou  métrite  moyenne,  une  paramétrito  ou  métrite  super- 
klle,  une  périmétrite  ou  métro-péritonite,  une  métrite  muqueuse  et  une  mê- 
le parenchymateuse,  une  métrite  du  col,  appelée  assez  improprement  métrite 
eme,  et  une  métrite  du  corps,  une  métrite  aiguë  et  une  métrite  chronique, 
î  métrite  non  puerpérale  et  une  métrite  puerpérale,  et  même  une  niétrite 
t-puerpérale,  je  comprends  qu'on  se  demande  qu'est-ce  que  la  métrite  et 
Hi  ne  puisse  pas  en  faire  une  description  générale.  Sans  doute  il  n'existe  pas 
type  de  la  métrite,  comme  on  voudrait  le  rencontrer  pour  la  simplicité  de  la 
viption.  L'utérus  est  sujet  à  tant  de  variations  par  sa  structure,  par  la  nature 
le  de  ses  fonctions,  par  la  grossesse  surtout,  que  l'inflammation,  en  l'attei- 
li  dans  des  conditions  qui  sont  si  différentes  d*un  sujet  à  l'autre,  peut  bien 
enter  aussi,  dans  ses  manifestations,  des  différences  dont  les  écarts  sont  plus 
ds  que  pour  tout  autre  organe.  Mais  aiguë  ou  chronique,  interne  ou  externe, 
aeuse  ou  parenchymateuse,  et  même  puerpérale  ou  non  puerpérale,  la  mé- 
est  toujours  la  métrite,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  confondre  avec  elle  la 
>iTfaée,  les  ulcères,  les  granulations,  les  fongosités,  les  polypes,  pas  plus  que 
iiion,  la  congestion,  Tengorgement  et  l'hypertrophie. 
Tisioifs.     Ainsi  que  M.  Gaillard  l'a  fait  remarquer  (Union  médicale,  20  nov. 
»,  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes^  p.  J48,  153,  172,  etc. 
,  1873),  dans  l'utérus  comme  dans  le  cœur,  l'inflammation  peut  atteindre 
eloppe  extenie  ou  séreuse,  le  revêtement  interne  ou  muqueux  et  le  tissu 
médiaire,  tissu  propre  ou  parenchyme.  La  séreuse  et  la  muqueuse  sont  très- 
iptibles  de  s'enflammer  séparément,  sans  que  le  tissu  musculaire  qui  les 
-e  participe  à  cette  inflammation.  11  est  beaucoup  plus  rare  de  voir  les  alté- 
ns  anatoniiques  caractéristiques  de  l'inflammation  porter  exclusivement  sur 
renchyme,  cela  ne  se  rencontre  guère  qu'à  l'état  aigu.  A  Tétat  chronique,  la 
igation  de  l'inflammation  de  la  muqueuse  au  parenchyme,  et  réciproquement, 
resque  constante;  toutefois  il  est  rare  que  la  muqueuse  ou  le  tissu  propre 
ûent  pas  plus  profondément  atteints  l'un  que  l'autre.  L'utérus  n'est  pas 
ment  composé  de  tissus  très-différents,  il  est  encore  formé  de  deux  seg- 
s,  le  corps  et  le  col,  qui  diffèrent  par  l'aptitude  morbide  et  la  propagation  des 
lies  de  l'un  à  l'autre  autant  que  par  leur  développement  et  leurs  fonctions  : 
troit  qui  sépare  leurs  cavités  ou  l'isthme  qui  unit  leur  tissu  est  souvent  une 
ïre  à  l'inflammalion  développée  sur  l'un  ou  sur  l'autre  de  ces  deux  segments. 
eurs  il  est  naturel  que  ^a  métrite,  quelle  que  soit  son  étendue,  affecte, 
16  les  inflammations  de  tous  les  autres  organes,  tantôt  la  forme  aiguë,  tantôt 
•me  chronique.  Mais  ce  qui  est  spéxîial  à  l'utérus,  c'est  le  caractère  tout 
(tionnel  que  peut  revêtir  cette  inflammation  lorsqu'elle  s'empare  de  l'organe 
suite  de  l'accouchement  ou  dans  l'état  de  puerpéraHté.  Enfln,  on  peut 
;  regarder  comme  caractéristique  la  fréquence  des  complications  qui  peuvent 
ipagner  la  métrite  par  suite  des  connexions  intimes  de  l'utérus  avec  ses 
es  et  surtout  avec  le  péritoine.  C'est  sur  ces  diverses  considérations  que 
basées  le&  divisions  suivantes. 

^rd  à  son  siéj^e  et  à  son  étendue,  la  mélrite  peut  être  gi'nërale  ou  Iccale^ 

it  qu'elle  porte  sur  l'utérus  entier  ou  seulement  sur  une  de  ses  [)arties. 

point  de  vue  de  la  diversité  histologique,  on  appelle  endométrite  ou  mé- 
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trite  muqueuse  rinflammation  qui  porte  sur  la  membrane  muqueuse;  quel<{uei 
auteurs  Font  appelée  aussi  métrite  interne  ou  mt'trite  catarrhale,  la  confoodat 
avec  le  catarrhe  utérin  ;  on  nomme  idiométrite  (Hervieux)  ou  métrite  parenckj> 
mateuse  celle  qui  envahit  le  tissu  propre  ou  musculaire  de  l'organe;  on peîi 
nommer  enfin  exométrite  (Hervieux)  ou  paramétrite  (Malh.  Duncan)  rinflami» 
tion  du  tissu  cellulaire  qui  entoure  Tutérus  ;  mais  ici  la  limite  est  difficiki 
tracer  entre  la  méirite  proprement  dite  et  rinflammation  péri-utérine  :  gcnj» 
lement  Texométrite  se  propage  facilement  aux  ligaments  larges,  au  central 
souvent  elle  épargne  le  tissu  propre  de  Tutérus  ;  ces  deux  circonstances  nous  ad 
porté  à  la  rattacher  de  préférence  à  l'inflammation  péri-utérine  plutôt  quli  I 
métrite.  2°  Au  point  de  vue  de  la  diversité  des  segments  de  l'utérus,  la  métrij 
peut  être  Maie  ou  partielle.  Quelques  médecins,  tels  que  MM.  Scananj 
Nonat,  etc. ,  désignent  sous  le  nom  de  métrite  externe  la  métrite  du  col  ;  il  faudni 
oflectcr  par  contre  la  désignation  d'interne  à  celle  qui  atteint  le  corps,  ce  qui  ni! 
pas  été  fait.  II  est  certain  pourtant  que  l'inflammation  partielle  peut  se  borner  il 
col  ou  au  corps  soit  qu'elle  en  atteigne  le  parenchyme,  soit  qu'elle  en  afledel 
membrane  muqueuse.  ! 

Eu  égard  à  sa  marche,  la  métrite  peut  être,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  aigwèi 
chronique.  Celle  ((uj  survient  après  Taccouchement  a  ordinairement  une  mut 
aiguë.  Celle  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  la  pratique  hors  de  Tétat 
gestation  est  au  contraire  chronique.  Elle  débute  même  habituellement  sous  ( 
forme,  affectant,  dès  le  commencement,  la  marche  et  les  allures  d'une  mal 
chronique.  Pourtant,  on  peut  la  rencontrer  quelquefois  avec  une  marche  «gi 
surtout  lorsqu'elle  a  été  causée  par  un  traumatisme,  les  excès  des  prenûf 
approches,  la  dysménorrhée  de  Tinsfauration,  les  fatigues  continues  d'un  vo] 
de  noces,  la  suppression  brusque  des  règles,  etc. 

Eu  égard  à  l'état  puerpéral,  qui  entraîne  dans  la  vitalité  de  la  femme  et 
le  caractère  des  malndies  qui  peuvent  l'atteindre  tant  de  modifications  lui  a[ 
tenant  exclusivement,  on  a  divisé  la  métrite  en  puerpérale  et  non  puerpér 
Chomel,  allant  plus  loin,  avait  même  distingué  de  la  métrite  puerpérale  pn 
nient  dite,  qui  se  manifeste  immédiatement  après  l'accouchement,  la  me 
post-puerpérale  qui  se  développe  seulement  quelques  jours  après.  Ces  divii 
me  paraissent  fondées  sur  des  nuances,  et  j'avoue  que  je  ne  puis  admettre,  « 
la  métrite  puerpérale  et  celle  qui  ne  l'est  pas,  d'autre  diflérence  que  celle 
résulte  de  la  disposition  extrême  de  la  première  à  la  suppuration  et  de  la 
quence  des  complications,   telles  que   la  lymphangite,  la  phlébite,  la  p^ 
nite,  etc.,  qui  en  aggravent  le  pronostic.  Il  y  a  entre  elles  une  diflérence  de 
plicité  ou  de  complication,  comme  il  peut  s'en  rencontrer,  ii  un  degré  moin 
entre  d'autres  cas  de  métrite,  comme  il  y  a  une  différence  de  marche  enti 
métrite  aiguë  et  la  métrite  chronique.  Ces  diilérences  sont  importantes  à  signa 
mais  elli\s  ne  comportent  pas  précisément  des  descriptions  spéciales  pour  ( 
formes  d'un  état  morbide  qui  est  fondamiMitalemcnt  le  même  et  dont  il  corn 
(les  lors  de  ne  pas  scinder  l'histoire,  si  Ton  veut  en  prendre  une  id(^  à  lai 
juste  et  complète,  .le  ne  fais  pas  intervenir  ici  la  question  de  la  fièvre  puei 
qui  ne  me  paraît  pas  jnsée.  Toutefois  on  doit  reconnaître  que,  si  des  i 
puerpérales  ont  été  englobées  dans  la  description  de  la  fièvre  puerpérale  et  eni 
altéré  les  traits,  il  a  été  constaté  que  de  nouvelles  accouchées  j>euvent  succofi 
à  une  fièvre  gra\e,  qui  détermine  souvent  des  altérations  dans  l'utérus  coi 
dans  les  autres  organes,  plus  encore  que  dans  les  autres  organes,  mais  qui 
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aussi  ne  laisser  dans  la  matrice  aucune  Irace  de  son  passage,  comme  les  autopsies 
oifont  foi  *,  et  qui  n'est  par  consé(|ucnt  pas  une  fièvre  simplement  symptoraatique 
d'une  raélrite  ou  d'une  phlébite  utérine.  Mais  nous  avons  assez  de  questions  diffi- 
ciles à  soulever,  sinon  à  résoudre,  dans  Tcxposition  de  la  nictritc,  pour  ne  pas 
en  aborder  ici  une  dos  plus  obscnres,  celle  do  la  fiovro  puerpér;»le.  l)u  re-te,  ce 
n'est  pas  Texistence  de  la  fiè\re  puerpérale  qui  est  pour  nous  en  question,  mais 
l'existence  de  la  métrite  puerpérale.  Comme  celle-ci  ne  peut  être  contestée  et 
qu'il  s'agit  seulement  de  savoir  s'il  faut  on  ftiire  un  état  morbide  tout  différent 
de  l'inflammation  de  l'utérus  à  l'état  de  vacuité,  ou  si  la  métrite  puerpérale  et 
rinflammation  utérine  hors  de  l'état  de  gestation  ne  sont  qu'une  seule  maladie 
•Tecplus  ou  moins  de  complications,  nous  pouvons  passer  outre  et  nous  appli- 
quer surtout  au  di^ignoslic  et  au  traitement  soit  de  la  métrite,  soit  de  ses  com- 
plications. 

Enfin,  il  est  une  dernière  division  importante  à  conserver  pour  le  pronostic 
et  pour  le  traitement  :  la  métrite  peut  être  simple  ou  compliquée.  Les  complica- 
tions sont:  rinflammation  de  l'ovaire,  celle  de  la  trompe,  l'inflammation  péri- 
Dlérine,  la  péritonite,  les  abcès  ou  phlegmons  péri-utérins  pelviens,  iliaques, 
ttifin  la  lymphangite,  la  phlébite,  la  phlegmasia  alba  dolcns,  la  résorption  puru- 
lente, qui  sont  les  complications  les  plus  graves  de  la  métrite,  et  surtout  de  la 
métrite  puerpérale. 

Je  ne  méconnais  pas  l'importance  de  ces  distinctions  entre  les  diverses  formes 
d'un  état  morbide  dont  le  fonds  est  comnuni.  Mais,  pour  ne  pas  altérer  l'exposition 
générale  de  la  métrite,  j'en  ferai  d'abord  un  tableau  aussi  complet  que  possible, 
ftt,pour  donner  satisfaction  à  la  diversité  d'indications  qui  résultent  de  la  diversité 
des  formes  que  je  viens  d'énumérer,  je  tracerai,  à  la  fin,  une  esquisse  de  chacune 
de  ces  formes,  avec  les  différences  (pie  chacune  comporte  pour  le  diagnostic  et  le 
itaiteniont. 

Cacsks.  Il  est  probable  qu'il  en  est  de  la  métrite  comme  des  maladies  uté- 
fînes  en  général,  c'est-à-dire  qu'elle  est  plus  fréquente  dans  la  période  d'activité 

'  Beaucoup  de  médecins  admettent  que  la  lièvre  puerpérale  est  une  maladie  essentielle, 
BUictcTLsée  par  une  altération  du  sang.  Lors  de  la  discussion  qui  cul  lieu  en  1858  à  r.\ca- 
iémie  de  médecine,  MM  Guérard  el  Dcpaul  furnit  les  drfi'nseurs  de  cette  opinion  et  appor- 
^tefit  de  nouveaux  iiuls  à  l'appui.  II  nie  suffira  do  rappeler  ici  le  cas  de  celte  élève  sage- 
tannie,  qui  succomba  à  la  fièvre  puerpérale,  ou  du  moins  à  une  maladie  qui  on  présentait 
^■lis  les  caractères,  bien  qu'elle  filt  vierge  et  (pi'elle  n'eûi  point  alors  S(»s  rèj^les.  Je  ferai  observer 
■■twe  que  il .  Loraiu,  dans  sa  thèse  [De  Vvlat  puerpéral  chez  le  fœtus  et  le  nouveau-né,  Paris, 
^•5>),a  démontré  la  solidariié  qui  exi^t^^  à  cet  é.L:artl,  entre  la  mère  et  l'enfant.  Du  resle,  il  en 
^•«ans  doute  de  la  fièvre  puerpérale  «oinme  de  rèry>ipèle  contagieux  et  de  l'infection  puru- 
tewe:  !•  Elle  peut  se  développer  clie/  une  femme  récemftieiU  accouchée,  par  suite  d'une 
►kiébile  ou  d'une  angiokueile  utérines,  de  la  résorption  du  pus,  «l'une  métro-péritonite 
^fUMirée,  d'une  ovarile,  d'un  abcè.s  des  l'^anientj  lar^je-,  d'inie  infection  purulente  consé- 
^ttj^e.  $•  Elle  peut  si?  projia^'er  ensuite  j»ar  les  niiasin»  s  nos  »coiniaux  auxquels  elle  a  donné 
WKan-:c  et  déferminer  la  septicémie  cliez  (b  s  femjne>  en  puerpéraliié  ou  chez  les  opérées 
■^hôpital,  comme  j'en  ai  vu  des  exempl-  s.  3*»  Elle  peut  même,  chez  les  fenunes  de  cettt 
■Steit-nje  calég(>rie,  se  localiser  conséculivpuieut  sur  l'utérus,  crt  or;:;me  étant  disposé  û 
*tte  invas  on  par  un  accouchement  rét-e-.it  ou  se  tro'.nanl  déjà  lui-même  un  foxer  de  suppu- 
'^•kwi.  4»  Elle  peut  enfin  frapper  de  mort  les  maladies  d'autant  phis  sûrement  qu'elle 
l^'nt  dotiblement  de  septicémie  :  ù  la  fois  par  rinfection  purulente  directe  yiartant  de 
^••érus,  et  par  l'intoxication  indirecte  ouépi(lémi(|ue.  En  résumé,  nous  admettons,  connue 
Jficrvirux  [Traité  clinique  et  pratique  des  tnaladies  puerpérales  suites  de  couches^  p.  82. 
••Ht,  1X70",  que  rag^'lomération  de  femmes  en  couches  malades  dnns  une  localité  déter- 
'■lêc  ft  l'occupalion  permanente  de  cett».'  localité  sont  les  amses  génératrices  par  excellence 
'*i|  principe  miasmatique,  et  que  la  propagation  de  ce  principe  par  \oie  d'infection  ou  de 
^ta^on  produit  rempoisonncment  puerpéral  et  la  fièvre  puerpérale. 
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sexuelle,  et  plus  iréqucnte  encore  dans  la  portio!)  de  celte  période  oii  Tactiviti 
sexuelle  est  le  plus  en  jeu.  Il  résulte  des  recherches  faites  par  M.  Nonat  sur  troii 
cents  malades,  que  la  plus  grande  fréquence  des  phlegmasies  utérines  estdeiS 
à  45  ans,  c*est-à-dire  pendant  la  période  menstruelle,  et  que,  dans  cette  période, 
Tâge  où  la  femme  est  le  plus  exposée  à  la  métrite  est  celui  de  20  à  30  ans,  col» 
ànlire  Tùge  où  les  fonctions  génératrices  s*accomp1issent  a^ec  le  plus  d'actintf, 
où  les  rapports  sexuels  sont  le  plus  fréquents  et  où  les  grossesses  sont  le  {ihi 
nombreuses.  Seulement  il  faut  se  rappeler  que  M.  Nonat  englobe  dans  la  métrifa 
plusieurs  états  morbides,  tels  que  la  leucorrhée,  l'engorgement  et  diverses  mdi 
dies  du  col,  que  nous  en  séparons. 

Les  constitutions  appauvries,  les  tempéraments  lymphatiques  paraissent  ph 
disposés  que  les  autres  à  la  métrite,  et  surtout  aux  accidents  morbides  rattadil 
à  la  métrite  par  un  lien  quelconque,  tels  que  Tengorgemenl,  rulcération,  ell 
Ii*utérus  en  particulier  parait  disposé  à  s*enf1ammer,  chez  certaines  femmes,  p 
une  sorte  de  faiblesse  ou  de  susceptibilité  naturelle,  d'après  H.  H.  Uennet  (TrdI 
pratique  de  V inflammation  de  Vutérus,  de  son  col  et  de  ses  annexes,  trad.  p 
Aran,  1850,  in-8**;  nouvelle  édition,  trad.  par  Peter,  Paris,  1864,  p.  35).  li 
je  pense  qu'il  en  est  de  cette  susceptibilité  naturelle  de  l'organe  comme  des  m 
tudes  de  lamille  dont  parle  M.  Nonat,  lesquelles  disposent  à  toute  autre  malal 
utérine  autant  qu'à  la  métrite.  < 

Il  est  diflicile  de  décider  si  le  genre  de  vie  des  indigents  ou  des  riclies,  si  l'i 
tion  continue  de  certains  aliments,  comme  du  café  au  lait,  de  certains  vèteme 
comme  des  corsets,  de  certaines  intempéries  comme  de  l'humidité,  du  froid 
que  ou  du  froid  prolongé,  de  certaines  maladies  comme  de  quelques  états  diâl 
siques,  des  maladies  du  cœur  ou  de  l'estomac,  de  certains  médicaments, 
que  les  injections  vaginales  ou  les  emménagogucs,  prédisposent  réellement  à! 
métrite. 

L'influence  des  causes  déterminantes  sur  le  développement  de  la  métrite 
plus  évidente.  Tout  ce  qui  peut  congestionner  ou  irriter  l'organe  peut  dévelo| 
rinflammation  de  l'utérus.  Les  troubles  de  la  menstruation  et  surtout  la  su| 
sion  brusque  des  règles  par  une  cause  physique  ou  morale,  l 'accouchement 
rel  et  artificiel  avec  les  opérations  qu'il  comporte  ou  les  accidents  qui  le  suivi 
tels  que  rétention  du  placenta,  déchirure  du  col,  disparition  dos  lochies  ouds] 
sécrétion  lactée,  inflammation  de  la  plaie  placentaire,  arrêt  de  l'involution 
logique  de  l'utérus,  etc.,  en  sont  les  causes  les  plus  fréquentes.  Ainsi,  la 
de  l'instauration  menstruelle  et  les  accidents  dysménorrhéiques  chez  les  vie 
la  répétition  trop  fré(|uentc  des  rapprochements  sexuels,  les  excès  dans  les 
ports  conjugaux  (surtout  clit^z  les  jeunes  époux  et  dans  les  conditions,  si  délai 
blés  à  la  santé,  des  voyages  de  noce),  l'imprudence  de  se  lever  trop  tôt  ou  lai 
prise  précoce  des  rapports  sexuels  après  l'accouchement,  la  disproportion  du 
la  masturbation,  le  séjour  prolongé  de  corps  solides,  tels  que  pessairos  ou  t] 
dans  le  vagin,  les  opérations  pratiquées  sur  le  corps  ou  le  col  de  l'utérus, 
que  les  douches,  l'introduction  des  corps  dilatants  pour  provoquer  l'avorl 
l'abaissement  de  Tulérus  pour  faciliter  l'extirpation  d'un  polype,  le  débride 
du  col  ou  sa  dilatation  forcée,  l'introduction  du  cathéter,  le  séjour  à  dei 
redresseur  à  tige,  surtout  avec  les  modifications  apportées  à  cet  instrument] 
Yalleix,  enfin  la  cautérisation  mémo  du  col,  peuvent  être  des  causes  de  met 
répéterai,  à  cette  occasion,  combien  il  est  nécessaire  de  procéder  à  la  caut 
lion  de  la  portion  vaginale  du  col  d'après  les  règles  que  j'ai  tracées.  Autanti 
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1  est  innocente  et  efflcace,  quand  elle  csl  bien  pratiquée  et  surtout  ao- 
lée  de  soins  convenables,  repos,  réfrigérants,  régime,  propres  à  prévenir 
ffemeni  de  Tinflammation  à  sa  suite,  autant  elle  est  dangereuse  lors- 
si  mal  faite  ou  que  toutes  les  précautions  dont  je  parle  sont  négligées. 
Stonné  de  voir  des  médecins  cautériser  le  col  de  Tutérus,  même  au  fer 
ans  leur  cabinet,  renvoyer  ensuite  leurs  malades  chez  elles  et  les  laisser 
les  jours  suivants.  Si  une  métrite  aiguë  n'éclate  pas  toujours  à  la  suite  de 
adences,  une  inflammation  chronique  ne  se  développe  pas  moins  peu  à 
3nant  un  nouvel  accroissement  après  chaque  opération,  a\igmentant 
9Î8  les  douleurs  qu'on  espère  Ctdmei-,  et,  par  suite,  provoquant  de  nou- 
ïlîcations  inopportunes  d'un  moyen  qui,  au  lieu  d'être  un  remède,  finit 
la  principale  cause  d'un  nouveau  mal  dont  les  malades  ont  ensuite  tant 
à  guérir.  J'ai  vu  bien  des  cas  de  cette  espèce,  et  j'ai  compris  comment 
itions  les  mieux  indiquées  peuvent  tomber,  par  l'abus,  l'inopportunité 
noe  de  toute  précaution  préventive,  dans  un  discrédit  immérité, 
es  traumatismes,  tels  que  les  chutes  sur  le  bassin  ou  sur  le  ventre,  les 
is  chocs,  les  violences,  les  blessures  reçues  sur  l'hypogastre  ou  dans  le 
uvent  être  aussi  des  causes  déterminantes  de  métrite  ;  car,  malgré  la 
iir  de  sa  situation  dans  l'excavation  pelvienne,  et  l'épaisseur  des  parties 
des  parties  molles  qui  le  proti'gent,  l'utérus  est  exposé  non-seulement  ù 
latismes  indirects  ou  par  contre-coup,  mais  à  l'action  directe  de  certaines 
ilnérantes  qui,  dans  de  rares  occasions,  sont  parvenues  h  Tatteindre. 
lammations  déjà  existantes  dans  les  organes  voisins  peuvent  se  propager 
»  ;  telles  sont  l'ovarite,  l'inflammation  des  trompes,  la  vaginite,  et  les 
is  péri-utérins,  qui  agissent  à  la  fois  comme  tumeurs  gênant  la  circula- 
nme  centres  de  fluxion  ou  de  congestion,  et  surtout  comme  foyers  de 
ion  de  l'inflammation  par  continuité  de  tissu.  Quant  au  rectum  et  à  la 
inflammation  se  propage  plutôt  de  l'utérus  vers  ces  organes,  que  de  ces 
rers  l'utérus. 

influence  faut-il  attribuer  aux  déviations  utérines,  qui  peuvent  conges- 
'organe,  aux  tumeurs  intra-utérines,  telles  que  les  polypes  et  les  corps 
lux  tumeurs  extra-utérines,  à  la  constipation,  etc.,  sur  le  développement 
:rite?  11  est  difflcile  de  la  préciser.  Néanmoins  la  coexistence  de  la  mé- 
onique  avec  la  rélroflexion,  par  exemple,  est  trop  fréquente  pour  ne  pas 
sumer  soil  que  les  deux  maladies  sont  survenues  simultanément,  à  la 
couches,  soit  que  les  difûcuUés  apportées  h  l'excrétion  menstruelle  par 
eiion  ont  amené  peu  à  peu  le  développement  de  la  métr;te. 
sirs  non  satisfaits,  le  célibat,  les  chagrins,  les  émotions  morales,  Tac- 
iroid,  la  suppression  d'un  exutoire,  etc.,  ne  me  paraissent  pas  être  des 
3  métrite  plus  que  de  toute  autre  maladie.  Ces  circonstances  font  partie 
iologie  banale,  dans  laquelle  on  peut  faire  tout  entrer,  car  il  n'est  pas 
lition  étrangère  aux  conditions  habituelles  de  la  santé  qui  ne  puisse  de- 
e  cause  de  maladie.  Ainsi  les  émotions  morales  agissent  surtout  indirec- 
3n  suspendant  la  menstruation;  le  froid  peut  être  nuisible  chez  les 
récemment  accouchées,  ou  à  l'époque  de  leurs  règles,  par  exemple  en 
int  la  suspension  de  Thémorrhagie  menstruelle,  comme  le  feraient  un 
>ieds  ou  de  siège  froid,  une  injection  froide,  etc.  Mais  on  voit  que  les 
dditions  du  développement  de  la  métrite  sont  moins  le  froid,  les  omo- 
rales,  etc.,  que  les  troubles  mensuels  ou  les  accidents  puerpéraux  pro- 
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duits  par  raction  de  ceg  causes  sur  Torganisme  et  en  particulier  sur 

En  résumé,  raccouchoment,  Tavortement,  ou  à  leur  suite  le  défaut 
hygiéniques,  les  imprudences,  comme  celle  de  se  lever  trop  tôt;  les  m 
obstétricales,  application  du  forceps,  version,  contusion  et  déchirures  di 
troubles  de  la  menstruation,  notamment  la  dysménorrhée  mécanicjue;  1 
traumaliques,  et  particulièrement  celles  qui  sont  causées  par  l'introd 
tiges  dans  Tutérus,  la  cautérisation,  les  pessaires  ;  les  excès  vénériens 
h  l'époque  menstruelle  ou  peu  de  temps  après  les  couches  ou  Tavorteme] 
sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  la  métrite.  Rarement  Tinflamma 
rine  se  manifeste  hors  de  ces  conditions.  Pourtant  elle  peut  se  dévelopj 
chez  les  vierges  ;  mais  c*esl  le  plus  souvent  à  la  suite  de  catarrlie,  de  : 
de  congestion  utérines,  de  difficultés  d'instauration  menstruelle,  ou  de 
de  la  menstruation  mal  soignés  et  disposant  la  matrice  à  s'enflammer 
l'influence  d'imprudences,  d'ébranlements,  de  marches  forcées,  de  d. 
courses  en  voiture,  etc.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  maladies  utérines 
filles  vierges,  mais  bien  plus  souvent  des  congestions  ou  des  catarrhes 
inflammations.  Du  reste,  celles-ci  sont  relativement  rares  chez  les  femmt 
aigu,  en  dehors  de  l'état  puerpéral.  Les  exemples  cités  par  Lisfranc,  par 
parcque,  Henri  Beimet,  Aran,  Nonat,  Gallanl  et  autres,  peuvent  causer 
méprise  à  cet  égard  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  ces  médecins  ont  donn^ 
trite  une  extension  qui  nous  a  paru  plus  artificielle  que  naturelle.  Ainsi 
disais  tout  à  l'heure,  il  en  est  de  la  métrite,  à  peu  de  chose  près,  coi 
maladies  utérines  en  général  ;  elle  est  plus  fréquente  chez  les  femmes 
les  filles,  et  plus  fréquente  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des  enfants  que 
femmes  infécondes.  Quant  aux  maladies  confondues  avec  la  méirite  pn 
dite,  la  leucorrhée  est  plus  fréquente  que  les  autres  états  morbides  de  I 
vaginale  du  col  chez  les  vierges,  et  ceux-ci  plus  fréquents  que  colle-là 
femmes,  surtout  chez  celles  qui  ont  eu  des  enfants  ;  j'ai  signalé  cette  d 
en  parlant  de  la  leucorrhée,  j'y  reviendrai  en  traitant  des  granulatioi 
ulcérations  du  col. 

Marche.     Klle  est  aiguë  ou  chronique, 

La  métrite  débute  le  plus  souvent  à  la  suite  des  couches,  ou  imméd 
après,  ou  bien  dix,  quinze  et  même  vingt  jours  après  (métrite  post-pue 
mais  liabituellement  le  troisième  ou  la  quatrième  jour.  Elle  débute  a 
forme  aiguë,  atteint  la  totalilé  de  l'organe,  se  complique  souvent  d'acci 
de  suites  p:raves,  et  peut  se  ierininer  rapidement  par  la  mort;  souvent  î 
persiste  sous  la  forme  chronique  ou  compliquée  d'inflammation  péri-utéri 
flaunnalion  des  annexes  ou  de  péritonite.  D'autres  fois  elle  débute  et  po 
marche  sous  forme  chronique  :  l'état  de  l'utérus  après  raccouchemeul  y 
les  causes  occasionnelles  la  déterminent,  en  agiss.mt  peu  à  peu  sur  a 
encore  volumineux,  avant  son  retour  complet  aux  conditions  normales  « 
cuite.  Dans  le  premier  cas,  elle  affecte  plus  souvent  le  parenchyme  ;  danslt 
elle  affecte  plus  souvent  la  membrane  muqueuse.  La  vaginite,  la  blêmit 
le  catarrhe  et  les  autres  affections  préoNistanles,  toiles  que  les  dartres, 
tent  plus  particulièrement  leur  action  sur  la  muqueuse,  disposent  aussi  | 
liculièrement  à  cette  seconde  espèce. 

Que  la  métrite  soit  parenchynialeuse  ou  qu'elle  soit  muqueuse,  le  ( 
corps  peuvent  être  pris  ensendile  ou  séparément.  On  ne  peut  pi^ouver  < 
partie  du  corps  soit  enflammée  i\  l'exclusion  des  autres.  Quant  à  Tinfla 


MÉTRITE.  595 

iucol  seul,  elle  est  é?ideinmcnt  favorisée  par  le  coït  et  |)nr  conséquent  s*observe 
SBrtout,  comme  je  Tai  dit,  chez  les  femmes  mariées;  j'ai  été  appelé  à  la  traiter 
fueiquefois  chez  de  jeunes  femmes  nouvellement  mariées  qui  portaient  la  peine 
ish  salacité  de  leurs  époux. 

L'état  aigu  de  Tinflammalion  utérine  peut  être  très-iiravo,  à  marche  rapide,  se 
taraiincr  par  suppuration  ou  par  gangrène,  ou  bien  se  compliquer  de  phlébite, 
b  lymphangite,  ou  de  résorption  purulente  ou  putride.  Ces  terminaisons  et  ces 
Miplicatious  sont  presque  particulières  à  l'état  puerpéral.  C'est  tout  à  fait  excep* 
itanellement  qu'on  les  observe  dans  l'utérus  à  l'état  de  vacuité,  comme  j'aurai 
heeasion  de  le  faire  observer  tout  à  Theure  en  disant  quelques  mots  des  abcès  de 
I  matrice. 

'  lais  d'autres  complications  sont  assez  fréquentes  dans  la  métrite  aiguë  non 
iwrpénile.  Au  premier  rang  il  faut  placer  l'inflammation  du  péritoine,  celle  des 
inexes,  et  l'inflammation  péri-utérine.  Souvent  en  elTet  la  métrite,  au  lieu  d'être 
haple,  est  une  métro-péritonite,  soit  que,  dès  le  début,  la  couche  la  plus  super- 
Belle  du  tissu  propre  de  l'utérus  et  le  feuillet  séreux  qui  la  revêt  se  soient 
phmroés  simultanément,  soit  que  le  défaut  de  soin  et  les  imprudences  de  la 
e  aient  facihté  la  propagation  de  rinflammalion  du  tissu  musculaire  au  tissu 
X.  Il  en  est  de  même  de  l'inflammation  des  annexes,  surtout  de  l'ovarite. 

Ton  rencontre  assez  souvent  et  quelquefois  h  un  degré  plus  élevé  que  la  mé- 
cx>ncomitanle.  L'inflammation  péri-utérine,  h»  phlegmon  péri-utérin  est  une 

plication  qui  n'est  pas  non  plus  très-rare  et  qui  aggrave  assez  la  métrite  pour 

mer  phis  d'énergie  et  plus  de  persistance  dans  le  traitement. 

l'existence  même  de  la  maladie  ou  de  ses  complications  peut  entraîner  des 

pUcations  nouvelles. 
filÎQsi  l'inflamnïalion  de  la  muqueuse  est- elle  arrivée  a  un  degré  1^1,  que  la 

Ëbrane  s'ulcère  superriciellemeni  sur  quelques  points,  se  dépouille  de  son 
élium  et  forme  des  surfaces  saignantes,  ces  surfaces  peuvent  contracter  des 
•ences  dans  les  points  où  elles  sont  en  contact  ou  très-rapprochées.  Quelque 
Ée  que  soit  cette  terminaison  de  l'ulcération  sur  les  muquetises,  j'en  ai  observé 
lelquos  exemples  fort  remarquables  par  l'oblitéralion  partielle  de  la  cavité  uté- 
qui  en  était  la  conséquence.  J'en  ai  recueilli  trois  sur  les  utérus  de  trois 
les  femmes,  portant  des  traces  irrécusabl»»s  de  métrite  ancienne  ;  j'en  ai  ren- 
'*  un  autre  sur  l'utérus  d'une  fille  publirjue  qui  succomba  5  un  érysipèle  et 
avait  présenté  préccdenmient  les  symptômes  d'un  ulcère  sypliilitique  primitif 

ant  de  l'intérieur  même  de  la  matrice. 

rorifîee  interne,  dont  l'occlusion  normale  est  formée  par  l'emboîtement  réci- 

e  des  deux  coloimes  qui  terminenl  les  troncs  de  l'arbre  de  vie  du  col,  le 

d  est  si  intime,  que  raltéralion  do  la  nnKjueiise,  dont  je  viens  de  parler, 

amener,  par  l'adhérence,  l'occlusion  définitive  de  l'orifice.  Cet  accident  est 

Ituellemcnt  prévenu  par  la  présence  de  la  sécrétion  plus  ou  moins  abondante 

muqueuse  du  corps  dans  la  métrite  interne,  et  par  l'interposition  continuelle 

mucus  Ciitreles  surfaces  do  l'isthme  qui  fait  connnnniijuer  la  cavité  du  corps, 

il  est  expulsé,  avec  la  cavité  du  col.  Mais  la  longueur  même  de  ce  chinai  ou 

ce  d  .'troit,  car  c'est  le  nom  qui  convient  à  cet  orifice,  sa  longueur  anormale 

ut  peut  le  disposer  à  s'oblitérer  plus  facilement  ;  c'est  ce  qui  arrive  quelque- 

,  lorsque  la  métrite  interne  a  duré  longtemps  et  que  la  maladie  est  arrivée  à 

Ige  où  le  resserrement  naturel  de  cet  orifice,  équivalant  à  une  occlusion  com- 

,  et  m^fno  son  oblitération  ne  sont  pas  très-rares.  Il  en  résulte,  comme  on 


h 


596  MÉTRITE. 

le  comprend  aisénieut,  une  distension  de  la  cavité  du  corps  par  le  mucus  <mk 
muco-pus  anormalement  retenu.  Le  corps  prend  alors  une  forme  de  plus  en  pins 
globuleuse,  et  ses  parois  peuvent  s*amincir. 

L'orifice  externe  peut  s'oblitérer  aussi,  quoique  plus  rarement.  On  Toitalon 
ses  deux  lèvres  unies  par  une  adhérence  membraneuse  ou  par  une  bride  ceDulo- 
libreusc.  La  cavité  du  col  se  distend,  le  mucus  qu'elle  sécrète  s'y  accumule,  Fflii 
fice  interne  s'élargit,  et  les  cavités  du  corps  et  du  col  communiquent  libremeiÉ 
Tune  avec  l'autre.  Un  des  cas  les  plus  intéressants  de  ce  genre  d'oblitéraliond 
celui  qu'a  publié  Voisin,  de  Limoges  (Gazette  médicale  de  Paris,  1835,  p.  444). 
Cette  oblitération  ou  ces  rétrécissements  de  l'orifice  externe  sont  produits  soufol 
par  les  cautérisations  multipliées  ou  profondes  dont  on  abuse  chaque  fois  que k 
col  présente  des  granulations  ou  des  ulcérations  superficielles,  plutôt  que  par  k 
progrès  môme  des  ulcérations  et  par  les  adhérences  qu'elles  contractent  enie 
cicatrisant. 

L'inflammation  du  péritoine  expose  encore  plus  que  celle  de  la  muqucoR 
utérine  à  des  adhérences  consécutives.  Les  muqueuses,  en  effet,  protégées  fV 
leurs  sécrétions,  ont  de  la  difliculté  à  contracter  des  adhérences  à  la  suite  mte 
des  opérations  oii  on  les  recherche  et  oh  l'on  a  intérêt  à  les  obtenir.  C'est,  m 
contraire,  un  caractère  de  l'inflammation  des  séreuses  de  les  disposer  telloneri 
à  l'adhésion,  que  ceile-ci  est  presque  inévitable.  Aussi  on  ne  saurait  combiUli 
trop  éncrgiqucment  la  niétritc  lorsqu'elle  se  complique  de  péritonite;  car  lesco» 
séquences  à  peu  près  fatales  de  celle-ci  sont  des  adhérences  entre  le  feuillet  jA 
tonéal  qui  revêt  l'utérus  et  celui  (jui  recouvre  ses  annexes  ou  les  organes  voisiKi 
De  là,  si  la  matrice  se  trouve  déiriée  ou  infléchie,  fixité  de  cet  organe  dansuM 
situation  anormale,  pouvant  entretenir  indéfiniment  les  maladies  qui  sont  la  os* 
séquence  de  cette  situation,  telles  que  l'engorgement,  la  congestion,  ladysmémr 
rhée,  etc.  De  15,  des  adhérences  de  la  matrice  avec  le  rectum  et  la  double gêil 
des  fonctions  de  l'ulcrus  et  de  cet  intestin.  De  là,  la  perle  de  mobilité  de  h 
trompe  et  de  son  pavillon,  l'union  de  l'utérus,  tantôt  avec  cet  organe,  tantôt  aKC 
l'ovaire;  des  douleurs  produites  par  la  gêne  de  leurs  fonctions,  surtout  « 
époques  menstruelles;  l'impossibilité  pour  l'ovulation  et  le  transport  de  l'ceufà 
s'accom|)lir  normalement,  et  par  suite  la  stérilité. 

Lorsque  la  métrilc  aiguë  poursuit  son  cours  sans  être  aggravée  par  aucdM 
de  ces  complications,  elle  se  termine  conmie  toutes  les  inflammations  parlant 
solution.  Celle-ci  peut  être  complète  ou  incomplète. 

Alors  même  que  la  résolution  doit  être  complète,  les  symptômes  inflamou- 
loires  ne  commencent  pas  à  décroître  avant  sept  à  huit  jours,  et  ils  ne  peuw*^ 
pas  disparaître  avant  quinze  jours.  Habituellement,  ce  n'est  même  qu'après  k 
troisième  septénaire  qu'on  peut  espérer  la  disparition  du  mal.  On  ne  peutp* 
compter  d'ailleurs  sur  la  résolution  complète  avant  le  retour  de  la  proci 
menstruation.  Si  elle  s'opère  régulièrement,  la  gnérison  est  assurée.  Mais,  a 
fluxion  et  la  congestion  utérines  réveillent  les  douleurs  et  surtout  rallument  k, 
fièvre,  la  résolution  n'est  pas  complète;  il  y  a  à  craindre  une  recliute  ou  k 
passage  de  la  met  rite  à  l'état  chronique. 

La  résolution  incomplète  est  habiluellement  la  suite  d'un  mauvais  IraiteracA 
du  défaut  de  soins,  des  imprudences  conunises  par  les  malades,  comme  de  < 
lever  trop  tôt,  de  marcher,  de  reprendre  les  occupations  du  ménage,  etc.;  dm* 
elle  dépend  surtout  de  la  disposition  qu'y  apportent  les  malades  par  leurdéUW 
naturelle.  Les  femmes  dont  le  tempérament  est  lymphatique,  la  consliluli* 
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organisation  détériorée  ;  celles  qui  sont  déjà  atteintes  de  quelque  ma- 
tamment  d'une  maladie  diiithésique,  telle  que  la  scrofule,  y  sont  parti- 
sot  disposées.  La  résolu  lion  incomplète  est  le  passage  naturel  de  la 
iguë  à  la  métrite  chroni(]ue. 
chronique  de  l'inflammation  utérine,  soit  qu'il  provienne  de  Tétat  aigu, 

ait  débuté  d'emblée  sous  celte  forme,  peut  se  raviver  sous  l'influence 
tes  causes,  notamment  des  causes  traumatiques,  et  avoir,  quoique  rare- 
le  des  terminaisons  funestes  ou  une  des  complications  de  Télat  aigu.  Ou 
tersiste  indéfiniment,  il  amène  le  ramollissement  de  l'organe,  favorise  la 
léBnie  de  la  leucorrhée,  facilite  le  développement  des  granulations  et 
isités,  fait  passer  ensuite  le  tissu  de  l'utérus  du  ramollissement  à  l'indu- 
Àie  ou  partielle,  par  l'organisation  du  plasma  exsudé  et  interposé  dans 
sots,  ou  par  la  prolifération  du  tissu  fibrillaire  ou  conjonctif,  ou  môme 
du  tissu  propre  ou  musculaire  à  fibres  lisses,  produit  quelquefois  un 
xroissement  de  nutrition  et  par  suite  une  hypertrophie,  et  définilive- 
paraît  pas  spontanément  curable.  11  peut  oflrir  les  apparences  de  la  gué- 
ât-à-dire  une  amélioration  telle  que  tous  les  symptômes  subjectifs  de  la 
int  disparu  et  que  les  femmes  se  croient  parfaitement  guéries,  tandis  que 

permet  de  constater  des  lésions  encore  assez  considérables  ;  cet  amende- 

symptomes  dure  longtemps,  quelquefois  des  années  entières,  jusqu'au 
où,  sous  l'influence  d'une  cause  extérieure,  d'une  imprudence,  d*un 
régime,  etc.,  tout  le  cortège  des  symptômes  antérieurs  reparait  avec  plus 

d'intensité  (Scanzoni,  De  la  métrite  chronique,  p.  2t27  et  254).  Même 
peut  laisser  après  lui  de  l'engorgement  et  des  traces  ineffaçables  de  son 

et  de  sa  durée.  La  principale  cause  anatomique  de  cette  rareté  de  gué' 
a  métrite  chronique  est  la  persistance  de  la  dilatation  vasculaire  entre* 
*  une  trop  longue  congestion  et  par  la  perle  de  la  tonicité  normale  des 
^rielles  et  veineuses  qui  en  est  la  conséquence. 
du  parenchyme  de  Vutérus,  Avant  de  passer  à  l'anatomie  patholo- 
aux  signes  de  la  métrite,  je  dois  mentionner  une  des  terminaisons  les 
équentes  de  cette  maladie  :  lu  formation  de  pus  et  la  présence  d'un 
ns  le  tissu  utérin.  Elle  peut  s'observer  après  les  avorlements,  les  accou- 
>  ou  les  opérations  pratiquées  sur  l'utérus  et  les  organes  génitaux.  Mais 
i  rare  à  la  suite  de  la  métrite  aiguë  non  puerpérale,  qu'elle  a  été  niée 
[ues  médecins. 

Dit  M.  Depaul  (Gaz,  méd.  de  Paris,  1843,  p.  645  ;  Bull,  de  l'Acad.  de 
UX,  p.  638,  Paris,  1854)  a  cité,  d'après  Frédéric  Bird,  un  cas  qui  paraît 
luant.  Une  femme  de  trente-sept  ans  ayant  succombé  à  une  métrite 
5,  on  trouva  que  le  fond  de  l'utérus  avait  trois  fois  son  épaisseur  nor- 
i  abcès,  développé  dans  la  paroi  postérieure,  s'ouvrait  par  un  trajet 
ïourt  dans  le  rectum  ;  il  ne  communiquait  pas  avec  la  cavité  utérine. 
Lzoni  ^  en  rapporte  un  autre  dont  il  a  été  témoin.  C'était  chez  une  jeune 
liez  laquelle,  après  une  suppression  subite  des  règles,  il  s'était  déclaré 
te  violente,  que  nous  traitâmes,  dit-il,  pendant  environ  huit  jours,  sans 
le  diminution  des  douleurs  très-intenses;  bien  au  contraire,  la  sensi- 
a  région  ulérinj  augmenta  de  plus  en  plus,  des  frissons  se  répétèrent 

pratique  des  maladies  des  organes  sexuels  de  la  femme.  Traduction  française, 
,  p.  148.  On  consultera  avec  fruit  la  remarquable  monographie  qui  o  été  publiée 
iC  auteur:  Die  c/wonische  Metritis.  Wien,  186'.  Traduction  française.  Paris,  18(50. 
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plusieurs  fois,  et  il  se  développa  au-dessus  de  la  portion  liorizontale  du  pulà 
droit  une  tumeur  de  la  grosseur  d*uu  œuf  de  poule,  passablement  résislwteet 
ncltement  limitée.  Le  viugt-deuxième  jour  de  la  maladie,  apparurent  tout  à  coup 
les  symptômes  d*uiie  péiilonite  violente  et  très-étendue,  à  laquelle  la  mabbj 
succomba  le  trente  et  unième  jour.  La  nécropsic  démontra  que  la  cause  deki 
mort  était  la  rupture  d'un  abcès  de  la  dimension  d'un  œuf  d'oie,  situé  à  la  parliaJ 
droite  et  supérieure  de  Tutérus,  dont  le  pus  s'était  frayé  un  chemin  à  travers 
couches  externes  de  la  substance  de  Tutérus  et  son  enveloppe  peritonéale  ^ 

Dans  des  circonstances  exceptionnelles,  non-seulement  la  maladie  affocte 
marche  chronique,  mais  encore  la  collection  purulente  peut  atteindre  des  pi 
tiens  très-considcrables  '. 

J'ai  recueilli,  de  mon  côté,  plusieurs  observations  (Tabcès  utérins^  qui  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute  sur  la  possibilité,  sinon  sur  la  fréquence  de 
toiminaison.  Les  abcès  du  parenchyme  ou  du  tissu  propre  sont  naturellement 
plus  rares.  J'ai  pourtant  rencontré  un  abcès  interstitiel  occupant  le  scgi 
postérieur  du  corps  de  l'utérus,  à  peu  près  du  volume  d'un  œuf  de  poule,  rei 
de  pus  bien  lié,  formant  une  tumeur  qui  bombait  également  vers  le  péritoiuei 
vers  la  cavité  utérine,  soulevant  la  séreuse  d'une  part,  la  muqueuse  de  l'ai 
mais  séparé  de  l'une  et  de  l'autre  par  une  couche  de  tissu  propre,  absolui 
comme  un  fibrome  interstitiel  :  la  malade  était  une  femme  de  trente-sept 
atteinte  de  niétrite  d'abord  aiguë,  passée  à  l'état  chronique,  se  ravivant  par: 
stants  pour  repasser  à  l'état  aigu  ;  dans  le  cours  d'un  de  ces  retours  d*aci 
elle  succomba  à  un  érysipèle  épidémiqne  et  l'abcès  ne  fut  reconnu  qu'à  T 
topsie.  —  J'ai  traité  nne  autre  malade,  âgée  de  trente  et  un  ans,  (jui,  mai 
vingt  ans,  avait  eu  six  mois  après  son  mariage,  sans  grossesse  ni  avoi  teinent, 
symptômes -d'une  inflammation  utérine  ou  pelvi-j)éritonéale  aiguë,  qui  s'ct 
dissipés  peu  à  peu  et  avaient  permis  le  rétablissement  complet  et  le  retour 
rembonpoint  de  la  malade,  mais  en  laissant  persister  depuis  neuf  à  dix  ans 
écoulement  vaginal  purulent,  fétide,  qui  avait  complètement  éloigné  d'elle 
maii,  et  qui,  étant  prise  pour  une  leucorrhée  simple,  à  siège  indéterminé, 
traitée  inutilement  depuis  ce  temps  par  de^  injections  de  toute  sorte,  samaui 
amélioration.  Un  examen  attentif  me  fit  découvrir  sur  le  col,  à  côté  et  à  1 
mètre  au  plus  de  l'oritice  utérin,  un  pcrluis  (iu(|uel  s'écoulait  par  moments 
quantité  considérable  de  pus  ;  un  stylet  jiénétra  à  travers  ce  pertuis  et 
l'épaisseur  de  la  paroi  nléiine,  en  arrière  et  à  droite,  à  7  à  8  centimètres  eni 
l'utérus  était  mobile,  il  y  avait  de  l'œdènic  dans  la  partie  supérieure  et  lat 
droite  du  vagin,  et  un  j.eu  de  gonflement  et  d'induration  de  la  partie  con 
dante  du  ligament  large.  Je  dilatai  le  pertuis  avec  de  la  laminaire,  je  le  dt 
je  cautérisai  plusieurs  fois  la  cavité  de  l'abcès  avec  le  nitrate  d'argent,  et  jcl 
assez  heureux  pour  obtenir  la  guérison.  —  Chez  une  autre  malade,  c'est  ài 
col  (jue  l'abcès  s'était  ouvert,  le  pus  sourdait  de  l'utérus  même,  il  était  (i 
avait  fait  croire  à  l'existence  d'un  cancer.  Je  ûs  sur  la  lèvre  postérieure  du 
plusieurs  incisions  libératrices  qui,  me  conduisant  au  foyer  môme  de  rabcè;>|! 
permirent  de  le  déterger,  de  le  cautériser  au  nitrate  d'argent,  au  perchlori 
ier^  à  cause  des  hémorrhagies,  et  même  au  fer  rouge  pour  détruire  quehiue» 

*  M.  I^ados  a  publié  aussi  Un  fait  ilc  ce  genre  [Gaz.  méd.  de  Paris,  18Cy,  p.  605]. 

•  M.  Itcivcz  de  Chégoin  a  vu  un  abcès  du  fond  de  la  matrice,  cnlièrcinent  clos,  du  . 
d'un  utérus  à  5  mois  de  gestation,  avec  développement  énorme  des  fibres  charnues  (^ 
de  chirurgie f  2  décendi)re  1868). 
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gMtésqiii  j  âfaient  pris  naissance,  et  d'obtenir,  après  trois  mois  de  traitement,  la 
gnérison  d*une  maladie  qui  durait  depuis  quatre  ans  et  avait  amené  un  état  de 
consomption  générale  des  plus  menaçants  :  depuis  lors  le  rétablissement  de  la 
inalsde  a  été  complet.  —  Les  abcès  (jui  se  développent  dans  Vépaisseur  de  la 
\-  mmquetue  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  sont  moins  rares  ;  ils  s'ou- 
yreai  plus  lacilement  soit  spontanément,  soit  à  l'aide  d'un  bistouri  long  et  étroit, 
mit  par  h  simple  exploration  à  Taide  du  cathéter  utérin.  Ils  demandent  néan- 
noios  beaucoup  d'attention  pour  être  diagnostiqués  avec  précision  et  beaucoup 
-de  soin  pour  être  traités  avec  succès  ;  sans  cela  ils  peuvent  former  encore  des 
■"Chpiers  dont  les  parois,  pour  peu  qu'elles  soient  étendues,  ne  se  recollent  que 
[ifficilement. — ^"Quantaux  abcès  utérins  sous-péritonéaiu^  terminaisons  sup- 
de  l'exométrite  ou  paramétrite,  ils  se  rattachent,  comme  cette  dernière,  à 
imation  péri-utérine.  Je  ierai  seulement  observer  ici  que,  dans  certains 
If  ces  abcès,  au  lieu  de  s'étendre  dans  le  tissu  celhilaire  péri-vaginal  ou  dans 
ligaments  larges,  sont  retenus  tout  contre  le  tissu  propre  de  l'utérus,  par  la 
ijstaiicc,  l'épaississement,  l'induration  inilanmiatoire  du  péritoine  et  des  tissus 
ri-utérins.  Ils  peuvent  déterminer  alors  de  l'œdème  dans  le  col  de  l'utérus  et 
les  parties  périphériques  du  vagin  on  du  tissu  cellulaire  pelvien,  mais  ils  ne 
it  pas  dans  les  ligaments  larges,  ils  ne  forment  pas  de  tumeur  considérable 
le  cul-de-sac  péritonéal  retro-utérin,  ils  ne  s'ouvrent  ni  dans  le  rectum,  ni 
la  vessie,  ni  dans   l'aine,  ni  à   l'échancrure  sciatique,  ni  même  sur  la 
hn>i  postérieure  du  vagin.  Us  se  font  jour  dans  le  sillon  Viiginal  qui  embrasse 
fcol,  tantôt  dans  un  point,  tantôt  dans  un  autre.  C'est  à  ces  abcès  qu'il  fan» 
it  réserver  exclusivement  le  nom  de  phlegmons  péri-uterius,  si  abusivement 
lu  par  M.  Nonat  à  d'autres  phlegmasies  suppuratives  péri-utérines.  Quel- 
fois  même  ils  peuvent,  après  avoir  détruit  le  tissu  cellulaire  de  l'utérus  en 
rière,  se  propager  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  côté,  puis  en  avant,  puis  de 
itre  coté,  absolument  comme  il  arrive  aux  abcès  ou  aux  phlegmons  dilTus 
miques,  par  des  poussées  successives,  provoquées  souvent  par  les  fluxions 
ioes  mensuelles,  donnant  lieu  à  de  véritables  redoublements  inflammatoires 
ippuratifs,  avec  retour  de  frissons,  de  fièvre,  d'accès  fébriles  pins  ou  moins 
ques,  etc.,  jusqu'au  moment  où  une  nouvelle  ouverture  se  produit  et 
issue  à  ilu  pus.  La  persistance  de  la  suppuration  peut  amener  elle-même  la 
hectique.  Il  y  a  quelques  années,  j'ai  vu  à  Marseille,  avec  notre  trè<-esti- 
le  confrère,  le  docteur  Magail,  une  malade  chez  laquelle  cinq  on  six  ouver- 
s*étaicnt  successivement  produites  autour  de  l'utérus,  dans  le  fond  du  sillon 
-vaginal,  en  arrière,  sur  les  côtés,  en  avant,  tout  contre  le  col,  par  chacune 
[Uelies  du  pus  avait  coulé  plus  ou  moins  de  temps,  au  point  de  faire  présumer 
h  maladie  était  jugée  et  terminée,  lorsque,  après  les  apparences  d'une  con- 
înce  franche  et  d'un  retour  à  la  santé,  de  nouveaux  symptômes  de  suppu- 
péri-uterine  nécessitaient  de  nouveaux  soins  et  se  terminaient  par  l'ouvcr- 
spontanée  d'un  nouvel  abcès.  L'utérus,  quoique  tuméfié  e(  œdématié,  n'était 
iment  pas  le  siège  du  mal  :  il  conservait  une  certaine  mobilité,  le  cathété- 
n'eu  était  pas  douloureux,  etc.;  de  nicnie  le  tissu  celluliiire  ])elvien,  les 
nents  larges,  le  péritoine  lui-inônie,  (|uoi(|ue  subissant  le  retenlissenient  iné- 
Dle  de  cette  phlegmasie  persistante,  n'étaient  pas  davantage  le  point  de  départ 
tccidents  et  n'y  participaient  même  pas,  à  proprement  parler.  En  un  mot,  les 
es  de  l'inflammation  au  tissu  cellulaire  péri-utérin  proprement  dit  et  son 
iosion  à  tout  ce  tissu  cellulaire  étaient  des  plus  remarquables. 
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Les  abcès  utérins  peuvent  s'ouvrir  spontanément  ou  être  ouverts  artificidk- 
inent,  comme  des  observations  le  démontrent,  dans  la  cavité  utérine,  dans  k 
rectum,  dans  le  vagin,  dans  la  cavité  abdominale,  dans  la  vessie  ou  màiiea 
travers  des  parois  abdominales,  préalablement  léunics  à  Tutérus  par  Icmojei; 
dadhérences. 

Lorsqu'un  abcès  utérin  s'est  formé,  il  peut  y  avoir  beaucoup  de  difficulté  ai 
terminer  la  nature  de  la  tumeur  due  à  cette  cause.  A  la  présence  de  la  tui 
s'ajoutent  la  douleur,  une  fièvre  intense,  avec  des  irrégularités,  quelquefois 
frissons,  de  la  transpiration,  et  tous  les  autres  symptômes  qui  dénotent  Yi 
de  l'inflammation.  M.  Scanzoni  pense  que  le  diagnostic  est  possible  seuh 
lorsque,  après  avoir  observé  les  symptômes  d'une  mélrite  ai^uë,  on  peut  déi 
trer  avec  sûreté,  au  travers  de  la  paroi  supérieure  du  vagin  ou  de  la  paroi 
rieure  de  l'abdomen,  la  présence  d'une  tumeur  augmentant  rapidement  de 
lume,  d'abord  dure,  puis  présentant  plus  tard  une  fluctuation.  Mais,  même 
de  pareils  cas,  il  faut  convenir  que,  par  suite  de  diverses  circonstances,  le 
gnostic  peut  rester  douteux,  et  que  les  doutes  ne  pourront  être  levés  que 
le  pus  se  sera  spontanément  fraye  une  issue,  ou  bien  lorsque  sa  prince 
été  démontrée  par  une  ponction  exploratrice,  que  l'on  ne  fera  jamais  sans  la 
grande  précaution. 

Les  abcès  de  l'utérus,  formés  par  une  collection  purulente  dans  TépaisseurJ 
a  paroi  utérine  Du  entre  l'utérus  et  son  revêtement  péritonéal,  sont  étroitei 
liés,  par  leurs  symptômes  et  leur  marche  générale,  aux  abcès  pelviens.  La 
difTérencc  est  que,  dans  les  cas  du  premier  genre,  la  tumeur  parait  être  une 
méfaction  de  l'utérus  lui-même,  plus  limitée  et  plus  circonscrite  que  dans 
de  la  seconde  série. 

Le  pronostic,  toujours  très-réservé,  peut  être  très-grave. 

Le  traitement  est  celui  de  la  niétrite  aiguë.  Si  l'abcès  est  accessible  au  bisi 
on  peut  l'aire  préalablement  une  ponction  exploratrice  et  le  vider,  lorsque 
s'est  assuré  de  la  présence  du  pus. 

Anatonie  pathologique.     Les  lésions  produites  pai*  la  méfrile  sont  les 
vantes  : 

Augmentation  de  volume  de  l'organe,  surtout  dans  le  sens  vertical  et  anl 
postérieur.  Rarement  épaississenient  concentrique,  le  plus  souvent,  au  cont 
tuméfaction  excentrique  de  ses  parois  et  dilatation  de  sa  cavité,  d'où  forme 
bulcuse.  Rarement  aussi  la  tuméfaction  est  bornée  à  un  segment,  mais  elle 
cire  limitée  soit  au  corps,  soit  au  col,  et,  dans  ce  dernier  cas,  celui-ci  subit, 
le  fait  même  de  cette  tuinélaction,  des  ailLiations  de  forme  lrès-sen>ibles. 
tration  de  sucs  dans  l'interstice  des  éléments  textulaires,  et  par  suite  ranioll 
ment  ou  induration  du  tissu,  suivant  les  cas  et  surtout  suivant  l'époque 
période  dans  laquelle  on  observe  la  maladie.  Infiltration  de  sucs  sous  le  1( 
séreux,  et  par  suite  facilité  à  décoller  le  péritoine,  qui  est  lui-même  rouge, i 
jecté,  dépoli  ou  recouvert  de  fausses  membranes  ;  car  il  est  rare  qu'il  n'y  ait 
un  peu  de  péritonite  avec  la  métrite.  llypéréniie  de  la  muqueuse  et  du 
propre  de  l'organe.  Dans  ce  dernier  tissu,  les  ca[)illaires  et  les  veines  sont 
de  sang.  La  muqueuse  présente  une  couleur  rouge  poinlillée,  avec  de  rares  a 
risalions.  Dans  les  cas  où  la  muqueuse  seule  est  malade,  à  la  rougeur  plus  ta 
au  pointillé,  aux  injections,  aux  arborisations  vasculaires  plus  nombreuses,  s^ 
teut  une  tuméfaction,  un  épaississement  plus  considérable  de  la  membrane, 
es|jèces  d'éminences  niamillaires,  des  élevures  partielles,  l'appai^nce  de 
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iniliiedes  orifices  loi liciilaires  entourés  d'un  réseau  vasculaire  gur^é  de  sang, 
les  eodipnoses,  du  ramollissement,  des  dénudalions  épilhélia'es  et  même  des 
nilcénilions,  sans  parler  de-t  granulatio4is  et  dos  fongosités  qui  peuvent  s*y  dé- 
iiopper  auf^i  à  IVtit  chroni(|iie.  Qiie!(|ue!bis  ces  altériitious  s'arrèlcnl  brusi|ue- 
eut  au  niveau  de  rorifice  int* me  on  de  Tisthme,  tandis  que  la  muqueuse  du 
Irst  saine  ou  à  peu  pn*s  saine.  Quciqu  Tois,  au  co  'triiire,  la  muquense  du  col 
tseu'eendammt'e  et  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  d'ulcérations  follio  laires  ou  pa- 
iaiivs,  de  granulations,  de  fongoMiés,  de  polypes  muqueux  et  d*un  éconIv*ment 
ieo*purulcnt  épais  ei  abondant.  Dans  d  autres  cas  les  altérations  s*élendeut 
liemeiit  sur  les  muqueuses  de  ces  deux  segments,  sans  ligne  di*  démarcation. 
illeurs  la  niétrile  interne  u*oxi$lc  guère  sans  être  accompagnée  d*nn  peu  de 
irile  parencliymateuse.  Finfui  les  lésions  tenant  à  la  suppuration,  à  la  phlé- 
î,  etc.  y  aux  suites  et  aux  complications  de  Tinflammation  dans  tons  les  autres 
ânes,  peuvent  s'observer  dans  Ttitérus,  à  la  suite  de  la  mélrite.  On  trouve 
i!qiiefois  du  pus  dans  la  cavité  utérine  ou  dans  l'épaisseur  du  parenchyme, 
s  il  nen  est  pas  moins  vrai  que  la  snppnratiou  est  très  rare  hors  de  Tétat 
rp  Tal.  Encore  est-il  Nrai  de  dire  que,  môme  dans  la  mélrite  puerpérale,  le 
;  se  trouve  rarement  daiis  le  tissu  niuscuLire,  et  seulement  à  sa  surface,  dans 
flisftcur  de  la  nouvelle  muqueuse,  ou  dans  les  lymplintiqucs  ou  dans  les  veines. 
aut  donc  s'assurer  s'il  n'est  p.is  resté  quolijues  débris  de  membrane  ou  de 
seaUi  dans  la  cavité  utérine,  ou  si  le  pus  interstitiel  ne  s'est  |  as  formé  autour 
u  caillot  dans  un  sinus  veineux,  ou  s'il  ne  |  revient  pas  de  la  dilatation  d'un 
ipliati<|ue.  I)ans  les  cas  où  il  s'est  produit  un  vrai  abcès  utérin,  celi.i-ci  a  pu 
ivrir  dans  la  cavité  utérine,  le  rectum,  le  ^agin,  etc.  Mais  en  décriv;int  la 
rdie  de  la  mctrite.  j'ai  di'jà  parlé  d  •  ces  abcès,  do  leur  terminaison,  des  symp- 
les  qui  pennettriit  de  les  diii«;nostiquer. 

ie^l  sious  anatomiqiirs  s'observent  égilement  dans  la  met  rite  aiguë  et  la  mé- 
ecltroniqtie.  Seulement  dans  la  mélrite  ai^nê  elk's  se  dissipent  plus  vite,  soit 
»la  maladie  se  termine  par  résolution,  soit  qu'elle  se  termine  par  suppuration, 
]ui  est  très-rare.  Aussi  a-l-on  des  occasions  plus  fréquentes  de  les  constater 
Tu'érus  atti-int  d'iullaunnation  chroni(|ue. 

S  raniollisseuient  (|ui  caracti'rise  la  première  ['ériode  de  rindammation,  et 
duratioii  qui  ciira^érise  la  seconde  période  de  celle  luôine  inllamination  dans 
•  le>  tissus,  caractérisent  également  l'une  et  l'aulrede  ces  deux  piriodes  dans 
ttêirite  clironi(|ue. 

I.  SciiiiZ'iui  (De  la  mélrite  chronique^  p.  57  et  suiv.),  a  distingué  avec  raison 
ne  période  de  raniolllssenienl  ou  iCinfillration,  dans  laquelle  on  observe  une 
iéréiiib  plus  ou  moins  étendue,  une  infillraliou  séro->anguinolente  du  tissu 
irin  qui,  à  la  suite  de  celle  imbibition,  devient  mou,  relâché,  épaissi  ;  et  une 
oièaie  \ïcvïoAq  A' épaississement  {)\\  à! induration  dans  laquelle  l'anémie  géné- 
$0u  partielle  de  l'org.me,  la  d.  ssicalion,  la  fermeté  et  la  dureté  du  tissu  sont 
lésions  princi;  aies.  »  Je  crois  seulement  qu'il  se  Iroinpe  quand  il  conlond  la 
Qiièrc  période  de  la  mélrite  chronique  avec  la  simple  rongeslion,  et  la  seconde 
e  reii({or^enieuL  et  avec  l'hypertroplnj  induréi*,  car  dans  un  autre  endroit  do 
ili^re  {De  la  niélrite  chronique^  p.  52),  il  n'a  pu  mécoiniaitre  lui-même  celte 
fusion  (a. le  par  un  grand  nombre  d'aulcurs,  et  il  Ta  signalée.  «  Le  terme  de 
IriU  chronique,  dil-d,  ne  s'a(iplique  pas  pro|)reni('nl  à  tous  les  cas  auxquels 
donue  ce  nom,  beaucoup  luôme  des  engonjeinents  qu'on  regarde  comme  in- 
miatoires  ne  possèdent  rien  d'indammatoire  dans  le  sens  précis  du  mot,  ce 
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sont  des  désordres  de  uutrition,  comme  ou  en  voit  se  former  dans  d'autres  or- 
ganes à  la  suite  d'une  hypérémie  veineuse  de  longue  durée.  » 

Dans  la  preniièro  période  de  ramollissement  et  d'iiypérémie,  il  peut  ;  avoir 
excès  et  altérai  ion  des  sécrétions  des  ibllicules  nmqueux,  et  par  suite  leucorrWe 
purulente,  ou  bien  rétention  de  la  sécrétion  si  le  détroit  cervico-utériu  est  obstroi 
par  une  fongosité,  un  petit  polype  nmqueux,  un  simple  gonflement  et  par  suiti 
liydrométric,  il  peut  surtout  se  former  les  néoplasmes  de  toute  sorte  si  fréquente 
dans  Tutérus,  ou  il  peut  se  produire  une  hypertrophie  générale  de  l'organe.  Bl' 
marquons  seulement  qu'au  lieu  de  ne rocoi maître  pour  cause  que  l'inflammation,' 
ces  néoplasmes  peuvent  se  développer  par  suite  de  la  simple  tendance -hypcHii^ 
phiquc  du  tissu,  par  une  maladie  toute  locale  du  canal  excréteur  des  glaofles,  dd 
éléments  (ibro-plastiques  de  la  muqueuse,  des  fibi'es  lisses  du  tissu  propre,  eta^ 
et  que  leur  formation  est  favorisée  non-seulement  par  Tinflaramation,  mais  enooil 
par  la  fluxion  et  par  la  congestion.  L'inflammation  n'en  détermine  plus  sùremcrf 
le  développement  qu  a  cause  des  propriétés  hyperplasiques,  des  tendances  à 
prolifération  des  tissus  qui  la  caractérisent  et  qui  s'ajoutent  aux  dispositions  liy| 
trophiques  particulières  de  l'utérus.  On  |)eut  jusqu'à  un  certain  point  recoui 
Tiiitei  venlion  de  Tinilammation  en  ce  i[a.>,  v.u  lieu  de  porter  sur  un  point  oui 
un  seul  tissu,  les  néoplasmes  portent  alors  sur  tous  les  points  et  sur  tous  les 
us  à  la  fois  et  qu'ils  sont  multiples  par  leur  sirgc  comme  par  leur  nature. 

Dans  la  seconde  période  ou  d'induration,  au  lieu  de  présenter  une  infiltrai 
de  matière  amorphe  entre  ses  éléments,  comme  dans  l'engorgement,  le  tissu 
l'utéius  s'endurcit.  C'est  l'indice  de  la  résolution,  mais  d'une  résolution  inc 
plètc.  L'liy[>érémic,  le  ramollissement  disparaissent.  L'anémie,  l'endurcis 
y  succèdent.  L'activité  plastique  inflammatoire  s'éteint,  mais  la  résorption  desi 
nients  m'oplasmatiques  n*est  pas  complète,  elle  no  porte  pas  sur  le  tissu  conjc 
tif  comme  sur  les  autres  éicineuts.  Ausm  l'induration,  ia^^clérosc  de  l'utérus, 
me  servir  de  l'expression  de  M.  Gallard,  persiste-t-elle  comme  trace  de  la  |»rolil< 
tion  de  ce  tissu  iibrillaice  ;  il  reste  dans  l'utérus  un  réseau  de  tissu  fibreux  ai 
logue  à  du  tisbU  cicatriciel,  il  y  a  en  en  quelque  sorte  formation  d'un  tissii 
cicatrice  intersticiel. 

D'après  M.  Scanzoni  {De  la  métrile  chronique,  p.  57  et  suiv.),  indépem 
ment  de  cette  induration  du  tissu  amenant  ranémie  jartielle  ou  générale  deT 
gane,  la  modification  anatomique  la  plus  importante  dans  la  métritc  chroui^ 
est  la  congestion  des  vaisseaux  dilatés  par  le  sang  (|ui  les  gorge.  Cette  cong( 
est  due  à  la  fois  aux  désordres  qu'on  observe  dans  la  circulation  des  organes 
sins,  et  à  la  diminution  de  la  tonicité   des  parois  des  vaisseaux  qui  ne 
sentent  plus  assez  de  résistance  pour  pouvoir  régler  la  circulation.   Il  est  évi 
que  celte  congestion  est  plus  considérable  pendant  la  période  de  ramollisseim 
mais  elle  persiste  en  partie  pendant  la  période  d'induration,  surtout  dans  le» 
miers  temps. 

IhA^iNOSTic.  Signes  subjectifs.  Le  début  delà  métrile  aiguë,  surtout  de 
métiite  puerpérale,  est  marqué  par  un  frisson  plus  on  moins  intense,  plus 
moins  probmgé.  Ce  frisson  initial  p«'ut  manquer  dans  la  métrile  aiguë  non  | 
})érale,  mais  pas  autant  que  le  dit  Aran,  <|ui  paraît  avoir  [>ris  quelquefois 
flu\iou  ou  la  simple  congesl  ion  |)Our  la  métrite,  car  il  assure  que  le  début 
toujours  marqué  par  des  pnénomènes  locaux,  notamment  par  de  la  douleur, 
jamais  par  des  phénomènes  généraux. 

Ce  frisson  initial  est  suivi  de  fièvre,  souvent  de  suspension  des  lochies,  et i 
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douleurs  hypogastriques  continues,  diilerant  des  tianchées  utérines,  pouvant  se 
fropager  dans  les  régions  iliaques,  surtout  à  gauche. 

La  fièvre  est  un  symptôme  général  qui  ne  manque  jamais  dans  la  niétrite  aiguë, 
lèsque  le  pouls  dépasse  100  à  120  pulsations  chez  une  accouchée,  il  faut  se  mé- 
fer;  je  dirai  plus,  il  faut  redouter  et  chercher  la  cause  de  la  lièvre  pour  la  corn- 
Aittre  dès  le  début.  Si  celte  fièvre  s*accoiupagne  de  frissons  erratiques  et  plus 
hnl  de  sueurs,  il  faut  se  tenir  encore  plus  sur  ses  gardes,  car  ces  symptômes 
BUkqueat  rarement  d'annoncer  la  phlébite. 

Souvent  les  phénomènes  locaux  précèdent  les  symptômes  généraux.  De  tous  ces 
lèénomènes  le  plus  marqué  est  la  douleur  hypogastrique,  douleur  très-vive,  lan- 
pante,  différant  des  tranchées  utérines  qui  suivent  Taccouchement  en  ce  qu'elle 
pt  continue,  s*exaspérant  d'heure  en  heure,  se  produisant  dans  la  métrite  aiguë 
jlpa  puerpérale  aussi  bien  que  dans  la  niétrite  puerpérale,  mais  pouvant  être 
ipagnée,  notamment  dais  la  métrite  interne,  do  véritables  tranchées  ou 
}urs  expulsives,  obligeant  les  malades  à  Qéciiir  les  jambes  sur  les  cuisses, 
cuisses  sur  le  bassin  et  à  se  pelotonner  en  quel<jue  sorte  sur  elles-mêmes  pour 
cesser  toute  tension  des  muscles  abdominaux,  laquelle  suffit,  comme  la 
liadre  pression,  pour  exaspérer  la  douleur.  Il  s'y  joint  souvent  des  battements 
iels  que  le  médecin  peut  même  constater  quelquefois  en  portant  le  doigt  dans 
sinus  vaginal,  a  droite  et  à  gaucho,  du  col,  aussi  profondément  que  possible. 
»Cette  douleur  se  propage  dans  les  régions  iliaques,  surtout  du  côté  gauche; 
se  propage  tout  autour  de  Tutéius,  dans  tout  l'hypogastre,  ou  vers  le  rectum, 
ffagin,  la  \essie,  suivant  que  le  péritome  ou  les  organes  voisins  participent  plus 
^jiioias  à  l'inflammation.  Elle  s'irradie  vers  les  aines,  les  cuii^ses,  l'ombilic,  le 
i,  quelquefois  les  lombes.  Elle  peut  s'accompagner  ou  non  de  pesanteur 
Ifienne,  et  en  cela  elle  diffère  de  la  douleur  congesiive. 
|Ia  malade  éprouve  une  chaleur  ardente  dans  Tliypogastre  ainsi  qu'au  vagin  et 
vulve.   Cette  chaleur  est,  par  sa  nuiure  et  son  intensité,  caractéristique  de 

aigu  de  la  métrite. 
n'y  a  pas  d'écoulement  par  le  vagin,  les  lochies  sont  habituellement  suppri- 
;  bientôt  après  apparaît  une  perte  qui,  de  smiplement  muqueuse,  devient 
ornent  mucoso  purulente,  ou  même  sanguinolente,  dans  les  métritcs  aiguës 
les.  Dans  la  métrite  puerpérale,  c'est  un  écoulement  sanieux,  grisâtre,  puru- 
iy  souvent  fétide.  Quand  la  métrite  aiguë  apparaît  en  pleine  menstruation, 
;les  cessent  brusquement  plutôt  que  de  conti'iuer.  Quand  elle  existe  avant 
ivée  des  mois,  elle  est  exaspérée  par  la  fluxion  que  ramène  l'époque  mens- 
le,  d'autant  plus  qu'il  y  a  alors  suppression  de  l'écoulement  sanguin  pério- 
I,  bien  plus  souvent  que  ménorrliagie. 

symptômes  de  voisinage  sont  des  douleurs  dans  la  miction,  des  urines  rou- 
peu  abondantes,  brûlantes  ;  de  la  constipation  le  plus  souvent,  quelquefois 
diarrhée  glaireuse,  avecelforts,  téncsnie,  douleur  cuisante. 

symptômes  généraux  sont  :  la  fièvre,  qui  ne  manque  jamais  et  qui  dure 

l'a  la  résolution  de  la  métrite  ou  jusqu'à  son  p:issage  définilif  à  l'état  chro- 

îi  l'anorexie,  la  langue  chargée,  la  soif,  le  hoquet,  quelquefois  les  vomisse- 

is  qui  peuvent  être  un  symptôme  de  p  Vitoiiile.  Enfin,  des  symptômes  géné- 

plus   graves,  la  pititessc  du  pouls  s'ajoutant  à  sa  fréquence,  des  sueurs 

«bnies  et  visqueuses,  du  délire,  etc.,  peuvent  se  joindre  aux  précédents  et 

^Yer  particulièrement  le  pronostic,  car  ils  sont  les  signes  de  complications 

•féricnseSf  telles  que  la  résorption  purulente  ou  la  fièvre  puerpérale. 
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Lcb  mêmes  signes,  à  un  degré  moindre,  caractérisent  la  métrite  a^ 
puei  parole. 

A  Vélat  chronique,  h  métrite  se  révèle  par  des  signes  à  peu  près  ide 
mais  muins  accns -s,  surtout  localement,  et  masquas  par  la  prédomin; 
symptdmrs  gé  léraux,  quelquefois  à  tel  point  qu*il  peut  en  résulter  pour  I 
des  des  méprises  sur  le  siège  et  la  nature  de  leur  maladie. 

Pourtant  il  y  a  toujours  la  douleur  dans  les  régions  que  nous  avons  d 
gnées,  ainsi  qu'au  loml>es  et  ses  diverses  irradiations,  quelquefois  méra 
diation  vers  le  coccyx  connue  sous  le  nom  de  coccygodynie.  Naii  les  doul 
pogastrique  et  iliaque  gauche  remportent  sur  les  autres.  Cette  douleui 
gauche  accompagne  habituellement  la  doideur  hypogastri  lue,  et  qu 
même,  lorsque  la  métrite  est  passée  à  Téiat  chronique,  ellealîecte  la  mal 
que  la  douleur  h\ pogastrique,  qui  est  en  quehjue  sorte  effacée  par  ell 
plus  difficile  de  1  exp'iquer  que  de  la  constater  ;  mais  elle  est  un  fait  si 
stant,  du  moins  très  fivquent,  soit  que  la  pression  du  rectum  on  de  1' 
coiigcsliomie  plus  les  annexes  gauches  que  li  s  droites  ;  soit  que  celles-ci 
mcnl  Tovaire,  ai  nt  plus  de  disposiiion  à  partiriper  à  rinflamniation,  cor 
chite  chez  Thomme  se  développe  plus  sou\ent  à  gauche  ;  soit  que  l'utéi 
clinant  par  son  fond  à  droite,  provoque  la  douleur  par  le  tiraillement  des 
gauches. 

La  douleur  s*exaspère  par  les  pressions,  les constrici ions,  la  marche,  qu 
la  moindre  secousse,  le  moindre  ébranlement,  par  exem|»le  celui  que  pr 
faux  pas,  ou  une  instabilité  du  )  iod  reposant  sur  deux  pavés  d*inég.ilc  é 
ou  Taction  de  descendre  un  escalier,  ou  celle  de  s*asseoir  un  peu  brusc 
Dans  toutes  les  inflammations  utérines  ou  péri -utérines,  on  voit  souvent 
lades  ne  s'asseoir  qii*avec  beaucoup  de  précautions,  en  comme*  çaiil  par 
point  d'appui  avec  leurs  bras  sur  les  bras  d'un  lauteuil,  de  même  qu*ell 
gent  instinctivement  Thypoiiastre  contre  la  moindre  menace  de  cho 
pression.  La  douleur  s'exaspère  encore  jd'is  par  la  course,  le  saut,  le:? 
d'une  voiture,  l'équilalion,  les  mou\enienls  brusques,  le  coït,  surtout 
bout  du  pénis  a;  puie  trop  fortement  sur  le  coi  de  l'utérus.  Elle  est  ai 
aussi  pjr  la  consiipation,  par  la  plénitude  du  nctum  et  de  la  vessie. 

Cette  douleur  est  continue,  sourde  ;  elle  est  gravative,  elle  s'accomp:i 
sentiment  d'embarras,  de  gène  dans  le  petit  bassin,  de  p;s;inleurau  pér 
Tauus,  sur  le  sacrum  ;  mais  elle  est  accouipagnée  aussi  d'élancements 
ceu.v  qui  caractérisent  la  douleur  de  la  métrite  aiguë,  revenant  à  des  ii 
]dus  ou  moins  éloignés,  et  de  battements  artériels  ressentis  souvent  pat 
lades,  quelquelois  par  le  médecin  à  dioile  et  à  gauche  du  col. 

11  persiste  dans  le  bas-ventre  et  surtout  dans  la  région  utérine  une  ch 
commode,  souvent  étendue  jus(|u*à  la  vulve,  avec  jirurit  vulvaire,  etc. 

Quelquelois  il  y  a  de  la  sécheresse  à  la  vulve  et  dans  le  vagin,  h'auli 
y  a  de  ia  leucorrhée.  Ccile-ci  peut  être  abondante,  inucoso-purulente  o 
lait  purulente,  sauiense,  plus  ou  moins  acre,  mais  toujours  moin>  que  An 
aigu.  Elle  est  acconq»agnée  parlois  de  vagimle,  mais  c'est  rare  :  la  va 
compl  que  guère  que  la  métrite  externe  ou  riuilamination  suporticiell 
qui  en  est  ele-mcuie  une  extension  naluielle. 

Les  altérations  de  la  menstrualion  sont  ijuclquefois  nulles,  sauf  d3  légc 
leurs  à  l'époque  des  mois.  D'autres  fois  il  y  a  de  la  dysménorrhée,  des  l 
utérines  à  chaque  retour  menstruel,  avec  recrudescence  des  douleurs 


«lÊTRITË.  405 

triques,  inguinales,  et  apparition  de  douceurs  lombaires.  D  autres  fois  il  y  a  des 
iliéraliuns  qui  consistent  surtout  ondes  irrégiil  rites:  irrégularité  pour  l'épo<]ue 
du  retour  des  règles,  irrcgii'arilé  pour  la  quantité  de  sang  évacué.  Relativement 
à rirrégularité  dj  retour,  on  remarque  tautôt  que  les  règles  sont  plus  rares 
(sjm)  tome  propre  à  la  met  rite  parcuciiyuiatrusc),  tantôt  qu^elles  sont  plus  fré- 
quentes (plirnomène  fréquent  dans  la  niétrite  nuiqueuse).  Relativement  h  lirré- 
planté  de  la  quantit'*,  elles  ()euvent  être  diminuées  ou  su  i|»rimées  (symptôme 
[.  ^pre  à  la  niétrite  parenchymatcuse)  on  au<:;mentées  au  point  de  produire  des 
aéDorrbagies,  et  même  de  véritables  niétrorrlia^ies  (phénomène  se  présentant 
les  cas  de  mélrite  générale,  et  sui  to:it  daus  C(*u\  de  niétrite  mu(|ueuse). 
La  stérilité  est  une  conséquence  presque  forcée  de  la  métrite  ;  tantôt  ure  con- 
lence  mécanique,  par  l'oblitération  des  orifices,  les  adhérences,  la  fixité,  les 
citions  vicieuses  contractées  i-ar  les  trompes,  les  ovaires  et  Tutérus  dans  leurs 
lotions  réciproques  ou  dans  leurs  rapiorts  avec  les  autres  organes;  tantôt,  le 
souvent,  une  conséquence  vitale,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi,  par  Timpossi- 
lilé  où  Fctat  d'inflammation  place  i'utérus  d'accomplir  les  actes  |  hys(ologi(jues 
(ux  et  délicats  qui  président  à  la  fécondation,  à  la  conception,  a  la  gros- 
La  mélrite  chroni(|ue  est  donc  un  obstacle  à  la  conception.  Cette  règle  m\i 
n   souffrir  que  de  très-rares  exceptions  :  encore  faut-il  remarquer  que,  dans 
c:is,  la  grossisse  est  interrompue  de  bunnc  lu  ure  par  un  avortement. 
ais  1.-1  niétrite  peut-elle  se  développer  ou  s*e\as|iérer  pendant  le  cours  d'une 
.•>es$e?  il  semblemit  de  prime-abord  qu'd  n'en  est  rie.i  ;  les  actes  que  la  gros* 
dé'eniiine  dans  l'utérus,  le  travail  paiticulnr  d'hypertrophie  dont  cet  or- 
est  le  siège,  semblent  devoir  Tiiro  tourner  au  profil  de  cette  h  pertrophie 
.éme  tous  les  élémeuis  nutritifs  que  la  fluxion  y  apporte,  et  le  f.iit  est  que 
lamniation  parait  devoir  se  développer  livs-rarenient  dans  cette  circonstance, 
riant  j'en  ai  recueilli  un  petit  nombre  d  exemples  ;  je  rapporterai  le  suivant. 
^fibservation.     Metrite  au  début  d'une  grossesse.     Avortement.     Évacuation 
fétide.    Symptômes  dlnfection  purulente.    Mort.    «  Malade  forte,  bien 
tituée.  Agée  de  55  ans,  réglée  à  l5  ans,  mère  de  trois  enfuits,  et  ayant  eu 
lausses  couches,  leucorrhée  abondante.  Les  règles  dimitmeut  insens. blement 
ieurs  nioi>de  suite,  enfin  elles  se  suppriment  pendant  2  mois.  Les  douleurs 
existaient  depuis  plusieurs  mois  et  qui  avaient  fait  soupçonner  à  la  malade 
même  quelle  avait  une  maladie  de  matiice,  s'exaspèrent  bientôt  au  point  de 
ger  à  garder  le  ht.  La  diminution  giaduelle  des  règles  qui  avjit  précédé 
suspension  et  l'aggraxatioii  (onlinue  de^  douleurs  éloignaient  de  l'esprit  de 
Lde  tout  soupçon  de  gro  sesse;  il  n'en  existait  d'ailleurs  aucun  signe  on 
moins  les  signes  de  gestation,  s'ils  existaient,  étaient  masqués  par  ceux  d'une 
ite  subaiguê,  {lus  intense  que  d'habitude:  douleurs  hypogastrii|nes  se  pro- 
nt  au  bassin  et  aux  cuisses,  symptômes  hystériformes  très-alarmants,  fris- 
suivis  de  chaleur  et  de  sueur  revenant  tous  les  5  ou  4  jours,  comme  des 
,  mais  sans  vériiable  périodicité  et  aggravant  singulièrement  le  pronostic.  A 
n  direct,  Tiitérus  avait  un  développement  double  du  volume  normal,  il 
1res  douloureux  à  la  pression,  très-rouge,   très-chaud,  tes  symptômes  ne 
it  à  aucun  mo  en,  tels  que  bains,  cataplasmes,  lavements  laudanisés,  fric- 
sur  le  ventre  avec  l'onguent  napolitain,  etc.,  je  pensai  devoir  faire  sur  le 
ipplication  de  quelques  sangsues;  un  soulagcm<nt  marqué  suivit  l'eniploi 
moyen,  lié  retour  des  symptômes  an  bout  de  quelques  jours  me  décida  à 
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y  revenir;  cette  fois  Ja  malade  n'eu  éprouva  aucune  amélioration.  Quelques  jours 

après  un  embryon  de  50  jours  environ,  paraissant  mort  depuis  deux  semaines, 

fut  expulsé  ;  néanmoins  les  symptômes  ne  s(d)irenl  aucun  amendement.  In  pus 

fétide  s*écoulade  Tutéius.  L'exploration  la  plus  minutieuse  ne  me  fit  découvrir 

aucune  altération.  Malgré  les  soins  les  plus  em))ressés  et  des  injections  dé tersivo, 

faites  jusque  dans  la  cavité  utérine,  la  malade  ne  tarda  pas  à  succomber  àdei 

accidents  de  résorption  purulente  (frissons,  riè\Te,   état  typhique,  délire),  qm  • 

me  firent  admettre  Texistence  d*un  abcès  dans  les  parois  utérines,  et  probaU»| 

ment  d'une  phlébite,  .le  pensai  donc,  que  la  conception  avait  eu  lieu  malgré 

maladie  utérine  et  qu'une  métrite  s'était  développée  avec  les  caractères  les 

jrraves  malgré  Tétat  de  grossesse.  Je  ne  pus  m'expliquer  les  symptômes  ol 

dans  le  courant  de  cette  maladie  que  par  le  développement  de  la  suppuntNf 

dans  Tutérus  enflammé,  quoique  en  gestation,  et  par  la  formation  d'un  phl< 

uléi  in,  laquelle  avait  été  suivie,  avant  même  l'avortement,  des  symptômes  de 

métrite  puerpérale  que  Dugès  et  Boivin  (Maladies  utérines,  t.  Il,  p.  552) 

gnaienl  sous  le  nom  de  méirite  typhoïde.  Du  reste  aucun  traumatisme  et  ei 

moins  aucune  tentative  d'à  vertement,  d'après  la  moralité  de  la  famille  au-d< 

de  tout  soupçon,  ne  |)ouvaient  être  nivoqués  comme  cause  de  la  métrite,  dont 

dévoloppement  était  tout  spontané.  » 

Les  symptômes  de  voisinage  rappellent  ceux  de  la  métrite  aiguë  et  de  la 
gestion  utérine  :  du  côté  du  rectum,  hémorrhoïdes,  constipation,  quelquefois; 
besoin  factice  et  incommode  d'aller  à  la  <jarde-robe,  ténesme,  parfois  même 
rite  glaireuse  ;  du  côté  de  la  ves^ie,  envies  fréquentes  d'uriner,  ardeur  de  la 
tion,  etc. 

Enfin,  les  symptômes  généraux  sont  maintes  fois  si  développés,  qu'ils  laiî 
dans  l'ombre  les  autres  et  peuvent,  conmie  je  l'ai  dit,  donner  le  change  aux  fe 
sur  le  siège  et  la  réalité  niéni."  du  mal.  Souvent  les  malades  entretiennent 
médecin  de  leur  faiblesse,  de  leurs  céj)halaljîies,  de  leur  dys[»epsie,  et  sont 
nées,  après  être  venues  le  consulter  pour  ces  prétendues  maladies,  de  découi 
que  le  vrai  siège  du  mal  est  la  matrice,  et  que  ces  j)hénomènes  si  pénibles, 
les  tourmentent  et  les  font  maigrir  depuis  tant  de  mois  et  quelquefois  tant  d'i 
nées,  ne  sont  autre  chose  «pie  des  symptômes  d'une  nuUritc  chronique. 

Du  côté  des  voies  digestives,  il  y  a  des  vomissements,  de  l'anorexie,  surtonli 
la  dyspepsie.  M.  Henri  Rennel  considère  les  nausées  comme  un  symptôme 
téristique  de  l'inflammation  du  corps  de  l'utérus .  Les  troubles  nerveux  rexi 
toutes  les  formes  de  l'hystérie,  non  qu'ils  tiennent  à  l'hyïitérie  vériiablequi 
coïncider,  quoique  rarement,  avec  la  métrite  chroniipie,  mais  parce  que  clie 
femme  les  altérations  des  fonctions  du  svstènîc  nerveux,  celles  surtout 
l'utérus  est  le  point  de  départ,  prennent  le  plus  souvent  ce  caractère.  Ce  sonti 
douleurs  abdominales,  des  gastralgies,  des  eonstrietinus  pharyngiennes,  desl 
vralgies  intercostales  qui  font  croire  (juelquefois  aux  malades  qu'elles  ont 
maladie  du  eœur  ou  des  poumons,  des  céphalées  ou  des  céphalalgies,  deses] 
de  migraines  ou  des  névralgies  trifaeiales  plus  ou  moins  limitées,  Irès-carac 
sées,  enfin  ce  qu'on  appelle  le  clou  h\slérique;  les  névroses  viscérales  |»cui 
exister;  (juant  aux  névralgies  des  membres,  elles  sont  plus  rares  (j'en  ai  vu 
limitée  au  quatrième  doigt  et  au  quatrième  orteil  des  deux  côtés).  Ces  ti 
digestilset  nerveux  amènent  comme  toujours,  plus  que  dans  la  plupart  dcs< 
maladies,  l'appauvrissement  du  sang,  et  à  la  fois  l'anémie,  la  chloro-anémill 
l'aflaiblissement  plus  ou  moins  prononcé  des  malades. 
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Si  otjecHfs.  La  douleur,  la  tumeur,  la  chaleur,  la  rougeur,  tous  les 
Iqectils  de  rinflammation  se  laissent  constater  facilement  dans  la  mélrite, 
me  ils  servent  à  distinguer  vraiment  la  mëlrite  des  autres  états  morbides 
rns  avec  lesquels  on  peut  la  confondre,  il  importe  d  apprendre  à  en  déter- 
tec  une  grande  précisi  n  l'existence  sur  rutérus  enfinnuné. 
ukur  est  bien  délimitée,  elle  sic^e  dans  rulérus.  Elle  existe  dans  la  mé- 
erpéiale  et  dans  la  méttite  non  puerpéiale,  dans  l'inflammation  aignëet 
nflammation  chronique,  dans  la  métrite  muqueuse  et  dans  la  paranchy- 

;  dans  cette  dernière  surtout  la  constatation  en  est  importante,  puisque 
e  de  leucorrhée  purulente  pourrait  faire  douter  de  Texistence  de  la  mê- 
le est  précisée  par  la  combinaison  de  la  pal  pat  ion  abdominale  et  du  ton- 
i  pression  avec  la  main  de  Tliypogastre,  de  la  fosse  iliaque,  du  côté  gauche 

permet  de  limiter  et  de  drterniiner  le  siège  réel  de  la  douleur.  La  pres- 
rcée  avec  le  doigt  introduit  dans  le  \agin  sur  le  corps  ou  le  col,  sur  la 
vaginale  ou  sus-vaginale  de  ce  dernier,  pro\oque  la  douleur  très-nette- 
los  l'utérus,  à  Texclusion  de  toutes  les  parties  voisines.  La  combinaison 
Ipation  liypogastrique  avec  le  toucher  est  nécessaire  ici  pour  déterminer 
nière  la  plus  précise  le  sié^e  et  la  nature  de  la  douleur.  11  importe  en 
distinguer  la  douleur  provo(]uée  par  les  mouvements  imprimés  à  l'uté- 
:elle  qui  est  produite  par  la  pression  qu'on  exerce  sur  l'organe.  Sou- 
réveille  une  douleur  chez  une  femme,  en  pressant  avec  le  doigt  sur  un 
implement  conge^tioinié  ou  dévié,  tandis  qu'on  n'en  réveille  aucime 
ant  de  presser  sur  un  utérus  atteint  d'inflammation  chronique,  sur- 
on  élévation  on  toute  autre  cause,  comme  cela  arrive  quelquefois,  ne 
«s  de  l'atteindre  facilement.  En  imprimant,  avec  le  doigt  indicateur  in- 
lans  le  v:igin  et  appuyai)^  sur  le  col,  des  mouvements  d'élévation  ou  de 
i  Tutérus,  on  éveille  souvent  des  douleurs,  pour  peu  que  l'organe  soit 
>nné,  dévié  ou  fléchi,  ou  que  les  annexes,  les  organes  voisins,  les  liga- 
3ient  eux-mêmes  le  siège  de  quelque  maladie,  En  pratiquant  le  toucher 
me  manière  dans  le  cas  de  met  rite  chronique  peu  douloureuse,  chez  une 
Tune  sensibilité  médiocre,  et  dont  les  organes  péri-utérins  sont  en  bon 
peut  n'éveiller  aucune  douleur  ;  cela  lient  h  ce  «ine  l'utérus  s'élève,  bas- 
fuit  aisément  devant  le  doi;.'t  qui  le  pousse  et  qu'il  ne  rencontre  dans  ses 
ents  aucun  organe  douloureux.  An  contraire,  si  une  pression  hypogas- 
éthodique  retient  l'utérus  dans  le  bassin,  pendant  que,  par  le  toucher 
m  par  le  toucher  rectal,  on  appuie  sur  le  col,  sur  la  face  antérieure  du 

sur  sa  face  postérieure,  et  si  l'on  presse  ainsi  l'utérus  entre  la  main  et 

on  est  sur  de  ne  comprimer  que  lui,  de  n'apir  que  sur  lui.  Or,  dans  les 
nétrite,  même  chronique  et  en  apparence  trés-indolonte,  tandis  que  la 
sur  tons  les  points  voisins  n'éveille  aucune  souffrance,  celle  que  Ton 
jr  l'utérus  détcrniine  au  contmire  soudainement,  une  douleur  aiguë,  qui 
in  cri  à  la  malade  et  qui  est  comparable  à  colle  que  produit  la  moindre 
sur  un  abcès  chaud,  sur  un  panaris,  en  un  mot  sur  toute  paitie  enfïam- 
lonlourense.  Je  le  répète,  celte  précision  dans  la  détermination  du  siège 
ileur,  si  difficile  à  obtenir  quand  on  n'eu  a  pas  l'habitude  et  qu'on  n'a 

réfléchi  aux  conditions  qui  permettent  de  l'atteindre,  est  de  la  dernière 
ice  pour  le  diagnostic  et  le  traitement  de  la  métrite. 
nenr  ou  l'augmeulalion  de  volume  de  l'organe  est  aisée  à  cx)nstaler  par 
»  moyens.  Dans  la  métrite  puerpérale,  cette  tuméfaction  est  considé- 
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rable  ;  l'ulérusétnit  déjà  très-volumineux  ;  du  moment  qu'il  s*eni)amine,  ilneie 
rétracte  plus,  révolution  rétrogtade  s'urréle,  et  i'aflUix  des  liquidt*srontriliuet 
lui  faire  lepiendrc  les  dimensions  qu'il  était  en  train  de  perdre.  Uans  la  m^trile 
non  puerpérale,  aiguë  ou  cl  ronique,  le  fond  de  i'utérus,  malgré  sa  tumébdioii 
ne  dépasse  pas  toujours  le  put  is. 

Il  est  im[)orlint  de  noter  que,  malgré  cette  augmentation  de  volume,  Tutéw; 
conserve  sa  moliilité.  i 

Cette  tuméfaction  détermine  à  Thypogastre  un  gonflement  variable  suivant  hij 
malades  ou  Tespèce  do  métrite.  Ainsi,  dans  la  métrite  parcnclivmat*use,  le 
ventre  est  médiocrement  ballonné.  Au  contraire,  dans  I  inllanimation  delà 
queuse,  comme  dans  plusieurs  cas  de  leucorrhée,  on  remarque  un  balloniu 
de  la  moitié  inférieure  de  l'abdomen,  dû  en  grande  partie  à  une  sorte  de  \f 
nite,  très-variable  dans  son  intensité. 

La  tuméfaction  du  col,  de  sa  portion  intra-vaginale  et  de  fa  portion  sus-?agii 
la  tuuiétaction  du  corps,  constatée  par  la  combinaison  du  louclier  rectal  eli 
toixbcr  \aginal  avfc  la  pnssion  liypogastriqne,  ne  l«iis>ent  pas  de  doute 
raugmentition  de  \olunic  de  Tutérus.  Cette  tuméfaction  est  quelqucfob 
forte  pour  déterminer  rabaisscniL'ut  de  Torgam*.  Ou  peut  la  mesurer  eu  saii 
sant  Tuténis  entre  le  doigt  d*i'ne  main,  introduit  dans  le  vagin,  et  la  face 
maire  de  Tautre  main  pressant  méthodiquement  sur  l'hypogastre,  c*est- 
dans  le  même  temps  et  par  le  même  procédé  qui  sert  à  constater  le  siège  de^ 
douleur. 

Enfin  la  portion  vaginale  du  col  rst  saillante,  rebondie,  et  rorifice  est  enlr'^ 
vert  ;  cette  disposition  est  remarquable  en  parlicul.er  dans  le  .cas  de  métrite;! 
col.  Chez  la  fille  vierge,  le  col,  quoique  luuiéfjé,  conserve  à  peu  de  chose  prèl^ 
forme  conique,  et  même,  lort^que  Tinfl  >nuiiati(4)i  ne  l'atteint  pas,  il  ne  p 
pas  du  toiît  à  Taugmeutation  de  volume  du  reste  de  lorgam»,  de  sorte  qu' 
seule  inspection,  on  pourrait  se  mé,  rendre  sur  l'état  réel  du  reste  d-.î  Tutti 
L*orilice,  tout  en  restant  circulaire  sur  le  col  virginal  enflamme,  s'agr.mdil 
riné^alité  de  tuméfaction  du  tissu  qui  hî  circonscrit  y  lait  naître  des  espè( 
plis  radiés,  parlant  du  centre  et  sv?  portant  à  une  petite  distance  des  bords, 
la  femmo,  il  est  [)lus  r<  bondi,  il  aflecte  d  jà  la  forme  d*un  tronc  de  cône  d( 
plus  large  base  fst  inléricuro,  s«s  deux  lèvres  sont  saillantes,  déjrtées,  m 
lonnées    Chez  la  femme  mère,  celte  disposition  est  iuriiiiment  plus  prononcée 
non-seulement  le  pourtour  du  col  est  mam.  loniié,  mais  encore  il  <  st  couiinei 
t.illé  par  des  cicatrices  profondes,  qui  son*,  les  traces  des  décliirures  opérées 
danl  raccouchement. 

La  chaleur  est  intense,  surtout  cliez  les  nouvelles  accouchées,  chez  qui  on! 
la  percevoir  en  portant  la  niaiu  sur  le  bas-ventre.  Dans  les  autres  c^is  de 
aiuuë,  elle  peut  être  un  peu  moindre,  mais,  en  a)>plic)uant  la  main  à  pbti 
dessus  de  lombilic  et  descendant  de  la  peu  à  peu  jnsqu  au  pubis,  de  maiiif 
|)arcourir  lentement  les  régions  hyp"pastri(jne  et  il  aque,  on  ne  maiique 
ja  (oustater,  à  l'hypog  stre  surtout.  Mais  ille  est  bien  autrement  sen-il»le 
va'îiu  et  stir  la  portion  vaginale  du  col,  où  elle  est  qneh|uetois  extrèmem:iit 
noncée.  Tantôt  elL;  est  acxou  pagnéc  do  sécheresse,  tantôt,  au  coiitr;»irL%  soui 
même,  elle  est  accompagnée  d'une  sécrétion  p'usou  moins  abimdante. 

La  rouf^MMir  n'est  pas  facile  ù  percevoir  h  s  prenii  rs  jours;  car  il  est  des 
lades  chez  lesquelles  le  toucher  lui-même  est  si  douloureux,  qu'il  est  prêt 
impraticable;  à  plus  forte  raison  l'introduction  du  spéculum  peut-elle ètrs ■■ 
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lémeni  impossible.  Cependant  ces  cas  me  paraissent  être  très-rares  :  il 
uttf  t  et  aussitôt  que  possiMe,  rerourir  à  ces  moyens  d'exploration,  d'abord 
prib  sont  nécessaires  pour  co>  fimn  r  le  (liagno>tic  et  que,  après  les  soins 
s  ui^ents,  il  n*est  pas  indilTérent  de  savoir,  pour  le  traiti  meut,  si  l'on  a 
à  une  mi^lrite  ou  à  une  (uritnniie,  à  un  pbicgnion  péri  utérin,  etc.;  en- 
arce  qu'à  l'aide  du  spéculum  seulement,  on  peut  en:ployer  le  moyen  le 
Gcace  au  début  du  truitement,  je  veux  dire  Tupplication  des  sangs^ues  sur 

leste,  on  emploiera  les  prixautions  que  nous  avons  indiquées  ailleurs  pour 
ludion  du  spéculum,  et  Ton  arrivera  à  la  pratiquer  sans  trop  de  douleur, 
lanière  à  se  mettre  en  mesure  de  calmer  cette  douleur  le  plus  tôt  possible 
le  moyen  le  plus  avantag4*ux,  rappliration  locale  des  sangsues. 
leut  constater  ainsi  que  la  rougeur  est  moins  sombre,  moins  vineuse, 
%iotacée  que  dms  la  congestion,  mais  qu'elle  est  quelquefois  très-vi\c  et 
s'accom|iagne  d'une  grande  facilité  de  la  muqueuse  à  saigner.  A  peine 
>on  iivec  un  tampon  de  coton  l.i  surface  du  col,  on  dirait  que  répitliélium 
îvé  I  ar  ce  léger  frottement,  et  le  sang  suinle  par  une  multitude  de  dé  lu- 
es vaisseaux  capillaires.  Ce  sang  est  souvent  rouge,  vermeil,  bien  diflérent 
li  qu'on  peut  faire  couler  du  col,  congestionné  et  >iolacé  comme  le  col 
risliquQ  de  la  giossesse. 

i|iie(ois,  sans  a\oir  mèrne  essuyé  le  col,,  on  y  constate  des  surfaces 
d'épiilerme,  rouges,  saignantes,  en  un  mot  de  \érilables  érosions,  des 
ations  et  mé.ne  des  ulcérations  à  forme  variable ,   granuleuses,  fon- 
I,  etc. 

:\ue  la  portion  vaginale  du  col  n'est  pas  malade,  mais  que  la  membrane 
use  de  la  cavité  utérine  est  enfl:in;m'e  et  que  cette  indanimation  se  pro- 
vs  de  rorifice,  le  regard  |  eut  plonger  par  «et  orilice  juscpie  sur  la  partie 
luqueuse  qui  l'avoisine  (le  renversement  des  deux  lèvres  bourseuflées  et 
>  facilite  encore  Tobserxation)  ;  il  découvre  alors  que  cette  muqueuse  est 
!  d'une  rougeur  trcs-vive,  qui  contraste  singulièrement  avec  sa  cculein* 
lie. 

\aginite  plus  ou  moins  intense  peut  accompagner  la  métrite,  et  Ton  voit 
surface  du  vagin  qui  avoisine  le  col,  teinte  comme  celui-ci  d'une  couleur 
if,  liérissée  ménie  de  «.'rannlalions  pressées,  conduenles,  petites  (vaginite 
ïuse)  ou  discrètes,  plus  volumineuse  s  (folliculite  du  col), 
quefois  la  métrite  parencliyniateuse  et  même  la  niéirile  muqueuse  ne  por- 
s  sur  les  follicules,  s'étendent  plus  profondément  que  les  papilles  qui 
eut  les  granulations  et  atteignent  le  tissu  fibro-plastique  dont  la  tuméfac- 
pertropbiqne  donne  naissance  à  des  fongttsilés. 

I,  de  môme  que  les  ulcération^,  les  grainilations,  les  fongosités,  etc.,  un 

lient  leucorrhéique,  non-seulement  vaginal,  mais  utérin,  |)eut  accompa- 

1  non  la  métrite,  et  il  faut  bien  se  garder  de  faire  de  cette  leucoiiliée, 

des  quelques  symptômes  dont  nous  venons  de  parler,  un  signe  réel  de 

;  car  tous  ces  synq. tomes  peuvent  exister  sans  e.le  et  elle  peut  exister 

X. 

i^sle,  relativement  à  la  leucorrhée,  il  faut  constaîer  si  l'écoulement  est 
iel  et  dû  aux  granulalions,  iolliciileuscs  ou  non,  de  la  portion  vagniale, 
est  |'n>lond,  s'il  vient  de  la  ca\ité  du  col  ou  de  cell^  du  corps,  s'il  est 
iXy  épais,  vis({uen\  (venant  du  col),  ou  s'il  est  clair,  aqueux,  sangumo- 
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lent,  mucoso-sanguin,  ros(>  (vouant  du  corps),  ce  qui  peut  très-bien  être  dû  à  u 
catarrhe,  à  une  simple  fluxion,  etc.,  ou  bien  s*il  est  niucoso-puruleot,  fnndi^ 
nient  purulent,  mé\é  même  de  quelques  globules  de  sang  et  de  conteur  bbae 
jaunâtre,  très-jaune,  jaune  verdâtre,  plus  ou  moins  cn'meux  (ce  qui  e^t  souvajl 
un  symptôme  propre  à  la  métrite,  surtout  à  la  mélrite  interne),  pouvant  éclainr| 
le  diaguostic  de  la  métrite  interne  chronique,  tincore  faut-il  bien  savoir  qa*i 
métrite  peut  exister  avec  un  écoulement  muqueux  comnie  avec  un  écoi 
purulent,  et  même  sans  aucune  leucorrhée,  et  que  ces  écoul<*ments  eux- 
peuvent  exister  sans  métrite  et  être  symptoniatiques  d*un  catarrhe  utérin 
nique  ou  de  quelque  autre  maladie,  notamnient  d*une  altération  organique  dal 
muqueuse  utérine. 

Quelquefois  le  vagin,  la  vulve  participent  à  Tinflanimation  de  l'utérus  oa 
moins  sont  irrités  p;ir  une  influence  de  voisinage  de  la  part  de  Torganc 
tlammé.  11  y  a  une  rougeur  plus  ou  moins  vive,  de  la  chaleur,  des  pa| 
saillantes,  des  érosions  superficielles  jusque  sur  la  face  interne  des 
lèvres, 

Cht'z  la  plupart  des  malades,  il  faut  s'abstenir  de  pratiquer  le  cathét 
utérin  :  il  est  inutile,  car  tous  les  autres  moyens  d'exploration  peiincttent 
samment  de  poiter  le  diagnostic;  en  outre  il  peut  être  très-dan^îereux,  ati 
s'expose  â  trouver  un  utérus  h  la  période  de  ramollissement  inflammatoire, 
en  poussant  un  peu  vivement  le  cathéter  dans  une  direction  qui  ne  serait 
complètement  celle  de  l'axe  de  cet  organe,  à  en  perforer  le  tissu  de  part 
part.  C'est  seulement  dans  les  cas  douteux  de  métrite  chronique  bornée  au 
ou  dans  les  cas  d'endoniétrite  chronique  que  le  cathétérisme  utérin  est 
cable,  toutefois  avec  une  extrême  |)rurlence.  Il  mesure  l'augmentation  de 
gueur  de  l'ulérus  s'éloant  quehjuefois  jusqu'à  80  et  même  90  raillimèl 
raugnieiilalion  de  capacité  de  Torganc,  l'instrunient  puvant  être  facil< 
tourné  dans  tous  les  sens,  par  le  fait  de  l'hypertrophie  excentrique  qui  s'ol 
habituellement  dans  la  métrite,  surtout  d;uis  la  métrite  interne  chronique. 
nièn>e  temps,  il  permet  do  constater  Texaltation  de  la  sensiliilité  de  cet  orgî 
CAiv  son  introduction  ne  se  fait  pas  sans  drterniincr  une  vive  douleur,  surtout 
passage  de  l'orilice  interne.  Il  donne  une  idée  de  la  facilité  de  la  muqueuse  à 
gner  ;  car  il  est  souvent  accompagné  dans  ce  cas  d'une  hémorrhagie  sans 
peu  considérable,  nmis  relativement  assez  forte,  et  qui  peut  faire  présumer, 
que  la  difficulté  éprouvée  pur  le  cathéter  à  parcourir  régulièrement  Ja  si 
interne  de  l'organe,  l'existence  dans  sa  cavité  de  fongosités  utérines. 

Diagnostic  diffkrkmiel.     I/î  diaji^nostic  différentiel  de  la  métrite,  surlonll 
la  métrite  aiguë,  est  habituellement  facile.  Pourtant,  il  n'en  est  pas  toujours 
La  métrite  aiguë  peut  être  confon-lue  avec  la  fluxion  utérine,  la  cong«'sîion 
rine  aiguë,  le  eatarhe  utérin,  l'hystéraljiie,  l'ovari'e,  l'inflimmation  péri-ult'l 
riiématocèle.  La  métrit(î  chroni(|ue,  surtoiit  la  métrite  uarenchymateuse  c 
nique,  peut  êlre  confondue  avec  la  grossesse  commençante,  la  congestion 
rine  chronique,  rcngorgenient,  l'hypertrophie,  les  corps  fibieux,  les  polypes,^ 
canciT. 

Pour  la  métrite,  connue  pour  toutes  les  maladies,  il  f:iut  doncavoir  soindel 
reposer  toujours  le  diagnostic  sur  rensemhle  des  phénomènes  de  la  nw 
plutôt  que  sur  un  ou  deux  signes  prétendus  pathoguomoniques.  Toutefois 
des  traits  saillants,  des  manifestations  principales  qui  la  caractérisent  toujoun^ 
manière  à  la  faire  reconnaître.  Tne  chaleur  Are  et  brrilante  du  vagin  et  dnd 
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Rsibilité  extrêmement  mar(|uéc  et  une  douleur  vive  du  tissu  utérin  à  la  près- 
irecte,  enfin  des  phénomènes  fébriles  et  réactionnels,  sont  des  symptômes 
se  la  mélrite aiguë,  et  suffisent  pour  la  faire  distinguer  de  la  fluxion  et  de 
lestioD.  Les  mêmes  symptômes  moins  accusés  et,  à  la  place  de  la  fièvre,  Tal- 
ndes  fondions  nerveuses  et  digeslives,  Tunéniie  et  la  faiblesse  qui  eu  sont 
séquences,  sont  des  symptômes  propres  à  la  métrite  chronique,  lesquels, 

aux  caractèrr'S  du  début  et  de  la  marche  du  mal,  font  distinguer  cet  état 
le  de  l'hypertrophie,  du  cancer,  des  tumeurs,  etc. 
trop  grande  extension  me  semble  avoir  été  donnée  au  mot  métrite.  J'ai 
e  renfermer  dans  leurs  limites  naturelles  et  le  mot  et  l'état  morbide  qu'il 
jnîe.  Pour  justifier  mes  reslrictions,  je  crois  devoir  comparer  la  métrite  à 
les  maladies  (surtout  à  toutes  les  maladies  utérines)  avec  lesquelles  on 
it  absolument  la  confondre. 
*ne  rien  omettre,  il  faut  donc  distinguer  la  métrite  de  deux  ordres  de  ma- 

1*  des  maladies  des  annexes  ou  péri-utérines  ;  2°  des  maladies  utérines 
nent  dites. 

IGNES  DISTINCTIFS  ENTRE  LA  MÉTRITE  ET  LES  MALADIES   DES   ANNEXES  OU  LES  MA- 

p£Ri-iTTÉRi?iE*i.  Ces  maladies  ressemblent  à  la  métrite  par  l'acuité  des 
rs,  le  développement  de  la  réaction,  la  gravité  des  sympttmies  généraux, 
s  ce  rapport,  leur  diagnostic  différentiel  est  souvent  diflicile;  mais  elles 
tinguent  surtout  par  des  symptômes  objectifs  très  accusés. 
iflammations  et  tumeurs  des  trompes  et  des  ovaires.  Malgré  l'analogie 
ileurs,  quant  à  leur  siège  et  à  leur  acuité,  avec  celles  de  la  métrite,  le  diWe- 
eut  de  la  péritonite  concomitante,  l'explosion  de  la  fièvre  et  des  autres  phé- 
3S  généraux  de  réaction,  les  caractères  suivants  empêchent  do  les  confondre 
métrite  :  la  combinaison  du  toucher  rectal  et  du  toucher  vaginal  avec  la  pal- 
ivpogastrique  et  iliaifue  fait  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  tuméfaction  elsur- 
s  de  douleur  utérine,  à  moins  de  parlici [talion  de  la  matrice  à  Tindamma- 
,  qu'il  y  a  au  contmire,  en  arrière  ou  sur  les  côt-^s  de  cet  organe,  une  tu- 
eiisible,  tantôt  sphéri(|ue,  tantôt  bosselle,  ondulée,  ou  allongée  en  cordon, 
>  souvent  accessible  au  doigt  dans  le  sinus  utéro-vaginal  Le  sie'ge  de  cette 
-  devient  très-évident  si  Ton  associe  le  loucher  à  la  palpation.  Il  est 
ellement  borné  à  un  seul  côté.  La  pression  y  éveille  des  douleurs  très- 

^éritonite.  Douleurs  vives  de  l'abdomen,  éveillées  par  le  plus  léii^er  contact, 
nettent  aucune  exploration  profonde,  ni  p^tr  le  palper  abdominal,  ni  par  le 
r  vaginal.  Au  lieu  de  simples  nausées  ou  de  vomissements  de  matières 
taires,  il  se  produit  des  vomissements  bilieux,  poiracés,  du  hoquet,  le 
lement  du  ventre,  etc.  Face  grippée,  enfoncement  des  yeux  dans  les  or- 
nez saillant  et  comme  aminci,  fréquence  et  petile<ise  du  pouls,  qui  prend 
ctère  abdominal,  refroidissement  des  extrémités,  etc. 
nflatnmations  péri'Vtérines.  Qu'il  s'agis>e  d'un  phlegmon  du  ligament 
ou  d  une  péritonite  pelvienne,  il  y  a  toujours  un  signe  distinclif  qui  ne 
ucun  doute.  Le  tissu  de  l'utérus  n'est  pas  douloureux  à  la  pression  ;  mais 
rehaut  àéle\er,  incliner,  balancer,  ou  i'aire  basculer  la  matrice,  on  déter* 
les  douleurs  très-aiguës;  on  en  détermine  aussi  en  comprimant  la  tumeur 
î  en  arrière  ou  autour  d'elle  ou  sur  un  de  ses  côtés  ;  la  matrice  elle-mêm<» 
■mobilisée,  comme  enclavée  dans  la  tumeur  qui  s'est  développée  dans  le 
asxin.  Cette  immobilité  de  l'utérus,  qiie  nous  allons  retrouver  dans  l'héma- 
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tocèle,  est  un  signe  précieux  et  d'une  grande  importance  ;  elle  contraste  anc  k 
mobilité  que  Futérus  conserve  dans  la  métrite  rranchomcnt  bornée  au  tissu  4 
Tor^ane.  La  mobilité,  dans  ce  dernier  cas,  est  caractéristique  ;  elle  existe  t9ip 
jours,  à  moins  de  brides  ou  d*adbérences  pcritoiiéales,  mais  alors  il  y  aenini 
péritonite  pelvienne. 

4*"  Hématocele,  Rapidité  de  dévelop])cn)ent,  le  plus  souvent  à  la  suite  d*iai 
«suppression  menstruelle  l>ru$que.  Symptômes  généraux  d*liémorrh:igie  et  depiQ 
tonite.  Tumeur  en  arrière  ou  sur  les  côtés  de  la  matrice,  soulevant  même  le  i^ 
gin.  Utérus  déjdacé,  porté  le  plus  souvent  en  haut,  derrière  le  pubis  et  iaHM 
hilisé.  Tels  sont  les  symptômes  qui  ne  permettent  pas  de  méconnaître  rbêmil 
focèli». 

»V  Névralgies,  Les  névralgies  lomboabdominale,  iléo-scrofale,  etc.,  ooi|| 
qu'elles  sont  rarenicnt  accompagnées  de  fièvre,  de  chaleur,  etc.,  siègent  presMj 
toujours  d'un  seul  côté  et  ftrésenlent  d(  s  points  douloureux  bien  déterminés,* 
ne  se  trouvent  ni  ilansla  méirite,  ni  même  dans  To^arile  simple.  i 

H.  Signes  distinctifs  entiœ  la  métrite  et   les  autres   MALAniES  urÉui 

A.  Parmi  les  maladies  utérines,  proprement  dites,  les  unes  n*ont  aucune 
tion  intime  avec  la  métrite,  y  sont  complètement  Ttrangères  ou  nVn  emprui 
les  caractères  qu*ù  titre  de  complication.  Ce  sont  :  les  ulcérations,  le  catarriie 
rin,  les  corps  fibreiiv,  le  cancer,  les  flexions  et  les  délations,  Thystéralgie,  1' 
matométrie,  Tliydrométrie,  et  eutin  la  grossesse  qui,  sans  être  une  mala.lie, 
la  simuler.  —  B-  Faîs  autres  s'encliainent  parfois  entre  elles  et  à  ririllani 
utérine  elle-même,  dans  révolution  des  uile*  tions  de  la  matrice,  au   ptâutd' 
regardé  s  par  plusieurs  auteurs  comme  inséparables,  et  ne  constituant  que 
phases  diveiscs  et  sncccssiv.  s  d'une  >eule  et  même  maladie,  la  métrite;  ce 
la  fluxion  et  la  congestion  aiguë,  que  l'on  pou  conrondre  avec  la  métrite  ai 
la  congestion  ch'onii|UO,  rengorgemcut,  l'œdème,  l'hyper rophie.  r«irrètd'i 
lution,  quel  m  peutconlondre  avec  la  métrite clironi(pte.  J';ii  cru  devoir  les 
parer  l<'S  uns  des  antres,  comme  autant  d'états  morbides  di  tincts,  parce  qu 
sont  caractérisés  par  des  lésions  anatomiques  et  des  symptômes  objectii's  l 
difl'érents,  et  qu'ils  donnent  naissance  à  des  indications  thérapeutiques  égalei 
diflérentps. 

A,  MAfADIES  ITKRINES  ÉTFANGF.r.KS    A   LA  MÉTRITE  PROPRFMENT  DITE.        1®  Cl 

tionfi.     Visibles  après  qu'on  a  e>suyé  le  col.  État  diatliésique.  Pas  de  & 
Elles  peuvent  d'ailleurs  coexister   a\ec    rinflamniat.on  ou  en  être    la 
quence. 

2°  Catarrhe.     Moins  de  douleur  et  plus  de  leucorrhée  que  dans  la  nié 
interne.   Kcoulemout  plus  muquenx  et  moins  purulent.   Même  à  l'état 
phénomènes  généraux  moins  graves  que  ceux  de  la  métrite.  Le  plus  sou 
il  e\i>te  à  IVtal  chroniqiio.  Il  succède  maintes  fois  à  rendométrite  ou  mé 
iut(  rue. 

r>"  Corps  fibreux  etpohjpea.  liocalisés  le  plus  souvent  sur  l'une  ou  l'a 
paroi  de  l'utérus,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  la  métrite.  S'ils  déterminent 
tunK'laction,  ou  une  apparence  de  tuuici'action  générale,  ils  peuviMil  touj 
être  distingués  par  l'absence  de  phénomènes  inflammatoires  proprement i 
le  retour  plus  ou  moins  fréquent  des  métrorrliagies,  et  la  dilataliilité  da 
qui  permet  souvent  Tintroduction  du  doigt  dans  la  cavité  utérine  ut  l'explon 
directe. 

4"  Cancer  commençant^  induration  squirrheuse,     Bosselures  irrégoii 
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ésislantes,  aonveot.  placées  sous  la  muqueuse  plutôt  que  dausson  épaisseur; 
Ses  l'une  de  l'autre,  non  par  des  sillons  ciciitiiriels  au  niveau  des  commis- 
,  comme  dans  la  niétrile  du  c  «l,  mais  par  la  portion  de  nniqucuse  saine  ou 
ilaiiLà  rinlL'rsLice  de  deux  indurations  voi>ines;  parfois  pâles  et  bla!àrdes, 
it  violacées  à  leur  surfac:?,  et  quelquefois  cnlources  d*une  auiéolc  decanil- 
foraïaut  à  leur  périphérie  une  riche  arbinisation;  liéniorrlugics  sou\ent 
KHidantes.  Lenteur  du  développement.  Rapidité  du  dépérissement  et  de  la 
ration  delà  peau,  teinic jaune  paille  du  visage.  —  L'épithélium,  végétant 
éreuXy  est  encore  plus  aisé  à  distinguer  de  la  métrite  fongueuse  ou  ulcérée 

* 

flexions,  dëviatiom.  Augmentation  de  volume  factice  plutôt  que  réelle, 
réveillée  p:ir  des  niouvemeuls,  des  balauannents,  on  Télévaliou  de  l'or- 
li  non  )»ar  la  pression  directe  et  exclusive  du  tissu  utérin.  Rapports  rcci- 
sdn  fnnd  et  du  col  mis  en  évidence  par  le  loucher  et  le  cathélérisme.  Pas 
pU^mes  généraux,  sauf  les  symptômes  nerveux. 

lysléralgie.  J'ai  vu,  notamment  chez  une  nouvelle  accouchée,  un  état 
reux  de  la  matiice,  suivant  les  tranchées  utérines  qui  semblaient  Texas- 
'instants  en  instruits,  mais  d'ailleurs  continu,  augmentant  par  la  pression, 
inanl  des  crises  de  soiiifrimce  atroces,  et  pouxant  certainement  élrecon- 
Ti'C  une  métrite  puerpérale  au  début.  Ilem-eusement,  le  frisson,  la  fièvre, 
ptômes  généraux  manquaient,  l^a  maladie  céda  aux  anesthésiques  et  aux 
4iies. 

émalomëtrie,  hydrométrie.  Ces  maladies  pourraient  c're  confondues 
grossesse  plutôt  qu*avec  rinfl.immatiou.  Sauf  la  luméfaction  de  Toigane, 
^  symptômes  qui  acamipagnent  l'inflainmation  fout  défaut.  Far  cinitre, 
tate  les  contractions  douloureuses  et  tous  les  symptômes  des  rétentions 

^ossesse.  Kamollisscment  du  col,  léger  ruccourcissement  de  e,ette  partie 
primipares,  développement  du  corps,  couleur  rouge  viueuv  du  v.igin  et 
fc-ig'ies  généraux  de  présomption.  Pourtant  le  diagnostic  différentiel  de  la 
e  et  d^^  la  métrite  parencliymati^use  chronique  (leut  être  (piclquefois  in- 
notamment  chez  les  piimipares,  dans  les  deux  premiers  mois,  d  autant 
»  limprégnalion  peut  avoir  lii'U  chez  des  f.'inmcs  dont  Tutéius  est  déjà 
bans  ce  cas,  le  moindre  dérangement  des  règles,  faménorrhée,  donne 
p  a  réfléchir  au  mé«iecin.  Il  faut  savoir  attendre  avant  d'un  venir  à  un 
ut  actif.  Si  d'une  semauie  à  l'autre  l'utérus  augmente  de  volume,  il  y  a 


L  .DIES  UTÉRINES  U.\   UELATION  l'LlS  OU  MOLNS    INTIME  AVEC    LA  MÉTRITE  PKU- 

DITE.  Ce  sont  celles  ((u'on  a  le  plus  confondues  dans  ces  derniers 
ec  la  métrite;  la  fluxion,  la  congestion  de  l'utérus  ne  seraient,  d'après 
;ien$  d'un  très  grand  mérite,  que  les  javmiers  degrés  de  linllammutiou 
gane  (Gallard,  Ljçons  cliniques  sur  les  maladies  des  femmes,  p.  15i, 
75)  ;  l'hypertrophie,  reugorgeuient,  l'induration  n'en  seraient  que  les 
phases  (i//.,  id  ,  p.  Hirl);  la  mélrorrhagie,  la  leucorrhée  utérine,  ihy- 
j,  les  ulcérations  foUiculeu-es  et  pa,>illaires,  les  polyjies  muqu/ux,  n'en 
uedes  manilesUaions  (id,,  id..  p.  174,  189, 19i,  ^20'»,  28l),  21)1,  550, 
diverses  maladies,  (|ui  ne  ine  paraissent  pas  liées  aussi  intimement  à  la 
roprenutit  dite,  seront  étudiées  avec  los  développements  qu'elles  com- 
l'article  Utérus.  Mais,  en  attendant,  ce  sont  celles  pour  lesquelles  il 
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importe  le  plus  de  multiplier  ici  les  signes  distinctifs  ;  aussi  n«i-je  pas  hésité  à 
luire  appel  à  tous  ces  signes,  même  à  ceux  qui  se  tirent  des  eifets  du  traitfrt 
meut,  eu  vertu  de  l'aphorisme  :  Naturam  morborum  oàtendunt  curaimm. 
Comme  ces  maladies  peuvent  d*ailieurs  succéder  Tune  à  Tautre,  je  les  ai  nuH 
gées  dans  l'ordre  de  cette  succession  possible,  en  y  comprenant  la  métrite  elb- 
mème. 

!<*  Fluxion.  —  Anatomie  pathologique  :  Abord  rapide  du  sang  dans 
vaisseaux.  Réplétiou  plus  ou  moins  brusque  du  système  vasculaire  sous  Fil 
lluence  de  ce  mouvement,  et  souvent  déplétion  aussi  brusque,  pouvant  se 
coup  sur  coup.  Celte  réplétiou  disparait  après  la  mort.  Hypérémic 

—  Marche  :  La  fluxion  est  presijue  toujours /^rtmttive,  toujours  active;  elle 
une  marche  aiguë,  se  dissipe  promptemeut.  Elle  est  passagère  et  mobile,  siijt 
à  des  retours,  môme  fréquents  :  ce  qui  constitue  la  chronicité  ou  plutôt  la 
sistance,  nou  de  Totat  morbide,  mais  de  l'acte  palliologiquc.  Elle  peut  c< 
ù  la  congestion  ;  die  peut  se  reproduire  à  plusieurs  reprises  sur  Torgaue 
gorgé,  hypL'rlrojibié,  enflammé;  produit  des  aggravations  par  accès  et  pEX)TC 
parfois  un  traxail  passager  d* hypersécrétion  (leucorrhée),  ou  un  écoulements 
sang  (niétrorrhagie).  Elle  est  plus  fréqutMite  que  les  autres  maladies  à  la  |  ul 
et  à  la  ménopause.  —  Symptômes  subjectifs  :  D/bute  brusquement  :  coi 
tion,  spasme,  agacement,  IWssou.  Douleurs  lomho  sacrées  gravatives,  quel 
ibis  pulsatives  ;  coliques  obtuses,  spasmodiques  ;  besoin  doulnui'eux  de 
de  défécation.  Chaleur.  Douleurs  locales  du  molimen.  Parfois  douleurs 
raies,  raplus  sanguin  vers  d'autres  organes.  —  Symptômes  objectifs  :  Inmi 
lion  rénitentc,  douleur,  rougeur,  chaleur.  Tous  ces  changements  sont  pas 
mais  dautant  plus  sensibles  (|u'ils  viennent  plus  brusquement.  Us  sont  fu| 
insaisissables  à  la  nécropsie.  —  Traitement  :  Révulsifs,  déri\alils,  déplétifs, 
vaut  que  la  fluxion  est  coiumeuçaute,  récente  ou  ancienne.  Toujours  des  réi 
sifs  (cutanés  ou  intestinaux) ,  passagers   (purgatifs ,  pédiluvcs ,  vésicaloÎJ 
ou  soutenus  (hydrothérapie,  exercices  gymnastiques,  etc.).  Tantôt  coudtattr 
pléthore.  Tantôt  combattre  la  f.iiblesse  par  des  toniques  pour  rétablir  l'équi 
dans  la  circulation  générale.  Les  sangsues  sur  le  col,  sur  les  grandes  V 
ou  à  l'anus,  provoquent  la  fluxion  taudis  qu'elles  dissipent  la  congestion 
niéirite. 

a"*  Congestion,  —  Anatotnie  pathologique  :  Pléthore  et  stase  du  st 
Plénitude  du  système  sanguin  de  rulérus,  avec  distension  lente  et  continue 
\aisseaux.  Persiste  après  la  mort;  Torgaue  conserve  sa  rougeur,  son  aU| 
tatiou  de  volume  el  de  poids.  Hypérémic  persistante.   —  Marche:  Soui 
secondaire.  Rarement  active  :  conséquence  de  la  répétition  ou  de  1 1  persû 
de  la  fluxion.  Tantôt  passive  :  conséquence  de  l'atonie,  du  défaut  de  coul 
tililé  des  vaisseaux.  Tantôt  mécanique,  par  obstacle  à  la  circulation  \eit 
ou  de  retour.  Essentiellement  chronique.  Peut  naître  spontanément,  peut 
venir  d'une  fluxion  nou  dissipée  ou  de  fluxions  répétées.  Essentiel lemeut 
tante.  Ne  disparaît  pas  facilement  d'elle-même.  Devi(  ut  chronique  par  sa 
persistance.  Peut  amener  Thypertrophie.  Plus  fréquente  chez  les  multi| 

—  Symptômes  subjectifs  :  Débute  feulement  ou  succtule  à  la  fluxion.  Sens! 
de  chaleur,  de  plénitude  pelvienne,  de  liouleur  au  sacrum,  d.î  pesanteur  au  ■ 
rin'c,  aux  lomb/s.  Pas  de  mohmt'U  ni  de  raptus  sanguin.  Irritation  chromqntfl 
la  vessie  et  du  rectum,  pas  constante.  Dyspepsie,  altération  de  la  nutrition  c 
l'innervation.  Faciès  utérin.  —  Symptômes  objectifs  :  Tuméfaction,  J^m 
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JBoios  réaitente,  quelquefois  avec  abaissement,  ({uelque  douleur  et  presque  pas 
Achaleur,  avec  rougeur  vineuse  ;  quelquefois  localisée  sur  un  segment  de  l'or- 
gne.  AgTîiiidissement  de  la  cavité  utérine,  constaté  p;ir  la  mobilité  du  cathéter. 
—  Traitement  :  X\M\i  tout  y  faire  une  dépletion  directe  de  l'organe  (sangsues 
le  col);  purgatifs,  repos,  bains,  irrigation^.  Hévulsifs  cutanés  (vésicatoires 
riijpogastre).  Ilésoluliis.  Bains  alc;dins,  hydrothérapie,  bains  de  mer.  Toni- 
»,  ferruî^ineux.  Les  sangsues  sur  le  col,  les  grandes  lèvres  vA  l'anus,  dissipent 
poNigfStion  et  la  métrite,  tandis  qu'elles  provoquent  la  fluxion. 
^■^  Inflammation  ou  métrite  proprement  dite.  —  Anatomie  patho- 
le:  1®  Pléthore  vasculaire^  couleur  rouge  foncé  dans  le  tissu,  rouge  vifàh 
ice;  injections,  arhorisatiom   Facilité  à  décoller  le  péiitoine.  Tissu  ramolli 
fàiduré,  suivant  la  périotie.  2°  Actes  plastiques^  proliférants  (hypersécrétions, 
ilations,  fongosités,  etc.),  ou  destructeurs  (suppuration,  nkération,  etc.). 
Marche  :  Apparition  brus((uc  après  traumatisme,  suppression  menstruelle, 
ïment  ou  accoutthement.   D'autres  fois  Tinflammation  se  développe  lente- 
it  et  va  en  augmentant  de  jour  en  jour,  par  défaut  do  soins.  Ainsi,  il  y  a 
ite  aiguë  et  métrite  chronique  Suivant  le  sirge,  il  y  a  endométrite^  métrite, 
étrite  et  périmétrite,  Klle  peut  être  totale  ou  jiartielle  (du  col  ou  du 
i).  Toujours  active.   Persiste  indénniment  si  elle  n*est  pas  traitée.  Éprouve 
trecrudescence  à  chaque  menstruation.  Peut  s'observer  chez  toutes  les  femmes, 
»ut  chez  les  primipares  Elle  est  le  plus  sou\ent  suite  de  puerpéralité.  — 
hnes  subjectifs  :  Débute  souvent  brusquement  par  un  frisson  initial  pro- 
f.  Fièvre  constante  dans  la  métrite  aiguë  ;  pas  rare  dans  la  métrite  chroni- 
\.  Douleur  hypogastrique  vive,  lanciiianto,  différant  des  tranchées,  exaspérée 
^fcs  mouvemenis,  les  pressions  ;  quchpiefois  dysménorrhée,  leucorrhée.  Synip- 
de  voisinage.  Symptômes  gén  Maux  l'eniportant  sur  les  syajplômes  locaux 
la  métrite  chronique;  surtout  dyspepsie,  névro-anémie,  faiblesse,  irràdia- 
éir,  la  douleur  ;  douleur  lombaire  dans  la  métrite  du  col,  d}spepsie  dans  la 
rite  du  corps.  Chaleur  ardente  à  l'hypogastre,  au  vagin,  à  la  vulve.  Douleurs 
liles.  Faciès  utérin.  —  Symptômes  objectifs  :  Tumeur,  rongeur  très-vive, 
mr  ardente,  sensibilité  extrême,  douleur  excessive  à  la  pression  sur  Thypo- 
ou  par  le  vagin.  Persistance  de  tous  ces  symptômes.  Battements  artériels 
dans  les  sinus  utérovaginaux.  Mobilité  de  l'utérus,  à  moins  de  périmé- 
Souveut  facilite  de  la  nmqueuse  à  saigner.  —   Traitement  :  Essentielle- 
antiphlogistique    Émissions  sanguines,    surtout    locales.   Repos   absolu, 
lients,  délayants.  Bains;  irrigations  lièdes,  continues,  prolongées.  Révulsifs 
tinaux;  cutanés.  Sédatifs.  Résolutifs.  Onguent  napolitain.  Bains  alcalins. 
thérapie,  comme  moyen  préventif  des  rechutes,  plutôt  que  curalif.  Les 
les  sur  le  col,  les  grandes  lèvres  ou  l'anus  dissipent  la  métrite  et  la  con- 
m,  tandis  qu'elles  provoc] lient  la  fluxion. 

Engorgement.  —  Anatomie  pathologique  :  Interposition  entre  les  élé- 

anatomiques,  normaux  de  l'utérus  (tissu  propre  et  réseau  vasculaire)  de 

re  amorphe,  hquide  ou  scmi-li.|uidc,  qui  ne  s'organise  pas,  et  de  granu* 

moléculaires  et  graisseuses.  —  Marche  :  Le  plus  souvent  secondaire; 

nt  d'épanclienienl  de  plasma  sous  riunucnce  de  fluxions  répétées,  de  con- 

n  chronique,  ou  d'actes  plasiicpies  (.uflammation)  n'étant  pas  arrixésjus- 

ia  prolifération  ou  à  la  formatiiui  des  néoplasmes.  Toujours  passif  Fssen- 

nent  chronique.  Souvent  entretenu  par  une  diathèse.  Plus  fréquent  chei 

lultipares^  —  Symptômes  subjectifs  :  Débute  lentement  et  est  rarement 
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primitif.  Sensation  de  pesanteur  et  d'embarras  pelvien;  pas  de  cliaieur;  tiiiuHe- 
uients  lombaires  et  inguinaux;  diminution  plus  souvent  qu'augmentation  ia 
roglt*s:  quelquefois  dysménorrikcc  ou  leucorrh«^e.  Symptômes  de  voisinage;  à k 
longue,  symptômes  génrraiix.  —  Symplànies  objectifs  :  Tuméfaction  générak 
ou  limitée  a  une  section;  pàlrur  ou  rongeur  normale,  parfois  un  peu  d'hjp^ 
rémie.  (luraclères  ni'gMiifs:  pas  de  chaleur,  pas  de  douleur  à  la  pression.  Soi- 
vent  inclinaison  ou  abaissement.  Ihirt  té,  lénilence.  Consorv.  tion  de  la  DioUlité. 
Pas  d*autre  maladie  circonvoisine.  Pas  de  phénomène  de  réaction  —  Tra^^ 
tentent  :  Détourner  les  mouvcmenis  fluxionnaires.  Dissiper  Ks  congestioM^ 
(Répulsifs  cutanés  et  inloslinaiix,  liydrothérHpie,  pas  d'émissions  sauizuii 
Acti/er  dans  Torgane  et  dans  Péconomie  la  résorption  de  rengorgemeut.  (( 
risatiou  du  col.  Tonilants  a  l'intérieur,  à  la  peau,  bur  le  col,  dans  le 
Hains  alcalins,  Vichy,  etc.).  Combattre  les  diutlièses  qui  entretiennent  l'engc 
mcMit. 

5°  Œdème,  —  Anaiomie  pitholoyique  :  Infiltration  de  sérosité'  dans  le 
rireb/atVe  (hydropisie  ii)tcrs:itiel!e),  notamment  sous  la  muqueuse.  Mélange-4 
distension  et  de  mollesse  :  le  tissu  garde  Pempreinle  du  doigt.  La  section 
écouler  la  sér<»silé.  —  Marche:  Toujours  secondaire.  Causée  par  une  autre 
ladie  qui   met  obstacle  à  la  circolation    (pi' ri  met  ri  te,  tumeurs  péri-ulérii 
oblitérations  veineuses  des  ligaments  large>).  Souvent  suuptomatiiiue  d'une 
puralion,  d'un  abcès  profond  utérin,  péii  utérin,  ou  péritonéo-pelvien, 
Pœdème  des  membres  est  symptomalirpie  d'abcès  sousaponévrotique.  Touji 
passif.  Peut  .se  dissiper  apns  roiiverluro  de  l'abcès  qui  l'a  causé.  Aigu  ou 
ni(/iie,  suivant  qu  il  est  causé  par  un  phlegmon  aigu  ou  une  maladie  chroni 
Souvent  entretenu,  comme  la  maladie  qui  le  cause,  par  une  diatlièse.  Plus 
quent  liiez  les  nnillipnres,  mais    peut  se  rencontrer  choz  1.  s  uulliparcs. 
Symptômes  subjedii s  :  Se  développe  rapidement  s'il  est  symptumatique 
phlegmon;  lentement  s'il  e>t  symptomalique  d'une  maladie  chroni  |ue  qui  en! 
la  circulalioii  veineuse.  Pas  de  symplonics  subjectifs  profires.   Les  >yni{»t 
sont  elfacés  par  ceux  de  la  maladie  qui  les  causent.  Quelquefois  hucorrhct 
Symptômes  objectifs  :  l\in\Q['nv\\on  gi'uérale  ou  limitée,  siu'tdut  au  col; 
mou,  cousei'vaut  l'emiireinte  du  doigt,  après  la  pre>sion    Pâleur.  Sigus  d^ 
maladie  utérine  ou  péri-utéiine,  à  moins  (|u'il  n*y  ait  auasarque  étendu  à  fui 
comme  aux  autres  organes.  —  Ti alternent  :  Traiter  la  maladie  qui  vn 
cause.   Âpphqucr  ensuite  le   traitement  de  l'engorgement,   ou   le  traite 
général  dis  hydropisies ,  des  œdèniis.  Vé>icalou'es  sur  la  portion  vaginabj 
col,  etc. 

6°  Hypertrophie.  — Anutomie  patholojit/ue  :  Auymentation  de 
et  de  volume  de  fous  les  tissus  et  surtout  des  éléments  propres  de  l'ut  tus, 
totale,  soit  partielle  (mmpieiise  011  tissu  jiropre,  cnl  ou  cor|  s,  s.^gmeat 
rieur  ou  postérieur).  Condcnsaiion  et  souvent  induration.  —  Marche  :  liai 
primitive.  Habituellement  consécutive.  Succède  à  la  con::estion  ou  à  la  m 
chroni(pie,  ou  même  à  Tanèt  d'involution,  on  se  développe  spoiitanémenlj 
suite  des  tendances  physiolo^i(|ues  du  tissu  ulérin.  Non  seulement  elle  peut' 
totale  ou  partielle,  mais  elle  peut  être  générale  (|)orter  sur  l'ensenible  de 
sus),  ou  loiMii>éo  sur  un  tissu,  sur  la  mmpieuse  J'ongosités,  polypes  muqoe 
sur  le  tissu  propre  (libromes,  polypes  libreux),  etc.  iNe  guérit  Jamais  spoM 
ment.  Rare  «liez  les  nullip.ires.  —  Symptômes  subjectifs  :  Débute  leiiU 
Gène,  embarras  pelvien  ou  vulvaire  (hypertrophie  longitudinale  du  colL  • 
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ifs,  pas  de  pliénoiuènes  de  réaction.  Quelquefois  dimiiiuttou  dans 
anœ  des  règles.  —  Symptômes  objectifs  :  Augmentation  de  volume  cou- 
le, quelquefois  n*atteignant  que  le  col,  constatée  par  le  cathéter.  Indo- 
pas d'élévation  de  température,  souvent  dureté,  jamais  ramollissement. 
ebis  déformation  de  Tutérus,  snivani  la  partie  hypertrophiée.  —  Traite- 
Médication  résolutive.  Fondants,  altérants  (iode,  mercure,  alcalins,  bain 
sur,  hydrothérapie,  cura  famis).  Révulsifs  cutanés  et  intestinaux. 
irrêt  d'involution,  —  Anatomie  pathologique  :  Augmentation  de 
t  et  de  volijme  de  tous  les  tissus,  congestion,  pléthore  vasculaire.  Mol- 
.  souplesse  du  tissu,  analogue  à  celui  de  Futérus  en  gestation  ou  trois  se- 
après  Taccouchement.  Ligaments  habituellement  relâchés.  —  Marche  : 
rs  consécutive  à  Taccouchement  ou  plutôt  à  de  nombreux  accouchements, 
l'hypertrophie  physiologique  par  son  origine,  pathologique  par  sa  perma- 
Elle  n*enipéche  pas  toujours  une  nouvelle  grossesse,  mais  elle  tend  encore 
k  la  gnérison  après  un  nouvel  accouchement.  Ne  se  rencontre  guère  que 
s  multipares.  —  Symptômes  suttjeclifs  :  Pas  de  débuts  ;  la  maladie  succède 
s  à  un  accouchement.  Gène  anormale  dans  le  bassin,  endolorissement  du 
ire,  engourdissement  des  membres  inférieurs  Par  la  marche,  sensation 
âpitation  de  Futérus  à  la  vulve,  de  tiraillements  sur  les  lombes.  Parfois  les 
$ont  excessives  ou  trop  fréquentes.  —  Symptômes  objectifs  :  Tuméfaction; 
itation  de  la  cavité  constatée  par  le  cathétérisme.  Oriûces  béants.  L'utérus 
dquefois  fléchi,  incliné  ou  abaissé.  Pas  de  douleur,  ni  chaleur  (caractères 
s).  Souplesse  du  tissu  comme  pendant  la  gestation.  Augmentation  de  mo- 
le Torgane  par  suite  do  laxité  des  ligaments.  —  Traitement  :  Toniques, 
ifs,  révulsifs.  Notamment  bains  de  mer,  hydi'othérapio,  douches  sur  les 
,  les  aines,  les  flancs.  Surtout  provoquer  les  contractions  utérines  par  le 
trgoté,  Télectricité  ou  le  pcssaire  à  tige  galvanique. 
sont  les  principaux  caractères  distinctifs  de  la  métrite  et  des  maladies  uté- 
lî,  par  leurs  relations  plus  au  moins  intimes  avec  cette  maladie,  ont  été 
les  non-seulement  comme  pouvant  en  être  queli|Ucfois  les  causes  ou  les 
nais  encore  comme  n*cn  constituant  que  des  degrés  ou  des  phases  diverses. 
3  qu'ils  paraîtront  suffisants  pour  justifier  mon  opinion  sur  la  différence 
ste  réellement  entre  ces  états  morbides.  On  doit  attacher  d'autant  plus 
rtance  à  la  solution  de  cette  question,  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici 
oint  de  vue  théorique,  mais  de  dillcrences  très-grandes,  fondamentales, 
s  indications  et  dans  les  moyens  de  traitement,  différences  essentitdlemcnt 
es,  sur  lesquelles  j'aurai  l'occasion  de  revenir  h  Tarticle  Utérus  (fluxion^ 
\ion^  engorgement,  hypertrophie  deV). 

TBMENT.  Le  traitement  de  la  métrite  doit  être  énergique  :  essentiellement 
ogistique  dans  la  m>Hritc  aiguë,  également  antiphlo<^istique  dans  la  pre- 
lériode  du  traitement  de  la  métrite  clironi<|UC,  s'adressant  dans  les  périodes 
;e8  aux  complications  et  prenant,  à  la  fin,  pour  but  principal  la  régulari- 
des  fonctions  utérines  et  la  régénération  de  la  constitution  délabrée.  En 
il  doit  être  soutenu  jusqu'à  l'eulier  rétablissement,  et  il  faut  se  rappeler 
lui-ci  n'est  pas  assuré  avant  le  retour  normal  de  l'époque  menstruelle, 
indications  sont  donc  aisées  à  trouver,  ou  plutôt  elles  sont  toutes  posées 
détermination  de  la  nature  iudainmatoire  de  la  maladie  et  de  ses  suites 

Iles. 

îtement  de  la  métrite  aiguë.     I.  Le  traitement  antiphlogistique  de  la  nié- 
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triie  aiguë  se  compose  d'émissions   sanguines,  d'émollieuts,  de  révulsiù,  de 

sédatifs. 

I.  lies  émissions  sanguines  sont  générales  ou  locales. 

Les  émissions  sanguines  générales  peuvent  être  employées.  Hais  je  crois  qu'on 
en  a  abusé.  Quelques  médecins  les  prescrivent  même  dans  la  métrite  puerpérale, 
a  moins  que  la  malade  n'ait  perdu  trop  de  sang  pendant  l'accouchement.  Dans  h 
métrite  aiguë  non  puerpérale,  la  saignée  est  plus  indi(|uée  si  la  malade  est  plélbo- 
rique  ou  du  moins  assez  forte,  si  rinflammation  est  violente,  s*il  y  a  un  mouve* 
ment  fluxiomiaire  marqué  vers  l'utérus,  si  lu  métrite  est  survenue  pendant  iei 
règles  et  en  a  provoqué  la  suppression,  etc. 

Dans  la  métrite  chronique,  soit  interne,  soit  parenchymateuse,  la  saignée  f/lA. 
raie  peut  produire  un  soulagement  marqué  ;  mais  elle  a  certainement  rincooii?| 
nient  d'affaiblir  des  malades,  la  plupart  déjà  débilitées,  et  par  consé(|uent  d'^ 
à  mon  avis,  plus  nuisible  ((u'ulile.  Lisfranc  empbyait  dans  ce  cas,  comme 
la  dysménorrhée,  des  saignées  du  bras  qu'il  appelait  spoliatives  ou  dénvatives  {| 
aurait  mieux  dit  révulsives),  par  lesquelles  il  tirait  seulement  150  grammes 
sang,  et  qu'il  avait  soin  de  faire  inmiédiatement  avant  les  règles  ou  à  ré| 
même  de  la  menstruation,  s'il  n'avait  pu  être  prévenu  auparavant.  En  cela,  il 
montrait  bon  praticien,  opérant  la  révulsion  d'une  fluxion  sanguine  imniin 
sur  l'utérus  pour  Tempêther  d'être  trop  forle,  de  fatiguer  l'organe  ou  de  ravit 
l'inflammation.  Mais  il  avait  le  tort  d'y  revenir  trop  souvent,  tous  les  mois 
exemple,  de  tenir  ses  malades  obstinément  couchées,  et  de  leur  faire  peindre, 
une  débilitation  si  favorable  à  la  peipc't nation  des  fluxions  ou  dos  phlegmaM 
chroniques,  tout  l'avantage  de  son  excellent  moyen.  M.  Nonat  imite  Lisfranc,  q 
apportant  quelpiesmodifleations  à  sa  méthode.  Il  ess.»ye  toujours  la  saignée 
raie,  même  chez  les  femmes  dont  la  constitiilion  parait  affaiblie.  Il  y  revient, 
elle  a  fait  du  bien  ou  s'il  y  a  pléthore.  Au  lion  d'une  saignée  par  mois,  il  eu 
deux  ou  trois,  de  60  à  90  grammes  chacune,  |iour  soutenir  la  révulsion.  S'il  Jj 
de  l'anémie,  il  a  recours  aux  sangsues.  Je  le  répète,  il  y  a  dans  ce  Iraiteii 
quelque  chose  de  rationnel,  et,  chez  certaines  femmes,  je  suis  convaincu, 
expérience,  qu'il  réussit  Mais  je  puis  assurer  aussi  que,  dans  le  plus  grand  n( 
bre  des  cas,  il  est  formellement  contre-indiqué  par  la  détérioration  et  la  faibk 
de  constitution  dans  laquelle  la  métrite  chronique  a  jeté  les  malades  et  que 
efficacité  est  de  beaucoup  surpassée  par  celle  de  raj)plication  des  sangsues  sur 
col.  L'emploi  des  saigm'es  générales  dans  la  métrite  chronique  a  été  condai 
par  M.  Scanzoni  comme  essentitllement  irrationnel  ;  au  contraire,  celui  des 
sues  sur  le  col  est  justement  vanté  par  ce  praticien  (De  la  mvlrite  chroniipn^ 
pag.  .iO!2). 

Eu  résumé,  la  saignée  générale,  la  saignée  du  bras,  sauf  chez  les  femmes 
pléthoriques  et  dans  des  conditions  tout  exceptionnelles,  ne  doit  être  prali( 
que  dans  des  cas  de  métrite  aiguë  non  puerpérale  et  même  puerpérale.  Elle 
être  essentiellement  révulsive,  et  piu*  conséquent  pratiquée  suivant  les  règles  d'c 
portunité  de  la  révulsion,  e'est-à-ilire  dès  le  début,  si  la  fluxion  est  forte  ou  il 
miuente,  ou  bien  immédiatement  avant  une  époque  menstruelle,  ou  bien 
apr»''s  (jue  des  évacnatioïis  sanguines  locales  ont  préparé  la  mobilisation  cl  la 
vulsiun  de  la  fluxion  considérée  comme  élément  de  l'inflannnation  elle-mèi 
En  aucun  cas,  et  surtout  pour  la  métrile  chronique,  je  n'admets  que  la 
gnée  générale  doive  être  spolialive.  Il  faut  se  rappeler  que  la  plupart  des  fe 
atteintes  de  métrite  chroni(iue  ont  besoin  qu*on  leur  donne  du  sang  pluM^ 
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iir  en  ôter,  et  que,  lorsqu'on  en  retire,  c*est  pour  faire  cesser  la  pléni- 
l'organe,  ou  imprimer  au  liquide  nourricier  une  autre  direction,  mais 
ns  le  but  d'en  soustraire.  Il  faut  se  hâter,  au  contraire,  de  réparer,  pai 
ntation  tonique  et  l'usiige  du  fer  et  des  analeptiques,  la  perte  qu'on  a 
de  faire  subir  aux  malades,  si  Ton  veut  assurer  les  bons  effets  de  la 

ms  sanguines  locales.  Je  comprends  la  répugnance  que  Lisfranc  avait 
ilications  des  sangsues  à  Ihypogastre,  aux  aines,  à  la  face  interne  des 
pplication  qu*il  disait  avoir  toujours  vue  être  nuisible.  Mais  encore  est-ce 
ion  de  temps  ou  d'opportunité. 

nation  des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  à  Thypogastre  ou  à  la 
18  des  cuisses  est  indiquée  lorsqu'il  y  a  non-seulement  métrite,  mais 
ion  des  parties  avoisinantes  du  péritoine.  On  est  quelquefois  obligé  d'y 
urs  lorsque  Tétroitesse  et  la  sensibilité  dii  vagin  rendent  l'introduction 
jm  impossible  ;  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  lorsque  la  malade  est 
rge,  bien  qu'on  puisse  quelquefois,  comme  je  l'ai  fait,  suivre  encore 
s  la  rfgle  commune,  au  grand  soulagement  des  malades. 

métrite  puerpérale,  oîi  l'utérus  vient  d'être  dégorgé  par  la  perte  de 
suit  l'accouchement,  les  sangsues  sur  le  bas-ventre  produisent  une  dé- 
ilutaire.  11  faut  on  appliquer  15  à  25,  à  plusieurs  reprises.  Si,  deux  ou 
;  après  une  dernière  a{>plication  de  sangsues,  il  reste  de  la  douleur,  il 
8  craindre,  à  moins  que  l'état  du  pouls  ne  le  défende  absolument,  d'en 
ine  nouvelle  application  ;  car  l'on  fait  diminuer  immédiatement,  dans 
is,  et  la  douleur,  et  la  tuméfaction  de  l'utérus,  qui  rentre  presque  aus- 

le  bassin.  C'est  ainsi  qu'en  (juelques  jours  on  peut  voir  la  métrite 
ï  céder  à  un  traitement  suffisamment  énergique  et  bien  dirigé, 
métrite  aiguë  simple,  l'application  des  sangsues  sur  l'hypogastre  peut 
lée  ;  mais  j'avoue  que,  sauf  les  cas  oîi  la  saignée  générale  doit  être  em- 
me  suis  toujours  mieux  trouvé,  dans  le  traitement  de  celte  maladie, 
ns  celui  de  la  métrite  cluonique,  de  l'application  des  sangsues  sur  le 
irus;  elles  calment  les  douleurs  comme  par  enchantement  et  aflaiblis- 
\  que  la  saignée  générale. 

métrite  aiguc,  on  peut  être  obligé  de  revenir  à  cette  application.  Il  ne 
îsiter  à  la  renouveler  deux  ou  trois  fois  au  besoin,  soit  à  jours  suivis, 
ouiis  intervalles. 

métrite  chronique,  on  doit  aussi,  la  plupart  du  temps,  y  revenir  à  plu- 
ises  ;  mais,  au  lieu  de  le  faire  à  courts  inteiTalles,  on  y  revient  par 
>us  les  mois,  après  la  fm  de  lépoque  menstruelle,  surtout  si  les  men- 
,  insuffisantes  et  dysménorrhéiques.  La  métrorrhagie  n'est  pas  une 
cation  à  l'application  des  sangsues  sur  le  col;  au  contraire,  lors- 
un  symptôme  do  métrite  interne  ou  muqueuse,  comme  cela  arrive  quel- 
e  cède  conmie  la  douleur  et  tous  les  antres  symptômes  inflammatoires, 
3ns  sanguines  locales;  j'ai  vu  les  succès  les  plus  rapides  obtenus  dans 
l'application  des  sangsues  sur  le  col.  On  cos>e  ces  applications  dès  que 
à  la  pression  a  cessé  ou  a  considérablement  diminué.  Ces  émissions 
sont  essentiellement  iléplétives  :  elles  ont  une  action  décisive  sur  les 
)rouvées  par  les  maladies,  et  Teff-t  imm^'diat  en  est  f»rodigieux.  Mais  il 
1  veut  qu'il  se  prolonge  et  que  l'efficacité  de  la  saignée  locale  soit  com- 
»rd  q'ie  la  quantité  de  sang  retiré  soit  assez  considérable  pour  que  l'or- 
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^'ano,  au  lieu  (rélre  iluxionné  par  la  succion  des  sangsues,  soit  décongestionné 
par  riiémorrhagie  ;  secondement,  que  ce  premier  elfet  soit  secondé  par  cdoi  da 
dérivatifs  et  des  révulsifs  intestinaux  et  cutanés.  «  En  général,  dit  Yirchow  (Pa- 
ihologie  spéciale ,  1. 1,  p.  S^),  on  ne  devra  pas  considérer  la  saignée  locale commi 
un  moyen  antiplilogistique  direct  et  sufGsant,  mais  plutôt  comme  un  moyen  pri 
paratoiro.  Son  action  n'est  que  transitoire  ;  mais  lorsqu'on  s*eu  sert  convenaiiii 
ment,  elle  prépare  d'une  façon  très-efûcace  le  moment  d'action  d'antres  remèdes.  ] 
Enfin,  les  scarifications  sur  la  portion  vaginale  du  col  donnent  aussi  lieai 
une  évacuation  sanguine  directe. 

On  est  oblige  d'y  recourir  chez  les  maladies  anémiques  ou  disposées,  par  vm 
sorte  de  diathèse  liémorrhapipare,  aux  hémorrhagies  profuses,  ou  lorsque  laooi 
gestion  inflammatoire  ne  dépasse  pas  le  col  utérin,  ou  lorsque  les  lèvres  da  à 
enflammé  se  sont  couvertes  d'érosions,  d'ulcérations  ou  de  granulations  pifl 
laires  ou  folliculeuses.  Yirchow  l'ait  l'observation  très-juste  que  les  scarificatiQi) 
n'agissent  pas  tout  à  fait  comme  les  sangsues.  Par  les  scarifications  on  péniÉ 
dans  l'intérieur  du  foyer  inflammatoire,  et  Ton  coupe  directement  les  vaisseaia 
On  obtient  par  là  non-seulement  une  déplétion  directe  des  tissus  intérieun  I 
l'évacuation  des  exsudais  qui  commencent  à  se  former,  mais  ou  porte  surf 
parois  des  vaisseaux  l'irritation  la  plus  énergiqiie  (traumatique);  on  pro 
ainsi  leur  rétrécissement  le  plus  considérable,  et  l'on  arrête  en  même  temps 
longtemps  la  circulation  du  sang. 

Ainsi  la  saignée  génénle  est  très-rarement  indiquée  dans  la  métrite,  et 
dans  la  métrite  aiguë.  Toujours  ou  presque  toujours  il  faut  préférer  une  ou 
sieurs  émissions  sanguines  locales  :  surtout  des  sangsues  sur  le  col  ou  les 
cations  de  la  portion  vaginale  (à  mon  avis  trop  peu  employées)  ;  à  leur  suite 
à  leur  défaut,  des  sangsues  ù  la  vulve  ou  à  l'anus,  des  sangsues  ou  des  vent 
scarifiées  a  l'iiypogastre,  aux  régions  iliaques,  aux  lombes. 

IL  4vant  d'en  venir  aux  révulsifs,  qui  suivent  de  près  ou  de  loin  l'applical 
des  sangsues,  on  a  recours  aux  émollienls,  einpIo}és  même  avant  et  en 
temps  que  les  émissions  sanguines.  Dans  la  métrite  aiguë,  un  régime  sévère, 
repos  absolu  au  Ut,  le  décubilus  dorsal,  la  tcte  fléciiie  sur  le  tronc,  les  jambes 
les  cuisses  et  les  cuisses  sur  le  bassin,  les  boissons  mucilagineuses,  l'émulsioa 
semences  froides  et  d'amandes  amères  avec  un  peu  de  sirop  de  laitue,  les 
tièdes  prolongés  d'abord  entiers,  puis  de  sié^^e,  les  cata[)lasines  émollients  et 
coti(]ues,  les  ibmontation'^  avec  une  décoction  de  pavot  et  de  belladone,  les 
ments  émollients  d'abord,  laxatifs  un  peu  plus  tard,  les  injections  de  catapl 
liquides  devant  rester  à  demeure  daiis  le  vagin  (Valleix),  les  bains  ou  lesfo 
tiens  du  col  (Mêlier),  les  injections  émolliontes  (lait  tiède,  mélange  d'huile 
d'eau,  décoction  de  mauve,  etc.),  les  injections  narcotiques,  et  au  l)e>oin  d 
sives,  et,  mieux  que  tout  cela,  les  irrigations  tièdes,  continues,  soit  dans  la 
gnoire,  à  l'aide  d'un  simple  hydroclyse  reposant  au  fond  du  bain,  soit  dans  le 
à  l'aide  de  l'irrigateur  vaginal  double,  constituent  un  ensiîmble  de  moyens 
lientsbien  propres  à  favoriser  l'action  d-js  anliphlogistiques  par  excellence,  c' 
dire  des  émissions  sanguines. 

U  est  essentiel  que  les  bains,  les  iirigations,  les  injections  soient  tiède! 
début  de  linflammation  ou  dans  la  métrite  aiiruè.  Us  agissent  et  par  la  temp 
turc,  et  par  l'imbibition,  l'Iiumeetation  des  tissus,  et  par  les  principes  éniolB' 
ou  sédatifs  dont  ils  favorisent  la  pénétration,  et  par  la  propreté  qu'ils  eutrel 
nent  dans  le  vagin  et  sur  le  col,  en  entraînant  au  dehors  les  sécrétions  âcrcsi  mt 
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iDoco^ités  irritantes  qui  8*écoulent  de  Tutérus.  On  se  trouve  bien  surtout  des 
nigatioiis  continues,  que  la  malade  peut  suspendre  et  reprendre  de  temps  en 
temps  dans  la  journi^,  en  faisant  passer  chaque  fois,  pendant  un  quart  d*heure, 
me  demi-heure,  une  heure  méiuc,  un  courant  d*eau  tiède  dans  le  vagin. 

Dans  les  cas  de  métri te  puerpérale,  lorsque  la  leuconliée  abondante  devien  t 
aueuse,  que  des  rësidus  gangreneux  s*ajoulent  au  pus,  on  rend  les  injections 
'  déniifectantes,  détersives,  antiseptiques,  en  y  ajoutant  du  quin(]uina,  du  chlorure 
^iacbanx,  du  coaltar,  ou  du  permanganate  de  fer. 

A  mesure  que  l'acuité  et  les  accidents  qu'elle  a  provoqués  diminuent  ou  dispa- 
ÎBb$ent,  et  <|ue  la  métrite  passe  à  Tétat  chronique  ou  qu'elle  marque  une  ten- 
vers  la  résolution,  il  faut  abaisser  insensiblement  la  température  des  injec- 
»,des  irrigations,  des  bains.  Les  irrigations  à  l'eau  fraîche  dans  les  bains  de 
sont  alors  eflicaces.  11  faut  les  répéter  deux  fois  par  jour,  pendant  une  demi- 
ou  une  heure  chaque  fois.  Je  regarde  comme  inutiles  les  injections  astrin- 
tes,  cathérétiqties,  caustiques  même,  qu'on  a  employées  quelquefois  et  qui 
pu  agir  lavorablement  sur  la  métrite  chronique,  par  une  sorte  d'action  sub- 
itive,  mais  qui  me  paraissent  mieux  indiquées  dans  d'autres  cas,  c'est-à-dire 
d'autres  états  morbides. 

Parmi  les  révulsifs,  les  purgatifs  répétés  tiennent  la  première  place. 
[Lorsque  l'inflammation  est  violente,  qu'elle  se  i>ro()age  au  péritoine,  ou  qu'elle 
ite  pendant  l'état  puerpéral,  les  laxatifs  doux  sont  préférés.  L'huile  de  ricin 
;se  l'intestin  et  entretient  sur  le  tube  digestif  une  légère  révulsion,  sans 
îr  à  s'enflammer.  Le  calomel  est  prescrit  dans  le  même  but.  Aran  recom- 
le  calomel  à  dose  fractionnée,  de  10  à  25  centigrammes  toutes  les  vingt- 
heures,  de  manière  à  voir  son  action  se  porter  sur  les  gencives,  sans 
qu'il  provoque  dans  la  bouche  les  accidents  mercuriels,  que  l'on  peut 
iiiron  enrayer  aujourd'hui  à  l'aide  du  chlorate  de  potasse, 
peut  faire  coïncider  avec  l'usage  du  calomel  celui  des  frictions  mercurielles, 
[les  employer  seules.  C'est  un  des  meilleurs  moyens  de  combattre  la  métrite 
et  la  métrite  chroniijue.  Dans  la  mélrite  puerpérale  même,  après  les  émis- 
sanguines,  des  onctions  fréquentes  et  abondantes  d'onguent  napolitain  pur 
additionné  d'un  \ingtième  d'extrait  de  belladone  sont  d  une  efficacité  incen- 
die. Il  ne  faut  pas  craindre  d'employer,  dans  l'état  aigu,  100  grammes  et 
d'onguent  napolitain  dans  la  journée,  et  de  l'y  laisser  })endant  quelques 
I,  à  moins  qu'une  éruption  miliaire  ne  soit  provoquée  par  le  mercure  sur  la 
de  l'abdomen.  Les  purgatifs,  le  chlorate  de  potasse  à  l'intérieur  et  en  garga- 
administré  concurremment,  préviennent  la  salivation.  Après  chaque  friction 
irielle,  on  met  sur  le  ventre  un  grand  cataplasme  chaud  de  farine  de  lin  et 
ion  de  pavots,  si  la  malade  peut  le  supporter.  Dans  la  métrite  chronique, 
oontinuer  longtemps  les  frictions  mercurielles,  mais  à  faible  dose,  non  plus 
antipblogistiqnes,  mais  comme  résolutifs.  Chaque  soir  la  malade  fait  une 
avec  l'onguent  napo  i  ain  belladone  sur  ioute  la  partie  de  l'abdomen infé- 
à  l'ombilic,  sur  les  aines,  sur  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  des 
;  elle  applique  sur  ces  parties  un  linge,  et  quelquefois,  pour  provoquer  la 
de  la  peau,  un  morceau  de  taffetas  ciré  ou  de  caoutchouc  miuce,  retenu 
D  petit  caleçon  de  natation,  qui  empêche  ce  léger  pansement  de  se  déplacer. 
-)  saurait  croire  combien  est  puissant  l'effet  résolutif  de  ce  traitement,  lors- 
est  fait  avec  soin  pendant  un  temps  suffisamment  long. 
is  pour  revenir  aux  révulsifs  proprement  dits,  et  notamment  aux  purgatifs, 
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je- dois  ajouter  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  laxatifs  ne  sont  pi 
sants.  Dans  la  m  trite  aij^uë  simple  et  dans  la  mélrite  chronique,  après  rnp[ 
des  sangsues  sur  ie  col,  un  purgatif  est  indiqué.  Il  faul  avoir  le  soin  de 
aux  sangsues  jusqu'à  ce  que  Tévacuation  sanguine  ait  été  suffisante;  i 
moment  que  l'effet  déplétif  est  produit,  que  les  douleurs  uténnes  sont  a 
il  faut  recourir  dès  le  lendemain  au  purgatif.  Si  la  malade  peut  le  support 
faut  pas  craindre  de  la  purger  fortement,  ou  de  répéter  la  purgation.  Le  s 
som  ou  de  Glaubcr,  Teau  de  Sediitz,  Tapozème  à  la  rbubarbe  et  au  séné,  V 
ricin  additionnée  d*une  ou  deux  gouttes  d*huile  de  crolon  tiglium,  Témé 
lavage,  produisent  sur  le  tube  digestif  une  forte  révulsion,  très-favoral 
résolution  de  Tinflammation.  On  doit  y  revenir,  même  dans  la  métrit 
mais  surtout  dans  la  métrite  chronique,  notamment  après  chaque  applic 
sangsues  sur  le  col.  Je  cite  enfin  pour  mémoire  Tipécacuanha,  dont  Tact 
vantée  par  M.  Trousseau  dans  la  métrite  subaiguë  tenant  à  Tétat  puerpéral  ; 
H.  le  professeur  Pajot,  Tipécacuanha,  employé  dans  les  conditions  qui 
viennent,  est  un  admirable  médicament. 

Quant  aux  lavements  purgatifs  dans  le  but  de  provoquer  une  dérivatio 
rectum,  tels  que  ceux  (d'aloès,  5  grammes;  savon  médicinal,  5  gramm 
bouillante,  100  grammes)  que  préconisait  Aran,  je  les  condamne  formel 
car  ils  ne  font  habiiuellement  qu'augmenter  le  ténesme  et  tous  les  syn 
congestifs  d'un  organe  qui  touche  de  trop  près  à  Tutérus.  Les  lavements 
au  contraire,  à  riiuile,  à  la  mélasse,  à  la  glycérine,  sont  excellents  comi 
risant  et  complétant  l'action  des  purgatifs  administres  par  l'estomac. 

Les  révulsifs  cutanés  le  plus  souvent  employés  sont  les  vésicatoires.  On 
mettre  à  la  face  interne  des  cuisses  ou  aux  mollets,  dans  les  cas  de  métrit 
après  les  émissions  sanguines,  les  purgatifs  et  les  frictions  mercurielles. 
souvent  on  les  a  appliqués  sur  l'hypogaslre  et,  en  les  répétant,  on  en  ret 
vent  d'excellen's  c  fets;  mais  ils  agissent  plus  eflicacemeut  contre  les  ce 
tionsde  la  métrite,  inflammation  péri-utérine,  ovarite,  etc.,  que  contre  la 
elle-même.  Ils  produisent  d'ailleurs  égaleujent  de  bons  résultats  dans  la 
aiguë  et  daus  la  métrite  chronique.  A  la  place  des  vésicatoires  on  peut  ei 
les  fr  étions  avec  l'huile  de  croton  tigliuui  répétées  toutes  les  semaines 
pommade  stibiéc,  les  emplâtres  .stibiés  (ces  derniers,  dans  le  but  de  dév 
des  pustules  à  la  peau  et  non  comme  simples  altérants  d'après  la  nïétl 
Duparcqne,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure).  Quand  les  phénomènes  inflamn 
ont  moins  d'acuité  ou  peu  d'intensité,  on  peur  Si>  contenter  de  badigeo 
ventre  avec  de  la  teinture  d'iode  tous  les  cini}  ou  six  jours,  ce  qui  est  sou 
excellent  moyen  de  révulsion  et  en  même  temps  un  résolutif  assez  puissan 

IV.  Une  dernière  indication  du  traitement  antiphlogistique  proprement  dj 
de  calmer  la  douleur.  Si  elle  n'a  pas  cédé  entièrement  aux  sangsues,  et  i 
ment  nerveux  vient  à  prédominer  après  les  évacuations  sanguines,  il  faut  r 
aux  sédatifs,  aux  narcotiques,  aux  calmants,  aux  opiacés.  Des  quarts  de  Ir 
avec  10  à  20  gouttes  de  laudanum,  des  suppositoires  opiacés,  des  vésicatfûn 
phinés,  des  frictions  avec  divers  liniments  sédatifs,  enfin  l'opium  ou  la  mor 
soit  à  dose  modérée,  soit  à  hautes  doses,  peuvent  être  administrés  suivant  l( 

Dans  la  mélrite  ])uerpérale  même,  on  se  trouve  bien  d'administrer  de  Te 
à  la  dose  de  5  à  0  centigrammes  chaque  jour.  Lorsque  les  malades  souffrent 
coup,  on  doit  augmenter  la  dose  du  calmant  et  en  poursuivre  l'usage  j 
cessation  de  la  douleur.  On  peut  facilement  administrer  5  centigrammes  d'< 
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6  loates  les  six  heures  ;  j*en  ai  fait  tolérer,  en  répétant  cette  dose  plvs 
ment  selon  le  besoin,  plus  de  50  centigrammes  dans  un  jour.  Les  opiacés 
Dltge  de  calmer  non-seulement  la  douleur,  mais  les  contractions  intes- 
[oisont  elles-mêmes  des  causes  de  douleur.  Si  l'opium  n*est  pas  supporté, 
»  rhydroctilorate  de  morphine  :  on  en  fait  une  solution  de  5  centigrammes 
grammes  dVau,  et  Ton  en  donne  une  cuillerée  à  café  d'heure  en  heure 
;lfet  sédatif.  Enfui,  on  peut  employer  avec  succès  Tinjection  sous-cntmée 
ucs  gouttes  d'une  forte  solution  de  morphine  ou  d'atropine,  d'après  le 
de  Wood  ;  l'effet  sédatif  est  aussi  rapide  que  certain, 
parle  pas  des  anesthésiques,  dont  les  effets  sont  habituellement  trop  fugi- 
ce  cas,  oh  il  faut  une  sédation  soutenue  ;  pourtant  ils  peuvent  être  in- 
t  rendre  parfois  de  grands  services.  Il  est  d'ailleurs  des  malades  qui 
nt  difficilement  l'opium,  la  morphine,  les  narcotiques  en  général;  les 
iques  peuvent  être  tolérés  alors  et  produire  des  résultats  avantageux. 
à  la  cautérisation  trauscurrente  superficielle,  qui  a  été  conseillée  aussi 
malgésique,  c'est-à-dire  pour  calmer  les  douleurs  quand  l'inflammation 
eut  dite  a  disparu,  il  me  semble  qu'où  peut  la  remplacer  toujours  avan- 
lent  par  quelqu'un  des  moyens  que  je  viens  de  passer  en  revue,  notam- 
rles  in.ections  sous-cutanées  de  morphine  ou  d'atropine, 
proposé  encore  comme  topique  sédatif  un  fragment  de  glace  dans  le 
lais  il  produit,  d'après  Lisfranc,  une  impression  désagréable  plutôt  qu'un 
avantageux. 

lier  a  prescrit  des  pansements  journaliers  du  col  avec  des  tampons  de 
«couverts  de  cérat  frais  simple,  opiacé,  satumé,  ou  d'une  pommade  com- 
cérat  30  grammes,  extrait  de  ciguë  2  grammes,  extrait  d'opium  4gram- 
is  tous  ces  pansements,  ces  tampons  à  demeure,  sont  plus  nuisibles  par 
>n  que  leur  présence  détermine  sur  le  vagin,  surtout  dans  une  maladie 
itoire,  qu'ils  ne  sont  favorables  au  rétablissement,  par  l'action  spéciale 
canients  qu'ils  tiennent  appliqués  sur  les  parties  malades, 
combattre  le  prurit  vulvaire  en  particulier,  on  saupoudre  la  vulve  d'ami- 
ou  mélangé  de  sous-nitrate  de  bismuth,  ou  de  précipité  blanc  (au  iO**), 
de  de  zinc,  ou  de  borax  ;  ou  bien  on  y  fait  des  lotions  alcalines,  ou 
réto-minérale,  ou  de  solution  de  Gowland  (chlorhydrate  d'ammoniaque 
rure  de  mercure,  àk  10  centigrammes.  Émulsion  d'amandes  amères, 
nmes.  Mêlez). 

enfin  favoriser,  par  une  bonne  hygiène,  les  effets  que  l'on  est  en  droit 
•e  de  ce  traitement.  11  faut  éloigner  des  malades  les  causes  de  refroidisse- 
iriout  dans  le  cas  de  métrite  interne  à  laquelle  on  peut  craindre  de  voir 
une  leucorrhée  ou  un  véritable  catarrhe  utérin  ;  il  faut  empêcher  les 
de  se  lever  trop  tôt,  les  faire  couvrir  de  flanelle,  combattre  les  coniplica- 
les  suites  de  la  maladie,  ref  lire  la  con>titution. 

nnent  de  la  7ndrile  chronique  et  de  sea  complications.  Le  traitement, 
MIS  d'exposer,  est  applicable  à  la  métrite  aiguë.  Il  est  applicable  aussi  à 
e  chronique,  surtout  à  ses  rcnudescences  aux  mouvements  fluxioniuiires 
npliquent,  à  la  persistance  de  la  congestion  et  de  la  douleur.  Mais  il  n'est 
Mint.  Quand  l'état  d'acuité  de  la  métrite  a  été  heureusement  combattu, 
douleur  et  la  congestion  ont  été  dissipées  il  faut  encore  traiter  les  suites 
[nplications  de  la  métrite.  Ainsi  il  faut  soigner  les  fluxions,  les  métror- 
rcngorgement,  l'hypertrophie,  la  leucorrhée,  les  ulcérations,  les  granu- 
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Jatioiis,  les  foui;osités,  les  autres  altérations  de  la  muqueuse,  qui  peaient  pe^ 
sister  après  la  cessation  des  douleurs  et  des  symptômes  inflammatoires  propre 
ment  dits,  sans  parler  de  lovante,  de  Tinflammation  péri-utérine  ni  des  aalni 
coniplications  qui  cèdent  moins  facilement  que  la  métrite  elle-même,  et  qui,  bioi 
qu'an)éliorées  par  le  même  traitement,  pouvont  persister  encore  à  un  degré  saflh 
sant  pour  inspirer  de  l'inquiétude  et  faire  craindre  des  rechutes. 

Les  soins  que  réclament  les  suites  ou  les  complications  de  la  métrite  sontifti 
riables  comme  chacun  de  ces  états  morbides  en  particulier.  Je  me  contrateni. 
d'indiquer  en  peu  de  mots  les  principaux  moyens  qui  jieuvent  être  emplejéli 
contre  les  plus  fréquentes  de  ces  complications.  ; 

La  métrorrhngie  à  Tétat  aigu  cède  habituellement  aux  émissions  sangiûnes, 
repos,  aux  émoUients,  aux  bains  tièdes,  en  un  mot  au  traitement  antiphh 
que.  A  l'état  chronique,  qu'elle  soit  permanente  ou  très-fréquente,  ou  qu'elle i 
vienne  à  de  longs  intervalles  de  5  ou  4  mois,  avec  de  nombreux  phénoi 
d'acuité,  comme  j'en  ai  vu  des  exemples,  elle  doit  être  combattue  par  la  réi 
ration  (applications  froides,  coinpres>cs,  v(  ssies  de  glace,  éther  suÛiirique, 
sur  l'abdomen;  injections  et  lavements  d'eau  froide,  mjections  sur  le  bidet 
de  l'eau  et  des  fragments  do  glace,  du  vinaigre,  de  l'alun,  etc.,  introduction 
tinue  de  fragments  de  glaive  dans  le  vagin,  irrigations  continues  à  l'eau  froide  t! 
les  irrigateurs  à  double  effet  d'Aran,  de  Maisonneuve,  etc.;  on  avec  l'irrigateur  i 
direct,  c'est  à-dire,  avec  intermédiaire  d'un  réservoir  vaginal  en  caouti 
malheureusement  trop  fragile,  du  docteur  Clauzure  (d'Angoulême),  préconisé 
M.  Gallard  {Maladies  des  femmes^  p.  257),  ou  les  bains  de  siège  froids  à  eau 
rante,  d'abord  très-conrts,  d'une  minute,  puis  de  plus  en  plus  prolongés  ji 
quinze  minutes  et  au  delà),  par  les  astringents  (la  teinture  de  cannelle,  usitée 
tout  depuis  Uécamier,  le  tannin,  le  ratanhia,  l'alun,  l'ergotine,  le  seigle  ergolé< 
préférence,  quand  le  tissu  propre  est  mou,  le  perchlorure  de  fera  30  degrés 
l'intérieur  et  en  injections),  par  les  sédatifs  du  cœur  (digitaline  ou  simph 
digitale  en  feuilles  que  Ton  fait  infuser,  soit  à  haute  dose  comme  elle  a  été 
seillée  par  Howship,  Dickinson  et  Trousseau,  soit  de  préférence  à  faibles 
comme  elle  a  été  consL>illéc  par  Gallard,  25  à  50  centigrammes  de  feuilles  il 
séesdans  125  grammes  d'eau  pour  la  journée,  dose  qui  m'a  paru  également 
fisante;  j'y  ajoulerai  le  bronmre  de  potassium  qui,  à  la  dose  de  2  à  6  grai 
par  jour,  continué  pendant  plusieurs  jours,  m'a  paru  produire  également  de 
effets),  par  le  raclage  des  fongosités  utérines  avec  la  curette  de  Récamier, 
par  les  cautérisations  directes  de  la  muqueuse  utérine  à  l'aide  de  divers  topic 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

La  leucorrhée,  les  ulcérations,  les  granulations,  les  fongosités  et  les  autres 
térations  de  la  muqueuse  nécessitent  l'applicalion  des  mêmes  topiques. 

La  congestion  chroni()ue,  l'engorgement,  l'hypertrophie  du  parenchyme  ul 
obligent  plus  pailiruliiTement  de  recourir  aux  altérants,  aux  résolutifs  plus 
moins  énergi(]ues,  directs  et  indirects,  externes  et  internes,  employés  de  divi 
manières,  pendant  longtemps,  ou  à  plusieurs  reprises,  {)our  laisser  à  la 
des  intervalles  de  repos. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  un  moyen  conseillé  par  M.  DnparC(|ue,  Yi 
tique  en  frictions,  comme  résolutif  de  la  métrite  et  surtout  de  la  métrite  int 
a  Je  fais  incorporer,  dit-il,  une  partie  d'émétique  dans  huit  d'axonge  non  la 
On  prend,  pour  chaque  friction,  la  valeur  de  2  grammes  de  cette  pommade, 
première  friction  est  faite  à  la  partie  interne  d'une  jambe.  Le  soir  même,  uoei 
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I  frietion  à  l'autre  jambe.  Le  second  jour,  friction  aux  cuisses,  une  le  matin, 
eie  soir.  Le  troisième  jour,  ou  frictionne  également  les  deux  bras  allema- 
ml;  puis  les  côtés  du  thorax  le  quatrième  jour.  On  recommence  ensuite 
le  même  ordre.  On  doit  frotter  avec  la  [)aume  de  la  main,  largement,  légère* 
el  longtemps.  Si  queirfues  pustules  se  montrent  sur  une  partie,  on  cesse 
pliqucr  d^autrcs  frictions  ;  car  ce  n'est  pas  pour  détermmer  une  éruption, 
eou  lefail  ordinairement,  que  je  les  emploie,  mais  pour  faire  pénétrer  le 
iment  par  rabsor|)tion-;  c^  n'est  pas  une  action  dérivative,  révulsive,  externe, 
me  action  altérante,  interne  que  je  me  pro[iose  d*exciler.  Si  Ton  n*aperçoit 
résultat,  après  avoir  employé  de  cette  manière  la  valeur  de  1 5  à  50  gram- 
écaétique,  il  faut  cesser  l'application.  Je  ferai  observer  qu'aucune  des  ma- 
oumises  à  cette  médication  n'ollrit  de  phénomènes  indiquant  que  le  tartre 
linsi  administré  eût  porté  son  action  sur  les  voies  digeslives.  »  J'avoue  ne 
MT  essayé  ce  moyen  et  par  consi'quent  ne  pouvoir  émettre  à  son  égard  au* 
opinion. 

résolutifs  énergiques,  les  altérants  proprement  dits,  l'iode  et  ses  prépara- 
;,  les  purgatifs  répétés,  les  toniques  (ler,  quinquina),  les  eaux  minérales 
leuses,  ferrugineuses,  alcalines,  suivant  l'état  diaihésique  qui  peut  coexister 
i  malade,  alcalines  surtout  comme  résolutives  des  engorgements,  telles  que 
Royal,  Néris,  Carlsbad,  Ems);  enfin,  par-<iessus  tout,  s'il  n'y  a  pasdecon- 
ication ,  l'hydrothérapie,  contribuent  à  remplir  les  dernières  indications 
tement  de  la  métrite  chronique.  On  peut  combiner  Thydrothéraj  ie,  qui  est 
ren  le  plus  puissant,  avec  l'usage  d'un  médicament  interne  ou  d'une  eau 
le.  Ainsi,  je  me  suis  bien  trouvé  de  faire  prendre  l'eau  sulfureuse  en  bois- 
ins  les  cas  de  métrite  chronique  et  de  leucorrhée  entretenues  fiar  un  état 
tal,  ou  rhumatismal,  en  même  temps  que  de  déterminer  chez  mes  malades 
nés  réactions  à  l'aide  des  douches  froides.  Depuis  bien  longtemps,  depuis 
i  Yingt  ans,  j'ai  employé  ce  moyen  à  Vernet-lcs-Bains,  qui  est  une  excellente 
pour  un  traitement  de  ce  genre,  non-seulement  à  cause  de  la  beauté  du 
mais  encore  h  cause  de  la  fraîcheur  des  eaux  naturelles,  de  la  bonne  sul- 
n  et  des  variétés  dans  le  degré  de  sulfuration  de  l'eau  minérale.  Quand  il 
m  état  d'engorgen.eut  ou  d  hyper mphie  à  la  suite  d'une  métrite  parenchy- 
»e,  l'association  des  eaux  alcalines,  de  Vichy  notamment,  avec  l'hydrolhé* 
st  préférable. 

tme  moyens  topiques,  les  injections  intra-utérines,  les  applications  astrin- 
ou  caustiques  dans  l'utérus,  les  injections  au  tannin,  l'introduction  d'un 
de  tannin  et  même  d'un  crayon  de  nitrate  d'argent,  la  cautérisation  ac- 
du  col,  de  sa  portion  vaginale  ou  de  sa  cavité,  peuvent  exceptionnellement 
nployées  avec  avantage.  Je  préciserai  le  mode  d'application  de  ces  divers 
s  en  résumant  le  traitement  spécial  de  la  métrite  muqueuse. 
n,  il  est  important  de  soigner  beaucoup  la  convalescence  de  la  métrite 
pour  éviter  les  rechutes  ou  le  passage  de  Télat  aigu  à  l'état  chronique.  H 
e  également  de  sur\eiller  longtemps  les  guérisons  de  métrite  chronique, 
t  à  Tépoque  des  mois,  pour  éviter  les  suites  d'un  mouNonient  fluxionnaire 
il  et  la  conge>tion  persistante  de  l'organe,  sinon  le  retour  de  la  métrite.  Si 
l'admettons  pas,  avec  M.  Scanzoni  (ouvr,  cité,  p.  265),  Vincurabilité  de  la 
î  chronique,  nous  reconnaissons,  pour  l'avoir  souvent  observé,  que,  quel- 
télioration  de  la  maladie  locale  et  de  l'état  général  qu'on  ait  obtenue,  sou- 
moindre  cause  suffit  pour  réveiller  le  mal.  Il  faut  aussi  mettre  tous  ses 
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soins  à  dissiper  toute  trace  de  leucorrhée,  de  congestion  ou  d'engorgemait,  suili 
de  niétrite,  qui  tendent  à  se  perpétuer  et  à  ramener  la  métrite  elle-n[iêiiie;o(Ml 
nucr  longtemps  les  irrigations  froides,  les  frictions  résolutives,  les  purgatifs,  lli 
drothérapie  surtout  ;  iaire  au  moins  deux  saisons  d'eaux  minérales,  lorsqu'on 
j  ugé  qu'elles  sont  indiquées  et  que  l'expérience  a  confirmé  ce  jugement  ;  sooi 
nir,  par-dessus  tout,  les  forces  par  les  Ioniques,  refaire  la  constitution  par  les  i 
rugineux  et  une  bonne  alimentation,  et  se  souvenir  que,  comme  les  fluxions 
les  congestions  qui  en  sont  les  éléments  constitutifs,  les  phlegniasies  chrooîqi 
se  perpétuent  et  ont  une  tendance  continuelle  à  se  reproduire  dans  les  orgfl 
déjà  atteints,  chez  tous  les  sujets  faibles.  Le  seul  moyen  d'en  faciUter  ledé^ 
ment,  d'en  hâter  la  disparition  et  d'en  empêcher  le  retour,  c'est  d'équUik 
toutes  les  fonctions,  tous  les  organes,  et  de  donner  au  sujet  une  force  qoi 
mette  en  état  de  maintenir  cet  équilibre. 

Des  diverses  espèces  de  uétrite.  Je  vais  chercher  à  grouper,  dans  cette  A 
nière  partie,  les  caractères  qui  appartiennent  à  chaque  espèce  de  métrite  d 
traitement  qui  lui  convient  le  mieux.  Je  ne  traiterai  pis  ici  des  allectiontf 
certains  auteurs  ont  rattachées  ù  la  m'trile,  telles  <|ue  la  métrite  diphthéritif 
rattachée  à  la  niétrite  muqueuse  et  la  métrite  rhumatismale  à  la  métrite  parend 
mateuse.  La  diphthérie  est  une  affection  des  muqueuses  trop  spéciale  pour! 
mise  dans  la  catégorie  des  phlegmasies,  et  il  en  est  de  même  du  rhumatismi 
l'égard  du  tissu  musculaire.  Je  renvoie  à  l'article  Utérus  l'étude  des  localisttii 
du  rhumatisme,  de  la  goutte,  de  la  syphilis,  de  la  scrofule,  de  la  diphthérie,  cÉ| 
sur  la  matrice.  Ces  maladies  dilfèrent  de  l'inflammation  par  leui^  symptoM 
par  leurs  altérations  pathologiques,  par  le  traitement  qui  leur  convient,  aoU 
que  le  catarrhe  (voy.  l'article  Leucorrhék)  et  le  cancer  eux-mêmes  en  diflini 
Je  ne  m'o('cup<Tai  donc  ici  que  des  diverses  espèces  de  métrite  que  j'ai  énuniéH 
un  commencement  de  cet  article,  lesquelles  méritent,  en  réalité,  par  la  difi 
site  de  (}uelques-uns  de  leurs  symptômes  et  la  différence  de  certaines  partieti 
leur  traitement  qu'on  en  présente  un  tableau  paitieulicr.  Les  détails  donnés p 
cédemment  nous  permettront  d'ailleurs  de  réduire  ici  ces  tableaux  à  de  sin^ 
esquisses.  i 

I.  Métrite  puerpérale.  Je  lui  donne  la  première  place  en  raison  de  saf 
quenco  et  surtout  de  sa  gravité,  gravité  incomparable  eu  égard  à  celle  de  iod 
les  antres  espèces.  Celles-ci  altèrent  toujours  la  santé,  quelquefois  même  tlj 
profondément,  elles  n'entraînent  pres<|ue  jamais  la  perte  de  la  vie;  celle-li,l 
contraire,  est  souvent  mortelle,  et  par  ses  suites  naturelles  et  par  ses  complicaM 

Quel()ue  rapide  qu'en  soit  l'évolution,  dans  cette  espèce,  comme  dans  lesauM 
rinflammation  peut  siéger,  sinon  exclusivement,  du  moins  plus  spécialeoij 
dans  Tune  ou  Tantre  de  ses  trois  zones  histoloi^iques,  muqueuse,  muscle,  tiil 
«i'Ilulaire,  et  mériter  les  noms  d'endoinétiile,  idio-mélrite,  cxométrile  l/t 
M.  Hervieux  lui  a  donnés.  \ 

L'endonu'trite  est  caractérisée  au  premier  degré  par  l'hypérémic,  la  rou 
^épais^isseulent  de  la  n)u<|ueuse  surtout  au  niveau  du  placenUi,  l'enduit 
(|ueux,  rougeAtre,  épais  qui  recouvre  eelte  membiane,  la  saillie  de  st^s  gl 
utriculaires,  le  ramollissement,  la  dénudation  épithrliale,  les  exulcérations, 
(piefois  des  caillots  et  même  des  concrétions  iibrineuses  obturant  un  orifice 
culaire  béant.  Au  deuxième  degré,  très-commun,  qui  n'est  que  la  terraii 
|;ar  suppuration,  la  cavité  utérine  est  tapissée  par  un  liquide  tantôt  rouge 
tantôt  jaune  purulent,  épais  et  consistant  surtout  au  niveau  du  disque  pi 
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ne  odeur  ibrte»  infillré  dans  le  tissu  même  de  la  muqueuse  ramollie,  et 
as  les  vaisseaux  plus  ou  moins  obturés  par  des  caillots  sanguins  ou 
mcrétîons  purifiirmes. 

iD{ilication  très-grave  de  rendométrite  suppurée  est  la  diphtherie,  carac- 
mune  partout  ailleurs,  par  une  substance,  improprement  appelée  fausse 
By  gris  blanchâtre,  brune,  noiie  ou  verdàtre,  disposée  en  îlots,  à  bords 
ou  occupant  toute  l'étendue  de  la  cavité  utérine,  adhérant  quelquefois 
iy  mais  le  plus  sou\ent  fortement  à  la  muqueuse  dont  elle  fait  partie 
i,  qui  est  fréquemment  ulcérée,  excavée  et  détruite  au-dessous  d'elle» 
baignée,  comme  les  plaques  diphthéritiques  elles-mêmes,  d*un  liquide 
ent,  purulent  ou  sauieux,  très-fétide,  qui  s'infiltre  dans  toute  l'épais- 
i  muqueuse,  du  tissu  sous-muqueux,  et  jusque  dans  les  sinus, 
[linaison  la  plus  grave  est  la  mortification,  soit  qu  elle  se  produise  seu- 
r  cette  désorganisation  hii>tologique  ou  transformation  graisseuse  à  la- 
Hervieux  réserve  le  nom  de  ramollissement  putride  ou  nécrobiose  (mort 
et  qui  n'empêche  pas  la  muqueuse,  réduite  en  un  putriiage  infect, 
A  ou  moins  détachée  de  la  tunique  musciileuse;  soit  qu'elle  résulte  de 
i  de  tout  travail  vital,  amenant  la  gangrène  proprement  dite,  c'est-à- 
mation  d'une  eschare,  la  partie  ainsi  frappée  étant  dans  l'impossibilité 
ler  à  vivre,  et  se  séparant  du  vif  par  une  ligne  de  démarcation  qui  est 
de  Tulcération  éliminatiice,  Teschare  pouvant  être  d'ailleurs  plus  ou 
ndue,  atteindre  toute  la  muqueuse  du  corps,  ou  celle  du  col,  ou  celle 
s  entier,  ne  tardant  pas  à  se  ramollir,  et  à  être  baignée  par  un  ichor 
ur  infecte,  caracti'ristique  de  la  gangrène.- 

létrite,  de  l'aveu  de  M.  Hervieux,  se  rencontre  rarement  sans  endomé- 
sque  l'inflammation,  ne  se  bornant  pas  à  la  muqueuse,  a  envahi  le  tissu 
"e  de  l'utérus,  ce  dernier  organe  reste  volumineux,  tuméfié,  rouge, 
il  l'inflammation  s'arrête  à  ce  premier  degré,  alors  même  que  la  réso- 
ffectue,  l'évolution  rétrograde  de  la  matrice  peut  être  arrêtée.  Si  elle 
;a  marche,  eilc  peut  arriver  jusqu'à  se  terminer  par  la  suppuration  et 
'  la  gangrène.  La  plupart  dn  temps,  c'est  dans  les  sinus  et  dans  les 
e  Ton  trouve  le  pus,  mais  le  tissu  niusculaiie  lui-même  peut  être  en- 
a  suppuration  qui  lui  vient  des  veines  ou  de  la  muqueuse.  Le  pus,  in- 
ord  entre  ses  fai>ceaux  et  ses  fibres,  se  réunit  à  la  fin  en  collection  et  de 
abcès  se  forment:  soit  sur  un  ou  plusieurs  points  isolés,  soit  dans  la 
1  tissu  converti  tantôt  en  une  sorte  d'épongé  purulente,  tantôt  en  une 
lappe  de  pus,  au  milieu  de  la()uelle  vaisseaux  et  muscles  ont  disparu  au 
1  n'existe  phis  de  trace  de  l'organisation  primitive  de  la  matrice  (Her- 
land  la  terminaison  suit  une  pente  funeste  et  va  jusqu'à  la  mortification, 
3  l'utérus  présente  •  n  un  point  ou  dans  sa  totalité,  un  ramollissement 
une  teinte  gris  verdAtre  ou  ardoisée,  et  au  lieu  d'une  tuméfaction,  un 
ment  notable  caractérisé  histologiquement  par  une  dégénérescence  gra- 
seuse  ou  une  nécrobiose  (Id.).  D'autres  fois  la  couleur  noire  livide  du 
ade,  sa  mollesse  pulpeuse,  et  sa  désorganisation  en  un  vrai  putriiage, 
iir  caractéristique,  le  cercle  rouge,  frangé,  inégal,  souvent  œdémateux, 
t  le  liséré  inflammatoire  ou  éliminateur  qui  le  circonscrit,  ne  laissent 
ite  sur  la  gangrène  ou  le  s[)hacèle  de  ce  tissu;  cette  mortification  at- 
rps  plus  souvent  que  le  col,  la  couche  interne  plus  souvent  que  la 
terne. 
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L'exom^trife  puerpérale  nous  a  paru  pouvoir  être  plus  souvent  raltac 
phlegmon  des  ligaments  larges,  dont  elle  est  maintes  fois  le  point  de  c 
({u*anx  autres  formes  natomiques  delà  mélrite  puerpérale;  néanmoins,  oni 
nier  que  l'inflammation  ne  se  home  plus  ou  moins,  dans  certains  cas,  a 
cellulaire  qui  forme  Tenvelopp  •  la  plus  immédiate  de  Tutérus  ou  aux  veii 
plus  souvent  encore  au  réseau  lymphatique  qui  y  est  contenu.  Traînées  bl 
et  dures  dans  le  tissu  cellulaire  sous  péiitonéal,  plus  tard  tuméfaction  m 
infiltration  de  sucs,  prolifération  cellulaire,  aspect  de  sclérose,  alropliie  a 
tive  de  1  organe  par  suite  de  la  dégénoresc(>nce  graisseuse  des  éléments  noi 
ou  relard  et  suspension  de  son  évolution  rétrograde,  par  suite  de  la  pers 
de  ces  éléments  pathologiques,  arhorisations  vasculaires,  sùff usions  san, 
lignes  noires  dues  à  des  caillots  altérés  dans  des  veines  superficielles,  pi 
encore  infiltrations  ou  collections  de  pus,  variant  en  grosseur  depuis  un  p 
qu*à  un  œuf  de  poule,  occupant  de  préférence  les  parties  latérales  de  1 
ou  ses  an^^les  supérieurs,  parfois  suppuration  bornée  aux  vaisseaux  lyi 
ques,  amincissement,  liypérémie  et  dil.itation  van  {ueuse  de  ces  vaisseaux 
faction  des  ganglions  lombaires  (voy.  Lucas-Champion nière,  (/e  la  Lymph 
utérine.  Paris  1870i;  telles  sont  les  altérations  les  plus  caractéristiques 
verses  v.iriétés  fie  cette  troisième  forme  do  métrite  puerpérale. 

<(  Les  complications  possibles  de  la  métrite  puerpérale  sont  nombre' 
nombreuses,  dit  M.  llervieux,  qu'il  faudrait  énumérer,  pour  les  indiquer 
les  altérations  cadavériques  auxquelles  peut  donner  lieu  Tem poison iiemei 
péral.  La  phlébite,  et  surtout  la  phlébite  utérine,  la  fiéritonite  générale 
tielle,  le  phlegmon  du  ligament  large,  la  salpingite,  Tovarite  sont  ses  en 
tances  les  plus  habituelles;  puis  il  faudrait  mentionner  la  congestion  puln 
la  diîithèse.  purulente  viscérale,  la  diatlièse  purulente  périphérique,  la  • 
rescence  gmisseuse  du  foie,  la  tuméfiiction  hyperplasicfue  de  la  rate,  Tinf 
tion  parenchymatense  des  reins,  toutes  lésions  qui  dénotent  un  état  d'il 
tion  générale  de  l'organisme.  » 

Le  tableau  symplomatique  de  la  métrite  puerpérale,  si  bien  tracé  par  I 
vieux  (Traité  clinique  et  pratique  des  maladies  puerpérales),  varie  coi 
hlement  des  cas  légers  aux  cas  graves  :  dans  les  épidémies  bénignes  la 
|)eut  se  présenter  à  l'état  de  simplieité,  quelquefois  même  l'une  des  form 
tomiques  dont  les  altérations  caractéristiques  viennent  d'être  présentées  p< 
aisément  reconnue  à  des  symptômes  également  caractéristiques  ;  mais 
souvent,  surtout  dans  les  fortes  épidémies,  la  métrite  puerpérale  est  com| 
les  symptômes  en  sont  pins  ou  moins  masqués  par  ceux  de  Fovarite,  de 
lonite,  de  la  lymphangite,  de  la  })hébitc  et  cnlin  do  la  résorption  et  de  Vu 
purulente  qui  s*y  associent.  Ces  symptômes  sont  :  un  fiisson  initial  quel 
très-intense,  précédé  souvent  de  tranchées  utérines  et  de  pertes  de  san 
maies,  suivi  toujours  de  malaise,  de  chaleur,  de  céphalalgie,  ne  t:inlant  p 
répéter  et  à  èlre  suivi  de  fièvre,  de  chaleur  ardente  et  tiède  et  de  sueurs  p 
et  vis(|ueuses  s'il  y  a  infection  purulente  ;  une  douleur  limitée  à  l'utérii 
vent  spontanée,  gravativc,  s'irradiaut  aux  lombes,  aux  veines,  aux  cuisse 
mentant  par  les  mouvements,  provoijuée  toujours  par  la  pression  hvpogas 
ou  hypogastrique  et  vaginale  simultanées,  ou  bilatérale,  toujours  Irès-d 
par  ces  caractères  des  tranchées  utérines  et  des  douleurs  si  caractéristique 
péritonite;  une  tuméfaction,  tout  à  fait  spéciale,  qui  permet  de  percevoi 
rus  au-dessus  du  pubis  au  delà  du  dixième  jour  chez  les  primipares  et  i 
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me  chei  les  multipares,  qui  porte  également  sur  tout  l'organe,  sur  sa  lar- 
irrt  son  épaisseur  autant  que  sur  sa  hauteur,  qui  atteint  souvent  la  matrice 
èi  qu'elle  avait  déjà  commencé  à  diminuer  de  volume,  qui  s'accompagne 
m  de  dureté  et  de  douleur  au  lieu  de  mollesse  et  d'indolence  comme  dans  le 
|)le  arrêt  d'involution,  et  qui  ne  manque  jamais  alors  même  que  l'amplitude 
l'abdomen  ou  l'inclinaison  posléro  latérale  de  l'utérus  en  diminueraient  l'ap- 
flnce;  l'élévation  de  température  des  parties  génitales  internes;  Tinclinaison 
ratérus  en  divers  sens  (et  son  immobilisation  s'il  y  a  en  même  temps  une  pé- 
Arite)  ;  le  retard  dans  le  retour  du  col  à  la  forme  du  museau  de  tanche,  la 
liesse  et  la  boursouflure  de  ses  lèvres,  et  les  traces  de  déchirures  plus  ou 
las  profondes  ;  la  diminution  et  la  suppression  des  lochies,  effet  de  la  pertur- 
ioa  générale  de  l'organisme  et  souvent  d'une  intoxication  préalable  et  surtout 
Etidité  des  lochies  par  suite  de  leur  mélange  avec  une  certaine  quantité  de 
|[»  rapidement  putréfié,  ou  par  suite  de  l'abondance  de  la  suppuration,  et  sur* 
l  de  la  gangrène  des  tissus,  auquel  cas  elle  donne  Ueu  à  une  puanteur  ex- 
ne  et  aux  phinomènes  généraux  les  plus  graves  ;  enfin  la  réapparition  tardive 
s  écoulement  de  sang,  quelquefois  la  diminution  et  la  suppression  de  la  se- 
ioa  lactée,  etc. 

Inant  aux  complica'ions  de  péritonite,  lymphangite,  phlébite,  infection  pu- 
nie, et  aux  symptômes  graves  et  promptemcnt  suivis  de  mort  qui  les  accora- 
iient,  il  est  inutile  d'eu  tracer  ici  un  tableau  particulier  qui  ne  diffère  pas  de 
ique  présentent  tous  les  cas  graves  de  Fièvke  puerpérale  (voy.  ce  mot). 
lealemenl  je  me  contenterai  d'ajouter  quo,  suivant  l'intensité,  l'acuité  et  le 

Ëomplication  delà  maladie',  la  niétrite  puerpérale  peut  parcourir  toutes 
en  deux  ou  trois  jours  et  être  très-prompt ement  mortelle,  presque  si- 
)u  prolonger  sa  durée  au  point  d'amener  la  suppuration  et  de  permet- 
'ttix  efforts  de  l'art  et  de  la  nature  de  triompher  dans  quelques  cas  de  ses 
bpiii*ations  (diphthiTie,  gangrène,  lymphangite,  phlébite,  péritonite),  quelque 
IQtables  qu'elles  soient  en  réalité;  ou  bien  enfin,  de  rester  dans  un  état  de 
cité  relative  qui  permet  d'en  espérer  la  résDlution  en  une  dizaine  de  jours, 
les  cas  où,  le  tissu  cellulaire  péri-utérin  ou  un  des  ligaments  larges  partici- 
irinflammalion,  le  rétablissement  est  nécessairement  plus  lent. 
meilleurs  moyens  préventifs  sont  :  les  soins  apportés  à  Taccouchement  et 
délivrance;  éviter  les  contusions,  les  déchirures  du  col,  les  tractions  sur  le 
;  ne  pas  laisser  de  fragments  du  placenta  dans  l'utérus  ;  arrêter  les  héiuor- 
par  l'administration  du  seigle  ergoté,  assez  longtemps  continuée  pour 
la  rétraction  de  l'utérus  autant  que  possible. 
traitement  consiste  d'abord  dans  l'application  de  sangsues  ou  de  ventouses 
Kées,  répétée  au  besoin,  sur  le  siège  mémo  de  la  douleur,  suivie  de  l'admiuis- 
n  de  ripécacuanba  à  dose  vomitive,  de  cataplasmes  émollieuts  et  sédatifs 
ippés  de  tissus  imperméables,  de  largos  vésicatoires  répétés  au  besoin, 
le  les  sangsues  ou  les  ventouses,  sur  la  région  hypogastrique  ;  d'une  couche 
eet  large  d'onguent  napolitain  belladone  (100  grammes  d'onguent  napoli- 
5  à  iO  grammes  d'extrait  de  belladone),  appli|uée  sur  l'abdomen,  recou- 
d'une  compresse  de  toile  ou  d'un  large  caoutchouc,  et  laissée  à  demeure 
ars  jours  (tout  eu  prenant  la  précaution  de  faire  entretenir  fréquemment, 
ars  fois  dans  la  journée,  par  des  gargansmes  et  des  lotions  buccales,  gin- 
I  et  dentaires,  au  chlorate  de  potasse  et  à  l'eau  de  Botot,  une  propreté  ex- 
de  la  bouche,  pour  éviter  la  salivation,  phénomène  qui  n'a  que  desincon- 
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vénients  partois  très-fâcheux,  et  à  laquelle  je  n*ai  jamais  pu  rattacher,  p 

compte,   aucune  amélioration  sensible  de  Télat  général  ou  local;  qo 

pensent  à  cel  égard  de  très-eslimabl'^.s  praticiens  contemporains,  nol 

M.  Hervieux,  p.  270,  cette  amélioration  me  parait  être,  d'après  de  tuai 

observalions,  tout  à  fait  indépendante  du  ptyalismemorcurid).  En  mên 

on  doit  administrer  le  plus  souvent  de  légers  [lurgatifs  dans  le  but,  noa-si 

de  combattre  les  effeis  de  la  constipation  si  fréquente  chez  les  iemm 

encore  de  produire  une  ad  ion  révulsive  et  éliniinatrice  ;  ce  qui  n'cmiièd 

soutenir  les  forces,  dans  Tintervalle,  par  une  alimentation  en  rapport  a 

de  la  malade,  sans  en  proscrire  le  vin,  ni  même  l'eau-de-vie  à  très-petil 

souvent  répétées,  et  de  recourir  aux  toniques,  au  quinquina  et  au  snlfai 

nine,  suivant  que  les  phénomènes  de  suppuration  el  d'infection  purulent 

sent  l'indiquer.  La  digitale  et  l'aconit  peuvent  être  employés  aussi  utileir 

modérer  la  fièvre.  Mais,  par-dessus  tout,  il  faut  entretenir  à  tout  prix  une 

extrême  du  vagin  et  de  la  cavité  utérine,  et  modifier  la  surface  de  cetle 

par  des  injections  vaginales  et  intra-utérines  détersives,  trop  longtemp 

souvent  encore  négligées  par  la  plupart  des  praticiens.  Autant  je  me  siii 

en  mettre  en  garde  nos  jeunes  confrères  contre  les  dangers  des  iujectic 

nés  pratiquées  plus  ou  moins  fortement  dans  un  ulérus  à  l'état  de  i 

orifice  étroit  (voy.  Leucorrhée)  ;  autant  je  dois  les  engager  à  ne  pas  né 

recourir,  dans  la  métrite  puerpérale,  aux  précieuses  ressources  qu'eU 

nous  oflrent.  Je  puis  ajouter,  ici,  les  ré.  ultats  de  mon  expérience  à  ccu 

sieurs  praticiens  contemporains,  et  notamment  de  M.  Hervieux  {ouvrage 

M.  Fontaine,  son  interne  (Études  sur  les  injections  utérines  après  l'i 

ment,  thèses  de  Paris,  1869),  el  de  quelques  antres,  pour  contribuer  à  i 

dans  la  pratique  un  moyen  qui,  alors  même  qu*il  présenterait  encore 

danger,  est  souvent  le  plus  puissant  et  peut-être  le  seul  que  nous  {josséd 

prévenir  les  terribles  conséquences  de  la  métrite  puerpérale  suppuroe,  c 

tique  ou  gangreneuse.  Ainsi,  chaque  fois  qu'il  s'écoule  de  l'uténis  u 

purulent,  sanieux,  ichoreux,  plus  ou  moins  fétide,  il  ne  faut  pas  hésiter  : 

temps  qu'on  emploie  les  autres  moyens  de  traitement  ci-dessus  énuniér 

recourir  aux  injections  intra-utérines.  11  n'est  pas  besoin  de  sonde  spéci 

sonde  à  double  courant,  ni  de  sonde  métallique  ;  on  peut  employer 

d'homme  élastique,  à  double  courant,  que  l'on  trouve  aujourd'hui  chea 

cipaux  fournisseurs  d'instruments,  mais  une  simple  sonde  d'homme  dn 

ti.jue,  d'un  calibre  moyen,  un  peu  ferme  ou  soutenue  par  un  mandrin 

suffisante,  car  le  col  est  largement  ouvert  à  ce  moment,  et  le  li(|uide  in 

l'utérus  en  sort  trop  aisément  pour  qu'il  puisse  refluer  vers  les  trompe 

coucher  la  mulade  sur  le  bord  du  lit,  sur  le  dos,  comme  pour  l'opérati 

taille,  ou  mieux  sur  le  côté,  comme  pour  la  fistule  i\  l'anus  (position 

beaucoup  trop  négligée  chez  nous,  car  elle  est  infiniment  plus  simple  el 

moins  de  découvrir  la  malade,  ce  qui  doit  la  rendre  prélérable  en  biei 

constances)  ;  on  porte  l'indiciiteur  d'une  m  lin  sur  le  col,  et  on  diri«Te  sui 

avec  l'autre  main,  l'extrémité  de  la  sonde,  qu'on  insinue  sans  difTicullé 

fond  de  l'utérus;  on  adapte  au  pavillon  de  la  sonde  la  canule  d'une  serin 

irrigateur  ou  d'un  hydroclysc;  ou  s  assure  qu'il  n'y  a  pas  d'air,  et  ( 

doucement  et  lentement  un  quart  de  litre,  un  demi-litre,   un  litre  et 

d'un  liquide  détersif  tiède  qu'on  recueille  dans  un  vase  a  mesure  qu 

par  la  vulve,  de  manière  à  apprécier  le  moment  où  il  n'entraîne  plus  d 
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lologiques  et  où  Teau  ressort  daire,  moment  oîi  Ton  peut  cesser  l*iiijectioii. 
bithire  une  ou  deux  injections  intra-utérines  chaque  jour,  sans  préjudice  des 
ODS  et  des  injections  vaginales  qui  doivent  êtie  beaucoup  plus  multipliées. 
liquides  à  employer  sont  :  l'eau  chlorurée  au  50®,  au  30®  et  même  au  20* 
rexemple  1  gramme  d'Iiypochlnrite  de  soude  dans  30  grammes  dlnfusion  de 
Mnille);  les  infusions  aromatiques;  l'eau  additionnée  d'un  peu  de  coaltar 
BBÎné  ou  de  quehfues  gouttes  de  pliénol,  do  permanganate  de  potasse,  de  tein- 
ed'iode,  d'alcool,  etc. 

I.  I^trite  post-puerpérale.  Elle  atteint  ordinairement  la  totalité  de  l'utérus. 
test  due  le  plus  souvent  à  une  imprudence  de  la  malade,  à  ce  que  celle-ci 
tlerée  trop  tôt,  ou  s'est  livrée  au  coït  trop  peu  de  temps  après  raccoucbement, 
in  retour  de  fluxion  utérine,  à  une  hémorrhagie  tardive,  etc.  A  moins  qu'elle 
\  déreloppe  par  suite  de  phlébite  tardive  du  tissu  utérin  due  à  un  caillot 
i  dans  un  sinus,  comme  j'en  ai  vu  un  exemple,  on  peut  dire  qu'elle  n'a 
8  k  gravité  de  la  phlébite  puerpérale,  car  elle  n'a  ni  son  acuité,  ni  ses  ter- 
isons  sup]iuratives  ou  gangreneuses,  ni  ses  nombreuses  et  terribles  compli- 
is.  Mais  elle  devient  souvent  le  point  de  départ  d'une  métrite  chronique 
mt  plus  durable  qu'elle  est  en  possession  d'un  organe  beiucoup  plus  volu- 
iz  qu*à  l'élat  de  vacuité,  et  qui  se  trouve  dans  des  conditions  de  congestion 
ttivité  nutritive  beaucoup  plus  défavorables  au  point  de  vue  des  chances  de 
ion  de  la  phlegmasie  que  ne  le  sont  les  conditions  f)hysiologi(|ues  normales 
térus.  Ainsi  elle  débute  souvent  sous  la  forme  subaiguë,  elle  se  perpétue 
liment  sous  la  forme  chronique,  et,  alors  ménie  qu'on  parvient  à  l'éteindre, 
tut  être  le  point  de  départ  d'une  altération  presque  irrémédiable,  la  persis- 
l'un  volume  et  d'une  structure  anormale  de  l'organe  Elle  est  donc  fâcheuse 
»uble  point  de  vue,  qu'elle  est  fréquemment  le  point  de  départ  de  la  mé- 
ironique  (et  un  point  de  départ  Irâs-drfavorable  aux  tendances  résolutives), 
slle  devient  souvent,  alors  même  qu'elle  est  dissipée  par  un  traitement  con- 
B,  une  cause  d'arrêt  de  l'évolution  rétrograde  de  l'utérus.  Par  ces  motifs, 
trite  post-puerpérale  réclame  un  traitement  prompt,  énergique  et  bien 
Les  applications  des  sangsues  peuvent  être  encore  indiquées  ;  les  tata- 
ss  cliauds,  nuit  et  jour;  les  bains  entiers,  tièdes,  quotidiens,  émollients  et 
u-d  alcalins  avec  injections  dans  le  bain;  les  applications  d'onguent  napo- 
belladonées,  recouvertes  d'une  enveloppe  imperméable,  sur  tout  le  ventre  ; 
icatoires,  les  purgatifs  répétés,  plus  tard  les  résolutifs,  le  seigle  ergoté, 
es  frictions  générales  révulsives,  les  toniques,  l'hydrothérafrie  pendant  la 
escence,  constituent  les  moyens  de  traitement  les  plus  efficaces. 
Métrite  partielle  du  corps.  Elle  succède  fréquemment  à  la  métrite  post- 
Irale  ou  à, un  avorlement  mal  soigné,  plus  souvent  à  des  accidents  dysnié- 
iques,  soit  chez  les  vierges  par  suite  de  l'instauration,  soit  chez  les  jeunes 
s  par  suite  de  l'augmentation  de  la  fluxion  menstruelle  provoquée  par 
ice  inusité  du  coït.  Elle  peut  être  aiguë,  mais  souvent  elle  débute  sourde- 
ît  suit  une  marche  chronique.  Les  symptômes  subjectifs  qui  mettent  sur  la 
«it  :  douleur  toujours  hypo;!astrique,  souvent  iliaque  gauche,  quelquefois 

droite,  très-rarement  lombaire;  embarras  et  pesanteur  dans  le  bassin; 
sseraents  aux  articulations  sacro  iliacpies,  aux  plis  de  l'aine  et  aux  cuisses; 
;  souvent  dyspepsie,  nausées,  nervosisme,  chloro-anémie,  et  ensemble  de 
imes  généraux  analogues  à  ceux  de  la  grossesse  et  dépendant  de  l'action 

provoquée  par  l'activité  vitale  anormale  du  corps  de  l'utérus.  Du  momeut 
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(|U*oii  est  sur  la  trace,  on  reconnait  aisément  la  maladie  par  i'associaliou  du  \» 
cher  et  de  la  palpalioii.  Trailement  :  applications  de  sangsues  ou  de  venioiiM 
riiypogastre,  aux  aines,  à  la  vulve,  répétées  au  besoin  et  suivies  le  lendemi 
d'un  purgatif  salm  on  huileux  ;  bains  enliei-s,  émollients,  prolongés,  (|U0tidia[ 
avec  injection  tout  le  temps  du  bain,  repo.<  horizontal  prolongé;  applications  oo 
tinues  d'onguent  napolitain  belladone  sur  rhy|)ogastre,  recouvertes  d'une  ew 
loppeimpcrméablo;  laxatifs  quotidiens  ou  très-fréquents;  plus  tard  eaux  alcalioi 
résolutifs,  altérants,  et  toniques  de  nature  variable,  suivant  la  constitution  et 
tempérament  de  la  malade,  ou  la  diathèse  qui  |)eut  alors  contribuer  à  entreUi 
la  maladie  ;  plus  tard  enfin  seigle  ergoté,  frictions  cutanées  générales,  lijA 
théra[)ie. 

IV.  Métrite  partielle  du  col.  Elle  succède  fréquemment  aux  décliirures  sot 
par  le  col  pendant  raccouchemenl,  aux  divers  traumatismes  auxquels  cet  org 
est  sujet,  à  l'abus  du  coït,  etc.  Les  symptômes  subjectifs  sont  :  douleur  lombl 
constante,  iliaque  gauche  ou  droite  et  hypogastrique  rare;  embarras  pelfijf 
retentissement  sur  Tanus,  le  rectum  et  la  vessie,  quelquefois  même  sur  Va^ 
mac  et  le  système  nerveux,  mais  plus  rarement  que  pour  la  métrite  du  ooB 
Tuméfaction  quelquefois  énorme  du  col,  chaleur,  douleur  de  cet  organe;  soai 
altération  de  sa  forme,  tantôt  ramollissement  de  son  tissu,  tantôt  indm 
suivant  la  période  de  rinflanmiation  ;  souvent  enfin  leucorrhée  cervicale,  ul 
tiens,  granulations,  fongosités,  polypes  épithéliaux  ou  muqueux,  conséqi 
ultimes  de  cette  indammaiion.  Traitement  :  scarifications  plus  ou  moins 
fondes,  plus  ou  moins  nombreuses,  ou  applications  de  sangsues,  au  besoin 
tées,  sur  le  col,  suivies  de  pnrgations  salines  ou  huileuses,  de  bains 
émollients,  prolongés,  avec  injection  tout  le  temps  du  bain,  et  mémed'irrif 
ticdcs  continues  dans  le  lit,  ou  d'injections  fréquentes,  de  lotions  vaginal 
15  minutes,  répétées  toutes  les  heures  sur  le  bidet,  à  l'aide  de  fliydroclyse, 
des  décoctions  ou  des  solutions  émollientos,  sédatives,  narcotiques  (mauves,! 
don,  jusqiiiame,  belladone,  pavot,  cignë,  morelle,  bromure  de  potassium, 
laxatifs  doux,  quotidiens  ou  très-fré(juenls  ;  plus  tard  pansements  résolut 
col  avec  des  tampons  de  colon  glycérine,  ou  recouverts  d'onguent  napolitaii 
belladone,  d'iodure  de  plomb,  de  pommadi^  au  précipité  ronge  ;  applicatioa] 
le  col  de  calomel  en  pondre,  de  teinture  d'iode,  d'iodoforme  ;  bains  entiers 
Uns  avec  injections  dans  le  bain,  lotions  vaginales  alcilinessurle  bidet;  plus! 
lotions  vaginales  avec  do  l'eau  cliarg<'e  de  principes  astringents  (extrait  de  sat 
alun,  tannin,  etc.),  et  même  cautérisation  actuelle  ou  potentielle,  cautérâ 
actuelle  pénétrante,  plusieurs  j)i(iîiivs  avec  un  fin  cautère  en  bec  d'oiseau 
effilé  sur  chaque  lèvre;  en  miMue  tenijs  toniques  et  résolutifs,  eaux  il( 
iodure  de  fer,  cau^  gazeusus  et  ferrugineuses,  quinquina,  injections 
hydrothérapie. 

V.  Métrite  muqueuse.     Elle  est,  quoiqu'on  en  ait  dit,  tantôt  aiguë, 
chronique  ;  mènie  sous  cette  dernière  forme  elle  peut  ne  pas  dépasser  de  be 
les  éléments  de  la  niujueuse  ou  du  ti^su  sous-mnqneux,  et  ne  pas  atl 
tissu   musculaire  ou  du  moins    ne  pas   l'atteindre   assez   profondément 
donner  naissance  a  d'autres  in>liciitions que  celles  qui  découlent  de  l'inflami 
mémo  de  la  nniqueiLse  et  de  >es  suites  naturelles,  niétt  orrhagies,  exfolialioill 
quense,  leucorihoe,  ulcération^,  granulations,  fongosités,  etc.  La  ra''tr( 
on  dénote  sou\ent  rcxi>lence,  mais  elle  n'en  est  pas  un  symptôme  aussi 
gnomoniquc  que  l'assnro  M.  Gallanl  {ouvr.  cit.^  p.  175-203),  car  elle  peotl 
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tenir  également  par  suite  d'une  simple  fluxion,  ou  d*un  état  congestif  de  la  mu- 
fnease,  presque  autant  que  d'un  état  inflammatoire  aigu  de  cette  membrane,  elle 
d^nd  aussi  quelquefois  d'un  ramollissement  qui  n'a  rien  de  phlegmasique,  et 
'loovent  enfin  de  fongosités  saignantes  développées  dans  le  corps,  analogues  à 
telles  qui  sont  observés  si  fréquemment  sur  le  col,  et  laissant  couler  du  sang  à  la 
Me  du  moindre  mouvement  fluxionnaire  ;  par  le  fait  de  l'existence  même  de  ces 
feogosités,  et  de  Thyperlrophie  ou  de  la  simple  boursouflure  de  toute  la  muqueuse 
îles  accompagne,  ce  mouvement  fluxionnaire  est  suivi  d'une  congestion  persis- 
et  d'une  hémorrhagie  quelquefois  très-persistante   et   même  très-abon- 
e,  se  répétant  chaque  mois  et  même  plus  souvent,  et  durant  quelquefois 
e  sans  interruption  d'une  époque  ù  l'autre,  ce  qui  aflaiblit  beaucoup 
malades;  mais  ces  fongosités  elles-mêmes   ne  sont  pas  des  conséquences 
ires  de  l'inflammation  ;    comme  les  polypes  elles  peuvent  s'être  déve- 
îndépendamment  d'elle,  et  à  proprement  parler,  sans  aucune  intervention 
ométrite;  en  admettant,  ce  qui  peut  arriver,  qu'elles  aient  une  endométrite 
point  de  départ  ou  pour  origine,  elles  ne  se  développent  que  par  l'efiet  des 
cations  que  l'inflammation  a  apportées  à  la  muqueuse,  par  suite  de  son  ra* 
ment  et  de  son  hypertrophie,  par  conséquent  elles  sont  bien  plus  carac- 
tiques  de  l'état  chronique  que  de  l'état  aigu  de  l'endométrite  et  par  consé- 
t  aussi  les  hémorrhagies  auxquelles  elles  donnent  naissance  sont  des  symplô- 
d'endomctrile  chronique  autant  (pie  d'endométrite  aiguë  ;  enfin,  répétons-le, 
métrorrhagies  n'ont,  par  elles-mêmes  et  si  elles  sont  les  seuls  symp- 
y  aucune  signification  patliognomonique,  car  elles  peuvent  provenir  de  fon- 
tes non  inflammatoires,  ou  bien  des  fluxions,  des  congestions,  des  ramollis- 
ois  dont  je  viens  de  parler,  ou,  ce  qui  est  bien  plus  éloigné  encore  de  Tin- 
tion,  elles  peuvent  provenir  simplement  de  l'existence  d'un  fibrome  inter- 
1  ou  d*un  polype  intra-utérin,  ou  d'un  cancer  de  la  matrice,  sans  parler  des 
tîons  générales  du  sang,  qui  peuvent  donner  lieu  à  des  hémorrhagies  par 
rus  comme  par  les  autres  organes.  La  leucorrhée  est  un  symptôme  de  la  mé- 
muqueuse  plus  caractéristique  que  la  métrorrhagie  ;  elle  coïncide  avec  cette 
ière,  ou  elle  alterne  avec  elle,  ou  bien  elle  se  manifeste  seule,  elle  peut  être 
plemeiit  muqueuse  ou  plus  ou  moins  purulente,  limitée  à  l'utérus  et  même 
Un  de  SCS  segments  (corps  ou  col),  ou  s'étendre  au  vaghi,  parfois  accompagnée 
ions  et  d'éruptions  diverses  à  l'utérus,  au  vagin,  à  la  vulve,  de  prurit  vul- 
et  même  d'éruptions  cutanées.  En  même  temps  on  perçoit  de  la  chaleur, 
agrandissement  de  l'orifice  interne,  à  moins  que  des  fongosités  ou  qu'un  bour- 
ement  de  la  muqueuse  ne  Tobstruent  en  partie,  une  douleur  très-notable, 
uefois  très-vive,  provoquée  par  le  cathétérisme,  et  une  disposition  à  saigner 
suite  de  cette  petite  opération. 
Traitement  :  sangsues  sur  le  col,  scarifications  superficielles  de  la  portion  vagi- 
ou  de  la  muqueuse  intra-cervicale,  purgatifs,  révulsifs  cutanés  à  Tabdomen 
catoires  répétés,  thapsia,  badigeon  à  la  teinture  d'iode,  cautères  volants), 
lorure  de  fer,  digitale,  et  plus  tard  seigle  ergoté  (surtout  si  Torgane  est  mou) 
combattre  les  hémorrhagies,  en  même  temps  que  des  réfrigérants,  de  la 
,  et  même  dans  la  période  chronique  le  raclage  avec  la  curette  de  Récamier, 
cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent  et  des  injections  intra-utérines  avec  de  la 
tured'iode,  de  la  liqueur  iodo-tanniquc,  de  la  solution  de  nitrate  d*argent,  etc. 
Guichard,  Recherches  sur  les  injections  intra-utérines  en  dehors  de  l'état 
rral.  Thèses  de  Paris,  1870.  Martial  Dupierris,  De  l'efficacité  des  injections 

met.  BRC.  S' s.  Vil.  iS 
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iodées  dans  la  cavilé  de  /'ufct'us,  Paris,  1870).  J'ai  di'jâtiilcoiniDËntdoN 
(aibs  ces  iDJûclioiis  dans  l'état  piiorpûral,  je  dccriraî  ailleurs  la  mamèii 
l'aire  pour  conibaltre  la  hétiiobiihagie,  je  me  coiilcnlerai  de  rappeler  icil 
cautions  qu'il  faut  prendre  pour  les  Taire  sur  l'utérus  il  l'clat  de  trcuîU 
loul  i7  faut  que  les  ouvertures  soient  suffisamment  grandes  ou  dUatâ»! 
uière  que  le  liquide  puisse  facilement  sortir  de  l'utérus,  quoique  peliUi  i 
la  quanUléc  injectée,  et  que  les  eontractiona  révcillccs  |iar  sa  jin^senca^ 
matrice  l'eu  expulsent  aisément.  //  faut  en  outre  que  les  sjpnptdmei  l'r^ 
toirea  aigus  aient  été  préalablement  et  efficacement  combaltus.  Ou  pd 
se  servir  d'une  sonde  nK'talliqne  ou  élastique  (cett«  dernière  Étant  Bourâa 
lisante  à  cause  de  sa  mollesse),  d'un  calibre  dgal  h  celui  de  l'hystéroiiiiB 
iiairc,  et  i.  l'aide  d'une  petite  seringue  de  verre  (avec  amialures  ea  ca«{ 
durci),  ou  injecte  doucement  une  quantiléduliquideprécitéen  rapport  avec 
citétrËs-variable,  dans  cescas,  de  la  cavité  utérine,  le  plus  souvent  il  sufliti 
qucs  gouttes,  de  1  à  5  grammes  de  liquide,  pour  atteindre  tonte  la  surfij 
muqueuse.  J'ai  soin  de  faire  prendre  préalablement  ouimmddiatementu 
malade,  un  petit  lavement  sédatif,  avec  1  ou  15  gouttes  de  laudanum,  pM 
battre  les  douleurs  de  tranchées  utérines  que  la  présence  du  liquide  dans! 
de  la  matrice  ne  manque  guère  d'éveiller,  et,  bienlât  après,  un  bain  entier  6i 
prolongé  avec  injcution  dans  le  bain,  cataplasmesémoUienlssur  l'abdoinci 
absolu  BU  lit.  Plus  tard  on  prescrira  des  iitjeclions  faginalcs  quotîdicnneii 
gentcs  sur  le  bidet.  Dans  cette  période  clironique  de  la  maladie,  il  faut  ss 
cuper  en  même  temps  des  pliénomcncs  généraux  et  des  étals  diatbésîqj 
suivent,  compliquent  ou  entrcliciuicnl  la  métritc  muqueuse  :  la  dyspa 
cfaloro-auémie,  l'herpélismo  seront  surtout  combattus.  On  aura  recours  j 
but  k  la  pepsine,  aux  boissons  légèrement  alcalines,  aux  l.ixatils  doux,  auj 
rations  ferrugineuses  associées  aux  toniques  (rhubarbe,  quinquina,  quassîi 
aux  sédatifs  (1  ou  2  gouttes  de  laudanum  ou  de  la  solution  de  tO  cenlif 
de  morphine  dans  o  grammes  d'eau  de  laurier-cerise  (Gai lard),  ou  2  ceni 
de  poudre  de  ruciuc  de  bel!  ado  ne  avant  le  repas),  aux  excitants  (vin  de 
absinthe,  cannelle,  poivre,  café,  avant  ouaprè«le  repas),  aux  pi 
arsenicales,  aux  balsamiques  (eau  de  goudron,  bourgeons  de  sapin, 
eaux  sulfureuses  et  à  Ihydrotliérapie, 

VI.  Métrite  pareiichymateuse.  Elle  peut  Aire  aussi  aiguë  ou  cliroi 
c'est  de  toutes  les  formes  celle  qui  persiste  le  plus,  et  qui  se  rencontre  le 
vent  l.  l'état  chronique.  Il  y  a,  suivant  la  période,  ou  1-s  tctidancca 
ramollissement  ou  induration  du  tissu  en  môme  temps  qu'augnicntatii 
lume  de  l'organe,  aménorrhée,  ou  souvent  diminution  du  tlux  menstruel, 
à  la  période  d'induration,  quelquefois  aussi  dysménorrhée.  Ln  cavité 
manifestement  agrandie,  et  lesoriGces,  surtout  l'interne,  sont  presque 
élargis  pur  la  dilatation  excentrique  des  parois.  Douleurs  bj'|iogastriqnes, 
lombaires.inguinales,  pciviennesavecsentinientde  plénitude  et  de  pesanti 
mentant  souvent  beaucoup  à  l'époque  des  mois  et  pcrsistaut  après.  D] 
cldoro-anémie,  alTaiblissement  et,  souvent,  amaigrissement  et  altéiralîoii  | 
de  la  santé,  surtout  quand  la  maladie  est  ancienne. 

Tmtement  :  Sangsues  et  scarifications  profondes  et  répétées  sur  le  cd, 
de  bains  entiers  émoliicnts  et  alcalins  prolongés,  avec  injection,  et  de 
auxquels  ou  .sulistitUG  plus  tard  des  laxatifs  quotidiens,  cataplasmes 
injections  rectales  d'onijuent  napolitain,  application  du  même  ongueut 
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lismes  sur  le  ventre,  recouverts  de  caoutchouc  et  retenus  nuit  et  jour  par  un 
leçon  de  natation.  Plus  tard,  cautérisations  pénétrantes  du  col,  en  y  enfonçant 
ioalO  millimètres  la  pointe  fuie  d'un  petit  cautère,  en  bec  d'oiseau,  i*ougi  a 
inc,  pour  y  mettre  enjeu  sur  plusieurs  points  une  action  à  la  fois  résolutive  et 
ivative.  En  même  temps  et  à  la  suite,  les  moyens  généraux  rntidyspeptiques, 
tiques,  fondants,  les  eaux  minérales  et  l'hydrothérapie. 
L'association  de  ces  divers  procédés  qui  me  réussit  le  mieux  est  la  suivante  : 
iliquer  quelques  sangsues  sur  le  col  ou  y  pratiquer  quelques  scarifications, 
es  les  règles,  une  ou  deux  fois  s'il  y  a  à  ce  moment  recrudescence  de  douleurs, 
mer  un  bain  cmoUient  le  lendemain,  et  un  purgatif  salin  ou  huileux  le  surlen- 
uin  ;  prescrire  trois  bains  alcalins  (à  200  grammes  de  sous-carbonate  de  soude 

kilog.  de  son)  par  semaine,  avec  injection  dans  le  bain,  tout  le  temps  du  bain, 
B  Feau  du  bain,  à  Taide  de  l'hydroclyse  à  canule  droite  reposant  au  fond  de  la 
{noire,  repos  d'une  heure  au  lit  après  le  bain  ;  tous  les  matins  frictions  sur 
te  la  surface  du  corps  avec  un  molleton  de  laine  rude,  sec  ou  imbibé  d'eau  séda- 
amnioniacale  camphrée  ou  d'une  teinture  tonique  aromatique  (quinquina,  hen- 
,etc.);  dix  minutes  avant  chaque  repas  boire  un  quart  de  verre  a  un  demi- 
ie  et  môme  jusqu'à  un  verre,  s'il  est  toléré,  d'eau  de  Vichy,  d'Andabrc,  du 
loUy  de  Vais,  ou  d'eau  alcaline  artificielle  (5  grammes  de  bicarbonate  de 
le  pour  un  litre  d'eau),  au  commencement  de  chaque  repas  une  préparation 
jgineuse,  de  préférence  l'iodure  de  fer,  et,  pendant  le  repas,  mie  eau  gazeuse 
farugineuse ,  artificielle  ou  naturelle  (  Bussang  ,  Orezza  ,  Lamalou  , 
,  etc.)  ;  solution  de  4   grammes  d'iodure  de  potassium  dans  200  gram- 

d*eau,  à  boire  1  cuillerée  à  soupe  matin  et  soir,  augmenter  de  2  grani- 
la  dose  d'iodure  à  chaque  renouvellement  de  la  solution,  jusqu'à  atteindre 
«u20  grammes  par  semaine,  c'est-à-dire  2  à  3  grammes  parjour;  si  la  malade 
apporte  pas  cette  préparation,  je  la  remplace  par  le  chlorure  d'or  et  de  so- 
A  depuis  5  milligrammes  jusqu  a  5  centigrammes  par  jour,  ou  par  le  sirop  de 
rt  iodé,  où  par  les  préparations  arsenicales,  si  la  nutrition  demande  à  être 
iée,  si  la  malade  est  pâle  et  maigre,  ou  si  elle  présente  des  symptômes  d'her- 
ane;  application  de  pommades  résolutives,  soit  d'onguent  napolitain,  soit  de 
made  ou  de  glycérolé  à  l'iodure  de  plomb  et  de  potassium,  sur  l'hypogastre 
B  aines,  dans  le  rectum  et  môme  dans  le  vagin,  ceinture  abdomino-pelvienne 
ioutcliouc  de  manière  à  entretenir  une  moiteur  constante  autour  du  bassin 
retenir  des  cataplasmes  sur  le  ventre  au  moment  des  règles  ou  de  la  recru- 
ence  des  douleurs  ;  enfin  terminer  le  traitement  par  de  l'hydrothérapie  (géné- 
»  jamais  locale,  très-exceptionnellement  des  bains  de  siège  à  eau  courante), 
•iée  ou  associée  aux  eaux  minérales,  soit  sulfureuses,  telles  que  Vernet,  Lu- 
I,  Aix,  soit  salines,  telles  que  Royat,  Plombières,  la  BourLoule,  soit  alca^ 
i^  telles  que  Vichy,  Andabre,  Sylvanès;  ainsi  je  prescris  souvent  Tas- 
ilîon  des  eaux  de  Vichy  en  boisson  et  en  bains  (injections  dans  le  bain)  le 
itt  avec  l'hydrothérapie  générale  l'après-midi,  et  j'ai  constaté  constamment 
cacité  de  ces  derniers  moyens  pour  terminer  un  traitement  déjà  heureusc- 
it  commencé.  A.  Courty. 

^jocBAPHiE.  —  CoBER  (Th.).  De  phlegmone  uleri.  BasileîC,  1612,  in-4».  —  Hazox  (J.-A.). 
Heri    inflammationi  post  partiim,  venœseclio  brachio?  (resp  afiirni.).  Th.  de  Paris, 

^  |ii.4*.  Miller.  De  inflammationc  utcri.  Altorfii,  1743,  in-4"'.  —  Tiuueruanx.  De  in- 

mêoiione  uleri,  Rinlcl,  1701.  iii-4*».  —  Dukf.  Demetritide.  Lupd.  Batav.,  1709,  in-4«>. — 
iftB.  Animadvers.  in  uleri  inflammationcm,  Vicnriîc,  1773,  in-4». —  Rrotherson.  De  utero 
Mammaiiotte  ejusdem.'ïh,  Ëdinb.,  1770.  —  ËcuiAity.  De  in/lammalione  utéri post  par~ 
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TlAUcuDET  (W.-G.).  Obumationei  liepalidit  et  meiritidu,  aiimoUdalinneiii  fitlttlùr» 
«cniarurn.  Tubingœ,  nOt,Jn-4°.  — E^lbemilh.  De  melritùi!*  itiagHuà  cl  cura.  LiptJc, 
in-i'.  —  Stœlieb.  De  melriUde.  Lipsiw.  1707,  in-*-,—  OintRi».  De  uleri  iufitisimat. 
corurti,  1800,  in-4',— Id  BO  pbMiil  une  foule  de  dissertations  soulcnucs  ùlaFKuUi 
sur  cetlc  intéressimtc  quciilioii,  nous  nous  bornons  i  l'énoncé  suivant  :  Siltut,  IBOft 
Sota-i,  1811,  n-  SI  ;  GitTtnn,  1SU,  n"  1 17  ;  ViiuiK,  1816,  n 
H"  163  j  BtiiMcii,  tN17.  11°  S1&;  U«vip,  ISlIi,  n"  180  ;  tUiico:!,  181U.  n*  90;  Moulu,' 
n*S27;I'EHH».  1H31.  d'  112  ;  Heimku,  18SI.  n*  lUl,  eu.,  etc.  >-  Uocxtnn  (1.).  T 
Ciii/lammalion  de  Vutérut.  Ib.  de  Slrasbourtr.  18IU,  n-  38,  —  CwciiKt.  06».  »ui- 
motion  di!  ta  matrice  et  de  tes  annexée.  In  Joum.  gi'n.  de  nM.,  t.  LXiîIX,  ]).  314;  I 
IjrMUi  (Fr.-W.).  Obierv.  deméirilide  ee/itica  in  puerficraa  graumnle.  Vindob-,  1831, 
Dii((xiJ.-&,|  Eiiai  tar  la  aiilrUe  aigaë  pueri^rale.  Tti.  del^sris,  1820.  ii*S4.— Dad 
la  jMébUe  lUérme,  etc.  In  Arch.  de  méd..  1"  lêrie,  t.  SÏIII  el  XIX,  18Î8-18Ï».  - 
(P.'C.-A.).  Obs.  de  mttrile  tubaîguë  avec  ùiflamniatîoti  det  trmn  «Urine»,  elc.  In  i 
giner.de  méd.,  ]■•  sËr.,  t.  X,  p.  337;  1838.  —  AetK  (l.-A.>T.).  Etsai  tm  la  n, 
coniidérée  dont  ion  élataiga  et  chronique.  Tli.  de  Stnisb.,  I8SÛ.  n>  7C3.  —  li>i»  ( 
De  uleri  inilicDcentia.  Doi-pali,  1821),  iii-8-.  —  Qutiwi  {\i;.).  Sloriadi  anametritidei 
cheha  sîmulala  un'  affeiione  tàrrota  uler'ma.  \a  À«n.  vniver.  di  tned.,  I.  XXSII,  ] 
leaa.  —  Liinorn  (S.-G.).  £««11  mr  te  ramoUiiement  cl  la  jnilreteenee  de  Vvlérta. 
Strnstwurg.  18ï7,  n-  820.  —  Uaioai  (A.-rx>nsL].  Ettai  mr  la  meliUe  gaugrtntu 
de  quelques  coueidiratiuas sur  l'étal  sain  et  étal palliglogique  tie  l'utérus,  etc.  1 
1B2M,  n'  2W.  —  Awmiti  (G.).  Cato  praticu  di  mdril»  eomptieala.  In  jlnn.  uni 
t.  L,  p  Î58  ;  1820.  —  Ovatt  (A.).  Mém.  tur  Us  traces  tadavèriquei  de  ta  métrUe  fifl 
Jwan.  kebd.,  I.  TI,  p.  \iSt  ;  1830.  —  Ut  |i(ob.].  Palhot.  and  l'ract.  HeneonlieM  m  ' 
Inflantmalion  îii  Pueriieral  Women.  In  tied.  Chir.  Transact.,  l.  XVI.  p  377  ;  IbSI.  - 
(i'.-J.).  De  rheumatismo  uteri.  Oorpsli,  1832,  in-S*.  —  iloFLit  ^A.].  Obt.  poarant  i 
l'kiiloirt  de  la  metropérUaiiite.  In  Joum.  ivnipl.  du  IHet.  des  se.  mtd..  t.  XLtl.  p.~ 
|832.  —  Du  KitiiK.  [Sa  ramulliesemeat  de  l'ulériu  et  principalemail  de  ao 
gangreneux.  Th.  de  Caris,  1838.  n'  58.  —  Dv  utUK.  De  la  tu/ipuratian  des  vaistcavx  ^ 
tiques  de  l  utérus  ù  lu  tuile  de  l'accouchemenl.  In  Areh.dc  mtd..  2'sér..  I.  ïll, 
1835  H  1.  X,  p,  3(18.  —  SoMi-  Sur  la  méîro-pd'koniic iHierimale.  canijiUquée  de  Ip 
gile.  Tli.  de  l'aris,  183J,  u-  a».  —  Du  „i:i  .  ih,  l.,.  .l  ■ .'.  ■.!i..>,  iFuriue.  lym/''"" 
d'une  mélrile  interne  et  d'un  jihlegi'"'"  ,    '       '  i      ..   .    ,les  liai'.,  18J8.  p. 

Ciit'LituiLL  (Fietw.).  Oii  Werine  teiieorr/j.) H    :..  ..•.1  Surg.J..  l   

183*,  —  Do  ae*K  Cases   u(  Utérine  lu/lu,:,,.... .■ ,  (■■..■■jVij  J„«r,:  of  Sliit.  Se., 

p.  402;  1833.  —  Jamiii,  E/fet  narcotique  jnwluU  j'in    une  /irtc  dose  de  seigle  ei 
dont  Vatcoucliement.  luftammalion  emêécutit'e  de  la  matrice  terminée  par 
In  Àrcàiv.inédii!.  de  Strasbourg,  t    I,  p.  353;  1835.  —  Trailemeiit  de  ta  u 
imeqiiTate  par  frklioHs  mercurielles.  In  Bull,  de  Ihirap..  t.  Il,  p,  8;  1833.  —  l)i«i 
l'emploi  avantageux  des  frietioia  nmrcurietlet  dans  le  IraUemenl  de  ta  milra- 
pueriiérale.  In  huit,  de  t/iér.,  t.  XU.p.Sî;  1837.—  LririuM(J.).  DelamétrUem 
lu  mélrile  ciu'ouîgiur.  In  Cliaiq.  ehir.  de  l'iufp.  de  la  PiM,  l.  Il,  p,  008;  Paria,  (81 

—  RieiMmu  Phleginasies  diffuses  de  la  membrane  muqueuse  du  vagin,   dn  mit 
Imieheet  de  i'uUrux.Itt  BuU.  del' Ae.  de  méd  ,  t,  VIU,  p,  705  ;  1842-43.  — Bin(Fr 
ofAbtcegs  in  tl>e  Walls  ofthe  Utérus.  In  The  Une..  1842-M,  [.  I,  p.  615.  -  P 
pui-ation  in  Ihe  Cavitg  of  Ibe  Dterus.  In  Tlie  Une.  1813-U.  1. 1.  p.  27.  -  " 
tention  of  t/ie  Placenta.  Inflammation  of  Ihe  Utérus.  In  Moutbtij  Joum.. 

—  Boii  M  LoDBi  el  CoariuiBs.  Hcc/ierclies  cliniques  sur  les  affections  de 
In  Coi,  niéd.,  1815.  pliia.  arlicles.  ~  Schweikui,  Meirilis  nitf  Bitdung  einet  AI» 
fistetn.  Ole.  In  HViWcnt.  Convsp.-BL.  1845,  n- Sî.  — Bs.'Ktr  (J  -11.].  On  In/ltM 
Ulcération  of  Ihe  Cervix  Uteri  during  Pregnimn/.  In  T/ie  l/tHcet,  1846,  l.  U.  —  I 
A  Practicat  Treatise  en  Inflamiuation  ofthe  Utérus  aud  Us  Appendages,  elc.  I 
itt-8*,  Irad.  frano.  par  P,-A.  Abi:i.  Pnria,  18D1,  in-8'.  et  nouïcUe  Irad,  frane.  lur  It' 
par  H.  I'bter,  l'aris,  1861,  in-8-.  —  Du  «fut.  The  Coniu.clioH  belueea  luflammûU 
dUion  of  the  Utérus  and  Us  Dispitircmeal.  la  BrU.  Med.  Joum.,  1870,  U II,  p.  9 

—  IliMEBi  (A.).  Remarques  clinuiues  sur  les  plJegmasics  chroniques  de  la  wfwhi 
queute  de  futérus.  elc.  Iii  Bull,  de  th/rap..l.  XXSI,  p,  314;  ISIG.  —  Wiiuontl 
la  mitrite  puerpérale  idiopalhique  ou  nUtrite  franche  des  nouvelles  acemichitt  * 
cùmplieation  avec  les  p/ilegmonspetvient.  In  Arch.  de  méd.,i'scrK,l.\1,p.V»ii 
Katstm  (Eï.).  Praetical  Obaervatiom  on  some  Congeslive,  liiflmiunatarv  and  tiletté 
feclions  of  the  Vterus.  In  Dubl.  Quart,  /«ura..  t.  III.  p.  50;  lUl.— iMaat.  ttfi*  . 
Ober  die  chronische  Gebârmuttermltûndung.  In  Utd.  Zeilg.  Ilussl.,  18W,  n'  ""  " 
bchmidl't  Jahrbb.,  t.  LUI,  p.  60  ;  1817,—  MAMr».  Ueber  die  Endumelriti»  att  Ci 
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w.  In  Uonatuchr.  fâr  Gehurtsk.,  t.  V,  p.  67;  1855.  —  Benavente.  Diphthérite  utérine, 
vrme  jtteudo'tnembraneuse  non  décrite  de  la  mélrile  chronique  (in  Siglo  medico),  Irad.  in 
I  France  méd.,  1855,  p.  23.  —  Miksciiik.  Zur  acntcn  CeburmuUerentzftndung  bei  linge- 
kwêngerien.  In  Zischr.  d.  Gesellsch.  d.  Aerztc  zu  Wien,  1855,  p.  500.  —  Gendrix.  Trois 
ftrvaHotu  de  Métrite.  Réflexions.  In  Gaz.  des  hôpit.,  1853,  p.  223.  —  Tut  (E.-J.).  On  the 
ihology  and  Trealment  of  Utérine  Catarrh  and  Internai  Mctritis.  In  The  ÏMncet,  1853, 
VL,  p.  545,  5G0,  622,  et  1854.  t.  I.  p.  05.  —  Du  nême.  On  the  Antiphlogistic  Treatment  of 
rrine  Inflammation.  In  The  Lancet,  1861  ;  t.  1  (suite  d'articles).  —  Rigby.  On  Inflammation 
the  09  and  Cervix  Uleri,  In  Med.  T.  and  Gaz.,  1856,  t.  I.  p.  83.  —  Arax .  De  la  métrite 
m  particulier  de  la  métrite  aiguë.  In  Gaz.  des  hôpit.,  1856,  321,  et  De  l'inflammation 
tmtque  du  col  de  V utérus  et  de  ses  principales  manifestations.  Ibid.,  457.  —  Giaciietti. 

lUato  sinottico  délia  infiammazione  dclV  utero  e  de  suoi  annessi.  Torino,  1856,  in-16. 

loat  (Cil. -H.).  De  la  phlébite  utérine  puerpérale.  Tli.  de  Paris,  1857,  n»  33.  — Jacobovics. 
''  Ssfffiptomenleiire  der  Gebârmutterentzundung .  In  Ocslerr.  Ztschr.  f.  prakt.  Ueilk.,  1857, 
H,  27,  43,  44,  et  SchmidVs  Jahrbuch,  t.  XGVl,  p.  52  ;  1857,  et  t.  XCYIII,  p.  53, 1858.  — 
ouxGEs  (Alph.).  De  la  métrite  simple  aigitë  (utêrile).  Th.  de  Taris,  1857,  n«  14.  —  Rodcer 
I.  ÉiuJe  clinique  sur  les  fongosilés  utérines  et  sur  leur  traitement  par  Vabrasion  et  la 
§érisatian.  Th.  de  Paris,  1858,  n"  255.  —  Costiliies.  Note  sur  la  métrite  intense  granu- 
te,  ou  folltculaire  chronique  (granulations)  de  la  muqueuse  utérine,  etc.  In  Gaz.  hcbd., 
?,  p.  19,  26. —  Latour  (Uob.  de).  Obs.  d'une  métro-péritonite  puerpérale ^  promplement 
xpiéepm'  une  couclie  de  collodion  sur  l'abdomen.  In  Union  méd.,  2*  sér.,  t.  I,  p.  36;  1859. 
Ubieb  (Ant.-P.-Paul).  De  la  métrite  chrunique.  Th.  de  Paris,  1859  ,  n*  106.  —  Becquerel 
»  Leçon»  cliniques  sur  les  inflammations  de  l'utérus.  In  Gaz,  des  hôp.,  1859,  p.  17,7  i, 
100.  —  De  MÊME.  De  la  métrite  folliculeuse  ou  granuleuse  hémorr/iagique  (réd.  par  E, 
«or).  In  Unionméd.,  2«  sér.,  t.  VU,  p.  49, 103  ;  1S60.  —  Pâté  (J.-B.-Fr.-J.).  De  Vinflam- 
ïon  du  col  de  Vuténis.  Th.  de  Paris,  1860,  n"  85.  —  Kœgcerath  (E.).  On  the  Suppression 
knmic  Melritis  diiring  Pregnancy,  and  ils  Deappearance  after  Delivery,  in  ils  Acute 
A.  la  New-York  Journ .  of  med.,  1859,  se^\..,ei'l\anking's  Abstr.,  t,  XXXI,  p.  238;  1800. 
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I. —  Robert  (Gust.).  Des  fongosités  intra-utérines.  Th.  de  Paris,  1860,  n»  120. —  Caillcux 
De  la  tnétrite  granuleuse  du  col  utérin  et  d'un  nouveau  mode,  etc.  Th.  de  Paris,  1866, 
,  —  CifAMPEAUX  (Hipp.).  Des  ulcérations  du  col  dans  la  métrite  chronique  complexe.  Th. 
iris,  iiiôT,  n*  3.  —  Hdtchins  (E  -R.).  A  Case  of  Melritis  folloving  Induced  Abortion  and 
plie,  wiih  Scarl.  InNew-York  Med.  /  ,  juin  1807,  et  Flank.  Abstr.,  t.  XLVI,  p.  524;  1867.— 
ABO.  Considérations  sur  la  mélritc parenchymateuse  aiguë.  In  Presse  Méd.,  1867,  p.  576. 
1er  «fivE.  Métrite  propre  aux  jeunes  filles  vierges  In  Mouv.  méd.,  1807,  p.  74.  —  Du  même. 
'temenl  de  la  métrite  interne.  In  Bull,  dethér.,  t.  LXXXIII,p.  193  ;  1872.— Miller  (Er.). 
Treaimenl  of  Endometritis  by  Intra-Uterine  Scarification.  In  Doston  Med.  andSurg. 
•■.,  18C7,  p.  155,  et  Bvaithwaitè's  lietrosp.,  t.  LV,  p.  534;  1807.—  Meade  (B.-II.).  On 
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I,  t.  Il,  p.  530.  —  AvRARD.  Mttrite  parenchymateuse  chronique  guérie  par  les  injections 
thtUêrines  à  double  courant.  In  Gaz.  med.,  1808,  p.  97.  —  Cohnstf.ix  (J.).  Beilragc  zur 
rapie  der  chronischen  Mctritut.  Terlin,  lî^68,  in-S».  —  Du  même.  Die  intra-uterinen  In- 
ùmen  in  der  Dehandlung  des  chronischen  Gebârmultcrcatairhs.  \\\  Berlin,  klinischc 
^^ensckr.,  1868,  n«>  48.  —  Oilivifr  (CI.).  Métrite  chronique.  h\  Gaz.  des  hfip. ,  1808,  n'»48. 
:arBcn!LL  (Fl.\  On  Granular  Inflammation  ofthe  Cervical  Canal  of  the  Utérus.  In  Bnt. 
L  Jbwrn  ,  1868,  l.  I,  p.  2.  —  Pi.ayf-r  (W.-S.).  Bemarhs  on  the  Treatment  of  Chronic 
^me  Catarrh.  In  Brit.  Med.  Jouin.,  1809,  t.  Il,  p.  0>5.  —  IIumnel.  Quelques  comidéra- 
iMcr  la  métrite  chronique.  Tli.  do  Sirash.,  1800,  n' 220.  —  IIervieux  (E.).  De  la  métrite 
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de  sontraitemenL  In  BulL  de  thérop.,  t.  LXXIX,  p.  193,  241;  1870.  —  Datis  (E 
of  Melro-CellulUis.  In  Brit.  Med.  Jourtu,  1870,  t.  I,  p.  002.  —  Floqdet  (H.).  D 
péritonite  puerpérale.  Th.  de  Paris,  1871,  n<>  149.  —  Slavjassh  (Kronid.).  Endom 
centaris  gummosa.  In  Prager  Vljschr.^  t.  CIX,  p.  130;  1871.  —  Duravo-Fabosl. 
de  la  tnétrite  chronigue  par  les  eaux  minérales.  In  Bull,  de  thérap,,  t.  LXXII,  p. 
—  PioTauwsKi  (Ladisl  ).  Du  catarrhe  utérin  dans  la  pelvipé:  itonite ,  Th.  de  f 
«•  374. 

Voir  également  les  traités,  les  recueils  et  les  cliniques  sur  les  maladies  des  femi 

multitude  de  dissertations  et  surtout  d'observations  particulières,  insérées  daiu 

ournaux;  nous  avons  seulement  indiqué  les  principales.  E.  Bc 

mÊTRORRHAGlE.  liémorrhagie  de  l.i  matrice.  Les  hémorrhi 
fines  peuvent  se  produire  dans  trois  circonstances  dificrentes  et  bien  di 
i°  en  deliors  de  la  gestation,  rutérus  étant  dans  l'état  de  vacuité  ;  2®  p 
grossesse  ;  5**  à  la  suite  des  couches  ou  de  Tavortement.  Ces  deux 
espèces  tiennent  habituellement  à  des  causes  spéciales,  la  grossesse  et  Y 
ment,  qui  les  engendrent  le  plus  souvent  en  dehors  de  toute  lésion  o 
Leur  histoire  sera  faite  à  propos  de  la  grossesse  et  des  suites  de  couc 
elles  sont  un  des  accidents  les  plus  graves  {voy,  Gkossesse  et  Couches) 

Métrorriiagies  pendant  l'état  de  vacuité.  Les  hémorrhagies  ulé 
venant  hors  de  Tétat  de  gestation  ont  reçu  le  nom  do  mékorqhagie  (k 
règles,  et  paystv,  faire  éruption),  lorsqu'elles  paraissent  n'être  qu'un  éc 
de  sang  menstruel  trop  abondant  et  capable  de  déranger  la  sauté  o 
exagération  morbide  de  l'hémorrlidgie  menstruelle,  et  celui  de  méti 
(M^pa,  matrice,  et  paystv,  faire  éruption),  lorsqu'elles  sont  indépendai 
ménorrhée  ou  de  l'écoulement  des  règles  proprement  dit  et  qu'elles  s 
sent  à  une  époque  quelconque  de  la  période  intercalaire.  Bien  que  o 
ronce  puisse  être  difficile  à  préciser  dans  quelques  cas,  il  me  paraît  bon 
server.  Elle  est  trop  naturelle,  trop  physiologique  pour  ne  pas  avoir,  à  1 
quelque  utilité  pralicpie.  Du  reste  riiémonhagic,  c'est-à-dire  l'évacual 
maie  d'une  certaine  quantité  de  sang  peut  se  produire  sous  plusieurs 
par  abondance  plus  grande  de  l'évacuation  normale,  la  quantité  de 
s'écoule  dans  le  môme  temps  étant  plus  forte  que  d'habitude  (ce  qui 
vent  à  une  altération  de  la  muqueuse)  ;  par  prolongation  de  la  durée  d 
ce  qui  peut  aboutir  au  même  résultat,  tout  en  comportant  une  cause 
(liabituellement  la  persistance  de  la  congestion)  ;  par  le  retour  plus  fré 
époques  menstruelles,  ce  qui  donne  évidemment  à  la  maladie  un  autre 
(en  la  rattachant  au  retour  plus  fréquent  de  l'ovulation)  ;  enfin  par  un  éc 
sanguin  intermenstruel,  indépendant  de  la  menstruation,  et  constituant, 
le  symptôme  d'une  altération  organique  ou  un  état  morbide  entièremer 
rable  à  celui  qui  s'observe  dans  d'autres  organes  soustraits  à  l'habitud 
morrhagies  physiologiques  qui  se  produisent  normalement  tous  les  r 
l'utérus. 

L'hémorrhagie  utérine  est  un  accident  fréquent,  pour  lequel  on  es 
consulté,  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  à  la  suite  de  la  conception,  de  l'av^ 
(les  couches,  mais  assez  fréquemment  encore  chez  les  femmes  atteintes  < 
organiques  de  l'utérus  ou  de  ses  annexes,  et  même  chez  des  malades  qi 
sentent  aucune  altération  capable  de  l'cngendror  directement.  Cet  a 
presque  toujours  une  signification  importante,  on  peut  dire  toujours  e 
l'utérus,  signification  plus  importante  qiie  celle  de  la  diminution  des 
que  l'aménorrhée  elle-niôme.  Par  exemple,  dans  les  cas  de  dysméno 
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itkm  de  la  quantité  et  de  la  durée  de  l'écoulement  menstruel  est  souvent 
t  secondaire  ;  taudis  qu*il  n*en  est  plus  de  même  de  Taugmenlation  dans 
Biîté  ou  dans  la  durée  de  cet  écoulement,  ou  de  la  production  soudaine 
bémorrbagie  :  ces  derniers  phénomènes  sont  toujours  des  faits  sérieux 
y  a  lieu  de  tenir  grand  compte. 

rbémorrhagie  utérine  est-elle  simplement  un  accident  ou  doit-elle  être 
é  comme  une  maladie  essentielle  ?  Cette  question  mérite  d'être,  avant 
êrieusement  examinée.  On  ne  peut  nier  que  les  hémorrhagies  ne  soient, 
§ral,  que  des  symptômes.  Le  sang  ne  peut  se  répandre  hors  des  vais- 
Muas  que  ceux-ci  soient  rompus,  et  cette  rupture  elle-même  ne  peut  se 
e  sans  que  la  paroi  en  ait  été  atteinte  par  un  traumatisme,  altérée  par 
dification  histologique  ou  distendue  au  delà  de  sa  résistance  naturelle  par 
ulation  anormale  du  fluide  nourricier.  11  faut  toujours  remonter  à  la  cause, 
une  altération  vulnérante,  organique  ou  vitale,  pour  atteindre  la  maladie 
lent  dite  dont  l'écoulement  du  sang  n'est  qu'un  symptôme;  aussi  quelque 
pi'il  y  ait  u  grouper  tous  les  phénomènes  relatifs  aux  hémorrhagies  pour 
econnaître  la  production  de  cet  accident,  et  à  étudier  tous  les  moyens 
r  rissue  du  sang  pour  apprendre  à  la  combattre  efficacement,  on  ne  peut 
à  une  hémorrhagie  le  nom  de  maladie  proprement  dite,  surtout  lorsque 
iDorrhagie  se  produit  en  dehors  de  l'utérus. 

1  il  s'agit  de  l'utérus,  une  autre  considération  peut  diriger  notre  juge- 
ieul  de  tous  les  organes,  l'utérus  présente  cette  curieuse  exception  que, 
du  moment  où  les  ovaires  entrent  en  fonction,  il  est  soumis  lui-même  à 
lorrliagie  périodique  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  crise  du  mouvement 
aire  et  de  la  congestion  sanguine  produits  dans  son  tissu  par  les  phéno- 
*érection  dont  il  est  le  siège  au  moment  de  la  rupture  de  chaque  vésicule 
'.  Nous  avons  insisté  ailleurs  (Traité pratique  des  maladies  de  Vutérus, 
res  et  des  trompes,  p.  369,  373,  etc.,  2«  édit.,  Paris,  1872)  sur  l'habi- 
cette  hémorrhagie  non-seulement  pour  l'utérus,  mais  pour  l'organisme 
e  la  femme,  sur  les  hémorrhagies  supplémentaires  justement  appelées 
is  des  règles,  qui  se  produisent  lorsque  l'écoulement  sanguin  normal  par 
se  trouve  arrêté,  suspendu,  entravé  par  quelque  cause  locale  ou  gené- 
able,  et,  par  conséquent,  nous  avons  démontré  que  cet  écoulement,  loin 
n  accident,  est  un  acte  régulier,  faisant  partie  d'une  grande  fonction,  et 
■etour  périodique  importe  beaucoup  habituellement  à  l'accomplissement 
ction  particuUère  de  la  reproduction  et  à  la  santé  générale  de  la  femme. 
ise  amène  la  diminution,  la  suppression  même  de  cet  écoulement  san- 
ysiologique,  telle  autre  cause,  au  contraire,  en  amène  l'augmentation 
)  proportions  qui  lui  donnent  un  caractère  pathologique  ou  en  provoque 
ir  tout  à  fait  anormal.  Dans  ces  cas  riiémorrhagie,  plus  fréquente  ou 
;e  que  de  coutume,  constitue  le  fait  principal  de  la  scène  morbide  dont 
le  symptôme  le  plus  apparent.  On  peut  même  dire  que  l'hémorrhagie  est 
symptôme  dominateur  de  cette  scène  pathologique  ;  elle  peut  la  juger, 
elle  juge  la  congestion  mensuelle,  ou  la  prolonger,  ou  lui  imprimer,  sui- 
[aiblesse,  son  abondance,  ses  retours  plus  ou  moins  fréquents,  telle  autre 
lUon  d'une  importance  majeure  au  point  de  vue  des  indications.  C'est  en  ce 
i  l'on  peut  dire  que  la  métrorrhagie  constitue  le  caractère  dominant  de  la 
ou  la  maladie  elle-même. 
it  à  Tarticle  Leucorrhée,  que  ce  flux  anormal  des  muqueuses  génitales, 
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considéré  si  souvent  et  avec  tant  de  raison  comme  un  simple  symptôme,  doil 
passer  pourtant  pour  une  maladie  véritable,  essentielle,  lor^u*il  ne  rdève  fu 
d*une  hypersécrétion  folliculaire  engendrée  par  un  état  d'irritation  poremail 
locale,  ou  résultant  d'un  trouble  général,  d'un  état  de  débilité,  d'une  affeetisi 
catarrhale,  d'une  répercussion,  etc.,  produisant  sur  la  muqueuse  utérine  les  méiM 
effets  que  sur  celle  de  l'intestin  ou  des  bronches.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  I 
métrorrhagie,  et  je  lui  réserverai  bien  plus  rarement  le  nom  d'essentielleJ 
n'oserais  même,  dans  l'état  actuel  du  progrès  de  nos  connaissances,  appliquer i 
nom  d'essentielle  à  l'hémonhagie  d'aucun  autre  organe.  Pourtant  je  crois  qv'i 
peut  conserver  cette  qualification  à  certaines  métrorrhagies  qui,  loin  de  resM 
bler  aux  hémorrhagies  des  autres  organes  ou  de  relever  de  causes  communes,! 
ressemblent  qu'à  l'écoulement  menstruel  plus  ou  moins  exagéré  ou  ne  relèiv 
que  de  conditions  pathologiques  analogues  aux  conditions  physiologiquei  É 
milieu  desquelles  se  produit  l'écoulement  des  règles. 

Le  traitement,  qui  est  souvent  la  pierre  de  touche  de  nos  distinctions  ni 
relies  entre  diverses  maladies,  nous  autorise  aussi  à  regarder  parfois  la  mâii 
rhagie  comme  un  accident  qui  revôt  los  caractères  d'une  vraie  maladie  ;  l) 
quelque  variables  que  soient  les  causes  de  la  perte  de  sang,  quelque  nombre^ 
que  soient  les  maladies  qui  lui  donnent  naissance,  souvent  ce  traitement 
même,  il  se  compose  des  mômes  moyens  dans  un  cas  et  dans  im  autre, 
même  identique  à  celui  qu'on  emploierait  pour  combattre  une  hémoi 
spontanée  d'un  organe  quelconque. 

Ainsi,  je  considérerai  la  métrorrhagie  comme  maladie  ou  état  pathoh 
essentiel  et  comme  accident  ou  symptôme  morbide,  c'est-à-dire  comme  Hk 
que  et  symptomatique  ;  avant  d'entrer  dans  les  détails  que  comporte  la  d( 
tion  de  l'une  et  de  l'autre  espèce,  je  considérerai  d'abord  la  métrorrbî 
point  de  vue  purement  séméiologique,  tant  j'attribue  d'importance  à  cellei 
naissance  pour  arriver  au  diagnostic  des  maladies  utérines. 

A.  Métrorrhagie  au  point  de  vue  séméiologique,     11  est  aussi  importai 
s'occuper  de»  pertea  rouges  que  des  pertes  blanches  chez  les  femmes  auxqi 
on  est  appelé  à  donner  des  conseils.  C'est  par  ces  noms  qu'elles  désigne 
unes  et  les  autres,  et  trop  souvent  elles  négligent  d'y  apporter  toute  l'ail 
qu'elles  méritent. 

Les  pertes  rouges  ne  sont  pas  un  symptôme  constant  de  maladie  utérine, 
un  grand  nombre  de  ces  étals  morbides,  la  menstruation  elle-même  ne  sul 
d'altération  considérable.  Toutefois  il  est  rare  qu'avec  de  l'attention  on  ne 
pas  un  trouble  quelconque  dans  l'accomplissemenl  de  la  fonction  mcnsi 
une  fréquence  inusitée  ou  un  retard  anormal  dans  le  retour  de  l'écoulement^^ 
hémorrhagies  intermenstruelles,  plus  souvent  une  diminution  de  la  quant 
sang,  et  surtout  un  état  douloureux  dans  l'accomplissement  de  la  fonction. 
Il  ne  faut  donc  pas  se  contenter  de  demander  vaguement  à  la  malade  sii 
des  pertes  de  sang  ;  mais  il  convient  de  prendre  toujours  pour  point  de  d^ 
menstruation  et  ses  suites,  de  remonter  5  son  origine,  à  son  premier 
ment,  etc.  11  faut  se  donner  pour  règle  de  s'informer  des  circonstances  suii 
à  quel  5ge  a  eu  lieu  l'instauration  menstruelle,  comment  s'est-elle  faite,  le 
des  hémorrhagies  menstruelles  est-il  régulier,  quelles  sont  les  é|H)qucs 
de  ce  retour,  la  durée  des  périodes,  la  durée  des  espaces  intercalaires,  la  quai 
sang  émise  pendant  les  périodes,  la  couleur,  l'aspect,  la  fluidité  du  sang,  JJ 
ou  n'y  a-t-il  juis  de  caillots,  enfin  à  quel  âge  la  ménopause  s'<sl-elle 
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d'tnire  paK ,  y  a-t-il  eu  perte  de  sang  dans  rintervallc  des  règles,  cette  perle 
de  sang  est-elle  légère  ou  considérable,  passagère  ou  durable,  régulière  ou  irré- 
gnlière,  spontanée  ou  provoquée,  avec  ou  sans  caillots,  avec  ou  sans  mélange 
avec  de  la  perte  blanche,  etc.  ?  Telles  sont  à  peu  près  les  questions  qu'il  importe 
d'adresser  à  une  malade  au  sujet  de  la  métrorrhagie. 

U  peut  arriver  que  le  flux  menstruel  ne  se  soit  jamais  produit  et  que  Thémor- 
ibagie  qui  sort  par  la  vulve  tienne  à  toute  autre  cause  qu'à  une  vraie  métror- 
rliagie;  car  Tutérus  peut  manquer,  ou  être  iniperforé,  ou  fonclionner  imparfaile- 
nent  sous  Tinfluence  d'une  altération  physiologique  ou  d'un  état  morbide  général 
td  que  la  cliiorose,  Tanémie,  elc.  En  supposant  que  la  menstruation  se  soit 
établie  normalement,  comment  s'cst-elle  continuée?  revient-elle  régulièrement  ? 
y  t-trjl  suspension  ou  retour  plus  fréquent  de  sa  manifestation?  L'abondance  de 
lang  qai  s'écoule  à  chaque  menstruation  augmente-t-elle  ou  diminue-t-ellc?  Dans 
un  grand  nombre  de  maladies  utérines  le  flux  menstruel  est  en  excès  ;  dans 
d'autres,  au  contraire,  il  diminue  ou  môme  cesse  complètement.  Ce  sont  moins 
des  dilTérences  absolues  que  des  diflérences  relatives  qu'il  s'agit  de  constater  ;  car 
telle  femme  perd  normalement  très-peu,  telle  autre,  au  contraire,  perd  beau- 
etHip;  on  s'informera  donc  si  la  quantité  habituelle  du  sang  perdu  a  augmenté 
on  diminué.  La  durée  de  la  menstruation  peut  avoir  aussi  subi  des  modifications 
importantes,  indépendamment  de  son  abondance.  Ici  encore  il  faut  tenir  compte 
les  dispositions  individuelles  et  nullement  de  la  durée  moyenne.  Chez  telle 
femme,  la  menstruation  ne  dure,  dans  l'état  de  santé,  pas  plus  de  quelques 
lieores  ;  chez  d'autres,  elle  se  prolonge  7  à  8  jours  et  même,  bien  que  très- 
^ceptionnellement,  i2  ou  i5  jours.  Quand  la  durée  des  règles  subit  quelque 
dtérâtion,  cette  altération  peut  être  indépendante  de  l'abondance  ;  mais  généra- 
lement ces  deux  altérations  marchent  parallèlement,  c'est-à-dire  que  la  diminu- 
tion de  lu  durée  comporte  le  plus  souvent  la  diminution  de  la  quantité  du  liquide 
déversé,  et  que  l'augmentation  de  la  durée  coïncide  d'ordinaire  avec  l'augmenta-» 
tion  de  la  quantité  de  sang  de  chaque  menstruation. 

Les  époques  d'apparition  ou  de  retour  des  règles  peuvent  être  plus  fréquentes 
^Q  plus  rares.  Ici  encore  il  faut  tenir  compte  des  dispositions  individuelles  et  se 
l^peler  que  la  période  cataméniale,  qui  est  de  28  jours  chez  le  plus  grand 
■kmibre  de  femmes,  peut  excéder  ce  terme  chez  quelques-unes  et  aller  jusqu'à 
Ko,  35  et  même  au  delà  de  40  jours,  tandis  que,  chez  quelques  autres,  elle  se 
»&iuit  à  25,  à  20  et  même  à  15  jours.  Il  faut  surtout  distinguer  ici  de  la  men- 
Nuialion  une  véritable  hémorrhagie  et  ne  pas  attribuer  a  une  fréquence  de 
^tour  des  règles  un  écoulement  de  sang  qui  peut  en  être  tout  à  fait  indépeu- 
^nt.  Bien  qu'une  hémorrhagie  utérine  puisse  avoir  un  cortège  de  symptômes 
Cënéraux  et  locaux  pathognomoniquc,  qui  explique  et  qui  excuse  quelquefois  la 
Confusion  qu'on  en  peut  fiiire  avec  une  véritable  crise  menstruelle,  celle-ci  a 
Néanmoins  un  ensemble  de  symptômes  spéciaux,  témoignant  d'un  mouvement 
Bnbnnaire  dans  tout  le  système  génital  plutôt  que  dans  l'utérus  et  d'un  travail 
iNirliciilier  autre  que  le  simple  écoulement  sanguin,  lequel,  s'ajoutant  à  l'impres- 
Nonnabilité  particulière  de  lu  femme  et  à  quelques  si;j;nes,  variables  d'une  femme 
k  l'autre,  mais  habituellement  remarqués  de  longue  date  par  chacune  d'elles, 
feldiisent  pour  empêcher  de  confondre  ces  deux  actes  pathologiques  malgré  l'np- 
Itoence  d'identité  que  leur  imprime  un  élément  comnnm,  la  perte  de  sang.  Les 
^fokfiàmes  généraux  et  locaux  qui  dénotent  la  présence  de  la  fluxion  menstruelle 
bl  du  molimcn  cataménial  sont  tellement  accentués  qu'ils  peuvent  se  présenter 
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seulg  et  être  ais(ï*inent  diagnostiqués  en  l'absence  de  tonte  perte  de  sang.  Ainsi 
dans  quelques  cas,  au  lieu  d'une  hémorrhagie  survenant,  pour  une  cause  oa 
pour  une  autre,  dans  la  période  intercalaire,  c'est  un  molimen  cataménial  qu'on 
observe,  et  ce  molimen  est  accompagné  de  douleurs,  de  fatigue  locale,  de  reten- 
tissement général  d'autant  plus  intense,  qu'il  n'est  suivi  d'aucune  hémorrhagie 
qui  fasse  crise  et  qui  lui  donne  satisfaction.  Plusieurs  malades,  éprouvant  lei 
BouITranccs  de  ce  molimen,  les  appellent  leurs  douleurs  de  la  quinzaine  ou  di 
milieu  du  mois. 

Les  informations  prises  sur  la  couleur  du  sang  et  sur  sa  nature  ne  sont  pat 
moins  importantes.  Tantôt  le  sang  est  plus  rouge,  tantôt  plus  pâle  que  dan 
l'état  normal.  Sa  couleur  est-elle  plus  foncée,  elle  arrive  quelquefois  jusqu*à oe 
que  les  femmes  appellent  du  sang  noir,  sortant  par  intervalles  plutôt  que  d'uM  i 
manière  continue,  et  se  présentant  dans  un  état  de  densité,  deyiscosité  et  quel- 
quefois de  coagulation  qui  indique  qu*il  est  plus  veineux  qu'artériel,  qu'il  et 
mêlé  u  des  sécrétions  muqueuses  ou  qu'il  a  été  retenu  dans  la  caTÎté  utérine  ptff  ^ 
leiïet  de  l'inertie  de  ses  parois  ou  de  l'occlusion  de  son  oriGce.  Sa  couleur 
elle  plus  claire,  c'est  un  liquide  pâle,  séreux  ou  séro-sanguinolent,  ne  laissutfts 
sur  le  linge  qu'une  petite  tache  rose  au  centre  d'une  auréole  grisâtre;  c'est  ubvk 
véritable  perte  blanche,  un  flux  muqucux  au  lieu  d'un  flux  sanguin,  symptomafT 
tique  de  la  chlorose,  du  catarrhe  utérin,  etc.  11  ne  faut  pas  confondre,  dans 
cas,  l'écoulement  menstruel  proprement  dit  avec  l'écoulement  muqueux  (Mie: 
précède  et  qui  suit  normalement  et  plus  ou  moins  abondamment  la  perte  si4<:c 
guine,  et  encore  moins  avec  la  véritable  leucorrhée,  continue  ou  intermittenli 
qui  dure  tout  le  long  de  l'espace  intercalaire.  I^mj 

Le  sang  peut  êtn'.  liquide  ou  sortir,  en  partie,  sous  la  forme  de  caillots  plus 
moins  volumineux.  La  dimension  de  ces  caillots,  le  développement  ou  l'ab 
do  douleurs  au  moment  de  leur  sortie,  indiquent  une  augmentation  de  ca 
de  Tulérus  avec  inertie  des  parois  ou  bien  avec  contraction,  spasme  ou  occlu 
incomplète  des  voies  génitales. 

Enfin  la  monstruation  peut  subir  des  altérations  importantes,  suivant  que 
perte  sanguine  manque  totalement,  se  produit  difficilement,  excède  l'état  non 
ou  témoigne,  par  ses  proportions  extraordinaires,  d'une  complication  moi 
plus  ou  moins  grave.  Lorsque  ces  diverses  altérations  sont  bien  sensibles 
qu'elles  méritent  les  noms  d'aménorrhée,  de  dysménorrhée,  de  ménorrhagie 
de  métrorrhagic,  sous  lesquels  elles  ont  été  désignées,  elles  peuvent  étreniMAj  ^ 
senlemcnt  dos  symptômes  à  considérer  pour  le  diagnostic,  mais  de  véri 
états  morbides  bien  caractérisés. 

Il  fiiut  avoir  toujours  présent  à  l'esprit  que  lu  métrorrhagie  peut  être  l'iu 
non-seulement  d'une  maladie  utérine  proprement  dite,  mais  du  cours  ano 
d'une  grossesse,  d'un  avortement,  d'un  accouchement,  de  suites  de  couches, 
II  faut  aussi  s'informer  avec  soin  des  époques  et  du  mode  d'apparitiou 
pertes  de  sang,  savoir  si  elles  sont  spontanées  ou  si  elles  sont  provoquées,  si 
viennent  le  matin  ou  le  soir,  pendant  que  la  malade  est  au  repos  ou  après  qu' 
s'est  livrée  à  quelque  exercice,  tel  que  la  marche,  une  course  en  voiture,  le 
surtout.  La  ménorrhagie  est  souvent  l'indice  d'une  maladie  des  ovaires,  dud 
loppenient  d'un  fibrome,  d'un  cancer,  etc.  •  la  ménorrhagie  et  la  métro 
peuvent  tenir  h  une  tumeur  interstitielle,  à  un  polype  utérin,  à  des  f( 
sites,  etc.  ;  il  suffit  de  quelques  gouttes  de  sang  survenant  après  le  coït, 
rendant  sanguinolente,  à  la  suite  de  cet  acte,  une  leucorrhée  habituellemeil 
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nioo-purulentc,  pour  qu  on  doive  soupçonner  pour  le  moins  des  granulations 
ugueuses  du  col  et  souvent  une  lésion  organique  plus  grave. 

B.  Mdrorrhagie  idiopathique.  Il  n*est  pas  rare  de  voir  chez  les  femmes,  sans 
lean  accident,  des  règles  de  temps  en  temps  plus  abondantes  que  de  coutume  ; 
ei  certaines  femmes,  après  avoir  diminué  à  une  époque,  elles  augmentent  à 
poque  suivante  ;  après  s*ctre  relardées  ou  supprimées,  elles  revieinient  avec 
e  abondance  qui  semble  en  compenser  la  suspension  momentanée.  L*afïaiblis« 
i  résulte  de  la  ))erte  sanguine  et  Tépoque  tout  à  fait  inusitée  à  laquelle  celle* 
le  montre,  établissent  la  limite  entre  les  simples  écarts  de  Tétat  physiologique 
l'état  morbide  proprement  dit. 

n  est  bon  de  démontrer  que,  malgré  sa  rareté  relative,  la  ménorrhagie  esseu- 
lé ne  saurait  être  niée.  Or,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  malades  chez  les- 
sUes  un  mouvement  fluxionnaire  accidentel,  se  produisant  vers  l'utérus  en  dehors 

règles,  donne  naissance  à  une  niétrorrhagie,  comme  chez  d'autres  un  mou* 
lent  fluxionnaire  se  produisant  vers  la  tête  doime  naissance  à  une  héniorrha- 
nasale?  N*observe-t-on  pas  le  môme  phénomène  à  la  suite  de  congestions  ac- 
s  ou  passives,  sans  qu'aucun  autre  symptôme  permette  de  diagnostiquer  une 
ration  anatomique  de  l'organe  autre  que  la  distension  temporaire  du  réseau 
Oaire  ?  Ne  peut-on  pas  recueillir  de  fréquents  exemples  de  ces  congestions 
lorrliagiques  à  l'époque  de  la  ménopause  ?  Ces  congestions  ne  coïncident-elles 
ou  n*altement-elles  pas  maintes  fois  avec  des  congestions  hémorrhoïdaires  ou 
i  le  flux  de  sang  par  l'anus  qui  les  accompagnent,  et  ne  peuvent-elles  pas  se 
îper  comme  les  hémorrhoides  elles-mêmes? 

hez  quelques  malades  qui  refusent  de  se  laisser  visiter,  on  parvient  assez  fré* 
nmcnt  à  modérer,  à  suspendre  ces  bémorrliagies,  à  les  arrêter  même  sans 
ur  par  l'emploi  de  moyens  purement  ratioimels  :  des  révulsifs  (des  sina- 
les  aux  membres  su])érieurs,  des  ventouses  aux  mamelles,  des  purgatifs,  do 
drothérapie),  des  toniques  (du  fer,  du  quinquina,  des  bains  frais),  des  astrin- 
ts  (des  bains  de  siège  d'eau  courante,  des  injections  avec  de  l'eau  fraiche  vi- 
trée ou  aluminée),  des  hémostatiques  internes  (perchlomre  de  fer,  teinture 
annelle,  digitale,  ergotine,  ergot  de  seigle,  alun,  ralanhia,  tannin,  etc.),  en  un 
.  par  les  moyens  qui  réussiraient  à  arrêter  une  hémorrhagie  spontanée,  es- 
ielle,  active  ou  passive,  se  produisant  par  tout  autre  organe.  J'ai  recueilli 
I  d'exemples  de  ce  fait  pour  en  conserver  le  moindre  doute.  A  Dieu  ne  plaise 
j'infère  de  cette  remarque  qu'il  ne  faut  pas  soumettre  à  une  visite  et  ù  un 
men  attentif  les  femmes  atteintes  de  niétrorrhagie,  et  que,  alors  même  qu'on 
lient  à  arrêter  l'écoulement  de  sang,  on  ne  doive  pas  les  tenir  toujours  en  garde 
bre  les  altérations  organiques  qui  trop  souvent  provoquent  et  entretiennent  ces 
kcs  !  Personne  n'est  moins  disposé  que  moi  à  admettre  des  métrorrhagies  es- 
Lielles  ;  mais  pourtant  il  faut  accepter  les  résultats  de  l'observation,  et  ceux 
!  je  signale  n'ont  échappé  à  aucun  praticien.  Enfui,  il  existe  dans  la  science 
Iqnes  cas  de  métrorrhagies  terminées  par  la  mort,  en  l'absence  d'autres  lé- 
li  capables  de  l'expliquer  :  M.  West  {Leçons  sur  les  maladies  des  fevimes, 
luction  française,  p.  82)  a  cité  un  cas  de  mort  par  métrorrhagie,  dans  lequel 
Ta  trouvé  d'autre  lésion  qu'un  petit  caillot  dans  la  cavité  de  la  matrice,  sans 
Une  altération  de  la  muqueuse  ;  dans  un  autre  cas,  l'autopsie  n'est  pas  rap- 
lée. —  M.  Obre  (Dntish  Médical  Journal,  1857  ;  Gaz.  méd.  de  Paris,  i858, 
S06)y  a  vu  ce  dénoûment  survenir  au  moment  de  l'établissement  de  la  mens- 
Mion.  Chez  une  fille  vierge,  âgée  de  1 4  ans  5  mois,  les  premières  règles  ne 
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piir^ml  être  arrêt(ie«  ;  tout  ébit  sain,  sau(  lu  nmijueuse  uti'rine  (|ni  élRit 
qiiaiilcmeiit  ramollie  et  etxliyniost-G  ;  en  plusieurs  emlroits  elle  i^lait  ^î-Ucb^e  lia 
.  la  tunit|ue  musculaire.  —  M,  Wliiteliead  {Lomlon  Med.  Cas.,  18i6;  Archira, 
18i6,  (.  XII,  p.  488),  a  vu  un  cas  sumblablc  ;  seulement  id  la  mciistnulion  étiit 
régn  11(^1*6 ment  l'tablie  depuis  quatre  nns.  I.a  jeune  fille  avait  17  ans,  ior«]tie,  |W 
un  jour  de  glace,  elle  fïtunechure  dans  la  nio,  chute  qui  l'ut  acrompagnôc  d'i 
violent  ébraniement  ;  Ifl  ou  12  jours  après,  les  règles  vuirenl  et  Turent  soir 
d'une  Torle  bémorrlingic  qui  dura  Mt  6  jours  ci  dont  elle  élnit  h  peu  pr^s  rétiUi 
au  bout  delOù  la  jours.  ArépwiuijsuitauUsIes  riigles  {mrurcnt.  mais  k'aiKag| 
plus  abondaulos  et  se  prolongèrent  pem'-nit  US  jours.  Le  2  mars,  c'est^-dîw 
l'époque  menstnielic,  les  r&gles  parui-ent  do  nouveau  ;  mais  2  ou  5  jours  aprii 
elles  firent  plai'o  à  une  métro  rrli  agi  G  qu'il  fut  impossible  de  mailriscj- olqi 
amena  la  mort  le  13  mars.  A  l'autopsie,  qui  est dûlaillée,  ou  ne  trouva  pas  ilel 
siouB  orgiiniques.  L'utérus  nulliparc  était  un  peu  plus  volumineux  qii'i  Ya 
iiairc ,  Bes  parois  moins  fermes  étaient  d'une  âp.iisseur  normale  ;  il  reurennail 
eaillut  de  saug  qui  en  occupait  toute  la  cavité  ;  les  .innexes  étaient  saines. 

M-  Gui  lard,  qui  reproduit  ces  deux  deniières  observations,  avec  plus  de  d^ili 
core,  n'y  voit  quelles  exemples  de  méirite;  mais,  en  admettant  que  la  muquo 
ulârine  l'ùt  réellement  enflammée,  est-ce  que  la  métrorrbagie  mortelle  esljiin 
une  dos  terminaisons  de  l'cndométrite ?  n'y  a4-ii  (las  eu  chez  ces  malades,  nu) 
auile  d'une  li^ion  locale  parliculiËje  au  système  artériel  dcriiténis,  ou  p.trsa 
d'une  altération  générale  des  capillaires  seule  capable  d'expliquer  la  diatlicsc  li^n 
rliagiquc  improprement  appelée  bémopbilie,  n'y  a-t-i]  pas  eu.  en  somme,  caia 
fuit  capital,  une  liËmori liagiii  mortelle.  Inexplicable  par  l&j  léùons  qui 
gnent  ordinairement  la  miîtrite  et  mémo  par  les  altéi-ulions  pulltologiqiini 
l'aulopsiea  dévoilées? 

Ainsi,  qu'il  y  ait  lluxioii.  congestiou,  tudométrilo  ou  simple  ramallii 
de  la  muqueuse  ulérine,  les  capillaires  de  celte  membrane  peuvent  se 
dans  un  état  qui  ne  leur  permette  ]ias  de  se  laisser  distendre  sans 
qui  donne  lieu  à  des  inétrurrhagies.  La  métrorrbagie  peut  tenir  la  )iremi!n 
dans  les  accidents  et  constituer  la  maladie  par  son  importance.  Je  recani 
congestion  el  la  métrite  bémorrliagipares  ;  mais  souvent  l'ijérnorrhagie,  ■ 
d'être  simplement,  comme  la  douleur,  le  ténesme,  la  leucorrbée,  ete.,la4 
quoncG  do  ces  étals  morbides,  est  elle-même  l'élément  le  plus  important  i 
Indies  complexes,  elle  ne  les  juge  pus,  elle  les  cnircticnl,  elle  tes  perpétuel 
devient  la  source  des  indicalions  principales. 

C'est  seulement  à  ces  niétronbagies  qu'on  peut  réserver  le  no 
ou  iJiopatfaiqucs  et,  tout  on  leur  accordant  cette  importance,  il  n'en  fi 
moins  ramoutcr,  pour  les  traiter  rationneltcmeni,  à  leur  modo  de  proi' 
actif  ou  passif,  sléniipie  ou  asténiquc,  comme  on  le  ferait  pour  la  perle 
de  tout  autre  organe. 

La  ménorrhagie  est  bien  plus  souvent  îdiopatbique  que  la  métrorrliip 
excès  do  fluxion,  la  persistance  de  In  con^jesltou,  la  distension  des  capill» 
l'impulsion  cardiaque  due  il  l'hypertrophie  ou  par  un  ob^^tnclo  diirtUa 
mentané  dd  h  une  compression  veineuse,  des  trouliles  d'iunenation 
les  nerfs  vaso-moteurs  et  amenant  la  dilatation  et  la  rupture  dos  rapillMf 
sont  les  circonstanct-s  ordinaires  de  sa  production,  et  cette  production 
risée  encore  par  rnugmentatïon  de  fluidité  du  sang,  la  délicatesse  do  la  m 
utérine,  le  rnmollisscmcnt  ou  la  fragilité  de  son  épldermo,  qui  peuvent 
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CCS  drcoastances.  Elle  est  quelquefois  naturelle  ou  ne  sortant  pas  absolu- 
msai  des  couditions  physiologi(iuo$  :  ainsi  il  y  a  des  menstruations  précoces  et 
les  menstruations  tardives,  qui  peuvent  passer  pour  des  ménorrliagies  ;  quelque* 
bis  méfoe  ces  pertes,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  menstrues,  ne  sont  que  des 
pétroirliagies  ou  des  épistaxis  utérines  ;  il  y  a  des  menstruations  trop  abon- 
Intes,  trop  de  sang  s^écbappe  à  la  fois,  ou  la  période  dure  trop  longtemps,  ou 
I»  revient  trop  fréquemment  (voy,  le  chapitre  Menstruation  de  notre  Traité  des 
^mhidies  de  V utérus).  D'autres  fois  elle  est  tout  à  fait  pathologique  et  prend  son 
ipÎDt  de  départ  dans  un  excès  de  douleur,  ou  de  fluxion,  ou  de  congestion,  ou 
!■»  une  altération  de  Tiunervation  soit  des  ovaires,  soit  de  l'utérus,  tantôt  des 
Bsdes,  tantôt  de  la  muqueuse  de  cet  organe  :  les  douleurs  de  lu  rupture  de  la 
lakule de «Graaf  peuvent  en  être  le  point  de  départ;  l'excès  de  contraction  mus- 
Iriiire  en  prolongeant  l'érection  utérine  contribue  souvent  à  Tcntretenir  ;  Tady- 
Ipûe  ou  plutôt  l'asténie  vasculaire  des  capillaires  par  suite  des  troubles  dans 

nration  vaso-motrice  semble  lui  donner  naissance,  tel  était  le  cas  d'une 

fille  que  j'ai  soignée,  et  qui  restait  5  ou  4  mois  sans  avoir  ses  règles,  après 
^uels  survenait  une  menstruation  très-abondanle  et  interminable  (de  5  se- 
et  au  delà),  que  les  bains  tièdes  avec  injection  fmissaient  par  modérer  et 
er  enfin  mieux  que  tout  autre  moyen. 

métrorrhagie  proprement  dite  est,  au  contraire,  plus  rarement  idiopatliique 
la  niénorrhagie.  Néanmoins,  lorsqu'elle  est  idiopatliique,  elle  se  produit  de 

me  manière,  par  une  action  que  quelques  auteurs,  par  exemple  M.  Jaccoud 
logie  interne f  t.  ^%  p.  i2,  Paris,  1869),  ont  appelée  mécanique,  parce 
se  sont  attachés  à  la  caractériser  par  la  cause  prochaine,  l'augmentation 

ision  artérielle  ou  veineuse,  plutôt  que  par  la  cause  éloignée,  quelquefois 
Iprale,  qui  en  est  le  point  de  départ.  Ainsi,  si  d'une  part  l'hypertrophie  du  cœur, 
hiétrécissement  mitral,  les  compressions  veineuses,  les  eflbrts  (qui  entravent 
Wement  la  circulation  veineuse)  peuvent  en  favoriser  l'apparition,  d'autre  part, 
i fluxion  ou  la  stase  du  sang  qui  engendrent  les  héniorrhagies  actives  ou  pas- 
ftes  sout  sous  la  dépendance  immédiate  de  Tinnervalion  ;  de  même  la  dilata- 
is et  la  rupture  des  capillaires  dans  les  hémorihagies  dites  adynamiques  de 
^Jaccoud,  sont  la  conséquence  de  la  suspension  d'action  des  neiis  vaso-moteurs, 
l^uvent  donner  naissance  aux  pseudo-menstruations  de  M.  Yirchow,  aux  épis- 

ri  utérines  de  M.  Gubler,  aux  mélrorrhagies  intermittentes,  aux  métrorrhagies 
émotion  morale,  etc.  ;  mais  ces  métrorrhagies,  notamment  les  épistaxis  uté- 
,  ne  rentrent-elles  pas  dans  la  division  des  métrorrhagies  symptomatiques? 
Métrorrhagie  symptomatique.    Elle  se  présente  très-souvent  à  notre  ob- 
tion  ;  tantôt  elle  a  une  durée  limitée  à  un  moment  quelconque  de  l'espace 
re,  tantôt  elle  se  continue  presque  sans  interruption  d'une  époque  mens- 
le  à  l'autre,  avec  des  recrudescences  correspondant  à  l'arrivée  des  règles  ou 
enant  à  un  moment  (|uelconque  de  la  période  inter-nienstruelle. 
métrorrhagie  dont  il  s'agit  peut  être  symptomatique  de  maladies  localts  ou 
ons  géné<ales  non  localisées  sur  l'utérus. 

i  les  maladies  locales  on  peut  compter  la  congestion  utérine  dite  hémor- 

;ipare,  rarement  la  métrite,  quelquefois  le  ramollissement  du  tissu  utérin, 

es  altérations  de  la  muqueuse  (granulations,  fongosités,  exfoliations,  ulcéra- 

ns).  11  ne  serait  pas  im[)Ossible  de  voir,  dans  de  rares  occasions,  des  altéra- 

mm  plus  profondes  donner  naissance  à  des  métrorrhagies  :  tel  est  le  cas  d'hé- 

nrfaagie  utérine  mortelle  après  l'accouchement,  du  à  un  anévrysme  trauma- 
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tique  de  rartère  utérine,  rapporté  par  le  docteur  G.  llewitt  (Obstétrical  TranMd.^ 
t.  IX,  p.  2i6,  London,  1867).  Très-souvent  les  causes  prochaines  de  lamêtror- 
rliagic  sont  les  polypes,  les  môles  cliarnues  ou  liydatiformes,  les  corps  ûbraix, 
les  libroïdcs  interstitiels,  le  cancer;  moins  iréquemment  les  hématocèles,  lesiih 
flammations  juTi-utérines,  Tovarile,  les  déviations,  les  flexions,  etc.  H.  Nonil, 
(Traité  pratique  des  maladies  de  Vutérus  et  de  ses  annexes^  m-8<».  Pire, 
1860,  p.  598),  ainsi  (jue  M.  Trotignon  (De  la  rnétrorrhagie,  thèses  de  Para, 
1857),  et  M.  Lelellier  (De  la  métrorrhagie  symptomatique,  thèses  de  Ririi, 
1858,  n°  4o),  qui  ont  reproduit  ses  idées,  ont  cherché  à  éclairer  cette  questin 
par  la  statistique  ;  mais  le  nombre  des  observations  ne  me  parait  pas  suffisant 
pour  arriver  à  une  conclusion. 

Parmi  les  affections  générales,  nous  rappellerons  les  exanthèmes  aigus,  >*ariale, 
rougeole,  scarlatine  (Scanzoni,  Traité  pratique  des  maladies  des  organes  sexnA 
de  la  femme,  V^  édition,  1856,  trad.  par  Dor  et  Socin.  Paris,  i858,  p.  283), h 
fièvre  typhoïde,  dans  le  coui's  de  laquelle  peuvent  se  déclarer  des  épislaxis  uté- 
rines, et  surtout  la  diathèse  hémorrhagique  (Gendrin,  Tr,de  méd,  ;>Ai7.  ,t.  U),dflÉl 
Tinfluence  se  fait  sentir  sur  l'utérus  connue  sur  les  autres  organes  ;  queiquett" 
la  pléthore,  plus  souvent  rappauvrissemcnt  du  sang  par  la  maladie  de 
(West,  Leçons  sur  les  maladies  des  femmes,  trad.  par  Mauriac.  Paris,  1871 
par  la  chloro-anémie,  par  la  détibrination,  par  l'état  scorbutique  ;  enfin  la 
sanguine  dans  le  système  de  la  veine-cave  inférieure,  sous  l'influence  de  H 
fisance  de  la  valvule  mitrale,  du  développement  de  tumeurs  abdominales  ou 
quelques  autres  maladies  chroniques. 

Quant  aux  mélrorrhagies  prétendues  symptomatiques  ou  sympathiques  d* 
fcttions  bilieuses,  d'irritations  gastro-intestinales,  de  vers  instestinaux,  de  H\ 
laitemcnt,  de  la  succion  des  mamelles,  etc.,  j'avoue  que  je  les  regarde  au  moi» 
comme  très-douteuses. 

L*hémorrhagie  utérine  symptomatique  présente  quelques  diflerenccs,  comne 
Tidiopatliique,  suivant  qu'elle  se  manifeste  avec  la  menstruation  ou  en  debort] 
d'elle. 

Ainsi  la  ménorrhagie  symptomatique  est  généralement  l'indice  de  quelque  dif] 
position  anormale,  do  quelque  augmentation  de  volume,  ou  du  début  de  quelq«' 
lésion  organique  non-seulement  de  l'utérus,  nuiis  des  ovaires.  L'étroitesse  et 
oriGces  qui  entraîne  la  dysménorrhée,  et,  par  suite,  l'accumulation  de  saugda* 
la  cavité  de  la  matrice,  la  persistance  de  la  congestion  et  de  l'excrétion  sangiil 
devient  une  cause  de  ménorrhagie.  Il  en  est  de  même  des  flexions,  surtout  de  h 
rétroflexion.  L'hypertrophie  naturelle  de  la  nmqueuse  et  de  tout  l'organe,  oJi^ 
(|ui  suit  le  mariage,  riiypcrtrophie  morbide  surtout,  celle  qui  est  due  à  un  A 
d*involutioii<  ])euvent  être  accusées  par  une  ménorrhagie.  L'hypertrophie  gestatirf 
elle-même  peut  devenir  une  cause  de  ménorrhagie,  c'est-à-dire  que  Ton  a  tu  da 
lemnies  qui  ne  perdaient  presque  pas  de  sang  aux  époijues  menstruelles,  a 
leurs  règles  pendant  la  gt-ossesse  (Courly,  Traité  pratique  des  maladies  à 
VutéruSi  etc.j  2^  édition,  p.  558,  571).  Le  début  de  l'ovarite,  le  dévelop[ 
primitif  ou  consécutif  des  kystes  de  l'ovaire,  les  altérations  pathologiques  gratS 
de  ces  organes,  comme  le  cancer,  la  formation  de  tissus  normaux  ou  anonnar» 
dans  l'utérus,  le  ramollissement  de  sa  muqueuse  avec  ou  sans  inflammation,! 
fibromes  ou  myomes,  les  polypes,  le  cancer  commençant,  les  héraatocèlcs  d  I* 
inflammations  péri-utérines  sont  des  causes  fréquentes  de  ménorrhagie. 
La  métrorrhagie  symptomatique  est  bien  plus  conmmne  que  l'idiopadiiqvBi 
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caractérisée  par  des  retours  fréquents  ou  par  une  persistance,  qui  peu- 
lire  pour  la  distinguer  de  cette  dernière,  laquelle  est  d'ailleurs  si  rare. 
rsistance  de  la  métrorrliagie  syniploma tique,  ajoutée  à  quelques  synip- 
uiiculiers,  met  aisément  le  praticien  sur  la  voie  du  diagnostic  dcTendo- 
ligue,  du  ramollissement  de  la  muqueuse  utérine,  des  granulations,  des 
!8  de  cette  membrane,  des  polypes  muqueux,  follicules  ou  fibreux,  des 
surtout  des  myomes  interstitiels,  du  cancer  à  ses  diverses  périodes,  sur- 
lébut  et  quelquefois  à  la  fin,  souvent  de  l'ovarite  aiguë  et  même  de  To- 

ronique. 

uses  de  la  métrorrhagie.    Nous  distinguerons  les  causes  prédisposantes 
^s  déterminantes. 

les  causes  prédisposantes  Tâge  doit  être  pris  en  considération.  L'Age 
:elui  de  la  vie  sexuelle,  est  aussi  celui  dans  lequel  les  liémorrhagics, 
outes  les  maladies  utérines,  sont  le  plus  fréquentes. 
Strorrliagies  sont  très-fréquentes  à  ré[ioque  de  la  ménopause,  dont  elles 
tnt  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables.  M.  Brierre  de  Boismont 
lenstnuUion^  considérée  dans  ses  rapports  physiologiques  et  patholo- 
>.  223.  Paris,  1842)  en  a  observé  57  cas  sur  141  femmes,  arrivées  à 
ique.  Elles  peuvent  éclater  tout  à  coup  au  milieu  de  la  plus  brillante 
marquer  le  tonne  de  la  menstruation,  ou  se  reproduire  à  diverses  épo- 
]es,  ou  alternant  avec  des  pertes  blanches,  sans  qu'il  existe  pour  cela  de 
unique  de  l'utérus.  Pierre  Frank  a  constaté  que  ces  hémorrhagies  du 
tique  attaquaient  principalement  les  personnes  qui  avaient  des  règles 
lantes  ou  dont  l'utérus  était  atteint  d'une  faiblesse  relative,  suite  d'ac- 
mts  réitérés  et  difficiles,  de  fréquents  avorlements,  etc.  Après  l'Age 
il  est  difficile  de  supposer  que  la  métrorrhagie  ne  soit  pas  symptoma- 

avons  peu  de  chose  sur  Tinfluence  de  la  constitution,  du  tempérament, 
général,  etc.  Toutefois,  la  constitution  forte,  le  tempérament  sanguin, 
borique,  tout  en  nous  paraissant  disposer  moins  que  les  états  contraires 
rrhagies  utérines,  donnent  plutôt  à  ces  maladies  un  caractère  sténique. 
je  de  la  constitution,  le  tempérament  lymphatique  nerveux,  la  chloro- 
e  paraissent  disposer  beaucoup  plus  les  femmes  aux  hémorrhagies,  et 
IX  métrorrhagies  passives  et  aux  métrorrhagies  asténiques« 
'née  des  agents  hygiéniques  parait  être  quelquefois  indubitable.  D*aprês 
3  {Mélanges  de  chirurgie,  p.  25),  les  femmes  qui  habitent  les  points  les 
ïs  des  Vosges  sont  sujettes  aux  hémorrhagies.  L'influence  des  climats 

du  changement  de  climat,  dos  bains  chauds  comme  on  en  abuse  tant 
enl,  est  certaine.  Que  faut-il  penser  de  celle  des  boissons  spiritueuses, 

des  chaufferettes  et  de  tant  d'autres  causes^  réelles  ou  imaginaires, 
on  a  sans  doute  attache  trop  d'importance? 

ise  prédisposante,  probablement  plus  réelle  tjue  celles  dont  je  viens  de 
.  la  structure  même  de  l'utérus,  de  son  système  vasculaire,  de  sa  niu- 
îson  tissu  propre;  l'excitabilité  dont  il  peut  être  atteint,  Inactivité  de -sa 
,  la  fréquence  de  ses  mouvements  fluxionnaires,  l'inertie  de  son  tissu 
»,  etc.,  circonstances  qui  peuvent  toutes  favoriser  l'accumulation  du 
sa  cavité,  son  retour  réitéré,  son  écoulement  indéfini,  sous  l'influence 
analogues  à  celles  qui  produiraient  les  hémorrhagies  dans  tout  autre 
,^  certaines  femmes,  dont  l'appareil  génital  donne  de  bonne  heure  des 
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preuves  de  son  excilabiiité,  les  règles  ont  toujours  été  très-fortes,  les  mcaonh 
gies  et  les  métrorrhagies  paraissent  survenir  plus  aisément,  et  TexpéneQ 
prouve  que  ces  femmes  sont  plus  sujettes  que  d'autres  aux  maladies  de  cet  apf 
reil,  aux  altérations  organiques  de  l'utérus  et  souvent  au  cancer  de  cet  orgai 
A  celte  prédisposition  utérine,  il  faut  joindre  l'espèce  de  tempérament  qui  l'i 
compagne  souvent,  qui  dispose  particulièrement  les  femmes  aux  excès  de  coft 
qui  entretient  dans  les  organes  cet  état  de  congestion  acti\e  ou  d'érection  si  fa* 
rable  à  l'invasion  d'une  hémoniiagie. 

Parmi  les  causes  déterminantes,  de  simples  actions  physiques  donnent  m 
sauce  à  des  métrorrhagies  qui  peuvent  être  purement  passives,  mais  qui  peufi 
aussi  prendre  le  caractère  d'hémorrhagies  actives,  si  elles  sont  un  effet  de 
violence  de  la  réaction  plutôt  que  du  traumatisme  lui-même.  L'action  d'un  p 
saire,  un  efibrt,  un  coup,  une  chute,  une  blessure,  l'application  des  sangsuesi 
le  col,  la  cautérisation  et  les  diverses  opérations  pratiquées  sur  l'utérus,  reotil 
dans  cet  ordre  de  causes.  Il  en  est  de  même  des  lésions  organiques,  des  hj| 
trophies,  des  altérations  de  tissu,  des  tumeurs  fibreuses,  des  cancers,  des  tuma 
péri-utérines,  qui  déterminent  souvent  des  métrorrhagies  passives  par  le  faiL 
la  congestion,  do  la  stase  sanguine,  de  la  distension  veineuse,  qu'elles  prodi  ' 
dans  le  système  circulatoire  de  l'utérus;  mais  qui  peuvent  aussi  donner  nais 
à  des  hémorrhagies  actives,  par  suite  de  la  réaction  qu'elles  provoquent 
l'organe,  de  l'excès  de  vitalité  qu'elles  y  excitent  et  des  mouvements  fluxioi 
plus  ou  moins  violents,  qu'elles  y  appellent. 

Les  actions  vitales  impriment  à  plus  forte  raison,  aux  hémorrhagies  ut^ 
un  caractère  d'activité.  L'excitation  sexuelle,  l'abus  du  coït,  notamment 
filles  publiques  (Parent-Duchatelet,  De  la  prostitution  dans  la  ville  de 
t.  l,  p.  '252,  o*'  édit.,  1857),  et  quelques  influences  du  même  genre  sur  le«] 
gancs  voisins,  par  exemple  les  purgations  trop  énergiques  ou  trop  ré[)étée5, 
celles  dont  on  constate  le  plus  souvent  l'action. 

Enfin  les  impressions  morales,  les  émotions  vives,  rapides,  quoiqu'elles 
minent  plus  souvent  la  sus])ension  des  règles,  peuvent  pourtant  pi'ov^ 
surabondance  de  l'écoulement  menstruel  ou  même  une  vraie  métrorrliagie. 
ai  précédenmient  indiqué  le  mécanisme. 

Uoyer-Gollard  {Essai  sur  Vaménorrhée.  Thèses  de  Paris,  an  X,  1802)  a 
tionné  une  autre  cause  du  même  genre,  peu  connue.  «  Il  est  des  fenmies, 
qui,  jalouses  de  conserver  des  charmes  (jui  se  flétrissent  et  de  retenir  une: 
nesse  qui  s'enfuit,  se  dissinmlent  à  elles-mêmes  leur  âge  ou  le  cachent  soij 
sèment  aux  autres,  et  cherchent  à  ])rolonger  artificiellement  une  évacuatioQi 
elles  regardent  la  fin  comme  le  terme  de  leur  existence.  La  méprise  peut] 
funeste  et,  en  voulant  rappeler  le  flux  menstruel  contre  le  vœu  de  la  uat 
court  le  risque  ou  de  provoquer  des  ménorrhagies  dangereuses  ou  d'amf 
inflammations  de  matrice.  » 

E.  Diagnostic  de  la  mctrorrhagie ,  On  comprend  que  c'est  surtout  aaj 
giiostic  diAVrenticl  que  le  médecin  doit  s'occuper  de  faire.  Il  n'est  p;is  dil 
s'assurer  que  le  sang  provient  de  la  cavité  utérine  ;  mais  il  est  moins  aise 
voir  si  l'on  a  afl'aire  à  une  ménonhagic  ou  à  une  métrorrliagie,  si  riiémoi 
est  idiopathique  ou  symplomatique,  active  ou  passive,  sténique  ou  asl^ 
L'analyse  des  symptômes,  associée  à  la  connaissance  des  causes  fecilitet 
gnostic. 

Les  symptômes  de  la  métrorrhagie  sont  ceux  des  hémonhagies  en  gé 


MÉTROBRIIAGIE.  449 

«ISûbKssenicnt  progressif ,  pâleur  do  la  face,  refroidissement  du  corps,  surtout  dos 

extrémités,  petitesse  du  pouls,  cnfîn  des  symptômes  de  plus  en  plus  graves,  les 

tûCements  d*oreilles,  les  vertiges,  etc.  Si  ces  symptômes  se  produisent  dès  le  mo- 

^inent  de  l'hémorrhagie,  si  l'on  est  appelé  à  les  constater  après  que  la  perle  est 

ée,  ou  si  la  santé  a  élé  profondément  altérée,  on  peut  être  sûr  d'avoir  affaire 

une  métrorrhagie,  et,  au  lieu  de  faire  de  la  médecine  expecfante  et  de  prendre 

Iques  soins  préventifs,  comme  dans  les  cas  de  ménorrhagie  n*cxcédant  pas 

beaucoup  une  abondance  encore  normale  de  la  menstruation,  il  faut  surveiller 

îment  la  malade  et  s'opposer  énergiquement  au  retour  d*un  pareil  accident. 

Lorsque  les  métrorrhagies  se  sont  répétées,  qu'elles  ont  été  considérables,  que 

fmahde  a  perdu  du  sang  en  quantité  et  depuis  longtemps,  tous  les  symptômes 

lux  de  Tanémie  viennent  s'ajouter  à  ceux  des  liémorrliagies  en  général  et 

^h  métrorrhagie  en  particulier. 

symptômes  spéciaux  peuvent  attirer  l'attention  et  aider  à  déterminer  la 
de  la  métrorrhagiL».  Tantôt  Técoulement  de  sang,  et  même  la  fluxion  uté- 
)y  sont  intermittents,  le  sang  se  porte  à  l'utérus  par  saccades,  il  s'écoule,  la 
semble  cesser  ou  du  moins  diminuer  dans  des  proportions  considérables, 
elle  ne  tarde  pas  à  revenir  avec  violence  ;  tantôt  l'écoulement  de  sang  est 
m,  sans  douleur,  sans  (rancbées,  mais  avec  un  affaiblissement  croissant  des 
;.  Tantôt,  il  sort  du  sang  pur,  rouge  ou  noir,  mais  liquide  ;  tantôt,  après 
ipparencc  d'interruption  ou  l'issue  d'une  certaine  quantité  de  sérum  san- 
lent,  il  sort  des  caillots  plus  ou  moins  volumineux  dont  l'expulsion  ne  peut 
iV  sans  déterminer  des  coliques,  des  tranchées  utérines,  qui  indiquent  des 
Ltives  de  distension  et  de  resserrement,  d^inertie  et  de  contraction  de  l'organe. 
retour  fréquent  de  l'hémorrhagie,  son  apparition  dans  l'espace  intercalaire, 
qa*elb  a  débuté  par  de  simples  ménorrhagies,  sa  persistance  avec  des  re* 
înces  variables,  suivant  diverses  circonstances,  et  surtout  les  signes  pro- 
à  chacun  des  états  morbides  dont  l'hémorrhagie  peut  être  symptoniatique, 
les  meilleurs  moyens  de  distinguer  celle-ci  de  la  métrorrhagie  essentielle. 
les  signes  caractéristiques  de  l'ovarite,  de  la  métrite  interne,  des  fongosités, 
ilypes,  des  fibromes,  des  tumeurs  péri-utérines,  du  cancer,  etc.,  permettent 
lonter  facilement  à  la  véritable  cause  d'une  métrorrhagie  symptoniatique. 
je  dois  appeler  surtout  l'attention  sur  la  facilité  qu'il  y  a  à  confondre  la 
liagie  avec  les  conséquences  d'un  avortement  au  début  d'une  grossesse. 
imes  sont  disposées  naturellement  et  de  la  meilleure  foi  du  monde,  à  iu- 
le médecin  en  erreur,  en  attribuant  le  retour  imprévu  et  surabondant  de  la 
lalion  à  ce  qu'elles  appellent  un  retard  de  règles.  La  plupart  du  temps,  ce 
de  règles  n'est  qu'une  grossesse  et  ce  retour  qu'un  avortement,  comme  le 
Li  le  caractère  des  douleurs  qui  sont  de  vraies  tranchées  utérines,  et  l'ex- 
d'un  embryon,  ou  des  membranes,  ou  d'un  placenta  villeux,  ou  d'une 
le  sur  laquelle  on  peut  même  voir  une  échancrure  circulaire,  indiquant  le 
où  s'était  greffé  l'œuf,  comme  j'en  ai  observé  des  exemples.  11  faut  donc 
m  se  rappeler  le  précepte  de  Lisfranc:  lorsque  vous  êtes  en  présence  d'une 
atteinte  de  métrorrhagie,  explorez  attentivement  les  organes  de  la  géné- 
:  touchez,  touchez  dans  tous  les  cas.  11  est  certain  que  le  toucher,  associé 
Ipatioa  hypogastrique,  et,  si  c'est  nécessaire,  l'examen  au  spéculum  et  le 
érisme  utérin  ne  peuvent  manquer  de  révéler  l'état  physiologique  ou  palho- 
le  de  l'utérus  sous  l'influence  duquel  l'hémorrhagie  se  produit, 
le  sufCt  pas  de  distinguer  la  métrorrhagie  symptomatique  de  la  métrorrhagie 
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idiopalliique.  Il  faul  clicuig  disliiiguei'  rtiûniorrhagie  aclive  de  riii.'iiiorrfaa^iL' pu 
sive;  car  la  mÉtrorrliagie  gymptomatiqiio  peut  être  clle-mômc  ocUvr  nu  {«san 
Tanlât  la  lésion  utérine,  sous  l'iufluciiccdo  laquelle  elle  ec  piodmL,  d^LenniiKia 
Glase  du snng,  uno congeslion  utùiiue et  un  éL'Oulcniciit  en «[iiclqnc  sorte ilqitrtjl 
lap tût  elle  dL'terniiue  une  l'è action  érjergtijuc  du  la  pari  île  l'utérus,  un  n|i|id| 
liquide  vers  l'organe,  nue  excitation  de  sa  sensibilité  et  de  »a  cAiUradililf,  en  I 
mot  uno  vraie  fluxion  et  nae  hmorriiagie  aclive.  On  coiujH^nd  que,  uutr«j 
trnilcmcut  curatir,  qui  consiste  il  supprimer  la  cause  de  l'hémorrliagic.  il  pei 
ni  oir  à  instituer  un  traitement  palliatif  propre  â  suspendre  ou  à  arrêter  l'hêa 
l'ha^Ë,  et  qui  dilTàre  suivant  le  caractère  d'activité  ou  de  passivité  de  cet  acdâ< 

La  métrorrhagie  aclive  est  le  plus  souvent  stûuique;  elle  résulte  d'une  Ho 
générale  ou  locale,  et  de  l'expansion,  de  la  distension  vasculaire,  cpii  cncMln 
séquence;  elle  s'accompagne  de  tous  les  signes  qui  caractéi-isent  le;?  tnouiai 
auxioniiaires,  àc  tous  les  syinptdmos  de  congestion  locale  et  à  la  Toîs  d'excih 
DU  de  réaction  générale  qui  sont  propres  ù  cet  acte  |<ntliologique  ;  lels  suai 
doulciur,  la  tension,  te  poids  de  la  matrice,  le  sentiment  de  plénitude 
bassin,  la  douleur  et  le  tiraillement  dans  les  lombes  et  dans  los  nine^,  le 
la  vulve.  In  tuméfuction  douloureuse  des  mamelles  ;  les  irraïUntions  n^t-nlg! 
dans  les  reins  et  les  membres  intérieurs,  et  quelquefois  l'hystéralgie  ;  In  ili 
le  gonflement,  la  sensibilité  de  l'hypognstre  ;  la  tuméfaction,  la  clialeur,  h  : 
bilité,  la  coloration  rouge  Toncé,  vineuse  on  violacée  de  In  vulve,  du  v;igin 
museau  de  tanche;  une  excitation  -ii^iiLTalc,  un  pouls  fort,  tendu  et  un  pe 
quent,  suivis  de  malaise,  de  courbature,  [l'éblouîssements,  de  vertiges,  de  tij 
et  de  chiileur,  et  quelquefois  de  syinpd'mn's  nerveux  on  hystériques  variabli 
un  mot,  les  symptômes  exagérés,  amplifiés  de  la  vraie  fluxion  utMne,  c' 
dire  du  premier  temps,  ou  du  premier  élément  de  la  menslniation. 

La  métrorrhagie  jxissive  est  asténiqua,  déplétive,  expressive.  Elle  e$l  k 
souvent  symptomaiique  des  altérations  organiques  de  l'utérus  et  surtout  ( 
rations  confirmées,  anciennes  même,  ayant  amené  précédemment  des  p 
sang  qui  fitYorisent  te  retour  de  nouvelles  pertes,  ci  par  l'altération  m 
tissus  qui  donnent  naissance  aux  déchirures  des  capillaires  et  à  l'issiied 
et  par  l'appauvrissement  de  ce  liquide,  qui  devient  de  moins  en  moins  )i| 
Elle  esttavorîs&i  parles  étals  généraux,  non<sculcment  de  f;iiblesse,  d'at 
d'asténie,  mais  encore  plus  par  ceux  que  l'adynamie  eai-actérise,  on 
scorbut  et  les  autres  alléralioiis  profondes  de  la  constitution.  Hic  n'ort 
précédée  des  symptômes  précurseurs,  ni  accompagnée  des  phénomâneslt 
Caractérisent  le  molimen  hémorrtiagique.  Il  n'y  a  pas  dans  les  organot 
les  signes  de  pli^thore  locale,  la  L^halcur.  la  tension,  les  battements  artcriof 
téristiques  des  niouvemenlsfluxionnaires.  Le  pouls  est  fréquent,  mait' 
dépressible.  H  y  a  une  tendance  conlinncllc  au  refroidissement  sans  di^ 
la  réaction.  La  perte,  survenue  le  plus  souvent  d'emblée  et  avec  nnei 
modération,  se  continue  sans  interruption,  quelquefois  sans  caillots,  ton 
sang  est  clair,  séreux,  peu  pl.istique. 

Pourtant  je  ferai  observer  que  les  caillots  formés  par  lu  coagalatÙHl  < 
dans  la  cavité  utérine,  et  lus  tranchées  provoquées  par  la  dîstenaiail  itol 
et  nécessitées  ponr  l'expulsion  de  ces  corps  solides,  peuvent  M  reiieontl 
l'une  et  l'autre  espèce  d'hémori'ltagio.  Dans  l'héinorrha^c  active,  fl 
fluxion  portant  spécialement  sur  le  col,  celui-ci,  tuméOé,  peut  »' 
sortie  du  sang,  et  obliger  ce  liquide  à  s'accunmler  dans  In  cavité  u^rint 
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(jusqu'à  ce  que  la  malrice  réagisse  et  se  contracte  pour  le  chasser.  Dans 
bagie  passive,  les  parois  de  Tutérus,  ayant  peu  de  ressort,  permettent 
le  s'accumuler  dans  la  cavité  et  de  les  distendre  jusqu'à  ce  que,  les  limites 
iitensibilité  étant  en  quelque  sorte  atteintes,  leur  élasticité  se  développe, 
j^ctilité  se  réveille  et  le  caillot  soit  chassé.  Le  même  phénomène  peut 
»  observé  dans  ces  deux  cas  très-différents,  mais  avec  des  nuances  qui 
ont  encore  de  les  distinguer  ;  par  exemple,  des  douleurs  moins  vives  et 
iquentes  dans  l'hémorrhagie  passive;  au  contraire,  des  tranchées  utérines 
une  grande  sensibilité  ou  de  l'hystéralgie  dans  Thémorrhagie  active. 
'raitement  de  la  métrorrhagie.  On  doit,  avant  tout,  se  poser  cette 
:  faut-il  arrêter  la  métrorrhagie  ou  même  la  ménorrhagie?  On  peut  ré- 
en  principe  et  pour  Timmense  majorité  des  cas,  par  l'afTlrmative.  Du 
que  l'hémorrhagie  dépasse  les  limites  de  Févacuation  critique  mens- 
îUe  ne  peut  avoir  aucune  utilité.  Bien  plus,  elle  doit  être  nuisible  ;  car 
isuffisante  par  elle-même  à  opérer  la  dépiction  de  Torgane,  elle  se  con- 
.  se  reproduit  indéfiniment,  le  sang  appelle  le  sang,  une  hémorrhagie 
uie  nouvelle  hémorrhagie,  rhabiludc  morbide  s'établit,  la  constitution 
ore,  le  sang  s*a()pauvrit,  la  malade  devient  anémique,  et,  bien  loin  que 
liions  soient  favorables  à  la  cessation  des  hémorrhagies,  elles  ne  font  qu'en 
et  même  en  provoquer  le  retour.  Ainsi  tout  doit  être  mis  en  œuvre  pour 

et  pour  arrêter  la  métrorrhagie. 

aux  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but,  ils  varient  suivant  les 
118  qu'il  y  a  à  remplir.  Or  ces  indications  elles-mêmes  varient  suivant  la 
e  l'hémorrhagie. 

dications  se  tirent  surtout  du  caractère  actif  ou  passif  de  la  métrorrhagie. 
e  premier  cas,  on  a  surtout  à  lutter  contre  le  mouvement  fluxionnairc, 
1,  et  même  la  congestion  de  l'organe.  Dans  le  second,  on  doit  combattre 
ion,  l'exsudation,  en  même  temps  que  la  faiblesse  générale  de  la  consti-' 
.  l'appauvrissement  du  sang. 

dications  diffèrent  encore  suivant  que  l'hémorrhagie  est  symptomaliqnc 
ithique.  Dans  le  premier  cas,  en  arrêtant  l'écoulement  du  sang,  on  ne 
n  traitement  palliatif,  utile,  mais  insufûsant  ;  il  faut  encore,  il  faut  sur** 
iquer  la  maladie  qui  lient  l'hémorrhagie  sous  son  empire  ;  dans  le  second, 
'hémorrhagie  elle-même  et  de  ses  caractères  que  se  tirent  les  indications. 

puis  énumérer  ici  les  moyens  de  traitement  des  divei*ses  maladies  qui 
tles  hémorrhagies  symptoniatiqucs.  Ainsi  il  est  évident  que,  du  moment 
i  dans  la  cavité  utérine  un  polype  qui  entretient  le  ramollissement,  la 
le  la  muqueuse  et  la  métrorrhagie,  il  faut  en  faire  l'ablation.  Je  ne  puis 
isser  en  revue  tous  les  moyens  de  traitement  des  divers  éléments  patho- 
qui  participent  à  la  production  des  hémorrhagies  idiopathiques,  car  ces 
éments  demandent  à  être  traités  eux-mêmes  indépendamment  des  écou- 
de  sang  qu'ils  peuvent  provofiuer,  mais  qu'ils  n'amènent  pas  toujours 
•ement.  Je  ne  les  considérerai  donc  ici  qu'au  point  de  vue  de  la  part 
■enncnt  à  la  prodnclion  de  l'ht'morrhagie. 

îtrorrhagie  proprement  dite  étant  dégagée,  comme  je  viens  de  l'indiquer, 
dies  qui  la  provoquent  et  des  éléments  qui  concourent  à  sa  manifestation, 

poser  les  indications  qui  lui  sont  particulières.  Ces  indications  peuvent 
-e  aux  suivantes  : 
Jier  le  mouvement  fluxionnaire  de  se  produire  ; 
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Le  détourner,  quand  il  a  lieu,  par  des  révulsifs  perturbnteurs  ou  par  des  ré- 
vulsifs proprement  dits,  généraux  ou  locaux  ; 

Combattre  la  congestion  qui  lui  succède  ou  Téréthismc  qui  1  accompagne  ;cir 
Tun  et  l'autre  entretiennent  l'hémorrhagie. 

Employer  les  hémostatiques  proprement  dits,  généraux  et  locaux,  communs  et 
particuliers,  spécifiques  même  de  Tutérus,  qui  se  rattachent  presque  tous  àlj 
classe  des  médicaments  astringents  et  des  coagulants  ; 

Empêcher  par  des  obstacles  mécaniques  l'écoulement  du  liquide  au  dehors 
bors  de  ses  vaisseaux  ; 

Enfin  combattre  la  faiblesse  et  Tappauvrissement  du  sang  qui  favorisent 
liémorrhagics  par  le  manque  de  plasticité  de  ce  liquide,  et  par  la  facilité  que 
défaut  d'équilibre  imprime  à  la  production  des  mouvements  fluxionnaires  on 
congestions  passives. 

J'aurai  soin  de  signaler,  au  fur  et  à  mesure,  parmi  les  indications  et  les  roo; 
qui  y  répondent,  ceux  qui  s'appliquent  plus  spécialement  au  traitement  des 
morrhagies  actives  et  à  celui  des  hémorrhagies  passives. 

i<*  Empêcher  le  mouvement  fluxionnaire  de  se  produire.  On  y  parvient 
trois  moyens  :  le  repos,  la  réfrigération  locale,  la  calorification  générale. 

Le  repos  doit  être  absolu,  la  malade  couchée  sur  le  dos,  dans  une  immi 
complète,  les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin,  les  jambes  fléchies  sur  les  cuii 
appuyées  sur  un  oreiller  ou  sur  une  pile  de  coussins,  la  tête  ou  du  moini 
épaules  basses.  Selon  la  juste  remarque  d'Aran  {Leçons  cliniques  sur  les 
ladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  Paris,  1858-1860,  in-8**,  p.  355), 
position  doit  être  gardée  avec  persévérance,  et  l'on  ne  doit  pas  permettre 
malade  de  se  lever,  même  pour  l'excrétion  des  urines  et  des  matières  fé 
il  faut  lui  passeï  le  bassin. 

La  réfrigération  locale  s'obtient  à  l'aide  de  compresses  trompées  dans  de  Pi 
froide  ou  vinaigrée,  à  la  température  de  l'appartement  en  hiver,  dans  de  l'eat 
puits  ou  dans  de  l'eau  glacée  en  été  ;  ces  compresses  sont  maintenues  sur  le 
ventre  et  le  haut  des  cuisses  et  renouvelées  à  mesure  qu'elles  s'échauffent, 
ne  pas  mouiller  la  malade,  il  est  souvent  préférable  de  les  remplacer  par 
vessie  en  caoutchouc  rcn fermant  des  fragments  de  glace  qui  sont  renouvelés 
qu'ils  sont  fondus.  On  peut  également  introduire  tous  les  quarts  d'heure 
fragment  de  glace  dans  le  vagin,  moyen  aussi  simple  qu'efficace  pour  eiitrel 
la  réfrigération  locale. 

La  calorification  générale  est  entretenue  par  de  bonnes  couvertures,  un 
don,  et  surtout  des  cruchons  remplis  d'eau  chaude  placés  aux  pieds  et  de  cl 
coté  des  bras.  Au  besoin,  on  promènerait  des  sinapismes  sur  les  poignets, 
avant-bras,  les  coudes,  et  même  la  partie  supérieure  de  la  poitrine,  ainsi  que 
les  genoux,  les  mollets  et  les  cous-de-pied. 

L'aération  peut  concourir  au  même  but.  Dans  toutes  les  hémonliagies,  il 
avoir  soin  de  renouveler  l'air  de  la  chambre  et  de  faire  ressentir  à  la  malade  l'iin 
sion  pure  et  vivifiante  d'un  air  frais.  On  n'obtient  pas  seulement  un  efîet 
gent  par  cette  impression  sur  l'ensemble  du  corps,  on  produit  encore  sur  t 
système  une  sorte  de  réaction  ou  de  révulsion  générale  propre  à  empèdier 
détourner  le  mouvement  fluxionnaire  ;  on  facilite  surtout  l'hématose,  et,  p 
renouvellement  rapide  de  l'air  dans  les  poumons,  on  imprime  à  la  circuh 
générale  une  activité  capable  de  combattre  la  tendance  des  mouvements  (lui 
naircs  à  se  produire  sur  un  point  de  préférence  à  tous  les  autres. 
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^àùumer  la  fluxion  par  des  révulsifs.    Le  premier  et  le  plus  puissant  des 
b  est  la  saignée  générale.  Qu  on  doive  la  pratiquer  au  bras  plutôt  qu'au  pied, 

me  parait  pas  douteux,  car  il  s'agit  ici  de  détourner  le  sang  des  parties 
1res  du  corps  vers  les  supérieures,  au  lieu  de  le  dériver  du  bassin  vers  les 
Vais  qu'il  faille  pousser  l'application  d'un  principe  vrai  jusqu'à  l'exagéra- 
i  prescrivant  spécialement  dans  ce  cas  la  saignée  do  la  salvatelle,  cela  ne  me 
pas  admissible.  La  saignée  n'est  pas  toujours  bornée  au  rôle  de  saignée 
re.  Si  la  femme  est  forte,  pléthorique,  et  sous  le  coup  d'un  mouvement 
ision  ou  de  fluxion  générale,  il  faudra  faire  une  saignée  copieuse,  déplé* 
mieux  spoliative.  Dans  le  cas  contraire,  si  elle  n'a  pas  trop  de  sang,  ou  si 
lée  est  faite  par  exemple  tous  les  mois  et,  pour  ainsi  dire,  comme  moyen 
if  d'une  bémorrhagie  qui  menace  de  devenir  habituelle,  on  se  contentera 
100  à  150  grammes  de  sang  par  la  veine,  quelquefois  moins,  en  suivant 
iode  de  Lisfranc.  Somme  toute,  ce  moyen  doit  être  employé  très-rarement. 
d  la  fluxion,  au  lieu  d'être  imminente  ou  très-récente,  est  définitivement 
r  l'organe,  des  applications  dérivatives  de  sangsues  ou  de  ventouses  scari- 
'hypogastre,  sur  les  régions  iliaques,  aux  lombes,  précéderont  avec  avan- 
mploi  des  révulsifs  proprement  dits. 

action  révulsive  puissante,  sans  déperdition  de  sang,  chez  les  femmes 
»les  ou  disposées  à  l'anémie,  sera  produite  par  l'application  des  ventouses, 
ment  sur  les  lombes,  le  dos,  le  thorax,  les  bras  ou  sur  les  mamelles,  selon 
pte  d'IIippocrate  (Traduction  Littré,  Aphorisme  50  de  la  section  V,  t.  IV, 
,  que  j'ai  vu  appliquer  et  que  j'ai  appliqué  moi-même  plusieurs  fois  avec 
IBcacité  que  certains  praticiens  qui  assurent  n'en  avoir  retiré  aucun  profit, 
idrait  pas  craindre  d'employer  dans  ce  cas  de  grandes  ventouses,  pouvant 
-  la  totalité  d'un  membre,  d'après  le  procédé  Junod,  notamment  sur  les 
»  supérieurs. 

loyen  commode  et  prompt  de  remplacer  les  grandes  ventouses,  qu'on  n'a 
ours  sous  la  main,  consiste  à  appliquer,  selon  le  précepte  de  Galien,  des 
s  à  la  racine  des  quatre  membres,  de  manière*  à  congestionner  ceux-ci  eu 
jit  le  sang  veineux.  11  suffit  de  quatre  mouchoirs  plies  en  cravate,  serrés 
le  chacun  d'eux,  et  dont  on  augmente  ou  diminue  la  constriction  à  vo- 
Taide  de  bâtonnets  passés  dans  le  nœud  du  mouchoir,  en  guise  de  gar- 
n'ai  jamais  employé  ce  moyen  dans  les  hémorrhagies  utérines  ;  mais  il  m'a 
e  si  grands  services  dans  quelques  cas  d'hcmoptysies  très- menaçantes,  que 
ite  pas  à  le  conseiller. 

les  sinapismes  promenés  sur  les  membres  supérieurs  et  lesmaniluves  sina- 
»nt  encore  d'excellents  révulsifs  dont  il  ne  faut  pas  négliger  l'application, 
fluxion  est  persistante  ou  ancienne,  si  elle  tend  à  se  renouveler  périodi- 
l,  à  devenir  chronique,  des  révulsifs  plus  continus  dans  leur  action  doi- 
re  employés.  De  ce  nombre  sont  les  vésiciitoires,  même  les  exutoires 
Bnts,  ou,  si  le  sujet  est  encore  jeune,  l'hydrothérapie  dans  l'intervalle  des 
:s  raétrorrhagiques. 

ripécacuanha,  Témétique  employés  par  Stoll  et  par  Finke  dans  des  mé- 
fies dites  sympalhi((ues  d'affections  bilieuses,  et  généralement  les  vomi- 
ivent  être  utiles  comme  révulsifs  en  môme  temps  que  comme  moyens 
ifeurs.  L'ipécacuanha  à  dose  fractionnée,  qui  a  paru  rendre  quelquefois 
services,  agit  probablement  par  le  mouvement  d'expansion  qu'il  déter* 
rs  la  périphérie. 
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ô°  Combattre  la  congestion  qui  surcèdc  ïi  la  fliu-ion  ou  Vérélhùme  çtiH 
compagne.  J'ai  vii  (|uelfjiips  cas  Jaiis  lesijuel*  ni('morrlmgÎP,  iniitilmeirt M 
battue  par  la  plupart  Av%  raoyens  usilés  en  pamîl  cas  et  paraissant  eiitrclcmic  pi 
une  congestion  conBi(l(5rable,  douloiireitse,  persistunle  de  l'iiti^rus,  a  ciVk- fadte 
ment  à  l'appiioation  des  sangsues  sur  le  col.  L'indication  est  nette,  précise  ;  3i 
faut  paf  la  niécoiinattre.  aucnii  auti'e  moyen  ne  me  paraît  rapable  de  n 
alors  la  diîpMtion  directe  de  l'organe. 

Quant  à  l'ért-tliisme  nerveux  et  t'nsculairc  gi^ui5ral  nn  loca),  qui  se  lit 
quelques  ci rcon stances,  à  l'état  11uxionu:iire  ou  congestir,  les  séilatirs  et  p 
liiïremcnt  les  sédalils  du  sysltmo  sanguin,  les  antispasmodiques,  les  cali 
lesnaivotiques,  quoique  rarement  applieables,  peuvent  être  indiquiis  dans  tt 

G'est  «lors  qu'on  [>ent  employer  avec  Aran  la  vératriue  iV  liante  dose,  i 
doclour  llowsbi|i  Oickinson  la  digitale,  avec  M,  Béliier  l'opium  par  l'eslan 
le  laudanum  de  Sydenliam  en  Invcmciits.  Mais  il  faut  toujours  surveiller  a 
vemcnt  la  marche  do  la  maladie,  et  premlre  garde  que  ces  moyens,  dont  l'i 
tion  assex  rsrc  est  par  conséquent  dil'jcile  â  saisir,  ne  {)roduisant  anciti 
favorable,  ne  Fassent  perdre  un  temps  précieux  et  no  laissent  l'IiémorrliagiA 
prolonjje^int  ouLie  mesure,  épuiser  au  diilù  d'îs  Ijornes  les  forces  des  n 
ces  divers  médicaments,  h  digitale  est  peut-élre  celui  dont  l'empl»!  est  n 
le  plus  fréquemment.  Le  ralentissement  qu'elle  détermine  dans  la  rjrcn 
par  son  action  sédative  sur  le  cœur,  est  trîs-lavoruble  il  la  gui'rison  des  m^ti 
gies;  une  infusion  do  30  il  60  centigrammes  de  feuilles  dans  130  grammes 
adminislrée  par  cuillerées  à  bouche  toutes  les  trois  heures,  sultit  soui-e 
produire  un  excellent  résultat. 

Est-ce  i\  titre  de  sédatifou  comme  révulsif  géuéral  que  lebuiii  entier cbaud 
dans  le  traitement  des  métrorriiagies  t  II  est  difficile  d'en  décider;  ntaîs  on 
qu'il  a  suffi  parfois  pour  les  arrêter.  Malheureusement  on  n'a  pu  e 
l'indication.  Dans  quelques  cas  où  il  m'a  réussi,  dans  un  entre  outres  que  j 
précédemment,  il  m'a  |tani  que  c'est  surtout  par  la  sédalîon  qu'il  a  produit 
le  système  génilal  que  le  baii'i  cliaud  prolongé  et  répété  a  fait  cesser  l'hér 

4°  Employer  le»  kéntoilaliqnes  proprement  diU,  astringents,  ttypti 
coagulants.  C'est  alors  qu'il  faut  s'efforcer  d'agir  plus  directement,  o 
sur  la  fluxion  ou  la  cougcstion,  mais  sur  l'évacuation  sanguine  etle-mâi 
l'élément  fmal  de  la  crise,  celui  qui  caractérise  le  plus  l'IiémorHiagie,  e 
peut  persister  seul  et  attirer  sur  lui  toute  l'attention  comme  étant  dis 
source  unique  des  indiratious. 

On  comprend  que  les  moyens  de  cette  catégoiie,  applicables  dans  qiiclqt 
et  h  cerlaines  périodes  des  hémorrhagies  actives,  sont  surtout  indiqué*  i 
traitement  des  métranbagies  passives,  oïi  il  y  a  exhalation,  exsudation,  ca' 
temps  qu'appauvrissement  du  sang  et  faiblesse  générale  ;  ils  le  sont  encM 
le  traitement  plliatif  d'un  grand  nombra  de  mélrorrhagies  symptomilîqill 
ont  affaibli  les  sujets,  au  point  de  rendre  presque  impratlciihles  le*  lifti 
mêmes  qui  doivent  les  débarrasser  à  la  fois  de  rnltêraliou  ni^niqn^^ 
l'hémorrhagie  et  de  l'Iiémorrhagio  qui  en  est  ta  conséqueucu.  Il  bat  Ittri 
constitution,  remonter  la  sauti'  générale,  refaire  le  sang,  lui  donner  doit 
cité,  rtWeiller  le  ton  des  vaisseaux,  exciter  les  eonlr.iclions  utéri 

L'alimentation  fortifiante,  le  régime  analepliquc,  les  toniques  fnuus,  U 
quina,  les  préparations  ferrugineuses,  sont  «lors  indiquéii. 

Le  froid  en  applications  locales  plutôt  que  générales,  la  vonsic  ik  la  j^ 
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Ujpogastre,  les  compresses  froides  acidulées,  les  injections  vaginales  froides  et 
^•Ifptiques,  les  lavements  froids,  les  bains  de  siège  froids,  le  tamponnement  ù  la 
fjtûse,  doivent  être  employés  avec  continuité. 

.  A  rînterieur,  les  acides  et  les  astringents  ont  parfois  une  grande  etficacité.  Les 
■ht  employés  sont  les  suivants  : 

W  L'eau  acidulée  avec  du  vinaigre,  la  limonade  et  surtout  la  limonade  minérale, 
peiu  de  Rabel  à  la  dose  de  5  gouttes  dans  un  verre  de  limonade  que  la  malade 
par  gorgées  de  quart  d*heurc  en  quart  d'heure.  Ce  dernier  moyen,  bien 
»ie,  m*a  souvent  réussi  ; 
La  teinture  de  cannelle  préconisée  par  van  Swiélen,  les  Allemands,  Récamier, 
Idemièrement  par  M.  Gosselin  et  par  Aran,  à  la  dose  de  5  à  15  ou  20  grammes 

120  grammes  de  véhicule,  à  prendre  par  cuillerées  d'heure  en  heure; 

L'alun,  le  sous-acétate  de  plomb,  le  cachou,  la  historié,  le  symphyton,  le 

in,  et  surtout  le  ratanhia,  préconisés  comme  dans  toutes  les  hémorrha- 

L'extrait  de  ratanhia,  à  la  dose  de  i  à  5  grammes  dans  un  quart  de  lave- 

it,  et  à  la  dose  de  4  grammes  associés  à  50  grammes  de  sirop  d*écoi*ce  d'orange 

dans  420  grammes  de  véhicule  pour  une  potion,  à  prendre  par  cuillerées 

îhe  toutes  les  deux  heures,  est  un  des  astringents  à  la  fois  les  plus  efficaces 

moins  dangereux  ; 

in  les  diverses  eaux  hémostatiques  :  Teau  vulnéraire,  celle  de  Tisserand,  de 

lieri,  de  Binelli,  de  Pagliari,  de  Léchelle,  peuvent  rendre  de  grands  services 

ces  circonstances,  soit  comme  médicaments  internes,  soit  comme  topiques,  se 

rant  tout  préparés  et  à  la  disposition  du  médecin  dans  la  plupart  des  pharmacies. 

lant  au  perclilorure  de  fer,  que  j'ai  souvent  employé,  soit  comme  reconsti- 

t,  soit  comme  hémostatique,  je  ne  puis  pas  dire  que,  môme  en  solution  à 

[degrés,  il  mérite  toujours  une  grande  confiance,  dans  le  cas  de  métron'hagie. 

it,  s'il  est  indiqué  par  l'appauvrissement  du  sang,  l'anémie,  l'état  scorbu- 

le,  il  faut  le  prescrire  à  la  dose  de  1  à  5  grammes,  dans  un  verre  d'eau,  à  boire 

'gorgées  de  deux  en  deux  heures,  en  le  faisant  suivre  immédiatement  d'une  ou 

IX  gorgées  de  lait  froid,  pour  dissiper  l'impression  très-désagréable  qu'en  laisse 

gorge  la  saveur  styplique.  Dans  les  mélrorrhagies  chroniques,  avec  chloro- 

lie,  résultant  habituellement  de  lésions  organiques,  je  prescris,  matin  et  soir, 

15  gouttes  de  perchlorure  de  fer  à  50  degrés,  dans  un  verre  à  liqueur  plein 

m,  suivies  immédiatement  d'une  tasse  de  lait.  C'est,  du  reste,  sans  préjudice 

les  hémostatiques  généraux  ou  locaux,  qu'on  peut  y  associer  sans  inconvénient. 

Les  spécifiques  utérins,  c'est-à-dire  les  médicaments  propres  à  exciter  la  con- 

ion  du  tissu  de  la  matrice,  en  môme  temps  qu'à  favoriser  l'hémostasie,  sont 

mt  appelés  à  concourir  avec  les  moyens  précédents  au  traitement  de  la  mé- 

igie  :  ce  sont  la  sabine  et  le  seigle  ergoté,  ce  dernier  surtout.  Je  ne  puis 

expliquer  le  peu  de  confiance  que  leur  accordait  Becquerel.  Assurément,  s'il 

un  médicament  qui  rende  des  services  directs  en  pareille  circonstance,  c'est 

igle  ergoté  récemment  pulvérisé,  comme  on  l'administre  pendant  l'accou- 

lenl  pour  exciter  les  douleurs  utérines.  Je  le  prescris  habituellement  à  la 

de  25  centigrammes  toutes  les  six  heures,  et  même  toutes  les  trois  heures, 

lesoin,  dans  une  cuillerée  d'eau  sucrée  aromatisée  à  l'eau  de  Heurs  d'oranger 

dans  une  cuillerée  de  café.  Quand  l'action  doit  en  être  continuée  un  temps  in- 

liné,  mais  d'une  certaine  durée,  j'y  «ibstituc  l'ergotine,  à  la  dose  de  50cen- 

imraes  à  2  grammes,  associée  dans  une  potion  aux  divers  astringents  et  aux 

il  ifs  du  cœur  précédemment  énumérés. 
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L*ëlcctrisation  de  l'utérus,  ca  déterminant  les  contractions  du  lissi 
pourra  rendre  de  grands  services  et  devra  cire  essayée  dans  les  cas  où 
ergoté  n* est  pas  toléré. 

Outre  les  opérations  qui  peuvent  être  nécessitées  par  les  altérations 
causes  des  métrorrhagies  symptoma tiques,  telles  que  les  extirpations  ou 
de  tumeurs,  les  cautérisations,  le  raclage  avec  la  curette,  etc.,  les  hémc 
locaux  peuvent  être  portés  directement  sur  la  muqueuse  même  de  la  i 
dans  la  cavité  utérine  par  des  injections.  Le  docteur  Real  (thèses  cTe  Pai 
a  préconisé  des  irrigations  intra-utérines  avec  de  la  teinture  d'iode  étent 
au  dixième  ou  au  seizième,  contre  les  hémorrhagies  ou  la  suppuratioi 
suites  d*avortements.  On  peut,  pour  combattre  les  métrorrhagies  à  Tel 
•uité,  imiter  le  docteur  Dupierris,  de  la  Havane,' qui  n*a  pas  craint  d 
une  injection  de  teinture  d'iode  (i5  grammes  sur  50  grammes  d'eau)  ] 
ter  rhémorrhagie  après  Taccouchement  et  faire  contracter  yiolemmen 
(Gazette  des  Hôpitaux^  1869)  ;  on  peut  injecter  comme  hémostatique  d 
vite  utérine  la  liqueur  hémostatique  de  Piaza,  modifiée  par  Âdriani  : 
rure  de  fer  25  grammes,  eau  60  grammes,  sel  12  grammes  (E.  Guyot, 
Paris,  1868).  On  peut  encore  injecter  dans  l'utérus  les  divers  astringei 
viens  de  passer  en  revue,  Talun,  le  tannin,  le  perchlorure  de  fer,  ou  bi 
la  teinture  d'iode,  la  solution  concentrée  de  nitrate  d'argent,  rcsscnc4 
benthine  que  je  ne  rappelle  que  parce  qu'elle  a  été  employée.  J*ai  em] 
tout,  dans  ces  cas,  le  perchlorure  de  fer,  tantôt  étendu  d'eau,  tantôt  pu 
d'une  petite  seringue  en  verre  munie  d'une  fme  canule  en  caoutchouc 
faut  se  rappeler  que  cette  injection  intra-utérine  contre  la  métrorrhagû 
l'injection  intra-utérine  au  nitrate  d'argent  contre  la  leucorrhée,  ne  do 
que  lorsque  l'orifice  utérin  est  large  et  que  les  quelques  gouttes  de  liqu 
statique,  poussées  lentement  jusqu'au  fond  de  l'utérus,  peuvent  en  être 
aisément  par  les  contractions  de  cet  organe. 

5°  Empêcher  l'issue  du  sc^ng  par  un  obstacle  mécanique,  tel  est  1 
et  souvent  le  premier  moyen  auquel  la  persistance  ou  la  violence  de  T! 
gie  nous  oblige  à  avoir  recours  ;  moyen  héroïque  qu'il  ne  faut  pas  uégli 
ployer  à  temps,  sous  peine  de  voir  les  malades  succomber,  sinon  iniméc 
du  moins  consécutivement,  par  suite  de  la  faiblesse  dans  laquelle  la  pei 
a  fini  par  les  jeter.  Ce  moyen  est  le  tamponnement. 

On  a  proposé  récemment  de  substituer  au  lamponnement  propreme 
à  l'aide  de  bourdonnets  de  charpie  ou  de  boules  de  coton,  Tintrodu 
ballon  en  caoutchouc,  quelquefois  recouvert  d'amadou,  que  l'on  distei 
moins,  lorsqu'il  est  placé  dans  le  vagin,  avec  de  l'air  ou  de  l'eau  frc 
l'emploi  de  ce  pessaire,  dit  deGariel,  est  douloureux;  il  n'empêche  pa 
le  sang  de  passer,  il  n'est  pas  toujours  et  partout  à  la  disposition  du  c 
comme  la  charpie,  le  coton,  l'amadou,  l'étoupo. 

Je  trouve  aussi  incommode  et  moins  sûr  le  tamponnement  fait  à  1' 
compresse  introduite  préalablement  dans  le  vagin  et  servant  de  chemise 
pons  qu'on  pousse  dans  sa  cavité  et  qu'on  ne  peut,  dans  aucun  cas,  n 
à  la  fois  avec  la  compresse,  si  le  tamponnement  a  été  assez  complet 
tendre  réellement  la  muqueuse  vaginale,  ce  qui  est  le  seul  moyen,  c 
môme  insuffisant,  pour  arrêter  rhémorrhagie. 

La  manière  lapins  simple  et  la  plus  efficace  de  pratiquer  le  tamponi 
la  suivante.  Après  avoir  débarrassé  le  vagin  des  cailluls  qu'il  contient, 
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nnt  directement  avec  les  doigts  ou  on  faisant  une  lotion  h  grande  eau  avec  un 
Bquide  froid,  simplement  détersif  ou  astringent,  on  introduit  un  spéculum  plein 
oRlinaire;  on  porte  au  fond  du  s|)éculum,  directement  sur  le  col,  un  gros  tampon 
de  charpie  ou  de  coton,  chargé  de  la  substance  médicamenteuse,  alun,  tannin, 
ferchiorure  de  fer,  iode,  ou  un  caustique  quelcouiiue,  que  l'on  veut  maintenir  en 
«Dotact  avec  cet  organe;  puis  on  accunuile  dans  le  fond  de  Tinstrumentdes  bou- 
^ietles  de  charpie  ou  de  coton  préparées  d'avance,  roulées  et  bien  serrée^,  que 
non  s'efforce  de  porter,  avec  les  longues  pinces  utérines,  dans  les  culs-de-sac 
l^^inaux,  de  manière  à  les  distendre  et  à  embrasser  le  col  de  tous  les  côtés.  Il 
it  se  souvenir  que,  d'après  les  expériences  comparatives  de  P.  Dubois,  rappelées 
H.  Pajot  (Archives  générales  de  médecine,  fé\rier  1867),  la  charpie  en  bour- 
inels,  entremêlée  de  morceaux  d'agaric,  est  plus  effic^ace  encore  que  le  coton 
opposer  au  sang  une  barrière  invincible.  J'ai  expérimenté  qu'en  se  servant 
coton  mouillé  et  fortement  ex[)rimé  on  donne  aux  boulettes  une  densité  fuvo- 
le  à  l'efiicacité  du  tamponnement.  A  mesure  que  les  parties  profondes  sont 
lement  bourrées,  on  retire  le  spéculum  et  l'on  accumule  de  nouveaux  tam- 
au-dessusdes  premiers,  surtout  dans  tous  les  angles,  de  manière  a  distendre 
les  replis  du  vagin,  que  Ton  met  à  découvert,  et  l'on  continue  de  môme,  de 
en  proche,  en  bourrant  toujours  le  vagin  de  nouvelles  boulettes  de  coton 
de  charpie,  à  mesure  qu'on  retire  de  plus  en  plus  l'instrument.  On  remplit 
H  successivement  tous  les  vides  d'une  nmltitude  de  petits  tampons  qui  se 
dent  exactement  sur  les  parois  distendues  du  vagin,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit 
ifé  à  l'oriGce  vulvaire,  sur  lequel  on  applique  un  dernier  tampon  plus  volunii- 
;,  soutenu  par  une  compresse  graduée  et  un  bandage  en  T  solidement  assujetti. 
|0n  est  obligé  d'ôtcr,  après  quelques  heures,  les  premiers  tampons  pour  pcr- 
à  la  malade  d'uriner  ou  pour  lu  sonder.  Le  lendemain  ou  le  surlendemain, 
ète  les  autres  pelit  à  petit,  en  ayant  soin  de  lotioimer  le  vagin  au  fur  et  à  mo- 
I.  Il  faut  huiler  ou  graisser  avec  soin  les  doigts  et  le  spéculum  pour  ménager 
[sensibilité  du  vagin  excitée  par  la  distension  et  l'action  des  styptiques.  A  l'aide 
doigts  et  d'une  longue  pince,  on  peut  extraire  le  plus  grand  nombre  dos 
ipons.  Quant  à  ceux  qui  sont  en  contact  avec  le  col  et  qu'on  doit  laisser  sé- 
ler  un  peu  plus  longtemps  que  les  autres,  on  est  souvent  ot)ligc  d'introduire 
uiluni  pour  les  extraire  plus  facilement.  Mais,  avec  un  peu  d'habitude,  on  y 
ive  sans  peine  et  surtout  sans  causer  de  douleur  à  la  malade. 
l'on  peut  faire  précéder  le  tamponnement  d'une  injection  acide,  alunéc,  glacée, 
^uchements  avec  le  perchlorure  de  fer,  ou  d'un  premier  tampon  imbibé  de 
ilorure  ou  recouvert  de  poudre  hémostatique,  mis  en  contact  avec  l'utérus, 
après  avoir  exactement  bourré  le  vagin  successivement  distendu,  on  le  main- 
it,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  un  bandage  rétentif  exactement  appliqué. 
'H  n'y  a  plus  qu'à  surveiller  si  l'hémorrhagie,  airêtée  du  côté  du  vagin,  ne  se 
pas  en  dedans,  ne  distend  pas  l'utérus,  ne  franchit  pas  rorifice  des  trompes. 
ce  fait,  excessivement  rare  et  tout  à  fait  exceptionnel,  se  produisait,  on  ôterait 
[tampon,  et  on  recourrait,  avec  plus  d'énergie  encore  que  je  ne  l'ai  indiqué,  aux 
ms  précédemment  signalés. 

î  ne  sais  si,  avant  de  tamponner,  on  ne  pourrait  pas,  dans  les  cas  d'hémor- 
}ies  entretenues  par  l'inertie  utérine,  chez  les  femmes  maigres,  à  parois  ab- 
itnales  flasques  et  dépressibles,  essayer,  comme  après  l'accouchement,  la 
pression  de  l'aorte.  Je  ne  puis  comprendre  les  doutes  élevés  contre  l'eflica- 
de  ce  moyen,  auquel  j'ai  dû  certainement,  dans  deux  circonstances,  le  salwl 
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des  accouch(*es  ;  l'aorte  (ut  comprimée  par  la  sage-femme  ou  par  moi,  pendant 
trois  heures,  duraut  lesquelles,  eu  vidant  Tutdrus  des  caillots,  en  titillant  le  col, 
en  massant  le  corps,  on  administrant  du  seigle  ergoté,  je  parvins  enfin  à  faire 
contracter  la  matrice  et  u  obtenir  la  formation  du  globo  utérin,  dur  et  rassurant, 
au-dessus  du  pubis. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  nature  de  rhéniorrbagie  qu'on  a  traitée,  il  faut  avoir 
soin  d'en  empêcher  le  retour  par  les  moyens  propres  à  prévenir  la  fluxion,  à  aug- 
menter la  plasticité  du  sang,  ù  fortifier  la  constitution,  suivant  l'activité  on  h 
passivité  de  Théniorrhagie.  Il  faut  prévenir  les  rechutes  des  ménorrbagies  et  dei 
métrorrhagies,  comme  colles  de  toutes  les  maladies  utérines,  et  se  souvenir qu'oB 
116  peut  être  sftr  delà  gnérison,  qu'après  le  retour  consécutif  de  plusieurs  meWi 
truations  normales  et  régulières.  A.  Coortï. 

BioLiOGRArniE. —  Delvahx.  De  mcnsium  fluxu  immodico.  Lugd.  Batav.,  1054,  in-4'.* 
FnFDERici.  De  hœmorrhagia  uteri.  Lugd.  Batov.,  1CC5,  in-4*.  —  Helvetios  (Adrien).  Tf«M 
des  pertes  de  sang,  avec  leur  reniède  spécifique.  Paris,  1697,  in-12.  Ibid,  1706,  in-il- 
Coscinviz.  De  Menshim  fluxu  nimio.  Ilolîe,  1723,  in-l».  —  Gebader.  De  saluhrUate  kœmh 
rhagiœ  nleri.  Kiianga\  17ifl,  in-4*».  —  Ooeblin.  D.*  hœmorrhagia  uteri.  Argentorati,  JÎB, 
in-4*».  —  HopFP  (Jos.).  De  hœmorrliagia  uteri.  In  WASSEnBEBc  Fascicul.  Op.  min.  et  dissait 
Fascic.  II.  Yindobona».  1775,  in-S».   —  Gdlbrakd.  De  sanguifiuxu  uterino.  Lipsi».  iH 
in-4*.  —  Beyer.  De  uteri  hœmorrhagiis.  Argentorati,  1782,  in-4».  —  Hezâ  (L-Th.).  Il 
sa\quifluxu  uterino.  In  Tractât io  de  quihusdain  objectis  ad  artem  obstetricohdi  spedm* 
ti'jui,  etc.  Ilafiiiir,  1785,  in-8-.  —  Evaîcs.  De  Menorrhagia,  Edinb.,  1790,  in-8*.  —  Hm 
De  hœmorrhagiis  ulerinis  nocivis.  Erfordia\  1791,  in -4». —  IIcrter.  De  sanguifluxu  t 
<:'«».  Gœtlinga»,  17i)'2,  in-4°.  —  Bi'sch.  De  hamioiThagiis  uteri.  Narburgi,  1795,  in-i».— 1 
MiL'^oT.  Obscrr.  sur  les  pertes  des  femmes.  Paris,  an  VI  (1798),  in-8*.  — Do  Mtnt.  Obs.  9t\ 
Viiulilité  et  les  dangers  des  astringents  dans  les  pertes  de  sang,  etc.  Paris,  1798,  in^.] 
—  SiEDOi.n.  Menorrhagia f  seu  uteii  hannorrhagia .  \\lrceb.,1709,  in-i".  —  BEQCis-BFLLncH. 
De  uteri  hœmoiThagia .  Erfordipp,  1800,  in- 4°.  —  Strack  (C).  Mcd.  Beohachtungen  <tor 
di    Vrsachen  des   allzu   slarken    Blut/lusses  der  Gebarmulter.   Marburg,  1800,  in-8*.- 
G.i  TiAN.  De  Melrorrhagia.  Fraiicof.  ad  Yiadr.,  1802.  in-i».  —  Rondeloc  (J.-B.). //«^mwMajiij 
uTérincs.  Th.  de  Paris,  an  XI  (1802),  n»  140,  in-8».  —  Pabiset  (Et).  Diss.  sur  leshimhl 
rhagies  utérines.  Th.  de  Paris,  an  XIII,  n"  ôOO.  —  Hand.  De  melrorrhagia.  ft^ïiCxA.A^] 
in-^i".  —  BiRxs  (John).  Practical  Observ.  on  the  Utérine  Ilemorrhage  with  Bemarks,  ëL\ 
Lond.,  1807,  in-8'.  —  Bocgft  (A.-D.).  Moyens  d'arrâtcr  Vhémorrhagie  utérine  et  de»c^\ 
lion  d'un  tourniquet.  In  Mcl.  de  mcd.,  elc.  Paris,  1810,  in-8». —  Wolff  (fi.-A.-B.).  DewAi^i 
rhagia.  Lipsi.T,  1811,  in-i". —  Dincan  (Stew.).  A  Treatise  on  Utérine  Hemorrhage.  Ud* 
1810,  in-8'>,  trad.  franc,  par  Mad.  Boivix  (avec  Rigdt).  Paris.  1818,  in-8».  —  Boitiï  JIj4 
Mém.  sur  les  hèmorrhagies  internes  de  V utérus.  Paris,  1819,  in-8*.  —  Deîcedx  (L-C).  fll^ ! 
pour  servir  à  V histoire  des  hèmorrhagies  internes  du  si/stèmc  reproducteur  de  la  fe^mé 
particulièrement  à  celle  des  pertes  utérines  latentes.  In  Journ.gén.  de  méd,,  t.  LXYIlI,p.3K 
1819.  —  Gooai  (Uob.).  An  Account  of  some   Circumstances  in  which  a  Utérine  Ha9^\^ 
rhage  may  occur  Suffi cient  to  prnduce  Alarming  Symptoms,  etc.  In  Med.  Utir.  Traw^^j 
t.  Xn.  p.  15'2.  Lond.,  18'25. — IIlake  (And).  Aphoi'isms  il  lustrating  ..Utérine  Hemorri^^ 
Londnn.  1824,  in-12.  —  LAcnArr.i.LK  (Mad.).  Mém.  sur  les  hèmorrhagies  utérines.  In/W^j 
des  accouchements,  t.  II,  p.  TilT»;  Paris,  1825,  in-S"*.  —  Patix.  De  Vemploi  de  t9cêm\ 
d'ammoniaque  dans  les  maladies  utérines  {ménorr'uigies,  etc.).  In  Arch.  gén.  de  •*» 
1"  série,  t.  XYIII.  p.  217  ;  1818.  —  IIesiixg  (M.-G.  Ookley).  On  a  Variety  of  Itenne  Be0'\ 
rhngy  not  hitherto  described.  In  Edinb.   Med.  and  Surg.  J.,  t.  XXXVI,  p.  585;  1^1- "j 
TuocssKAi'  et  Maisonxkuve.  Mém.  sur  Vemploi  du  seigle  ergoté  dans  la  ménorrhagie d  ^•'j 
trorrhagie.  In  Dull.  de  thérap.,  t.  lY.  p.  00,  100;   1853.  —  Tott  (C.-A.).  Hewtfbfm 
iiber  die  mit  hysterischen  Affectionen  verbundenen  Ulutunge.n  aus  dem  Utérus  un  ^^'j 
Decnpiditdt.  In  Sieboltl's  Juurn.,  t.  XIV,  p.  105;  1854.—  Martix  (F.).  Metrorrhapt^f^l 
hoben  durch   die  Compression  der  Aorta  abdominalLs.  In  Neue  Ztschr.  f,  GeburUk-*^^ 
lleft2,  p.  50;  1854.  —  Jagii-lski.  Drei  liille  von  lîlutungcn  aus  der  nicht  schwa9^^\ 
blirmutur.  In  Casper's  Wchnschr.,  1854,  p.  588.  —  B(»xnafont  ;Kr.).  Hémorrhagif  ^^ 
^'^"^royante  arrêtée  subitement  par  la  compression   de  l'aorte  ventrale.  In  Journ.  W"*j 
t.  I,  p.  54. —  IUtier.  Emploi  avantageux  de  la  compression  de  l  aorte  ventr^J^ \ 
M  d'hémorrhagie  utérine  trH-grave.   In   Bull,  de  thcrap.,  t.  XI,  p.  *7"î  ^^^-T 
TOK  (J.).  Ot}  Secondary  Utérine  Ifœmorrhage.  In  Ijond.  Med.  Gaî.,  t.  XYII,p.»î*;'** 
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n  (J.-B.).  Vebei*  CebârmuUer'BIulfliUse  unâ  deren  Behandlung.  MOnchcn,  1837, 

Advoa  (Fl.-M.).  De  melrorrhagla.  Grypliifc,  1838,  in-8».  —  Asiiwcll.  On  Ucnwr- 
vm  ihe  Vnimpregnalcd  lieras^  assnciated,  wilh  Tumours  ofvanjing  Degreea,  clc, 
no$p.  Hep.,  sêr.  1,  t.  III,  p.  137;  1838.  —  Dehorneaux  et  Dubois  (P.).  Art.  Métror^ 
in  bict.  en  50  »o/.,  XIX;  1839.  —  Escel  (Jos.).  Tôdliche  Metrorrhaffie  in  Folge 
r  lAlimung  des  Vlerits.  In  (Ester,  med.  Jahrb.,  t.  XXII,  St.  2;  1859.  —  Martin 

Die  Ctjmj)ression  der  Aorta  abdominalis  ah  BhUslillungsmittel  bei  heftigcn  Ge- 
Tbiutflâssen  (inaug.  Diss.).  Mimchen,  1830,  in-S».  —  Bebc.  Ueber  transfuêio  san- 
\n  Wàrtemb.  Correap,  DL,  t.  YIII,  n»  1,  1859  et  Schm.  Jahvb.,  t.  XXIII,  p.' 197  ; 
PiéDACNEL.  Obs.  de  compression  de  l'aorte  pour  nirâtcr  VJiémorrhagic  utérine.  In 
t/térap.,  t.  XIX,  p.  212;  1840.  —  De  la  métrorrhagic  passive  chez  les  jeunes  filles 
I  irmtemeni.  In  Bull,  de  Ihérap.,  t.  XXI.  p.  150;  1841. —  EnRExncicii.  Veberdie 
tion  der  Aorta  abdominalis  bei  heftigen  (icbéirmutterblut/lUssen,  In  3Icd.  Ztsclir, 
in  Preusseu,  ,1839,  n"34  et  Schmidt's  Jalirb.,  t.  XXIX,  p.  54;  1841.  —  Adams  (Fr.]« 
%e  lïœmorrhage.  In  Lond,  Med.  Gaz.,  t.  XXVII,  p.  190  ;  1841.  —  Laferrière  (I.-S.-ïI.). 
étrorrhagie.  Th.  de  Paris.  1846,  n*»  192  —  Gdttceit  (W.)  Beilrâge  %ur  Behandlung 
lerbhttfliisse.  In  Med.  Ztg.  Busslands,  1847,  n"  5  et  Schm  Jahrb.,  t.  lA'I,  p.  58; 
KcwNHAM  (W.).  On  Utérine  Hœmorrhage.  In  Uril.  Becord,  1848,  p.  94,  149  cl  Braith" 
Xetrospect,  t.  XVII,  p.  279;  1848.  —  Ciiahpeaux  (E.-J.-G.).  De  la  valeur  séméiolo^ 

ta  mctrorrhagie.  Tli.  de  Paris,  1840,  n"  166.  — Jdteau  (Ph.-Narc).  De  Vkcmor^ 
îérine  essentielle.  Thèse  do  Paris,  1850,  n**  145.  —  Transfusion  pratiquée  arec  succbs 

cas  dhémorrhagie  utérine.  In  Bull,  de  thérap.,  t.  XXXIX;  p.  557,  1H50  cl  XL, 
•27;  1851.  —  DciiAMEL.  Obs.  concernant  les  effets  jn'oduits  par  la  comjyression  de 
Fangle  sacrO'Vertébral  dans  le  cas  de  pertes  utérines  qui  menacent  la  vie.  In  Compt. 

VAcad,  des  se. y  t.  XXXII,  p.  722;  1851.  —  Kinc  (G.).  On  Utérine  Hœmorhage.  \n 
ed,  and  Surg.  J.,  1852.  —  Chohier  (J.-C.).  Utilité  des  préparations  de  cannelle 
lement  dans  la  métrorrhagie.  Th.  de  Paris,  1855,  n''140.  —  Wreatcroft.  A  Case  of 
ion.  In  The  iMUcet,  1857,  t.  II,  p.  443.  —  Plocviez.  Sur  le  traitement  des  pertes 

ou  rouges  cjirotiiques  cliez  les  femmes.  In  Journ.  de  méd.  de  Brux,  t.  XXIV,  p.  1 41 , 
»7. —  BocLis  (F.-L.).  De  la  métroiThagie  considérée  en  dehors  de  l  état  puerpéral, 
,  elc.  Th.  de  Paris,  1800,  n"  23. —  Eulenberg.  Uebei*  einige  Ursachen  der  Métrorrhagie. 
g.  Med.  Ztg.,  1801,  n*  48.  —  Rocth  {C.-U.-F.).  Cases  of  Menorrftagia  Treatedby 
I  or  tite  Bemoval  of  the  Utérine  Mucous  Membrane  bg  the  Gouge,  etc.  In  Transact. 
^sietr.  Soc,  t. Il,  p.  117;  1801.  —  BIartix.  Ueber  eine  mit  giinstigem  Er  folge  bei 
*ensgefShrlîchen  Intrauterinblutung  vollzogene  Transfusion.  In  Monatsschr.  f.  Ce- 
t.  XVÏI,  p.  269  ;  1861.  —  Demakqcat.  Influence  des  maladies  de  V ovaire  sur  la  mé^ 
ie.  In  Gaz.  des  hôpit.,  1862,  p.  21.  —  Rraok  (Gust.).  Ueber  die  Transfusion  bei 
nach  Metrorrhagien.  In   Wien.  mediz.  Wochenschrift,  t.  XIII,  n*  20,  21;  1863. — 
:  (W.-O.).  On  Menorrhagia  depending  on  Morbid  Changes  in  the  Ovaries.  In  Med. 
'az.,  1865,  t.  1,  p.  593,  444.  — Cauen.  Influence  des  névralgies  sur  te  développement 
Hrorrhagic.  In  Des  névroses  vaso-motrices  et  in  Arch.  gén.  de  méd.,  6"  série,  I.  VI, 

1865.  — MiNDER  (H.).  Des  hémorrhagies  utérines.  Th.  de  Paris.  1804,  in-i».  — 
H.).  De  l'intervention  chirurgicale  dans  la  ménorrhagie  ^mr^î.  Th.  de  Paris,  1865, 
Da5iel.  Métrorrhagies  chez  les  femmes  chargées  d'embonpoint.  In  Gaz.  des  //dp.,  18(>0, 
501, —  Barbes  (Rob.V.  On  Lysmcnorrhœa,  Metrorr/iagia,  Ovaritis,  etc.,  depending 
Pecuiiar  Formation  ofthc  Ccrvix.ln  Transact.  ofthe  Obstetr.  Soc,  t.  VU,  p.  120; 

RocssEAD  (E.].  Des  pertes  dans  leurs  rapports  avec  Vétat  fongueux  de  la  cavité 
Tli.  de  Paris,  1860,  n*  83. —  Macdoxaid  (A.).  Case  of  Accidentai  Hœmorrhage.  In 
)ied.  J.,  t.  XII,  p.  8i6;  1867.  —  Dms  (Uob.).  A  Fatal  Case  ofConcealed  Accidentai 
hage,  occurring,  etc.  In  Transact.  of  the  Obstr.  Soc,  t.  VIII,  p.  285  ;  18(>7.  —  Bous- 
Ïj.'.K.'H.]. Considérations  éliologiqucs  sur  la  métrorrhagie.  Th.  de  Paris,  1807,  n"  150. 
fijiB.  De  Vinfluence  des  maladies  des  annexes  de  Vutérus  sur  la  production  de  la 
ïagie.  In  Union  méd,,  ù*  sêr.,  t.  Y,  p.  162  ;  1868.  —  VVixckel  (F.) .  Ueber  die  vcrschie- 
ethoilen  der  localcn  Behandlung  von  Gebârmulterblntungcn.  In  Deutsche  Klin.,  1808, 
—  Bbaiton-IIicts.  Cases  of  Transfusion  ivith  sonie  Bcmarks  on  a  Neiv-Method,  etc. 
I  Hosp.  Bep.,  t.  XIV,  p.  1;  1868.  —  Kriestelleu  (S.i.  Kinigcs  iiber  Stillung 
liipgen  und  ûber  die  Krzeugung  kùnsllicher  Blulungcn  aus  den  wcibliehen  Genita- 
Monatsschr.  f.  Geburtak..  t.  XXXIII,  p.  412  ;  1869.  —  Conax  (Mer.).  De  la  mctror- 
^ans  Vétat  fongueux  de  la  muqueuse  utérine.  Th.  de  Paris,  1869,  n*  63.  —  lUr- 
e«iré).  De  la  métrorrhagie  sipnptomatique.  Th.  de  Montp.,  1869,  n*'22.  —  Saint- Vel. 
'utgies  passives  de  rutérus.  In  Gaz.  des  hôpit.,  1809,  p.  122,  120.  —  Bertin  (G.). 
ransftision  et  l'emploi  des  alcools  dans  les  hémorrhagies  utérines.   In.  Journ.  de 

rOuest,  t.  IIÎ,  p.  r>;  1800.  —  I.KDLONO  (A.).  Du  rôle  des  ligaments  latges  et  de 
il  érectilc  dans  les  hémorrhagies  utérines.  Th.  de  Paris,  1870,  n"  257.  —  Swïdf.rskï 
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(V.).  Suhailane  hijcclioncn  von  Erc/otin  gcqcn  CiehârmiUtcrleiden  {hnHorrhagut).\nBerl, 
Min.  Wochenschr.y  1870,  p.  C03,  614.  —  Landmanx.  Uémorrhagie  utérine  graveAwhtm 
méd.  belge,  1870,  n*  46.  —  Dartharf.z  [Jos.].  du  traitenœnt  des  hémorrhagie»  àt  mattkt 
par  le  sulfate  de  quinine.  Th.  de  Paris,  1872,  n®  164.  —  Alirol  (G.-Arth.^.  Essai  sur  thé- 
morrhagic  utérine.  Th.  de  Paris,  1872,  n''  411.  Il  est  bien  entendu  que  nous  n'avons  (as 
donné  l'interminable  liste  des  observations  particulières  mentionnées  dans  les  diflëmils 
recueils,  et  qui  sont  relatives  à  des  cas  de  mélrorrbagies,  traitées  par  tel  ou  tel  astringent. 

E.  Bgd. 

nÉTROSCOPR  {y-iirpay  matrice,  et  oxoTreîv,  examiner,  observer).  Cestun 
instrument  destiné  à  être  introduit  par  une  de  ses  extrémités  dans  le  vagin, 
jusque  sur  le  col  utérin  et  même  jusque  dans  la  cavité  du  col,  dans  le  but  d'en- 
tendre les  battements  des  artères  utérines,  des  vaisseaux  placent«iircs,  du  ccpor 
fœtal,  et  aussi  de  reconnaître  les  mouvements  actifs  du  fœtus  [voy.  Auscoltitim 

OBSTÉTRICALE,  p.  506).  D 

SIETROSIDEROS.  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la ii> 
mille  des  Myrtacées.  Les  espèces  de  ce  groupe  habitent  principalement  la  Noe- 
velle-Ilollande,  les  Moluques,  quelques-unes  le  cap  de  lionne-Espérance;  Eliei 
sont  remanjuables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  dont  le  calice  tubulé  entoure 
une  courte  corolle  à  cinq  pétales  de  couleur  vive  et  une  véritable  houppe  deloB* 
gués  étamines  teinte  des  nuances  les  plus  brillantes,  pourpre,  jaune  soufre  oi 
blanches.  Tous  ces  Metrosideros  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à  rameau 
souples  et  flexibles,  portant  des  feuilles  persistantes  d'un  beau  vert  et  l'épandant, 
lorsqu'on  les  froisse,  une  odeur  aromatii^ue. 

Ce  parfum  fait  supposer  que  ces  feuilles  pourraient  être  employées  à  l'instf 
de  celles  d'autres  Myrtacées.  Mais  jusqu'ici  on  n'a  guère  utilisé  les  Metrosidem 
que  comme  arbres  d'ornement.  Les  seules  esf»èccsqui  aient  porté  ce  nom  etqri 
donnent  quelque  produit  à  nos  droguicrs,  sont  les  Metrosideros  costata  Gœrtn. 
et  Met.  giimmifera  Gœrtn.,  qui  font  maintenant  pariiedu  genre  Angophora  CaT. 
11  découle  du  tronc  de  ces  deux  espèces  australiennes  une  sorte  de  gommera 
sine  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'arbre  à  la  gomme  de  la  Nonvelle-UoUank, 

DeCanoolle.  Prodromus,  HT,  'iîi.  —  Y.^hucweï^^  Gênera  Plant. ^  6301  et  O303. —  DriiA. 
Traité  des  arbres  et  arbustes,  édit.  1825,  III,  219.  —  Mékat  et  De  Los.  Dict.  MaLUéik^ 
IV,  414.  Pt. 

IVIETZGER  (Jean-Daniel).  Né  à  Strasbourg  le  7  février  i7oO,  moilàKff- 
nigsbcrg  le  iO  septembre  1805.  Metzger  étudia  la  médecine  à  Slrasbouï**?,  sous 
Lobstein,  principalement,  et  fut  reru  docteur  dans  cette  ville  en  1706.  Quatre  30$ 
après,  le  comte  de  Bentheim-Steinfurt  l'appela  à  sa  cour,  et  lui  donna  le  titre 4 
conseiller.  En  1777,  il  fut  nommé  professeur  d'anatomie  à  Kœnigsberg,  el  ï 
s'occupa  aciivement  d'anatomie,  de  physiologie  et  de  médecine  légale;  d'ailleais, 
très-ardent  an  travail,  d'une  aciivité  extrême,  il  n'est  pas  une  branche  de  fat 
de  guérir  qu'il  n'ait  approfondie;  il  n'est  pas  une  (jucstion  importante  qu'il  n'ait 
traitée;  il  n'est  [»as  une  discnssion  sérieuse,  à  laquelle  il  n'ait  pris  part.  (Ttfl 
surtout  comme  médecin  légiste  qu'il  s'est  acquis  la  plus  grande  réputation,  els« 
nom  fait  autorité  dans  cotte  partie  de  la  scienco.  Metzger  occupa  les  postes  I* 
plus  importants;  il  possédait  une  foule  de  distinctions  honorifiques,  et  faisi 
partie  de  la  Société  des  scrutateurs  de  la  nature,  de  Berlin.  La  liste  de  ses  ou- 
vrages est  fort  longue  : 

I.  Dissertai io  de  primo  pare  nrrvorum.  Strosbourpr,  1766,  in-4».  —  U.  fAtrationum  S' 
rurgicaruni,  guœ  ad  fistulam  lacrymalem  liucusque  fucre  adhibitœ.  Munster,  KTd.  ÎD-H 
—  III.  Adversaria  medica.  Francfort,  1774-1778,  2  vol.  in-8*.  —  IV.  Grundriss  der  Plr 
siologie,  Kœnigsberg,  1777,  in-S»;  ibid.,  1785,  in-8». —Y.  Programma  de tmnsloce^ 
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».  Ibîd.,  i177,  u\'A\  —  YI.  Dubia  physiologica,  Ibid.,  1777,  in-4».  —  Vil.  Ge- 
k-medicinische  BeohadUuiujcn,  Ibid.,  1778-1780,  in-8».  —  YIII.  Programma  de  sec- 
natomiea  cadavcris  fœminœ  maniaco  epUepticœ.  Ibid.,  1781,  in-4*.  —  IX.    F<t- 

medicui.  Schriften.  Ibid.,|  t.  l,  1781  ;  t.  H,  1782;  l.  III,  1781,  in-8«.  Ibid.,  1781, 
in-8*.  —  X.  Ueytrag  znr  Geschichtc  der  Fruhlingsepidcmie  im  Jahrc  1782.  Ibid., 
hS*.  ^W,  De  controvcrBia  fabrica  muscnlosa  uteri,  diatribe  prior.  Ibid..  1783, 
)iatribe  poster ior,  17*^0,  in-4».  •—  XII.  Programma  de  pubnone  dextro  antc  sinis- 
^irirante.  Ibid.,  1783,  in-4».  •—  XIII.  Enlwurf  ciner  Mtdicina  ruralis.  Ibid.,  1784, 
-  IVi .  Medicumch-gericlUliche  Bibliothck.  Ibid.,  1784,  2  vol.  in-8«.  Publié  avec 
Isncr.  —  XV.  Observation^s  anatomico-pathologicce  cum  epicrisi.  Ibid.,  1787,  in- 
.VI.  Disscrtatio  de  versionis  in  pari  us  negotio  periculit.  Ibid.,  1787,  in-4».  —  XVII. 
nma  de  spina  venlosa  in  verlcbris  dorsi  visa.  Ibid.  1787,  in-4».  —  XVllI.  Ammad- 
'^  ad  docimasiampulmonum.  Ibid.,  1787,  in-4».  —XIX.  Programma  quo  somnam'^ 
m  magnelicum  hodie  solemnem  persiringit.  Ibid.,  1787,  in-4».  —  XX.  Handbuch 
aUarzneykunde,  Zullicijau,  1787,  in-8».  —  XXI.  Bibliothck  fur  Physikcr.  Kœnigs- 
Î87-1789,  in-8».  — XXII.  Opuscidorum  acndcmicorum  ad  artem  mcdicam  speclan- 
Mciculus  1.  Ibid.,  1788,  in  8».  —  XXïlI.  Animadversioncs  in  novam  Goodwynii  de 
ubmersorum hypotfiesin.  Ibid.,  1789,  in4».  —  XXIV.  Opuscula  anatomica  et  phy- 
I.   Gotha,   1790,   in-8'.   —   XXV.   Meflicinisch-philosophische  Anthropologie  fucr 

Weisscnfels,  1790,  in-8».  —  XXVI.  Handbuch  der  Chirurgie.  lôna,  1791,  in-8».  — 
Programma  de  fi.  Moyse  Ben  Maimon.  Kœnigsberg,  1791,  in-8».  —  XXVIII.  Jtfa/r- 
fur  die  Staatsarzneyknnde  und  Jurisprudenz,  Ibid.,  1792,  in-8».  —  XXIX.  Ueber 
nzticlien  des  Todes  und  den  au f  die  Ungewissenhcit  desselben  gegrfmdcten  Vor- 
Leichenhduscr  zu  errichtcn.  Ibid.,  1792,  in-8».  —  XXX.  Skizse  ciner  2}rag mat ixcfien 
urgeschichte  der  Medicin.  Ibid  ,  1792,  in-8'.  —  XXXI  Grundsâlze  der  sàmmtli- 
mle  der  Krankeitslehrc .  Ibid.,  1782,  in-8».  — XXXII.  Exercitationcs  anatomicœ 
tli  aut  anatomici  aut  physwlogici.  Ibid  ,  1782,  in-8».  —  XXXIII.  Kin  Worl  zur 
ung  der  Gemûthcr  gegcn  die  Furcht  vor  cincm  iibereilten  Begrabniss .  Ibid., 
-8*.  —  XXXI V.  Kurzgefasstes  System  der  gerichtlichen  Arzneyxcissenschaft.  Ibid., 
-8*;  ibid.,  1798,  in-8».  —  XXXV.  Ueber  die  Indcpendenz  der  Jxbenskrafl  von  den 

Ibid.,  1794,  in-8».  —  XXXVI.  Ueber  Irritabil'Uât  und  Sensibilitât^  als  Ijebens- 
en,  Ibid.,  1794.  in-8'.  —  XXXVII.  Materialien  fur  die  Staatsarzneykunde  und 
tdenz.  Ibid.,  1795,  in-8».  —  XXXVIII.  Die  Lchrc  von  der  Sntur  des  Menschen  in 
men.  Ibid.,  1795,  in-8».  —  XXXIX.  Physiologische  Advcrsarien.  Ibid.,  1796,  in-8». 

Zusâtze  und   Verbesserungen  zu  seiner  Skizze   einer  pragmatischen  JAtterârge- 

der  Medicin.  Ibid.,  1796,  in-8*.  —  XLI.  i'nterricht  in  der  Wundarzncykunst.  Ibid., 
i-K*.  —  XLII.  Ncue  gerichtlich-medicinische  BcobaclUungen.  Ibid.,  1798,  in-8».  — 
Kurzer  Inbegriff  der  Jjehre  von  der  Lustsenche.  Ibid.,  1800,  in-8».  —  XUV.  Ncue 
We  medicinische  Schriften.  Ibid.,  1800,  in-8*.  — XLV.  Beytrag  zur  Geschichte  der 
gtepiflcmic  im  Jahrc  1800.  Altcnbourg,  1801,  in-8».  —  XLVl.  Ueber  die  Kranklici- 
imlicher  zur  OEkonomie  gchôrigen  Uausthiere.  Ibid.,  1802,  in-8*.  — XLVII.  Uebcv 
nschlichen  Kopf,  in  anthropologischer  lUicksichl.  Ibid.,  1803,  in-8».  —  XLVIII. 
iche  medicinische  Abhandlungen.  Ibid.,  t.  1, 1803;  t.  Il,  180i,  in-8'.         H.  Mn. 

JUSS  (Travail  des).  Les  ouvriers  chargés  de  creuser  des  cannelures, 
inégalités  granuleuses  à  la  surface  des  meules  à  moudre  le  blé,  respirent 
lirement  ces  poussières  siliceuses  dont  nous  avons  longuement  décrit  les 
Il  mot  AiGuisEDRs.  M.  Peacock,  médecin  très-distingué  de  Londres,  a  traité 
[licstion  avec  beaucoup  de  soin  et  nous  avons  donné  une  analyse  dé- 
de  son  mémoire  dans  les  Annales  d'hygiène  ;  mais  ce  travail  des  meules 
encore  lieu  à  quelques  lésions,  dont  nous  devons  parler,  d'abord  les  éclats 
«  ou  d'acier  soulevés  par  le  choc  du  marteau  sur  la  pierre  dure  peuvent 
dans  les  yeux  et  déterminer  des  accidents  plus  ou  moins  graves  comme  cliez 
iers  et  les  tailleurs  de  pierre;  mais,  en  outre,  les  mains  présentent  des 
»  particulières  très-bien  décrites  par  M.M.  Tardieu  et  Vernois  d'un  côté  et 
er  et  Sîiintpierre  de  l'autre,  les  petites  particules  d'acier  dont  nous  venons 
cr,  retombant  sur  les  mains  couvrent  celles-ci  de  petits  point  noirs,  et 
I  ces  parcelles  lancées  avec  Ibrcc  pénètrent  |)rofondément  jusque  dans 
ear  du  derme  elles  laissent  des  marques  indélébiles.  E.  Bgd. 
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ÏJiDLioGRAniiE.  Traités  des;  maladies  des  artisans. —  Peacock.  On  Vrench  MiUtttme-Mekr 
Phthisis.  In  Brit.  ami  For.  Rcv.,  I.  XXV,  p.  21i,  18G0.  —  YEnyoïs.  De  la  main  desmtmmt 
des  artisans.  In  Ann.  dlnjQ.,  2»  sér  ,  (.  XYIl;  i8G2.  —  Pechouer  et  Saiictoebie.  UonHm 
blé.  In  Montp.  méd.,  t.  Xl'l,  p.  507  ;  1804.  E.  Bcd. 

lUEUn.  Tournof.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  famille  des  OmWl 
lercs.  Ce  genre,  établi  par  Tonrnelbrt,  a  eu,  comme  d'autres  de  cette  familli 
des  limites  très-variables.  Tel  qu'il  est  admis  maintenant  par  la  plupart  des  1m 
tanistes,  il  répond  aux  caractères  suivants  :  Fleurs  formées  d'un  calice  à  di 
dents  fi  peine  sensibles;  de  cinq  pétales  entiers,  elliptiques,  aigus  h  la  base  et  a 
sommet;  de  cinq  élamines  alternes  avec  !os  pétales;  d'un  ovaire  infère,  a  dei 
loges  imiovulées.  Le  fruit  est  un  diakènc,  ovoïde-oblong  :  chaque  méricirj 
(ou  moitié  du  fruil)  porte  cinq  côtes  saillantes,  à  carène  aiguc,  séparées  jiardi 
sillons  marques  de  plusieurs  canaux  résinilères. 

La  seule  espèce  qui  nous  intéresse  est  le  Meum  athamanticum  Jacq.,  que  Lin» 
])laçait  dans  le  genre  Athamantha  [Athamantha  Meum  L.),  Lamarck  et  ÏHîC» 
dolle  dans  les  Levisticum  (Levisticum  Meum  DC,  Levist.  capillaceum  Lan.), 
Murray  dans  les  Œthma  {Œthusa  Meum  Murr.),  etc.,  etc.  Cette  plante  liali 
les  pâturages  des  montagnes  de  l'Europe  :  Alpes,  Pyrénées,  Cévenncs,  niontaj* 
d'Angleterre,  d'Kcosse,  etc.  Elle  est  herbacée.  Sa  tige,  haute  de  50  à  iO  ce* 
mètres,  porte  des  feuilles  très-découpées  dont  les  dernières  divisions  .«^ont  comte 
et  capillaires;  toute  la  plante  est  verte  et  glabre.  Les  fleurs,  blanches,  sont  en» 
belles  terminales,  nuinies  d'un  involucre  de  une  a  cinq  bractées  étroites  :  les  in» 
lucelles  sont  composées  de  plusieurs  folioles  étroites,  |»lus  longues  que  les  mil» 

Le  Meum  athamanthicum  est  le  ^Wy<f  de  Dioscoride  ;  sa  racine  a  une  «ta 
aromatique,  une  saveur  pi(|uante  et  un  peu  acre,  et  elle  a  été  employée  coa* 
incisive  et  apérilive.  On  la  trouve  dans  les  droguiers  en  morceaux  longs  comme k 
petit  doigt,  grisâtres  en  dehors,  blanchâtres  en  dedans,  couronnés  à  leurcilrf 
mité  supérieure  de  nombreux  poils  rudes,  qui  forment  comme  un  l'inceau. 

Les  fruits  du  Meum  athamanticum  sont  aussi  aromatiques  et  employés qOB 
quefois  comme  carminatifs.  Pl. 

DiosconniEs.  Mat.  Media. ^  lih.  1,  cap.  in.  —  Tocn\EFonT.  lnstitutioncs,o\^.  —  Li.r«f. 5pw* 
355.  —  JAfQriN.  Flora  Aitstriaca,  IV,  2  pl.,  305.  —  De  Ca.ndolle.  Flore  fraiirai$e,Vi,J^ 
KNDijriiEn.  Gênera  Plant.,  n"  4445.  —  Gbe.mer  et  Gonnox,  Flore  do  France,  I,  p.  îW.- 
Soverbt's  Etiglish.  liotnny,  IV,  p.  141,  pi.  50G.  —  Demiiam  et  IIookeu.  Gênera  Plani.X,^^ 
—  GuiDoiRT.  Drofjucs  simples,  0*  êdit.,  III,  p.  215.  Pl. 

MELMER  (ZooLor.iK).  Petit  poisson,  très-commun  dans  nos  rivières. On Fap 
pelle  aussi  Chevai7ie  ou  Chabot;  c'est  une  espèce  du  genre  Able.  Le  meunier  a' 
tête  large,  les  nageoires  pectorales  et  ventra'es  rouges.  Il  est  de  qualité  niédiofl* 

D. 

9lEt^lERS  (Hygiène  professionxelM?).  Comme  le  disent  MM.  IV-choW 
et  Saintpierre,  do  Montpellier,  auxquels  on  doit  d'intéressantes  reclicrclics  * 
cette  question,  la  profession  de  meunier  n'a  pas  de  cachet  bien  spécial.  1^ 
occiqmtions  se  partagent  en  trois  genres  d'opérations  :  l**  Maniement  pW* 
des  sacs  de  blé,  des  balles  de  farine  et  des  meules  que  Ton  doit  rhiM*'» 
2"  Direction  et  surveillance  de  la  moulure,  du  blutage,  etc.;  o**  Enfin  rliabW 
des  meules  (voy.  Meules).  Certaines  particularités  méritent  cependant  de i*J 
arrêter  un  moment.  Le  séjour  dans  des  habitations  souvent  situées  sur  kl"* 
ou  dans  le  lit  même  de  la  rivière,  les  expose  soit  au  froid,  à  l'humidité  et  F 
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ux  aifecUons  rhumatismales,  soit,  dans  certaines  localités,  à  des  aflcclions 
irapuludéenne;  d'un  autre  côté  ils  vivent  au  sein  d'une  atmosphère  char- 
poussières  de  farine  mélangées  en  plus  ou  moins  grande  proportion  avec 
s  poussières  provenant  de  particules  calcaires  ou  siliceuses  qui  n*ont  pu 
alement  séparées  du  blé.  Ces  poussières  produisent,  surtout  dans  le  temps 
preutissage,  une  irritation  pulmonaire  plus  ou  moins  vive  ;  d'ordinaire  les 
QS  finissent  par  s'habituer  à  celte  influence,  mais  il  n'en  est  pas  toujours 
;t  certains  ouvriers  sont  obligés  de  quitter  le  moulin,  certains  autres  suc- 
it  à  une  phlegmasie  pulmonaire,  ou  môme  à  la  phthisie.  Un  excellent  moyen 
enir  ces  accidents  serait  assurément  de  porter  un  masque  de  gaze  serrée 
lousseUne,  mais  ce  masque  finirait  par  se  couvrir  d'une  couche  de  poussière 
celle-ci  est  très-abondante,  et  générait  la  vue,  et  d'ailleurs  nous  Pavons 
5  fois  répété,  ce  moyen  répugne  d'une  manière  toute  particulière  aux  ou- 
méme  dans  des  professions  où  il  serait  beaucoup  plus  nécessaire, 
circonstance  relevée  par  MM.  Pécholicr  et  Sainlpicrre,  vient  encore  aggraver 
isition  aux  étals  pathologiques  que  nous  avons  signalés,  c'est  la  trop  longue 
u  travail  qui  est  de  dix-huit  heures  par  jour.  Quoique  Ja  profession  n'exige 
r  intervalles  de  violents  elTorts  musculaires,  il  est  clair  que  six  heures  de 
il  sont  insuffisantes  pour  unmanouvrier.  11  serait  donc  désirable,  disent-ils 
rmer  des  habitudes  aussi  fâcheuses. 

i  allons  voir  que  la  statistique  confirme  pleinement  ces  données  :  D'après 
!vés  de  Fuchs,  sur  les  registres  des  sociétés  ouvrières  de  Wurtzbourg,  de 

18^:  les  meuniers  ont  eu  2698  malades  sur  10,000  souscripteurs,  le 
moyen  pour  toutes  les  professions  étant  2282.  ïje  rapport  des  décès  éga- 

fiur  i 0,000  souscripteurs  fut  de  94,  le  chiffre  moyen  étant  76;  enfin  le 
l  du  nombre  des  décès  à  celui  des  malades  traités  a  été  de  550,  alors  que 
enne  commune  était  dé  327.  Ainsi  pour  ces  diflerentes  conditions,  morbi- 
lortahté,  les  meuniers  offrent  des  chiffres  plus  élevés  que  les  chiffres 
i.  Relativement  a  la  phthisie,  M.  Lombard  nous  apprend  que  la  proportion 
s  meuniers  fut  de  148  pour  iOOO,  la  proportion  moyenne  pour  les  profes- 
poussières  étant  de  145,  différence  assez  minime  du  reste,  mais  beaucoup 
lus  du  rapport  moyen  pour  toutes  les  professions  réunies,  lequel  est  de 
r  1000.  M.  Lombard  leur  donne  pour  durée  de  la  vie  42  ans  ou,  retran- 
es  causes  de  décès  par  accident,  45  ans,  alors  que  la  durée  de  la  vie  pour 
fessions  diverses  qu'il  a  examinées,  fut  de  55  ans. 
«mprend  que  les  inconvénients  sont  bien  moins  accusés  dans  ces  grandes 
où  la  vapeur  joue  le  princi[)al  rôle.  E.  BEAUcnAND. 

GRAPHIE.  —  Les  Traités  des  maladies  des  artisans.  —  pKCiiouEn  et  Saixtpierre.  JÏ/om- 
>/#?  {Études  d'hygiène  sttr  quelques  industries  des  bords  du  Ijez),  în  Moutp.  méd,, 
..  507  ;  1804.  E*  Bod. 

JRIJ^SIJ  (Hknrî  Emmanuel)  né  à  Saint-Quentin,  mort  le  17  mai  169  i,  fit 
In  Collège  des  chirurgiens  de  Paris,  dont  il  fut  l'un  des  membres  les  plus 
ux.  Il  a  fourni  à  Devaux  les  matériaux  d'un  livre  devenu  fort  rare  ;  Index 
ns  Ghirurgorum  parisiensium  ah  anno  1515  ad  annum  1714.  Meurisse 
é  un  Traité  sur  la  saignée,  Paris,  1686,  1689,  in-lS,  qui  eut  beaucoup 
«s  et  dont  la  troisième  édition,  imprimée  après  sa  mort  porte  le  titre  sui- 
VAri  de  saigner^  accommodé  aux  principes  de  la  circulation  du  sang, 
1738,  in-12.  A.  Doreau. 


AU  MEXIQUE  (géugrai'uie) 

iflEOtTRE.     Voy.  Blessures,  IIouicide,  Monujiàme  et  Suicide. 

nEXIQUE.     §  I.  Géo(^raphle  et  démographie.     C'est  le  iS  du  niois  daoût 

de  Tnii  1521  que  le  lieutenant  Fernando  Cortès,  en  s'cmparant  de  Mexico,  mil  fin 
au  petit  empire  aztè(]ue  de  Hontézuma,  et  posa  la  base  de  ce  vaste  royaume  de 
la  Nouvelle-Espagne,  qui  devait  dépasser  cinq  fois  l'étendue  de  la  Péninsule  ibé- 
rique, et  ruiner  la  nation  espagnole  à  force  d'y  importer  des  richesses  qui  l'éner- 
vaieîit  et  qu'elle  ne  savait  pas  rendre  fécondes.  L'empire  des  aztèques,  qui 
s'étaient  substitués  aux  précédents  enrahisseurs,  n'avait  duré  que  deux  cents  au 
depuis  la  fondation  de  leur  capitale  Tenoclititlan  (Mexico). 

Le  royaume  de  la  Nouvelle-llspagne  a  duré  précisément  trois  siècles,  pui.<!qoe 
l'année  1820  marque  la  fin  de  la  domination  espagnole  au  Mexique  et  le  com- 
mencement certain  de  l'indépendance  que  la  nation  Mexicaine  a  conquise  d 
qu'elle  a  bien  su  conserver. 

La  domination  de  Montézuma,  le  sultan  de  Tenoclititlan,  était  bornée  à  l'ed 
par  les  rivières  de  Guasacualco  et  de  Tuspan,  à  l'ouest  par  les  plaines  de  Soco* 
nusco  et  par  le  port  de  Zacatala.  Elle  n'embrassait  que  les  provinces  que  no« 
connaissons  sous  les  noms  de  Valladolid,  de  Mexico,  de  Puebla,  de  Vera-Cruiet 
d'Oaxaca.  llumboldt  en  évalue  l'étendue  à  20  mille  lieues  carrées  au  maximun. 
Dans  la  vîilL'e  même  de  Mexico,  se  trouvaient  au  nord-est  les  petites  républiqus 
de  Tlaxcallan  et  de  Cbolula,  avec  le  royaume  de  Tezcuco,  et  au  nord-ouest  oAà 
de  Mochuacan.  Ces  petits  États  étaient  désignés,  avec  celui  de  Montézuma,  sois 
l'ancien  nom  A^Anahuac^  et  s'étendaient  entre  le  1 6*"  et  le  2 i*  degré  de  latiludei 
nord  de  l'équatcnr.  Au  nord  du  21*^  degré,  dès  que  l'on  passait  la  rivière  de  San- 
lago,  on  tombait  dans  les  hordes  nomades  et  barbares  des  Otomites  et  des  Chidfr 
mè(pies. 

Lors(jue  les  Espagnols  eurent  affermi  et  étendu  leur  domination  de  l'un  à 
l'autre  océan,  la  dénomination  de  Nouvelle-Espagne  fut  appliquée  à  l'iraracBse 
contrée  sur  laquelle  le  vice-roi  du  Mexique  exerçiiit  son  pouvoir.  Ce  grati 
royaume  indien  s'étendit  du  10®  au  08*^  degré  de  latitude  septentrionale,  enfc^ 
niant  toute  la  partie  de  l'Amérique  du  nord  comprise  entre  la  Louisiane  à  Ï(A 
et  le  Grand-Océan  boréal  à  l'ouest.  Celait  une  surface  de  près  de  cent  mit 
lieues  carn'es.  L'indulgent  llumboldt  s'efforce  de  démontrer  que  l'ardeur  pff* 
sévérante  des  Espagnols  pour  la  conquête  avait  pour  mobile  moins  la  cupidil* 
que  l'esprit  callioli(jue  de  propagande  religieuse.  L'un  de  ces  motifs  n'eicose 
pas  plus  (pie  l'autre  le  système  atroce  que  le  gouvernement  de  Madrid  suint 
pour  atleiiidre  son  but  quel  qu'il  fiit,  système  qui  réussit  à  tenir  pendant  trdf 
siècles  ces  immenses  et  beaux  pays  dans  l'abrulissement  d'esprit,  la  misère «l 
la  dépopulation.  Il  n'est  pas  besoin  de  cberclier  d'autres  causes  de  la  durpe 
épbémère  de  TÉtat  qu'ils  y  avaient  fondé  au  prix  de  tant  d'efTorls,  detanli 
sang  et  de  crimes  contre  rbuinanilé. 

Lorsque,  pnr  la  décadence  bien  méritée  de  l'Espagne  elle-même,  rAmérique|«i 
enfin  secouer  le  joug  des  ojipresseurs,  Guatemala  se  sépara  d'abord  de  la  H*" 
velle-Espague ;  le  Mexique  redevint  lui-même;  mais  la  dévorante  attraction to 
Etats-Unis  du  Nord  lui  enleva  successivement  la  (Nouvelle)  Californie,  le  Noui«* 
Mexique  et  le  Texas.  Aujourd'hui  la  république  mexicaine,  ou  ce  qui  scrnomBi 
les  Étals  confédérés  du  Mexique,  est  limité  :  au  sud  par  le  16*  degré  de  lalilo*» 
—  au  nord  par  le  oô**  degré,  —  à  l'est  par  le  yolfe  du  Mexique  et  par  le  Itiogrom 
'Ul  Norie  qui  s'y  jette,  —  à  l'ouest  par  le  Grand-Océan  boréal  (Pacifique), oiil* 
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fiqœ  ooBsenre  la  Vieille  ou  Basse-Californie,  séparée  ilc  la  Soiiora  par  la  mer 
eSle  (mer  de  Gortès,  golfe  de  Californie).  Heureux  Mexique  pourtant,  si 
set  espace  ainsi  rétréci,  mais  équivalant  encore  à  près  de  quatre  fois  la  sur- 
s  la  France,  il  échappait  désormais  aux  tentatives  de  conquête  et  d'annexion 
te,  et  s'il  sentait  assez  le  besoin  de  la  concorde  et  de  l'unité  pour  instituer 
an  ordre  social  libre,  indépendant  et  sûr. 

1868,  la  Confédération  mexicaine  se  composait  de  vingt-deux  États,  plus  un 
t  fédéral  et  six  territoires.  Elle  avait  une  superficie  de  2  millions  de  kilo* 
(  carrés,  une  population  probablement  au-dessus  de  9  millions  d'âmes,  ce 
ît  la  population  spécifique  h  4,50  par  kilomètre  carré,  pour  l'ensemble  de 
fédération  :  ce  chiffre  s'élève 
)  pour  l'État  de  Quéretaro, 
S  pour  celui  de  Mexico, 
i  pour  Guanaxuato, 
7  pour  Tlascala, 
y  pour  La  Puebla, 

1  descend  au-dessous  de  l'unité  pour  les  provinces  du  nord,  Basse-Califor- 
mora,  Ghihuahua  et  Cohahuila. 

1871,  la  Confédération  avait  547  kilomètres  de  chemins  de  fer  et  4  789  ki- 
»  de  lignes  télégraphiques. 

SRAPuiE,  Bypsohétrie.  Ou  pcut  sc  représenter  le  Mexique  comme  un 
•lateau,  plus  ou  moins  ondulé  et  découpé,  qui  s'étend  en  s'élargissant  gra- 
nent  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  qui  est  limité,  à  droite  et  à  gauche,  par 
ordillères  courant  dans  le  même  sens  presque  parallèlement.  Du  côté  du 
la  chaîne  montagneuse  part  de  l'isthme  de  Tehuantepec,  s'avance  tout  le 
î  l'État  de  Vera-Cruz  en  le  séparant  de  ceux  d'Oaxaca,  de  Puebla  et  de 
arc,  se  poursuit  sous  le  nom  de  Sierra-madre  del  Golfo  en  se  ramifiant  à 
.  les  États  de  San-Luis-Potosi,  Nuevo-Leon,  Tamaulipas,  Cohahuila,  et  dis- 
devant le  cours  inférieur  du  Rio  grande  del  Norte.  Du  côté  du  Pacifique, 
illère  ou  Sierra-madre  occidentale  s'étend  sans  interruption  depuis  le  Rio 
i  de  San-Iago  (latitude  21^)  jusqu'au  Rio  Gila^  qui  limite  actuellement 
[que  au  nord-ouest. 

iboldt  a  parlé  d'une  troisième  branche  des  Andes  mexicaines,  branche  mé- 
ou  centrale,  qui,  partant  de  Guanaxuato,  .traverserait  les  États  d'Aguas- 
es,  Zacatecas  et  Durango.  Cette  assertion,  répétée  de  confiance  par  plu- 
auteurs,  est  contredite  et  réfutée  par  Edm.  Guillemin-Tarayre  qui,  comme 
*e  de  la  Commission  française  du  Mexique,  a  fort  exploré  ces  régions.  Selon 
itérieur  du  plateau  a,  il  est  vrai,  des  chahions  montagneux,  d'abord  assez 
chés  vers  le  centre,  puis  s'écartant  à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  le  nord; 
es-uns  sont  fort  élevés,  tel  est  le  Cerro-del-Giganie,  5075  mètres  (en  Gua- 
o)  ;  mais  ils  ne  sont  pas  reliés  entre  eux,  et  ils  aflectent  des  orientations 
lies,  dont  la  plus  fréquente  est  cependant  parallèle  aux  deux  sierras  laté" 
Zelte  disposition  de  chaînons  isolés  se  poursuit  non-seulement  jusqu'au 
fa,  mais  aussi  dans  tout  le  territoire  du  Nouveau-Mexique. 
mense  plateau  mexicain  incline  lentement  vers  le  nord  ;  il  se  maintient,  de 
à  Durango,  dans  un  espace  de  560  kilomètres,  à  une  élévation  de  2  700  à 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  La  hauteur  moyenne  autour  de 
haa  est  encore  de  1  400  mètres,  et  elle  ne  s'abaisse  à  i  200  mètres  qu'au^ 
'El-paso-del-Norte.  Ce  phénomène  géologique  fixait  l'attention  éto""^ 
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d*Ale«indre  de  HumLoldl,  frappé  de  voir  de  vastes  et  régulières  cultures,  des 
villes  considérables,  d'importantes  populations  agricoles,  développées  à  des  hau- 
tcurs  qui  sont  celles  des  passages  du  uinnt  Cenis,  du  Saint-Gothard,  da  Granl- 
Sainl-Bernard.  Le  plateau  se  continue  donc  dans  toute  la  longueur  du  Mexique,; 
et  même  au  delà  jusqu'au  40*^  degré  de  latitude.  Mais  il  est  loin  d'être  ninii: 
comme  une  plaine  de  la  Beuuce  ou  comme  un  plateau  basaltique.  Il  offre  bo^j 
suite  de  vallées  relevées  de  collines,  communiquant  enlre  elles  par  des 
plus  ou  moins  profondes,  et  parsemées  de  barrancas,  qui  sont  des  ravins 
tiels,  ou  desséchés,  suivant  la  saison.  Les  cartes  ((ue  Humboldt  en  a 
montrent  ses  ondulations  et  ses  profondes  inégalités  ;  ainsi,  le  plateau  de  Tdi 
est  à  l'altitude  de  2  700  mètres  ;  il  domine  la  vallée  de  Mexico,  qui  n'est  qu'i 
dépression,  une  sorte  d'entonnoir,  dont  le  fond  est  occupé  par  cinq  lacs  d'( 
due  diverse,  qu'entreticimcnt  plusieurs  cours  d'eau  descendant  des  hauteurs 
viroimantcs.  La  ville  de  Mexico  (2  277  mètres)  est  riveraine  du  plus  grand 
ces  lacs,  la  Layuna  de  Tezcuco,  et  elle  est  exposée  à  de  terribles  inondations 
la  hauteur  variable  des  eaux.  Si  l'on  prend  la  roule  au  nord  de  Mexico,  on 
Tula  à  2  045  mètres  de  hauteur,  San  Juan  del  Rio  à  1960,  Salamanca  à  17( 
Après  s'être  ainsi  abaissé  graduellement  dans  une  longueur  de  250  à  300 
mètres  (du  19®  au  21*  degré  de  latitude),  le  plateau  se  relève,  du  21*  au 
degré,  Tamascatio  ayant  1  800  mètres  d'altitude,   Guanaxuato   2  070, 
range  2  087.  Entre  ces  deux  dernières  villes,  Valenciana  (2  300  mètres)  rei 
à  la  hauteur  de  Mexico.  Au  nord  de  Durango,  le  vaste  État  de  Cliihuahuti 
compose  de  larges  plateaux  oscillant  du  sud  au  nord  entre  1  900  et  1  300  mi 
Des  chaînes  isolées,  dirigées  généralement  au  N.-N.*0.,  s'étendent  sur 
immense  surface  ;  leurs  soulèvements  les  plus  saillants  ne  s'élèvent  pas  au 
de  700  à  800  mètres  (Gn.-Tar). 

Dans  sa  largeur,  le  plateau  mexicain  occupe  presque  toute  la  langue  de 
qui  sépare  les  deux  océans.  Sur  la  roule  à  l'est  de  Mexico,  le  grand  plat 
d'Anahuac  maintient  son  altitude  jusqu'à  120  kilomètres  de  Vera-Cruz  ;  la  Pu« 
de  los  Angeles  reste  à  2  194  mètres  d'élévation;  El  Final,  Perote,  la  Vigi 
sont  enl  re  2  540  et  2  350  mètres  ;  puis  commence  la  brusque  déclivité, 
S.  Miguel  n'est  plus  qu'à  1  750  mètres  et  Xalapa  à  1  340  ;  enfin  la  Antigua 
la  Vera-Cruz  sont  au  niveau  du  golfe.  Dans  la  route  à  l'ouest  (ou  plutôt  au 
ouest),  la  déclivité  est  plus  lente,  parce  que  la  cordillère,  à  cette  latitude, 
plus  éloignée  de  la  côte  occidentale.  La  descente  est  aussi  plus  irrégulière: 
plateau ,  qui  porte  encore   Guchilaqua  à  2  450  mètres ,   abaisse  Cuenms 
à  i  650,  Mcscala  à  514,  relève  (ihilpanzingo  à  1  375;  puis,  s'abaissant  de  uc 
veau  et  de  plus  en  plus,  le  terrain  ondule  jusqu'à  Acapulco  qui  est  au  niveau 
Pacifique.  Cependanl  les  vallées  longitudinales  qui  se  succèdent  sur  celle 
tourmentée  sont  étagées  ré^j^ulièreniont  :  on  rencontre  d'abord,  en  sortant 
plateau  de  Tenochlitlan,  la  vallée  d'istla;   le  fond  de  son  bassin  est  (selon 
mesures  de  Humboldt)  à  981   mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan; 
celle  de  Mescala  à  514  mètres,  comme  nous  l'avons  dit,  celle  du  Papagalb 
170  mèlres,  et  celle  du  Peregrino  à  158. 

La  lisière  méridionale  du  grand  plateau   est  tracée,  comme  Alexandre 
Humboldt  Ta  remarqué  le  premier,  par  une  grande  ligne  de  montagnes  vc 
niques,  très-élevées,  qui  s'étend  exactement  de  l'ouest  à  l'est,  passant  à  50 
mèlres  au  sud  de  ^Mexico,  sans  former  une  chaîne  continue,  et  qui  réunit 
quelque  sorte  les  deux  cordillères,  en  les  coupant  à  peu  près  à  angle  dnwt. 
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partir  du  Pacifique  :  les  deux  volcans  de  Colima  (3  886  mètres),  le  pic  de 
•0,  le  Jorullo  (i  204  mètres),  le  Nevado  de  Toluca,  le  Popocalepetl  (nom 
conservé,  signifiant  la  montagne  fumante)  5  400  mètres,  riztatchihuatl 
ne  blanche)  4  786  mètres,  le  Citlaltepetl  ou  pic  d'Orizaba  5  295,  avec  le 
npatepetl  (cofre  de  Perote,  qui  est  plus  au  nord)  4  089  mètres,  et  le  volcan 
la,  situé  au  bord  du  golfe.  De  ces  volcans  principaux  quatre,  au  moins, 
activité  :  deux  sur  le  versant  occidental,  Colima  et  Jorullo,  et  deux  près 
int  oriental,  le  pic  d'Orizaba  et  le  Popocatepctl,  aux  points  culminants  de 
le  chaîne  ou  cordillère  de  Anahuac,  qui  s'étend  jusqu'à  Tisthme  de 
epec. 

Jean  de  Jorullo  est  le  plus  moderne  de  tous.  Jusqu'au  milieu  du  dix- 
î  siècle,  la  plaine  de  Jorullo  était  couverte  de  plantations  d'indigo  et  de 
[  sucre.  Deux  ruisseaux  l'arrosaient,  le  Guilimba  et  le  San  Pedro.  Au  mois 
1759,  des  tremblements  de  terre,  accompagnés  de  grands  bruits  souter- 
«nmencèrent  à  se  faire  sentir,  et  se  répétèrent  pendant  deux  mois.  Le  sol 
enfin  raffermi,  lorsque,  dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre,  un  horrible 
luterrain  se  fit  entendre  de  nouveau,  et  le  terrain  se  souleva,  dans  la 
l'une  monstrueuse  vessie,  sur  une  étendue  de  30  ou  40  kilomètres 
i  laquelle  les  habitants  donnèrent  le  nom  de  Malpays.  Ce  gonflement,  qui 
îvé  que  de  i2  mètres  vers  les  bords,  va  jusqu'à  i60  mètres  au  centre. 
3n  fut  très-violente  :  des  fragments  de  roches  incandescentes  furent 
une  grande  hauteur,  des  nuages  de  cendre  furent  chassés  au  loin;  la 
qpii  illuminait  les  explosions  fut  aperçue  à  de  grandes  distances.  Les  deux 
x  se  précipitèrent  dans  le  gouffre,  qui  vomit  des  éruptions  boueuses, 
»,  enveloppant  des  boules  de  basalte  décomposé  en  couches  concen* 
Des  milliers  de  petits  cônes,  de  2  à  3  mètres  de  hauteur,  sortirent,  crc^ 
voûte  du  Malpays;  les  indigènes  les  appellent  hornitos  (petits  fours); 
lin  d'eux  s'élève,  jusqu'à  iO  ou  15  mètres  de  hauteur,  une  fumée 
souvent  accompagnée  de  tonnerre  souterrain.  Entre  ces  cônes,  sur  une 
dirigée  du  N.-N.-E.  au  S.-S.-O.,  six  grandes  buttes  sortirent  de  terre 
àrent  de  400  ou  500  mètres  au-dessus  de  l'ancienne  plaine.  C'est  la  plus 
i  ces  buttes. qui  porte  le  nom  de  Jorullo  :  elle  a  vomi,  de  son  flanc  sep- 
d,  une  quantité  considérable  de  laves  avec  des  fragments  de  différentes 
Les  grandes  éruptions  durèrent  jusqu'en  février  de  l'année  .suivante, 
s  devinrent  de  moins  en  moins  fréquentes. 

rain  volcanique  n'est  pas  borné  à  la  grande  ligne  signalée  orographique- 
r  de  Ilumboldt.  Nous  reprendrons  plus  loin  la  description  de  ce  terrain. 
BiE.  Ces  plateaux  et  ces  chaînes  de  montagnes  qui  les  bornent  ou  les 
it,  n'ont  ])as  seulement  pour  base  nécessaire  les  roches  plutoniques,  telles 
lits,  schistes  et  syéniles  ;  la  plus  grande  partie  de  leur  masse  émergée 
iCore  composée.  C'est  ce  que  l'on  reconnaît,  soit  sur  les  divers  gradins 
sierras,  soit  sur  les  pentes  qui  arrivent  aux  deux  océans.  Les  chaînons 
,  qui  courent  au  milieu  du  plateau  entre  les  deux  grandes  chaînes  late- 
nt composés  aussi  de  granit,  syénite,  porphyre,  trapp  et  basalte. 
nit  dans  lequel  la  nature  a  creusé  le  port  d'Acapulco,  paraît  à  nu  jus- 
aateur  de  400  ou  500  mètres.  Un  peu  plus  haut,  au-dessus  de  la  Venta 
xonera,  paraît  le  pori)hyre,  plus  ou  moins  amygdaloïde  ;  il  forme  la 
Caxones  qui  s'élève  en  pain  de  sucre  à  1  138  mètres.  De  Masatlan 
lètres)  et  de  Ghilpansingo  (1  380  mètres)  jusqu'au  Puente  de  Istla  au 
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delà  de  Tepecuacuilco,  le  dépol  de  calcaire  secondaire  est  percé  çà  ^  là  par 
porphyre  à  base  de  grunstein,  ou  par  une  amygdaloîde  poreuse,  laquelle  se 
trouve  aussi  à  Tapproclie  de  Mexico,  associée,  dans  la  direction  du  Guaoaxiui 
au  porphyre  trapéen. 

Au  delà  de  Mexico  et  dans  la  direction  de  la  Pucbla,  le  grunstein  re|)arait,p 
çant  le  même  grand  dépôt  de  calcaire  secondaire,  qui  s* étend  jusqu'à  Las  Vig 
au  commencement  de  la  descente  rapide  qui  porte  à  la  Antigua,  près  Vera4i 
—  descente  sur  laquelle  Uumboldt  note  encore  Tapparition  du  porphyre  aveo 
basalte. 

Il  en  est  de  même  de  la  chaîne  qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  de  la  Tiefl 
Californie  sur  le  bord  du  golfe  :  cette  chaîne  est  formée  de  granit,  ainsi  que 
chaînons  qui  s'y  rattachent.  Le  point  le  plus  haut  du  soulèvement  granitique 
le  Cerro-del'Gigante^  près  Loreto  (i  388  mètres,  latitude  26  degrés). 

Les  terrains  sédimentaires  n'ont  donc  qu'une  épaisseur  relativement  u 
mince,  quant  à  ce  qui  en  a  été  reconnu  jusqu'ici,  soit  à  l'état  métamorphi| 
soit  à  l'état  originel  ;  de  plus,  la  série  en  est  fort  incomplète,  et  les  fossiles  c^ 
téristiques  des  périodes  successives  y  manquent  ou  y  paraissent  clair-semés.  G 
pourquoi  l'on  peut  contester  l'hypothèse  émise  par  Élie  de  Beaumont  (4 
Labéche  traduit  par  Brochant,  p.  452),  que  le  système  des  Andes  soit  proiot 
ment  le  plus  récent  de  tous  les  systèmes  de  soulèvements  observés  à  la  sa4 
de  notre  globe.  On  regarde  comme  plus  vraisemblable  l'opinion  de  ces  géoi(^ 
qui  voudraient  que  le  monde  des  deux  Amériques  eût  été  appelé  le  Mm 
Ancien^  attendu  ([ue  la  pauvreté  relative  de  ses  dépôts  sédimentaires  (au  m^ 
dans  les  plateaux  et  cordillères  du  nord)  témoigne  que  la  croûte  qui  les  reo0| 
n'est  pas  restée  bien  des  milliers  de  siècles  sous  les  eaux  primitives,  ct^ 
porter  à  croire  que  les  premiers  soulèvements  américains  avaient  eu  lieudi| 
lors  |ue  tout  le  reste  du  globe  était  encore  submergé. 

Le  grand  phénomène,  aujourd'hui  incontesté,  de  la  métamorphose  des  déf 
de  sédiments  au  contact  des  éruptions  brûlantes,  est  un  fait  très>génénlj 
Mexique.  Les  porphyres  et  autres  roches  métamorphiques  sont  signalés  principe 
ment  sur  la  pente  orientale  de  la  grande  sierra  du  Pacifique,  de  Xalisco,  Saii-l 
et  Tépic  à  Arispc  (Sonoia),  du  20®  au  ôl«  degré  de  latitude.  Les  roches ïj 
spathiques,  dont  l'importance  est  considérable,  se  trouvent  aux  deux  chaine^j 
sur  les  plateaux.  Une  coupe  géologique,  présentée  par  MM.  Dolfus  et  Montsert 
(inntant  et  perfectionnant  celles  de  Uumboldt)  montre  des  trapps  et  des  poifl 
res  à  grands  cristaux  feldspathiques  de  Mexico  à  Bio-frio  (altitude  3  085  mctfâ| 
à  San- Martin  (2  540  mètres).  j 

Les  porphyres  qui  se  dressent  çà  et  là  dans  la  vallée  de  Mexico  paraissentif 
des  marnes  du  terrain  crétacé.  i 

Passé  San-Marlin,  les  porphyres  sont  à  nu  encore  jusqu'à  Venta  del  Chalcoi 
le  versant  ouest  de  lu  chaîne  ;  ils  dominent  les  profondes  barraiicas  au  u< 
Perote;  ils  constituent  tout  le  reliel'  montagneux  qui  borne  la  vallée  de  ce< 
Les  grauwackes  brunes  des  Cumbres  rappellent  les  terrains  siluriens  du  RI 
chaîne  de  la  Preciosa  a  pour  noyau  un  porphyre  vert  :  elle  se  compose  ausâj 
schiste  gris  et  verdàtre,  que  l'on  peut  taxer  de  silurien,  quoiqu'il  ne  montr»] 
ses  fossiles. 

Le  terrain  carbonifère  s'est  très-rarement  rencontré  au  Mexique,  quiue 
aucun  degré,  sous  ce  rapport,  des  immenses  richesses  des  Etats-Unis.  Un 
noir  et  un  grès  grisâtre  ont  semblé  l'indiquer  dans  l'État  de  Puebla,  à  A( 
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ilemin-Tarayre  le  signale  au  nord-est  de  Tépic  :  ce  savant  yoyageur  y  rencontra 
I  eoaches  d'anthracite,  assez  pauvres  en  charbon,  dans  un  calciire  gris  qu'il 
arde  comme  appartenant  au  terrain  houiller,  et  qui  est  le  même  que  Ilum- 
jl  arait  signalé  dans  l'État  de  Guerrero  (latit.  i  8^)  sous  le  nom  de  calcaire- 
m  (calcaire-montagne  de  Burkart).  Les  calcaires  gris  sont  très-fréquents  dans 
leux  sierras  qui  bordent  les  plateaux,  sur  les  versants  des  deux  océans.  Us  ne 
ont  pas  moins  dans  les  chauies  qui  émergent  yers  le  nord  du  Mexique.  Mais 
l|lparaissen^  plus  rarement  dans  la  partie  centrale,  où  dominent  les  roches 
spathiqiies. 

tf  grès  rouges  et  grès  bigarrés  (formés  après  la  période  carbonifère)  se  mon- 
it  sur  les  chaînons  du  Guanaxuato  et  de  Zacalecas,  où  ils  ont  au  plus  40  à  50 
res  de  puissance.  Le  nouveau  gi*ès  rouge,  «  formation  éminemment  équi- 
iale,  »  se  retrouve  plus  au  nord  sur  un  plateau  vaste  et  désert,  haut  de  1200 
iOO  mètres,  qui  s'étend  entre  le  Cinaloa  et  la  Sonora  d'une  part,  le  Durango  et 
Rtthua  de  l'autre  ;  il  se  prolonge  dans  le  Nouveau-Mexique,  oîi  il  paraît  for- 
^  tous  les  terrains  oolithique  et  crétacé,  la  plus  grande  partie  des  roches  stra- 
es. 

es  dépôts  calcaires,  qui  succèdent  aux  grès,  sont  incomparablement  plus 
ndas,  sans  acquérir  plus  de  puissance.  Leurs  assises  sont  minces  sur  les 
is  de  Zacatecas  et  de  Guanaxuato.  Ils  sont  regardés  comme  jurassiques  (sans 
rmination  de  fossiles)  entre  La  Puebla,  Aculcingo  et  Cordoba  (latit.  19<>, 
.  928  mètres)  jusqu'au  nord  de  Pcrote,  où  ils  couvrent  les  pentes  des  barran- 
jai  descendent  vers  Nautia  (latit.  20°).  Mais  MM.  Dollfus  et  de  Montseirat 
ident  comme  crétacés  les  calcaires  de  Chiquihuitc  ;  ceux  de  Jalcomulco  (sur 
ids  coule  le  Rio  de  la  Antigua)  le  sont  incontestablement,  d'après  les  rudis- 
[Q'ils  laissent  voir. 

s  calcaires  gris  bleu  d' Aculcingo  et  d'Orizaba  (altit.  i282),  ceux  que  l'on  voit 
earote  à  Pucbla,  ont  des  veines  noires  siliceuses,  qui  rappellent  les  phtanites 
niennes  de  la  Belgique.  D'une  formation  certainement  plus  récente  est  le 
ire  blanc  et  gris  avec  traces  de  fossiles,  qui  recouvre  le  tuff  diluvien  del'Ana- 
;,  entre  Puebla  et  Cambres.  Dans  la  direction  descendante  à  Vera-Crnz,  ce  sont 
ialcaires  noirs,  gris,  bleuâtres,  puis  d'autres  jaunâtres  et  blancs  qui  traversent, 
raches  étroites  et  relevées,  les  conglomérats  trachytiques. 
ir  le  calcaire  carbonifère  de  la  Sierra-madre  du  Pacifique,  signale  plus  haut, 
Bêle  terrain  crétacé  :  la  craie  proprement  dite  y  fait  défaut;  mais  l'âge  des 
lires,  des  schistes,  des  marnes  de  ce  terrain,  est  déterminé  par  les  fossiles  qui 
rouvent,  cératites,  trigonies,  gryphées,  cidaris,  etc. 
»  terrains  sédimentaires  paraissent  occuper  tout  le  versant  oriental  de  la 
illère. 

mte  la  péninsule  de  l'Yucatan,  vaste  pays  plat,  coupé  seulement  par  une  chaîne 
lontagnes  peu  élevées,  n'est  qu'une  formation  calcaire. 
fw  l'autre  océan,  nous  avons  déjà  mentionné  le  calcaire  secondaire  du  Gucr- 
n  porte  du  gypse  à  Sopilotc. 
!S  dépôts  diluviens  ne  manquent  pas  au  Mexique;  mais  ils  y  ont  moins  de 
umce  encore  que  les  formations  secondaires  que  nous  venons  d'énumércr. 
ndant  les  parties  élevées  de  la  Siorra-madre  du  Pacifique  sont  chargées  de 
et  conglomérats  trachytiques,  qui  forment  des  étages  de  quelques  centaines 
iètres. 
s  tnSb  sont  feldspathiques  à  Gundalajara,  ainsi  que  dans  le  Jalisco,  où  ils  soat 
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alliés  aux  basaltes,  aux  porphyres  trachytiqucs,  aux  obsidiennes.  Dans  le  Gniitt' 
juato  ce  sont  des  alluvions  argilo-siliceuses.  Dans  le  bassin  de  Mexico,  le  soohoI 
argileux  garde  Teau  à  quelques  centimètres  sous  le  sol,  encore  que  la  chaleur  s 
ait  séché  la  surface.  Les  recherches  démographiques,  faites  dans  d'autres  pays,«l 
montré  que  cette  stagnation  souterraine  n'est  pas  favorable  à  la  vitalité  buniâB 
Le  bassin  de  Mexico  est  une  grande  cuvette  elliptique,  à  laquelle  on  donne  i  te 
le  nom  de  vallée,  puisque  les  eaux,  dépourvues  d'écoulement,  s'y  accumuieote 
grands  lacs.  Ce  bassin  comprend  les  quatre  vallées  de  Toluca  (â  600  mètres), 4 
Tenochtitlan  (2  274  mètres),  d'Actopan  (i  966  mètres)  etd'Istla  (981  mètaj 
IjC  fond  en  est  occupé  par  des  dépôts  lacustres,  des  tuffs  stratifiés.  Les  puits  «y 
siens,  que  Ion  y  a  creusés  au  nombre  de  trente  depuis  vingt  ans,  ont  fait ov 
naître  la  composition  du  terrain  jusqu'aux  couches  qui  fournissent  les  eaux  jiilE| 
santés  :  c'est  une  série  de  couches  d'argile  plus  ou  moins  calcaires  et  ferrugineoil 
séparées  par  des  sables  quarzeux  ou  porphyriques.  Ces  couches  ne  mesurent] 
prises  ensemble,  plus  de  80  mètres  d'épaisseur  :  les  argiles  inférieures  ont 
infnsoires  et  des  coquilles  lacustres  ;  les  supérieures  ont  quelques  restes  de  gi 
animaux  fossiles.  En  se  dirigeant  vers  Paebla,  le  tufT  diluvien,  blanchâtre,  un] 
calcaire,  que  Ton  rencontre  à  Cambres,  est  mêlé  de  mica  et  de  pyroxènes. 
delà  de  Tehuacan  (1  648  mètres),  le  même  tuiï a  offert  de  beaux 
d'éléphants.  A  Orizaba,  à  Cordoba,  se  montrent  de  nouveau  les  tuffs  felds] 
ques  et  les  conglomérats. 

On  a  recueilli,  sur  les  versants  de  la  Sierra-madre  de  l'est,  vers  Monterey, 
nombreux  débris  de  proboscidiens  (Elephas  texensis)  et  quelques  dents  de 
todonte. 

Nous  avons  indiqué,  autant  que  le  permettent  les  observations,  encoKl 
incomplètes,  que  nous  avons  pu  coordonner,  comment  le  relief  mexicains^ 
formé  par  dos  soulèvements  et  des  affaissements  alternatifs,  par  des  érui 
plulonicnnes  auxquelles  ont  succédé  les  dépôts  aqueux.  Les  soulèvements, 
à  des  époques  diverses,  ont  plusieurs  fois  percé  les  terrains  déjà  formés, 
éruptil's,  soit  sédimentaires,  et  donné  lieu  aux  volcans  qui  ont  couvert  de 
éjections  une  étendue  considérable,  peut-être  la  plus  grande  partie  du 
L'activité,  ancienne  et  moderne,  de  ces  volcans  est  témoignée  par  labondanoei 
tulïs  basaltiques  et  trachytiqucs,  par  les  sources  thermales,  par  les  sels  que 
ferment  les  eaux  des  lacs,  par  les  coulées  de  laves,  parles  cratères  qui  sul 
encore,   et  dont  cpielf|ues-uns  n'ont  pas  cessé  d'être  en  feu,   enfin  ptf: 
trcnibloments  de  terre,  (pii    ont  encore  causé  de  grands  ravages  en  11 
1844,  1854  et  1856.  Tout  récemment,  en  octobre  1868,  le  Mexique  a 
agité  comme  le  Pérou,  et  on  a  vu  surgir  des  sources  chaudes  et  des  fume 
nouvelles. 

Nous  avons  éiuiméré  plus  haut  (page  467)  les  grands  volcans  qui  fo 
comme  la  lisière  méridionale  des  plateaux  de  l'Anahuac.  Si  l'on  remonte  de 
Cruz  à  ces  plateaux,  on  trouve  d'abord  à  Iluatusco  (altitude  1  550  mètres) 
petits  volcans,  qui  sont  comme  la  menue  monnaie  du  grand  pic  d'Orizabi. 
delà  du  Pic,  le  volcan  Alchicliica  a  jailli  au-dessus  des  tuffs  lacustres;  son  « 
qui  est  devenu  un  lac,  ouvre  au  niveau  du  sol  par  six  kilomètres  de  tour.  Te 
plaine  de  Tlachichuca  et  de  Tepctitlan  est  parsemée  de  petits  volcans.  A  Ofuni 
puissante  coulée  de  lave,  venue  de  fort  loin  au  nord-ouest.  A  Puebla  mêiA» 
champs  de  lave  occupent  plusieurs  liouos  carrées.  Tout  près  et  au  sud  de  Mfi 
Je  Nevado  de  Toluca  est  une  éruption  porphyro-trachytiquOi  avec  cristaux  del 
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bhnc,  orthose  et  amphibole  (cVst  la  composition  de  nos  monts  Dômos  auver- 
.  Le  fond  du  cratère  est  en  partie  couvert  d'eau. 

iom  de  ce  volcan  lui  vient  de  la  neige  qui  couvre  perpétuellement  son 
Bt,  élevé  de  4  578  mètres.  Tout  autour  on  trouve  phonolithe  sur  basalte, 
fre  blanc,  tulTs  basaltiques.  Le  basalte  se  montre  sur  la  pente  de  la  chaîne 
k  Tépic.  A  quelques  mètres  au  sud  de  cette  ville  se  trouve  le  volcan  éteint 
iganguey.  Au  midi  du  Guanaxuato,  la  plaine  dite  Valle-de-San-Iago  est  en- 
de  sept  volcans,  dont  deux  cratères-lacs  à  eau  alcaline,  FAlberca  et  La 
Dans  leJalisco,  une  puissante  nappe  de  roches  éruptives  recouvre  les  roches 
aitaires  ;  elle  est  accompagnée  de  conglomérats,  de  basaltes,  de  porphyres 
tiques,  d'obsidiennes. 

cotes  de  la  Sonora  sont  des  formations  ignées,  qui,  quoique  éteintes  depuis 
mps,  sont  pour  la  contrée  une  cause  d'aridité,  et  lui  donnent  un  aspect  de 
ion,  la  vraie  image  d'une  terre  de  feu  :  «  Les  roches  volcaniques  portent 
«rturbations  Jusqu'au  cœur  de  la  Sierra,  jusqu'au  milieu  des  roches  cristalli- 
t  mêlent  leurs  roches  amygdaloïdes  aux  roches  raétamorphisécs  des  éUiges 
is.  1»  La  même  image  de  désolation  attriste  dans  la  Vieille-Californie,  où  les 
ts  volcaniques  se  sont  épanchés  avec  beaucoup  d'étendue  sur  les  chaînons 
aires. 

îc  ou  cratère  très-élevc  de  Las  Yirgenes  est  sur  le  rivage  de  la  Mer  Vermeille 
de<nré  de  latitude. 


'D" 


terrains  métallifères  mesurent,  selon  G.-Tarayre,  les  quatre  cinquièmes  de 
ice  du  Mexique.  Les  filons  abondent  dans  presque  tous  les  départements  ; 
^trent  les  terrains  de  tout  âge,  les  roches  cristallisées,  granits,  syénites, 
diorites,  —  les  porphyres  métamorphiques,  les  schistes,  les  calcaires  ap- 
mt  aux  formations  secondaires,  les  grès,  brèches  et  conglomérats.  On  trouve 
3upes  de  filons  dans  la  plaine  autour  de  collines  basses,  et  ils  occupent 
ssifs  élevés  et  isolés  sur  le  grand  plateau. 

mines  s'exploitaient  à  toutes  les  altitudes,  depuis  le  niveau  de  la  mer  (mémo 
wus,  au  Rosario  de  Cinaloa)  jusqu'à  trois  mille  mètres  (Sierra  de  Catorcc). 
part  des  anciennes  mines  sont  maintenant  abandonnées  :  ce  n'est  pas 
s  soient  épuisées,  mais  le  tmvail  est  découragé  par  l'insécurité  qui  résulte 
ardiie.  Dans  les  dix  États,  pris  ensemble,  où  des  filons  sont  encore  ex- 
,  la  production  annuelle  de  l'or  et  de  l'argent  ne  dépasse  pas  140  raillions 

C8. 

S  le  Chihuahua  les  exploitations  de  minerais  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb, 
dent  lieu  autrefois  avec  une  grande  activité,  tant  sur  les  plateaux  que  dans 
*a-madre,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  importance.  Les  plus  remarquables 
icore  les  mines  du  Parral,  à  200  kilomètres  au  sud  de  Chihuahua  :  les  grjmds 
jont  au  milieu  de  roches  porphyriques  caverneuses  ;  d'autres  gangues, 
uses  et  calcaires,  ont  des  minerais  qui  contiennent  le  jtlomb  sulfuré  et  car- 
ai^entifère  avec  beaucoup  d'oxyde  de  fer. 

minerais  de  fer,  d'argent,  de  jilomb,  sont  Irès-répandus  dans  le  Dnrango. 
mines  des  plateaux  offrent  des  chlorures  et  bromures  d'argent,  associés  au 
5  de  plomb.  Celles  de  la  Sicrra-madre  se  distinguent  par  une  proportion 
érable  d'or. 

:ierro-Mercado,  à  2  kilomètres  du  chef-lieu,  est  formé  d'une  grande  masse 
magnétique  et  de  fer  hématite. 
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On  trouve  aussi,  dans  cet  État,  beaucoup  de  fer  météorique,  en  nume 
Tune  approche  de  vingt  raille  kilogrammes. 

Dans  le  Cohahuila,  État  voisin ,  les  météorites  comTent  30  acres  de  t 

L'État  de  Zacatecas  est  Tun  des  plus  favorisés  pour  l'abondance  des  filo 
prifères  et  argentifères.  Les  principaux  sont  situés  au  milieu  de  schistes  qi 
montent  des  assises  calcaires,  et  qui  passent  par  métamorpliisme  à  Yé 
porphyre  feldspathique  terreux. 

Dans  la  province  de  Xalisco  les  mines  s'exploitent  dans  des  porphyres  ded 
couleurs,  oîi  domine  le  feldspath  orthose.  Les  minerais  d'argent  y  sont  en  si 
simples  et  multiples,  disséminés  dans  le  quarz  blanc,  —  en  galènes  argen 
auxquelles  s'associent  fréquemment  des  pyrites  arsenicales.  Les  gites  sor 
abondants,  mais  peu  riches,  et  l'exploitation  en  est  rendue  difficile  par  le  n 
de  routes,  de  capitaux  et  d'ouvriers. 

Dans  l'État  de  Guanaxuato,  le  terrain  métallifère  est  recouvert  par  les  ( 
mérats  rouges. 

La  mine  d'argent  deValenciana  avait,  au  commencement  de  ce  siècle,  5 
très  de  profondeur  perpendiculaire.  (Les  mines  d'Europe  les  plus  pn 
dépassent  à  peine  400  mètres.) 

Le  district  minier  de  Zomelahuacan,  à  20  kilomètres  au- nord-nord-est 
rote,  a  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb  argentifère,  des  pépites  d'or  dans  b 
cristallisé,  des  dendrites  d'or  dans  les  carbonates  cupriques  verts  et  ble 
trouve  une  veine  de  lignite  dans  le  même  district. 

Le  cinabre  se  rencontre  en  diverses  provinces  ;  mais  on  n'a  pas  découvert  i 
présent  de  gîtes  utilement  exploitables.  Il  en  est  de  même  de  l'oxyde  d'étii 
l'on  recueille  à  Coneto  (Durango),  dans  les  environs  de  Gomanja,  près  delà 
de-Guanajuato,  et  en  d'autres  points  où  les  roches  granitiques  viennent  al 
à  la  surface. 

Les placers  de  la  Vieille-Californie  sont  négligés  pour  ceux  de  la  Nouv( 
versant  occidental  delà  Sierra  est  schisteux  avec  placers  d'or  ;  le  versant  c 
est  porphyrique  avec  minerais  d'argent.  Le  Cerro  del  Gigante  (près  Loretc 
26°)  a  un  puissant  filon  argentifère,  qui  reste  inexploité.  Cependant  ph 
compagnies  exploitantes  s'installaient,  lors  de  notre  folle  et  triste  expéditioi 
les  îles  échelonnées  le  long  de  la  côte  jusqu'à  La  Paz  (24*  degré). 

Les  indiens  Yaquis  pèchent  aussi  des  perles  le  long  de  ces  îles  ;  ces  hardi 
geurs  retirent  de  la  mer  bon  an  mal  an,  dix  livres  (espagnoles)  de  perh 
valent  vingt-cinq  mille  francs  la  livre,  sans  les  nacres  ;  mais  c'est  un  exerci 
dangereux,  à  cause  des  requins  et  des  grandes  raies,  plus  redoutées  enco 
les  requins. 

Hydrologie.  Le  Mexique  a  de  grands  avantages  par  sa  position  entre 
océans  et  par  son  altitude  qui  corrige  pour  lui  les  elfets  de  la  zone  torride 
il  n'est  pas  aussi  bien  partagé  sous  le  rapport  des  eaux  intérieures.  Le  RU 
radOy  principal  affluent  de  la  mer  Vermeille,  appartient  aujourd'hui  presqu 
entier  aux  États-Unis  ;  et  le  Rio  bravo  (ou  grande)  del  Norte,  le  grand 
dont  se  glorifiait  la  Nouvelle-Espagne,  n'est  plus  maintenant  qu'une  ligne  i 
de  séparation  entre  le  monde  Anglo-Saxon  et  les  États  mexicains.  Dans 
limites  actuelles  ces  Étnts  Indo-Espagnols  n'ont  pas  un  seul  de  ce^  fleuves  il 
tants  qui,  par  la  longueur  de  leur  cours  et  la  masse  d'eau  transportée,  pe 
féconder  les  régions  qu'ils  traversent.  Malgré  l'élévation  du  plateau^  h  t 
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les  qui  le  dominent  et  la  forme  resserrée  du  continent  n'y  favorisent 
tien  de  grands  cours  d'eau.  «  La  pente  rapide  de  la  Cordillère  donne 
ince  à  des  torrents  qu'à  des  fleuves.  » 

s  rivières  qui  descendent  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  Cordillère 
snt  remarquables  par  la  largeur  de  leur  embouchure.  Dans  le  Golfe 
débouchent  :  le  Rio  Guasacualco  ou  Coatzacoalcos,  qui  avec  ses 
ose  une  grande  partie  du  Tehuantepcc  ;  YAlvarado  au  sud  de  Vera- 
ques  autres,  insignifiants,  au  nord  de  la  même  ville;  le  hio  de  Tula 
unuiy  qui  prend  sa  source  au  nord  et  près  de  Mexico,  et  le  Rio  Tarn- 
irt  de  San-Louis-Potosi,  se  réunissent  entre  Vallès  et  Panuco  pour 
deux  États  de  Vera-Cruz  et  de  San-Luis-de-Potosi  ;  le  Santander, 
urburc  de  la  Cordillère  vers  l'occident  permet  un  cours  plus  long, 
irce  près  de  Zacatecas  et  coule  dans  trois  différents  États  ;  quelques 
es,  du  Coliahuila  et  du  Nuevo-Leon,  grossissent  le  cours  inférieur  du 
î  Bravo  del  Norte. 

es  qui  embouchent  dans  l'océan  Pacifique  se  trouvent,  par  un  effet 
la  même  cause  {l'inclinaison  de  la  Cordillère  vers  l'ouest)  d'autant 
lérables  que  l'on  remonte  plus  vers  le  nord.  Le  Rio  Mexcala  prend 
-dessus  de  la  Puebla,  descend  du  nord  au  sud  à  travers  l'État  de  ce 
*à  ee  qu'entré  dans  le  Guerrero,  il  tourne  brusquement  à  l'ouesf, 
t  État  dans  toute  sa  longueur,  et  embouche  à  Zacatula,  ayant  reçu 
1rs  d'eau  secondaires  des  États  de  Mexico  et  de  Michoacan. 
inde  de  Lerma  ou  Tololotlan,  qui  au-dessus  du  lac  Chapala  prend  le 
grande  de  San-Iago  commence  près  la  ville  de  Lerma,  près  et  au 
o,  sépare  les  États  de  Queretaro  et  de  Guanaxuato  du  Michoacan,  et 
raversé  le  Guadalaxara  dans  toute  sa  largeur,  se  termine  en  embras- 
5  ville  maritime  de  San  RIas. 

es  du  Tabasco  ont  deux  crues  annuelles,  l'une  en  juin,  l'autre  en 
}llcs  doivent  à  la  double  saison  pluvieuse  du  Guatemala, 
i  et  la  Sonora  n'envoient  que  des  cours  d'eau  insignifiants  à  la  mer 

Californie  paraît  manquer  entièrement  de  cours  d'eau. 

mexicain  porte  quelques  lacs  qui  paraissent  comme  les  faibles  restes 
;sins  d'une  immense  étendue. 

e  Mexico  n'occupent  plus  qu'un  dixième  de  la  vallée,  qui  devait  être 
te  couverte  par  les  eaux. 

int  étages  l'un  au-dessus  de  l'autre  :  la  capitale  est  seulement  d'un 
la  saison  sèche)  au-dessus  du  Texcuco,  qui  est  le  plus  grand  et  le 
eaux  de  ce  lac  sont  salées  ;  elles  sont  impropres  à  l'irrigation  et  aux 
stiques  ;  on  en  extrait  en  grand  le  chlorure  et  le  carbonate  sodiqurs 
la  décomposition  des  laves  des  montagnes  supérieures.  Le  Chalco 
es  et  demi  au-dessus  du  Texcuco,  le  Cristobal  à  4  mètres,  le  Zum- 
Hres.  Les  eaux  dos  deux  derniers  sont  saumàtres  et  se  déversent 
lier  ;   celles  du   Chalco  sont   douces,   principalement  du  côté  de 


Zhapala  (Guadalaxar.i,  latit.  20  à 21)  quia  80  kilomètres  ào  long 
le  large,  ne  semble  qu'un  gigantesque  anévrismedu  Rio  de  Lerma. 
\  le  pittoresque  lac  de  Patzciiaro  près  de  Horelia  (Michoacan),  et  au 


niiaglui,  liSguua  uidure,  soui  séparées  ue  i  uceau  par  ues  uarres  sauioiinei 
on  attribue  la  formaiioii  et  l'entiietien  au  grand  courant  qui  contourne 
du  Mexique.  Ces  lagunes  et  ces  barres  embarrassent  la  navigation,  mais 
même  elles  contribuent  à  la  défense  du  pays.  Les  rivages  du  Pacifique 
pas  le  môme  phénomène.  Cependant  il  y  a  quelques  grandes  lagunes  dans 
loa,  au  nord  de  Mazatlan. 

Les  eaux  minérales  abondent  en  diverses»  provinces,  oh  elles  sont  mise 
par  les  habitants. 

A  Honterey  (Nuevo-Leon),  plusieurs  sources,  imprégnées  d'acide  suif  ui 
une  température  de  41  degrés. 

A  40  kilomètres  au  sud  de  San-Luis-Potosi,  sont  les  eaux  renommé 
Ojoscalientes  :  elles  sont  exemptes  d'odeur  et  de  saveur;  leur  tempén 
de  52  degrés. 

Dans  l'État  d'Aguas-calientes,  les  bains  thermaux,  à  eau  sulfureuse, 
deux  kilomètres  de  la  ville,  ont  une  température  que  l'on  échelonne  de 
degrés  centigrades.  Les  environs  ont  un  grand  nombre  d'autres  sources 
les,  qui  ne  restent  point  sans  emploi. 

Il  y  a  aussi  des  nilrières  assez  nombreuses,  mais  peu  exploitées. 

Les  volcans  de  Colima  ont  de  nombreuses  fumerolles  de  vapeur  aqu( 
blement  imprégnée  d'acide  sulfureux.  Sur  leur  versant  sud-ouest  son 
sources  chaudes  à  42  degrés  de  température,  légèrement  sulfureuses  aus 

Près  do  Mexico  des  sources  thermales  sont  utilisées  à  PeHon-de-lo 
(c'était  une  île  du  lac  Texcuco,  avant  qu'on  en  eût  abaissé  le  niveau  po 
reté  de  la  ville)  :  ces  eaux  tiennent  en  dissolution  des  sels  de  soude  et  de  m 
Celles  deGuadalupe  ont  des  sels  de  chaux,  soude  et  potasse. 

On  fréquente  les  eaux  de  Comanjilla,  d'Aguas-buenas  près  Silao 
Guanaxuato).  A  l'est  du  même  État  sont  les  eaux  chaudes  de  San  Miguel 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  avec  sels  d'alumine  et  de  chaux,  nui  s 
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iBodre  le  climat  du  Mexique  plus  froid  qu'il  ne  le  serait  sans  cela  d*après  la  lati- 
tude et  l'altitude  du  pays.  Nous  donnerons  d*abord  une  idée  générale  et  compa- 
làne  de  ce  dîmat,  en  indiquant  sa  relation  avec  les  principales  lignes  thermi* 
fott  et  magnétiques,  telles  qu'elles  sont  tracées  dans  Tatlas  que  Vuillemin  et 
lÉml  ont  dressé  sur  et  pour  les  œuvres  de  Humboldt  et  d'Arago. 

La  ligne  isotherme  de  25  degrés  thermométriques  entre  au  Mexique  par  le  Gua- 
ihbyara  à  l'embouchure  du  Rio  de  las  Balzas  ;  elle  passe  près  et  au  sud  de  Mexico 
'«l  de  Vera-Cruz  ;  coupe  ensuite  le  vingtième  degré  de  latitude  dans  le  golfe  du 
Seoquef  passe  au  nord  de  l'Yucatan,  remonte  vers  Cuba,  longe  cette  lie,  puis 
BÉli,  Porto-Rico,  Dominique,  touche  aux  îles  du  Gap- Vert,  remonte  vivement  en 
tflîque,  au  nord  du  Tropique  jusqu'au  28*  de  latitude,  où  elle  traverse  le  Fezzan, 

Êle  golfe  Persique,  Tlndoustan  en  suivant  le  Gange  ;  passe  une  seconde  fois  au 
dtt  Tropique  au  delà  de  Calcutta,  traverse  de  nouveau  le  20^  de  latitude  dans 
Haî-nan,  et  redescend  dans  le  Pacifique  jusqu'au  i5^,  pour  remonter  lente- 
iMBt  vers  les  rivages  du  Mexique.  Ainsi,  cette  ligne,  qui  ondule  entre  15  degrés 
Il  latitude,  a  sa  partie  la  plus  méridionale  dans  l'océan  PaciGque,  la  plus  septen- 
hiooale  en  Afrique  dans  le  Fezzan,  et  sa  partie  moyenne  précisément  dans  la  tra- 
Rrsée  du  Mexique.  Il  nous  sera  permis  d'observer  toutefois  que  dans  cette  tra- 
llnée,  l'isotherme,  pour  être  tout  à-  fait  correcte  en  ce  détail,  devrait  tracer  une 
■flexion  profonde  au  sud,  à  cause  de  Félévation  des  terrains  dans  une  partie  des 
Ifaits  de  Mexico,  de  la  Puebla  et  de  Vera-Cruz.  Il  serait  essentiel,  pour  ce  degré 
l'exactitude,  d'avoir  la  température  moyenne  d'Acapulco. 

I  La  ligne  isotherme  de  20  degrés  thermométriques,  qui,  dans  le  Pacifique, 
kttte  bien  près  du  30*  degré  de  latitude  et  de  son  parallélisme,  fléchit  jusqu'au 
tl*  degré  pour  couper  par  le  milieu  la  presqu'île  Californienne  et  son  golie  ;  puis 
tamontant  graduellement,  elle  passe  entre  la  Sonora  et  le  Cinaloa,  entre  Chihua- 
Itt  et  Zapote  ;  laisse  au  sud  Cohahuila,  traverse  le  Rio  Bravo  del  Norte  à  San 
iiuin  Bautista,  et  reprend  le  30*  degré  de  latitude  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  puis  elle 
Mmonte  dans  l'océan  Atlantique  pour  toucher  dans  le  sud  des  Algarves  à  Villa- 
lora^lo-Portimao  ;  traverse  l'AndaJousie,  passe  à  Alger,  à  Tunis,  s'infléchit  dans 

II  Méditerranée  au  sud  de  Crète  et  de  Chypre,  remonte  brusquement  jusqu'au 
lumig,  coupe  la  mer  Caspienne  au  38*  degré  de  latitude,  traverse  le  Turkestan 
A  4!*,  redescend  rapidement  pour  traverser  la  Chine  au  28*  et  remonter  de  là 
k  SO*  degré  dans  le  Pacifique.  Cette  isotherme  accomplit  tout  son  circuit  au  nord 
li  Tropique  ;  elle  ondule,  comme  l'autre,  entre  15  degrés  de  latitude  (du  27* 
Il  41*);  mais,  si  son  maximum  d'élévation  boréale  est  au  cœur  de  l'Asie,  son 
imimum  est  dans  la  Basse-Californie.  L'observation  que  nous  avons  faite  sur 
mflexion  à  donner  à  Tisotherme  de  25^  therm.  dans  la  traversée  des  hauts  pla- 
ietux  est  sans  doute  applicable  aussi,  et  à  plus  forte  raison,  à  la  ligne  de  20''. 

k  B  est  remarquable  que  l'isotherme  de  20  degrés  thermométriques  dessine  le 

^e  nord  du  golfe  mexicain,  tandis  que  celle  de  25  degrés  therm.  en  dessine 
âge  sud.  Le  tropique  passe  entre  les  deux,  plus  près  de  celle-ci. 
La  ligne  isochimène  de  15  degrés  thermométriques  passe  à  la  pointe  de  la 
|Rfqu1le  ^Californienne  (Cap  San-Lucas) ,  traverse  le  Mexique  aux  parallèles  20° 
k  SS",  et  passe  le  rio  Tampico  à  quelques  kilomètres  de  sa  source,  c'est-à-dire 
m  peu  au-dessus  du  22*  degré  de  latitude.  Cette  ligne  incline  du  nord-ouest  au 
nd-est,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre. 

L'îsocbimènc  de  20  degrés  thermométriques  s'applique  exactement  sur  le  paral- 
le  du  19*  degré  de  latitude,  passant  à  Toluca  (35  kilomètres  sud  de  Mexico). 
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La  ligne  isothère  de  50  degrés  thermométriques  passe  sous  le  16*  degré  de 
latitude,  de  la  baie  de  Téhuantepec  à  Tîle  Turneff. 

L*aiguille  magnétique  marque,  à  Mexico,  9  degrés  de  déclinaison  orientale. 
La  ligne  isogqnique  (d'ogale  déclinaison),  de  10  degrés  Est,  Irayerse  le  liexiq;Be 
perpendiculairement  à  Téquatcur,  en  suivant  le  méridien  d*Oaxaca.  La  ligoÉ 
isoclinique  (d*égale  inclinaison),  de  50  dégrés,  traverse  le  Mexique  au  nord  de 
Guanaxuato  et  du  Rio  Tolototlan  (San-Iago),  reliant  diagonalement  le  parallèb 
21°  latitude  et  le  tropique. 

Le  Mexique,  dans  les  limites  où  nous  le  considérons,  s'étendant  du  16*  ij^ 
32*  degré  de  latitude  septentrionale,  est  situé  pour  plus  de  moitié  au  nordlÉ' 
tropique  du  Cancer.  Mais  c*est  sur  la  partie  située  au  sud  qu'il  a  été  tait  le  ph^ 
d'observations.  Le  climat  tropical  s'y  reconnaît,  entre  autres  signes,  au  peodil 
différence  qu'il  y  a,  pour  la  température,  entre  les  saisons  de  l'année  ^  :  il  n  j^ 
Téritablement  ni  printemps  ni  automne  ;  mais  on  passe  brusquement  et  saÉ| 
transition  de  l'hiver  h  l'été,  ou  mieux,  comme  disent  les  Mexicains,  de  la 
sèche,  tiempo  desecas^  à  la  saison  des  pluies,  tiempo  de  aguas.  On  saitl'énc 
quantité  de  pluie  qui  tombe  on  général  sur  les  pays  à  basse  latitude.  Le  Mexic 
échappe  en  grande  partie  à  cette  loi  ))ar  l'élévation  de  ses  terrains. 

Nous  devons  mentionner  ici  le  Gulf-Stream,  ce  célèbre  courant  équatoriM, 
a  été  étudié,  éclairé,  on  dirait  presque  canalisé  par  le  capitaine  Maury.  Le  Gi 
Stream,  après  avoir  traversé  la  mer  des  Antilles,  entre  dans  le  golfe  du  Mexi^ 
par  la  passe  d'Yucatan,  en  sort  peu  après  par  le  chenal  de  Floride,  et,  repoini| 
des  côtes  par  le  courant  polaire  qui  lui  est  opposé,  traverse  TAtlantique,  a| 
tant  aux  rivages  d'Europe  son  influence  modératrice  des  hivers. 

Les  vents  dn  nord  ou  du  nord-est,  los  Nortes,  domhient,  depuis  l'éqnii 
d'automne  jusqu'au  printemps,  sur  le  golfe  du  Mexique,  sur  la  côte  orientale 
aussi  sur  les  plateaux.  Quand  ils  cessent  de  soufrer,  la  saison  des  pluies  conun( 
C'est  en  mai  ou  en  juin,  suivant  les  loc^ilités.  Cette  révolution  de  l'atmosplicrei 
plus  tardive  sur  le  plateau,  et  la  chute  de  l'eau  y  est  moins  régulière  et  beau 
moins  abondante  que  sur  les  grandes  pentes  et  dans  le  bas. 

Sur  la  côte  orientale,  la  température,  de  février  à  août,  ne  varie  que  de  25^1 
29**.  Les  pluies  avec  tonnerre  sont  fréquentes  en  avril  ;  toutefois  la  vraie  oui 
turede  la  saison  pluvieuse  est  vers  la  fin  de  mai;  juin,  juillet  et  août  ont 
orages  presque  quotidiens  ;  les  deux  premiers  de  ces  mois  ont  chacun  douze 
quatorze  jours  clairs,  le  troisième  en  a  un  peu  plus. 

Sur  le  Pacifique,  des  vents  terribles  soufflent  du  sud-ouest  en  juillet  et  ac 
même  en  septembre.  Pendant  l'hiver,  à  San-Blas,  au  bord  de  la  mer,  la  haut 
moyenne  du  baromètre  est  met.  0,765  ;  la  température,  28°,5. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  un  climat  uniforme  dans  une  vaste  cont 
qui,  sous  de  basses  latitudes,  élève  son  sol  h  des  hauteurs  si  diverses.  La  gi 
chaîne  orientale,  qui  limite  les  plateaux  du  côté  du  golfe,  s'étend,  depuis  Gi 
mala,  le  long  des  États  d'Oaxaca,  delaPuebla,  de  Mexico,  de  San-Luis-Potosi, 

*  Henri  de  Saussure  note,  pour  Mazatlan,  point  litoral  du  Cinaloa  situé  précist^meot 
le  Tropique,  les  moyennes  de  température  suivantes: 


Avril  à  juin,  enviion 21» 

Juillet  ù  sepli-nihH' 'il' 

Octobre 26- 

Noyenne  annuelle . 


iV 


NoTcmhre 

Décembre iS* 

Janvier  à  mars iS* 

«'50 
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!TO-Leonet  de  Cohahuila.  Celte  grande  sierra,  avec  ses  plis  latéraux,  forme 
i  suite  de  gradins,  sur  lesquels  ou  reacoutre  succcssivemeut  les  climats  divers 
il'oa  aurait  si  l'ou  parcourait  en  plaine  plusieurs  degrés  de  latitude  en  allant 
réquateur  vers  le  nord.  De  la  superposition  des  gradins  et  de  la  différence 
en  résulte  dans  les  phénomènes   météorologiques,  est  née  la  distinction 
Ton  fait,  dans  le  pays,  des  terres  chaudes,  tempérées  et  froides  (terras 
aUes^  templadas,  frias),  Humholdt  détermine,  ainsi  qu'il  suit,  les  trois  ré- 
is,  considérées  du  i7^  au  21*  degré  de  latitude,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
idionale  du   Mexique.  La  région  chaude  s*étend  du  niveau  de  TOcéan  à 
mètres  de  hauteur  ;  sa  température  moyenne  aimuelle  est  de  26°.  La  ré- 
tempérée  s*entend  des  terres  qui  ont  une  altitude  de  600  à  2  000  mètres, 
mipérature  va  en  décroissant  de  25°  à  17''  et  demi.  La  région  froide  com- 
td  les  terres  élevées  de  2  000  à  4  500  mètres  ;  sa  température  va  s'abaissant 
?•  à  0. 

^te  classification  sommaire  se  vérifie  en  allant  de  Vera-Cruz  à  Mexico.  De 
•Cruz  à  la  base  du  Chiquiliito  aux  calcaires  jaunâtres,  il  y  a  80  kilomètres. 
(  cet  espace,  le  terrain  s'élève  à  peine  de  500  ou  400  mètres;  ainsi,  cette 
;  chaude  peut  être  considérée  comme  étant  au  niveau  de  la  mer.  Ce  sont 
tables  stériles  et  des  marais  léthifères.  Cette  zone  maritime,  dans  la  saison 
duies,  eu  reçoit  chaque  jour  pendant  une  heure  ou  deux  de  l'après-midi,  avec 
mpagnement  d'orage  et  de  tonnerre.  La  quant  ité  de  pluie  qui  tombe  dans 
innée  moyenne  est  de  mètre  1,87.  La  température  moyenne  de  l'année  est 
5*,4  ;  de  mai  à  septembre,  elle  est  de  27°,5.  Il  n'y  a  que  6  à  7°  de  différence 
i  le  mois  de  janvier  et  le  mois  d'août.  Le  thermomètre  monte  très-mrement 
issus  de  52°,  jamais  il  n'atteint  56°  (Humholdt).  On  sait  que,  dans  les  régions 
toriales,  l'écart  du  maximum  au  minimum  de  température  n'est  que  de  16  à 
La  liautcur  moyenne  du  baromètre  (à  25°  de  chaleur)  est  de  762  millimètres  : 
le  chiffre  qui  donne  le  poids  de  Tuir  au  niveau  de  l'un  et  de  l'autre  océan, 
vents  froids  du  nord,  lorsqu'ils  soufflent  impétueusement  sur  le  golfe  du 
que,  font  quelquefois  monter  le  baromètre  de  12  à  16  milhmètres;  mais  c'est 
perturbation  passagère  et  loceale  entre  le  19"  et  le  25®  degré  de  latitud^  elle 
avec  la  tempête. 

cote  occidentale,  un  peu  plus  chaude  que  celle  ila  l'est,  a  pour  température 
une  annuelle  26°,8.  Â  Acapulco,  le  thermomètre  liurque  28''-51''  dans  le 

25°-25°  pendant  la  nuit,  et  seulement  18°  au  lever  du  soleil. 

région  montagneuse  et  inclinée  (terre  tempérée),  qui  relie  la  zone  maritime 
lateau,  est  sujette  à  de  grandes  pluies  en  toute  saison.  Elle  en  reçoit  de 
très  et  demi  à  5  mètres  par  an.  Les  mois  d'été  donnent  les  quatre  cinquièmes 
)lal;  c'est  jum  qui  mouille  le  plus,  et  mars  qui  mouille  le  moins.  Dans  le 
mois  de  juin,  ou  de  juillet,  ou  d'août,  il  tombe  autant  d'eau  sur  le  versant  de 
rdillère  qu'il  en  tombe  dans  toute  l'année  sur  le  plateau  de  Mexico.  Outre 
Iules  tropicales,  régulières,  quotidiennes,  orageuses,  qui  tombent  de  haut 
ont  le  pays,  pendant  l'été,  le  versant  reçoit,  même  en  hiver,  des  pluies  non 
cales,  basses,  accompagnées  débrouillards,  qui  proviennent,  selon  11.  deSaus- 

de  condensation  dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère,  et  qui  parfois 
lissent  aussi  les  côtes  boisées  du  golfe. 

Cordoba,  la  quantité  annuelle  de  piuieest  de  2*°, 752.  La  hauteur  moyenne 
iromètre  étant  de  689  millimètres,  l'altitude  est  de  891  mètres.  La  tempe- 
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rature  moyenne  est  de  21^,53;  le  minimum  est  de  17^,74,  en  janvier;  lemas- 
mum,  de  23^,52,  en  juin. 

Par  une  exception  singulière,  Tehuacan,  qui  n'est  qu*à  50  kilomètres  au  8od- 
sud-ouest  de  Cordoba,  est  signalé  comme  manquant  de  pluie  parfois  pendant  uae 
amiée  entière. 

Orizaba  (allitude  1  279  mètres)  est  Tun  des  gradins  les  plus  agréables  de  It 
terre  tempérée,  La  fécondité  de  son  sol  est  entretenue  par  de  nombreux  coon 
de  bonne  eau,  qui,  au  reste,  semblent  se  multiplier  jusqu'à  Xalapa  et  au  ddl^ 
pour  fertiliser  cette  heureuse  partie  du  versant.  Hais,  à  l'époque  des  granied 
pluies,  ces  ruisseaux  se  changent  en  torrents  dévastateurs.  Xalapa,  dont  l'altitatll 
est  de  1  340  mètres,  est  enveloppé,  une  grande  partie  del'amiée,  par  une  bnimiij 
épaisse,  qui  n'empoche  pas  H.  de  Saussure  de  célébrer  ses  «  vallons  enclianteun.  i 
La  température  moyenne  annuelle  y  est  de  18^,2;  elle  est  de  i9<*,3  àQueretaKj 
(altitude,  1  940  mètres),  et  de  20<>  à  Morelia  (Valladohd),  dont  l'altitude  dl 
1950  mètres.  1 

La  classiQcation  des  terres  d'après  la  température  ne  se  retrouve  pas  dans 
région  qui  est  au  midi  do  la  chahicdes  volcans,  et  qui  se  compose  du  Hichoa< 
du  Guerrero  et  de  la  partie  sud  des  Etats  de  la  Puebla  et  d'Oaxaca.  Cette 
(rès-montueuse  et  creusée  de  grandes  vallées  et  de  profondes  barrancas,  a  i4 
climat  humide  et  chaud,  soumis  à  de  brusques  variations  de  température. 

Le  haut  plateau  du  Mexique  a  un  climat  entièrement  semblable  à  celui  du  P 
Il  ne  devrait  donc  pas  être  qualifié  de  terre  froide;  mais  cette  qualiGcalioa 
est  donnée  seulement  par  comparaison  avec  les  contrées  plus  chaudes,  au-d 
desquelles  il  est  porté.  Il  serait  mieux  nommé  terre  fraidie^  s'il  n*était  dé 
par  la  sccheresse,  ({ui,  sous  un  ciel  serein,  pendant  six  mois  et  plus,  y  faitdi»' 
paraître  toute  végétation.  L'air  y  semble  alors  artificiellement  dessédié,  à  u 
juger  que  par  l'aspect  du  sol  :  le  plateau  n'est  qu'un  désert  de  sable,  une  vi 
plaine  de  poussière,  où  Ton  trouve  seulement  de  loin  en  loin  des  mares  d' 
stagnante  (ojos  de  agua).  On  croit  remarquer  que  la  sécheresse  a  augmente 
core  autour  de  Mexico  à  la  suite  des  travaux  que  l'on  y  a  faits  pour  le  dégorg 
des  lacs.  En  été,  la  pluie  tombe  tous  les  jours  assez  régulièrement.  Mexico, 
a  pour  hauteur  moyenne  du  baromètre  585  millimètres  et  pour  altitude  2  274 
très,  a  quatre-vingt-dix  jours  de  pluie  (moyenne  de  1841-45);  mais  eu  toi 
Tannée  il  n'obtient  guère  plus  d'un  demi-mètre  d'eau  (576  millimètres).  L' 
entre  en  l'bullition  à  98  degrés  thermoniétriquea  (cechillre  paraît  exagéré; 
plus  loin,  à  Gcadalajara).  Les  nuits  sont  ordinairement  claires,  limpides,  l 
parentes;  la  rosée,  très-abondante,  témoigne  de  l'humidité  de  l'atmospi 
surtout  dans  les  quatre  derniers  mois  de  l'année*  De  septembre  à  janvier  Thyi 
mètre  marque  81**  ;  mais  l'état  de  l'air  est  très-dilTérent  selon  les  heures  du  jour 
à  sept  heures  du  matin,  on  peut  avoir  91<*  (bien  près  de  la  saturation),  et  n'a 
plus  que  65"  à  trois  heures  du  soir.  11  y  a  aussi  de  grandes  variations  horai 
tant  pour  riiygromctre  que  pour  le  baromètre  :  celui-ci  a,  en  avril,  5  milliniè 
d'oscillation  diunic  (quatre  fois  plus  qu'à  Paris). 

Quelques  brouillards  du  malin,  qui  se  forment  surtout  en  automne^  produt 
en  s'éloignant,  les  effets  de  mirage  les  plus  surprenants.  Sur  les  montagnes 
Real  del  Monte  au  nord-est,  sur  celles  du  Mechoaran  à  l'ouest  de  Mexico, 
vapeurs  aqueuses  se  condensent  aussi  en  brouillards  qui  durent  des 
entières. 

Au  point  de  vue  des  saisons,  le  climat  de  Mexico  est  constant  ;  mais»  quanti 
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difTérence  des  heures  de  jour  aux  heures  de  nuit,  il  est  qualiûé  d'excessif  :  dans 
tous  les  mois,  il  y  a  de  14°  à  18^  de  divergence  entre  la  température  la  plus  haute 
du  jour  et  la  plus  basse  de  la  nuit.  La  température  moyenne  annuelle  est  de  i  7°  ; 
la  moyenne  de  Thiver  est  de  15°;  celle  de  l'été,  19°.  L'hiver  a  de  fortes  gelées 
blanches.  Sur  le  plateau  de  Perote,  il  arrive  quelquefois,  au  printemps,  à  l'heure 
&k  le  soleil  se  lève,  que  le  thermomètre  descend  à  2°,  ou  même  à  5°  au-dessous 
dkzëfo.  Oii  garde  le  souvenir  des  années  où  il  y  a  eu  de  la  neige  à  Mexico,  ou  à 
es  (YalIadoUd)  ;  bien  que  ordinairement  épliémèrc,  elle  y  a  duré  quelque- 
plusieurs  jours.  11  en  est  de  même  sur  tout  le  plateau  qui  continue  celui  de 
et  de  Queretaro,  et  dont  l'altitude  est  de  2  200  mètres.  A  San-Luis-Potosi, 
lempérature  moyenne  annuelle  est  d'un  degré  plus  élevée  {|u'à  Mexico. 
Sur  les  montagnes,  la  neige,  persistante  pendant  l'hiver,  descend,  selon  Hum* 
i,  jusqu'à  l'altitude  de  o  700  mètres .:  on  la  voit  alors  sur  le  coflre  de  Perote^ 
le  grand  volcan  ancien  de  la  Maliucha.  Elle  persiste  toute  Tannée  au  haut  des 
s  Popocatepetl,  Nevado  de  Toluca,  et  du  pic  d'Orizaba.  La  limite  inférieure 
neiges  perpétuelles,  au  19*  degré  de  latitude,  est  4  550  mètres  (200  mètres 
bas.  que  sous  l'équatcur).  Il  n'y  a  sur  ces  montagnes  que  des  glaciers  rudi- 
laires.  On  sait  que  les  Andes  n'ont  pas  de  glaciers. 
On  a  noté,  en  1856,  du  mois  d'avril  au  mois  d'août,  cinij  orages  d'eau  avec  grêle. 
Les  tremblements  de  terre  perdent  successivement  de  leur  fré({uence  et  de  leur 
11  y  en  a  eu  : 

73  au  seizième  siècle, 
59  au  dix-septième, 
34  au  dix'huitième,  et  seulement 
9  au  dix-neuvième  jusqu'en  1869. 

croit  remarquer  qu'ils  sont  plus  forts  et  plus  fréquents  quand  ils  sont  pré- 
d'années  très-pluvieuses. 
petite  chaîne  de  montagnes,  qui  court  tout  le  long  du  Yucatan,  le  divise 
^ux  moitiés;  celle  du  midi  (?)  est  inhabitée,  faute  d'eau.  L'hiver,  pendant 
régnent  les  vents  du  nord,  dure  six  mois,  d'octobre  à  mars.  Les  six  autres 
les  mois  de  pluie. 

versant  occidental  du  grand  plateau  mexicain  est  formé  principalement 

bande  parallèle  à  la  côte,  large  de  50  à  80  kilomètres.  Il  n'a  pas  de  vallées 

les  comme  le  versant  oriental  ;  ses  collines  jouissent  néanmoins  du  ferr 

at  des  terres  tempérées;  mais  les  pluies  d'été  ont  lieu  à  des  heures  plus 

du  jour^  —  le  soir  on  même  la  nuit.  Le  littoral  du  Pacifique,  quoique 

nt  beaucoup  le  tropique  au  nord,  comme  nous  l'avons  dit,  garde  le  cachet 

jusqu'au  fond  du  golfe  Californien.  La  berge  maritime,  qui  s'étend  depuis 

jusqu'au  Rio  Colorado,  présente  ce  phénomène  singulier,  (pie  la  tempé- 

y  est  moins  haute  dans  la  partie  tropiaile  que  dans  celle  qui  est  au  nord  du 

.  C'est  que  les  vents  régnants  du  nord-ouest  frappent  directement  les  côtes 

luerrero,  de  Golima  et  du  Xalisco,  tandis  que,  plus  au  nord,  rencontrant  la 

montagneuse  de  la  presqu'île  Californienne,  ils  arrivent  tempérés  sur  la 

Vermeille  et  sur  les  côtes  de  Cinaloa  et  de  Sonora,  dont  la  température  s'en 

re  notablement  élevée.  Elle  monte  en  été  jusqu'à  40°.  On  peut  expliquer  de  la 

e  manière  le  climat  rude  qui  règne  sur  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île, 

jsque  la  côte  orientale,  bien  abritée,  a  la  température  douce  du  Cinaloa.  La 

qu'Ile»  au  reste,  est  nue,  sans  arbres,  et  ne  reçoit  presque  jamais  de  pluie; 
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ii^ayjiit  d'ailleurs  pas  un  seul  cours  d'eau  permanent,  elle  est  déserte  àllntérietti 
maigre  la  grande  beauté  de  son  climat. 

Los  tremblements  de  terre  sont  à  peu  près  inconnus  dans  le  Cinaioa.  Hais  l 
violents  orages  y  sont  extrêmement  fréquents;  les  arbres  des  forêts  en  seul  sot 
vent  brisés. 

Guadalajara  est  à  1  546  mètres  d'altitude.  La  température  moyenne  amme] 
est  de  22°,5 ,  le  maximum  s*élèvc  jusqu'à  29°,  le  minimum  descend  jusqu'à  —S 
Les  gelées  blanclics  y  sont  fréquentes;  la  transition  est  souvent  brusque  de 
chaleur  au  froid.  La  moyenne  annuelle  du  baromètre  est  mètre  0,657S,  avec  tri 
peu  de  mouvement  dans  le  cours  de  Tannée,  puisque  l'écart  des  deux  extréai 
n'est  que  de  7  millimètres.  Le  point  d'ébullition  de  l'eau  est  à  95  degrés  Ihcn 
métriques  (Edm.  Gn.).  Il  y  a  77  joui*s  pluvieux,  18  ouragans  dans  l'année, 
forme  la  plus  commune  des  pluies  est  celle  des  pluies  tropicales  (aguaeem 
Elles  durent  moins  d'heures  que  les  pluies  tranquilles.  Elles  tombent  ordioa 
ment  dans  l'après-midi  ou  dans  la  nuit,  et  leur  durée  quotidienne  ne  s'éni 
jamais  beaucoup  d'une  heure.  Des  conditions  climatiques  aussi  régulières, 
favorisant  les  travaux  de  culture  et  leurs  résultats,  mettent  toute  la  contrée  f 
sine  de  Guadalajara  à  l'abri  des  disettes,  dont  souffrent  souvent  quelquei  f 
vinccs  limitrophes,  moins  favorisées  par  la  marche  des  saisons  (Edm.  Gn.). 

Flore.  Nous  avons  énoncé,  à  l'article  Amérique  (tome  IIl  de  ce  Dictioram 
page  611),  dans  quelles  proportions  générales  les  familles  des  plantes  cool 
huent  à  la  végétation  américaine.  Nous  donnerons  ici  les  particularités  f 
résultent  de  la  diversité  des  altitudes  au  Mexique,  et  de  la  classitication  coofl 
(le  ses  terrains  en  terres  chaudes,  terres  tempérées  et  terres  froides. 

Ilumboldt,  après  avoir  détermine  ces  trois  régions  comme  nous  l'avons  il 
porté  plus  haut,  page  477,  esquisse  en  quelques  grands  traits  le  caractère  gài 
rai  de  leur  végétation  arborescente.  La  région  clîaude,  qui  est  la  plus  riche | 
arbres  de  diverses  familles,  a  notamment  la  production  exclusive  des  gni 
endogènes,  tels  que  Palmiers  [CoryphaL,^  Oreodoxa  Willd.,  etc.)  et  Sdl 
nées.  Cependant  le  bananier  mûrit  ses  fruits  jusqu'à  1  500  mètres  d'altitude! 
le  versant  de  Perote  à  Vera-Gruz.  Les  chênes  commencent,  dans  la  zone  teraj 
à  800  mètres,  sur  les  mêmes  versants;  mais  d'Âcapulco  à  Mexico  ils  des( 
jusqu'à  700  mètres,  et  ils  s'accompagnent,  à  cette  limite  inférieure,  de 
occidentalls  Sw.  et  Montezumœ  Lamb.,  tandis  que  les  pins,  sur  la  pente 
taie  de  la  cordillère,  ne  commencent  qu'au-dessus  de  1  800  mètres.  Les 
trouvent  leur  limite  au-dessus  de  o  000  mètres  sur  le  coffre  de  Perote,  et  kj 
occidental  à  4  000  mètres.  L'aune  (Âlnus  mexicana)  subsiste  jusqu'à  3 
mètres,  au  20*^  degré  de  latitude. 

Bentham  a  nommé  quatre  espèces  de  Garria,  G.  laurifoUUy  ovata,  ofcfonjlj 
macrophylla,  qui  croissent  sur  les  montagnes  du  Mexique.  Une  autre 
Garria  alropurpurea,  est  figurée  dans  la  Flore  mexicaine  inédite  (souvent 
par  De  Candolle  dans  le  Prodromus),  avec  des  Méliacées,  Guarea  brachysi 
Moç.  Sess.,  Cedrela  angustifolia  De  C,  des  Malpigliiacées,  des  Bombaows,] 
une  foule  d'autres  belles  plantes,  de  diverses  familles,  qu'il  serait  trop  long  d* 
niérer  ici. 

a.  Terres  chaudes.     La  plage  maritime  s'élève,  par  une  pente  m 
jusqu'à  une  hauteur  d'à  peu  près  1  000  mètres  avant  de  toucher  aux  pi 
contre-forts  de  la  cordillère.  Cette  plaine,  desséchée  pendant  les  mois  d'hiTtfi 
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gaère  que  de  grandes  Graminées,  des  Bégonia  arborescentes,  des  Mimosa 
is  (dont  quatre  espèces  déjà  connues  avant  Linné,  et  nommées  par  lui, 
igera^  pkna,  asperata,  quadrivalvis).  Mais  cette  surface  stérile  est  dé- 
par  de  nombreux  et  fertiles  ravins,  qui  nourrissent  le  riz,  la  canne  à 
es  Bananiers  à  petits  fruits,  des  Cactus  gigantesques  qui  se  dressent  çà  et 
Zeeropia,  Zamia,  Castilea^  Bégonia  dont  quatorze  espèces  mexicaines,  et 
s  Orcbidées,  Schomburgkia  iibicinis^  Bletia  speciosa  H.B.K.  (litoral  du 
e,  Acapulco),  Oncidium  divers,  etc.  A  mesure  qu*on  se  rapproche  de  la 
"e,  les  rochers  se  garnissent  de  Palmiers  nains,  de  Lycopodes  et  de  Fou- 
e  Ficus,  de  Gesnériacées  (Gloxinia,  Episcia,  Achimenes),  d*Echites  qui 
t  par  touffes  serrées  au  bord  des  eaux ,  avec  des  Orchidées  terrestres 
ina,  Ponthievaf  Spiranthes).  On  signale  à  Cordoba  une  belle  Broméliacée, 
«a  statice/lora  Morr.  ;  —  à  Xalapa  et  dans  les  sables  de  Vera-Cruz,  Con^ 
r  Jalapa  L.;  —  Hediosmum  mexicanum  Cordemoy  (m  Adamoniâ), 
ilieu  de  ces  arbustes  élégants  sVIèvent  de  grands  arbres  appartenant  aux 

des  Légumineuses,  des  Sapotées,  des  Myrobalanées ,  Malpighiacées , 
s,  Laurinées,  etc.  Ces  arbres  portent  et  nourrissent  de  nombreux  para- 
vers  PothoSy  des  Bégonia  volubles,  des  Orchidées  épidendres  des  geiu*es 
«o,  Maxillaria,  Epidendrum,  Pleurothallis,  Oncidium,  Cœlia,  Portera, 
a.  Quatre  espèces  de  Lycopodium  épiphytes,  nourris  sur  les  vieux  et 
arbres,  principalement  sur  les  Sapotiliers,  pendent  gracieusement  à 
i  de  la  fructification. 

igion  des  Palmiers  et  des  Scitaminées  s*étend  du  niveau  de  TOcéan  à 
aètres  d'altitude.  A  la  hauteur  de  900  à  i  000  mètres,  cesse  de  croître 
lurus  Persea,  ainsi  que  le  Sapotilier,  le  Papayer,  les  grands  figuiers  ;  ils 
la  place  aux  Chênes,  sous  lesquels  Lacepedea  insignis  Humb.B.,  les 
:os,  les  Rubiacées,  les  Fougères,  viennent  en  abondance, 
ïrres  sèches  nourrissent  deux  familles  de  plantes  grasses,  les  Cactées  et 
'es,  qui  s'y  disputent  le  sol  pied  à  pied. 

la  terre  chaude  de  l'Est,  qui  est  très-arrosée,  même  pendant  l'hiver,  les 
QTrent  une  verdure  perpétuelle.  Leur  végétation  est  magnifique  dans  les 
Misses  et  humides  du  Tabasco.  L'intérieur  du  Yucatan  est  un  désert  presque 
u  d'eau,  qui  recèle  les  restes  de  quarante-quatre  villes  ruinées  et  oubliées  ; 
désert  est  boisé,  et  ses  bois  sont  de  ceux  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom 
)éche,  Hœmatoxylon  Campechianum  L.,  arbre  qui  atteint  douze  mètres; 
nier,  Terminalia  Catappa  L.,  est  encore  plus  grand.  Dans  ces  mêmes 
lit  le  Cocoyol,  Cocos  butyracea  L.,  dont  les  feuilles  ont  douze  mètres  de 
ir  les  rivages  croissent  des  bambous  gigantesques,  de  belles  Cypéracées, 
Is  saules,  des  palmiers  aquatiques,  des  Cécropias. 
frres  tempérées.  Dans  le  voisinage  des  terres  chaudes  elles  maintiennent 
s-unes  des  plantes  que  nous  avons  nommées.  Elles  y  joignent  des  Gen- 

des  Solanées,  telles  que  Datura  arborea  L.,  le  Ricin,  l'Aristoloche 
Hentzelia,  Caladium  seguinum  Nent.,  dix  espèces  de  Poivre,  six  espèces 
romia^  etc.  Elles  ont  des  forêts  de  chênes  de  diverses  espèces,  qui  vien- 
în  à  partir  de  800  mètres  sous  les  17*  et  18*  degrés  de  latitude  (Quercus 
diana  Sweet.,  Mexicanay  Xalapensis  et  Bumboldtii  IIumb.B.,  Grana-- 
t  trente  autres  espèces),  tandis  que,  plus  près  de  l'équatéur,  il  leur  faut  au 
l  700  mètres  d'altitude.  Sur  l'écorce  des  chênes  végètent  les  Orchidées^ 
iea,  Epidendrum,  Brassavola  gîauca  Lindl.,  Cyrtochilum  maculatum  et 

ifT.  EKc-  r  s.  vn.  S\ 
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flavescens  Liudl.,  elc.  D*autres  Orchidées  croissent  sur  les  rodiers  tmmiltt 
(Cyprlpedium  irapeanum,  Habenaria  spathaceay  Corallorhiza  meikam); 
d*aulres  sur  le  sol  des  Savaues  (Dletia  cocdnea  Llav.,  et  six  autres  espèces,  divan 
Splranthes)  parmi  des  Graminées  touffues  (Manisuris^  Elionurus^  Andropojm 
anthistlriodes  Rupr.,  etc.).  Aucune  partie  du  monde  n*est  aussi  ridieai  Qp^ 
chidées  :  la  monographie  spéciale,  publiée  par  Achille  Richard,  il  ;  a  trente  ins, 
en  décrivait  déjà  132  espèces  de  59  genres,  et  le  nombre  s*en  est  accru  dqNiii 
Un  peu  plus  haut,  la  région  tempérée  proprement  dite  est  caractérisée  soïtoril 
par  les  Fougères  arborescentes  et  les  Liquidambar.  Cette  heureuse  région  il 
point  de  saison  sèche,  elle  jouit  d'une  température  presque  uniforme,  de  17111 
degrés;  elle  est  d'une  salubrité  et  d*une  fertilité  remarquables.  Elle  s*étend  4 
1  100  à  2  000  mètres  d  altitude  dans  les  États  de  Tamaulipas,  de  Vera-Crui,|| 
200  mètres  plus  haut  dans  les  États  d'Oaxaca  et  de  Tabasco. 

Les  forêts  qui  enviroiment  Xalapa  (1  400  mètres,  sur  le  flanc  du  HacuiM 
pec),  et  celles  qui  s'étendent  sous  Orizaba,  sont  remplies  de  Hélastomacées  (| 
arbres,  Conostegia  mexicana  et  tunicata  Ser.,  C.  Xalapensis  Don,  et  dllij 
chidées  dont  les  fleurs  éclatantes  et  embaumées  ont  jusqu'à  deux  dé< 
de  large.  La  région  voisine  du  Guatemala  a  diverses  espèces  des  genres 
CUrosma,  Duranta^  Cheirosteinon^  Symplocos^  Choisya,  Bejariay  Thibaxi 
CletJiraj  etc. 

A  la  hauteur  oii  cessent  Liquidambar  et  Fougères  en  arbres,  commenoedt 
paraître  Pins  (Ocote,  Oyamel),  Arbousiers,  Pyroles,  Rosacées  ;  de  nouveaux 
dendrum  croissent  sur  les  Cliônes,  des  Barkeria  sur  les  rochers  calcaires  oa 
caniques. 

Les  forêts  de  Conifères,  Pins,  Cyprès  et  Sapins,  couvrent  les  grands 
jusqu'à  la  hauteur  de  4  000  mètres  :  Ilumboldt  et  Bonpland  signalent  Cuj 
thurifera  Il.B.K.  à  1  800  mètres,  Taxodium  dislichum  Rich.  à  2  000  rai 
iHnm  hirtella  U.B.K.  et  Cupressus  sabinoides  ÏI.B.K.  à  5  000  mètres.  Le 
occidental  a  un  si  singulier  tempérament,  qu'il  vit  également  dans  les 
chaudes,  comme  nous  l'avons  dit,  et  dans  les  terres  froides  à  4  000  mètres 
tilude.  Sur  cinquante  espèces  du  genre  Pinus  nommées  en  1850,  vingt-six  a| 
tiennent  à  l'Amérique,  surtout  au  Nord-Amérique  :  le  Mexique  a  notamment 
Ayacahuite  Elirb.,  P.  llaveatm  Schied.,  P.  Hartwegl  Lindl.  ;  la  Californie, 
Boursieri Curr., P.  insign'is Dougl. ,  V,  inherculata Don,  P.  benthamiana  Ih 
Abies  religiosa  Kntli.  La  Californie  a  d'autres  grands  conifères,  Séquoia  gi^ 
Lindl.,  Thuia  glgaiitea  iS'utt.,  Th.  Metniesu  Dough ,  Chamœcyparis  Bout 
Duc,  Abies  bracteata  Hook.  Arn.,  A,  Douglasii  Lindl.,  et  Abies  grandis 
qui  s'élève  à  plus  de  soixante  mètres. 

Les  mômes  forôls  ont  aussi  deux  Platanes»  PL  lindeniana  Mart.G.  et  Mt 
jMoric.,  une  Myricée,  Myrica  xalapensis  H.C»K. 

Les  pentes  qui  descendent  vers  les  plaines  intérieures  ont  une  végétation 
antre  et  plus  pauvre  que  les  versants  humides  de  la  Cordillère.  Elles  ontufl 
rebelle,  des  pluies  insuffisantes,  et  peu  de  forêts  :  on  y  trouve  beancoap 
Cactées,  des  genres  Pereskia,  Opuntia  ^  Cereiis^  Mammillariaj  Rhipsalis, 
nocacttoi^  et  d'autres  plantes  é[)ineuses  telles  que  Mimosées,  Agaves  et  Bro 
liacoes.  Oii  relève  vingt-sept  espèces  d'^l^are  à  la  latitude  de  Mexico. 

Le  Potosij  qui  jouit  de  sources  abondantes,  joint  aux  chênes^  des  peupliers, 
lauriers- roses,  des  orangers. 
Au  51*^  degré  de  latitude,  sur  1  000  espèces  phanérogames  recueillies,  oni) 
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ttonn  750  dicotylées  et  250  monocotylées;  et^  quant  aux  familles  les  plus  riches, 
kl  Composées  out  donné  165  espèces,  les  Graminées  85,  les  Légumineuses  55 
(Upb.  DeCand.). 

•  Au  reste,  sur  600  espèces  de  Légumineuses  que  possède  l'Amérique  équi- 
indale,  le  Mexique,  qui  est  moins  qu'à  demi  équinoxial,  en  a  155. 

fie  Candolle  père,  à  Tépoque  où  il  connaissait  8  500  espèces  de  composées,  en 
MnpUit  725  fournies  par  le  Mexique. 

»  La  chaîne  occidentale  de  la  Cordillère  a,  dans  les  régions  tempérées,  une  flore 
lifféreute  de  celle  de  la  chaîne  orientale.  Elle  n'a  pas  de  Liquidambar  et  très-peu 
h  Fougères  arborescentes.  Les  forêts  sont  remarquables  surtout  par  les  espèces 
indtipliées  des  Chênes  et  par  les  dimensions  extraordinaires  de  ces  aibres.  Ce 
WbI  aussi  d'autres  Orchidées  qui  vivent  sur  les  écorces  de  ces  chênes,  ou  sur  les 
lidiers  basaltiques  et  sur  le  gneiss. 

^e.  Terres  froides.  Les  régions  froides  alpines  commencent  à  2  200  ou  2  500 
■èlres.  A  cette  hauteur  leurs  productions  se  trouvent  mêlées  aux  productions 
Épérieures  des  terres  tempérées.  Les  Ëricacées  et  les  Rosacées  y  abondent  sous 
IpPlDS  et  les  Chênes,  dans  les  environs  d'Oaxaca,  au  bas  du  Pic  d'Orizaba  et  sur 

t  montagnes  voisines,  aux  flancs  du  Coffre  ^  de  Pérote,  aux  environs  de  More- 
etc. 
Les  montagnes  volcaniques  du  Mexique  sont  couvertes  des  mêmes  sapins  que 
trouve  aux  sources  du  Rio  Gila  et  du  Missouri.  De  même,  les  chênes  qui 
ronnent  les  hauteurs  de  la  vallée  de  Ténochtitlan  sont  des  mêmes  espèces  que 
les  qu*on  trouve  au  45®  degré  lat.  Les  flancs  des  cônes  volcaniques  ont  de 
forêts  de  pins  et  de  cèdres.  Dans  la  plaine  de  Pérote,  à  2  340  mètres  d'alti- 
Sesuvium  portulacastrum  L.  végète  abondamment  dans  le  terrain  imprc- 
de  carbonate  et  de  chlorure  sodiques. 

vallée  de  Mexico  n'a  que  peu  ou  point  d'arbres.  Le  terrain  entre  les  lacs  a 

aspect  désolé,  qu'il  doit  aux  efllorescences  salines,  jaunâtres,  dont  il  est  cou* 

et  sur  lesqueDes  poussent  maigrement  le  pourpier,  la  Gratiole,  les  Atri- 

;.  La  végétation  n*a  lieu  que  pendant  les  mois  pluvieux;  le  reste  de  l'année, 

lée  est  nue,  poudreuse,  sèche  et  comme  morte.  Le  même  aspect,  monotone, 

if  est  celui  des  hauts  plateaux,  qui  sont  sans  végétation,  sauf  en  quelques 

(exploitations)  éparses. 
Zacatecas  a  le  même  aspect  de  désolation,  dans  ses  Llanos  (steppes  élevés) 
iveris  de  Graminées  sans  autres  arbres  que  de  grands  Yuccas. 

iboldt  explique  cette  stérilité  par  l'altitude  qui  augmente  beaucoup  Tcvapo- 
m,  sans  qu'il  y  ait  assez  de  montagnes  à  neige  perpétuelle  pour  en  corriger 

plupart  des  belles  Graminées  rapportées  par  Humboldt  et  Bonplund,  et  qui 

îent  pas  connues  avant  leur  voyage,  ont  été  trouvées  par  eux  entre  2  000 

000  mètres  :  elles  appartiennent  aux  genres  Aristiday  StreptachnCy  Stipa, 

œmum  (6  ou  7  espèces),  Calamagrostis,  Vilfa^  LycuniSy  Pentarrhaphis, 

,  Ordeum,  Leersia^  Oplismenus,  Panicum^  Luziola, 

iO-dessus  de  2  700  mètres,  on  trouve  encore  de  beaux  chênes,  de  grands  sa- 

{Abies  religiosa  Ilunib.  B.  et  Teocole  Cham.),  de  belles  Fougères  {Wood- 

^dia^  AllosuruSj  Acrostichum)y  plusieurs  espèces  à*Arbutns,  des  Asclépiadces, 

Pgrandes  touffes  de  Graminées;  une  seule  cucurbitacée,  Sicyos,  La  culture  du 

i  '  Coflre  en  français,  Cofrc  en  espagnol. 
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maïs  s'élève  iusqii*à  2  800,  même  5  000  mètres.  Les  forêts  abritent  ane  foukde 
Renonculacées,  de  Labiées,  de  Geiilianées,  de  Rosacées  herbacées  ou  frutescentes; 
dans  les  endroits  marécageux,  on  trouve  les  Eutoca  avec  les  Ombellifères  et  ks 
Ophioglosses.  Sur  les  pics  élevés  près  dOaxaca  et  de  Zimatapa,  vivent  deux  Jfa»- 
millaria. 

De  3  300  à  4  000  mètres,  les  parties  élevées  des  grands  pics  créent  onerégwi 
froide  toute  particulière,  où  abondent  encore  des  plantes  des  familles  d^à 
mées,  avec  des  Colchicacées  et  des  Synanthérées.  Un  peu  au-dessous  de  4 
mètres,  les  chênes  disparaissent,  ainsi  que  les  sapins  et  les  Aunes;  les  Pins  di? 
viennent  rabougris,  et  leurs  branches  s'élèvent  à  peine  au-dessus  des  mousses  qa 
couvrent  le  sol.  { 

Au  pic  d*Orizaba,  les  Genévriers,  un  peu  au-dessus  de  4  000  mètres,  formoil 
çà  et  là  de  petits  bouquets  de  verdure  sur  les  roches  trachytiques.  Les  peâj 
filets  d*eau  qui  naissent  des  neiges  permanentes  entretiennent  des  Cniau^  à| 
Cacaliay  de  petites  Ombellifères,  des  Gentianes,  le  Yacdnium  geminifli 
Kunth,  Alîium  fragrans  Vent. ,  Carex  galeottiana  Hey.  ;  et  encore  quelques 
minées:  Bromus  subalpinus  Rupr.,Poa  conglomeraia  Rupr.,  Deyeuxia 
zabœ  Rupr. 

Les  Lichens  s'élèvent  jusqu'à  la  limite  que  leur  impose  la  neige  perpé 
(4  600  mètres). 

A  cette  hauteur,  Humboldt  et  Bonpland  ont  reconnu  Cnicus  nivalis  H. 
(Cirsium  cemuum  Lagasc.),  Arenarxa  bryoides  Willd.,  Lychnis  pulcra  W 
{Silène  laciniata  Cav.),  Chelone  gentianoides  H.  B. 

Les  plantes  utiles  sont  très-abondantes  au  Mexique,  qui  jouit  à  cet  égard, 
des  dons  spontanés  de  la  nature  et  des  riches  importations  que  les  Européens' 
ont  faites,  en  compensation  de  tant  de  maux  dont  ils  l'ont  frappé  et  de  tant 
ruines  dont  ils  l'ont  couvert  depuis  le  seizième  siècle  jusques  et  y  compris 
dix-neuvième. 

L'alimentation  des  Indiens  avait  pour  base  principale  le  maïs.  Les  Mexic 
continuent  de  cultiver  généralement  cette  Graminée;  et  ils  y  joignent  les 
réaies  importées,  froment,  orge,  qui  viennent  bien  à  toutes  les  altitudes; 
légumineuses,  garhamos  frijoles  (haricots),  pois  chiches,  fèves  :  les  cucurl 
cées,  dont  deux  indigènes,  Sechinm  edule  Sw.  et  S.  palniatum  Moç.  Sess.,  le 
(Capsicum  annuum  L.).  Us  ont  aussi  la  tnna  (Opuntia),  l'agave,  le  cacahi 
(Arachis  hypogea  L.),  les  bananes,  l'anone  CherimoUa,  le  mango,  les  go\^i 
les  poivres  (Mécaxochitl).  Tous  nos  arbres  fruitiers  y  réussissent,  et  doi 
IX'ches,  abricots,  pommes,  poires,  coins,  grenades,  figues,  ohves,  oranges, 
nions.  Cependant  BeuUoch  affirme  que  ces  espèces  importées  d'Europe  produif 
au  Mexique  des  h^uits  inférieurs  aux  nôtres,  et  il  estime  que  c'est  l'effet  d'i 
culture  vicieuse,  attendu  que  les  Indiens  sont  les  seuls  qui  s'en  occupent  etqnl 
ne  font  pas  usage  de  la  greffe.  Il  serait  bien  intéressant  de  reconnaître,  par 
expériences  et  des  observations  précises,  si  nos  arbres  fruitiers,  perfe( 
(pour  l'usage  de  l'homme),  sont  susceptibles  d'un  acclimatement  véritahlei 
complet  dans  ces  régions  de  la  zone  torride. 

Le  coton  est  cultivé  avec  succès  dans  le  nord  du  Mexique  :  dans  le  Chihuab 
on  le  sème  en  avril,  pour  le  récolter  Tannée  suivante.  On  cultive  aussi  la  canm 
sucre,  le  caféier,  trois  espèces  ou  variétés  de  bananier,  le  tabac,  dans  les  ten 
cjiaudes  et  tempérées.  Le  tabac  est  originaire  du  Mexique;  il  poite  le  nom  de  l'A 
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âeTabaseo,  où  les  Espagnols  le  trouvèrent  en  1520  :  Montézuma  fumait  le  tabac 
nélé  à  la  résine  odorante  de  Liquidambar. 

Une  TigrUia  donne  la  farine  nourrissante  d'océloxocbill  ;  ce  genre  d'Iridee  a 
btMs  espèces,  toutes  trois  mexicaines.  L'igname  est  fourni  par  Dioscorea  alaia  L.; 
l'oca,  par  Oxalis  tuberosa  Molin.,  dans  les  terres  tempérées  et  froides.  Le  manioc 
(tm  en  mexicain)  est  plutôt  de  terre  chaude,  puisqu'il  ne  réussit  pas  bien  au* 
iéum  de  1  000  mètres  (Adr.  Juss.),  et  qu'on  le  plante  souvent  comme  inter- 
crinre  parmi  les  caféiers  et  les  cacaotiers.  Cette  Euphorbiacée,  Jatropha  ou  Ma- 
Jttlof,  dont  on  distingue  plusieurs  espèces,  M.  edulis  flum. ^  ptisilla,  flabelli- 
pUa^  triphylla  et  digitiformis  de  Pohl)  était  cultivée  de  tout  temps  par  les 
Indiens  de  l'Amérique  tropicale.  Ses  tubercules,  râpés,  lavés  et  pressés,  fournis- 
en  abondance  une  fécule  alimentaire,  saine  (quoique  l'eau  de  lavage  en  soit 
-vénéneuse),  légère,  mais  très-pauvre  en  azote,  point  grasse,  et  d'une  faible 
nutritive.  On  la  prépare,  à  divers  degrés  de  finesse  et  de  cuisson,  en  couac 
de  semoule),  en  cassave  (galette)  et  en  tapioca  (farine  fine  et  légère).  Elle 
dt  des  potages  délicats,  et  elle  entre  dans  la  confection  des  sauces.  Sa  fermen- 
donne  une  boisson  assez  acre.  Le  manioc  doux,  Jatropha  mitis  Hottb.  ou 
mbmia  Willd.,  se  mange  aussi  cuit  sous  la  cendre  (BulL  soc,  boL  de  France, 
If  décembre  1871). 

.  Des  palmiers  de  plusieurs  espèces  fournissent,  comme  aliment  recherché,  le 
Ion  palmiste  :  ainsi  nomme-t-on  le  gros  bourgeon  terminal  de  leur  tige,  qui  a  le 
fti  d'artichaut  (Areca  oleracea  L.)  ou  de  noisette  selon  les  espèces,  et  que  l'on 
Nnge  cru  avec  du  sel  ou  cuit  en  beignets. 

Le  chocolat  (nom  aztèque,  chocolat!),  fourni  par  la  noisette  mexicaine,  selon 

pression  deBrûckmann,  le  mets  des  dieux  selon  Liimé  (Theobroma  Cacao 

|p  était  d'un  usage  général  au  Mexique  quand  les  Espagnols  y  abordèrent.  Beul- 

affirme  pourtant  que  le  cacao  ne  croît  pas  au  Mexique,  et  que  ses  amandes 

it  iiuportées  du  Centre-Amérique.  Il  est  vrai  que  cette  Byttnériacée  n'est  pas 

rite  dans  la  Flore  inédite  du  Mexique,  et  qu'on  y  trouve  seulement  deux 

espèce  de  Theobroma,  Th.  angustifolia  et  ovalifolia  il.  Mex. 
route  la  vanille  qui  se  consomme  en  Europe  se  cueille  dans  les  forêts  de  Vera- 
et  d'Oaxaca. 

vigne,  importée  par  les  Espagnols  avec  l'olivier,  doime  des  vins  capiteux. 
déjà  avant  la  conquête,  les  Indiens  savaient  tirer  diverses  liqueurs  des 
que  leur  sol  produisait  spontanément.  Le  pulque,  que  les  Aztèques  appc- 
neutli,  se  tire  du  Maguey,  Agave  mexicana  Lam.,  qui  vient  partout  dans  les 
fraîches.  On  le  plante  à  un  mètre  et  demi  de  distance  :  dans  des  conditions 
ûes  il  monte  en  fleur  au  bout  de  dix  ans  ;  dès  que  la  fleuraison  s*annonce, 
enlève  les  feuilles  et  le  pédoncule  au  centre  de  la  grande  rosace,  et  dans  la 
formée  par  cette  castration  se  rassemble  une  liqueur  limpide  et  douce,  que 
puise  chaque  jour  plusieurs  fois,  et  qui  se  renouvelle  pendant  douze  ou 
mois.  Cette  liqueur  en  s'épaississant  se  convertit  en  sucre;  puis  en  fer- 
it  avec  de  l'eau,  elle  acquiert  le  goût  piquant  du  cidre. 
|L*Agave  qui  la  fournit  donne  en  outre  des  cordes  par  ses  racines,  du  bois  par 
hampes,  des  aiguilles  et  des  clous  par  ses  épines,  des  toitures  par  ses  feuilles, 
les  fibres  fournissent  aussi  du  fil  propre  au  tissage.  Une  espèce  voisine  ou 
i,  Agave  silvestris,  fournit,  par  ses  racines  et  par  ses  souches,  l'eau-de-vie 
îlée  Mezcal,  qui  est,  dans  le  Polosi,  l'objet  d'une  fabrication  considérable. 
Une  autre  boisson,  le  tepache,  se  prépare  avec  le  fruit  rouge  acide  de  Bromelia 
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Pinguin  L.  ;  une  autre,  la  chia  blanche,  avec  une  sauge  très-commune  ;  une  anln 
encore  avec  le  fruit  noir-pourpre  du  palmier  Bactris, 

Dans  rÉtat  de  Cinaloa  les  cultures  sont  favorisées  par  une  atmosphère  humUe 
et  une  température  assez  élevée  :  on  obtient  de  bonnes  récoltes  de  maïs,  de  ei- 
réales,  de  canne  à  sucre,  de  coton,  de  vigne,  de  tabac  et  de  caié.  Dans  ses  foiéli 
croissent  les  bois  de  Brésil,  de  palissandre,  de  rose,  Tébène,  le  cedrèleet  lotni 
essences  précieuses  par  leur  texture  ou  leurs  propriétés  tinctoriales. 

La  Sonora  a  206  000  kilomètres  carrés,  mais  la  moitié  en  est  aride  et  incnllft 
Les  plateaux  et  les  vallées  du  Nord-Ouest  sont  seuls  cultivés,  (juoique  exposés  ob 
incursions  féroces  des  Cimarrones  et  des  Apaches.  Les  céréales  y  réussissent;  qMl 
ques  montagnes  sont  boisées  ;  au  pied  de  la  Sierra,  grâce  aux  abris  naiureb,! 
région  des  palmiers  s'allie  à  celle  des  chênes. 

Le  sol  aride,  montueux,  do  la  Basse-Californie  maintient  chétivement  It  ta 
tropic^ile  ;  il  manque  d'arbres  ;  il  les  remplace  par  des  buissons  de  Térâûtti 
cécs  aromatiques.  Cependant  l'aridité  des  terrains  ne  rebute  pas  les  grands  Cadtf 
l'Yucca,  le  Haguey.  En  quelques  points  la  canne  à  sucre,  les  oliviers,  li  vigd 
donuent  d'assez  bons  produits;  les  arbres  fruitiers  d'Europe  disputent  la  tenvi 
ceux  des  Tropiques. 

Parmi  les  plantes  médicinales  que  produit  le  Mexique,  se  distinguent:  le  fOf 
Cassia,  qui  y  donne  vingt  espèces,  C.  mexicana  Jacq.,  C.  Acapulcencis  H.l 
C.  floribunda  Cav.,  C.  arborescens  Mill.  et  chamœcriitoides  Coll.,  de 
Cruz,etc.,  — la  Salsepareille,  Smi/ajrme(itoaCliam.,  S.  SartaparillaL,  etai 
espèces)  ;  l'Europe  en  consomme  250  000  kilogrammes  ;  —  le  jalap,  racin 
Convolvulus  Jalapa  L.;  —  le  Médicinier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Manioc  (i 
ce  mot).  Une  Ruhiacée,  Cephœlùi  Bearii^  donne  un  évacuant  réputé. 

Citons  encore  Coccithis  ohlongifolim  DC,  et  deux  Amygdalées:  Cenuiu 
crophylla  qui  vient  dans  les  plaines  chaudes  et  arides,  et  C.  Capuli 
que  les  Mexiciiiiis  invoquent  contre  la  dysenterie. 

liumboldt  observe  que  le  haut  plateau  du  Mexique  n'a  pas  le  quinquina, 
pourrait  y  vivre  cependant,  parce  que  le  climat  est  le  même  que  celui 
Pérou. 

Cet  infatigable  chercheur  a  condensé,  dans  son  livre  De  distributione 
phica  plantnrum^  trois  grosses  listes  des  espèces  végétales  que  lui-même  et 
couipa<:(non  Bonpiund  ont  recueillies  sur  les  terres  chaudes,  tempéiées  et  fni 
du  Mexique  méridional.  Nous  ne  transcrivons  point  ces  listes  ici  :  le  lecteur  kii 
trouver,  avec  un  profit  multiple,  dans  l'ouvrage  même  qui,  sous  un  mince 
lume,  a  ])osé  les  bases  d'une  branche  nouvelle  de  la  science,  la  géograpliie 
nique. 

Les  listes  de  llumholdt  sont  à  compléter  par  les  récoltes  des  obserrateun 
lui  ont  succi'dé,  et  nonunément  par  celles  du  courageux  collecteur  Bouri 
la  dureté  des  temps  n'en  arrête  la  publication. 

La  FAUiNE  du  Mexique  est  connue  très-incomplétement.  La  dernière 
sciontiijue  du  gouvernement  français  n'a  publié  encore,  de  ses  recherches  cl 
rations,  que  ce  qui  concerne  les  animaux  des  dernières  classes. 

On  rencontre  des  débris  fossiles,  notamment  de  Mastodon  Andium,  qui 
sent  iii(Ii(iuer  que  la  fiunie  ancienne  appartenait  à  celle  du  Sud-Amérique 
qu'à  celle  du  Nord. 

Des  singes  fauves  habitent  le  long  du  Rio  Chico,  en  Yucatan,  avec  lelafiril 
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Iguanes,  les  boas  et  le  redoutable  trigonocéphale  Nahuyaca.  Des  chevreuils  par- 
coorent  les  bois  déserts  de  cette  province,  jadis  peuplée  et  florissante. 

Les  terres  chaudes  sont  le  séjour  du  jaguar  (Felis  Onça  L.),  du  Hitzeli  (cou- 
goyar,  Felis  concolor  L.),  qui  représentent  en  Amérique,  mais  avec  des  dimen- 
MHS  moindres,  le  tigre  et  le  lion  de  l'ancien  continent,  et  d'un  loup  (Canis 
WÊXicanus  L.,  le  chien  pelé),  qui  est  presque  de  la  taille  de  notre  loup  ordi* 
nire. 

D'autres  chiens  se  trouvent  sur  les  plateaux,  le  chien  coyote,  ennemi  rusé  du 
Mail,  le  techichi,  chien  muet,  qui  servait  de  nourriture  aux  Mexicains,  et  qui 
lH»  dit-ou,  la  seule  des  nombreuses  variétés  de  chiens  qui  soit  propre  à  ce  pays. 
fjffemiàni  on  cite  encore  le  chien  michuacanen^  remarquable  par  la  bosse  qu'il 
pvte  au-dessus  du  cou. 

^.Les  ancieng  habitants  ne  se  nourrissaient  ni  des  chèvres  des  montagnes  de  Mon- 
Ivfef»  ni  des  bebis  sauvages  de  la  Vieille-Californie,  ni  des  bœufs  sauvages  dont 
Imb  espèces  errent  encore  en  troupeaux  dans  les  plaines  voisines  du  Rio  de! 
IliMe,  Bos  americanus  et  B.  moschatus  Gmel.  Il  y  en  a  un  autre  qui  est  de  la 
llile  d*une  brebis,  Ovibos  Blainv. 

Dans  les  forêts  on  trouve  un  ours,  qui  est  le  même  que  celui  de  la  Louisiane 
noir  d'Amérique,  Ursus  americanus  Richds),rApoxa  (Cervus  mexicanus 
dont  le  bois  n'a  que  deux  andouillers  comme  celui  du  chevreuil,  une  anti- 
Antilope palniata y  une  moukiief  Mephytis  americana  Denn.,la  conopati, 

porc-épic,  lecoêdou,  la  Sarigue  Opossum,  Didelphis  virgiîiica;  plusieui^  écu- 
\f  Sciurus  niger  L.  (Quauhtecalotl-thiltlic),  Se.  variegatusL.  (Coztiocote- 
jUdUndes  Mexicains,  Coquallin  de  Buflbn),Sc.  mexicanus  Fr.  Cuv.,  Se.  nigres- 
Ifiu  Benn.9  et  sans  doute  quelques  autres  espèces  américaines.  Se.  hypopyrrhus 
pCitillus  Mexicanus  Lichst.,  Macroxus  mexicanus  Fr.  Cuvier.  Le  Potosi  a  le 
Itogeur  Itzcuintli  (le  chien  de  prairie),  dont  les  terriers  innombrables  forment 
lu  fiUages  souterrains.  La  multitude  des  lapins  et  des  lièvres  est  une  cause  de 
Mraction  pour  les  moissons.* 

[Lb  lama,  qui  abonde  dans   les  herbages  du  Pérou,  ne  se  trouve  pas  au 
Inique. 
I^Toos  les  animaux  de  la  ferme,  quadrupèdes  et  oiseaux,  multiplient  facilement 

tles  plateaux.  Dans  les  savanes,  ce  sont  les  chevaux,  qui,  devenus  sauvages, 
nt  en  troupes  nombreuses. 
^  Jbi  revanche,  le  Mexique  a  fourni  à  l'Europe  le  Dindon,  auquel  on  peut  joindre 
k  canard  musqué. 

pJEa  oiseaux  rapaces,  il  a  Yultur  aura,  Vultur  papa,  Falco  columbarius;  — oi- 
mu,  nocturnes,  Strix  americana,  Strix  Ulula  ;  —  grimpeurs,  les  nuées  de 
Énroquets.  qui  remplissent  l'air  de  leur  vacarme  étourdissant;  — passereaux, 
prM»Ptca,  Cassictis  Pupui  Vieill.;  Orpheus  cœrulescens  Sw.,  Orpheus  curvi- 
imbris  Sw.,  Tordus  orffeus  L.,  Loxia  cardinalis,  Loxia  mexicana,  le  moineau, 
Uouette  de  la  Louisiane  {Stumus  Ludovicianus  L.),  dans  les  savanes;  —  l'ibis, 
hnunus,  le  porphyrion  bleu  (poule  de  Hontézuma),  de  gros  martins-pêchenrs  à 
jlffier,  dans  les  bois  déserts  de  l'Yucatan;  sur  le  bord  des  eaux,  dans  la  même 
|n>TÎnce,  d'innombrables  palmipèdes  et  échassiers,  le  tantale,  l'aigrette  blanche, 
kqathule  rose,  le  flamant,  la  grue,  le  héron  blanc,  le  jacana,  une  variété  infinie 
b  sarcelles  et  de  canards,  grouillent  autour  des  caïmans  immobiles. 

Les  mêmes  eaux  recèlent  plusieurs  espèces  de  roquins  qui  servent  à  l'alimen- 
Mion  couimune.  A  l'embouchure  de  TUsumacinta,  dans  la  lagune  salée  de  Ter- 
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minos,  barrée  par  l'ile  de  Carmen,  on  pêche  des  espadons,  diverses  cspicM 
squales,  une  raie  effrayante  par  sa  taille  gigantesque  et  sa  voracité. 

Les  reptiles  les  plus  dangereux  sont:  le  serpent  corail,  Elaphomorphtislem 
catuSy  et  le  redouté  serpent  à  sonnettes,  Crotalus  horridus  L.  Il  y  a  fhm 
espèces  de  vipères,  peu  redoutables,  et  beaucoup  de  couleuvres.  Parmi  les  I 
riens,  Crocodilus  mexicanus  Dumér.,  Cr.  Pacificus  Dum.,  l'iguane.  Lac 
Iguana  L.,  Iguana  rhinolopha  Wiegm,,  qui  n'habitent  que  les  terres  chaude 
famille  iguanienne  fournil  encore  C^e^zo^ai/ra  Wiegm.,  dont  trois  espèces 
propres  au  Mexique,  —  Tropidolepis  G.  Cuv.,  genre  formé  de  dix  espèces, 
neuf  sont  mexicaines,  et  une  espèce  de  Leiosaunis  Dum.  B.;  —  Lacerta  oj 
Chamœleo  mexicanus  Hem.  ;  —  {Chamœleopsis  Hemandesii  Wiegm.) 
décrit  sept  genres  de  tortues  paludines  :  Cistudo  mexicana  Gray,  Siaurot 
triporcatus  Wagl.,  Cinostemon  leucostomum  hum.  et  C  hirtipes  Wagl.;  C 
nia  Agassizii  Dum.,  en  Basse-Galiiornie ;  Testudo-  oscularis;  plusieurs  es| 
à*Emys  et  de  Claudius;  plusieurs  crapauds  et  grenouilles  :  on  mange  un  té 
TAtépocatl,  et  l'axolotl,  Gyrinus  edulis  (Siredon  mexicanus). 

Les  insectes  incommodes  ou  venimeux  pullulent  dans  les  terres  basses,  et 
le  tourment  des  habitants. 

Les  cultures  ont  pour  ennemis  Formica  rufa  L.,  et  le  criquet,  Acridiwi 
gratorium  ;  les  grains,  Curculio  granarius.  Mais  par  contre,  on  a  l'abeilk, 
les  ruches  sont  d'un  grand  produit  dans  l'Yucatan;  la  cochenille,  Coccus  Ca 
Coccus  silvestriSf  dont  l'éducation  chez  les  Mexicains  remonte  à  un  temps  ii 
morial;  plusieurs  espèces  de  Bombyx  indigène,  qui  donnent  une  soie  utilii 
quoique  rude. 

Les  lacs  fournissent  l'axayacatl,  insecte,  dont  on  mange  le  corps,  les  ceul 
larves,  sous  diverses  préparations. 

Arachnides.    La  tarentule  est  rare  et  ne  cause  pas  d'accidents. 

Scorpio  europœus  L.  Sa  piqûre  ne  produit  ordinairement  qu'une  inflanuii 
passagère.  Mais  celle  de  l'alacrane  est  dangereuse,  souvent  mortelle  po« 
enfants.  Cet  arachnide  multiplie  si  prodigieusement,  qu'à  Durango  l'auloriti 
pourvoir  à  sa  destruction,  et  il  en  a  été  écrasé  55  000  en  deux  mois,  n 
juin. 

On  cite  une  araignée  du  Mexique,  qui  se  construit  une  toile  composa  ( 
rouges,  jaunes  et  noirs,  entrelacés  avec  un  art  surprenant. 

Les  ruisseaux  donnent  Astacus  fluviatiliSy  un  SiluruSy  et  plusieurs  a 
sources  d'aliment. 

Les  mollusques,  terrestres  et  fluviatils,  fournissent  un  certain  nombre  de  g 
spéciaux,  qui  impriment  à  cette  partie  de  la  faune  du  Mexique  (et  du  0 
Amérique)  un  caractère  d'originahté  très-prononcé  (Crosse  et  Fisch.). 

Le  golfe  de  Tehuantepec  donne  un  Murex,  dont  le  corps  transsude  une  b\ 
pourprée.  La  mer  Vermeille  donne  des  perles,  que  les  Indiens  savent  très 
pêcher  et  vendre. 

Les  côtes  occidentales  abondent  en  cachalots. 

Population.  «  Rien  ne  prouve,  dit  Humboldt,  que  l'existence  de  Tboi 
soit  beaucoup  plus  récente  en  Amérique  que  dans  les  autres  continents.] 
contraire,  les  populations  préhistoriques  du  Mexique  sont  afûrmées  par  les  U 
que  l'âge  de  la  pierre  y  a  laissées.  Edmond  Guillemin  énumère  les  locd 
assez  nombreuses,  depuis  la  Californie  jusqu'à  l'Oaxaca,  où  l'on  a  recuolfi 
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hehes,  et  autres  armes  ou  instruments  en  pierre  taillée,  dans  des  gisements  qui 

renfermaient  en  même  temps  des  os  do  mastodontes  et  d*éléphants  ;  on  sorte 

fi'on  ne  peut  guère  douter  que,  dans  cette  partie  du  monde  comme  dans  les 

Mtres,  l'homme  n'ait  été  contemporain  des  grands  mammifères  primordiaux. 

Cm  instruments  sont  de  matières  diverses,  diorite,  granit,  jade,  silex,  pierre 

jfpfienne,  jaspe,  obsidienne.  Dans  presque  tous  les  cas,  on  voit^u*ils  sont  façonnés 

.  ftt  dioc,  par  cassures,  et  avec  une  dextérité  étonnante.  Une  seule  grande  hache, 

^Inwvée  près  de  Guanaxuato,  est  aiguisée  par  l'usure  des  deux  faces,  indiquant 

^transition  de  l'âge  de  la  pierre  taillée  à  celui  do  la  pierre  polie.  Presque  tous 

outils  sont  rainures  pour  recevoir  un  manclie.  On  trouve  aussi  en  grande 

itité,  dans  les  portions  séchées  de  la  lagune  de  Mexico,  de  })etits  hémi- 

en  terre  cuite,  percées  d'un  trou  au  centre  :  on  y  reconnaît  des  pesons 

fuseau,  semblables  à  ceux  qu'ont  fournis  les  villages  lacustres  de  Suisse  et 

Pautres  localités  européennes.  Ou  considère  cette  similitude  ((|ui  s'étend  aussi 

autres  instruments)  comme  «  une  révélation  de  la  conformité  d  idées,  de  pro- 

et  d'usages,  qui  régnait  aux  époques  primitives  parmi  les  habitants  de  la 

!.  »  Mais  un  exemple  de  persistance  dont  on  ne  trouverait  le  pareil  peut-être 

aucun  autre  groupe  humain,  c'est  l'usage  que  les  Mexicains  avaient  encore 

seizième  siècle  de  tirer  de  la  pierre  leurs  outils  et  leui*s  armes  :  ils  avaient 

lifié  les  formes  originelles,  mais  ils  gardaient  la  matière.  Pourtant  tous  les 

lux  abondaient  sous  leurs  pas;  mais  leurs  mains  étaient  inhabiles  à  les 

en  œuvre.  Le  Cerro  de  las  Navajas  entre  autres,  dans  la  vallée  de  Mexico, 

lit  h  carrière  inépuisable  dont  ils  continuaient  à  extraire  l'obsidienne.  Et  ils  se 

it  encore  aujourd'hui  du  couteau  aztèque,  qu'ils  fabriquent  avec  la  même 

La  ressemblance  de  ces  objets  antiques  avec  les  armes  Scandinaves  a  suggéré 
inductions,  plus  ou  moins  hasardées,  sur  un  mouvement  de  population  qui 
it  eu  lieu  entre  le  nord  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Amérique  par  le  Spitzbcrg 
k  Groenland. 

Les  témoins  de  la  vie  primitive  se  trouvent  dans  les  alluvions  quaternaires,  dans 

lit  des  ruisseaux,  dans  des  tumuli  antiques,  dans  des  cavernes  qui  servaient 

refuge  et  de  sépulture  aux  hommes  et  aux  animaux.  On  voit  un  grand  nombre 

ces  cavernes  dans  le  terrain  crétacé  du  district  de  Sahuaripa,  en  Sonora,  sur 

Tersant  de  la  Sierra-Madre.  Dans  la  même  Sierra,  du  côté  occupé  par  les  Tarhu- 

,  quelques  cavernes  sont  encore  habitées  par  des  restes  de  tribus  qui  y  vivent 

l'état  sauvage.  Les  grottes  qui  sont  sur  les  bords  de  la  rivière  au  nord  de  Zame 

servi  d'habitation  à  une  tribu  sauvage  (les  Cocohiomes)  qui  n'existe  plus. 

Auvergne  a  aussi  des  habitants,  en  petit  nombre,  dont  les  demeures  sont 

dans  l'un  des  bancs  calcaires  qui  supportent  les  nappes  basaltiques  de 

lovia;  ces  troglodytes  actuels  comptent  pour  civilisés). 

Aux  populations  primitives  de  l'âge  de  pierre  succédèrent  de  nouvelles  races, 

des  émigrations  successives  amenèrent  des  régions  reculées  du  nord-ouest. 

ces  régions,  dit  Prescott,  étaient  la  ruche  populeuse  des  nations,  aussi  bien 

s  le  monde  occidental  que  dans  l'oriental.  Quelques  auteurs  se  sont  efforcés 

ablir  un  ordre  chronologique  dans  cette  succession  d'envahisseurs  qu'il  n'est 

toujours  facile  de  distinguer  les  uns  des  autres,  sous  les  noms  des  tribus 

nombreuses  dans  lesquelles  chaque  race  se  décompose.  La  tâche  était  d'autant 

ardue,  que  le  fanatisme  délirant  des  Espagnols  a  détruit  la  plus  grande 

te  des  documents  historiques  que  les  Mexicains  conservaient  en  manuscrits. 
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ou  plutôt  en  ])eintures  symboliques  et  hiéroglyphiques,  dans  leurs  archives  m 
tionales.  Le  prince  historien  IxtUlxociiitl,  qui  a  compulsé  avec  soin  tout  ceijal 
en  restait,  nomme  les  Ulmèques  ou  Olmèques  et  les  Xiqualanque^  coumoek 
plus  anciens  habitants  du  Mexique  (après  les  temps  fabuleux  et  préhistoriques).] 
lit  a  dans  leurs  histoires,  qu'ils  vinrent  du  côté  de  TOrient,  dans  des  canots,  4 
qu*ils  s'établirent  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Atoyac,  qui  coule  entre  la  ville ^ 
Puebla-dO'los-'Angeles  et  celle  de  Chololan.  »  Après  eux  il  fait  venir  les  Tdtèqoi 
vers  la  fin  du  quatrième  sièolo  de  notre  ère,  puis  les  Chidiimèques,  5  ou  6  sied 
après. 

Glavigero,  qui  a  passé  trente-six  ans  à  parcourir  le  Mexique  sa  patrie,  fait» 
ver  les  Toltèques  dans  l'Analiuac  au  milieu  du  septième  siècle,  les  Chichimèq$ 
au  douzième  siècle,  puis  les  Acolhuas  ou  CoViuas  ou  ToUiuaques,  qui  subjogB 
rent  les  Gbichiinèques,  et  enfin  les  Nahûds  ou  NahuaUy  que  Ton  a  nommés  il 
proprement  Aztèq^iea  ou  Aztlèques,  du  nom  d'Astl-an,  leur  point  de  départ {1 
nord  du  golfe  Californien). 

Certains  annalistes  veulent  que  les  Toltèques  aient  trouvé  dansTAnabusel 
Othoms  ou  Otomis,  avec  les  restes  des  populations  Olmèques  ;  suivant  d'autn 
au  contraire,  les  Otomis  ne  seraient  venus  qu'après  les  Toltèques,  les  auraifl 
poussés  devant  eux  jusque  dans  le  Guatemala,  pour  être  ensuite  chassés  ei 
mômes  ou  subjugués  par  les  Cbichimèques,  avec  lesquels  ils  s'étaient  d'abord  allii 

Les  Toltèques  étaient  venus  de  Tullan  en  suivant  la  vallée  du  Rio-bravo4 
Norte.  lis  apportèrent  au  Mexique  leur  civilisation,  telle  qu'elle  pouvait  ètni 
septième  siècle.  Ils  s'adonnaient  à  l'agriculture,  aux  arts  mécaniques,  auxbeni 
arts,  peinture,  sculpture,  danse,  art  dramatique,  musique  vocale  et  instruM 
taie  ;  ils  savaient  employer  les  métaux.  Ils  construisirent  dans  l'Anahuac  d'iof 
fiants  monuments  religieux  et  civils,  dont  il  reste  de  belles  ruines  en  divers  Hea 
et  qui  font  regarder  le  Mexique  comme  la  terre  classique  de  la  civilisation  etd 
arts  en  Amérique.  Le  Chichimèquo  Ixtlilxochitl  rapporte  que  les  Toltèques  étiia 
blancs  et  qu  ils  avaient  de  la  bai'be  comme  les  Espagnols.  Après  quatre  siàd| 
leur  population,  réduite  par  les  disettes,  les  maladies  et  les  guerres,  dispm 
soit  par  extinction  soit  par  dispersion  dans  les  contrées  plus  méridionales  et  dl 
les  Iles. 

Les  Ghichimèques,  quoique  moins  civilisés  que  les  Toltèques,  avaient  probaki 
mont  la  même  origine  ;  car  ils  étaient  partis  comme  eux  des  régions  du  DM 
ouest,  et  ils  paraissent  avoir  parle  la  même  langue  ;  mais  elle  a  disparu  avec  la 
race.  » 

Les  Nalmatl  (Aztèques)  mirent  plus  d*un  siècle  à  parvenir  dans  la  vallée  i 
lacs,  où  ils  fondèrent  Tcnochtitlan  (Mexico)  en  i5'25.  Ils  avaient  laissé  plusiei 
essaims  sur  leur  passage,  vers  le  Rio  Concho,  sur  les  plateaux  du  Bolson,  daaaj 
Zacateca  :  on  les  reconnaît  encore  dans  le  Durango,  à  Zapote,  à  Pueblo-Nuevo.! 
n'ajoutèrent  rien  à  la  civilisation  Toltèque,  dont  ils  ne  furent  que  d^incomfU 
plagiaires.  Leurs  soins  étaient  ailleurs.  Ils  parvinrent  à  une  grande  puissaafll 
On  a  les  noms  de  leurs  rois  depuis  la  fondation  de  Tcnochtitlan  jusqu'à  Quaukk 
motzin  détrôné  par  Cortcs. 

Les  races  indigènes  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  en  presque  toutei  II 

provinces  du  Mexique,  avec  leurs  idiomes,  leurs  traits,  leurs  caractères,  M 

coutumes,  dans  un  état  plus  ou  moins  voisin  de  celui  oîi  elles  étaient  origi 

ment.  Nous  énumérons  les  races  principales,  en  suivant  Tordre  géograpliiqu^ 

au  sud. 
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Les  Apaches,  chasseurs,  guemcis,  maraudeurs,  errants  sur  les  bords  du  Rio- 
Cla,  devenus  féroces  par  les  représailles  exercées  conlre  eux,  ont  souvent  étendu 
hn  ravages  dans  la  Sonora,  le  Ginaloa,  le  Ghihuahua  et  jusques  dans  les  États 
IftDarango  et  de  Coliahuilà.  Fis  sont  avides  de  la  chair  du  cheval,  et  T:'cst  seule* 
Aeot  lorsqu'ils  n'en  trouvent  plus  à  enlever  qu'ils  font  butin  des  bestiaux.  Les 
populations  qu'ils  ruinaient  les  ont  poursui\is,  traqués  et  presque  anéantis, 
'  Les  Navajos  ou  Yutajen  et  les  Gomanches  |)euvent  être  assimilés  aux  Apachas. 
LâSonora,  dans  sa  partie  septentrionale,  est  occupée  par  les  tribus  nomades  et 
■Dvages  des  Papagos  et  des  Seris,  celle-ci  maintenant  refoulée  dans  Tile  de  Té-* 
koron  (lat.  30*'),  et  presque  éteinte. 

<  Quelle  est  la  nation  qui,  |)0ur  se  garantir  contre  les  incursions  des  tribus  sau« 
.HlgM,  avait  élevé  de  grandes  et  fortes  villes,  comme  celle  que  l'on  vient  de  re- 
Krâver  (en  1872),  ensevelie  dans  les  sables,  entre  l'Utah  et  rArizona  ?  Gette  ville 
Wt  entourée  d'une  muraille  épaisse  de  trois  à  cinq  mètres,  haute  de  cinq  à  six 
Wtres.  Elle  avait  des  temples,  des  halles,  de  construction  solide  et  régulière  : 
voit  encore  sur  les  murs,  selon  la  relation  du  colonel  W.  T.  Roberts,  de  nom- 
IX  hiérc^Iyphes.  Les  ruines  couvrent  cinquante  kilomètres  carrés  {Denver 
i).  C'est  un  nouveau  champ  ouvert  à  l'activité  des  archéologues,  qui  regardent 
raison  l'étude  des  monuments  comme  fournissant  un  des  chapitres  les  plus 
ictifs  de  l'histoire  des  nations  (Ratissier,  Histoire  de  Vart  monumental). 
Les  Hoquis,  nation  paisible,  agricole,  vêtue,  habitaient  le  long  du  Yaquesila. 
Les  Yaquis  et  les  Hayos,  dans  les  vallées  des  rivières  qui  portent  ces  noms,  les 
et  les  Pimas,  dans  les  gorges  montagneuses,  ont  des  demeures  fixes,  grou- 
en  villages.  Très-attachés  au  sol  qu'ils  cultivent,  ils  en  repoussent  les  étran« 
L  Les  Taquis  sont  les  plus  nombreux  :  laborieux  et  paisibles,  ils  vont  aussi 

les  oasis  de  la  VieÛle-Galifornie  ;  ils  sont  habiles  à  la  pêche  des  perles. 

Le  Chibuahua  est  habité  par  les  Gonchos,  les  Tarhumares  et  d'autres  indiens 

naturel  très-doux.  A  Zapote,  à  Pueblo-nuevo,  subsiste  une  tribu  de  la  race 

latly  qui  a  conservé  sa  langue.  Les  Tarhumares,  race  ancienne  et  nombreuse, 

livent,  soit  les  hauts  plateaux,  soit  les  versants  de  la  Sierra-madre.  Us  ont  la 

m  d'un  brun  cuivré,  les  cheveux  noirs,  tantôt  longs  et  durs,  tantôt  crépus,  la 

presque  toujours  absente.  Quelques-uns  d'entre  eux  persistent  à  habiter 

les  grottes  qui  s'ouvrent  sur  le  penchant  des  montagnes.  D'autres  grottes, 

l'Sonora,  creusées  dans  le  terrain  crétacé  du  district  de  Sahuaripa,  ont  servi  à 

•Cpulture  d'aifciennes  populations. 

Les  Hécos,  que  l'on  dit  descendants  des  Ghichimèques,  errent  dans  les  vastes 

ludes  deDurango.  Dans  la  partie  nord  de  cet  État,  les  Tépéhuans,  raceautrc* 

eonsidérable,  qui  pouvait  mettre  sur  pied  vingt-cinq  mille  combattants,  fut 

18  détruite  à  la  suite  d  une  révolte  contre  les  Gastillans.  11  en  reste  quelques 

dans  les  parties  reculées  de  la  Sierra-madre.  Ils  paraissent  dilfércr  tout 

des  autres  indiens.  Leur  physionomie,  leur  teint  jaune  mat,  leurs  pommet- 

proéminentes,  leurs  yeux  infléchis,  rappellent  les  types  tatares  ou  kalmucks; 

leur  idiome,  dont  on  a  grammaire  et  dictionnaire,  offre  beaucoup  de  mots  qui 

leraient  une  parenté  avec  les  langues  Touraniennes.  Leur  numération,  ex- 

ivement  bornée,  puisqu'elle  va  à  peine  jusqu'à  vingt,  peut  être  appelée  qui- 

fe  ou  quinale,  parce  qu'elle  n'a  de  termes  simples  que  jusqu'à  cinq,  et  qu'elle 

ipose  les  noms  suivants  avec  ceux  des  cinq  premiers  nombres,  comme  la  nu- 

lition  décimale  fait  avec  les  noms  des  dix  premiers. 

la  famille  Otomite,  une  des  plus  anciennes,  conserve  une  descendance  très- 


qui  eu  chassèrent,  dit-on,  les  Otomis.  Plus  tard  les  Colliuaques,  descc 
Toltèques  qui  avaient  fondé  Tula,  y  bâtirent  la  ville  deTeztcuco  ;  enfin 
fondèrent  Tenochtitlan  dans  la  partie  marécageuse  de  la  lagune  ;  cett 
ensuite  son  nom  do  Mexico  au  dieu  Mexitli,  qui  y  avait  un  lemple  imi 
Nahuas,  plus  connus  sous  le  nom  d'Aztèques,  étendirent  leur  dominati 
colonies  dans  une  très-grando  partie  du  Mexique  et  dans  le  Centre-Ai 
ou  les  retrouve  encore. 

Les  Tarasques  forment  une  partie  considérable  delà  population  du 
ils  y  avaient  un  royaume  indépendant  au  sud  du  Rio  de  Lerma  et  du  1 
Leur  capitale  Tzintzontzan  existe  encore,  près  du  petit  lac  Patzcuaro,  1 
Leur  langue  y  est  parlée,  ainsi  que  dans  les  parties  montagneuses  du 
Ils  sont  doux,  industrieux.  Ils  ontquebpies  caractères  communs  avec 
mais  le  front  moins  déprimé,  les  cheveux  plus  fins,  la  bouche  large 
nente.  Les  fenmies  y  sont  plus  nombreuses  que  les  hommes. 

Au  sud  de  la  ligne  des  volcans,  dans  le  Michoacan,  le  Guerrero,  la 
population  est  indigène  ;  elle  est  plus  barbare  que  celle  des  platea 
encore  à  ses  caciques. 

LesTotonaques  avaient  une  civiHsation  assez  avancée.  D'abord  étal 
huacan,  ils  adoptèrent  ensuite  Mixquihuacan  comme  capitale.  On  1 
aujourd'hui  dans  la  Huaztèque,  dans  une  grande  partie  de  l'Etat  de  \ 
dans  le  district  de  Zacatlan  en  Puebla.  Ils  ont  la  peau  blanche,  la  fac 

Humboldt  a  relevé,  dans  ses  Vues  des  Cordillères  et  monuments 
indigènes  de  l'Amérique,  plusieurs  rapports  entre  la  civilisation  m 
celles  de  l'Asie,  rapports  tirés  des  langues,  des  arts,  des  notions  astr 
des  mœurs  et  usages,  etc. 

Les  États  de  Vera-Cruz,  d'Oaxaca,  Tabasco  et  Yucatan,  gardent  enco 
des  populations  les  plus  anciennement  civilisées  :  les  principales  sont  lej 
les  Zapotèques  et  les  Mayas.  Ces  nations  étaient  divisées  en  plusieurs  i 
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ib»Taient  construit  des  citernes  aTcc  beaucoup  d*art.  Elles  ont  été  abandonnées 
fnted*enti*etien.  Les  habitants  actuels  s*abreuvent  au  moyen  de  bassins  creusés 
Ans  la  roche  calcaire,  souvent  à  de  très-grandes  profondeurs. 

Les  I«acandons  habitaient  le  sud  du  Yucatau,  veis  le  Rio  de  la  Passion.  Les 
Qnk,  leurs  voisins,  étaient  aux  confins  de  Verapaz. 

Les  noirs  de  la  Californie,  ces  nègres  aux  cheveux  plats,  comme  les  appelai 
tnk,  didièrent  entièrement  de  toutes  les  races  que  nous  avons  énuméréds.  Leu  r 
Mileur,  d'un  brun  foncé,  tient  bien  à  la  peau  et  non  au  climat,  car  en  face  d'eux 
habitants  indigènes  de  la  côte  nord-ouest  sont  blancs.  C'est  ainsi  que  Ton 
ive  des  Caraïbes  dits  cuivrés  à  cjté  des  Caraïbes  noirs.  C'est  ainsi  que  les  popu. 
du  Michoacan,  de  rVucatan,  celles  de  quelques  parties  de  Quiche,  sont 
blanches  que  celles  qu'on  nomme  Peaux-rouges,  et  qui  sont  bien  plus  au 


Des  cent  quatre  langues  indiennes  qui  ont  été  parlées  dans  les  régions  Hexi- 
^  cinquante-deux  sont  encore  vivantes,  llumboldt  et  Bonpiand  donnent,  à 

page  504  du  premier  volume  de  leur  Voyage  (Relation  historique)  ^  une  liste 
grammaires  et  vocabulaires  auxquels  elles  ont  donné  lieu.  Ces  langues  ont 
elles  des  rapports  évidents  de  dérivation.  Est-ce  à  dire  qu'on  puisse  les  rap- 
toutes  à  une  soiu'ce  commune?  Personne  n'oserait  l'aflirmer  (voy,  Cektre- 

[QOE). 

langue  des  Apache^,  très -pauvre,  monotone  et  diffuse  dans  sa  pauvreté,  est 
prononciation  dure  et  (lilHcile. 
Les  Taquis  parlent  un  dialecte  de  la  langue  Cahita  :  il  est  doux  et  harmonieux  ; 
trouve  des  mots  Japonais  et  Chinois. 

langue  Haya  est  parlée  par  lous  les  habitants  du  Yucatan  ;  les  Espagnols 
le,  établis  dans  cet  État,  y  ont  oublié  leur  langue  européenne  :  exemple  re- 
[uable  qui  montre,  après  plusieurs  autres,  que  la  forme  du  langage  n'est  pas 
irement  inhérente  aux  races.  La  langue  Maya  a  des  liens  étroits  de  pa- 
avec  le  Quiche.  Elle  n'a  pas  de  déclinaison  ;  elle  a  trois  articles,  plusieurs 
lonis.  Elle  forme  la  conjugaison  très-pauvrement  avec  deux  ou  trois  finales  et 
mt  avec  l'aide  des  pronoms  et  de  deux  auxiliaires,  et  elle  arrive  à  distinguer 
les  temps,  le  présent,  le  prétérit,  le  futur,  l'impératif.  Les  finales  ont  dis- 
dans le  maya  moderne,  où  le  verbe  s'entoure  de  pronoms  et  de  particules. 
mots  du  vocabulaire  ont  de  une  à  quatre  syllabes.  L'alphabet  a  des  lettres 
irales,  chuintantes,  mouillées,  nasales  ;  il  n'en  a  point  qui  correspondent 
consonnes  (f,  /*,  9,  /t,  q^  r,  $,  v  ;  mais  il  en  a  qui  expriment  des  articu- 
que  nous  n'avons  pas  et  qui  approchent  plus  ou  moins  de  d,  àej,  de  z, 
Tolonaques  parlent  l'ancien  idiome  huaztèque,  qui  est  polysyllabique,  et 
lequel  on  croit  reconnaître  quelques  mots  Finnois  et  Ostiaks  (Malte-Brun)^ 

|ue  des  consonnes  b,  /*,  t;,  k,  d. 

langue  des  Mixtèques,  dont  Ant.  de  Los  Reyes  a  donné  une  grammaire  et 

[dictionnaire,  manque  des  articulations  6,  p,  f,  r.  Sa  conjugaison  est  pourvue 

exions  pour  la  voix  active,  mais  elle  n'en  a  pas  pour  le  passif.  Elle  a  des 

es  de  négation  variés  selon  les  temps  et  les  modes  du  verbe. 

langue  des  Olomites,  qui  est  la  seule  monosyllabi(]ue  au  Mexique,  manque 

rticulations  k,  /",  /,  r,  «  et  x  espagnole.  Elle  est  «  dure,  sèche,  obscure, 

le  à  prononcer,  désagréable  à  entendre;  elle  reflète  le  caractère  sauvage  de 
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ceux  qui  la  parlent  »  (E.  G.-Tar.).  Elle  est  ou  était  enseignée, avec  lahog 
que,  à  l'université  de  Mexico. 

La  langue  Colliua,  la  langue  des  Nahu9S,  fort  voisine  de  celle  des  T 
dont  elle  n*est  probablement  qu'une  dérivation,  est  restée  la  langue  d 
cains.  Particulièrement  cultivée  à  Tetzcuco,  la  ville  lettrée  de  TAiiahua 
produit  des  poètes  et  des  historiens.  Elle  est  très-lourdement  polysyllabk 
manque  des  articulations  que  nous  représentons  par  b,  f^  d^  g^  r,  s;  on  r 
qu'elle  n'a  jamais  /  initial.  Elle  forme  le  pluriel  des  noms  tantôt  en  y  aj< 
motmtec  (beaucoup),  tantôt  en  redoublant  la  première  syllabe,  et  tem 
mot  en  in.  La  conjugaison  a  voix  active  et  voix  passive,  mais  Tinûoitif 
remplacé  par  une  circonlocution. 

Edm.  Guillemin  définit,  comme  il  suit,  le  type  actuel  du  métis  mod 
Mexicano  : 

((  Le  Mexicain  est  de  taille  moyenne  et  sveltc  ;  on  retrouve  chez  i 
nombre  les  dehors  physiques  de  l'Espagnol  avec  une  petite  nuance  < 
qui  est  le  caractère  du  créole  en  général.  Il  a  alors  une  certaine  toumi 
louse,  dans  laquelle  toutefois  la  vigueur  et  l'activité  ont  été  remplacées 
froide  réserve  ou  par  une  gaucherie  d'allure  qui  tient  de  l'Indien.  Sa  ] 
mie  se  rapproche  tellement  de  celle  de  l'Européen,  que  souvent  il  n'est 
de  distinguer  un  Mexicain  d'un  Espagnol.  A  côté  de  ce  type  métis,  on 
toutes  les  gradations  jusqu'au  type  indien  le  plus  accusé.  Certains  1 
présentent  môme  dans  leur  physionomie  des  caractères  mixtes,  juxtap 
si  peu  d'harmonie,  qu'il  en  résulte  un  assemblage  de  traits  qu'on  cbei^ 
vaiu  dans  les  races  locales.  Ce  défaut,  assez  fréquent  chez  les  hommes, 
pour  ainsi  dire  point  chez  les  fenmies,  dont  le  type  est  beaucoup  plus  v 
et  chez  lesquelles  les  traits  ont  presque  toujours,  à  défaift  de  beauté, 
régulier  joint  À  une  grande  douceur  d'expression.  On  remarque  cepenc 
elles  une  gradation  entre  le  type  blanc  et  le  type  indien,  sans  que  c 
s'accuse  trop  complètement.  Le  premier  se  rencontre  dans  certaines  ] 
avec  une  apparence  de  pureté  et  souvent  avec  un  éclat  de  beauté  tout  c 
Les  populations  féminines  de  Tepic,  Chihuahua,  Durango,  San-Luis-Pot 
quelques  autres  villes,  sont  remarquables  sous  ce  rapport.  » 

Quant  aux  populations  indiennes,  elles  diffèrent  trop  les  unes  des  aut 
qu'on  l'a  vu  plus  haut)  pour  qu'il  soit  utile  de  chercher  à  en  établir 
j^énéral.  Dirons-nous,  avec  M.  d'Arlach  {Souvenirs  de  Centre-Ainériqu 
que  le  crâne  mexicain  est  brachycéphale,  taudis  que  le  Guatémaltèque 
dolichocéphalic  ?  Une  semblable  assertion  aurait  grand  besoin  detre 
n'étimt  appuyée  que  sur  des  souvenirs,  quand  elle  devrait  Têtre  sur  d< 
immériques. 

Iluniboldt  remarque  que  les  difformités  sont  très-rares  chez  les  Indiei 
pas  vu  un  bossu  parmi  eux,  et  très-rarement  quelque  boiteux  ou  mauct 

Certains  physiologistes  n'ont  vu  dans  le  mélange  des  races  qu'une  di 
cence;  d'autres  considèrent  comme  un  acclimatement  acquis  Tadapts 
hiétis  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Ces  savants  observent  que  les  I 
des  plateaux,  qui  sont  les  plus  nombreux,  qui  vivent  dans  une  atmosph 
fiée  et  sous  un  ciel  tempéré,  et  qui  ont  un  tempérament  nerveux  et  j)eu 
ont  adopté  un  genre  de  vie  conforme  à  ces  conditions  :  leur  hygiène 
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consiste  dans  une  sobriété  absolue,  soit  (l*alimentatioa,  soit  d  exercice  physique 
et  intellectuel. 

Mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  objecter  que  les  soins  mêmes  auxquels  les  Mexi- 

um  sont  tenus  pour  ménager  leur  constitution,  en  dénoncent  la  faiblesse.  Le 

-  fateor  Jourdanet,  après  de  longues  années  de  séjour  et  d'exercice  de  son  art  à 

lenco,  affirme  que  «  les  habitants  des  grandes  altitudes,  au  delà  de  deux  mille 

"^^iritres,  sont  généralement  anémiques  »  (voy.  plus  loin  g  II).  Nous  avons  indiqué 

^h  haut,  page  470,  un  principe  mésologique  d'insalubrité,  qui  tient  à  la  corn- 

Btion  argileuse  du  sous-sol  dans  la  mesa  d'Anahuac.  Ces  considérations  sont 

innées  par  la  courte  durée,  très-probable,  de  la  vie  moyenne  au  Mexique. 

iboldt,  d'après  les  nombreux  relevés  publics  qu'il  a  pu  consulter,  la  met  fort 

lessous  de  20  ans.  Si  son  calcul  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  il  faut 

souvenir  qu'en  matière  de  démographie  les  omissions,  qui  sont  très-fréquentes 

les  relevés  des  enfants  en  bas  Age,  portent  les  résultats  divisionnaires  plutôt 

delà  qu'en  deçà  de  la  vérité.  Le  taux  de  vitalité  auquel  arrive  de  Ilumboldt 

d'ailleurs  très-près  de  celui  que  fournissent  d'autres  calculs  de  puerpéralilé 

le  Centre-Amérique.  Or  tous  les  pays  de  l'Europe,  l'Espagne  nommément, 

mt  d'une  vie  moyenne  supérieure  à  celle-là.  On  ne  saurait  donc  affirmer, 

l'état  actuel  des  recherches,  que  l'élément  espagnol  se  soit  maintenu  sans 

lérescence  dans  son  immigration  en  Amérique  et  dans  sa  promiscuité  avec 

éléments  propres  à  cette  partie  du  monde  ^ 

trouve  peut-être  un  autre  indice  de  cette  dégénérescence  dans  les  mesures 

tiennes  données  par  Morton  :  i  64  crânes  d'Indiens  sauvages  lui  ont  offert  une 

îité  moyenne  de  1377  centimètres  carrés,  tandis  qu'il  n'a  trouvé  que  1339 

les  crânes  de  Mexicmios  qu'il  a  mesurés.  Si  ce  faible  chiffre  avait  été  relevé 

un  plus  grand  nombre  de  sujets,  il  mettrait  les  Mexicains  même  au-dessous 

n^res  d'Afrique,  qui  ont  1571. 

I.  Le  Roi  de  Méricourt  a  rapporté  à  l'article  altitodes  (tome  III  de  ce  diction- 

î,  page  414),  des  relevés  qui  rentrent  dans  le  même  ordre  d'idées,  et  qui  ont  le 

d'être  appuyés  sur  des  nombres  plus  grands  et  sur  plusieurs  séries  d'ex- 

ices   très-soignées.    Coindet  a   trouvé,    sur  250  Mexicains  et   un   pareil 

de  Français,  que  le  développement  du  thorax  était  moindre  chez  les  pre- 

I,  dans  la  proportion  de  89  à  92  et  demi.  Passant  à  l'examen  comparatif  des 

Lions  de  respiration,  il  a  constaté  que  le  nombre  des  respirations  par  minute 

de  20  pour  les  premiers  et  seulement  de  19  pour  les  derniers.  Il  a  vu  en 

temps  que  les  inspirations  sont  généralement  d'autant  moins  amples  et 

is  profondes  qu'elles  sont  plus  répétées^  Sur  les  mêmes  sujets,  il  a  reconnu 

la  moyenne  des  pulsations  était  de  80  pour  les  Mexicains,  tandis  qu'elle 

que  de  76  pour  les  Français.  Ainsi,  l'accélération  du  pouls  a  été  trouvée 

ment  proportionnelle  à  celle  de  la  respiration.  Ou  explique,  il  est  vrai,  cette 

par  la  nécessité  d'aspirer,  dans  un  air  raréfié  par  l'altitude,  une  quantité 

lie  d'oxygène.  Mais  il  reste  toujours  vrai  que  la  plus  importante  des  fonc^ 

Ob  voit  à  quel  malheureux  entraînement  politique  cédait  Michel  Chevalier,  lorsqu'il 
lit  (en  assez  mauvais  français)  le  prétendu  a  privilège  du  plateau  mexicain  de  se  tenir 
es  hauteurs  les  plus  favorables  pour  que  la  race  européenne  y  prospère...  et  y  vive 
es  conditions  propices  pour  sa  santé  et  pour  l'exercice  de  ses  facultés  en  tout  genre;  » 
lervalions  précises  et  les  expériences  scientifiques  des  Humholdt,  des  docteurs  Jour- 
el  Coindet,  paraîtront  sans  doute  aux  esprits  impartiaux  offrir  plus  de  solidité  que  le 
fér,  peut-être  éloquent  mais  assurément  trop  imaginatif,  de  Tancicn  Saint-Simonien, 
ti  en  sénateur. 


49G  MEXIQUE  (démographib). 

tioiis  qui  entretiennent  et  qui  usent  notre  organisme  s'accomplit  chez  les 
cains  avec  une  hâte  marquée.  Il  est  vrai  aussi  que,  pour  décider  si  cette 
tient  aux  races  ou  aux  altitudes  ou  à  d  autres  conditions  mésologiques,  il 
bien  utile  que  les  importantes  expériences  de  H.  Goindet  fussent  répétées 
habitants  des  diverses  terres  du  Mexique. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  observation  remarquable  qui  est  due  ) 
boldt,  et  qui  coïncide  avec  les  expériences  du  docteur  Goindet  :  c'est  que 
de  la  respiration,  qui  se  manifeste  au-dessus  de  5  800  mètres  d'altitude,  es 
sensible  chez  l'homme  blanc  que  chez  l'indien. 

La  population  du  Mexique ,  considérée  en  bloc ,  et  malgré  les  terrible 
péties  qu*elle  a  subies,  est  en  voie  d'accroissement  ;  si  c«  n'est  depuis  le  s 
siècle,  comme  quelques-uns  l'ont  supposé,  c'est  au  moins  depuis  l'esj 
recensement  public,  plus  ou  moins  régulier,  exécuté  vers  la  fin  du  sièc 
nier.  Alexandre  de  llumboldt,  amendant  cet  acte  oHiciel,  fixe  à  5  200  Oui 
l'an  1795,  le  nombre  des  habitants  du  Mexique;  puis  il  l'évalue,  pour 
à  5  800  000.  Le  docteur  Jourdanct,  relevant  diverses  supputations  et  r 
tant  de  particuliers  que  de  fonctionnaires,  fait  voir  le  chiffre  s'élevantde 
en  période,  et  atteignant  8  200  000,  en  \  857  (Garcia  y  Gubas). 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  le  fuit  de  cet  accroissement  con 
Mais,  quand  il  s'agit  de  déterminer  s'il  est  dû  à  une  ou  plusieurs  des  race 
cipales,  le  plus  grave  dissentiment  se  manifeste  ;  et  cela  tient  surtout  à  o 
est  très-loin  de  s'entendre  sur  le  nombre  des  Indiens  qui  existent  dans 
sans  avoir  mêlé  leur  sang  avec  les  blancs.  L'économiste  Fernando  Navarre 
en  i810,  le  nombre  des  Indiens  à 3  6 

Branz  Mayer,  en  1852,  en  trouve 4  0 

Payno,  en  1858,  n'en  veut  voir  que 2  3 

\Va[)p(rns,  bon  géographe,  mais  mauvais  statisticien,  purle  le 
chilTre,  pour  1861,  à  .  .  . 4  8 

L'abbé  Domenech  l'élève  encore  plus  haut  (18G6) 5  0 

tandis  que  Edni.  Guillemin  le  réduit,  en  dernier  lieu,  à 15 

Conséquemment  à  cette  énorme  divergence,  il  s'en  produit  une  pareil! 
rapprécialion  du  nombre  des  métis  d'Indiens  et  d'Espagnols,  usucllemer 
mes  Mexicanos  :  Wappœus  en  compte  moins  de  1  200  000,  Guillei 
affirme  0  500  000.  Le  même  Guillemin  ne  reconnaît,  au  Mexique,  (pie  2 
blancs  (régionaux  et  européens)  ;  les  autres  auteurs  en  comptent  1  0( 
et  ils  y  ajoutent  6  000  nègres. 

Non  nostrum  inter  vos  tanlas  componcre  lites. 

Dégager  le  vrai  de  ces  assertions  contradictoires  serait  fort  importai! 
l'histoire  naturelle  de  riuiinanité;  mais  cela  ne  sera  possible  qu'au  rno 
recensements  détaillés  et  circonstanciés,  réguliers  et  périodiques,  comme 
pratiquent  dans  le  petit  nombre  des  Ktats  européens  où  Ton  apprécie  les  s 
que  les  sciences  peuvent  rendre  à  l'administration  et  leur  influence  sur  1 
être  des  peuples.  Nous  remarquerons  seulement  ici  que  la  difficulté  de 
guer  sûrement  les  Indiens  purs  des  métis  de  divers  degrés,  est  la  cause 
probable  de  la  divergence  des  opinions  sur  la  quantité  relative  de  ces  wtt 
ou  moins  consanguines. 

Au  point  de  vue  des  professions,  Guillemin  décompose  la  population  to 
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Agricalteurs 6000000 

Mineurs 200  COO 

HabiUats  des  villes 2000000 

8  300  000 

extracteurs  de  minerais  est,  selon  lui,  la  cheville  ouvrière  de  la 
pays,  qui  est  essentiellement  producteur  de  métaux  précieux ,  et 
irs  que  des  industries  fort  arriérées  et  une  agriculture  languis- 
es  étant  entre  les  mains  de  quelques  grands  propriétaires,  et  les 
fectifs  (peones)  n'étant  que  des  salariés.      Achille  Guillard. 

—  Berxal  Di>z  (compagnon  de  F.  Cortès).  BécU  de  la  conquête.  —  Saragun. 
de  las  cosas  de  Nueva-Espatia  [écrite  au  seizième  siècle,  publiée  à  Mexico, 
l  Ki!fGSBORODGii,  3  vol.  in-4*. —  BoTTURiRi.  Historia  de  los  reynosde  Culhuacan 
'LiLXocHiTL  (don  Femando  d'Âlva,  l'un  des  historiens  descendants  des  rois 
me  siècle).  Histoire  des  Chichimèques,  ou  des  anciens  rois  de  Tezcuco,  et 
iibiiées  en  espagnol  par  Bustamente,  à  Mexico,  en  4829.  L'histoire  des  Chi- 
lite  en  français,  forme  les  douzième  et  treizième  volumes  de  la  grande  col- 
-Compans.  —  Ternadx-Compans.  Voyages,  relations  et  mémoires  originaux 
pour  sentir  à  lliistoire  de  la  découverte  de  V Amérique;  20  vol.  in-S".  Paris, 
EzozoMo  (don  Alvaro).  Histoire  du  Mexique,  trad.  par  Temaux-Compans.. 
ris,  1847-19.  —  Hernaroiz  (Fr.).  Quatro  lihros  de  la  naturaleia  y  vir^ 
mtas  en  la  Nueva-Espana.  Mexico,  1615,  in-4'*.  — ^  Du  utuE,  Plantas  y  ani- 
va-Espaùa,  1G15.  —  Du  même.  Historia  Mexicana,  1626.  —  Du  n£he.  Berum 
;  Hispaniœ  tJiesaurus,  Romse,  16 i8,  in-fol.  —  Du  même.  Hova  plantarum, 
ineralium  mexicanorum  historia.  Romœ,  1651,  2  vol,  in-fol.  —  Du  même. 
tarum  ^ovœ  Hispaniœ,  Matritit  1790,  2  vol.  in-4*.  —  De  San-Buevateittura 
e  la  Icngua  Maya.  Mexico,  1684,  in-8".  —  Gogolludo  (Diego  Lopez).  Historia 
Irid,  1688,  in-fol.  —  Hogal  (Dernardo  de).  Arte  de  la  lengua  Maya  y  semi- 
7.  Mexico,  1746,  in-4'*.  —  Lorenz\xa.  Historia  de  Nueva-Espana.  Messico, 
)E  Mexgnvtlle.  Traité  de  la  culture  du  Nopal  (et  voyage  à  Guaxaca).  Paris, 
$•.  — Clavigero.  Storia  atUica  del  Messico.  Céséne,  1780-1781,  4  vol.  in-8«. 
Voyage  minéralogique  (cité  par  Humb.).  —  Humboldt  (Alexandre  de).  Essai 
royaume  de  la  Nouvelle-Espagne,  1808,  et  deuxième  édition,  Paris,  1825, 
ouvrage  (?)  est  désigné  par  l'auteur  lui-même  sous  le  titre  de  Essai  poli- 
que,  2  vol.  in-8"»,  in  Vues  des  Cordillères,  2  vol.  in-8»,  Paris  1814,  p.  535,  et 
(  spccies  plantarum,  in-fol.  Paris,  1815,  I,  p.  xliii.  —  Du  même.  Essai  géogno^ 
ment  des  roclies  dans  les  deux  hémisphères. —  Hundoldt  et  Bozvplakd.  Voyage 
noxiales,  in-i".  Paris.  1"  volume  :  Essai  sur  la  géographie  des  plantes,  1807, 
:  de  1805,  fol.  —  Bullocd  ou  Bulloce.  Le  Mexique  en  1823,  traduit  de  l'anglais. 
.  in-8«,  planches.  —  Du  même.  In  Albert  Montémont  Bibliothèque  des  voyages, 
8".  —  Bucno!f.  Allas  statistique,  etc.,  des  deux  Amériques.  Paris,  1825,  io-fol. 
ique  en  1827.  —  Kikcsborocgu  et  Ddpaix.  Antiquities  of  Mexico.  London,  1831, 
-folio.  —  \ViEGMA?c5.  Herpetologia  mexicana,  1854,  in-fol.  —  Lœvensterk 
*.xique.  Paris,  18i3,  in-8«».  —  i)TËPnEN8.  Incidents  of  Travels  in  Yucatan, 
1-8°.  —  Sfssé  et  MociNo.  Plantes  du  Mexique.  —  Florœ  mexicanœ  icônes 
iment  cité  dans  le  Prodromus  de  De  CandoUe). —  Richard  (A.)  et  GxLJsom. Mo^ 
'chidces  mexicaines.  Paris,  1844. — Bertham.  Plantas  Hartwegianœ,  imprimis 
ini,  Iiî39-1846,  in-S*.  —  Féb  (A. -S. -A.).  Fougères  et  lAfcopodiacées  du  Mexi^ 
1857,  in-4®.  —  Ruz  (Joaquin).  Gramatica  Yucateca.  Merida  de  Yucatan;  1844, 
E.  Histoire  générale  et  statistique  du  Mexique.  Paris,  1845.  —  Alamaic  (Don 
de  Mcjico,  dcsde  1808.  Mexico,  1849-1850,  3  vol.  in-4''.  —  AuBi?r.  Mémoire  sur 
clique  et  Vécriture  figurative  des  anciens  Mexicains.  Paris,  1 849.  —  Du  m£me. 
cicdad  de  geografia  y  slalistica  de  la  Bepublica  Mexicana,  1850-1869.  — 
0  Mexicano,  1856-1862.  Mexico.  —  Heller.  Heisen  in  Mexiko.  Leipzig,  1853, 
)E  Te/ada.  Statistique  de  la  Bépublique  mexicaine,  sous  forme  de  tableau 
ico,  mars  1856.  —  Brasseur  de  Bourbouro.  Histoire  des  nations  civilisées  du 
Amérique  centrale.  Paris,  1857-1859,  4  vol.  in-8*,  avec  une  bonne  carte  du 
la  conquête.  —  Du  même.  Grammaire  de  la  langue  Qutchée,  in-8*,  raisin, 
Ou  MÊME.  Philologie  mexicaine,  in  Bévue  orientale  et  américaine,  t.  I  et  II, 
>9.  — 5acssure  (Henri  de).  Divers  travaux  sur  l'histoire  naturelle  du  Meri-' 
:.  géogr.  de  Genève.  Genève  et  Paris,  1858-1864,  in-8'.  —  So!v:rERSTBiiN.  Mapas 
New-York,  1859,  et  Londres,  1860.  —  Dallt  (E.).  Sur  les  races  indigènes 

G.  r  s.  VU.  ^^ 
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du  Nouveau-Monde  cl  V archéologie  du  Mexique.  Paris,  1862,  in-8«.  —  Gorrecn.  dt  Mfii- 
kanske  levermosser.  Kjobcnliavn,  1805,  in-4*,  20  planches.  —  Vig?(eaux  (Ernesl).  SoMoin 
d un  prisonnier  de  guerre  au  Mexique  en  1854-55.  Paris,  1863,  in>i2.  —  STCi5D4CE(it.  h 
Mém  Acad.  des  sciences  de  IViV/i,  1803  et  1804.  —  Garcia  y  Cubas  (Antonio).  Carta  gênent 
de  la  liepublica  Mexicana,  1863,4  feuilles  grand-aigle.  —  Du  même.  Apunle»  relativos  èk 
Poblacion  de  la  Hep,  Mexicana.  Mex.,  1871. —  Pre.vott.  Histoire  de  la  conquête  du  Meù- 
que,  tradait  par  Amédée  Pichot.  Paris,  1864,  3  vol.  in-8«.  —  Cmevauer  [Michel).  />  Jfesi|* 
ancien  et  moderne  (ouvrage  de  circonstance).  Piiris,  1863,  gros  in-12.  —  Obozco  t  Dtâk 
Geografia  de  las  Icnguas  y  carta  etnografica  de  Mexico.  Mexico,  1864.  —  La5da  (Di^deJ. 
Relation  de»  choses  de  Yucatan  (1566),  traduit  et  publié  par  Buassecr,  avec  grommaÎRCt 
vocabulaire  de  la  langue  Maya.  Paris,  1864,  grand  in-8*.  —  Nedel.  Voyage  pittoresqm  H 
archéologique  à  Mexico  (cité  par  L.  Daily).  —  JoimDASET.   f^e  Mexique  et  V Amérique  tn/i- 
cale.  Paris,  1864,  in-12.  —  De  mAme.  De  la  statistique  du  Mexique  dans  ses  rapports  mx 
les  niveaux  du  sol  et  avec  V acclimatement  des  différentes  races  humaines  qui  fhalâlad.h 
Galette  médicale  de  Paris,  1804,  et  mieux  in  Boletin  de  la  sociedad  mexicana  de  geogrtfs 
y  estadistica,  Mexico,  186ri.  —  Coindet  (D'  Léon).  Etudes  statistiques  sur  le  Mexique.  In  fia. 
hebd.  de  méd.  et  de  chir.  Paris,  1864.  —  Du  même.  Le  Mexique  médico-chirurgical,  fvk, 
1867-1860,  3  vol.  in-S".  —  Lerot  de  Méricourt.  Archives  de  médecine  navale,  t.  lî.  Pins 
4864,  in-8«.  —  Pixertel  (D.  Francisco', .  Quadro  dcscriptivo  y  comparativo  de  las  Itnfm 
indigenas  de  Mexico.  Mexico,  1865.  —  Eichtiial  (Gustave  d').  Origines  bouddhiques  ik 
civilisation  mexicaine,  in  lievue  archéologique.  Paris,  1865,  in-8".  —  Archives  delsmr 
mission  scientifique  du  Mexique.  Paris,  t.  I,  1865;  t.  II  et  III,  1867,  in-8*.  —  Bocoev. 
Description  des  Chéloniens  nouveaux  de  la  Faune  mexicaine,  in  Ann.  se.  nat.  Partie  iooli|. 
Paris,  1868,  in-8".  — Guillexin-Tahayue  (E.).  Exploration  minéralogique  des  régiomw» 
caines,  Paris,  1860,  grand  in-8'',  cartes.  —  LErÈvnE.  Histoire  de,  V intervention  fnuM 
au  Mexique.  Bruxelles  et  Londres,  1860,  2  vol.  in-8".  —  Mission  scientifique  au  Meii^^ 
dans  l'Atnérique  centrale.  Géologie,  1868;  îAngttistique,  t.  I,  1860  ;  t  II,  1870.  Redurét 
zoologiques,  parties  3,  6,  7  ;  Recherclies  botaniques,  première  partie.   Paris,  1870-1'<*1 
gr.  in-4",  pi.  —  Loiseac.  Notes  sur  le  Mexique.  Biojxclles,  1872,  in-8",  plans.  —  Calatb  (iW 
In  Transactions  of  the  American  Ethnological  Society.  Achille  Gotuibb. 

g  IL  Pathologie.  D'après  le  tableau  géographique  et  climalologiqne  (|i 
précède,  on  comprend  sans  peine  combien,  au  Mexique,  les  divisions  adrainistn' 
tivcs  et  les  parallèles  à  la  ligne  cqnaloriale  ont  peu  d'importance  au  point  4 
>ue  de  la  pathologie  et  de  l'hygiène.  Aussi,  ne  tiendrons-nous  compte  quedek 
division  rationnelle,  basée  sur  le  climat,  en  trois  zones,  les  terres  chaudes,^ 
terres  tempérées  et  les  terres  froides ^  maigre  le  j)cu  de  rigueur  de  ladésigiwùi 
de  la  dernière  zone. 

Terres  cirAUDEs.  Les  terres  chaudes  sont  comprises  dans  la  partie  inférifl»* 
du  plan  incline  qui  descend  du  plateau  de  rAnahuacvers  la  mer.  Leurélente 
en  profondeur  varie  beaucoup  suivant  les  points  du  littoral;  dans  TÉtat  de  la  Ver» 
Cruz,  cette  profondeur  est  d'environ  15  lieues,  en  leur  assignant  pourlimile" 
chaîne  du  Cliiquilmitc,  sur  la  route  de  Vera-Cruz  à  Mexico.  Les  contre-forts (fcw 
chaîne  des  Cordillère»  forment,  en  venant  expirer  près  du  littoral,  dcsTalléesir 
lonnécs  de  rivières  peu  importantes,  à  cours  très-rapide  qui  vont  vers  la  iii€r;p* 
dant  la  saison  dos  pluies,  ces  cours  d'eau  se  transforment  en  torrents,  gro»sKeii|t 
débordent  et  inondent  la  plaine,  secondant  ainsi  faction  des  dunes.  Après  la* 
son  des  pluies,  l'eau  se  retire  dans  la  partie  la  plus  inférieure,  c'est-à-dire* 
voisinage  dos  dunes  ;  et  la  partie  supérieure  fertilisée  se  recouvre  d'une^epto" 
liou  d'une  vigueur  incroyable.  Aussi,  les  terres  chaudes  du  .Mexique  sont-**' 
merveilleusement  aptes  ik  développer  les  maladies  miasmatiques  (Crouillebo»)' 
Si  Ton  considère  les  cotes  elles-mêmes,  d'une  manière  générale  et  abslncW 
fîiitc  de  rendémicité  de  la  lièvre  jaune,  leur  constitution  médicale  est  en  rapp 
avec  le  degré  de  sécheresse  ou  d'humidité  du  sol  suivant  les  localités.  La  di^e^ 
lion  des  vents  leur  iniprinic  des  caractères  qui  distinguent  les  cotes  duPacifi»!*» 
du  littoial  du  golfe. 
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Le  littoral  du  golfe  est  relativement  sain  dans  les  localités  maritimes  dont  le 
ni  est  sec.  Les  vents  venant  régulièrement  de  la  mer  aux  heures  où  les  émana- 
tions du  sol  peuvent  être  nuisibles,  ces  produits  sont  entraînes  hors  des  popula- 
tioDS  des  villes  du  littoral.  Sur  le  Pacifique,  au  contraire,  les  vents  salubres  du 
lord-ouest  régnent  pendant  le  jour  seulement.  La  brise  vient  de  terre,  dès  les 
(KiBières  heures  de  la  nuit,  et  entraine  les  miasmes  sur  les  ports;  ainsi  s'explique 
finalubrité  permanente  d'Acapulco,  Manzanillo  et  San-BIas.  Depuis  Mazatlan 
jusqu'au  delà  de  San-BIas,  en  allant  vers  le  sud,  les  cours  d'eau  débordent  dans 
h  saison  des  pluies  et  transforment  les  savanes  en  lacs  immenses,  depuis  juillet 
JQsqa'àla  fin  d'octobre.  Toutes  ces  loc{ilités  si  marécageuses,  même  jusque  deux 
mois  après  la  saison  des  pluies,  sont  affreusement  sèches  pendant  le  reste  de 
Tinnée. 

On  aurait  tort  de  croire  que  l'éloignement  des  côtes,  vers  les  premiers  degrés 
f élévation,  soit  une  condition  favorable  à  la  santé.  Dans  les  districts  de  Ijucar, 
fAroilpas,  de  Cuernavaca;  dans  les  États  de  Guerrero,  de  Michoacan,  de  Oajaca, 
de  Vera*Cruz  et  de  Tamaulipas,  il  y  a  des  localités  intérieures  d'une  hauteur  de 
100  à  500  mètres,  environnées  de  montagnes  peu  élevées  qui  empêchent  l'accès 
fo  vents.  La  température  s'y  élève  considérablement,  la  dysenterie  et  les  mala- 
dies de  foie  y  déciment  la  race  européenne  ;  les  natifs  eux-mêmes  y  vivent  dans 
des  conditions  misérables  (Jourdanet). 

■  Tout  le  littoral  oriental  du  Mexique  est  considéré  comme  le  foyer  permanent 
'de  la  fièvre  jaune,  ce  redoutable  fléau  dont  la  Vera-Cruz  serait  le  point  de  centre. 
Ainsi  qu'il  ressort  de  l'étude  fort  curieuse  que  le  docteur  Bouflier  a  faite  des  re- 
gistres d'entrées  de  l'hôpital  Saint-Sébaslien  (plus  tard  Saint-Joseph),  spéciale^ 
Ment  affecté  au  traitement  des  malades  atteints  de  fièvre  jaune  à  la  Vera-Cruz^ 
deig02à  1847  et  de  1854  à  1864,  cette  localité  elle-même  parait  cependant 
'Jouir,  de  loin  en  loin,  de  courtes  périodes  d'immunité  complète.  Ces  intervalles 
'^B  répit  ont  duré  de  quelques  mois  à  un  et  deux  ans,  et  même,  une  fois,  trente- 
'Qnq  mois. 

Qiaque  mois  de  l'année  peut  présenter  des  cas  de  fièvre  jaune,  mais  ceux  des 
deoxième  et  troisième  trimestres  en  offrent  toujours  un  plus  grand  nombre. 
Pendant  32  années  non  consécutives  de  règne  du  fléau,  on  a  enregistré  à  l'hôpital 
Stint-Sébastien  6,9il  cas,  et  2,12i  décès,  soit  50,60  pour  100  de  mortalité. 
ks  six  mois  d'été  fournissent  5,125  cas  et  1,529  décès,  et  les  six  mois  d'hiver, 
lf818  cas  seulement  et  575  morts.  La  proportion  des  décès  est  de  29,80  pour 
'OO  pour  les  deuxième  et  troisième  trimestres,  et  de  51,16  pour  100  pour  les 
^tot  autres,  a  Ce  dernier  chiffre,  ajoute  Bouflier,  est  remarquable  en  ce  qu'il 
'fcote  que^  si  dans  la  période  hivernale  les  cas  sont  moins  nombreux,  ils  sont, 
•>!  revanche,  plus  graves  que  pendant  les  mois  d'été.  Il  y  a  eu  le  plus  de  cas  en 
hîn,  et  le  moins  en  janvier;  mais  c'est  le  mois  de  mars  qui  a  donné  la  propor- 
Konde  décès  la  plus  forte,  et  le  mois  d'août,  la  plus  faible.  » 

Li  fièvre  jaune  sévit,  dans  toutes  les  localités  maritimes  de  cette  côte,  avec  une 
hileiisité  fort  variable  suivant  les  années.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  dis- 
l^tteda  littoral  elle  peut  naître  spontanément.  Ainsi,  d'après  le  docteur  Coural, 
4iene  serait  pas  essentiellement  endémique  sur  les  côtes  du  Yucatan  ;  à  Mérida, 
^«mpéche,  Carmen,  la  maladie  aurait  toujours  été  importée  ou  aurait  coïncidé 
hwî  Farrivce  d'un  grand  nombre  d'étrangers  venant  de  la  Havane  ou  de  la  Vcra- 
3nu.  Il  est  difficile  également  de  fixer  h  partir  de  quelle  hauteur,  au  minimum, 
la-dc8sus  du  niveau  de  la  mer,  cette  maladie  perd  ses  propriétés  infectieuses.  Pen- 
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dant  que  répidémié  sévit  à  la  Vera-Cruz,  la  maladie  pourra  se  manifester,  tanlk 
à  la  Hecycria,  à  trois  lieues  plus  loin  ;  tantôt  à  la  Soledad,  à  sept  lieues  ;  soitenoon 
au  Chiquihuite  ;  soit  même  à  Cordova,  à  vingt-quatre  lieues  de  distance.  Qâ 
diverses  localités  sont  élevées  de  50,  70,  500  et  900  mètres.  Dans  tous  ces  c» 
droits  qui  sont  compris  dans  la  zone  des  terres  chaudes,  non-seulement  lei^  m 
lades  peuvent  mourir  de  la  fièvre  jaune,  mais  encore  la  transmettre  à  la  popaktki 
environnante.  En  1865,  notamment,  rapporte  Bouffier,  Gordova  eut  une  épidéai 
meurtrière,  et  les  habitants  n*ont  pas  été  épargnés.  Hais,  à  Orizaba,  qui  e4i 
trente  lieues  de  la  Yera-Cruz  et  dans  la  zone  tempérée,  à  i,280  mètres  au-dool 
du  niveau  de  la  mer,  on  n'a  pas  observé  la  maladie  à  l'état  épidémique.  D  y  ai 
quelques  exemples  de  cas  mortels  à  Puebla  et  même  h  Mexico,  mais  le  germed 
la  maladie  avait  été  pris  dans  les  terres  chaudes.  D'après  Jourdanet,  la  fiiil 
jaune  n'atteindrait  pas  les  voyageurs  lorsqu'ils  se  trouvent  élevés  de  700  mètn 
sur  le  penchant  de  la  Cordillère. 

Bien  que  le  littoral  occidental  du  Mexique  n'ait  pas  encore  été  le  théâtre  d'^ 
demies  bien  constatées  de  fièvre  jaune,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  cell 
maladie  ne  puisse  s'y  implanter.  Ce  qui  s'est  produit  pour  le  Brésil,  pour  la  ftâ 
et  pour  le  Pérou  autorise  au  contraire  à  redouter,  en  raison  de  la  rapidité  actud 
des  communications  entre  les  deux  océans,  que  les  ports  du  Mexique,  du  littOB 
de  l'océan  Pacifique,  ne  payent  également  un  lourd  tribut  à  ce  fléau.  , 

Plusieurs  observateurs  admettent  l'existence  d'un  fièvre  jaune  bénigne  put! 
culièrement  fréquente  dans  les  ports  occidentaux  de  la  partie  méridionale^ 
Mexique.  M.  Jourdanet  insiste  sur  sou  innocuité  habituelle  dans  ces  parages,^ 
sur  l'immunité  qu'elle  procurerait  contre  la  véritable  fièvre  jaune ,  ce  niéded 
en  arrive  même  à  donner  cet  étrange  conseil  :  «  Vous  importe-t-il  de  vivre  il 
Vera-Cruz  ou  a  la  Havane?  Allez  prendre,  au  préalable,  une  fièvre  d'acclimili 
tion,  dans  quelques  jiorts  secondaires  d'où  le  défaut  d'étrangers  exclut  rélémU 
épidéniiquc.  Celte  fièvre,  selon  toute  apparence,  sera  légère,  et  vous  serez  im 
aussi  bien  préservé  pour  l'avenir  que  si  vous  aviez  essuyé,  à  la  Havane  mém 
un  vomito  des  plus  graves.  » 

Nous  ne  pouvons,  d'accord  sur  ce  point  avec  Bouffier  et  la  majorité  de  itfj 
confrères  de  la  marine,  conférer  î\  des  embarras  gastriques  ou  bilieux,  ni  mêoMJ 
une  fièvre  bilieuse  dite,  à  tort,  d'acclimatation,  la  puissance  de  préserver  ullcii 
renient  de  la  véritable  fièvre  jaune,  comme  le  vaccin  proserve  de  la  variole. 

Le  docteur  Coural  oppose,  à  l'assertion  de  M.  Jourdanet,  le  fait  suivant 
lui  a  été  donné  d'observer  au  mois  d'août  1865:  douze  familles  d'énii 
français,  ayant  séjourné  plus  de  deux  années  aux  environs  de  Tabasco,  e 
rapatriées,  à  la  Véra-Cruz,  par  la  canonnière  la  Pique,  et  une  semaine  après 
arri\éc,  de  tout  ce  convoi  un  seul  malade  survivait  aux  attaques  du  vomito. 

Mais  si  la  fièvre  jaune  est  un  légitiFuc  sujet  de  terreur  pour  les  étrangère 
pour  les  habitants  des  allitudes  qui  doivent  séjourner  un  certain  temps  dans 
terres  chaudes,  les  fièvres  palustres  font,  en  définitive,  un  bien  plus 
nombre  de  victimes,  et  sont  autrement  redoutables  par  leur  permanence  cl 
la  généralisation  de  leur  influence.  Elles  régnent,  en  toute  saison,  sur 
l'étendue  du  littoral,  aussi  bien  du  côté  de  l'Atlantique  que  du  Pacifique, 
se  manifestent  sous  toutes  les  formes  connues  et  décrites,  sons  toutes  les  ci] 
cieuses  métamorphoses  de  la  périodicité,  particulièrement  pendant  les  moisi 
juillet,  août,  septembre  et  octobre.  Elles  n'épargnent,  d'une  manière  absdt% 
aucune  race. 
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Les  formes  comateuses  et  algides  sont  les  plus  communes.  Pendant  les  cha< 

)nis  et  la  sécheresse,  les  fièvres  pseudo-continues  donneront  un  état  typhoïque. 

llndaDt  la  saison  chaude  et  pluviale  (juillet,  août,  septembre),  les  types  remit* 

^|nt  et  continus  augmentent  avec  tendance  à  la  pcmiciosité.  A  celte  même 

[06,  une  fièvre  continue  encore  sans  paroxysme  est  l'indice  d'une  altération 

>iide  qui  ressemble  plus  à  un  empoisonnement  qu'à  une  cachexie.  Si  ces 

n'enlèvent  pas  rapidement  dans  un  accès  pernicieux,  le  plus  souvent  de 

algide,  elles  conduisent  peu  à  peu,  par  leur  opiniâtreté,  les  organismes  à 

et  à  l'état  cachectique  désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de  consomp- 

\,  L'État  de  Tabasco  enlre  autres  est  éminemment  marécageux,  le  cours  lent 

rivières,  les  inondations  fréquentes  et  très-étendues  en  font  un  des  points 

|l  {dus  insalubres  du  globe.  Le  cachexie  palustre  s'y  montre  aussi  rapide  que 

mde. 
Malgré  le  prétendu  antagonisme  des  fièvres  palustres  et  de  la  phthisie,  la  tu- 
ilisation  pulmonaire  est  une  des  maladies  qui,  dans  les  terres  chaudes, 
de  fréquence  avec  les  manifestations  du  miasme  des  marais.  Dans  le 
tan,  au  nord,  comme  au  midi,  aussi  bien  que  dans  l'État  de  Tamaulipas,  à 
ihe  comme  à  Tampico,  le  praticien  doit  toujours  être  en  garde  contre 
développement  insidieux  des  tubercules  dont  l'évolution  n'est  que  trop 
le. 
observe  souvent  à  la  Vera*Cruz,  et  sans  doute  dans  d*autres  localités  du 
oriental,  des  cas  désignés  sous  le  nom  de  typhus^  et  qui  se  présentent  en 
temps  que  sévit  la  fièvre  jaune,  c  Présentant,  dit  BoufTier,  moins  d'ana- 
avec  la  fièvre  typhoïde  d'Europe  qu'avec  notre  typhus  des  bagnes  et  des 
)BS»  cet  état  morbide  offre  à  la  Vera-Cruz  quelques  symptômes  particuliers. 
idirait  une  fièvre  jaune  dont  la  dernière  période  est  transformée.  Les  malades 
its  de  ce  typhus  ne  présentent  pas  de  sécheresse  de  la  langue  ni  de  fuligino- 
aux  dents  et  aux  lèvres  ;  ils  n'ont  ni  météorisme  à  l'abdomen,  ni  sudamina, 
ftéchies,  ni  vomissements  noirs,  ni  hémorrhagies.  Cest  du  côté  des  centres 
mx  que  l'action  pathologique  se  concentre.  A  l'autopsie  on  ne  trouve  de 
noires  ni  dans  l'estomac,  ni  dans  l'intestin,  et  les  plaques  de  Peyer 
pas  l'aspect  d'une  barbe  fraîchement  rasée.  Il  n'y  a  pas,  comme  dans  le 
d'Europe,  d'éruptions  diverses  à  la  peau.  Enfin,  la  durée  en  est  généra- 
it plus  courte. 

Cependant,  c'est  à  notre  typhus  que  la  maladie  ressemble  davantage.  Nous 
»jOQ5  d'un  caractère  moins  infectieux  que  lui.  Les  malades  chez  lesquels 
avons  constaté  cette  affection  avaient,  dans  leur  dernière  période,  de  la  stu- 
%  leurs  sens  étaient  abolis,  la  langue  restait  belle,  le  délire  et  les  mouvc- 
IJUts  8pasmodiques  se  montraient  dans  les  derniers  jours,  et  ils  s'éteignaient 
latent  dans  les  convulsions.  »  Nous  reviendrons  sur  cette  maladie  lorsque  nous 
Nerons  en  revue  la  pathologie  des  hauts  plateaux. 

iét  choléra  a  plusieurs  fois  visité  les  terres  chaudes.  Le  25  août  i  855,  il  fai- 
%9  pour  la  première  fois,  invasion  à  la  Vera-Cruz.  Au  commencement  de  1854, 
ilBiioléra  s'apaise  et  la  fièvre  jaune  reparaît,  mais,  en  juillet,  les  deux  maladies 
l^l^dient  ensemble,  et  côte  à  côte,  jusqu'en  octobre.  Depuis  lors,  le  fléau  a 
Ulru  plusieurs  fois. 

t^  petite  vércle  fait  de  cruels  ravages  indistinctement,  depuis  le  niveau  de  la 
^jusqu'aux  altitudes  de  l'Anahuac.  Les  épidémies  de  1550,  1765  et  1779  ont 
-  particulièicmcnt  meurtrières  dans  tout  le  Mexique.  Depuis  1804,  année  oif 
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la  vaccine  s*est  répandue  dans  le  pays,  les  épidémies  n*ont  plus  revêtu  It  mène 
malignité. 

La  diarrhée  atonique,  la  dysenterie^  Vhépatite  se  rencontrent  avec  une  (ri* 
quenco  variable  dans  les  localités  de  cette  zone,  suivant  les  conditions  pirtico* 
lières  de  composition  du  sol  et  d'orientation.  Ainsi  la  dysenterie  est  endéimqn 
à  Guaymas,  à  Hazatlan  sur  la  côte  ouest,  comme  à  Hatamoros,  à  la  Laguna,  sv 
la  côte  est. 

Le  phagédénisme  tropical  se  montre  ici,  comme  à  la  Guyane  et  en  Goduh 
chine,  et  il  figure  pour  un  chilfre  assez  élevé  comme  cause  de  mort  sur  les  ob 
tuaires  de  la  Vera-Cruz. 

Terres  tehpér^.es.  En  Tabsence  de  données  suffisantes  sur  la  ])athologj| 
d'un  grand  nombre  de  localités  situées  dans  la  zone  dite  tempérée,  il  nous  ri 
impossible  de  formuler  aucune  généralité  à  ce  sujet.  On  comprend  combiaii 
doit  exister  de  nuances  variées,  non-seulement  suivant  les  conditions  locaki^ 
mais  surtout  suivant  que  l'on  envisage  des  centres  de  population  situés  à  la  linoll 
de  la  zone  des  terres  chaudes  et  des  terres  tempérées,  et  d'autres  stations  qri 
jouissent  presque,  par  leur  élévation,  des  influences  propres  aux  terres  iroidi 
proprement  dites.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pensons-nous,  pour  donner 
idée  de  la  pathologie  des  terres  tem))érées  du  Mexique,  que  de  prendre  pour  type 
ville  d'Orizaba  (1,280  mètres  d'altitude)  qui,  longtemps  habitée  par  nos  trouj 
a  élé  Tobjet  des  études  des  médecins  militaires  et  particulièrement  de  M.  le 
teur  Poucet.  Nous  n'avons  ])as  malheureusement  de  renseignements  Sj)éciaux 
les  fièvres  palustres  qui  sévissent  à  cette  hauteur,  attendu  qu'il  était  à  peu 
impossible  de  faire  la  part  des  cas  contractés  en  traversant  les  terres  diaudeijl 
celle  des  cas  qui  avaient  pris  uniquement  leur  origine  à  Orizaba.  Disons  tou 
que  les  lièvres  sont  plus  légères,  moins  tenaces  que  dans  les  terres  clw 
on  raison  de  Tatténuatiou  des  influences  tropicales  modifiées,  plus  ou  moins, 
l'altitude,  depuis  la  limite  des  terres  chaudes  jusqu'à  celle  dos  terres  froides, 
aussi  pai'  la  composition  du  sol,  les  accidents  de  terrain  et  l'exposition  des 
d'habitation.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'habitude  que  l'on  a  d'arroser  lescb 
de  cannes  sur  les  parties  inoycnnos  et  supérieures  de  la  tierra  templada, 
au  j)oint  de  vue  de  Tiiitoxication  palustre,  les  mêmes  dangers  que  les  manis 
les  lagunes. 

D'après  le  travail  de  M.  Poncet,  la  dysenterie  paraît  occuper,  ù  Orizaba,  le 
mier  rang  comiiio  fréquence  et  comme  cause  de  mortalité.  Les  complicalioni' 
cotte  maladie  le  plus  souvent  observées  ont  été  la  péritonite,  les  maladies  de  fjjj 
trine,  les  maladies  du  foie,  les  fièvres  intermittentes  de  toutes  formes.  Les 
gestions  pulmonaires,  les  pleurésies,  les  pneumonies,  l'évolution  tube^culeu«^ 
manifestent  [jurlicnlièrement,  à  partir  du  mois  d'octobre.  Les  maladies  dufoiei 
servées  à  Orizaba,  peiulanl  la  saison  des  pluies,  ont  été  par  ordre  de  fi*équence:i 
congestions,  les  infiltrations  graisseuses,  les  abcès.  Au  mois  d'octobre,  l'anél 
et  la  diarrhée  forment  toujours  la  majorité  des  maladies.  D'après  M.  J.-F. 
à  Jalapîi,  comme  dans  presque  toutes  les  autres  villes  de  la  zone  phnneusÉ,! 
saison  des  pluies  est  celle  pendant  laquelle  dominent  les  cas  de  fièvre  inU 
lente,  de  fièvre  typhoïde,  de  phlegmasio  des  séreuses  et  des  parenchymes» 
enfin  les  névroses.  Pendant  la  période  de  l'année  où  les  brumes  sont  frtV 
on  observe  particulièrement  des  cas  de  rhumatisme,  de  fièvres  éruptives  et 
gines.  Enfin,  les  phlegmasies  du  tissu  cellulaire  et  des  muqueuses,  les  cml 
gastriques,  les  cas  d'entérite,  se  montrent,  de  préférence,  pendant  la 
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iée.  Ce  qai  caractérise  le  mieux,  au  point  de  vue  pathologique,  la  zone  tem- 
itée,  c*est  Tabsence  de  cas  spontanés  de  fièvre  jaune  et  rextinction,  ordinaire- 
Mt  rapide,  de  la  propagation  do  cette  maladie  lorsqu'elle  y  est  accidentellement 
Uforlée  des  terres  chaudes. 

Terres  froides.  Les  renseignements  scientifiques  abondent  sur  la  pathologie 
B  eette  zone.  La  capitale  du  Mexique  compte  parmi  sa  population  de  véritables 
ivants,  des  médecins  distingués  qui  ont  colligé  de  nombreux  matériaux  pou- 
Bit  servir  à  édifier  Thistoirc  médicale  de  cette  partie  du  Mexique  si  inléres- 
nie  à  tant  de  points  de  vue.  A  Toccasion  de  Texpédition  française,  un  médecin 
laçais,  H.  Jourdunet  a  publié  un  livre  qui  bien  qu'entaché  d*idées  systéma- 
pies,  n*en  renferme  pas  moins  des  données  très-utiles.  Un  médecin  militaire 
s  plus  distingués,  le  regrettable  Coindet,  si  malheureusement  ravi  à  sa  famille 
i  la  science,  a  largement  profité  de  son  séjour  sur  les  hauts  plateaux,  pour 
isenibler  à  peu  près  toutes  les  notions  acquises,  sous  le  rapport  médical,  con- 
raftnt  la  région  des  altitudes.  Aussi  ferons-nous  de  larges  emprunts  à  ces 
Bx  auteurs,  et  particulièrement  au  dernier. 
Mjà,  en  traitant  des  altitudes  (voy,  ce  mot),  nous  avons  eu  occasion  d'exposer 

phénomènes  physiologiques  qui  se  produisent  chez  l'homme  lorsqu'il  se  trans- 
rte  du  littoral  des  mers  aux  hauteurs  du  plateau  mexicain.  Nous  avons  discuté 
ffleur  des  influences  de  la  diminution  de  pression  sur  la  respiration  et  par 
le  sur  la  composition  du  sai^.  Nous  avons  réfuté,  avec  Coindet,  l'opinion  trop 
jnsÎTe  de  M.  Jourdanet  quiitdmet  une  anémie  propre  du  plateau  de  l'Anahuac 
^i  en  fait  découler  presque  toute  la  pathogénie  de  celte  région.  Toutefois,  bien 
e  n'admettant  pas  que  la  diminution  de  pression  fasse,  à  elle  seule,  des  po[mla- 
BS  de  TAnahuac  un  peuple  d'anémiques,  nous  devons  signaler  comme  consé- 
ence  des  conditions  de  la  vie  à  ces  hauteurs  une  tendance  manifeste  aux 
morrhagies  et  à  l'àdynamie,  d'où  découle  une  forme  insidieuse  dont  le  mode- 
i  doit  tenir  grand  compte,  tant  pour  le  diagnostic  que  pour  le  traitement.  Nous 
içant  exclusivement  au  point  de  vue  pratique,  nous  allons  examiner  successi- 
nent  les  principales  maladies  qu'on  observe  parmi  les  habitants  de  cette  zone. 
Typhus.  (Ta&ar(ii//o  des  Espagnols.)  Avant  de  parler  du  typhus  tel  qu'il 
pie  actuellement  au  Mexique,  il  est  nécessaire  que  nous  disions  quelques 
>ts  d'une  maladie  qui  a  fait  de  tels  ravages  parmi  la  population  indigène  que 
îstoire  en  a  gardé  le  souvenir,  mais  dont  la  nature  est  restée  enveloppée  d'une 
!*taine  obscurité  par  suite  du  peu  de  rigueur  des  observations  contemporaines. 
«os  empruntons  les  renseignements  suivants  à  l'excellent  travail  de  notre  re- 
Blté  confrère  Coindet.  De  1551  à  1555,  apparut  une  maladie  épidémique  dont 
Ifasion  et  la  marche  étaient  si  rapides,  qu'un  honune  plein  de  santé,  le 
Ilin,  était  mort  le  soir.  En  1545,  une  épidémie  semblable  n'enleva  pas  moins 
I  5  sixièmes  des  Indi'Mis  du  Mexique,  d'après  le  père  Juan  de  firijalva.  Ce 
d  qui  paraît  être  du  même  genre  que  les  épidémies  précédentes  fut  d'ésigné, 
us  la  langue  des  Aztèques,  par  les  dénominations  du  Cocoliztli^  Matlazahualt. 
k  l'entrée  du  printemps,  sans  cause  connue,  les  Mexicains  commencèrent  à 
itir  de  fortes  .douleurs  de  tête,  suivies  bientôt  de  fièvre  et  d'une  telle  cha- 
ir intérieure,  que  la  plus  légère  couverture  était  intolérable  ;  indifférents  à 
it,  on  les  voyait,  plongés  dans  la  terreur  et  l'épouvante,  sortir  de  leurs  misé- 
Ides  cases,  puis  s'étendre  dans  les  cours,  dans  les  rues,  affaissés  sous  le 
ids  du  mal  ;  leur  corps  se  couvrait  de  taches  rouges,  livides,  le  sang  s'écoulait 
r  leurs  narines  et  ils  moursient  au  bout  de  six  à  sept  jours.  Si  quelqu^un^  \)ar 
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hasard,  échappait  à  cetlc  terminaison  fatale,  il  conservait  longtemps  une  Idk 
faiblesse,  qu*à  chaque  instant  on  pouvait  craindre  pour  sa  vie.  Aucune  nuûaoi 
mexicaine  ne  fut  à  Tabri  de  cette  calamité  qui  se  propagea  de  proche  en  proche. 
Cette  peste  ne  pardonnait  ni  à  Tsige,  ni  au  sexe,  sur  pliit  de  600  Iteuet,  di 
Yucatan  jusqu'au  pays  des  Chichimèqucs,  elle  exerça  partout  des  ravages.  L» 
Mexicains  stupéfaits  croyaient  à  la  fin  de  leur  race,  d  autant  plus  que  le  flen 
attaquait  presque  tous  les  Indiens,  tandis  qu'il  épargnait  les  Espagnols  et  lenn 
enfants.  Toutefois,  les  Espagnols  mouraient  d'une  aifection  qui  ressemblait  m 
niatlazaliualt,  provenant,  d'après  les  historiens,  de  la  fatigue  excessive  causeepv 
les  soins  donnés  aux  malheureux  Indiens  et  par  l'haleine  pestilentielle  des  tifr 
times  do  l'épidémie,  i 

En  1577,  la  peste  qui  s'était  étendue  à  travers  toute  la  Nouvelle-Eipagm 
reprit  une  nouvelle  force  au  printemps,  elle  ne  cessa  qu'en  novembre  ;  eUe  di» 
parut  alors,  comme  subitement,  dans  tout  le  royaume  du  Mexique,  après  que  (kl 
pluies  abondantes  eurent  purifié  l'atmosphère.  Elle  avait  enlevé  plus  de  deq 
millions  de  sujets,  d'après  les  rapports  envoyés  au  vice-roi  Ënriquez,  et  consenè 
dans  les  archives  de  Mexico.  Des  épidémies  presque  aussi  meurtrières  se  pres» 
tèrent  encore  en  1591  et  en  1756.  Depuis  la  conquête  ou  compterait  17  app^ 
ritioiis  de  ce  fléau  qui  eut  une  importance  si  funeste  sur  Ténorme  réduction 
la  race  indienne  a  subie  depuis  l'invasion  espagnole  jusqu'à  nos  jours.  Hi 
l'insufOsance  des  détails  laissés  par  des  historiens,  pour  la  plupart  étrangers  i 
médecine,  sur  ces  terribles  épidémies,  il  est  certain  que  cette  peste  était 
typhus  à  forme  hémorrhagique  ne  différant  que  par  l'intensité  de  qui 
symptômes  du  typhus  que  l'on  observe  actuellement,  non-seulement  sur  1' 
huac  où  il  est  devenu  endémique,  mais  aussi  dans  toute  l'étendue  du  Mexi 
M.  Jourdanet  qui,  suivant  nous,  dans  ses  études  pathologiques  sur  cette 
trée,  a  fait  une  part  trop  large  aux  influences  météorologiques,  prétend  que 
cause  de  ce  typhus  réside  uniquement  dans  la  diminution  de  pression.  •  Aaj 
d'hui  comme  alois,  dit-il,  on  peut  aisément  se  convaincre,  sur  ces  plat 
élevés,  libres  de  toute  impureté  atmosphérique  (?),  qu'il  n'est  nullement 
d'un  effluve  délétère  pour  développer  dans  l'organisme  l'élément  typhique. 
typhus  les  plus  graves  et  le  plus  communément  mortels  sont  ceux  qui 
causés  par  mic  insolation  prolongée  au  milieu  des  campagnes  les  plus  p 
dans  les  journées  sulfocantes  du  printemps...  La  diminution  excessive  de 
produit  l'asphyxie,  et  la  chaleur  de  l'air  respiré  détermine,  dans  le  sang  mal 
la  fermentation  typhoïde.  » 

Mallicureusement,  M.  Jourdanet  oublie  que,  d'après  les  historiens,  il  est 
staut  que  le  Mailazahualt  s'est  étendu  sur  plus  de  600  lieues  de  pays,  du  Y\ 
tan,  jusqu'au  pays  des  CJiichimèques,  que  ce  mal  contagieux ,  se  jouaut 
l'altitude  comme  de  lu  latitude,  sévissait  sur  tout  le  pa}s,  à  toutes  les  haut 
sans  qu'on  sache  à  quel  niveau  il  avait  pris  naissance.  De  nos  jours,  le  t; 
endémique  ne  reste  pas  borné  aux  plateau v  de  l'Anahuac,  on  l'observe  dans 
terres  tempérées  y  dans  les  terres  chaudes ,  comme  nous  l'avons  dit  précéd* 
ment. 

Le  typhus  (voy,  ce  mot),  au  Mexique  comme  partout  ailleurs,  se  dévi 
chez  l'homme,  sans  distinction  de  race,  ni  de  nationalité,  toutes  les  fois  qu'ùotf 
alimentation  insufiisante,  aux  conditions  multiples,  défectueuses,  désignées 
le  nom  de  misère,  viennent  se  joindre  les  émanations  de  détritus  animaux 
voie  de  décomposition.  Une  fois  la  maladie  produite  dans' un  orgauisoie  ^' 
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a,  elle  peut  se  propager  par  contagion.  Aussi,  nous  rallions-nous  corn- 
ement  à  l'opinion  de  Coindct ,  dont  nous  reproduisons  les  arguments  : 
ulà  une  aflection  qui  sévit,  avec  acharnement,  sur  les  Indiens  plongés  dans 
lisère,  vivant  dans  la  saleté  la  plus  sordide,  dans  des  habitations  où  tout 
Me  ordonné  pour  constituer  une  atmosphère  d*air  confiné,  surmenés  par  des 
ttix  que  les  conquérants  leur  imposent,  et  réduits  à  des  aliments  grossiers 
Ifisants,  tandis  qu'elle  respecte  ou  n'atteint  que  faiblement  un  petit  nombre 
pagnols  mieux  nourris,  mieux  vêtus,  mieux  logés,  ayant  des  esclaves  pour 
•rvîr,  et  jouissant  de  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Depuis  la  guerre  de 
Spendance,  ces  Espagnols  et  leurs  descendants,  ainsi  que  les  métis,  ont, 

les  misérables  cases  des  faubourgs  infects  des  villes,  pris  la  place  des  In- 
I  refoulés  dans  les  campagnes  où  leurs  conditions  hygiéni([ues  laissent 
«  tant  à  désirer  ;  ils  y  connaissent  aussi  la  pauvreté,  la  misère  avec  toutes 
conséquences,  et  ils  sont  frappes  à  l'égal  des  naturels.  Si  la  diminution  de 
îon  avait  eu  l'influence  que  l'on  veut  lui  attribuer  aujourd'hui,  elle  se  serait 
entir  aussi  bien  et  mieux  sur  les  nouveaux  venus  que  sur  les  Mexicains,  et 
iil  fait  nous  montre  déjà  toute  l'erreur  dans  laquelle  on  est  tombé  en  attri- 
t  le  typhus  à  la  raréfaction  de  l'air.  Les  Indiens  étaient  autrefois  plus  forte- 

atteints  que  les  Espagnols,  non  pas  en  raison  d'un  tempérament  spécial, 
par  suite  des  conditions  hygiéniques  mauvaises  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
t  comparativement,  et  ces  conditions  devenant  les  mêmes  pour  la  population 
ibe  et  mélangée,  cette  population  a  été  et  est  également  éprouvée.  » 
La  maladie  se  montre  plus  spécialement  sur  l'Ânahuac,  la  raison  en  est 

à  saisir,  ajoute  Coindet.  A  des  niveaux  inférieurs,  les  cours  d'eau  sont  per- 
nts,  tandis  que  sur  les  Andes  ils  ne  durent  que  pendant  la  saison  des 
i;  en  d'autres  temps,  ils  sont  à  sec,  et  il  n'y  reste  que  l'humidité  suffisante 

produire  la  fermentation  des  détritus  organisés  qui  s'y  accumulent  ;  or, 
s  les  villes  de  l'Anahuac,  Puebla,  Mexico,  Queretaro,  Guanajalo,  Zacatecas, 
jais  de  Potosi,  sont  traversées  par  des  ruisseaux  qui  sont  les  réceptacles 
aies  les  immondices  de  ces  villes  ;  de  sorte  qu'après  septembre,  quand  ils 
lencent  à  se  dessécher,  ils  laissent  jusqu'en  juin,  de  vastes  dépôts  de  ma- 
;  qui,  sous  l'action  des  rayons  solaires,  se  décomposent  et  répandent  par- 
les miasmes  putrides.  C'est  assez  clair.  » 

l'époque  actuelle,  l'incurie  des  Indiens  dépasse  tout  ce  que  l'imagination 
concevoir  sous  ce  rapport,  aussi  le  typhus  règne-t-il  aussi  bien  dans  les  cam- 
es que  dans  les  grandes  cités.  Il  prend  souvent  aussi  naissance  au  milieu 
rmées  mexicaines  dont  les  soldats  français  ont  pu  apprécier  la  sordidité.  Ces 
es  portent  ainsi  partout  la  contagion.  Les  mêmes  conditions  qui  ont  fait 
BT  autrefois  le  typhus,  appelé,  par  les  Aztèques,  Matlazahualt,  a  fait  naître,  au 
(O  des  mers,  le  typhus  qui  a  ravagé  dernièrement  l'Algérie. 
Hexico,  d'après  les  statistiques  de  M.  Reyès,  la  fièvre  typhique,  dite  typhus 
lauts  plateaux,  figure  pour  1582  décès  (moyenne  annuelle  395,50  décès). 
est  en  mars,  avril  et  mai,  moment  oii  les  lacs,  les  ruisseaux  sont  a  sec,  que 
observe  surtout  le  typhus  et  principalement  en  mai,  alors  que  se  trouvent 
ies,  au  suprême  degré,  les  meilleures  conditions  de  décomposition  putride. 
4ce  à  l'excellente  description  qu'a  donnée  Coindet  du  typhus  observé  h 
DO,  et  connu  sur  l'Anahuac  sous  le  nom  de  fiebre  tifoïdea^  on  peut  se  cou- 
ve que  cette  maladie  est  identicfue  avec  le  typhus  qui  sévit  dans  les  camps, 
i  Mande,  sous  le  nom  de  typhus  fever. 
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La  fièvre  typhoUe  observée  sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique  ne  diffère  | 
sensiblement  de  la  fièvre  typhoïde  d* Europe,  elle  se  développe  dans  lesmèo 
conditions ,  Son  évolution  symptomatiquo  est  conforme  à  celle  de  notre  fié 
typhoïde  de  France,  si  ce  n*est  que  dans  quelques  cas,  Télément  intermitU 
comme  dans  le  typhus,  semble  se  joindre  à  l'élément  essentiel.  Toutes  les  fon 
se  rencontrenl,  mais  les  formes  adynamiques  et  ataxiques  sont  les  plus  ; 
queutes.  (Coindct.)  Il  faut  bien  se  garder  de  ranger  parmi  les  cas  de  fij 
typhoïde  et  de  typhus,  des  fièvres  simples  continues,  des  embarras  gastrk] 
fébriles,  qui  empruntent  à  des  conditions  d'ensemble  un  léger  cachet  typho 
En  somme,  la  fièvre  typhoïde  est  rare  surTAnabuac,  le  typhus  en  prend  près 
toujours  la  place. 

Le  choiera  s*est  montré  au  Mexique  a  différentes  éjioques,  et,  fait  très-corii 
toujours  un  an  après  qu'il  avait  sévi  en  Europe.  Plus  les  localités  étaient  éle 
au-dessus  dela^mer,  moins  la  mortaHté  était  eonsidéi^able.  Par  suite  de  1* 
tude,  on  observe  assez  souvent  des  vomissements  et  des  selles  contenant  du  i 
en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Aussi,  admet-on  à  Mexico,  trois  forme 
choléra,  Talgide,  riiémorrhagique  et  la  douloureuse. 

La  fièvre  jaune  se  rencontre  quelquefois  sur  les  hauts  plateaux,  mais  seules 
chez  les  sujets  qui  y  arrivent  rapidement  de  Vera-Cruz  oîi  ils  la  contractent, 
ne  s'y  propage  pas,  du  moins  jusqu'à  présent,  car,  dit,  avec  raison.  Cm 
lorsqu'un  chemin  de  fer  abrégera  les  distances,  il  se  peut  qu'un  régiment, 
exemple,  la  transporte,  comme  un  foyer  vivant.  En  raison  de  l'influence  dé( 
sive  qu'exerce  l'altitude  de  2,000  mètres  sur  Féconomie,  la  fièvre  jaune  est  \ 
grave  et  guérit  plus  rarement  sur  les  hauteurs  qu'au  niveau  des  mers. 

Arrivons  maintenant  aux  fièvres  éruptives,  La  fièvre  scarlatine  se  moi 
parfois  à  l'état  d'épidémie.  En  temps  ordinaire,  la  mortalité  à  laquelle  elle  dû 
lieu  n'est  pas  très-forte,  puisque  Goindet  n'a  pu  relever  que  51  décès  par  s 
de  celte  maladie  à  Mexico,  en  trois  ans;  elle  est  assez  souvent  compliqua 
diphlhérie.  La  rougeole^  dans  la  même  période  de  temps  a  donné  lieu  à  204  dA 
elle  se  montre  aussi  à  l'état  épidémique  et  sévit,  comme  en  Europe,  surtoutc 
les  enfants.  Malgré  les  eflbrts  faits  pour  répandre  la  vaccine,  la  variole  fait 
ravages  épouvanlablcs  dans  les  campagnes;  inconnue  avant  la  conquête, c'cjl 
maladie  qui  a  ])eut'ètre  le  plus  contribué  à  la  diminution  rapide  de  la  classeï 
Indiens.  Elle  donne  le  maximum  de  ses  décès  pendant  les  mois  chauds  de  l'ad 

]j  infection  palustre  se  manifeste  beaucoup  plus  souvent  qu'on  ne  poumil 
croire,  a  priori,  dans  les  vallées  humides  du  plateau  de  l'Anahuac.  Les  fiel 
intermittentes  sévissent,  dans  certaines  années,  plus  violentes  que  dansd'aati 
Le  type  tierce  est  le  plus  fréquent.  Dans  les  endroits  très-marécageux,  oft i 
marque  des  fièvres  rémittentes  qui  prennent  presque  toujours  le  cachet 
j)seu'lo-continuité,  et  chez  les  indigènes  surtout,  la  forme  larvée.  Les  accès  J 
nicieux  sont  assez  rares.  En  général  les  fièvres  ont  assez  peu  de  retentissefll 
sur  le  foie  et  la  rate,  toutefois,  la  cachexie  palustre  se  rencontre  chez  lesloé 
et  les  métis. 

IjCs  maladies  du  foie  sont  fréquentes,  particulièrement  pendant  les  M 
chauds  do  Tannée.  C'est  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  qu'on  observele  |>lni' 
cas  iïhe'patite  suppurée,  de  congestion  hépatique,  iViclère,  iVemharras  f^ 
que  bilieux. 

La  diarrhée,  très-fréquente  et  souvent  très-grave,  offre  la  plus  grande  anah| 
par  sa  forme,  sa  marche,  sa  persistance  avec  la  forme  d'entérite,  que  lesAn^ 
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BriTent  dans  les  hauteurs  de  l'Inde,  sous  le  nom  de  hiirs  diarrhœa»  En  quatre 
if  à  Mexico,  H,  Reyès  trouve  qu*il  est  mort  2,746  iudividus  de  diarrhée 
Ofcniie  annuelle,  685,50).  Souvent,  eu  raison  de  Taltitude,  elle  donne  lieu  à 
!  hémorriiagies  fort  sérieuses,  à  un  état  cachectique,  qui  nécessite  un  change* 
at  de  climat. 

M  dy9enterie  est  loin  d'avoir,  sur  les  hauts  plateaux,  la  fréquence  et  la  gra- 
i  qu*elle  présente  à  des  niveaux  inférieurs,  à  Orizaba  par  exemple.  Elle  est 
vent  hémorrbagique,  mais  elle  amène,  ordinairement,  peu  de  retentissement 
côté  du  foie. 

En  raison  de  Tamplitude  des  variations  de  température,  de  la  raréfaction  et  de 
ficberesse  de  Tair,  on  observe  souvent  sur  FAnahuac,  le  coryza,  la  laryngite^ 
angines,  particulièrement  Yangine  catarrhale.  Les  angines  surtout  com* 
les  en  hiver  et  au  printemps,  ont  fourni,  d*après  M.  Reyès,  à  Mexico,  85  décès 
rois  ans  (moyenne  annuelle,  28,55).  Vangine  diphÙiérUique  est  relative* 
it  assez  rare.  La  bronchite  devient  fort  souvent  opiniâtre  et  apporte,  par  sa 
îstance,  un  trouble  profond  dans  l'économie. 

ne  des  principales  causes  de  mortalité  à  Mexico,  réside  dans  la  fréquence  et  la 
ilê  des  pneumonies  et  des  pleurésies.  En  trois  ans  (1858-1860)  sur  51,516 
s,  dans  la  population  de  la  capitale,  2,965  ont  eu  lieu  par  suite  de  pneumo- 
et  232  par  suite  de  pleurésie,  total  5,195  (moyenne  annuelle,  1,065).  Le 
imum  de  mortalité  due  à  ces  deux  maladies,  se  produit  pendant  Tiiiver  et  le 
itemps  c'est  en  automne  qu'on  compte  le  moins  de  décès.  lia  pneumonie  laisse 
rent  après  elle  un  engorgement  chronique;  les  épanchements  pleurétiques  se 
nbent  difficilement.  V asthme  dîl  à  l'emphysème  pulmonaire  est  commune- 
ai  observé  sur  les  hauteurs.  La  coqueluche  règne  parfois  à  l'état  épidémiquo. 
'jBê  observateurs  s'accordent  à  dire  que  le  climat  de  l'Analiuac  est  favorable 
:  sujets  menacés  ou  légèrement  entachés  de  tuberculisation  pulmonaire,  mais 
I  oondition,  qu'ils  jouiront  de  bonnes  conditions  hygiéniques  et  qu'ils  vivront 
e  circonspection.  Ils  devront  éviter,  avec  grand  soin,  de  s'exposer  aux  causes 
i  produisent  les  congestions  ou  les  inflammations  de  l'appareil  respiratoire. 
Par  ces  altitudes  considérables,  les  conséquences  de  ces  accidents  sont  bcau- 
ip  plus  gi*aves,  que  lorsqu'ils  se  produisent  sous  une  pression  atmosphérique 
li  forte,  ainsi  qne  l'indiquent,  à  priori,  les  raisonnements  physiologiques.  La 
Ihisîe  fait  de  nombreuses  victimes  parmi  la  population  misérable  de  Mexico  et 
I  bubourgs  de  la  capitale.  D'après  M.  Reyès,  en  quatre  ans,  il  est  mort  1,561 
jets  par  phihisie,  ce  qui  donne  le  chiilre  de  590  et  un  quart,  soit  environ  la 
l||tièine  partie- du  total  général  des  décès. 

La  sécheresse  de  l'air  et  la  vive  lumière  de  l'Ânabuac  paraissent  contribuer  à 
lAre  la  scrofule  assez  rare  parmi  les  habitants  des  terres  froides. 
ïianémie  {voy,  ce  mot),  qu'elle  soit  idiopathique  ou  secondaire  se  produit  avec 
(  raênies  caractères  et  sous  l'influence  des  mêmes  causes  qu'au  niveau  des 
ta.  En  raison  de  l'action  du  climat,  tout  doit  naturellement  concourir  à  lui 
Uner  naissance.  Ce  qui  domine  chez  l'habitant  des  hauteurs,  c'est  le  tempéra- 
Wsec,  nerveux,  c'est  la  maigreur;  le  teint  est  bruni,  sans  incarnat  ;  de  là 
tle  tendance  à  considérer  les  populations  de  l'Ânabuac  comme  un  peuple  d'ané- 
^loes,  alors  que  l'ensemble  des  traits  n'est  que  la  résultante  des  influences  cli- 
llériques  (Coindet). 

La  raréfaction  de  l'air,  explique  la  prédominance  des  maladies  du  cœur.  Il 
If  tenir  compte  aussi  de  la  fréquence  du  rhumatisme  dans  leur  \wod\]icV.vo\\« 
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Les  brusques  oscillations  de  température  sont  très-viTement  ressenties  et  n*ei« 
pliquent  que  trop  combien  de  personnes  sont  atteintes  de  douleurs  rhumatimaitt 
et  nevraZ^fçt/e^.  La  diminution  de  pression  et  la  tendance  aux  congestions  étant 
liémorrhagies  des  centres  nerveux  qui  en  résultent,  rendent  compte  également  de- 
là fréquence  des  jxiralysles. 

Le  cancer  n'est  pas  plus  fréquent  sur  les  hauts  plateaux  qu'au  niveau  dei 
mers. 

La  rage  est  excessivement  rare  au  Mexique.  D'après  les  informations 
par  Coindet,  on  n'aurait  jamais  observé  un  cas  de  rage  chez  l'homme  sur  l'i 
liuac. 

La  pustule  maligney  le  charbon,  la  morve  sont  connus,  mais  ap| 
aussi  assez  rarement. 

En  raison  de  l'absence  de  toute  police  sanitaire,  la  syphilis  étend  ses  rai 
sur  les  populations  des  villes  surtout.  Lors  de  l'expédition  au  Mexique,  elle 
causé  de  graves  préjudices  à  Tarmée  française.  En  i864,  d'après  Coindet, 
1,600  malades,  militaires,  dans  les  hôpitaux,  il  y  avait  plus  de  iOOO  vénén 
Cette  maladie  ne  paraîtrait  avoir  existé  au  Mexique  que  depuis  la  couquéte  pari 
Espagnols. 

La  pellagre  n'a  pas  été  observée  au  Mexique,  bien  que  le  mais  fasse  la  Inseï 
latimentation  dans  ce  pays. 

La  lèprCj  sous  les  trois  formes,  tuberculeuse,  anesthésique  et  tachetée, 
rencontre  aussi  bien  sur  les  altitudes  que  dans  les  autres  zones.  La  forme 
tée  parait  particulièrement  fréquente  au  Mexique. 

A  côté  de  la  lèpre  nous  devons  signaler  une  autre  maladie  de  la  peau,  d^ 
sous  le  nom  de  pinta  {voy.  ce  mot).  Elle  se  rencontre  surtout  dans  certaines 
tics  du  Mexique,  Chiapa,  Tabasco,  mais  existe  aussi  à  la  Nouvelle-Grenade  eti 
quelques  localités  de  TÂmérique  du  Sud.  Elle  atteint  surtout  les  nègres, 
mulâtres  et  les  métis.  La  manifestation  de  cette  affection  consiste  principalei 
en  taches  de  couleur  variable,  depuis  le  noir  foncé,  jusqu'au  blauc  mat,  en 
sant  par  les  teintes  violette,  rouge  et  rosée.  Lepinto  ou  lu  pinta^  dont  l'étic 
est  fort  obscure,  est  surtout  endémique  dans  le  district  de  Morcha. 

Le  goitre  se  rencontre  souvent  dans  les  mêmes  localités  où  l'on  observe 
individus  atteints  de  h  pinta  ou  mal  de  lospinlos.  Toutefois  cette  fréquence  n'i 
nullement  en  rapport  direct  avec  l'élévation,  au-dessus  de  la  mer.  Le  goitre 
rait  surtout  endémique  dans  l'État  de  Tabasco. 

D'après  Coindet,  on  rencontre,  à  Mexico,  un  fou  pour  2,667  habitants  ;  le 
grand  nombre  des  cas  de  folie  se  manifeste  de  30  à  40  ans,  le  plus  souvent 
les  sujets  du  sexe  masculin  et  chez  les  célibataires.  C'est  pendant  la 
chaude,  que  la  folie  se  déclare  surtout  ;  sa  cause  la  plus  fréquente  est  l'abusi 
boissons  alcooliques. 

Acclimatement  des  Européens  au  Mexique,    Suivant  M .  Jourdaiict  les  k 
du  littoral  du  Mexique,  dont  le  sol  7i  est  pas  marécageux,  se  prêtent  à  l'at 
tomeiit  des  hommes  d'Europe,  ils  y  prospèrent  et  y  présentent  les  niei 
types  d'une  santé  robuste  et  d'un  développement  organique  des  plus  satisfais 
Les  n'gions  intermédiaires,  dont  l'élévation  est  inférieure  à  2,000  mètres 
aussi,  suivant  cet  auteur,  les  meilleures  conditions  aux  progrès  deTespècei 
maiue.  D'après  Coindet,  «  raccliuiatement  est  possible  sur  les  altitudes  de  S,( 
mètres  et  au  delà,  pour  l'individu  comme  pour  sa  descendance.  11  exige  poof> 
produire,  probablement  une  aptitude  de  race,  sûrement  une  certaine  forcée' 
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qui  permette  de  résister  aux  influences  débilitantes  de  plus  d'une  sorte 
'encontre  sur  les  hauteurs  et,  dans  tous  les  cas»  un  genre  de  vie,  une 
I  rapport  avec  les  conditions  nouvelles  de  ces  lieux.  » 
tatistiques  si  défectueuses  qu*elles  soient,  prouvent  que  la  population 
inement  se  doubler  en  50  ans  au  Mexique.  La  race  espagnole  s'est  par- 
icclimatée  sur  TAnabuac  et  au  Mexique,  oii  elle  s'est  doublée  de  1810  à 
lurée  moyenne  de  la  vie  est  de  20  ans  environ,  à  Mexico,  malgré  les 
conditions  hygiéniques  que  Ton  rencontre  dans  cette  ville,  comme  dans 
d'autres  points  du  Blexique.  d  A.  Le  Roy  de  Méricourt. 

«E.  —  JonRDAîfET.  Iji  Mexique  et  V Amérique  tropicale.  Paris,  1864.  —  Moller 

Voyages  aux  États-Unis,  au  Canada  et  au  Mexique.  Leipsig,  1864.  —  Goindbt. 

considéré  au  point  de  vue  médico-chirurgical.'  Paris,  1868.  —  Archives  de  mé- 

Ue.  1864-72.  Passim.  —  Rec.  de  mcm.  de  méd.,  de  chir.,  et  de  ph.  mil.,  t.  IX, 

A.  L.  R.  DE  BI . 


(Pjerbe-Stamslas),  ne  dans  les  Lan^les,  en  1790,  mort  à  Paris, 
[1  commença  ses  études  médicales  à  Montpellier,  et  vint  à  Paris,  où  il 
l'abord  comme  naturaliste.  Nommé  professeur  dliistoire  naturelle  dans 
s,  de  Bourbon,  de  Juilly  et  de  Cbarlemagne,  il  a  publié  divers  ouvrages 
deux  qui  concernent  la  science  médicale,  sont  les  suivants  : 

natioh  de  la  cauiérisjlion  dans  la  variole  et  dans  quelques  autres  maladies 
aris,  1825,  in-8».  —  II.  Anthropographie ^  ou  résumé  d*analomie  du  corps  hu- 
dé  d'une  inU^uction  historique  et  suivie  d'une  Biographie  des  atuUomistes,  d'un 
t  d'un  Vocabulaire  analytique.  Paris,  1827,  in- -32.  A.  Ddaeau. 

BBY.  On  ne  sait  presque  rien  de  ce  médecin  militaire,  qui  vécut 
x-huitième  siècle.  Les  deux  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  à  peu  près 
r,  bien  que  Le  Médecin  d'armée  ait  joui,  dans  son  temps,  d'une  assez 
luiation. 

^e  aisée  et  peu  coûteuse  de  traiter  avec  succès  plusieurs  maladies  épidémtques, 
in-i2.  —  II.  Le  médecin  d^ armée ^  contenant  des  moyens  aisés  de  préserver  de 
î  de  guérir  les  gens  de  guerre.  Ibid.,  3  vol.  in-12,  1754.  11.  Mr. 


(liAZARE),  médecin,  astrologue,  ascète,  dont  le  nom  eut  un 
tentissement  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Né  à 
1602,  au  sein  de  la  religion  protestante,  il  fît  ses  études  médicales  ik 
r  oïl  il  prit  le  bonnet  de  docteur  et  alla  exercer  la  médecine  à  Lyon. 
1.1  un  libre  cours  à  son  imagination  aventureuse,  et,  sous  le  litre  du 
ile^  il  publia  un  almannch  rempli  de  prédictions  fondées  sur  l'astrolo- 
lire.  Poursuivi  par  ses  confrères  pour  cette  publication,  il  dut,  à  son 
ndant,  cesser  de  h  faire  paraître.  Ardemment  préoccupé  d'idées  reli- 
[eyssonuier  abjura  le  protestantisme  et  devint  si  fenent  catholique,  que 
t  veut  et  sans  enfants  il  obtint  un  canonicat  à  Lyon.  On  place  sa  mort 

;  parlons  pas  ici  de  ses  livres  sur  la  magie  qui  sembleraient  appartenir 
i  plus  reculé  que  celui  où  il  a  vécu,  mais  seulement  de  ses  ouvrages 
qui  n'ont  guère  aujourd'hui  qu'un  intérêt  de  curiosité. 

^  ou  Jjes  merveilleux  effets  du  vin,  ou  la  manière  de  guérir  avec  le  vin  seul. 
ifi-8».  —  II.  De  abditis  epidemiœ  causis  parœnetica  velitatio.  Ibid.,  16 il,  in-8». 
nre  du  collège  de  médecine  de  hjon,  de  son  origine,  etc.  Ibid.,  1644.  —  IV.  Idea 
frœ.  Ibid.,  1651,  in-12.  —  V.  Pharmacopée  accomplit.  Ibid.,  1657,  in-8*.  — 
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YI.  Coure  de  médecine  théorique  et  pratique^  etc.  Ibid.»  1604,  plus.  édit.  Il  a  reproduit  à 
cet  ouvrage  le  miroir  de  la  beauté  de  Louis  Guyon  (sur  le  titre  Meyssonnier  est  appM] 
erreur  Laurent).  —  VII,  Breviarium  medicum.  Ibid.,  1664,  in-S». —  YlII.  fju  aphoria 
d'Hippocrate,  trait,  en  françaii,  avec  un  mélange  de  paraphrasée,  etc.  Ibid.,  1668,  in- 

E.  B«». 

MEZA  (CHRiSTiAN-jACOB-THéoPHiLB  de).  M&lecin  danois,  nd  à  Copcnhi( 
le  26  novembre  1756.  Reçu  médecin  en  1781  et  docteur  en  médecine  en  il 
Il  pratiqua  la  médecine  dans  plusieurs  villes  de  province,  notamment  à  Helsii 
et  fut  médecin  dliôpitat.  Il  mourut  le  6  avril  184i.  Il  a  publié  outre  des  arti 
de  littérature,  la  dissertation  suivante  : 

Dissert,  inaug,  tlieor.  pract,  varii  argumenti  ad  artem  mcdendi  et  obsietricandi  i 
tantis.  Copenhague,  1785,  in-8\ 

On  a  confondu  ce  médecin  avec  le  suivant: 

MEZA  (Salomon-Théopuile),  né  à  Amsterdam  le  4  septembre  1727,  qui  i 
s*êtrc  fait  connaître  comme  pocte  et  littérateur  étudia  ensuite  la  médecine  i 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Utrecht.  11  vint  résider  à  Hambourg,  pi 
Londres,  et  enfin  à  Copenhague,  où  il  mourut  le  24  juin  1800.  On  a  de  h 
thèse  : 

Dcmenstrnis,  Utrecht,  1749,  inr-8*.  A.  D. 

MESEÉRÉIIVE.  Principe  actif  du  daphne  mezereum  (Dublanc).  On  traiti 
corce  par  l'alcool,  on  fait  évaiK)rer  et  Ton  traite  le  résidu  par  Téther,  qui  dii 
la  mezéréine.  D. 

MEZEBEOiM  OU  ihezebecm .  On  donne  ce  nom  au  Bois-Gentil^  esph 
genre  Daphne,  (Voy,  Daphne).  Pl. 

9IÉZIËRES  (Eac  uinéralc  de).  Athermole^  polymélalliie  sulfatée  toi 
forte j  chlorurée  sodique  et  magnésienne  forte^  carbonique  faible.  Dans  k 
partemciit  des  Ârdenncs,  dans  larrondissemcnt,  dans  le  canton  et  à  quatr 
lomètres  de  Mczières,  un  forage  entrepris  en  1827  et  poussé  jusqu'à  une  |» 
deur  de  140  mètres,  fit  jaillir  une  source  dont  Teau,  trouble  d'aboid,d 
bientôt  limpide  et  transparente  ;  son  odeur  est  peu  maixjuée,  elle  rappelle  a 
dant  celle  d'une  source  émergeant  après  avoir  traversé  un  terrain  argileux;  i 
saveur  franchement  salée;  d'une  température  de  16^,3  centigrades.  M.  W 
Duhesmc  en  a  fait,  en  1829,  une  analyse  imparfaite;  il  a  trouve  que  1,008g 
mes  renferment  les  principes  suivants  : 

Chlorure  do  sodium •  « 4,670 

—          magncMum ♦...»....  1,074 

Dicarl)onntc  de  chaux 0,4;i6 

Sulfate  de  soude , * 2,914 

—        chaux 0,78S 

Total  hz^  MJiTi&ncs  fixes  .  ^  .  .  .  .       9,iMh2 

Les  caUx  pojymétallitcs  de  Mézièrcs  n*ont  jamais  eu  d'emploi  thérapculiqu( 

A.  R. 

MEZLER  (Franz-Xav.)  Né  le  5  décembre  1756,  à  Krdtzingon,  près  de 
bourg,  en  Brisgau,  c'est  dans  l'Université  du  cette  ville  qu'il  fit  ses  études  i 
cales  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1 779.  Nous  le  trouvons  successivement  vM 
à  Gegenbach,  en  Souabe;  puis  à  Sigmaringen,  où  il  est  conseiller  et  médeoi 
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égnanl;  médecin  des  eaux  minérales  d'Inniau,  et  enfin  médecin  du  roi  de 
et  médecin  conseiller  à  Augsbourg.  Mezler  était  un  homme  laborieux, 
ruit,  honoré  de  plusieurs  couronnes  académiques,  et  qui  a  beaucoup 
lire  de  nombreux  ouvrages,  on  lui  doit  d'avoir,  avec  Hartenkeil,  fondé 
l  le  célèbre  journal  de  médecine  de  Salzbourg.  Ce  savant  praticien  est 
une  encore,  le  8  décembre  1812. 
le  lui  : 

heumatUnio»  Frib  ,  1779,  in-i».  —  II.  Vnfehlbarea  WehrmUiel  gegen  die  WtUh-u, 
heUf  îcelche  au f  Bisse  wùihender  Thiere  folgen.  Lcipzick,  1781,  in-8\  —  III.  lie- 
mien  ûber  die  jetzige  fjage  der  Heilkunsl.  Augsburg,  1785,  !n-8'.  —  IV.  Entwurf 
%edizinuc)œ  Studium^  eine  Parodie,  etc.  Ibid.,  1785,  iii-S*.  —  V.  Von  der  Wasseï'- 
U  Anhang  ûber  die  Ansteckung  (Mém.  cour.],  traduit  du  latin.  Ulin,  1787,  in-8'. 
n  der  schwarzgallichtcn  KonstiltUion  (Méin.  cour.)»  trad.  du  latin.  Ibid*,  1788, 
VII.  IJeber  die  Vortheile  des  Fiebers  in  langwierigen  KrantUieiten  (Méin.  cour.), 
lat.  Ibid.,  1790,  in-8*.  —  VIII.  Welche  Méthode  ist  die  besle  veraltete  Geschwûre 
tient  Cliedmassen  zu  heilen  f  (Qucsl.  de  prix).  Wien,  1792,  iH-8«*. —  IX.  Versuch 
chichi e  des  Aderlassens.  Ulm,  17t*3,  in-S".  —  X.  Ueber  den  Einfluss  der  Ileil- 
"  die  praktische  Théologie.  Ibid.,  1794,  in-8»,  2  vol.  —  XI.  Vorlâufige  Nachrichten 
Kurort  zu  Imnau.  Ibid.,  1795,  in-8*'  et  Frib.,  1810,  in-8«». —  XII.  Bemerkungen 
Viehpeêt,  Ulm,  1792,  in-8*>.  —  XIII.  Beschreibung  der  Braunischen  Maschiue,  zur 
mgften  Loge  cinfacher  iind  complizirtcr  Beinbrûche  und  den  andern  Gliedmassen. 
K).  in-4*,  pi.  1.  —  XIV.  Ncuesle  Nachrichl  ûber  den  Kurort  imnau,  etc.  Freiburgr, 
•.  —  XV.  Vnterricht  ûber  physische  Pfiichten  der  Eheleute.  Ibid.,  1812,  iu-8».  — 
uch  eines  Leitfadens  zur  Abfassung  zweckmàssigster  mcdiz.  Topographien,  Ibid., 
8»,  pi.  3,  et  1823,  in-8'',  pi.  5.  —  XVII.  Versuch  einer  medizin.  Topographie  der 
naringen,  mil  lithographischen  Tafeln  und  Situalionsplan,  Ibid.,  1822,  in-8*. 

E.  Bgd. 


Acception  du  mot.  Définition»  Le  mot  miasme  (iua9iix,  souil* 
i  rencontre,  avec  une  signification  parfaitement  déterminée,  et  corres» 
à  l'une  de  ses  acceptions  modernes,  dans  un  passage  des  livres  hippo^ 
1  (Ilippocrate,  Œuvres  complètes  y  trad.  de  Littré,  t.  VI,  p.  99,  mpi 
3S  airs).  Mais  il  semble  que,  depuis,  ce  terme  ait  été  longtemps  oublié,  & 
qu^on  Ta  considéré  comme  de  création  récente  (Requin,  De  la  spécificité 
maladies  y  p.  54). 

certain  que  c'est  depuis  Tcpoque  où  la  notion  de  la  spécificité  a  pris  un 
sidérable  dans  la  pathogénie,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de 

que  le  mot  miasme  a  été  surtout  employé,  et  dans  les  acceptions  les 
ées^  comme  le  prouvent  les  considérations  suivantes  ; 
îlusîvement  réservé  d'abord  aux  émanations  nuisibles,  produites,  pen- 
ie,  par  l'homme  ou  les  animaux,  ce  terme  a  été  appliqué  peu  à  peu  : 
:lialaisons  morbifiques  qui  proviennent  du  sol,  spécialement  des  marais, 
elles  on  avait  longtemps  réservé  le  nom  iVeffluves  ;  2°  aux  émanations 
fournies  par  la  décomposition  des  matières  animales  mortes  ou  séparées 
vivant,  matières  qui  causent  l'insalubrité  spéciale  des  cimetières,  voi- 

d'équarissage,  égouls,  etc. 
'  suite  d'un  entraînement  exagéré  peut-être  vers  les  mots  qui  recouvrent 

mal  déterminée  et  difficile  à  approfondir,  le  terme  miasme  a  de  plus 
)yé,  et  telle  est  sou  acception  la  plus  fréquente,  pour  exprimer  le  mode 
le  certains  milieux,  dits,  eux  aussi,  foyers  d'infection,  parce  que  leurs 
B  de  nocuité  semblent  offrir  quelque  analogie  avec  les  conditions  pré- 

et  d'où  proviennent  les  plus  redoutables  des  maladies  infectieuses,  le 
a  fièvre  jaune,  la  peste,  et  même  le  typhus. 
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C.  Rappelons  enfin  que,  dans  ces  dernières  années,  et  surtout  depuis  la  Eh 
meuse  discussion  sur  la  peste  à  rAcadémie  de  médecine  de  Paris,  le  mot  mtosaie 
a  été  vulgairement  usité  pour  exprimer  rinfluence  nocive,  à  distance,  des iodi- < 
vidus  atteints  d*une  aiïection  pestilentielle  (peste,  choléra,  typhus,  fièvre  jauo^ 
ou  des  objets  qui  avaient  été  en  contact  avec  ces  individus.  Somme  toute, il] 
avait  progrès  à  substituer  ainsi,  pour  expliquer  la  propagation  de  ces  fléaux, 
influence  réelle  au  dogme  mystique  du  génie  ou  de  la  constitution  épidémii{iii. 
Mais,  d'autre  part,  employée  en  ce  dernier  sens,  Texpression  miasme  difiteti! 
talement  de  tout  ce  qu'elle  indique  ailleurs  ;  cette  acception  nouvelle  est, 
toutes,  la  plus  dangereuse  peut-être  au  point  de  vue  de  la  netteté  des  idées 
thogéniqucs  ;  quand,  autour  d'un  groupe  de  typliiques,  de  pestiférés,  de 
riques,  le  mal  se  propage  sans  contact  immédiat,  il  se  passe  néanmoins  qui 
chose  de  beaucoup  plus  net,  de  beaucoup  plus  absolu  qu'une  infection  mi 
tique;  il  y  a  contagion,  contagion  à  ilistance,  atmosphérique,  volatile,  mi 
tique  même  si  Ton  veut,  mais  en  somme  contagion  aussi  irréfutable  que 
qui  résulterait  du  toucher,  de  l'inoculation  ;  dire  qu'alors  la  contagion  a  lieu 
infection,  est  un  éclectisme  dangereux.  Mieux  vaudrait,  suivant  nous,  dans 
cas,  renoncer  pleinement  aux  termes  infection  et  miasmes,  termes  mis  en 
par  les  anticôntagionistes,  pour  retarder  le  triomphe  de  Topinion  de  la  tr 
sibilité  atmosphérique  qu'ils  ne  voulaient  point  reconnaître  comme  un  des 
de  la  contagion,  toujours  immédiate  suivant  eux. 

C'est  en  réunissant,  sous  une  même  formule,  toutes  les  maladies  doflt 
germe,  n'importe  sa  provenance,  peut  être  transmis  par  l'atmosphère,  que 
a  doimé  une  extension  démesurée  au  cadre  des  maladies  miasmatiques, 
statistiques  anglaises  et  améric^iines  font  rentrer  dans  ce  cadre  (morhi 
matici)  presque  toutes  les  affections  zymoliques  ;  il  comprend  non-seul 
série  des  maladies  que  nous  voyons  naître  chaque  jour  sous  rinfluence  de 
foyers  d'infection  :  lièvre  jaune,  choléra,  typhus,  érysipcle,  pyéraie,  pou 
d'hôpital,  etc.;  mais  encore  les  aflcclions  virulentes  susceptibles  de  trans 
atmosphérique  :  variole,  rougeole,  varicelle,  scarlatine,  etc.  Ce  dernier 
est,  par  conséquent,  séparé,  dans  ces  statistiques  (Aitken,  The  Science  and 
of  Medicitiey  t.  I,  p.  185;  Woodward,  Camp  Diseases)  des  maladies  viru 
transmissibles  seulement  par  contact  ou  inoculation  (morbi  entlietici)  :  sy 
morve,  rage,  etc. 

Nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  détacher  du  cadre  des  maladies  mi 
toutes  les  affections  dont  on  ne  constate  ])lus  aujourd'hui  la  production  que 
coulage,  ce  contage  fùt-il  atmosphérique,  et  les  réunir  aux  maladies 
inoculables,  pour  ne  conserver  dans  ce  cadre  que  les  maladies  infectieuses 
prement  dites,  c'est-à-dire  susceptibles  de  naîtie  autrement  que  sous  l'iiifl 
d'un  organisme  qui,  par  sa  propre  atteinte,  en  a  élaboré  le  germe.  N 
cherchons  nullement  à  exagérer  les  différences  qui  séparent  le  miasmeàxi 
rélude  de  h  transmission  des  maladies  infcctio-coniayieuses  nous  servira 
à  constater,  entre  ces  deuv  agents  morbides,  des  analogies  parfois  assea 
breuses  pour  en  faire  soupçonner  ridcnlitc. 

Renvoyant  donc  aux  articles  Coatagion  et  Virus  l'étude  de  la  transmi 
dislance  d'une  maladie  exclusivement  contagieuse,   nous  réservons  le 
miasme  à  l'agent  par  lequel  les  maladies  infectieuses  et  les  milieux  connus 
nom  de  foyers  d'infection  exeicent,  à  travers  i'atmosphèi\3,  leur  influence 
biûque  sur  l'organisme.  Le  miasme  ne  comprend,  dans  les  émanations  d 
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le cette  fraction  de  la  cause  morbide. qui  u'est  encoi*e  ni  physiquement, 
]uement  déterminée  ;  dans  les  eflluves  des  marais,  dans  les  exhalaisons 
me  et  des  animaux  sains  ou  malades,  dans  les  émanations  putrides 
es»  des  égouts,  des  fosses  d'aisances,  il  y  a  deux  choses  :  i®  des  gaz 

qui  constituent  le  tnéphitisme,  dont  les  symptômes  asphyxiques  sont 
yal  résultat  ;  2^  des  produits  bien  moins  connus,  qui  semblent  arriva* 
jourd*hui  à  la  limite  des  choses  saisissables  par  Thomme,  bien  que  leur 
\  n*ait  encore  de  preuves  plus  certaines  que  les  maladies  qu'ils  engen- 
3  sont  les  miasmes  qui,  eux,  ont  pour  résultat  la  maladie  infectieuse. 
s  combien  ce  groupe  de  causes  morbides  est  destiné  à  diminuer  devant 
es  de  la  science;  de  môme  que  Tanalyse  chimique  en  a  soustrait  déjà 
in  nombre  de  gaz  toxiques,  de  môme  la  détermination  précise  des  élé* 
lî  s  y  trouvent  encore  dissociera  enfin  d'une  manière  défmitive  cet  ancien 
des  causes  occultes,  au  bénéfice  d'une  étiologie  plus  rationnelle  et  plus 
uc. 

RT  DU  MIASME  AVEC  LE  VIRUS.  Lc  miasmc  est  à  l'infection  ce  que  le  virus 
^ntagion  ;  la  malaria  est  h  la  fièvre  intermittente,  ce  que  le  pus  syplii^ 
it  au  chancre  qu'il  va  produire. 

16  comparons  le  miasme  au  virtis^  nous  voyons  que  ce  dernier  i*eprésentc 
«  morbide  plus  nette,  mieux  déterminée  dans  sa  puissance  et  dans  sou 
igine,  et  affirmée  déjà  par  son  passage  à  travers  un  ou  plusieurs  orga- 

ici  le  germe  sort  pleinement  élaboré  d'un  milieu  vivant,  et  prouve  sa 
écifique  en  reproduisant,  sur  un  milieu  identique,  l'alTection  dont  il 

isme^  au  contraire,  intermédiaire  morbide,  non  pas  toujours  entre  deux 
identiques,-  mais  entre  l'organisme  et  un  foyer  d'infection,  n'éveille  pas 
ine  généalogie  aussi  nette  :  et,  le  voyant  transmis  à  l'homme  par  un 
!ont  rien,  souvent,  ne  rappelle  le  milieu  humain,  l'idée  nous  vient  tout 
le  sa  création  sur  place,  de  sa  spontanéité. 

},  cependant,  si  cette  différence,  frappante  au  premier  abord,  entre  le 
et  le  virus ^  ne  peut  être  singulièrement  réduite.  Il  existe,  parmi  les 
d'origine  miasmatique,  un  certain  nombre  d'affections  dites  infectio-coti* 
f,  qui  présentent  ce  douhle  carîictère:  1°  de  naître  d'un  foyer  qui  n'est 
anisme  humain  ;  2^  de  se  transmettre  ensuite  de  cet  organisme  aux  or* 
>  semblables  par  les  divers  modes  connus  de  contagion.  Ici  donc  l'agent 
ne  originel  serait,  au  point  de  vue  de  la  nomenclature,  un  miasme  ; 
itiologique  secondaire,  ou  de  transmission,  serait  un  virus;  ces  deux 
lut-ils  identiques  ? 

question,  que  la  raison  résout  par  l'affirmative,  est  d'une  importance 
,  car  dans  sa  solution,  se  trouve  impliquée  peut-être  celle  de  l'homogénio 
3térogénie  morbides. 

Iement,pour  grand  nombre  de  médecins,  et  surtout  pour  William  Budd, 
I  fait  l'œuvre  de  sa  vie,  les  milieux,  que  nous  considérons  comme  des 
maladies  infectio-contagieuses,  ne  sont  que  des  dépôts  de  germes  viru* 
nnes  provenant,  comme  ceux  des  affections  uniquement  contagieuses, 
imes  humains,  atteints  des  affections  mères  de  ces  germes.  Cette  doctrine 
le,  pour  ces  auteurs,  aussi  bien  aux  maladies  virulentes  proprement  dites 
laladies  infectio-contagieuses.  Que  la  variole,  que  la  fièvre  typhoïde,  que 
eric  (pour  emprunter  des  exemples  à  ces  deux  groupes)  éclatent  dans 
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une  localité  ;  point  n'est  besoin  de  rcclicrcher  péniblement  la  cause  du  duve- 
loppenient  de  ruITeclion;  si  Ton  ne  pcnt  remonter  au  malade  qui  Ta  importée 
et  transmise,  c'est  cptc  celle  aficclion  existait  déjà  dans  le  pays  a  l'état  de 
germe  latent  ;  cbaque  localité  conscn'e,  pour  des  explosions  plus  ou  mdos 
procliaincs  ou  tardives,  les  matériaux  contagieux  fournis  par  les  explosions 
antérieures  ;  dès  lors  le  cliirTrc  des  alTections,  non-seulement  actuelles,  mais  pos- 
sibles dans  ces  localités,  devient  énorme;  et  Ion  comprend  pourquoi  des  auleuis 
anglais  ont  fait  rentrer,  dans  le  cadre  des  maladies  endémii|ues,  à  peu  près  toutes 
les  affections  zyniotiques,  ces  affections  pouvant,  grâce  aux  germes  préexistants, 
éclater  sans  qu'il  y  hit  à  invoquer  ni  leiu'  origine  exotique,  ni  leur  spontanéité. 

Cette  doctrine  va,  comme  on  le  voit,  à  rencontre  de  la  formation  sur  place,  de 
toutes  pièces,  au  moins  à  notre  époque,  des  maladies  dites  infectieuses,  dont  h 
iiliation  se  trouve  dès  lors  aussi  bien  assurée  que  celle  des  maladies  vindeiito; 
elles  rentrent  dans  la  loi  générale  du  développement  physiologique  des  espèces 
dont  Toiigine  première  est  aussi  obscure  que  la  succession  actuelle  eucsteTh 
dente  et  fatale. 
-    Existe-t-il  des  faits  qui  confirment  celte  séduisante  théorie? 

Suivant  W.  Budd,  les  produits  excrémentiliels  du  choléra,  rapidement  de^ 
sécliés  par  la  puissante  in^adiation  solaire  de  la  zone  tropicale,  sont  réduits  et 
poussière  ténue,  inoffensive  pendant  cette  période  de  dessiccation,  mais  reprenanii 
dans  les  conditions  d'humidité  voulue,  toute  sa  vertu  spéciGque,  et  perpétuai 
ainsi  Tendémie  dans  son  berceau  indien. 

H  est  facile  de  recomiaître  les  ràpjmrts  do  cette  opinion  avec  Timportaocei 
certainement  exagérée,  attribuée  aux  produits  excrémentiliels  des  cholériqueij 
comme  constituant  le  véhicule  exclusif  et  absolu  du  contagc  de  cette  aiïet-tjou 
Les  recherches  faites  tout  récemment  aux  Indes  ont  permis  de  constater  l'absenci 
dans  les  sécrétions  intestinales  des  cholériques,  des  |)rétendus  champignons  sJl 
Icsipiels  [dusicurs  auteurs  allemands  avaient  édifié  ime  théorie  nouvelle  du  dén" 
loppoment  de  celle  alTection  (Pilztheorie).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  des  circoi 
stances  où  il  faut  bien  adniottro  que  l'explosion  épidémique  du  choléra  tieJ 
au  retour  d'aclivilé,  à  la  résivification  des  germes  morbides;  tels  sont  les 
dans  lesquels,  après  un  temps  d'arrêt  do  ]ilusieurs  semaines,  de  plusieurs 
dans  les  pays  situés  en  dehors  de  son  berceau  endémiciue,  le  mal  reparait 
importation  nouvelle,  et  sans  (jifon  ]îuisse  invoquer  en  ces  pays  sa  sponla 

Ces  conditions  de  latence  des  germes  cholériques,  pendant  un  temps  son 
fort  long,  ont  été  lécemmcnt  indiquées  par  M.  Tholozan,  comme  base  de  In 
sistance  (hs  causas  productrices  des  épidémies  cholériques  hors  de  l'imle  ( 
hcbd.  J87'2).  On  voit  cond)ien  ces  opinions  tendraient  à  nnilier  le  miasme î^ 
virut  ehoIéri(pies. 

Pour  la  fièvre  jaune,  la  doctrine  des  germes  morbides  préexistants  est  inv 
dans  le  même  sens  ;  considérons  sonlement  ce  cpii  se  passe  sur  la  côte  oiioiîU 
rAméricpie  du  NofcI  :  Le  vomlto,  qtii  est  endémique  à  la  Yera-Cru/,  n'apparail 
la  Nouvelle-Urléans  que  s'il  y  est  inq)orté  (Faget);  mais,  dans  cette  dernière 
après  sétre  apaisé  ou  niénie  avoir  disparu  durant  l'hiver,  il  peut  repara  ita' la 
ou  les  années  suivantes,  sans  nouvelle  inq)ortalion  ;  jdus  au  iNord,  au  con 
à  New- York,  répidémi<*  s'éteinl  toujours  délinitivement  avec  l'hiver,  cl  ne  re| 
l'année  suivante  qu'à  condition  d'une  inqwrlation  nouvelle.  Pourquoi  oi'S 
renées,  suivant  cette  doctrine?  C'est  parce  (|ue  le  froid  tue  le  germe  de  l'afit 
et,  connue  chaque  hiver  il  gèle  ii  New-York,  le  germe  y  est  fatalement  anwiuli; 
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1  Nouvelle-Orléans,  les  gelées  sont  fort  rares  au  contraire,  et  la  cause  morbide 
eot  ainsi  persister  durant  plusieurs  années  ;  a  la  Yera-Cruz,  le  iroid  n'est  jamais 
isa  TÎf  pour  détruire  le  ilcau  dans  son  origine,  et  le  prétendu  miasme  originel 
est  que  l'évolution  permanente,  dans  un  milieu  toujours  favorable,  des  germes 
Mcifiques. 

D  est  certain  que  le  mode  de  transmission  de  la  fièvre  jaune,  dans  ses  cxpan- 
ims  épidémiques,  indique  une  grande  analogie  entre  les  conditions  de  son  dé- 
joppement  dans  son  foyer  originel,  là  où  on  la  considère  comme  naissant  par 
ksme,  et  les  conditions  de  son  explosion  en  dehors  de  ce  foyer,  là  où  elle 
paraU  par  communication,  comme  les  maladies  contagieuses;  cette  communi- 
tien  a  lieu  en  efl'et,  dans  presque  tous  les  cas,  sous  la  simple  inUuence  des 
faalaisons  de  certains  compartiments  du  navire,  qui  constituent  un  foyer  ana- 
jue  au  foyer  originel  ;  ce  sont  ces  exhalaisons  qui  sont  redoutables  pour  la 
iDsmission  du  mal,  et  non  pas  le  contact  des  passagers;  le  miasme  a  été  im- 
rté  ainsi  de  toutes  pièces,  et  se  transmet  aux  ports  de  débarquement  sans  avoir, 
r  son  passage  à  travers  un  organisme,  subi  sa  transformation  en  virus  propre- 
mi  dit  ;  ici,  comme  dans  son  foyer  originel,  la  cause  du  mal  est  d'origine  mias- 
itique  et  non  virulente. 

Une  confirmation  directe  a  failli  être  donné  à  cette  doctrine  de  l'identité  des 
tismes  et  des  virus;  il  s'agissait,  il  est  vrai,  non  plus  d'une  maladie  inlëctieuse 
lis  d'une  affection  regardée  conmie  purement  virulente,  la  rougeole.  Salisbury 
it  en  découvrir  le  germe  dans  une  certaine  moisissure  de  la  paille  pourrie  ;  ce 
i  qui,  par  lui-môme,  et  par  les  apphcations  que  l'induction  permettait  d'en 
PC  aux  maladies  infectio-contagieuses,  eût  été  d'une  importance  énorme,  résul- 
t  d*une  erreur  d'observation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  espérons  que,  pour  la  plupart  de  ces  affections,  la 
istatation  physique  ou  cliimique  de  leur  cause  intime  démontrera  que  transmises 
l  par  l'homme,  soit  par  un  milieu  miasmatique,  elles  procèdent  toujours  d'un 
tue  identique. 

Les  progrès  de  la  science  ont  déjà  ramené  vers  une  étiologie  plus  nette,  plus 
dusivcnient  spécifique,  certaines  affeclions  considérées  comme  d'une  origine 
ite,  infectieuse  dans  tel  cas,  virulente  dans  tel  autre  ;  on  est  aujourd'hui  bien 
iTainca  que  la  peste  bovine  ne  se  dévelopjie  que  par  contagion  ;  et  l'on  com- 
snce  ù  contester,  avec  des  preuves  imposantes,  la  posî?ibilité  du  dévelopi)cment 
intané,  dans  certains  milieux,  de  la  morve,  du  charbon,  et  des  typhus;  demias- 
itiqiies^  ces  affections  tendent  à  devenir  exclusivement  virulentes. 
Nous  insistons  sur  ces  faits,  et  sur  les  aspirations  scientifiques  qui  en  découlent 
égilimement  :  1°  parce  que  les  virus  représentent,  par  la  légulariié  de  leurs  effets, 
i  type  que  nous  clioisiions  à  chaque  instant,  pour  lui  comparer  celui  des  tnias- 
5f  ;  î2"  parce  que,  dans  la  prali(jue,  s'il  existe  de  grandes  analogies  entre  ces 
Bz  ordres  de  causes  morbides,  il  s'élève  encore  de  bien  grandes  dilTérences  :  les 
les  tiennent  à  la  complexité  de  ce  (pi'on  appelle  un  foyer  d'infection,  d'où 
liique  d'unité  des  manifestations  morbides  (jui  en  résultent;  les  autres  résultent 
B  exigences  de  la  tradition  et  de  la  nomenclature  qui  placent  dans  un  même 
Dupe  certaines  maladies  souvent  aussi  contagieuses  ({uc  les  affections  virulentes 
kdadies  infectio-contagieiises) ,  et  d'autres  maladies  qui  s'épuisent  toujours 
yement  dans  le  premier  organisme  atteint  {maladies  infectieuses). 
A.  Le  miasme  esimoins  constant ,  moins  égal  dans  son  action.  Tout  d'abord 
dioo  des  miasmes  semble  beaucoup  moins  régulière  que  celle  de<  virus.  Ce  qui 
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le  prouve  en  premier  lieu,  c'est  la  durée  incertaine  de  cette  {lériodc  iailiilequ 
n*cst  pas  la  maladie  encore,  mais  qui,  dans  les  affections  virulentes,  en  prépw 
d'ordinaire  si  régulièrement  l'explosion  ;  je  veux  parler  de  la  période  d'incubalioQ 
elle  est  si  variable  pour  les  fièvres  intermittentes,  s'étendant  de  quelques  beures 
quelques  mois,  que  j'ai  proposé  de  remplacer  ici,  par  le  ternie  de  période  fate» 
qui  ne  préjuge  rien,  le  terme  d*incubalion  qui  ramène  forcément  l'esprit  vers  u 
fait  physiologique  à  durée  constante.  Cette  irrégularité  est  moins  marquée  certi 
nemeut,  mais  se  retrouve  mémo  dans  les  maladies  infcctio-contagieuses  ;  il  n'i 
est  pas  une,  soit  choléra,  soit  typhus,  soit  fièvre  jaune,  soit  peste  enfin,  do 
l'incubation,  que  la  maladie  ait  été  puisée  à  son  foyer  originel,  ou  qu'elle  ait  i 
transmise  de  Thomme  à  Thomme,  ne  nous  offre  uirn  durée  très-variable,  snin 
des  conditions  parfois  bien  obscures,  mais  qui,  en  général,  semblent  indiquer  su 
tout  l'accumulation  plus  ou  moins  considérable  de  la  cause  morbide. 

Ces  maladies  présentent  également  les  plus  grandes  variations  au  point  de  vi 
de  leur  intensité.  Quoi  de  plus  variable  que  les  résultats  morbides  de  l'intoxicat» 
palustre  bien  que  puisée  dans  le  même  milieu?  sur  dix  individus  traversa 
ensemble  un  marais,  l'impression  toxique  se  révélera,  soit  comme  date  de  » 
explosion,  soit  comme  forme  et  type  de  la  fièvre,  d'une  manière  peut-èlre  dill 
rente  chez  chacun  d'eux.  IS*en  est-il  pas  de  même  des  degrés  si  divers  des  m» 
festations  de  l'infection  nosocomiale  chez  les  malades  d'une  même  salle  d'hôpiti 

Ces  faits,  qui  éloignent  le  miasme  du  virus,  sont  surtout  remarquables  quand 
maladie  infectieuse,  une  fois  constituée  dans  un  organisme,  se  transmet  à  i 
autre  par  contagion  ;  il  ne  semble  pas  que,  même  après  son  élaboration  cheii 
premier  malade,  le  germe  morbide  atteigne  une  identité  de  puissance  et  d'adî 
aussi  com[)lète  que  celle  du  virus.  Les  agglomérations  de  typhiqucs  donneronti 
typhus  plus  certain,  plus  rapide,  et  plus  grave  qu'un  typhique  isolé  ;  un  sei 
pestiféré  sei  a  moins  dangereux  qu'une  réunion  de  malades  de  son  esiïèce.  ï 
Crimée,  les  dangers  de  contracter  le  typhus,  et  de  l'avoir  grave,  dépend:ûcnte 
sentiellement  du  voisinage  plus  ou  moins  considérable  de  la  cause  morbide;! 
bas  telle  ambulance  succombait  avec  tout  son  personnel,  tandis  qu'à  mesai 
qu'on  s'éloignait  de  ce  foyer  redoutable,  à  Constantinople,  à  Marseille,  à  Paris,! 
voyait  diminuer  et  la  fréquence  et  la  gravité  des  formes,  eji  raison  de  la  dimiw 
tioii  de  quantité  des  germos  de  transmission.  F.  Jaajuot  a  insisté  plus  quepfl 
sonne  sur  cette  dilïérence  des  doses  de  la  tyî)hisation  suivant  les  milieux. 

Ces  deux  maladies,  peste  et  typhus,  s'éteignent  même,  en  général,  quand  dh 
n'ont  point  un  nombre  suffisant  de  malades,  pour  véhicule  de  leur  prupagatû* 
H  en  est  autrement  de  la  variole,  où  un  seul  malade  suffit  à  une  explosion  épi 
démique,  oîi  une  seule  j)ustule  transmettra  des  formes  aussi  graves  qu'une  crtf' 
tion  confiucnte.  Ces  circonstances,  dont  il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  p)rtée,  tf^ 
toutes  les  maladies  virulentes  n'ont  pas  la  régularité  de  la  variole,  nous  expliq 
pourquoi  des  esprits  très-éclairés  ont  nié  la  propagation,  par  contage,  des 
dies  infectieuses,  trouvant  que,  dans  cette  transmission,  la  cause  morbide  o! 
des  degrés  d'activité  plus  comparables,  par  leurs  différences,  à  ceux  des  m 
originels  proprement  dits  ;  aussi  appelaient-ils  foyers  d'infection  ce  que  Mj 
appelle  plus  justement  aujourd'hui  foyei*s  de  contagion,  ^*cst-cc  pas  cette rais^ 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  reculé  de  plusieurs  années  la  notion  de  la  coflli^: 
giosité  de  la  fièvre  typhoïde? 

La  nécessité  de  germes  plus  nombreux  pour  assurer  la  transmission  des  itf*È 
dies  infectieuses,  nous  explique  pourquoi,  dans  tel  hôpital  dont  tous  les  senM 
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liront  été  envahis  par  une  épidémie  d'érysipèle  nosoconiial,  on  verra  cependant 
I  maladie  demeurer  plus  tenace,  et  s'attacher  souvent,  pour  des  mois  ou  même 
es  années,  à  telle  ou  telle  salle  où,  durant  la  période  épidémique,  auront  été 
lignés  un  plus  grand  nombre  d'individus  atteints  de  cette  affection. 
Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  mémo  raison,  nécessité  de  Tabondance  des 
sraies,  le  mode  habituel  de  transmission  au  loin  des  maladies  infectieuses  ;  cette 
aosinission  a  lieu  surtout  par  des  masses  humaines,  plus  ou  moins  considé- 
Ues,  prenant  un  rôle  actif  dans  la  propagation  du  mal,  non-seulement  par 
les-fficmes,  mais  par  tous  les  véhicules  de  contage  qu  elles  transportent  avec 
les;  tandis  que  la  variole,  la  rougeole,  rayonnent,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
tension  épidémique^  autour  du  point  primitivement  atteint,  les  maladies  infec- 
oses,  peste,  typhus,  choléra,  fièvre  jaune,  ne  suivront,  comme  lignes  princi- 
leSy  que  des  milieux  mobiles  spécialement  favorables  à  l'accumulation  des 
rmcs,  comme  les  armées,  les  caravanes,  et  surtout  les  agglomérations  de  pas* 
{ers  qui  entassent,  dans  les  limites  infranchissables  d*un  navire,  des  quantités 
germes  morbides. 

B.  Les  miasmes  sont  plus  influencés  par  les  conditions  topographiques  et  par 
conditions  de  réceptivité  individuelle.  Considérés  dans  leur  extension  topo- 
piiique,  et  dans  leurs  rapports  avec  les  conditions  d'hygiène  locale  et  de  ré- 
itivité  individuelle,  les  miasmes  sont  soumis  à  certaines  limites  plus  absolues 
!  les  virus. 

la  point  de  Mie  géographique,  on  connaît  l'endémicité  de  la  plupaii  des  mala- 
K  infectieuses  ;  c'est  presque  une  loi  pour  elles,  que  leur  permanence  exclusive 
sieurs  berceaux  oiiginels;  les  affections  miasmatiques  sont  bien  moins  cos- 
^lites  que  la  plupart  des  maladies  virulentes,  et  l'histoire  de  chacune  d'elles 
merera  les  limites  de  cette  endémicité.  Mais  cependant  ne  nous  exagérons  pas 
rigueur  de  ces  limites;  la  géographie  médicale,  inaugurée  en  France,  par 
idin,  avec  tant  d'éclat,  n'est  l'œuvre  ni  d'un  homme,  ni  d'un  jour,  et  tout 
uve  déjà  qu'il  nous  est  réservé  de  voir  s'étendre,  au  delà  des  bornes  assi* 
es,  ou  se  restreindre,  au  contraire,  les  foyers  morbides  qui  nous  semblaient 
Dieux  déterminés.  On  sait  combien  paraît  s'agrandir,  depuis  quelques  années, 
cerceau  de  la  fièvre  jaune  ;  depuis  que  la  peste  semble  s'éteindre  en  Egypte, 
Yons-nous  pas  eu,  en  dehors  de  cet  antique  foyer,  les  épidémies  de  Bcngazy  et 
Mésopotamie?  )l.  Tholozan  n'a-t-il  pas  également  attiré  l'attention  sur  le  dé- 
oemcnt  possible,  ne  fùt-il  que  temporaire,  des  foyers  endémiques  de  choléra? 
[1  semble  qu'en  revanche  le  typhus  pétéchial,  sous  Tinfluence  des  progrès  de 
^ène  modenie,  se  cantonne  plus  étroitement  chaque  jour  dans  son  berceau 
giuel,  les  régions  septentrionales  de  l'ancien  monde. 

U  eu  e^t  de  même  des  modifications  à  apporter  aux  premières  notions  de 
igraphie  médicale,  sur  les  limites  de  l'extension  épidémique  des  maladies  infec- 
;  quand  Mûhry  écrivait  son  livre,  il  y  a  seize  ans,  la  fièvre  jaune  touchait  à 
,  dans  sa  propagation  épidémique,  les  limites  septentrionales  de  l'hémisphère 
1;  le  développement  en  semblait  impossible  sur  la  côte  du  Pacifique;  de  ce 
ime  bémisplière  sud,  le  choléra  n'avait  encore  touclié  que  Java,  Bourbon  et 
nrice.  Que  de  progrès,  depuis,  dans  la  marche  de  ces  deux  affections  ! 
Cesl  ici  que  surgit,  dans  loule  son  importance,  la  grande  question  de  fin- 
ence  des  milieux  sur  le  développement  des  germes  morbides;  incontestable 
jâ  quand  il  s'agit  de  virus,  cette  influence  est  bien  plus  accusée  encore  a  l'égard 
causes  niiasnîalique^. 
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La  variole,  la  scarlaline  frapperont,  dans  une  même  ville,  les  dasses  dWeTscs 
de  la  société,  les  quartiers  riclies  comme  les  quartiers  pauvres  ;  en  sera4-il  de 
môme  du  clioléra,  de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste,  du  typhus  qui,  malgré  Tabon* 
dauce  des  germes  de  leur  propagation,  s*arrétcront  souvent  d*une  manière 
absolue  devant  certaines  conditions  climatiques,  topographiques,  ou  simplement 
liygiéni(|ues,  tandis  qu'ils  reprendront  une  hiteiisité  exceptionnelle  dans  certain 
milieux  ()lus  ou  moins  comparables  à  leurs  foyers  originels,  et  qui  semblent  leur 
rendre  leur  énergie  native  ? 

L'importance  des  milieux  dans  le  développement  des  maladies  miasmatiqiui 
a  certainement  été  exagérée  d'une  part,  et  trop  méconnue  de  l'autre;  de  a 
désaccord  entre  des  observateurs  du  plus  grand  mérite,  est  résultée  la  l)as6  prin* 
cipalc  du  dissentiment  qui  menace  de  s'éterniser  entre  les  partisans  absolus  de 
la  spontanéité  moi  bide,  et  ceux  de  la  spécificité  étiologiqiie.  Les  observations  sur 
lesquelles  on  s'appuie  de  part  et  d'autre  doivent  être  sévèrement  contrôlées;  il  J 
a  quelques  années,  un  vaisseau  cgjptien,  le  Sheah  Gehald,  arrive  à  Liverporf; 
avec  des  passiigers  épuisés  par  les  fatigues  d'une  longue  et  pénible  traversée,  et 
atteints  de  dysenterie.  Au  contact  de  ces  passagers,  le  typhus  éclate  à  Liverpod; 
et  ce  fait  est  cité  aujourd'hui  comme  une  preuve  de  la  création  du  typhus  dav 
des  conditions  d'infeciion  qui,  seules,  en  auraient  produit  le  germe.  Or,  sui 
Parkes  (Slatistical  Sanitary  and  Médical  Reports  ofthe  Army  Médical  Depai 
menly  for  1860),  le  typhus  existait  à  bord  de  ce  bâtiment,  et  il  y  aurait  eu 
un  sim]>le  fait  de  transmission. 

L'organisme  lui-même  peut  être  considéré  comme  un  milieu  dont  les  roi 
tions  de  réceptivité  sont  bien  plus  aléatoires  à  l'égard  du  miasme  qu'à  l'é 
du  virus.  Celle  influence  de  la  réce[)tivilo  de  l'organisme  est   évidente, 
exemple,  chez  des  individus  employés  à  des   travaux  notoirement  insalu 
comme  les  ouvriers  qui  ont  opéré  le  dessèchement  de  la  mer  de  Harlem,  clqu 
régime  spécial  a  pu  souslrairc  aux  conséquences  redoutables  d'une  telle  o| 
lion.  Suivant  plusieurs  observateurs  fort  distingués,  l'organisme  semble  jhmi^ 
se  montrer  réfraclaire  au  miasme  même  après  en  avoir  subi  l'imprégnation 
des  conditions  hygiéniques  favorables  pourraient  éliminer  le  miasme  typli* 
avant  rex])losiou  de  la  maladie. 

I/assuétude  aux  influences  d'un  foyer  miasmatique  confère  un  certain  d 
(l'immunité  contre  diverses  maladies  infectieuses.  Nous   en  avons  la  prcu« 
\*^  pour  la  [livre  jaune  ;  non-seulement  cette  affection  frappe  plus  particu 
ment  les  honmies  du  Nord,  nouvellement  arrivés  dans  son  foyer  originel, 
lorsque  sou  nn'asmc  est  transporté  dans  les  villes  maritimes  situées  en  dehois 
sa  zone  endémique,  il  y  produit  beaucoup  ])lus  de  ravages  parce  qu'il  y  t 
une  masse  de  population  complètement  iuhabituée  à  son  influence;  2**  jM)ur 
fièvre  typhoïde  (jui  frappe  si  spécialement  les  jeunes  gens  arrivés  depuis  peu 
les  grandes  villes  ;  T»"  pour  la  fièvre  intermittente,  d'autant  plus  grave  que  l'i 
vidu  a  passé  plus  brusqueiueut  d'un  pays  très-sain  dans  un  pays  à  malaria. 
avons  \\\\i^q\6  [Traité  des  fièvrcfi  intcrniitlentes,  p.  528)  les  graves  alleii 
parfois  ranéanlisscment  des  armées  subitement  transportées  d'une  région 
hre  dans  un  foyer  fébrigèue,  alors  (pie  Tliabitant  jouit  d'un  (Hat  sanitaire 
vemcnt  satisfaisant;  nous  pouvons  aujourd'hui  citer  un  nouvel  exemple  à  l'aj 
de  cette  thèse,  c'est  la  fré(pieueo  relative  des  maladies  cl  la  mortalité  ol)5 
à  Home,  parmi  les  employés  et  fonctionnaires  envoyés  en  celte  ville  dopiii? s* 
occupation  par  le  Gouvernement  il alien  (voy.  Uie  Lancet,  1872).  Pourquoi W 
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ont-ils  plus  particulièrement  prédisposés  aux  atteintes  des  foyers  niias- 
?  N'est-ce  pas  parce  (pi'ils  sont  si  souvent  les  nouveaux  venus  au  milieu 
Djers  :  nouveaux  venus^  \^  dans  les  grandes  villes  où  règne  la  fièvre 
;  2®  dans  les  campagnes  infectées  par  la  malaria  ;  5^  dans  les  localités 
ent  la  fièvre  jaune  et  le  clioléra  dont  ils  i*animent  si  souvent  les  germes 
arrivée  en  masses? 

nt  de  vue  des  réceptivités  individuelles,  les  races  offrent,  à  Tégard  des 
p  des  prédispositions  et  des  immunités  comme  il  n'en  existe  pas  pour  les 
rant  les((ue]s  les  hommes  sont  plus  égaux  ;  on  connaît  la  prédisposilidn 
e  blanche  au  vomito,  de  la  race  noire  à  la  peste,  des  peuples  du  -nord 
s. 

Ire  fait  remarquable,  c'est  que,  pour  certaines  maladies  infectieuses, 
x>ur  la  fièvre  intermittente  et  pour  la  fièvre  jaune,  l'organisme  puisse 
1  tribut,  arrivant  d'une  part  directement  à  lanémie  palustre,  de  Tautie 
nité  des  acclimatés,  nans  avoir  eu  la  maladie  môme  ébauchée,  comme  si 
ions,  pourtant  si  spécifiques,  pouvaient  se  réduire  a  quelques  modifica- 
ncieuses  de  l'organisme,  et  que  la  cause  morbifique  perdit  la  cohésion 
e  à  la  violence  de  ^ou  action  habituelle. 

r  causes  banales  œit  plus  d^inftticnce  sur  le  développement  des  mala- 
fmatiques.  Une  autre  preuve  du  caractère  incomplet  de  la  spécificité 
ne,  comme  cause  morbide,  c'est  l'induence  considérable,  dans  le  déve- 
it  des  maladies  infectieuses,  de  certaines  causes  banales  qui  ont  contribué 
cr  la  spécificité  de  ces  affections. 

diqué,  dans  mon  Traité  des  fièvres  inteimiltenies,  l'influence  incon- 
iUT  le  retour  des  accès,  d'une  simple  variation  de  température  atmosphé- 

Tusage  d'une  boisson  glacée,  etc.;  j'ai  rappelé  que  le  retour  en  France, 
re  dans  une  région  salubre,  mais  relativement  froide,  occasionnait  parfois 

pernicieux  chez  des  individus  revenant  de  Rome  ou  d'Algérie,  et  qui 
it  soustraits  à  toute  aggravation  de  leur  intoxication  palustre.  Des  faits 
3  ont  été  observés  par  nos  collègues  de  la  marine  :  Raoul  rapporte  que 
s  pernicieuses  ne  sont  pas  nu  es  à  bord  des  bâtiments  qui  descendent  les 
îs  régions  tropicales,  au  moment  où  ces  bâtiments  sortent  des  rivières  pour 
c  large  (Fonssagrives,  Hygiène  navale,  p.  224).  Dans  ces  circonstances, 
bable  que  l'abaissement  de  la  température  extérieure,  et  l'humidité  plup 
ble  de  l'atmosphère  agissent  non-seulement  comme  cause  occasionnelle 
oais  en  diminuant  l'activité  des  fonctions  éliminatriccs  de  la  peau;  .  •  '! 
es  autres  maladies  infectieuses,  les  causes  vulgaires  jouent  un  rôle  iiiiâ^ 
n  sait  l'influence  des  fatigues  sur  les  chances  d'explosion  du  choléra 
,  sur  celles  du  typhus  (Vital),  l'influence  de  l'irradiation  solaire,  de  l'in- 
ice  sur  celles  de  la  fièvre  jaune,  et  encore  du  choléra  (Briquet). 
ble  donc  tout  d'abord,  et  l'expérience  confirme  cette  espérance,  qu'il  sera 
à  Thomme,  par  les  simples  moyens  de  l'hygiène,  de  se  soustraire  aux 
s  mwsmatiques,  beaucoup  plus  facilement  qu'aux  affections  virulentes. 
!  le  vague  que  ces  faits  d'observation  peuvent  jeter  dans  les  doctrines  de 
cité,  doctrines  qui  confondent  habituellement  le  miisme  avec  le  vinis, 
3ur  importaitce  prati(iue,  importance  énorme  surtout  pour  les  médecins 
me  les  médecins  militaires,  ont  à  s'occuper  autant  de  prophylaxie  que 
peutique  :  s'il  peut  suffire  d'opposer  des  jjarrièrcs  administratives,  isole- 
rdons  sanitaires,  etc.  aux  maladies  vinilentcs,  c  est  l'hygiène  surtout  qui 
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interviendra  contre  le  développement  des  miasmes  et  des  aiïections  miasmatiqnes. 
La  cause  banale  enfin  peut  avoir  une  conséquence  plus  complète  encore,  déte- 
nir cause  déterminante,  et  créer,  en  dehors  de  toute  influence  miasmatique,  tdk 
affection  regardée  comme  étant  habituellement  d'origine  infectieuse.  La  d^'sealo* 
rie  catarrhalc,  qui  résulte  de  l'action  unique  d*uu  refroidissement  nocturne,  est, 
à  nos  yeux,  au  point  de  vue  clinique  et  anatomique,  identique  à  la  dysenterie 
dite  infectieuse,  contractée  au  milieu  des  émanations  putrides,  ou  par  Tusagi  h 
d'eaux  corrompues  ;  nous  avons  constaté,  pour  notre  compte,  l'identité  des  K-^ 
sions  et  des  symptômes  de  la  dysenterie  des  climats  chauds  où  on  l'a  rapportéi 
surtout  à  l'infection,  et  de  la  dysenterie  des  climats  tempérés  qu'on  a  considéréi 
comme  d'origine  plus  spécialement  catarrhale.  La  rosnltantc  des  causes  variéai 
de  la  dysenterie  est,  en  somme,  la  congestion' du  gros  intestin;  que  cette  oiNk 
gestion  soit  directement  produite  par  l'usage  de  boissons  ou  d'aliments  de  ma»^ 
vaise  qualité;  qu'elle  résulte  d'émanations  putrides  dont  la  diarrhée,  prenml 
degré  de  la  dysenterie,  est  un  des  résultats  vulgaires;  qu'elle  succède  enfin  à  m{ 
refroidissement  périphérique  brusque.  L'auteur  moderne  qui  a  le  plus  soigneoie*' 
ment  déterminé  les  causes  si  variées  de  la  dysenterie,  Delioux  de  Savignac, 
parfaitement  établi  aussi  l'unicité  de  cette  affection. 

Pour  la  fièvre  typhoïde  même,  on  n'a  pu  encore,  relativement  à  son  étioloj 
circonscrire,  que  d'une  manière  vague,  les  conditions  qui  semblent  en  iavoriser 
développement  spontané  ;  aujourd'hui,  le  cercle  où  se  trouve  cette  inconnue 
encore  assez  vaste  pour  que  nous  voyions  invoquer  les  causes  les  plus  variées, 
puis  les  impressions  morales  jusqu'aux  émanations  des  foyers  putrides, 
nouvelle  que  la  spécificité  d'évolution  d'une  maladie  n'en  établit  pas  d'une 
nière  absolue  la  spécificité  étiologique. 

De  ces  considérations  sur  les  effets  des  miasmes f  il  semble  donc  résulter  que 
des  influences  étrangères  à  cette  cause  morbide  elle-même,  peuvent  en  favoriser 
en  annihiler  l'action.  Il  faut  surtout  tenir  compte  des  conditions  de  l'organisme 
môme,  qu'on  regarde  trop  volontiers  comme  un  milieu  inerte  et  passif,  et  au 
est  certainement  dévolu  un  rôle,  plus  important  qu'on  ne  l'admet,  dans  l'origi 
dans  l'évolution  de  la  cauMC  miasmatique.  Dans  une  discussion  récente  sur  l'i 
fection  purulente  {Bulletins  de  r Académie  de  médecine^  1870-1872)  nous  a 
vu  avec  satisfaction  s'aflirmer  la  réalité  et  Timportancc  de  ce  rôle,  et  la  clin! 
prouver  de  nouveau  combien  les  influences  du  miasme  chirurgical  sont  suboi 
nées,  soit  aux  conditions  du  traumatisnic,  soit  à  l'état  généi  al  du  malade  ( 
P.-E.   Chauffard,    De   la  Fièvre  traumatique    et  de  Vin  fection  pvml 
Paris,  1872). 

Constitution  du  uiasue.     Si  l'on  se  reporte  au  savant  article  consacré, 
ce  dictionnaire,  à  l'histoire  de  la  médecine,  on  verra  le  rôle  énorme  joué  dans 
les  temps  par  les  influences  atmosphériques  considérées  comme  causes  de 
dies  ;  mais  on  verra  aussi  combien  est  apparue  tardivement  l'idée  de  spéâl 
morbide,  et  combien  plus  tardivement  encore  la  recherche  scientifique,  dans! 
niosphère,  des  éléments  nuisibles  correspondant  à  cette  idée.  C'est  tout 
ment  qu'un  de  nos  plus  illustres  savants  cxprim'ait  l'espoir  que  «  le 
triomphera  un  jour  de  ces  fléaux ,  menaçant  la  vie  de  l'homme  sous  les  noiDS 
venins  y  de  virus,  de  miasmes,  de  contagions  n  (Chevreul,'1863), 

On  sait  tout  ce  que  Boussingault  a  fait  dans  cette  voie.  Depuis  les  reclicj 
actuellement  nombreuses  sur  l'air  des  marais,  depuis  les  études  analogue 
la  composition  de  l'atmosphère  des  grandes  villes,  ou  u  presque  complé 
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andonné  la  pensde  que  les  propriétés  niorbifiqucs  des  miasmes  puissent  tenir 
i'tetion  des  gaz  connus  qui  résultent,  dans  ces  divers  milieux,  d  un  surcroit 
ichanges  organiques  et  de  modifications  chimiques.  Les  animaux  subissent  rin-» 
BDce  nocive  de  l'air  confnié,  bien  qu'on  enlève  à  cet  air,  au  fur  et  à  mesure 
n  production,  son  excès  d'acide  carbonir|UC  (Gavarret)  ;  on  sait  que  les  gaz 
iqnés  jusqu'aujourd'hui,  conmie  cause  de  la  malaria,  ne  produisent,  par  eux* 
ses,  rien  qui  rappelle  la  fièvre  intermittente  {voy.  article  Marais).  C'est  donc 
out  à  la  matière  organique,  si  abondante  dans  l'atmosphère  des  villes  et  des 
iSy  que  l'on  a  demandé  compte  de  la  nocuité  de  cette  atmosphère  ;  tel  est  bien 
de  la  défmition  du  miasme^  par  M.  le  professeur  Robin  :  «  Lés  miasmes  sont 
particules  des  substances  organiques  altérées,  volatiles  ou  emportées  par  les 
ides  volatils  lors  de  leur  évaporation^  qui  proviennent  des  tissus  animaux  ou 
ïCaux  en  voie  de  décomposition,  des  déjections,  des  exhalations  pulmonaires 
Nidorales  d'animaux  sains  et  malades,  et  déterminent  alors  des  accidents 
srents.  » 

n  connaît  la  ténacité,  dans  son  milieu  atmosphérique,  de  Cc'tte  masse  de  ma- 
\  organique  qui,  sous  forme  de  poussière,  résiste  aux  réactifs  chimiques  avec 
aels  on  enlève  l'acide  carbonique  et  lu  vapeur  d'eau,  et  ne  disparaît  que  par 
Mnbustion  ou  pai*  son  affinité  pour  certains  corps  poreux. 
a  sait  comment  à  cette  notion  de  la  corruption  de  l'air,  par  la  matière  orga* 
le»  s'est  substituée  la  doctrine  des  germes  morbides  dont  Ehrenberg  avait 
vpé  le  nombre  immense,  en  parlant  de  la  voie  lactée  des  organismes  infé* 

rs. 

a  difficulté  était  ^de  déterminer,  dans  ces  quantités  infinies  de  poussières 
nées  qui  saturent  notre  atmosphère,  quelle  est  la  fraction  qui  peut  intervenir 
I  ks  phénomènes  généraux  de  la  vie,  et  devenir  peut-être  dangereuse  et  mor« 
i  pour  l'homme. 

ha  connaît  l'œuvre  de  Pasteur,  et  l'application  faite  de  sa  grande  découverte 
pathogénie  des  maladies  infectieuses,  en  substituant  à  la  doctrine  du  milieu 
ique  celle  du  milieu  fermentescible. 

laur  apprécier  la  légitimité  de  l'application  de  cette  doctrine  à  la  genèse  mor- 
»,  il  faut  l'étudier  dégagée  de  quelques  opinions  et  de  quelques  faits  ana- 
les  qui  ont  ime  grande  valeur,  mais  non  une  valeur  absolue  dans  la  question 
nous  occupe,  c  Les  anciens  médecins,  dit  Ilordeu,  avaient  tellement  senti  \ 
I  point  les  miasmes  approchent  de  l'être  vivant  qu'ils  en  avaient  fait  des  ani- 
u  qui  viennent  par  essaims  s'emparer  des  corps.  »  11  n'y  a  là  évidemment 
ine  hypothèse  qu'on  ne  peut  comparer  aux  faits  précis  réclamés  par  la  science 
lame.  Les  maladies  parasitaires  même  que  nous  connaissons  comme  telles 
■w  quelques  années,  la  teigne,  le  muguet,  la  gale,  sont-elles  comparables  à 
maladies  générales  qui  naîtraient  sous  l'influence  d'un  ferment  animé?  Il  y 
lil  peut-être  analogie  comme  transport  du  germe  par  l'atmosphère:  mais, 
m  le  muguet,  la  gale,  la  teigne,  le  germe  morbide,  une  fois  arrivé  dans  l'or- 
ânne,  se  crée  un  milieu  local,  périphériciue,  sans  solliciter  rien  de  comparable 
r troubles  généraux  des  maladies  spécifiques  qu'on  a,  pour  ce  dernier  motif 
tout,  rapprochées  des  fermentations.  Dans  les  observations  modernes,  il  n'est 
R  qu'une  aflection  de  ce  genre  dans  laquelle  le  rôle  étiologique  d'organismes 
Meurs  ait  semblé  prédominant,  c'est  le  charbon;  et,  chose  remarquable,  le 
Int  observateur  qui  attribue  le  développement  de  cette  affection  aux  hacléri- 
i,  M.  Davainc,  émet  les  doutes  les  mieux  fondés  sur  le  transport  atmosphérique 
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do  ces  germcg  animés  dont,  suivant  lui,  les  mouches  seiMient  le  principal  véhicole^ 

L'extrême  vitalité  des  organismes  inférieurs,  leur  révivificiition  complète  soq| 
rinfluence  d*une  certaine  température  et  d*une  certaine  humidité,  après  une  pb 
riode  quelquefois  très-longue  de  mort  apparente,  leur  mort  définitive  par  Tactiii 
d'un  froid  ou  d'une  chaleur  intenses,  rappellent  involontairement  des  modita 
tiong  analogues  subies  par  les  miasmes  dans  les  divers  milieux  où  nous  les  en 
sageons.  Mais  il  n'est  point  nécessaire  que  la  matière  organique  soit  animée  poi 
monlrcr  n  l'égard  de  notre  organisme,  d'après  le  mode  dés  influences  extérieunl 
ces  alternatives  d'action  et  d'indifïérence. 

Si  l'atmosphère  recelait  les  germes  morbides  sous  forme  d'organismes  microHl 
piques,  ces  germes  occuperaient,  sans  doute,  comme  la  masse  des  poussières  ti 
plus  légères,  une  couche  su[)érieure  à  celle  des  poussières  minérales  ;  le  transpl 
par  les  courants  atmosphériques  en  serait  relativement  facile,  comme  celui 
grains  de  pollen,  par  exemple.  Or  mieux  on  observe,  plus  on  voit  combien 
s'était  exagéré  la  puissance  de  diffusion  des  miasmes;  tandis  que  les  sables 
Sahara  sont  transportés  jusque  sous  le  ciel  de  Rome,  les  germes  du  typhus, 
choléra  semblent  à  peine  pouvoir  être  entraînés  à  quekpies  mètres  de 
de  Jours  foyers.  Au  lieu  de  présenter  la  légèieté  des  infusoires  atmosphéri 
ces  germes,  par  les  limites  de  leur  transport,  sembleraient  plutôt  devoir  être 
logues  à  ces  grainilations,  relativement  pesantei,  considérées,  par  Giaa 
comme  la  matière  du  coulage. 

Il  n'y  a  que  la  Malaria  qui  aille  relativement  au  loin,  et  nous  verrons  poi 
qu'elle  constitue,  pnr  l'impossibilité  de  sa  transmission  d'homme  à  homme, 
des  miasmes  les  moins  comparables,  dans  son  action,  aux  ferments  animés. 

L'observation  directe  et  les  recherches  ex{)érimentales  ont  été  compliqu 
reste  par  le  fait  de  cette  quantité  considérable  de  germes  réellement  reiift 
dans  ratmosphère,  germes  souvent  indilTcrents  pour  Thomme,  mais  qui, 
les  ])récautions  les  plus  niinutieuses,  s'inlrodnisent  dans  les  appareils  les 
disposés  en  apparence  pour  la  culture  des  matières  dont  on  espère  voir 
sous  forme  de  micropbyte  ou  de  microzoaire,  la  cause  intime  des  maladies 
tieuses.  On  sait  à  quelles  conséquences  erronées  est  arrivé  llallier  par  suite 
incidents  de  laboratoire  qui  lui  ont  fait  admettre  comme  représentant  le  m 
du  choléra,  cehii  du  typhus,  certaines  végétations  microscopiques  où  d'à 
mycologues,  spécialement  de  Bary,  ont  reconnu  les  espèces  les  jdus  vulgai 
les  [dus  inofl'ensives. 

N'en  est-il  pas  de  même  de  la  fameuse  théorie  de  Salisbury,  sur  le  gem» 
ganisé  des  fièvres  intermittentes.  L'auteur  établit  l'exislence,  à  la  surface  fc 
de  certains  pays  marécageux  de  l'Ohio,  de  petites  cellules  ohlongues  t 
logues  aux  cellules  d'une  algue  du  genre  palmella,  11  constate  que  ces  sj 
se  rencontrent  dans  l'atmosphère  que  pendant  la  nuit ,  qu  elles  ne  s'y 
qu'à  une  certaine  altitude  (35  à  100  pieds)  au-dessus  du  sol,  et,  chose i 
tante,  on  retrouxe  ces  cellules  dans  l'expectoration  des   fébricitants ;  oi 
constate  l'élimination  par  les  voies  urinaires.  A  ces  faits,  déjà  si  proba 
apparence,  Salisbury  ajoute  une  preuve  expérimentale;  il  place,  sur  les 
(rmio  croisée,  de  la  terre  provenant  des  prairies  en  question  ;  cette  croisés 
laissî'e  ouverte  pendant  la  nuit  ;  et,  au  bout  de  douze  jours,  des  fièvres  t 
bien  caractérisées  se  développent  chez  des  jeunes  gens  habitant  la  cliambre 
par  cette  croisée,  bien  qu'on  soit  dans  un  district  salubre,  éloigné  de  5  mil 
tout  pays  marécageux. 
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fous  accordons  à  Salisbury  la  réalité  de  l'existence  des  sporules  de  palmelles 
I  les  terres  qu'il  a  examinées ,  Texistence  môme  de  sporules  analogues  dans 
crachats  et  les  urines  des  fébricitants  ;  mais,  de  là  à  la  preuve  d'une  action 
Mgénique  de  ces  corps  organisés,  il  y  a  loin.  Et  d'abord  quel  est  le  pays,  situe 
■lilles  d'une  zone  marécageuse,  dans  lequel  on  pourra  coucher  impunément, 
bnètres  ouvertes,  durant  douze  nuits  consécutives?  A  pareille  dislance  de 
pays  palustres,  il  faudra  moins  longtemps  pour  subir  l'action  du  miasme  en 
ixposant  ainsi  au  moment  de  son  maximum  d'énergie.  Mais  j'admets  que  les 
i  sujets  de  l'expérience  aient  été  réellement  intoxiqués  par  la  terre  placée 
le  rebord  de  leur  croisée  ;  qui  prouvera  que  cette  intoxication  soit  duo  aux 
oies  de  Palmelles  renfermées  dans  cette  terre,  et  non  à  la  terre  elle-même? 
ai  m'inspire  ce  doute,  c'est  que,  dans  les  prairies  même  où  il  recueillait  ces 
ses»  Salisbury  leur  attribue  un  mode  d'action  qui  me  fait  croire  que  ce  ne 
pas  eux  qui  donnaient  la  fièvre,  dont  il  fallait  chercher  la  cause  à  côté,  en 
n  d'eux.  En  effet,  l'auteur  appuie  complaisamment  sur  cette  circonstance 
e  sensation  particulière  et  très-pénible  de  sécheresse  et  de  constriction  de  la 
h^,  la  gorge  et  le  larynx,  sensation  dont  il  avait  été  fi-appé  lui-même,  quand, 
bnt  ses  recherches,  il  avait  du  se  soumettre  à  l'inspiration  de  l'atmosphère 
gëe  de  cellules  de  Palmelles,  Or  jamais  le  poison  palustre  ne  produit  senu 
le  sensation;  chez  ceux-là  même  qu*il  doit  tuer  par  l'intensité  de  son  action, 
liasme  pénètre  complètement  inaperçu.  Aussi  ne  sommes-nous  point  étonné 
d'autres  observateurs  aient  démontré,  expérimentalement  aussi,  l'impuis- 
B  des  Palmelles  à  produire  la  fièvre  ;  cette  algue  ne  mérite  pas  plus  le  nom 
rinent  fébrifère  qu'aucun  de  ces  nombreux  microzoaires  et  microphytes  ren- 
és dans  l'atmosphère  des  marais,  et  dont  quelques-uns  ont  été  successive- 
t  incriminé:!,  mais  sans  preuves  sulfisantes. 

étude,  plus  complète,  des  g[ermes  atmosphériques,  tend  aujourd'hui,  surtout 
•es  les  travaux  de  Béchamp,  de  Trécul,  de  Chauveau,  en  France  ;  d'HuxtIey, 
Dgleterre,  à  prouver  que,  loin  de  faire  espèce  distincte,  ces  germes  se  relient 
ins  aux  autres  par  des  métamorphoses  qui,  de  l'état  de  simple  granulation, 
les  élever  anx  formes  plus  complètes  de  leptotrix  et  de  bactérie,  D'apçès  ses 
recherches.  Pasteur  lui-même  considère  aujourd'hui  les  fermentations 
pouvant  résuller  de  la  vie  de  tout  être,  de  tout  organe,  de  toute  cellule, 
lesquels  on  suspendrait  momentanément  l'action  de  l'oxygène  libre  (Comptes 
lus,  7  octobre  1872).  Il  semblerait  donc  que  les  organismes,  préposés  aux 
tentations  physiologiques  et  morbides,  sont  loin  de  présenter  toujours  des 
elères  très-nets  d'espèce,  et  par  conséquent,  au  point  de  vue  médical,  de 
ificité;  d'autre  part,  les  microzoaires,  observes  par  Coze  et  Feltz  dans  le  sang 
iîfiérentcs  maladies  infectieuses  et  même  virulentes,  offrent  entre  eux  la  plus 
ide  ressemblance. 

ts  faits  paraissent  indiquer  qu'il  est  peu  probable  qu'on  doive  arriver  à  con- 
MT  des  germes  animés  d'espèce  complètement  distincte  pour  chacune  des  ma- 
hl  miasmatiques;  on  sait  que  Lemaire  avait  proposé  de  considérer  toutes  ces 
riions  :  typhus^  peste,  choléra,  fièvre  jaune  y  dysenterie,  fièvre  intermittente  y 
triture  d'hôpital,  comme  les  résultats  variés  d'une  cause  commune,  les  ma- 
is organiques  en  putréfaction,  doctrine  que  nous  sommes  loin  de  soutenir, 
t  qui,  en  somme,  répondait  jusqu'à  un  certain  point  au  nombre  immense  de 
Bes  putrides  répandus  en  tous  lieux. 
it  la  différence  de  ces  maladies,  nous  conclurions  plutôt  à  la  diflerencc  de 
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leurs  causes  ;  mais,  en  outre,  eu  voyaut  que  chaque  miasme^  quelle  que  soit  ua  < 
origiue,  putride,  nosocomiale,  tellurique,  est  susceptible  de  se  révéler  \ru  jefc 
eiïets  morbides  également  très-divers  dans  leur  forme  et  leur  gravite,  nous  au 
peine  à  croire  que  ce  miasme  soit  Tunité  étiologique  comparable  à  Tunité  k\ 
dont  les  effets  sont  toujourscai^actcriséspar  leur  profonde  similitude.  Noushè 
donc  à  reconnaître  à  cette  cause  morbifique  une  forme,  des  limites  détermb 
une  existence,  eu  un  mot,  comparable  à  celle  de  Tétre  qui  fait  espèce;  et,  ni 
miasme  est  réellement  une  particule  organique,  nous  nous  en  tiendrions  plut 
la  défuiition  de  M.  Robin  (voir  plus  haut). 

Notre  opinion  ne  préjuge  rien  à  Tégard  des  maladies  virulentes  prop 
dites  dont  la  régularité  d'évolutiou,  la  spécificité  absolue  de  cause  font  cer 
ment  dos  types  plus  comparables  que  les  aflectious  miasmatiques  aui  dif 
fermentations  (voy,  articles  Comagion,  Ferbiektation,  Virus). 

On  a  peut-être  actuellement  une  tendance  trop  complète  à  augmenter  le 
des  maladies  spécifiques,  et,  par  conséquent,  à  multiplier  le  nombre  des 
morbides  qui,  suivant  cette  doctrine,  correspondent  à  chacune  d*elles.  Le 
cien,  qui  assiste  aux  évolutions  d'un  milieu  morbide,  aux  modifications  lent 
graduelles  des  constitutions  médicales,  admet  difficilement  la  pensée  de 
qui,  introduits  Tun  après  Tautre  dans  ce  milieu,  en  feraient  varier  beaucoup 
brusquement  les  types  pathologiques  ;  le  naturaliste,  au  contraire,  le  cliii 
habitués  à  constater  les  différences  fondamentales  des  espèces  physiolojii 
tout  comme  celle  des  venins^  des  poisons,  des  ferments,  seront,  en  rot 
aussi,  partisans  de  la  préexistence  des  germes,  et  regarderont  comme  une 
la  spontanéité  morbide  qui  est  cependant,  en  certaines  limites,  un  des  att 
de  îorganismc,  et  qui,    dans  les  maladies  infectieuses  surtout,  joue  un 
incontestable. 

Il  faut  aujourd'hui  quehjuc  courage  pour  retenir,  sur  une  pente  trop 
les  jeunes  générations  qui  ne  demandent  natui'ellement  qu'à  voir  sous  forme i 
terminée,  saisissable,  ce  que  nous  sonunes  obligé  de  considérer  encore  roi 
obscur  cl  complexe  ;  les  partisans  des  doctrines  parasitaires  sont  parfois 
triiMiés,  par  leur  aspiration  même  vers  la  vérité,  à  oublier  combien  il 
faire  pour  transformer  en  réalités  scientifiques  ces  atti*ayantcs  hypothèses. 

Il  faut  donc  que  la  clinique  ne  cesse  de  contrôler  les  résultats  obtenitfj 
dehors  d'elle  par  les  savants  qui  sont  aujourd'hui  la  gloire  de  la  Frauce,  cli 
la  médecine  utilise,  chaque  jour,  les  découvertes  expérimentales. 

En  résumé  nous  voyons,  par  l'hisloire  de  révolution  de  quelques  maladies! 
fectieuses,  les  miasmes  présenter,  dans  leurs  elTets  et  sans  doute  aussi  daitti 
nature,  une  grande  analogie  avec  la  cause  spécifique  par  excellence,  le 
ailleurs,  au  contraire,  ils  semblent  perdre  celte  spécificité  et  se  rapproclicr, 
leur  influence  sur  l'organisme,  des  causes  ks  plus  banales,  les  moins  exch 

Que  Ton  se  s'exagère  pas  la  poiléc  de  ce  désoixlre  apparent,  de  ce  mi 
d  homogénéité  de  nature  et  d'action  des  infiuences  miasmatiques  ;  le  noniM 
afficllons  rapportées  à  ces  causes  est  assez  considérable  pour  nous  oflVir, 
tous  les  groupes  morbides,  des  types  plus  ou  moins  nets,  plus  on  moins  ii 
et,  d'autre  part,  les  sources  même  des  miasines  sont,  nous  allons  le  voir, 
nombreuses  classez  variables  |iour  nous  rendre  compte  de  l'irrégularité  de  I 
action  morbifique. 

Etude  des  miasmes  en  particulier.     Nous  suivrons,  pour  cette  étude,  b' 
sification  généralement  admise  des  miasmes  en  :  i*^  emanatiotis  putrides, 
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Ht  de  la  iléconîi)Osition  des  malicrcs  animales  ;  2**  miasmes  proprement  dils^ 
nDTcnant  de  rhomme  ou  des  animaux,  suius  ou  malades  ;  5®  miasmes  provenant 

■  sol,  ou  effluves^  ou  miasmes  telluriques.  L'origine  encore  incertaine  de  la 
■le»  de  la  fièvre  jaune,  du  clioléra,  nous  engage  à  réunir  dans  un  quatrième 
wpe  les  miasmes  rapportés,  mais  par  analogie  seulement,  atix  influences 
fmnques. 

One  rcmaniue  importante  à  faire  tout  d'abord,  c'est  que  l'on  ne  peut,  en  gé- 
M,  établir  de  rapport  entre  la  nocuilé  de  ces  différents  miasmes,  et  l'impres- 
Mi  qu'ils  produisent  sur  le  sens  de  l'odoi*at  ;  les  émanations  putrides,  dont 
■pression  sur  ce  sens  est  si  marquée,  peuvent,  en  certains  cas,  entraîner  une 
■t  rapide  ;  mais  chaque  jour  elles  s^imposent,  sans  grand  danger,  à  des  millions 
[^personnes  ;  les  miasmes  provenant  de  l'homme,  dans  un  milieu  confiné,  afîcc- 
lï  bien  moins  lodorat,  mais  sont  bien  plus  redoutables  comme  causes  morbi- 
[Ms;  enûn  les  exhalaisons  du  sol,  qui  donnent  les  fièvres  pernicieuses,  ne  se 
feèfent  souvent  par  aucune  impression  de  ce  genre,  et  ne  rappellent  même  que 
Iment  la  fétidité  de  l'eau  corrompue. 
I  n*y  a,  dans  ces  faits,  rien  de  paradoxal  ;  et,  sans  doute,  ils  dépendent  d'une 

lus  générale,  la  destruction  des  germes  spécifiques  par  la  putréfaction. 
Émanations  putrides.     Ces  émanations  sont  fournies  par  les  matières  or- 

[ues  en  décomposition,  qu'elles  proviennent  des  |.roduits  excrémentitiels 
i,  ^outs,  voiries  de  matières  fécales),  ou  de  la  putréfaction  du  corps  de 
Itame  ou  des  animaux  (cimetières,  abattoirs,  clos  d'équarrissage,  radineries, 

Eideries,  etc.).  On  sait  les  accidents  qui  surviennent  quelquefois  subitement, 
inant  la  mort  des  fossoyeurs,  des  égoutiers,  des  vidangeurs;  cette  mort  est 
tais  si  rapide  qu'on  l'a  rapportée  à  Taction  immédiate  et  directe  d'un  principe 
ique  absorbé  par  les  premières  muqueuses  qu'il  rencontre  (fosses  nasales  et 
Mi  elhmoidaux),  plutôt  qu'à  l'inhalation  pulmonaire  des  gaz  délétères  qui 
Ment  réellement  dans  les  iosses  d'aisances  et  dans  les  cadavres  exhumés  sans 
blutions  suffisantes  ;  pour  Riecke,  l'intermédiaire  de  cette  impression  fou- 
lante étiiit  le  nerf  olfactif. 

rGes  combinaisons  fétides,  mortelles  pour  l'homme,  appartiennent,  disent 
orcroy  et  Berzélius,  à  un  autre  ordre  de  corps  que  les  f)roduits  connus  de  la 
■éfaclion,  et  contiennent  une  substance  plus  divisée,  plus  fugace,  qui  échappe 
f^ physiciens  et  constitue  la  matière  active  de  ces  fluides  dangereux.  » 
«*élude  plus  approfondie  du  méphitisme  permet  d  en  rapporter  aujourd'hui  les 
Uents  à  l'influence  de  gaz  mieux  déterminés  par  l'analyse  chimique  (voy,  les 
Itfes  Autopsie,  Cimetière,  Égout,  Méphitisme). 

qui,  dans  cet  article,  doit  nous  occuper  plus  spécialement,  c'est  l'action 

leute  des  émanations  putrides  proprement  dites,  de  ces  émanations  qui  ont 

à  quelques  observateurs  éminents  si  peu  dangereuses  en  elles-mêmes, 

ont  vanté  la  santé  des  gens  qui  les  subissaient,  n'y  voyant  désormais  qu'une 

d'incommodité  et  non  d'insalubrité. 

ique  année  cependant,  dans  leurs  rapports  à  TÂcadémie  de  médecine  sur  les 

lies,  les  médecins  de  province,  ceux  surtout  qui  pratitjuent  dans  les  cam- 

s,  insistent  sur  la  dangereuse  influence  des  miasmes  fournis  par  les  immon- 

les  égouts,  les  voiries,  les  cimetières,  etc. 
ttette  dangereuse  influence   est  susceptible  d'abord  d'aggraver  notablement 
ht  sanitaire  des  populations  ou  des  habitants  qui  la  subissent. 

■  y  a  quelques  années  seulement,  Deville  a  observé  uuc  mortalité  considéi^able 
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parmi  les  lucuUûros  de  (leu\  maisons  infectées  par  les  émanations  de  pamun 
poissons  (Ann.  dlnjg,,  2*  série,  t,  XYI). 

HM.  Guérard  et  Chevalier  ont  signalé  la  iië>Te  et  les  troubles  digestifs  di 
sont  fn'qnemment  atteints  les  boyaudiers,  dans  les  premiers  temps  sortoot 
leur  profession. 

En  Angleterre,  les  observations  de  ce  genre  ont  été  faites  sur  une  large  édaâ 
sous  rinfluence  d*une  diminution  notable  des  émanations  putrides»  dimiDoi 
obtenue  par  Tassuinisscment  des  égouts  et  des  fosses  d*aisances,  on  a  vu  bail 
dans  une  pro{)ortion  considérable,  quelquefois  de  moitié,  le  chiffre  de  la  morb 
annuelle  de  certaines  localités  (de  55  à  19  sur  1,000  habitants  dans  le  distrid 
Tarsenal  de  Woohvich)  ;  à  Londres  même,  l'assainissement  des  quartiers  A 
au  niveau  de  la  Tamise,  quartiers  infects  à  Tépoque  où  ce  fleuve  jouait  k] 
d*égout  collecteur,  à  ciel  ouvert,  de  cette  vaste  capitale,  a  été  suivi  d'une  ami 
ration  considérable  de  Tétat  sanitaire. 

On  peut  analyser  davantage  les  résultats  de  cette  influence  malfaisante  et 
connaître  que  son  action  ne  se  borne  pas  à  l'aggravation  des  maladies  régnai 
mais  qu'elle  joue  le  rôle  plus  complet  de  cause  déterminante  de  certi 
affections. 

C«*est  la  diaiTliée  surtout  qui  en  résulte;  un  document  officiel  {Second  B^ 
of  the  Médical  Officer  of  the  Privy  Coiincil.  Londres,  1860)  établit  quej 
les  districts  considérés  comme  les  plus  salubres  au  point  de  vue  de  rb|| 
locale,  la  mortalité  annuelle /;ar  diarrhée  ne  dépasse  pas  30  sur  iOO^000J| 
tants  ;  tandis  que,  dans  d'autres  districts  où  l'air  est  vicié  par  le  produit  dc| 
compositions  organiques  provenant  surtout  des  excréments  de  Tliomme,  ce  cki 
varie  de  106  à  206  sur  100,000  habitants. 

L'action  morbiliquc  des  émanations  putrides  sur  l'appareil  gaslro-intestia 
été  prouvée  expérimentalement  par  Henri  Barker  qui,  soumettant  des  chifl 
une  atmosphère  imprégnée  des  gaz  de  fosses  d'aisances,  a  vu  se  développer < 
eux  de  la  diarrhée  et  des  vomissements. 

Getle  influence  septique,  qui,  à  son  premier  degré,  se  révèle  par  la  diarH 
pout-cllc  détcnniner,  à  un  degré  plus  élevé,  des  formes  morbides  plus  conifA 
considérées  même  comme  spécifiques  ?  Pour  Re(|uin,  la  diarrhée  d'amphithj 
était  un  acheminement  h  la  fièvre  typhoïde.  Murchison  a  rapporté  d'une  nui| 
exclusive  cette  dernière  affection  à  la  décomposition  des  niatières  animales  (k 
of  putrescence)  ;  sa  fréquence,  sa  ténacité  dans  (pielques  villages  de  Francel 
blcnt  tenir  à  la  quantité  de  matières  fécales  accumulées  en  plein  air,  s'inOlti 
au  loin  dans  le  sol  et  coiistiluant,  sous  l'influence  de  l'irradiation  solaire,  uflil 
miasmatique  plus  intense  ])eut-otre,  pour  la  population  soumise  à  cette  4 
sphèrp,  qu'une  salle  encombrée  d'hôpital.  j 

Les  partisans  de  la  préexistence  des  germes  de  la  lièvre  typhoïde  n'acooii 
d'influenco  morbifiqueà  de  semblables  foyers  qu'autant  qu'ils  recèleront  en  M 
temps  le  germe  de  cette  maladie,  germe  qui,  dès  lors,  comme  celui  ducUf 
trouverait^  dans  ces  milieux,  les  condiiions  voulues  pour  centupler  depuii 
et  de  diffusion. 

Les  matières  animales  en  décomposition  j  et  spécialemeitt  les  cadavres  J'I 
et  d'animaux,  ont  été  considérées  comme  constituant  les  foyets  originels 
peste,  dont  la  disparition  actuelle  en  Egypte  serait  due  à  l'applic^itiou  «te 
hygiéniques  trop  longtemps  négligées,  (iriesingcr  admet  une  certaine  ai 
clinique  et  pathogéniquc  entre  la  peste  et  la  septicémie,  suite  de  piqûre 
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ilîi|ue;  Raniaizini  nous  dépcinl  la  face  livide  des  fossoyeurs  de  son  temps;  et, 
leranl  ce  i>ortrait,  on  se  rappelle  involonlairement  la  pâleur  des  pestiférés  dont  la 
dort  survient  quelquefois  avec  une  rapidité  comparable  à  celle  des  accidents  du 
^nhitisme. 

n  suflît  de  se  rappeler  la  guerre  de  Crimée,  où  nos  troupes  subirent  les  exha- 
lions de  tant  de  cadavres  d'honmics  et  d'animaux  pour  admettre  difficilement 
kl  ces  exhalaisons  puissent,  à  elles  seules,  engendrer  celte  a ITection  ;  cette  preuve 
tf'aatant  plus  de  valeur  que  ces  conditions  d'insalubrité  se  produisaient  dans  un 
Qi  où  jamais,  comme  Ta  remarque  Michel  Lcvy,  il  n'y  avait  eu  de  guerre  pi*o- 
wgée  sans  que  ce  fléau  en  fût  la  consétjuencc. 

Les  émanations  cadavériques  ont  semblé  favoriser  l'explosion  du  typhus,  sans 
h  oous  les  regardions  comme  ayant  rempli,  là  non  plus,  le  rôle  de  causes  dé- 
nniiiantes. 

U  en  est  autrement  de  la  dysenteiie  qui,  dans  les  nrmées  en  campagne,  semble 
miter  aussi  bien  des  émanations  fournies  par  la  décomposition  des  matières 
aJes  que  de  la  putréfaction  des  cadavres.  Depuis  Végcce,  on  sait  combien  cette 
Aulie  a  d'afTmité  pour  les  camps  permanents.  Que  les  selles  des  dysentériques 
imt  r&llement  chargées  d'un  conlage  spécial  ou  qu'elles  ne  possèdent,  comme 
r  selles  normales,  qu'une  simple  influence  miasmatique,  elles  multiplient  sin- 
pèremcnt  la  cause  morbide  par  leur  abondance,  leur  fréquence,  leur  liquidité, 
bpossibiiité  pour  les  malades,  dans  les  camps  surtout,  de  se  rendre  aux  fosses 
nnces,  d*oîi  les  nombreuses  souillures  dont  le  sol  est  imprégné  rapidement 
Il  un  camp  atteint  de  dysenterie. 

Duant  à  rinfluence,  sur  la  dysenterie,  de  la  putréfaction  cadavérique,  n'a-t-on 
r  TU  tout  récemment,  sur  le  champ  de  bataille  de  Sedan,  encombré  de  cadavres 
ommes  et  de  chevaux,  se  renouveler  l'explosion  de  dysenterie  dont  Yaidy  avait 
~léinoiii,  dans  des  conditions  analogues,  au  lendemain  d*unc  bataille  sous  le 
ttiier  empire? 

1  est  un  groupe  d'affections  dont  je  tiens  à  signaler  les  rapports  éliologiques 
c  les  émanations  putrides,  rapports  dont  m'ont  convaincu  les  différentes  épi- 
nes appartenant  à  ce  groupe;  ce  sont  les  affections  bilieuses.  Jadis  elles  prc- 
ÎDi  fréquemment  le  nom  de  maladies  putrides  ;  mais,  pour  nous  en  tenir  à 
berration  plus  exacte  et  plus  complète  des  temps  modernes,  nous  ne  rappelle- 
Il  ici  que  quelques  faits  tout  récents  :  les  alfections  bilieuses  observées  en 
par  MM.  Laveran  (Epidémie  de  la  caserne  de  Lourcine  en  1805,  in  Rec. 
•m.  deméd,  milit.,  1866),  Worms  (Épidémie  de  la  yarnbion  de  Saint» 
r,  même  Aec.,  1865),  Carville  (Épidémie  de  la  maison  centrale  de  Gaillon^ 
?A.  gén.  de  méd.^  1864)  ont  fait  explosion  dans  des  conditions  d'infection 
M.  Riiet  a  publié  récemment  aussi  (Rec,  de  mém,  de  méd,  milit.,  1807) 
nre  d'une  épidémie  d'ictère  produite,  à  Arras,  par  le  curage  d'un  fossé  rempH 
masse  de  détritus  organiques  ;  cette  histoire  rappelle  les  accidents  aua- 
obscrvés,  à  Paris,  lors  du  curage  de  l'égout  Amelot. 
début  de  la  guerre  de  sécession,  à  l'époque  où  les  troupes,  nouvellement 
;,  étaient  réunies  dans  de  vastes  camps  auxquels  les  Américains  n'avaient 
encore  appliqué  les  grands  principes  d'hygiène  militaire  qu'ils  oui  adoptés 
DS,  l'iclère  fut  très-fréquent;  il  y  en  eut  plus  de  10,000  cas  pendant  laprc- 
anuée  de  la  guerre  ;  dans  la  seule  armée  du  général  Granl,  80  hommes 
P4,000  en  furent  atteints  (Woodward);  et  l'afreclion  semble  avoir  eu  pour  cause 
kiieipale  les  exhalaisons  d'un  sol  imprégné  de  produits  excrémentitiels. 
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Ce  sont  (les  faits  de  ce  genre  qui  ont  engagé  VV.  Uudd  h  considérer  les  consth 
talions  médicales  bilieuses  comme  résultant  de  germes  miasmatiques  spcdm 
({ni  prendraient  une  activité  exceptionnelle  sous  l'influence  de  certaines  coofc 
lions  météorologiques.  On  sait  combien,  pour  H.  Fuzier,  est  considérable  le 
de  la  déconiposiliou  animale  dans  la  genèse  de  la  plus  redoutable  des  alTe 
bilieuses,  la  fièvre  jaune. 

Enfin,  c'est  |*armi  les  populations  soumises  aux  conditions  les  plus  com] 
d'infeclion  que  se  développent  la  fièvre  typhoïde  bilieuse  d'Egypte  (Griesingcr),] 
la  fièvre  à  rechute,  cette  autre  bilieuse  des  pays  les  plus  misérables  de  TEi 
et  de  l'Asie. 

2^  Miasmes  humains,    \jes  recherches  de  Boussingault  sur  la  composiliott] 
Tatmosphèrc  de  Paris,  les  recherches  analogues  faites  en  d'autres  grandes 
à  Madrid,  spécialement  par  Ramon  de  Luna,  h.  Manchester,  par  T.  Smith,! 
prouvé  surabondamment  que  l'air  des  grands  centres  de  population  pi 
comme  Fair  confiné,  une  quantité  considérable  d'acide  carbonique  et  de 
organique  azotée. 

A  l'influence  de  cette  malaria  urbana  semblent  correspondre  deux 
quences  pathologiques  principales  :  1°  impression  brusque  de  ce  milieu 
nouveau  venu,  impression  pouvant  se  terminer  par  une  forme  morbide  aigi 
fièvre  typhoïde  ;  2®  anémie  lente  et  progressive  chez  les  anciens  résidents 
acclimatés.  Sans  forcer  les  ressemblances,  ne  pouvons-nous  comparer 
fluen(^  double  à  celle  de  la  malaria  des  campagnes  insalubres,  la  malaria 
gène  qui  donne  aux  nouveaux  venus  les  accès  violents,  parfois  ])eniicieui, 
indigènes  et  aux  acclimatés  Tanémie  palustre  ? 

L'influence  morbide  du  miasme  humain  s'affirme  surtout  dans  les  coi 
qui  en  empochent  plus  complètement  encore  la  difl^usion  almo$p]iéri(iuc,  s] 
ment  dans  les  agglomérations  hospitalières,  et  dans  certains  milieux  où  s'a 
mulcnt  pondant  de  longues  années  les  produits  de  l'exhalation  pulmonainj 
cutanée. 

Tels  sont  ou  plutôt  tels  étaient  les  bagnes,  les  prisons,  les  navii^es  où  jadis  Q 
ne  se  renouvelait  que  par  l'ouverture  accidentelle  et  momentanée  de  portes  « 
fenêtres  insuflisantes  ;  à  celte  époque,  le  typhus  spontané,  sans  importatioij 
germe,  était  chose  commune  ;  et  si,  aujourd'hui,  le  loyer  originel  de  cette  aile 
est  restreint  aux  limites  de  quelques  pays  misérables,  la  réduction  de  son 
géographique  est  un  des   témoignages  irrécusables   des    progrès  de  Thjj 
puhli(|ue. 

Celle  diminution  incontestable  de  fréquence  du  typhus  spontané  dans  woi] 
mats  a  entraîné  quelques  esprits  distingués  à  y  déclarer  actuellement  imj 
formation  des  foyers  générateurs  de  cette  aiïeclion.  On  a  prétendu  en  fairti 
maladie  entièrement  exotique,  ayant,  comme  les  autres  affections  pestilentie 
un  berceau  endémique  bien  déterminé,  en  dehors  duquel  le  mal  ne  poui 
manifester  (|uc  par  transmission  du  genre  morbide,  c'est-à-dire  par  cont 
Nous  ne  pouvons  admettre  celle  opinion  ;  la  guerre  de  Crimée  a  été  la  preï 
plus  imposante,  dans  les  temps  modernes,  du  développement  spontuié  dutjjjj 
à  la  suite  d'une  longue  période  de  privations,  de  misères,  d'encombrement 
tout.  Depuis  cette  époque,  on  a  vu,  en  d'autres  circonstances  encore,  cette 
tion  naître  de  tontes  pièces  sous  rinfluence  du  miasme  humain,  en  deliort^ 
toute  contagion.  Un  des  exemples  les  plus  récenls  de  ce  fait  est  l'épidémie  qfliif 
18Ci,  frappa  réquij»age  de  la  frégate  (^gyi)tienne  ribraïmieh,  puis  une  part*! 
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personnel  de  Thôpital  maritime  de  Toulon.  L'historien  de  cette  épidémie,  Cour- 
rier, a  prouvé  l'explosion  spontanée  du  mal  à  bord  de  cette  fn^gate,  pendant  la 
terersée  d'Alexandrie  à  Toulon;  les  germes  de  l'iiffection  n'avaient  point  été 
importés  d'Egypte  où  elle  ne  régnait  pas,  et  où  elle  est  très-rare  ;  malgré  l'oubli 
le  toutes  les  règles  hygiéniques  de  la  part  de  ce  peuple  malheureux  et  fataliste, 
M  douceur  du  climat  permet,  à  terre  comme  à  bord  dans  les  rades,  une  constante 
jfntion  des  espaces  habités,  et  en  diminue  les  conditions  d'insalubrité.  Aussi, 
■tigré  la  malpropreté  du  personnel  et  du  matériel,  l'équipage  de  Vlbraimieh  se 
nmvait-îl,  au  départ,  soustrait  aux  influences  miasmatiques  du  bord,  grâce  à  la 
entilatioii  que  permettait  l'élévation  de  la  température  ambiante.  L'épidémie  ne 
B  développa  qu'au  moment  où,  à  l'approche  des  côtes  nord  de  la  Méditerranée, 
Cquipage  chercha  à  se  préserver  de  l'abaissement  do  la  température  par  une  re- 
hBion  aussi  absolue  que  possible,  et  par  la  fermeture  hermétique  des  sabords  et 
li  hublots  des  postes  de  couchage.  Cette  explosion  toute  locale  de  typhus  ne 
Ippelle-t-elle  point  ces  nombreux  faits  cités  par  Lind  d'apparition  subite  du 
Nphus  à  bord  des  bAtiments  dont  les  gros  temps  obligeaient  de  fermer  toutes  les 
irertures  ? 

Le  miasme  humain  prend  des  conditions  spéciales  d'intensité  et  de  nocuité  sous 
biflaence  de  diverses  modifications  de  l'organisme  qui  le  produit.  On  sait  que  la 
bttne  a  été  considérée  comme  une  des  causes  génératrices  du  typhus  ;  en  Crimée 
■me,  quelques  médecins  ont  voulu  établir  une  filiation  pathogénique  entre  la 
riadie  d'alimentation  par  excellence,  le  scorbut,  et  le  typhus  ;  dans  plusieurs 
de  siège,  les  deux  maladies  ont  en  effet  coïncidé  ;  mais  il  faut  tenir 

pie  de  la  production  simultanée,  en  pareil  cas,  delà  cause  essentielle  de  cha- 
^  de  ces  deux  affections  :  encombrement  pour  le  typhus,  manque  de  vivres 
ib  pour  le  scorbut.  11  suffit  d'étendre  un  peu  le  cercle  des  observations  pour 
ir  que,  dans  ces  cas,  il  y  a  eu  surtout  coïncidence  susceptible  d'analyse  ;  Lind 
unième  n'a-t-il  pas  admirablement  indique  la  distinction  étiologiqne  de  ces 
Hx  affections,  alors  même  qu'elles  apparaissent  dans  le  plus  restreint  et  le  plus 
tatique  des  milieux,  dans  un  navire? 

Vais,  cette  distinction  une  fois  établie,  nous  sommes  obligé  de  reconnaître  l'in- 
ieoce  énorme  de  l'état  famélique  sur  la  production  du  miasme  humain,  l^e 
hnqiie  de  nouveaux  matériaux  d'assimilation  empêche  l'élimination  des  produits 
Érémentitiels  qu'ils  sont  appelés  à  remplacer  ;  ceux-ci  deviennent  une  source 
itafection  et  pour  l'organisme  lui-même  et  pour  ceux  qui  respireront  les  exha- 
iaons  de  cet  organisme.  Dans  ces  conditions,  l'individu  famélique  est  dangc- 
pour  les  autres,  mais  surtout  pour  lui-même,  et  semble  subir  une  auto- 
ion.  Le  miasme  humain  devient  miasme  typhique. 
peut  rapprocher  *de  ces  conditions  individuelles,  créées  par  la  famine  et  la 
,  les  altérations  subies  par  l'organisme  sous  rinlluence  de  certains  troubles 
des.  J'ai  admis,  pour  mon  compte,  qu'un  mouvement  fébrile  violent,  caractc- 

par  l'intensité  des  accidents  gastro-intestinaux,  comme  celui  de  la  fièvre  rémit- 

palustre,  pouvait  entraîner  le  dévclo|)pement  de  la  lièvre  [\iphoide  (Traite' des 

intermittentes,  p.  285).  J'ai  exposé,  à  l'appui  de  cette  opinion,  non-seu- 

!ot  un  certain  nombre  d'observations  personnelles,  mais  une  série  importante 
-  Jiils  empruntés  aux  médecins  les  plus  autorisés  qui  ont  pratiqué  en  ItaUe, 
Ê  Algérie,  aux  Indes,  à  ceux-là  même  qui  n'admettent  pas  en  principe  la  trans- 
famatiou  typhique  des  fièvres  palustres.  Si,  ru  France,  l'einbarras  gastrique  pré- 
■de  si  souvent  la  fièvre  typhoïde,  n'est-ce  point  en  raison  de  l'altération  de  ces 

DICT.   KHC.  r   6.    VU.  ^\ 


530  BlIASHES. 

sécivtions  qui,  ù  l'clul  iioniiul,  détruisent  pcul-être,  comme  Ta  dit  Lcniaire,l6S 
nombreux  germes  morbides  qui  nous  entourent  et  que  nous  piDdiiisons  nous- 
mêmes  ?  Stich  admet  également  que  Torganisme  animal  porte  en  lui-roèroe,  dam 
le  contenu  de  Tintestin,  peut-être  aussi  dans  celui  de  Texlialation  pulmonaire, 
les  matériaux  d'un  empoisonnement  putride;  leur  influence,  dans  le  cours  normil 
des  processus  physiologiques,  semble  être  détruite  par  les  .sécrétions  même  de k 
muqueuse,  par  mie  élimination  rapide,  par  leur  destruction,  en  un  mot;  il] 
aurait  là  une  véritable  action  antizymoliquc  dont  la  suspension  expliquerait  Tet- 
plosion  morbide  (Griesinger,  Maladies  infectieuses^  p.  195).  i 

Nous  rappellerons  plus  loin  que,  d*après  les  expériences  de  Cliauveau,  il  dk 
sage  de  ne  pas  s'exagérer  f^elte  influence  préservatrice  des  sécrétions  gastricpMi 
même  à  Tétat  normal.  I 

Ëniin,  conmie  Ta  établi  Bouillaud,  les  accidents  putrides  ultérieurs  de  la  fi& 
typhoïde  résultent  de  la  résorption,  plus  facile  encore  par  la  muqueuse  ulcéré 
des  produits  septiques  renfermés  dans  Tintestin. 

Le  miasme  nosocomial,  qui  n'est  que  la  variété  la  plus  commune  du  mia 
humain,  peut,  à  son  plus  faible  degré,  ne  produire  que  des  troubles  gastriq 
des  érysipèles  bénins,  des  ictères  simples;  puis,  analogue  au  miasme  palusl 
il  entraînera,  à  un  degré  plus  élevé  d'intensité,  l'apparition  des  formes  moihï 
les  plus  graves,  bien  plus  redoutables  que  les  accès  pernicieux,  non  point 
elles-mêmes,  mais  par  leur  faculté  de  contagion  qui  les  transforme  quelque! 
en  de  véritables  fléaux. 

L'histoire  du  typhus,  de  la  pourriture  d'hôpital,  de  l'infection  purulente, 
l'érysipèle  infectieux,  de  la  fièvre  puerpérale,  accumule  preuves  sur  preuves 
dangers  du  miasme  humain,  surtout  ([uand  i\  la  somme  des  exhalations  nom 
viendra  se  joindre,  comme  nouvelle  cause  de  viciation  de  Tatmosphèic, 
niasse  plus  ou  moins  considérable  d'émanations  putrides  et  pathologiques. 

Faut-il  admettre  que  des  germes  distincts  président  alors  an  dévcloppoi 
de  chacune  des  maladies  nosocomiales  ?  Y  a-t-il  un  germe  spécial  pour  l'infec 
purulente,  un  autre  pour  le  typhus,  un  troisième  pour  l'érysipolc,  pour  la  joi 
riturc  d'hôpital,  ctc  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  la  coïncidence  fréquente  de 
divers  accidents  nous  paraît  indiquer  la  profonde  analogie,  sinon  Tidentiti. 
leurs  causes  dont  les  conditions  de  l'organisme  modifieront  les  elïels  patb 
gi(]ues,  comme  elles  modifient  si  souvent  les  elfets  «les  miasmes. 

Chacune  de  ces  aiïections  présentera,  œmmc  toutes  les  maladies  miasmatiq 
lo  caractère  de  se  renforcer  singulièienient  dans  le  milieu  qui  lui  a  donné  ii 
sancc;  tandis  «jue  la  fièvre  palustre,  la  fièvre  jaune  et  la  plupart  des  nriladiesvi 
lentes,  comme  nous  l'avons  démontré  pour  la  variole  (Léon  ('olin.  De  la  van 
au  point  de  vue  éindemioloijique^  Paris,  1(87.")),  no  s'aggravent  que  peu  ou  pti 
quelle  (pie  soit  raggloinération  des  malades,  le  typhus,  la  ]»ourriturc  d'iiùpil 
l'érysipèle  infectieux  continueront  à  y  puiser  le  miasme  dont  ils  émanent,  et  !'< 
verra  l'affection  croître  chaque  jour  par  le  progrès  incessant  de  l'intoxic^ition. 

Dans  ce  miheu  redoutable,  un  hôpital  encombré,  le  malade  oilre  souvent, 
outre,  des  conditions  spéciales  de  réceptivité  morbide  ;  ce  ne  sont  plus  senîe 
les  poumons,  les  voies  digestives  «pii  sont  ouvertes  à  l'absorption  des  sub?ta 
délétères  renfermées  dans  l'air  qu'il  respire  ;  souvent  il  existe  des  plaies  d 
(laspanl  a  prouvé  tous  les  dangers  pour  la  pénétration  des  substances  (uitri 
et  qui  constituent  la  raison  dos  périls  qui,  dans  les  hôjùtaux,  menacent  sinki 
ment  les  blessés  et  les  femmes  en  couches. 
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Quelle  que  soit  rofiiniou  que  Ton  adopte  sur  la  cause  intime  des  graves  acci- 
leots  propres  à  ces  deux  catégories  de  malades,  il  est  certain  que  Tinfeclion  puru- 
snteet  la  fièvre  puerpérale  offrent  une  grande  analogie,  entre  elles-mêmes  d'une 
■rty  et  d*autre  part  avec  le  type  le  plus  grave  des  affections  nosocomiales,  le 
fphns  ;  aussi  croyons-nous  qu'elles  méritent  à  juste  titre  les  noms  de  typhus 
urj^ral  et  typhus  chirurgical.  La  similitude  de  ces  deux  affections  est  con- 
rmée  :  1®  par  ce  fait  que  la  fièvre  puerpérale  n'apparaît  point  seulement  dans 

I  maternités,  mais  bien  souvent  aussi  dans  les  petits  services  d'accouchements 
mexés  aux  grands  hôpitaux,  et  dans  lesquels  existe  moins  peut-être  un  miasme 
écifique  puerpéral  que  le  miasme  humain  ;  2**  par  cet  autre  fait  que  ces  deux 
ibdies  s'accompagnent  de  l'apparition,  dans  les  salles  où  elles  sévissent,  de 
ihdies  et  de  symptômes  qui  semblent  bien  ressortir  à  la  même  influence  mer- 
le :  érysipèle,  ophthalmies,  inflammations  des  séreuses  ;  3<*  et  qu'enfin,  dans 
in  et  l'autre  cas,  il  se  manifeste,  chez  les  malades  qui  ne  sont  ni  blessés  ni  en 
it  puerpéral,  des  accidents  morbides  analogues  qui  indiquent  que  la  cause 
Mi>ide  peut  devenir  assez  intense  pour  agir  sans  que  l'organisme  présente  la 
ion  qui  est  d'ordinaire  indis])ensable  h  la  réceptivité  de  ces  deux  affections. 

Ce  qui  semble  encore  jjrouver  leur  analogie  respective  et  leur  ressemblance 
Bc  Je  typhus,  c'est  l'amélioration  obtenue,  dans  tous  ces  cas,  par  la  dissémina- 
n  des  malades  et  la  rareté  relative  de  l'infection  purulente,  de  la  fièvre  puer- 
raie,  dans  les  climats  où  le  typhus  lui-même  est  rare  en  raison  de  la  douceur 
la  température  qui  permet  une  ventilation  permanente  et  complète  des  hôpi- 
tx  les  plus  considérables. 

Hais  nous  ne  pensons  pas  que,  malgré  ces  preuves  si  évidentes  de  l'influence 
'milieu  nosocomial,  il  faille  faire  abstraction  de  la  part  énorme  prise,  dans  la 
fende  majorité  des  cas,  par  l'organisme  du  malade  à  l'élaboration  et  surtout  h 
dion  morbide  du  miasme  soit  chirurgical,  soit  puerpéral;  MM.  Verneuil, 
gonest,  Gossclin  ont  rappelé  récemment  combien  était  considérable  le  rôle 
|6  par  la  plaie  elle-même,  dans  le  développement  de  ces  affections  ;  M.  E.  Chauf- 

II  a  réuni  toutes  les  preuves  de  Timporlance  des  conditions  soit  générales,  soit 
aies  du  malade,  auxquelles  nous  accordons  nous-même  la  plus  grande  valeur. 
Ire  opinion  à  cet  égard  a  été  confirmée  sur  une  large  échelle  dans  la  circon- 
nee  suivante  :  durant  le  siège  de  Paris  (1870-71),  l'hôpital  militaire  de 
tftre,  dont  nous  étions  le  médecin  en  chef,  reçut  près  de  8,000  varioleux  ; 
l|gré  la  quantité  de  pus  et  d'exhalations  morbides  fournies  par  ces  malades, 
■s  n'observâmes  pas  d'accidents  d'infection  purulente  en  nombre  relative- 
ÎM  plus  considérable  que  dans  les  autres  ambulances  oh  les  varioleux  n'é- 
^tal  point  réunis  en  masses;  en  eCit-il  été  de  même  si,  au  lieu  de  varioleux, 
ikt  eussions  eu  des  blessés  qui,  certainement,  n'offrent  pas  en  général  des 
{ibs  aussi  étendues,  mais  chez  lesquels  le  traumatisme  est  plus  profond  et  jouci 
inconséquent,  un  rôle  spécial  dans  le  développement  des  accidents  pyémiques? 
tCeux  vaut  étudier  que  nier  cette  complexité  de  l'étiologic  d'affections  (jue, 
feliînement,  il  serait  plus  simple  de  pouvoir  rapporter  à  l'action  unique  d'un 
ll»  ou  d'un  miasme  déterminé.  N'oublions  pas  :  1°  (]ue  la  fièvre  puerpérale, 

ne  l'infection  purulente,  peut  apparaître  sporadiquemeiit,  à  la  campagne, 
—  les  chîlteaux  (Bourdon,  Des  maternités)  ;  tî*"  qu'on  ne  peut  donc  encore  ré- 

rici  l'influence  si  vague,  mais  si  certaine,  de  l'épidémicité.  Celle  influence  se 
UNe  même  dans  nos  hôpitaux  :  en  effet,  si  le  miasme  puerpéral  consistait 
^Insivement  en  matériaux  organiques  suspendus   dans   l'air,  adhérents  aux 
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murs,  aux  objets  de  literie,  comment  expliquer  des  faits  comme  celui  que  rappor- 
tait récemment  encore  M.  Paul  Loraiu  :  absence  de  tout  accident  chez  des  femn» 
admises  dans  un  service  d*accouchemcnt  qu'on  avait  tenu  fermé  pendant  10  joon, 
en  raison  de  la  gravite  de  l'épidémie  puerpérale  qui  y  régnait,  et  dans  lequel, 
durant  cette  courte  période  de  fcraieture,  on  n*av;iit  applitjué  aucune  mesure  h 
désinfection  [Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  10  décembre  1869). 

On  sait  enfin  la  part  énorme  qui  revient  au  miasme  de  rcncombremenl  dm 
le  développement  et  l'aggravation  de  certaines  maladies  qui  en  ont  pris  le  vm 
d'infectioKiOulagieuses,  la  diplitluTie,  lophlbaliuie  purulente  ;  sans  doute,  ici  F» 
combrcment  ne  joue  souvent  que  le  rôle  de  milieu  favorable  au  développenial 
d'un  germe  spécifique  importé.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  stomatite  uki 
reuse  qui ,  dans  notre  armée ,  se  développe  fréquemment  par  le  seul  tait  É 
réunions  trop  considérables  de  jeunes  soldats  ;  elle  apparaît  spécialement  lon^ 
les  salles  d'un  hôpital  renferment  un  nombre  exceptionnel  de  malades,  surt«^ 
s'ils  sont  atteints  de  fièvre  iyphoïde.  Mais,  si  l'encombrement  joue  un  rôle  incM 
testable  dans  le  développement  et  l'aggravation  de  tant  de  maladie^s,  il  faut^ 
garder  de  Tinvoqucr  partout  et  toujours,  comme  ou  a  trop  de  tendance  à  le 
dans  la  pathogénie  des  aflections  les  plus  diverses. 

5**  Miasmes  provenant  du  sol.     Les  émanations  miasmatiques  qui,  sous  11^ 
fluence  d'une  certaine  température,  s'élèvent  du  sol  et  constituent  des  ca 
morbifiques,  se  rattachent  à  deOx  ordres  de  laits  distincts. 

a.  Dans  grand  nombre  de  cas,  le  sol  sert  uniquement  de  substralum  à 
masse  plus  ou  moins  abondante  de  matières  organiques,  de  provenance  ani 
surtout,  comme  aux  environs  des  camps,  des  villes  et  surtout  des  villages  où 
matières  fécales  subissent  souvent,  en  plein  air,  toute  la  série  des  modificati 
qui  doit  les  rendre  au  règne  minéral.  Ces  matières  se  trouvent  fréqiiem 
ainsi,  grâce  aux  ))luics,  grikc  à  la  porosité  du  sol,  à  son  manque  de  dccli 
dans  un  état  de  dilïusioii  qui  centuple  l'action  de  la  chaleur  atmosphérique, 
par  conséquent  leur  puis>ance  d'infection  ;  ainsi  imprégné  de  substances 
niques  en  putréfaction,  le  sol  peut  conslituer  un  réceptacle  de  causes  morbifi 
extrêmement  dangereux  ;  mais  il  ne  niodiliera  en  rien  la  nature  des  émanati 
qui,  dans  une  fosse  d'aisances,  dans  un  égout,  dans  un  vase  même,  pré^icnlc 
à  surface  égale  et  sous  l'influence  de  la  même  température,  des  conditions 
nocuité  pleinement  identiques. 

En  un  mot,  le  rôle  joué  ici  par  le  sol  est  tout  aussi  passif  que  dans  les  casoà 
est  imprégné  de  substances  bien  définies  dans  leur  composition  chimique, 
différents  gaz  qui  le  pénètrent,  comme  le  gaz  sulfhydrique  au  voisinage  de 
taines  sources  thermales,  le  gaz  hydro-carboné  qui  l'infiltré  sous  nos  pavés  q 
les  conduits  d'éclairage  ne  sont  pas  suffisamment  isolés,  n'empruntent  rien  au 
de  leur  nocuité;  il  en  est  de  môme  d'une  solution  saturnine  qui,  impn'^uanl 
sol,  donnerait  lieu,  sous  l'influence  de  la  ch:ileur,  aux  émanations  qu'on  obli 
drait,  par  le  ménie  moyen,  dans  un  laboratoire. 

On  ne  peut  des  lors  rapporter  à  une  influence  spéciale  du  sol  ni  Tem 
gastrique,  ni  la  diarrhée,  ni  la  fièvre  typhoïde,  ni  la  dysenterie,  ni  certaines 
tions  bilieuses  entraînées  par  les  matériaux  putrides  dont  il  est  couvert;  la 
cause  produirait  ailleurs  le  même  effet;  ce  ne  sont  i)as  des  aflections  tclluri 

b.  Il  en  est  autrement  du  miasme  qui  donne  lieu  à  l'intoxication  que  j'ai 
spécialement  appelé  :  intoxication  telluri que,  Lorsqu'ini  sol  qui,  grâce  à  la  na' 
de  ses  éléments  et  de  la  température  ambiante,  pourrait  être  fertile  comme  laplu| 
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des  terres  yierges  ou  incultes  des  climats  chauds,  n'épuise  point  cependant  cette 
puissance  de  rendement  par  une  végétation  suffisante,  il  se  produit,  à  sa  surface, 
fe  émanations  fébrifères.  Les  médecins  (J.-N.  Périer,  Lacroix,  A.  Martin)  qui 
Mit  observé  les  fièvres  intermittentes  dans  leurs  vastes  zones  d'endémicilé  des 
Hjs  cliauds,  ont  reconnu  comme  nous,  depuis  longtemps,  Finsuflisance  du 
exclusivement  palustre  pour  expliquer  Timmeusité  du  règne  de  ces  affec- 
;  dès  1863,  noire  distingué  confrère,  M.  Brassac,  employait  aussi  le  terme 
I  miasme  tellurique  pour  désigner  Témanation  fébrigène  là  où  le  marais  clas- 
ipe  manquait  absolument  et  où  se  produisaient  cependant  des  fièvres  intermit- 
Btes  très-légilimes  (thèse  inaug,,  1863).  Ces  effluves  ne  tiennent  pas  seulement 
s  gax  fournis  par  la  putréfaction  des  matières  organiques  ;  car  cette  putréfao* 
a,  s'accomplissant  ailleurs  qu*à   la  surface  ou  dans  les  entrailles  de  la  terre, 

donnera  pas  la  fièvre  aussi  facilement  qu'on  Ta  prétendu  ;  les  émanations  de 
lu  corrompue  par  des  fleurs  en  décomposition,  par  des  plantes  conservées  dans 

appartement,  peuvent  produire  des  malaises  plus*  ou  moins  graves  ;  mais  la 
rre  paraîtra  plus  sûrement  si  l'on  respire  les  émanations  de  la  terre  végétale, 
l'bumus,  soit  dans  un  appartement,  soit  en  plein  air,  dans  une  campagne  à 

productif  et  mal  cultivé.  Loin  de  nous  la  pensée  de  contester  la  puissance 
rigène  des  marais,  ce  type  de  la  cause  productrice  des  fièvres  intermittentes  ; 
is  nous  croyons  que,  dans  l'influence  complexe  de  cette  cause,  on  incrimine 
p  exclusivement  la  putréfaction  végétale,  sans  tenir  un  compte  sulfisant  du 
I  joué  par  le  milieu  où  s'accomplit  cette  putréfaction,  le  sol. 
jes  terres  surchargées  de  matières  organiques  en  décomposition,  comme  les 
mps  régulièrement  engraissés  pour  l'agriculture,  seront  bien  moins  insalubres 
I  les  terres  vierges,  moins  riches  cependant  en  substances  végétales  putréfiées, 
m  que  n'assainit  point  une  végétation  suffisante. 

tams  cette  manière  d'envisager  la  cause  des  fièvres,  nous  nous  séparons  donc 
observateurs  qui,  les  voyant  aussi  apparaître  dans  des  localités  non  maréca- 
leSy  les  ont  attribuées  exclusivement  à  l'abondance  des  produits  de  décompo- 
m  végétale,  et  ont  employé  en  ce  sens  les  termes  de  miasmes  humatiles 
H.  Périer)  ou  telluriques  (Lacroix  des  Rousses,  A.  Martin,  Bérenguier). 
*our  la  production  de  la  fièvre,  il  faut  non-seulement  des  matières  végétales, 
^humidité,  de  la  chaleur,  comme  tout  lo  monde  l'admet,  mais  il  faut  un  autre 
aeut,  ]e  sol,  qui  nous  semble  presque  aussi  indispensable  à  la  production  de 
ièvre  qu'à  la  végétation. 

/eau  marécageuse  la  plus  riche  en  détritus  végétaux,  la  plua  insupportable  à 
iorat,  donnera  moins  la  fièvre  que  le  sol  qu'elle  recouvre  dès  que  ce  sol  sera 

ft  nu  ;  d'après  nos  recherches  sur  Vi7igestion  des  eaux  marécageuses  (Anti, 
fg.y  1872),  ces  eaux,  employées  en  boisson,  ne  développeraient  pas  la  fièvre 
nuittente  aussi  facilement  qu'on  Tadmct;  quoi  de  moins  comparable  à  un 
RUS  que  ces  terres  vierges  dos  pays  chauds,  si  arides  en  apparence,  et  dont  un 
p  de  pioche  fait  jaillir  pour  l'homme  soit  la  mort,  soit  un  accès  pernicieux?  Si, 
I  au  nord,  les  marais  semblent  indispensables  u  l'élaboration  du  miasme  fé- 
èrc,  c'est  qu'il  existe  à  leur  pourtour,  à  chaque  alternative  de  dessèchement, 
lo]  dont  la  puissance  de  végétation,  mal  exploitée,  peut  être  comparée  à  celle 
terres  des  climats  chauds.  Mais  encore  faut-il  reconnaître  chaque  jour  davan- 
»que,  même  dans  nos  pays,  le  maruis  n'est  pas  une  condition  essentielle  de 
nxication  tellurique  ;  on  a  pu  s*en  assurer  pendants  les  travaux  de  tcrrasse- 
iCs  Uïis  pour  la  construction  des  forts  de  Paris  ;  n'en  est-il  pas  de  même  dans 
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nos  provinces  ?  foi  dit  ailleurs  déjà  combien  était  intéressant  à  cet  égard  le  tiv  ] 
vail  de  M.  Duboué  {De  Vxmpaludisme)^  qui  prouve  non-seulement  que  les  éUts 
morbides  réputés  palustres  peuvent  se  montrer  dans  des  pays  vierges  d'in* 
paludisme,  mais  encore  qu*cn  France  c*est  peut-être  surtout  à  Tétat  iucuke 
des  terres  qu*il  faut  rapporter,  le  plus  fréquemment,  lorigine  de  la  fièvre iQle^ 
mittente. 

Les  exhalaisons  fébrifùros  fournies  par  les  marais  nous  semblent  n'être  dh^ 
mêmes  qu'un  des  modes  de  production  du  miasme  telhurique.  Entre  la  morld'tt 
individu  succombant  à  un  accès  pernicieux  pour  avoir  respiré  les  émanationslÉ 
terres  vierges  des  pays  chauds,  et  celle  d'un  voyageur  enlevé  pour  avoir  traîâf^ 
à  l'heure  et  à  la  saison  dangereuses,  un  foyer  marécageux,  il  n'y  a  aucune  dilfc 
rence  ;  le  poison  a  été  le  même,  a  tué  aussi  rapidement  et  avec  des  symptômal 
identiques  ;  pas  de  diflTéreuce  entre  les  lésions  anatomiqnes  ;  mais  notons  JM 
que  daus  un  de  ces  cas  seulenicut  il  y  a  eu  présence  d'un  marais,  dans  l'aubii 
simple  action  du  sol  ;  quel  est  l'élément  commun  dans  ces  deux  condilions  cl 
apparence  si  difiércntes?  Ce  n*est  certainement  pas  le  miasme  ))alustre,  c'estll 
miasme  telluiique.  Si,  pour  beaucoup  d'auteurs,  le  marais  est  considéré  encoi 
comme  la  cause  indispensable  do  la  iièvre  intermittente,  c'est  qu'on  a 
gratuitement  le  nom  de  foyers  marécageux  à  une  foule  de  localités,  soit  de 
zone  méditerranéenne,  comme  Rome,  l'Algérie,  l'Egypte,  soit  do  la  zone 
cale,  dans  lesquelles  cette  iièvre  est  très-comnmne  et  ne  provient  certaine) 
que  des  exhalaisons  d'un  sol  riche  et  mal  cultivé. 

Le  miasme  fébrifcre,  qu'd  provienne  des  marais,  ou  qu'il  résulte  des  km 

nations  des  terres  vierges,  peut  varier  d'intensité  suivant  le  degré  de  tenipéri| 

ture  qui  eu  favorise  la  production  ;  mais  nous  le  considérons  comme  toujoil^ 

identique  à  lui-nicmo,  (picllos  que  soient  les  localités  dans  lesquelles  il  se  (A 

duira  ;  l'intoxication  tcUurique  relève  en  tous  lieux  de  la  même  cause  niorÛ| 

réclame  partout  une  niédic^ition  invariable  dans  sa  formule  principale,  et  ne  vari 

dans  ses  manifestations  symptomatiqucs  que  suivant  diverses  circonstances  di^ 

les  deux  principales  sont  pour  moi  :   1*^  le  degré  de  température  ambiante;  2*1 

datLMJe  la  première  atteinte  do  l'organisme.  L'influence  de  la  température l| 

manifeste  par  la  distribution  géographi(|ue  des  diverses  formes  de  la  fièvre,  d'à* 

tant  plus  continues  qu'on  les  observe  phis  près  de  Téquateur,  d'autant  plus  inl# 

mittentes  qu'on  les  observe  plus  près  des  hmites  septentrionales  de  la  malariij 

j'ai  établi,  sur  dos  chifiros  nombreux,  cette  loi  de  répartition  des  types  des  fieffli 

telluriques.  Quant  à  rinfluence  de  la  date  de  l'intoxication,  elle  peut  se  traddH 

ainsi  :  plus  cette  date  est  éloignée,  plus  l'individu  sera  prédisposé  aux  types  I 

paroxysmes  éloignés  (tierce,  quarte,  irrégulier);  plus  elle  est  récente,  plusli 

types  se  rapprocheront  do  la  continuité  (quotidien,  rémittent,  continu).  Val 

pourquoi  les  fièvres  rémittentes  et  continues  sont  plus  communes  dans  les* 

niées  en  campagne,  soit  aux  Indes,  soit  en  Algérie,  soit  même  en  Allemagueil 

en  Hollande,  alors  que  l'indigène  de  ces  divers  pays,  intoxiqué,  lui,  depuifdj 

longues  amiées,  n'est  atteint  que  de  lièvres  intermittentes.  Transporté  puaflf 

première  fois  siu"  un  sol  insalubre,  le  soldat  commence  alors  la  série  des  dm* 

festations  morbides  dont  l'indigène  a  franchi  déjà  les  j)remiers  échelons;  laKfl* 

rémittente  ou  continue  domino  d'autant  i)liis  dans  l'armée,  que  cette  armée  j* 

vient  d'un  pays  |)lus  salubro,  tandis  que  les  habitants  eux-mêmes  ne  prés^t^ 

plus<|ue  les  attributs  de  la  c.icln^xio  palu-lre  et  les  divers  types  de  la  lièvred'accîl 

Telle  est  pour  nous  la  cause  priuei[)ale  des  })rol'ondes  dilTérences  d'opinions  q«i 
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mijoars,  ont,  à  cet  égard,  séparé  les  médecins  d'armée  des  médecins 
dans  ces  pays  à  fièvres  ;  quoique  intoxiqués  à  la  même  source,  les  ma- 
part  et  d'antre,  offrent  parfois  des  types  morbides  complélcmenl  dîffé- 
lyant  des  fièvres  tierces  à  Tours,  et  des  quartes  à  Saumur,  Trousseau 
le  type  semble  tenir  bien  plus  à  la  nature  du  miasme,  à  la  localité  qu*5 
.  »  Pour  nous,  ces  différences  tiennent  surtout  à  la  date  de  l'intoxication  ; 
e,  dans  les  localités  de  tout  temps  marécageuses,  comme  la  Bresse,  la 
les  environs  de  Rocbeforl,  la  population  sera  arrivée  aux  manifestations 
le  l'intoxication,  aux  types  les  plus  intermittents,  comme  la  quarte,  on 
habitants  d'une  localité  voisine,  récemment  impahidée  ou  défrichée, 
rtcore  que  les  types  moins  avancés,  le  tierce  on  le  quotidien.  La  fré- 
»s  fièvres  continues  et  rémittentes  en  Amérique,  ne  tient-elle  pas  au 
nt  d'émigration  qui,  chaque  aimée,  jette  sur  un  littoral  des  populations 
en  général  indemnes  d'atteintes  antérieures  de  fièvres,  et  chez  les- 
série  morbide  commence  par  son  type  initial  qui  est  la  continuité  ou 
nce? 

k  la  constitution  même  du  miasme  telluriqne,  il  est  certainement  de 
alérielle,  pondérable;  il  semble  même  devoir  être,  de  tous  les  miasmes, 
lisissable  :  il  se  rattache,  dans  son  expansion  à  la  surface  du  sol,  h  cer- 
lomènes  météorologiques  Ircs-appréciables  ;  comme  un  gaz,  comme  une 
organique,  vivante  ou  non,  il  est  transporté  par  les  courants  atmo- 
s  ;  il  est  même  très-probablement  recelé  dans  cette  abondante  rosée,  si 
natièrc  organique  qui,  matin  et  soir,  recouvre  les  pays  à  fièvres, 
it  dire  qu'en  somme  il  existe,  dans  la  nature  et  surtout  dans  le  groupe 
s  morbides  non  contagieuses,  peu  d'influences  susceptibles  de  s'éloigner 
î  leur  foyer  originel  et  offrant  dès  lors  autant  de  chances  d'être  isolées, 
tes,  déterminées,  en  un  mot,  par  la  science. 

îpérons  qu'on  arrivera  plus  facilement  à  cette  détermination  en  étudiant 
lère,  non  pas  des  marais,  mais  des  terres  vierges  nouvellement  mises  en 
u  défrichées  ;  le  marais,  ce  nûliou  si  complexe,  a  toujours  founii  aux 
ntateurs  une  masse  considérable  de  matières  organiques  dont  la  majeure 
t  être  mise  hors  de  cause  dans  la  genèse  des  fièvres  intermittentes,  et 
B  ainsi  les  difficultés  de  l'analyse. 

intenaut,  nous  nous  rappelons  que  ces  fièvres  ne  sont  pas  contagieuses 
iction  du  sol  ne  va  pas  au  delà  du  sujet  atteint,  nous  admettrons  plus 
ent  que  l'action  de  la  cause  morbide  puisse  être  comparée  à  celle  d'un 
mimé  dont  la  reproduction  par  le  milieu  où  il  se  développe  est  une  loi 
;  nous  comparerions  plutôt  cette  action  à  celle  des  ferments  amorphes, 
our  type  la  diastase  et  qui  se  détruisent  en  exerçant  leur  action, 
utre  part,  nous  nous  rappelons  que  de  toutes  les  maladies  infectieuses, 
s  palustres  sont  colles  qui  offrent  les  variétés  les  plus  nombreuses  dans 
bation,  dans  leur  intensité,  dans  lour  expression  symptomalique,  nous 
5  même  de  leur  dépendance  d'une  influence  comparable  à  un  agent  de 
lion,  si  régulier  dans  les  actes  qu'il  détermine. 

m  autre  ordre  de  preuves  invoquées  à  l'appui  de  l'origine,  par  ferment, 
îs  telluriques  ;  ces  preuves  sont  tirées  de  l'action  toxique  du  sulfate  de 
\ar  certains  organisnïcs  inférieurs  consi<lérés  comme  germes  de  la  fièvnî 
ente.  Il  suffit  de  savoir  cpie  les  suis  de  quniine  exercent  cette  action  sur 
tous  les  organismes  microscopiques,  et  qu'il  partage  celte  proçriélc 
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avec  beaucoup  de  corps  non  fébrifuges,  pour  ne  pas  s'exagérer  la  Taleur  decel 
argument. 

On  a  émis  tout  récemment  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences^  octobre 
1872),  Topinion  que  le  germe  des  fièvres,  au  lieu  d'appartenir  à  la  classe  dei 
infusoires,  était  du  groupe  des  mucédinées  ;  on  a  allégué  :  1^  la  fréquence  dei 
moisissures  dans  les  lieux  très-humides,  comme  le  sont  les  pays  marécageoi; 
2^  l'action  toxique  du  sulfate  de  quinine  sur  ces  moisissures.  Or  je  doute  beai- 
coup  de  la  réalité  de  cette  dernière  action  ;  en  effet,  dans  les  solutions  aciduléa 
de  sulfate  de  quinine,  on  voit  se  former,  probablement  sous  l'influence  delacili 
sulfurique,  un  nuage  de  moisissures  que  ce  sulfate  ne  détruit  nullement.  ; 

En  résumé,  je  rapporterais  plus  volontiers  la  fièvre  intermittente  à  des  énutt^i 
tiens  gazeuses,  encore  mal  déterminées,  qu'à  l'influence  de  particules  solideiij 
vivantes  ou  non,  suspendues  dans  l'atmosphère.  ! 

4^  Miasmes  rapportés  par  analogie  aux  influences  telluriques.  Parmi  lei^ 
maladies  infectieuses  il  en  est  trois  :  la  peste,  la  fièvre  jaune,  le  choléra,  qui,«i' 
raison  des  conditions  climatériques  et  topographiques  de  leurs  berceaux,  en  raiseii 
de  l'analogie  de  leurs  symptômes,  ont  été  fréquemment,  surtout  depuis  Clieniiij 
rapportées  à  des  influences  comparables  à  la  malaria. 

Mais  rien  encore  ne  confirme  positivement  cette  hypothèse;  ce  sont  là  des 
tiens  d'origine  endémique,  c'est-à-dire  limitée  géographiquement  et  inc 
dans  sa  raison  d'être,  et  non  pas  tellurique  ;  du  reste,  pour  chacune  de  ces 
tiens,  la  limite  de  son  foyer  originel,  sa  tendance  à  la  propagation  épidéroiqi 
son  traitement,  l'absence  d'une  cachexie  consécutive,  parfois  sa  contagi< 
créent  une  barrière  qui  la  sépare  de  l'intoxication  palustre.  Malgré  la  part 
bable  qui  revient,  dans  leur  développement,  à  la  décomposition  des  matières 
ganiqucs,  le  nom  de  foyers  infectieux,  donné  aux  localités  où  surgissent  ces 
aflections,  n'implique  nullement  qu'on  ait  constaté  qu'elles  se  rattachent  à 
conditions  du  sol  lui-même,  comme  la  malaria  qui  en  dépend  absolument. 

C'est  altérer  le  sens  de  l'expression  tellurique  que  l'appliquer  aux  aileclii 
de  localités,  aux  endémies;  le  goitre,  le  crétinisme,  le  boulon  d'Alep,  l'élépl 
tiasis  des  Arabes,  types  des  endémies,  seraient  alors  considérés  comme  d  origi 
tellurique.  ' 

La  suette  a  été  regardée  comme  relevant  de  cette  origine  ;  si,  dans  certaiflUl 
épidémies,  elle  a  coïncidé  avec  des  inondations,  des  travaux  de  curage  de  fossàj 
coïncidence  de  la  plus  haute  valeur,  nous  croyons  que  cependant  ces  faits  ne  sûrfl 
pas  la  règle  ;  en  général  la  maladie  n'apparaît  qu'à  des  intervalles  fort  irrt'gulien 
souvent  elle  abandonne,  sans  moditlc^ition  appréciable  du  sol,  certaines  loc< 
pour  n'y  reparaître  jamais  ;  elle  semble  dépendre  surtout  de  certains  phénomc 
météorologiques  :  vents,  brouillards,  etc.,  et  ne  nous  semble  pas  résulter,  au 
degré,  des  émanations  telluriques. 

Nous  voyons  fréquemment  rapporter,  bien  à  tort  suivant  nous,  aux  émanatiai 
du  sol,  d'autres  aflections  qui,  elles  aussi,  tiennent  surtout  aux  influences  atoi^ 
sphériques  ou  à  des  causes  vulgaires;  ainsi,  une  armée  en  campagne,  dansUfl 
pays  infecté  par  la  malaria,  contractera  presque  toujours  en  même  temps  et  W 
fièvres  et  la  dysenterie,  sans  que  celte  dysenterie  doive,  cependant,  être  ra|»|wrîW 
à  rintoxicalion  palustre  ;  dans  ces  conditions,  elle  résultera  surtout  des  brusqua 
'oscillations  de  température  subies  par  les  troupes  obligées  de  bivouaquer  *' 
n'ayant  que  des  abris  insuffisants;  ces  mêmes  inniiences  développei\)nl  ladjs*»* 
tcrie  tout  aussi  bien  dans  les  régions  où  ne  régnent  pas  les  lièvres  intenuitteuttf» 
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N'est-ce  point  rhumidité  atmosphérique  plutôt  que  les  émanations  du  sol  qu'il 
but  accuser  de  la  fréquence  des  ophlhalmies  en  Belgique,  en  Egypte  même  où  ces 
tActîons  sont  communes  surtout  au  voisinage  des  cours  d'eau  ? 

Le  scorbut  lui-même  a  été  longtemps  considéré  comme  propre  aux  habitants 
in  pap  humides,  marécageux,;  cette  opinion  a  un  coté  vrai  qu'il  faut  savoir 
iéjpger  :  dans  ces  pays,  en  elTet,  le  scorbut  se  rattache  au  sol,  non-seulement 
lifce  que  ce  sol  inculte  produit  la  misère,  mais  encore  en  raison  de  l'humidité 
rfiDosphérique  développée  pat*  la  surface  des  marais;  cette  humidité  agit  certai- 
Mment  sur  la  nutrition  en  compromettant  les  fonctions  de  la  peau  ;  voilà  pour- 
jnoiy  avec  des  approvisionnements  égaux,  les  équipages  sont  atteints  de  scorbut 
hs  rapidement  dans  les  mers  du  Nord,  toujours  couvertes  de  brouillards,  que 
BUS  des  latitudes  plus  méridionales  ;  poiuquoi  aussi  le  scorbut  a  disparu  de  la 
Ulande,  des  environs  de  Strasbourg,  de  Mimich,  depuis  la  disparition  de  grandes 
vbces  marécageuses. 

Bans  nombre  de  circonstances  où  il  était  difficile  de  déterminer  la  cause  de 
vtaines  aflections  franchement  épidémiques,  ou  seulement  d'une  fréquence 
Eeeptîonnelle,  n'en  a-t-on  point  rapporté  l'origine  à  des  émanations,  à  des  va- 
eors  sortant  de  la  terre?  Telle  était  la  doctrine  de  Sydenham  pour  les  constitu- 
ons médicales  ;  telle  était  celle  de  Laënnec  pour  la  pneumonie  ;  telle  est  celle  de 
■elques  médecins  pour  les  affections  catarrhales,  affections  que  les  Anglais  et  les 
■éricains  placent  au  nombre  des  maladies  miasmatiques.  Si  Ton  veut  bien  ob- 
vver  que  ces  divers  états  morbides  se  développeront  aussi  bien  à  bord  d'un  bà- 
Wmni,  en  pleine  mer,  que  dans  n'importe  quelle  résidence  -à  terre,  on  ne  pourra 
Vtainement  admettre  leur  origine  par  exhalaisons  telluriques.  Ce  qui  fait  préci- 
bnent  le  caractère  de  la  malaria^  et  la  distingue  des  autres  miasmes,  c'est 
■*elle  naît  essentiellement  du  sol  ou  d'un  milieu  analogue,  que  le  séjour  en  mer 
mtitue  le  meilleur  moyen  de  s'y  soustraire,  comme  le  prouve  l'immunité  des 
]uipages  naviguant  sous  les  latitudes  où  l'alterrissement  est  le  plus  dangereux. 

Milieux  miasmatiques.  D'après  notre  défuiition,  le  miasme  a  pour  véhicule 
iir  atmosphérique  ;  mais  il  est  naturel  de  se  demander  si  la  nature  de  ce  vélii- 
■le  ne  peut  changer  sans  enlever  au  miasme  ses  propriétés  morbifiques. 

!•  Boissons,  Les  recherches  de  Chauveau  semblent  indiquer  que  l'absorption 
■  substances  putrides,  par  les  voies  digestives,  est  plus  certaine  qu'on  ne  i'ad- 
Mi,  et  que  les  sécrétions  gastriques  n'en  conjurent  pas  toujours  les  effets.  Les 
Kpériences  de  Goze  et  Feltz  prouvent  aussi  la  facilité  d'absorption  par  la  mu- 
peuse  gastro-intestinale.  Ces  faits  expérimentaux  répondent  aux  observations 
ÉBontrant  l'influence,  sur  le  développement  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra, 
Ip  boissons  chargées  de  matières  organiques  en  décomposition,  et  surtout  de 
Mdîères  provenant,  par  infiltration,  des  égouts  et  des  fosses  d'aisances.  Nous 
Mds  cependant  révoqué  en  doute  l'importsnce  exagérée  attribuée  à  ce  mode  de 
pBtamination  (Union  méd.,  sept.  1875). 

y  P6ur  la  dysenterie,  l'influence  étiologique  de  l'ingestion  d'eaux  corrompues, 
prit  par  des  matières  végétales,  soit  par  dos  matières  animales  est  un  fait  hicon- 
Mable  dont  nous-même  avons  accumulé  les  preuves  dans  un  travail  sur  Yln- 
mUon  des  eaux  marécageuses  {Ann.  dliyg.,  2*  série,  t.  XXXYllI,  1872). 
.  Quant  à  la  production  des  fièvres  intermittentes  par  l'usage  interne  de  ces 
Kbx,  nous  la  considérons  comme  bien  plus  douteuse,  malgré  les  faits  rapportés 
•r  des  auteurs  du  plus  grand  mérite,  faits  donc  nous  avons  également  discuté 
ktileur  dans  ce  même  travail. 
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Noue  ne  pràendonspns  que  la  muqueuse  buccale,  que  celle  des  fosses  nanks 
ne  concourent  pas  à  Tabsorption  du  miasme  palustre  ;  mais  c'est  uniquMnent 
aloi*s  par  le  contact  de  ces  muqueuses  avec  Tair  inspiré. 

En  visitant  les  pestilért^s,  les  typhiques,  bien  des  médecins  ont  été  fnpp^ 
d*unc  sensation  de  picotement  à  la  langue,  avec  salivation  plus  ou  moins  aboih 
dante.  Frank  attachait  une  importance  notable  à  ces  phénomènes  qui  nous  par» 
sent  résulter  surtout  de  sensations  réllexes  dont  la  cause  excitante  est  Todeurde 
malados;  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  indiquent,  à  eux  seuls,  Tabsorption p 
le  lulie  digestif.  Nous  no  crojons  pas,  du  reste,  que,  ni  dans  le  typhus  pitédiiil 
ni  dans  la  peste,  ni  dans  la  fièvre  jaune,  les  boissons  aient  jamais  été  le  vôhicfd 
soit  du  miasme  orijjnnel,  soit  du  contagc. 

2^  Habitats.  Ces  conditions  que  nous  avons  déjà  signalées,  en  démontra 
l'influence  des  milieux  sur  la  genèse  des  maladies  infectieuses,  ont  une  important 
énorme  dans  le  dévcloppeniont  et  la  nocuité  des  miastnes, 

\jù  type  de  la  résidence  salubre,  à  ce  dernier  point  de  vue,  serait  un  miliene 
rinfluence  miasmatique  serait  nulle  ou  immédiatement  neutralisée  ;  tel  panl 
devoir  être,  au  premier  abord,  le  séjour  à  bord  d'un  navire,  en  pleine  mer,  loi 
de  toutes  exiles  insalubres,  ou  bien  encore  la  ivsidcnce  dans  les  climats  froidsdoi 
In  température  ne  suftit  pas  à  l'élaboration  et  à  l'activité  des  miasmes. 

Malheureusement,  si  riiomme  a  pu  parfois  utiliser  les  avantages  desemblaU 
séjours,  en  établissant,  par  exemple,  dans  la  zone  tropicale,  des  hôpitaux,  et  A 
comptoirs  flottants  qui  l'ont  soustrait  aux  effluves  telluriques,  les  conditions  h 
bituelles  de  son  installation  soit  en  mer,  soit  dans  les  pays  froids,  sont  la  sooR 
d'autres  émanations  qui,  de  ces  lieux  de  résidence,  peuvent  faire  les  foyers  d'il 
foction  les  |)lus  dangereux. 

Nos  confrères  de  la  marine,  et,  plus  spécialement,  dans  ces  dernières  année 
MM.  Fonssagrives  et  Le  Roy  de  Méricourt,  ont  démontré  tout  ce  qui  pouvait i 
dévelopjier  de  causes  d'insalubrité  à  bord  des  navires.  Cette  insalubrité,  qni  é 
gendrera  peut-être  les  formes  divei*ses  dos  typhus,  la  dysenterie,  les  Jièxresl 
lieuses,  est  plus  redoutable  que  colle  do  nos  plus  misérables  demeures;  cl 
nullo  part,  autant  que  dans  un  naviro,  riiommo  n'est  placé  constanunont  anw 
sinage  do  foyers  d'air  confiné,  rendus  plus  délétères  par  Ics  exhalaisons  du  cha 
goment  et  de  la  raie  oîi  séjourne  une  eau  corrompue,  et  dont  la  température  fli 
parfois  si  élevée. 

Dans  les  climats  polaires,  la  nécessité  de  s'abriter  contre  les  rigueurs  du  fwi 
ne  réduit  elle  pas  l'habitant  à  subir,  dans  d'étroites  demeures,  les  dangers  J 
roncouibrement? 

On  «'omproud,  d'après  ces  exemples,  toutes  les  modifications  qu'iniprimeri 
au  développeuient  et  à  la  nocuité  dos  miasmes,  les  diverses  conditions  de  clinJ 
de  saison, de  localité,  d'influences  atinosphériquos,  et  mémo  prot'ossionnelh 
auxquelles  rhonuuo  est  subordoiuio. 

fV  CliinaU,  Dans  los  pays  chauds,  l'homme  est  plus  en  rapport  avtviesîi 
fluencos  atmosphori(juos  et  telluriques  dont  la  température  augmente  Ycntt^ 
et  il  subit  ])ar  conséquent  davantage  l'action  des  exhalaisons  du  sol;  en  ces  cl 
mais,  le  miasme  couip]i(pie  prosipie  lonstaninioiit  les  influences  nocivwdel 
toiujM'raliuv,  ol  il  inlorviiuil.  à  titre  d'élément  palhojiénique,  dans  la  producdi 
mémo  <Ios  afl'ectious  qui  oui  été  considérées  comme  exclusivement  dues  à  f«ÙI 
d(;  la  clialour,  telles  que  le  hcal-niïoplexij.  Quelquefois  cependant  les  lon;;Des!i 
chcvQSse:^^  et  l'intensité  de  l'irradiation  solaire  mettent  riiomme  à  rabri.dansce 
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igioDS,  des  émanations  de  la  décomposition  des  matières  animales  qui  se  dés- 
lefamt  et  se  momifient  rapidement  sans  infecter  Tatmosphère  autant  que  dans 
s  dimats  tempérés.  La  terre,  au  contraire,  se  fendillant  sous  Tinllnence  de 
tte  haute  température,  semble  centupler  la  surface  de  ses  exhalaisons.  Aussi 
ke  le  miasme  tellurique  qui,  de  tous,  décroit  le  plus  régulièrement  d*inten- 
é  et  de  nocuité  «\  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  Téquateur. 
Les  miasmes  humains,  au  contraire,  vu  rabaissement  de  la  température  qui, 
us  les  régions  froides,  oblige.  Thomnie  à  s'enfermer  dans  des  demeures  plus 
mtes  et  plus  complètement  closes,  augmentent  de  nocuité  à  mesure  qu'on  se 
iproehe  de  ces  régions  ou  des  altitudes  correspondantes. 
Parmi  les  affections  endémi(]ues  attribuées  à  des  foyers  d'infection,  celle  dont 
miasme  semble  le  plus  dépendre  des  conditions  de  température  extérieure, 
it  la  fièvre  jaune  ;  on  connaît  la  différence  de  sa  gravité  et  de  son  expansion 
tsur  le  littoral  européen,  soit  sur  le  littoral  américain  de  l'Atlantique  suivant 
degrés  de  latitude  où  elle  se  manifeste.  Peut-être  est-ce  l'inverse  pour  la  peste; 
rëquemment  importé  de  l'Egypte  vers  le  Nord,  il  semble  que  son  miasme  ait 

I  d'affinité  pour  les  climats  chauds,  auxquels  ne  l'ont  jamais  transporté,  sauf 
ifois  peut-être  en  1852,  les  nombreuses  caravanes  qui,  parlant  de  la  Dasse- 
pte,  communiquent  fréquemment  avec  les  pèlerins  venus  de  l'Inde  à  La 
que.  N'en  est-il  pas  de  même  des  typhus  qui  semblent,  au  moins  dans  leui^s 
losions  épidcmiques,  avoir  plus  d'affinité  pour  les  climats  froids  et  tempérés 
:  pour  les  climats  chauds? 

)ù  cette  différence  apparente  de  rapports  des  germes  du  vomilo  et  de  ceux  de 
leste  avec  la  température  extérieure,  on  a  conçu  l'espérance  de  détruire  les 
miers  par  l'action  d'un  froid  intense,  les  seconds  par  l'emploi  du  calorique. 
jSl  maladie  infectieuse  dont  les  germes  semblent  lo  plus  réfractahres  aux  in- 
îDces  des  climats,  c'est  le  choléra  ;  l'immense  développement  géographique 
s  p»r  celte  affection,  la  constitution  de  foyers  épidémiques  en  Europe,  parai's- 
t  indiquer  que  le  miasme  cholérique  est  bien  moins  subordonné  aux  condi- 
is  extérieures  de  température. 

l^  Saisons,  Les  rapports  des  affections  miasmati(|ues  avec  les  saisons  sont 
lents  :  Chacune  de  ces  maladies  vient,  pour  ainsi  dire,  à  son  heure  pour  dispa- 
Lre  fatalement  à  une  époque  déterminée  ;  la  fièvre  jaune,  la  peste,  le  choléra 
datent,  dans  leurs  berceaux,  qu'en  certaines  saisons  qu'il  faut  bien  connaître 
nr  savoir  en  éviter  les  dangers.  N'en  est-il  pas  de  même  pour  les  fièvres  inter- 
Uentcs?  Si  ces  dernières  maladies,  par  leur  tendance  aux  récidives,  peuvent 
pparaître,  à  diverses  époques  de  Tannée,  chez  tel  sujet  antérieurement  atteint, 
es  ne  se  manifestent,  comme  première  invasion,  qu'en  une  période  de  Tannée 

II  déterminée,  période  dont  la  durée  est  en  général  d'autant  plus  longue  qu'on 
rapproche  davantage  de  Téquatcur.  Nous  avons  pu  indiquer,  mois  par  mois, 
Qs  un  tableau  [Traité  des  fièvres  intermittentes^  p.  55),  le  nombre  des  soldats 
nçais  malades  aux  hôpitaux  militaires  de  Rome,  pendant  les  iO  ans  qu'a 
lé  Toccupation  de  celle  ville  (1849-1865).  Chaque  année  on  voit,  d'après  ce 
ileau,  le  chiffre  des  malades  augmenter  brusquement  «à  partir  du  mois  de  juillet, 
déclinera  partir  du  mois  d'octobre.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  leur  frécpience, 
it  encore  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  types  que  les  fièvres  inlermillentes 
Ht  en  rapport  intime  avec  les  saisons;  sur  le  littoral  méditerranéen,  par 
emple,  les  types  rémittents  et  continus  n'npparaissent  guère  qu'an  moment 
i  grandes  dialeurs,  au  mois  de  juillet  et  pendant  la  première  quinzaine'.  dw\£k»v^ 
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d*août;  ils  signalent  le  début  delà  période  épidémique;  les  fièvres  quotidiennes, 
puis  les  tierces,  ne  deviennent  communes  qu'à  la  fin  d'août;  et  enfin,  de  tous  kl 
types,  le  dernier  à  se  produire  est  le  type  quarte  n'apparaissant  guère  qu*en  oc- 
tobre et  en  novembre,  époque  où  rabaissement  de  la  température  met  fin  à  celte 
période  épidémique.  11  en  est  de  même  des  fièvres  pernicieuses  :  les  formes  à 
réaction  fébrile  violente,  comme  la  plupart  des  délirantes  et  comateuses,  oaà 
symptômes  gastro-intestinaux  Irès-intenscs,  comme  les  cholériques,  sont  pluslri>: 
quentes  pendant  les  mois  de  juillet  et  d*août  ;  colles,  au  contraire,  où  la  teudanttl 
au  Gollapsus  est  plus  considérable,  comme  les  cardialgiques,  les  ictériques,m 
syncopales,  se  manifestent  de  préférence  à  la  fin  de  l'épidémie  annuelle,  au  m^. 
ment  où  la  température  s'abaisse  notablement. 

5°  Localités.     Il  est  difficile,  avons-nous  dit,  d*a£Grmer  si  une  maladie,  fti^^ 
quente  dans  une  localité,  est  en  rapport  étiologique  avec  des  influences  roias 
tiques  qui  la  créent  de  toutes  pièces,  ou  si  elle  indique  le  réveil,  soit  périodii 
soit  irrégulier,  de  germes  préexistants  ;  on  se  demande,  dans  cette  deniière  h 
thèse,  quelles  sont  les  circonstances  météorologiques  qui  ont  pu  déterminer 
réveil  ;  et  il  faut  encore,  en  maintes  .circonstances,  comme  pour  les  explosi 
de  fièvre  puerpérale,  s*en  tenir  à  l'obscure  influence  du  génie  épidémique. 

Quoiqu'il  en  soit,  certains  foyers  d'infection  présentent  des  conditions  de 
graphie,  de  configuration  et  de  structure  du  sol,  assez  bien  déterminées  ;  tels 
surtout  les  foyers  de  fièvres  intermittentes,  d'origine  palustre,  les  foyers  dcfi< 
jaune,  de  peste,  de  choléra  {voy.  ces  mots). 

Les  localités  situées  sur  le  littoral  de  la  mer,  dans  les  pays  chauds,  se 
plus  spécialement  prédisposées  à  l'éclosion  des  miasmes  de  la  fièvre  jaune  et 
formes  ictériqucs  palustres  ;  le  mélange  des  atmosphères  terrestre  oX  mariti 
paraît  nécessaire  à  la  formation  de  ces  miasmes.  Le  voisinage,  moins  étroit,  il 
vrai,  du  littoral,  semble  également  favorable  aux  foyers  de  la  peste  et  du  chai 
qni  se  développent  néanmoins  à  l'intérieur  des  masses  continentales. 

Nous  avons  insisté  longuement,  dans  notre  traité  des  fièvres  intermittentes, 
l'influence  dos  conditions  d'agglomération  sociale,  ou  de  dissémination  des 
pulations  sur  le  développement  et  les  dangers  du  miasme  palustre;  ces  fie 
constituent,  avec  la  dysenterie,  les  principales  maladies  des  campagnes  dans 
la  zone  des  climats  chauds,  et  dans  une  partie  des  climats  tempérés.  Lecholé 
la  peste,  la  fièvre  jaune,  au  contraire,  ont  une  affinité  remarquable  pour 
grands  centres  de  population,  non-seulement  dans  les  diverses  circonstances 
leurs  expansions  épidémiques,mais  encore  dans  leurs  conditions  natives, 
leurs  foyers  originels. 

Tous  les  faits  que  j'ai  cités  à  l'appui  de  l'immunité  relative  des  grandes  vil 
situées  au  centre  de  campagnes  infectées  par  la  malaria,  comme  Rome,  Ravi 
Ajaccio,  etc.,  sont  confirmés  par  des  observations  analogues  pour  Tunis  (J. 
chard),  Constanlinople  (Fauvel),  et  enfin  la  Nouvelle-Orléans  où  la  fièvre  inte 
tente  ne  pénètre  pas  plus  avant  que  rextrémilé  des  faubourgs,  tandis  que 
vomito  sévit  surtout  au  cœur  de  la  ville  (Fagct). 

Ces  faits  n'ont  rien  d'inexplicable  ;  ces  grandes  villes,  par  l'obstacle  qu' 
posent,  aux  miasmes  atmosphériques  de  la  plaine,  les  murs  et  les  édifices  qui 
entourent,  par  le  pavage  des  rues,  qui  empêche  toute  émanation  tellurique 
cale,  offrent  à  la  malaria  des  obstacles  d'autant  plus  complets,  qu'on  se  rappi 
de  leur  centn»;  dès  lors,  par  une  infraction  complète  aux  lois  de  répartition  de 
salubrité  dans  les  pays  non  palustres,  mieux  vaut  habiter  près  de  ce  centre;  c'c 
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l'inverse  de  ce  qui  existe  dans  les  villes  de  nos  climats,  dont  la  périphérie  reprc- 
aeote,  en  général,  le  maximum  de  salubrité.  Dans  les  pays  à  fièvres,  l'habitant 
éa  villes  est  plus  robuste  que  celui  des  campagnes. 

J'ai  démontré  cette  augmentation  de  salubrité  à  mesure  qu*on  se  rapproche 
do  centre  des  villes  entourées  d'une  zone  périphérique  de  malaria,  en  établis- 
■mt  le  plan  médical  de  Rome,  d'après  les  atteintes  subies  par  les  divers  corps  de 
h  garnison  française  répartie  dans  les  diiférents  quartiers  de  cette  ville  ;  comme 
oranple,  je  ne  l'apporterai  qu'un  fait  à  l'appui  de  cette  thèse  :  En  1864,  pen- 
imi  que  j'étais  à  Rome,  un  même  régiment  français  comptait,  le  2G  août, 
113  de  ses  hommes  malades  aux  hôpitaux,  dont  157  fournis  par  un  bataillon 
logé  à  la  périphérie  de  la  ville,  et  6  seulement  par  un  autre  bataillon,  numéri- 
pement  égal,  mais  caserne  au  centre. 

On  s'est  laissé  cependant  entrahier  à  la  pensée  d'un  singulier  antagonisme 
btre  les  miasmes  telhiriqucs,  d'une  part,  et  les  miasmes  d'origine  humaine 
hatie  part;  en  voyant  Timmunité  dont  jouissent  contre  la  fièvre  certains  quar^ 
Eers  infects  du  centre  des  grandes  villes,  comme  le  Ghetto  à  Rome,  on  a  cru  réel- 
iment  que  cette  infection  était  l'une  des  causes  préservatrices  de  leurs  habitants 
fentre  la  malaria.  Dans  son  livre  si  rcmar<{uable  (De  restituenda  salitbritate  Agri 
tomani,  i667),  Doni  insiste  sur  cette  puriiication  de  l'air  [lar  l'agglomération 
jjtaiaiQe  c  purgatio  quœ  ab  hominnm  frequenlia  efpcitur,  » 
K  Kous  avons  traité  longuement  ailleurs  cette  question  des  rapports  de  la  malaria 
Itoc  la  densité  des  populations.  Rappelons  que,  pour  d'autres  causes  morbides, 
a  cru  également  à  cet  antagonisme  des  miasmes  entre  eux  :  «un  médecin,  dit 
letti,  pour  conjurer  Texplosion  de  la  peste,  conseillait  aux  habitants  de  lais- 
pourrir,  au  milieu  des  rues,  des  cadavres  de  chiens;  i>  A.  Paré  lui-même  dit 
ril  est  bon  «  en  temps  de  peste,  de  nourrir  un  bouc  en  la  maison  où  l'on  habite, 
îur  du  bouc  empêchant  l'air  pestiféré  d'y  prendre  place  »  (voy,  Beaugrand, 
t.  d'hyg,^  2*  série,  t.  XVII).  11  est  inutile  de  nous  arrêter  5  de  semblables 
lions  que  réfutent,  comme  nous  l'indiquerons  plus  loin,  certains  états  mor* 
complexes,  entrauiés  par  l'influence  simultanée  de  plusieurs  foyers  mias- 
|ues  de  nature  différente. 
[On  remarque  fréquemment  la  gravité  exceptionnelle  de  certaines  maladies 
igine  miasmatique  dans  les  petites  localités  ;  tous  les  ans,  l'Académie  de  mé- 
ïe  reçoit  des  rapports  d'épidémies  indiquant  spécialement  les  ravages  produits 
la  fièvre  typhoïde,  par  la  dysenterie,  dans  quelques  villages,  ou  même  datig 
fermes  isolées.  Nous  observons  dans  Tarmée  dos  faits  analogues  ;  quelques 
villes  de  garnison  sont  presque  chaque  année  le  théâtre  d'épidémies,  de 
!. typhoïde  plus  graves  et  plus  tenaces  que  dans  les  grands  centres  militaires. 
is  pensons  que  ces  différences  tiennent  surtout  à  la  défectuosité  des  condi- 
d'hygiène  locale;  nous  avons  dit  plus  haut  que  l'atmosphère  de  certains 
se  transformait  souvent  en  véritable  foyer  d'infection,  par  la  négligence 
précautions  les  phis  élémentaires  pour  l'isolement  des  matières  fécales  et  des 
substances  putrescibles  ;  les  casernes  des  petites  villes  laissent  à  cet  égard 
plus  à  désirer  aussi  ()ue  celles  de  Paris  et  des  principales  villes  de  garnison. 
est  donc  là  une  question  de  salubrité  locale;  c'est  par  l'application  des  me- 
I  d'as.sainissement  de  semblables  milieux,  que  certaines  nations,  l'Angleterre 
Qurticulier,  sont  arrivées  à  rendre  leur  sol  plus  réfractaire  à  l'explosion  et  à  la 
«galion  des  maladies  miasmatiques,  et  à  s'affranchir  plus  impunément,  en 
ps  d'épidémie,  des  entraves  du  régime  quarantainairc  (vôy.  Quarantaine). 
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6°  Atmosphère,  Ce  n'est  pas  sculemciil  par  ses  conditions  de  température  (jue 
Tatmosphcrc  a  une  influence  considérable  sur  l'élaboration  et  la  diiïusion  da 
miasmes;  c'est  encore  par  ses  autres  qualités  physiques,  par  ses  propriétii 
chimiques  et  par  les  divers  météores  dont  il  est  le  théâtre. 

An  point  de  vue  physique,  les  miasmes  semblent  phis  légers  que  Tair  atino> 
sphérique:  le  miasme  nosocomial  qui  engendre  le  typhus,  celui  qui  engendre  la 
|H>urritnre  d'hôpital,  celui  qui  engendre  la  ûèvrc  puerpérale,  tendent  à  montff 
comme  le  prouvent  les  observations  citées  par  MM.  H.  Larrey  (pour  la  pourritoie 
d'hôpital),  Haller,  d'Edimbourg  (pour  le  typhus),  P.  Dubois  (pour  la  fièvre  pnff- 
pérale);  les  malades  sont  plus  exposés  à  ces  trois  affections  s'il  existe  d'autres 
services  d'hôpital  au-dessous  des  salles  ({u'ils  occupent. 

Quant  à  la  malaria,  nous  avons  démontré,  dans  notre  Traité  des  fièvres  inUr* 
mittentes,  que  le  séjour  ù  une  altitude  insuilisante,  au-dessus  du  foyer  palustre, : 
était  plus  dangereux  que  la  résidence  au  niveau  même  de  ce  foyer;  l'immunité 
absolue  ne  s'obtient  qu'à  des  hauteurs  d'autant  plus  considérables  qu'on  obseni^ 
dans  des  pays  plus  chauds.  j 

Au  point  de  vue  chimique,  l'air  atmosphérique  agit  en  oxydant  les  maUèrq 
organiques,  et  il  hâte  leur  transformation. 

Cette  action  chimique  va-t-elle  plus  loin  ?  Ne  renferme-t-elle  point  le  secret 
réveil  des  prétendus  germes  morbides,  et  ne  pouvons-nous  espérer  y  trouver 
jour  la  raison  do  la  modification  des  constitutions  médicales,  et  des  influe 
rapportées  au  génie  épidémique?  La  découverte  de  l'ozone  n'a  pas  encore  foui 
toutes  ses  conséquences.  Un  célèbre  médecin  anglais,  J.  Simon,  admet  que 
tiiincs  variations  du  milieu  atmosphérique  peuvent  entraîner  une  décomposit 
spécifique  des  excréments,  décomposition  comnmnicable  aux  autres  subslar 
organiques,  et  entraînant  ainsi  l'infection  de  l'air.  Nous  nous  bornons  à  meo^ 
tionncr  cette  hypothèse. 

Quant  aux  météores,  on  connaît  l'iniporlance  de  leur  rôle  :  si  la  sécher 
semble  plus  favorable  au  développement  des  miasmes  de  la  fièvre  jaune,  les  pluii 
activent  ceux  de  la  j)este,  du  choiera;  pour  la  fièvre  intermittente  engendi 
parles  marais,  elle  est  plus  grave  et  plus  commune  pendant  les  années  se 
(|ui,  diminuant  la  couche  d'eau  qui  les  recou\Te,  en  met  le  fond  plus  complet 
ment  à  nu  ;  dans  les  immenses  régions,  au  contraire,  où  la  malaria  est  le  rh 
Uit  des  exhalaisons  du  sol,    les  pluies  sont  extrêmement   dangereuses 
(lu'elles  favorisent  singulièrement,  ces  exhalaisons;  l'humidité,  combinée  ai 
une  température  suffisante,   réveille  la  cause  morbide.  Il  semble  en  être 
même  pour  le   miasme  humain  :    Chalvet,   en  mouillant  les  matières  orj 
ques   recueillies   par  le  grattage  des  murs   de  rhô[)ital  Saint-Louis,  a  vu 
manifester  l'odeur  putride  spéciale  à  la  décomposition  des  substances  animales. 

L'action  des  vents  est  d'une  tout  antre  nature  :  elle  est  surtout  physique 
que,  par  la  diffuï-ion  des  miasmes,  ils  en  activent  l'oxydation  atmosphérique. 

Ils  ne  transmettent  qu'à  de  courtes  distances  les  miasmes  du  choléra, 
typhus  ;  ils  ont  plus  d'action  sur  celui  de  la  fièvre  jaune,  mais  surtout  surceluii 
la  lièvre  intermittente.  x\u  lieu  d'être  véhicules  des  miasmes  pour  des  indivis 
plus  ou  moins  éloignés,  les  vents  préservent  parfois  les  populations  en  l»abya 
les  émanations  miasmafiipies  qu'elles  respirent.  Aussi  les  calmes  sont-ils  J;«i 
reux  pour  les  habitants  des  foyers  palustres  ;  ils  sont  redoutés  à  Cayenne  ;  peu 
mon  séjour  à  Civita-Vecchia,  on  constatait  que  le  miucimum  des  entrées  à  l'h 
tal  correspondait  au  maximum  des  calmes.  On  sait  combien  sont  insalut 
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ciîitâiiies  forêts  vierges  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  ibrôts  impénëlrablcs 
aiu  courants  atmosphériques,  et  sous  lesquelles  s'abritent  les  émanations  d'un 
sot  toxique. 

Si  les  foyers  palustres  sont  moins  dangereux  dans  riiémisphère  austral,  ce  fait 

peut  tenir,  suivant  l'opinion  de  M.  Pauly,  à  l'intensité  des  vents  périodiques  qui, 

beaucoup  plus  libres  dans  leur  parcours  en  raison  de  la  dimension  moindre  des 

siirËices  continentales  de  cet  héniisplièrc,  en  assainissent  plus  complètement 

IVUnosphère. 

La  rareté  des  fièvres,  pendant  les  travaux  de  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
dl  peut-être  aussi  le  résultat  de  la  prédominance  constante  des  vents  souillant 
de  la  Méditerranée. 

Les  calmes  semblent  également  plus  dangereux,  pendant  les  épidémies  de 

jaune,  de  choléra,  de  peste,  pour  les  villes  (jni  en  sont  le  théâtre. 
En  résumé^  les  agents  météorologiciiies,  en  parliculier  la  chaletu',  l'humidilé, 
vents,  jouent  un  rôle  considérable  dans  le  développement  des  miasmes.  Ils 
ivent  en  centupler  ou  en  annuler  la  production ,  mais  ils  n'en  sont  pas  la 

originelle. 

7*  Conditions  individuelles.     L'homme  lui-même,  enfin,  crée  parfois,  par  son 

le  de  condition  sociale,  des  milieux  plus  spécialement  aptes  au  développe- 

it  de  certains  miasmes  ou  plus  exjïosés  à  leur  action. 

TKous  connaissons  déjà  rinduenec  de  certaines  professions  qui  rapprochent 

le  des  foyers  d'émanations  putrides  et  nosocomiales  [voy.  articles  Amphi- 

kWE,  Médecin).  L'armée,  cette  masse  importante  d'une  population  dont  elle 

mte  la  jeunesse  et  la  vigueur,  n'est-elle  pas  spécialement  prédisposée  à  des 

ices  miasmatiques?  Nous  le  constatons: 

a.  En  temps  de  guerre;  livrée  à  toutes  les  influences  du  sol  et  de  l'alnio- 

irc,  1  armée  olfre  alors  un  tableau  pathologicfue  différent  de  celui  des  habi- 

dn  pays  qu'elle  occupe  ou  qu'elle  parcourt  ;  dans  la  campagne  romaine,  nos 

lis  étaient  malades  autrement  (jue  les  habitants  de  Home  protégés  par  leurs 

ms  et  les  conditions  de  salubrité  relative  de  la  ville;  l'histoire  des  armées 

campagne  nous  montre  partout  des  différences  de  ce  genre. 

*C5t  dans  les  guoiTes  prolongées  que  l'on  trouve  la  meilleure  preuve  de  la  fré- 

association  des  causes  morbides,  d'origine  surtout  miasmati(|ue,  pour 

lier  di's  maladies  complexes  qui  sont  la  meilleure  preuve  qu'il  n'existe  point 

igonisrae  entre  les  différents  miasmes  ;  il  y  a  longtemps  (jue  les  médecins 

ires  ont  signalé  rexistence,  en  Algérie,  de  lièvres  typhoïdes  palustres,  indi- 

t,  par  celte  appellation,  la  complexité  de  l'étiologie  de  ces  affections  qui 

rcnt  à  la  fois  du  miasme  humain  et  du  miasme  telluri(jue  ;  cette  forme  mixte 

L^alemcnt  admise  paV  les  médecins  anglais  aux  Indes,  et  surtout  par  les  mé- 

américains  qui,  pendant  la  guerre  de  sécession,  ont  donné  le  nom  de  typho- 

trio/ /èrer  à  l'affection  prédominante  dans  l'armée  des  États-Unis,  et  dans 

Ile  sont  réunis,  comme  cause  morbide,  les  éléments  typhirpie,  palustre  et 

(utique  (voy.  Woodward,  Camp  Discases  of  llie  Vnited  States  Armies,  Phila- 

1863).  Il  y  a,  pour  la  production  de  cette  fièvre,  influence  simultanée 

kiasme  humain  (idio-yniasmata)  et  des  miasmes  provenant  du  sol,  du  réscr- 

^ooiuuiun  (koino-miasmata) .  De  cette  élioiogie,  parfois  [.lus  complexe  encore, 

Iteot  souvent  des  types  morbides  (pii  échappent  à  foute  description  niétho- 

I,  et  qui  ont  été  signalés  spécialement  durant  la  guerre  de  Crimée.  «  Les 

intermittentes  et  rémittentes,  la  diarrhée,  la  dysenterie,  le  scorbut,  le 


brouiller  ce  chaos  pathologique  si  confus;  à  déterminer,  d*une  manier 
reuse,  le  nombre  et  In  nature  des  éléments  constituants  de  ces  états  n 
complexes  et  leur  degré  d'influence  dans  la  solution  définitive  des  m; 
(Cazalas,  Maladies  de  V armée  d  Orient,  Paris,  1860). 

b.  En  temps  de  pair,  les  soldats,  réunis  en  agglomérations  plus  ci 
considérables,  constituent  dos  groupes  d'unités  presque  identiques,  A 
cnne  concourt,  au  même  degré,  à  Télaboration  du  même  produit  niorl 
qu'une  condition  d'insalubrité  vient  à  surgir  pour  tons;  de  là,  une  fi 
plus  considérable  des  alîcctions  produites  par  le  miasme  humain , 
lièvre  typhoïde  en  particulier  ;  il  en  est  de  nos  casernes  et  de  nos  hôpitai 
taires,  en  temps  d'épidémie,  comme  de  ces  services  01*1  l'on  ne  reçoit 
blessés,  ou  des  femmes  en  couches,  malades  tous  de  môme  catégorie,  di 
réceptivité,  et  contribuant  parallèlement  à  l'élaboration  d'un  miasme  en 
dangereux,  au  même  degré,  pour  chacun  d'eux,  que  ce  soit  le  miasme  t; 
chirurgical  ou  puerpéral. 

I^s  prédispositions  spéciales  des  classes  pauvres  de  la  société  aux  in 
miasmatiques  ne  tiennent  pas  seulement  à  la  défectuosité  des  condilioi] 
niques  de  leurs  habitations,  mais  également  à  rinsuffisance  du  régime 
connaît  l'importance  comme   élément  de  résistance  aux  émanations 
fiqnes. 

L'influence  des  professions  sur  la  réceptivité  morbide  individuelle  va 
suivant  les  pays,  pour  nous  permettre  d'établir  des  lois  à  cet  égard  ;  c'« 
que  dans  nos  climats  satnbres,  l'halitant  de  la  campagne  est  le  type  de 
de  la  santé,  de  l'immunité  morbide  ;  mais  cette  immunité,  il  la  perd 
pays  marécageux  et  dans  pros(|ue  toute  la  zone  des  pays  chauds  où  < 
pernicieux  des  exercices  est  celui  qui  rend  l'homme  fort  et  vigoureux 
contrées  salubres,  le  travail  de  la  terre.  » 

Moyens  a  opposer  au  développement  et  a  l'action  des  ihasmes.     La  p 
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qu'offrait  cette  même  ville  avant  qu'on  transformât,  en  une  source  de  richesse 
agricole,  le  foyer  infect  des  eaux  de  la  Tamise  ! 

U  en  est  de  même  des  miasmes  fournis  par  Tliomme  vivant  ;  les  conditions 
actuelles  d'installation  des  prisons,  des  bagnes,  des  hôpitaux,  semblent  impropres 
i  h  réapparition  des  épidémies  locales  de  typhus.  L*hygiène  hospitalière  en  par- 
ticulier fait  chaque  jour  des  progrès  ;  le  luxe  architectural  est  subordonne  aux 
iicessités  des  aménagements  salubres,  et  l'esprit  scientifique  attaque  vigoureu- 
lement  les  dangereuses  légendes  qui  ont  perpétué  jusqu'à  nous  Tentretien  de 
^nads  foyers  miasmatiques.  On  comprend  enfm  qu'il  est  des  affections  qu'on  ne 
doit  pas  hospitaliser;  récemment  encore  P.  Lorain  a  réclamé,  avec  la  plus  con- 
vûncaiite  éloquence,  la  suppression  des  maternités  ;  il  a  ajouté  son  témoignage 
iœux  de  Cruveillîier,  P.  l)ui>ois,  Depaul,  Danyau,  et  cette  solution  a  été  'con- 
fiera d'avance  par  le  rapport  de  M.  Bourdon,  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
ie  Paris  (14  janvier  1870). 

U  existe  actuellement  une  émulation,  tout  aussi  digne  d'encouragement,  entre 
lei  médecins  de  notre  flotte,  pour  arriver  à  supprimer  ou  à  réduire  les  émanations 
pîasmatiques  qui  font,  de  tant  de  navires,  do  véritables  foyers  d'infection  flottants. 
ib  grand  exemple  a  été  donné  par  la  marine  anglaise  :  grâce  à  la  remarquable 
■tttallation  des  vaisseaux-hôpitaux  de  l'expédition  d'Abyssinie,  le  médecin  en  chef 
pe  cette  expédition,  de  Massy,  a  transforme,  en  milieux  d'une  salubrité  parfaite,  ces 
ibblissemcnts  souvent  si  dangereux,  et  a  singulièrement  diminué,  pour  sa  part, 
'~  t  ce  que  l'on  pouvait  redouter  d'une  semblable  campagne;  tant  il  est  vrai, 
ns-nous  avec  un  de  nos  savants  confrères,  qu'une  bonne  hygiène  est  un  des 
ents  qui  concourent  à  l'organisation  de  la  victoire. 
On  a  donc  bien  des  chances  de  réussir  contre  les  émanations  putrides  et  contre 
le  miasme  humain  ;  en  est-il  de  môme  des  exhalaisons  du  sol  ? 
^  On  a  triomphé  de  bien  des  foyers  palustres,  quand  ces  foyers  ont  été  attaqués 
prec  vigueur  et  constance  par  des  populations  riches  et  laborieuses,  conditions 
■ai  se  rencontrent  surtout  dans  les  pays  civilisés.  Mais,  dans  les  pays  où  le  nou- 
|Bau  venu  commence  par  perdre  une  certaine  somme  de  forces  pour  acquérir  son 
ledimatation,  comme  dans  les  climats  chauds,  de  semblables  travaux  dépassent 

rrrois  la  puissance  humaine  ;  et  de  longues  périodes  s'écoulent  durant  lesquelles 
dut,  à  chaque  instant,  abandonner  la  lutte  entreprise,  et  chercher  un  refuge 
|pit  momentané  dans  quelque  localité  salubre  par  son  altitude  ou  son  isolement 
m  pleine  mer,  soit  définitif  par  le  retour  dans  un  climat  moins  meurtrier. 
|,  Grâce  surtout  aux  travaux  de  Jules  Rochard,  de  Dutroulau,  on  n'impose  plus 

Ejourd'hui  aux  soldats  et  aux  marins  envoyés  dans  nos  colonies  insalubres,  une 
tte  aussi  longue  et  aussi  désespérée  qu'autrefois  contre  les  influences  miasmati- 
noes  ;  on  a  réduit  de  moitié,  de  4  à  2  ans,  le  séjour  en  Cochinchine  et  au  Sénégal  : 
V Celte  mesure  est  des  plus  sages,  a  dit  avec  raison  un  de  nos  collaborateurs; 
rvatricc  de  la  vie  et  de  la  santé  des  hommes,  elle  assure  mieux  en  môme 
ips  la  défense  du  pays  occupé  et  le  fonctionnement  régulier  de  tons  les  services 
îac,  Arch.  de  méiL  nav.,  t.  XIX,  1875).  »  Ceux  qui  seront  obligés  de  ré- 
dansles  pays  5  (lèvres  se  rappelleront  que  le  danger  est  à  son  maximum 
kmdant  la  nuit;  les  villages  qui  liordent  la  zone  périphérique  de  la  campagne 
^'■■oaine,  sont  situés  sur  des  altitudes  où  chaque  soir  le  travailleur  peut  venir  se 
X)ber  à  l'air  empoisonné  de  la  plaine  ;  ce  que  l'indigène  des  régions  palustres 
nioute  avant  tout,  c'est  le  brouillard  du  soir,  brouillard  éminemment,  toxique. 
:  La  disparition  de  la  peste  de  sou  ancien  foyer  d'endéinicité,  dis[iaritioii  atlri*- 
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contact  ou  le  voisinage  de  foyers  infectieux,  il  en  combattra  Tiiifluence 
moyens  d  ordre  physique,  chimique  ou  thérapeutique. 

i^  Moyens  physiques.  Parmi  ces  moyens,  figure  en  première  ligne  to 
sure  ayant  ))our  objet  d*opposer  une  barrière  aux  émanations  insalubre 
fouissement  des  matières  animales  en  décomposition  en  est  un  exem] 
mentaire.  Dans  les  pays  fiévreux,  le  pavage  des  rues  est  une  des  ce; 
essentielles  de  la  salubrité  des  villes  où  Ton  obture  aùisi  les  sources  d'exh 
telluriqucs  locales  ;  dans  nos  villages,  le  pavage  du  sol  n'en  préviendrait 
rinfiltration  par  tant  de  matières  putrides  qui  favorisent  l'explosion  de 
mies  de  fièvre  typhoïde  et  de  dysenterie  ? 

Depuis  longtemps,  on  cherche  à  préserver  spécialement  les  individus 
de  subir  Tinfluence  des  foyers  miasmatique.  La  liste  des  appareils  empl 
proposés  était  longue  déjà  en  1829,  année  où  D*Ârcel  publiait  dans  les 
d*hygiène  (l"  vol.  de  la  i*^  sér.),  un  mémoire  intéressant  sur  ce  suje 
préconisé  dans  ces  derniers  temps,  surtout  depuis  les  belles  études  de 
sur  les  germes  atmosphériques,  l'emploi  de  filtres  on  coton  placés  A 
bouche  pour  la  purification  de  Tair  inspiré  dans  les  miHcux  insalubres; 
sèment  ouaté  est  considéré,  par  les  partisans  du  miasme  chirurgical,  com 
sant  dans  le  même  sens  ;  on  sait  les  bons  résultats  (|u'en  a  obtenus  A. 
Un  médecin  anglais,  le  docteur  Stenhouse,  a  fait  fabriquer  un  respin 
charbon  de  bois  (pii  aurait  l'avantage  de  condenser  à  la  fois  les  partie 
ganiques  suspendues  dans  l'air  inspiré  et  une  quantité  considérable  d' 
atmosphérique  ;  d'où  résulterait  une  oxydation  rapide  de  ces  matières.  H 
de  Mériconrt  a  proposé,  pour  soustraire,  à  l'émanation  des  miasmes  de  la 
ouvriers  employés  au  déchargement  sanitaire  des  navires,  l'emploi  de  I 
respiratoire  de  Houquayrol,  appareil  qui  permet  de  porter  avec  soi  un 
sphère  salubrc  au  milieu  des  influences  les  plus  méphitiques  (BulL  de 
de  méd,j  10  janvier  1865). 
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pBPement  physique  par  la  dispersion  du  miasme.  Dans  certaines  conditions,  la 
tentilation  peut  avoir  des  inconvénients  en  favorisant  Timprégnation  miasma- 
tiqoe;  à  Rome,  on  avait  engage  les  soldats  français  à  se  conformer  a  un  usage 
local  en  fermant  le  soir,  au  crépuscule,  les  fenêtres  de  leurs  casernes  ;  c'est  en 
ce  moment  que,  durant  la  saison  des  fièvres,  la  malaria  est  à  son  maximum  d'in- 
tensité; et  mieux  vaut  s'y  soustraire,  même  en  subissant  momentanément  les 
inconvénients  de  l'air  confiné.  Hais  ce  ne  sont  là  que  des  circonstances  excep- 
tioDnelles  qui  ne  doivent  pas  faire  oublier  rimportance  de  Taération  contre 
les  foyers  d'infection.  La  ventilation  a  été  la  base  de  la  prophylaxie  opposée  à 
toutes  les  émanations  morbifiques  et  dans  tous  les  milieux.  Dans  son  mémoire 
lor  les  épidémies  de  Languedoc,  Rannau  engage  les  habitants  des  villes  voisines 
des  lieux  palustres  à  élever  des  moulins  à  vent  qui  purifieront  l'air  par  le  mou- 
lement  de  leurs  ailes;  les  divers  foyers  de  chaleur,  les  grands  feux  allumés  dans 
b campagne  entraînent  le  renouvellement  des  couches  miasmatiques  de  latmo- 
qèère,  et  sont  employés  fréijuemment  à  l'époque  dangereuse  de  la  moisson 
Ans  les  pays  à  fièvres.  Mais  la  ventilation  n'est  réellement  avantageuse  et  pra- 
■J  tique  que  dans   les  limites  restreintes   d'un  foyer  miasmatique  occupé  par 
'Jlîimime  :  caserne,  théâtre,  hôpital,  navire.  Depuis  l'introduction  de  la  vapeur 
notre  flotte,  la  diminution  de  la  place  réservée  aux  équipages  et  aux  pas- 
^llgers,  en  raison  de  l'installation  de  la  machine,  ont  fait  proposer  divers  moyens 
[îrie  ventilation  dont  le  plus  eificace  et  le  plus  facilement  applicable  est  le  système 
Tnn  médecin  de  la  marine  royale  britannique  (système  Edmund)  ;  M.  Le  Roy  de 
ricourt  voudrait  en  outre  ({u'on  ménageât,  à  bord  de  tout  bâtiment,  au-dessous 
chargement,  une  chambre  à  air  permettant  d'obtenir  la  siccité,  la  propreté  et 
^aération  constante  de  cette  partie  du  navire  qui  devient  si  fréquemment  le  ré- 
splacie  de  tant  de  causes  infectieuses. 

La  ventilation  des  hôpitaux  agit  non-seulement  contre  Télaboration  du  miasme 

»mial,  mais  contre  les  émanations  spécifiques  de  certaines  maladies  infcc- 

I.  Toutes  ces  affections  cependant  sont  loin  d'exiger  au  même  titre  une 

ilion  considérable  ;  les  fièvres  intermittentes  s'aggravent  peu  par  l'agglomé- 

itîon  des  malades  ;  le  choléra  lui-même  est  bien  moins  influencé  par  ces  agglo- 

liions  que  la  fièvre  jaune,  la  dysenterie  et  surtout  que  les  typhus. 
Nous  n'avons  à  décrire,  eu  cet  article,  aucun  des  systèmes  employés  ou  pro- 
pour  l'aération  des  hôpitaux  ;  nous  ferons  cependant  remarquer  que  la 
irt  des  appareils  généraux  de  ventilation  offrent,  malgré  leur  perfection, 
mvénient  de  déterminer,  dans  les  salles  qu'ils  traversent,  un  courant  plus 
moins  direct  entre  la  bouche  d'entrée  et  la  bouche  de  sortie,  sans  agir  sur 
Tatmosphère  de  la  salle,  spécialement  sur  l'air  retenu  stagnant  dans  les 
;les  de  la  pièce  ou  dans  les  obj(;ts  de  literie  du  malade.  Ramon  de  Luna  a 
un  système  qui,  au  lien  de  s'appliquer  à  la  collectivité  des  malades, 
lit  ne  s'adresser  qu'à  ceux  dont  l'affection  est  de  nature  à  produire  des 
w  dangereux  \  il  appelle  ventilateur  clinique  cet  appareil  qui,  par  aspira- 
is soustrait  l'atmosphère  propre  du  malade,  et  spécialement  l'air  retenu  dans 
matelas.  Il  en  est  des  maladies  infectieuses  devenues  contagieuses,  comme  dos 
lladies  virulentes  dont  les  germes  s'accumulent  si  près  des  malades  (Chauveau); 
typhus,  la  fièvre  puerpérale  se  transmettent  généralement  de  lit  en  lit,  preuve 
Mmvelle  de  la  nécessité  d'une  aération  locale  de  celui  qui  en  est  atteint. 

De  tous  les  moyens  physiques  de  combattre  les  miasjnes,  le  plus  radical,  puis- 
^'il  les  détruit,  c'est  la  chaleur  ;  toutes  les  poussières  atmosphériques  d'origine 
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organique  disparaissent  par  la  combiistiou,  comme  le  démoiilrait  encore  récem- 
ment Tyndall  ;  qu'on  applique  donc  la  combustion,  dans  les  limites  du  possiUe,  à 
tous  les  récipients  de  miasmes;  nous  disons  ailleurs  (art.  Quaraktaikes)  lestions 
résultats  du  flambage  des  parois  intérieures  des  navires  substitué  à  des  procédés 
bien  plus  coûteux,  bien  moins  eiïicaces;  j*ai  moi-même  proposé  d'installer  à 
Tavenir  les  vaiûoleu.v  de  nos  grandes  villes  sous  des  baraques  <pii,  après  un  ce^ 
tain  temps  d'exercice,  seraient  détruites  par  le  feu,  aûn  de  supprimer  ainsi  des 
masses  de  germes  morbides  (|ui  s'accumulent  dans  nos  bôpitaux  permanents;  le 
simple  flambage  au  gaz  ne  pourrait-il  ôlre  appliqué  à  l'intérieur  des  baraques  de 
blessés  afin  de  détruire  des  foyers  d'érysipèlc,  de  pournture  d'hôpital  ? 

Quant  aux  objets  infectés  par  les  malades,  literie,  linge  à  pansement,  la  d» 
leur  encore  est  le  meilleur  désinfectant  ;  il  en  est  de  même  des  instruments  àt 
cliirurgie;  il  faut,  dit  Tyndall,  les  chauffer  à  une  température  aussi  élevée  quek 
permet  leur  trempe. 

2"^  Moyens  chimiques.  L'étude  des  agents  chimiques  à  opposer  au  dcvelop 
peinent  et  à  l'action  des  miasmes,  est  une  des  questions  les  plus  intéressantes  à 
la  prophylaxie  et  de  la  thérapeutique. 

Cette  question  gagne  surtout  à  être  analysée  scientifiquement,  et  décomposa 
pour  ainsi  dire,  suivant  qu'il  s'agira  de  combattre  l'une  ou  l'autre  des  trois  prin 
pales  variétés  de  miasmes  que  nous  avons  étudiées,  putride,  nosocomial  ou  tel 
lurique  ;  grâce  à  cette  distinction,  on  comprendra  qu'il  y  a  mieux  à  faire  qu'as 
contenter  de  recommander  remploi,  toujours  et  partout,  des  désinfectatitSy  oi 
si  Ton  admet  la  théorie  des  ferments,  des  antizymoliques. 

Pour  le  miasme  fébriière,  dont  la  cause  la  plus  commune  à  la  surface  du  glob 
est  certainement  l'état  inculte  de  régions  immenses  dans  la  zone  des  cliruab 
chauds  et  au  sud  des  climats  tempérés,  il  faut  se  rappeler  avant  tout  qued 
miasme  exprime  la  richesse  et  la  puissance  de  production  de  la  terre  ;  les  modit 
cations  chimiques  à  imposer  au  sol  doivent  donc  être  puisées  surtout  dans  l'ordri 
des  agents  susceptibles  de  l'amender  sans  en  diminuer  la  valeur,  et  l'on  deman- 
dera le  remède  aux  savants  qui,  à  l'exemple  de  Boussingault,  llarral,  ontétudi 
ces  rapports  intimes  du  sol  et  de  la  végétation.  Nous  ne  pouvons  donner  icitoiB 
les  détails  de  celte  ({uestion  que  nous  avons  longuement  traitée  en  lais.mt  l'W 
toile  de  la  prophylaxie  de  la  malaria  (Traité  des  fièvrea  intermittentes^  p.  W 
à  535)  ;  il  n'est  pas  aujourd'hui  de  médecin,  ayant  pratique  dans  les  pays  fié 
vreux,  qui  ne  demande  cette  transformation  du  sol  inculte  et  toxique  en  clianfl 
fertiles  et  saluhrcs  ;  à  ceux  dont  la  conviction  n'est  pas  encore  absolue,  non 
recommanderons  spécialement  le  livre  de  M.  Duboué  {De  V impalxuUsme)^  qui 
depuis  j>lusieurs  années,  s'est  fait,  pour  une  vaste  région  de  la  France,  Ta^od 
de  cette  belle  cause  et  en  a  démontré  l'intérêt. 

Ij'assainissement  de  la  camj)agne  romaine  elle-même  devient  une  tâche  relatii» 
ment  facile  pour  le  gouvernemenl  italien,  qui  peut  y  consacrer  tant  de  brasetoMi 
iiir  au  besoin  de  son  armée  tout  ce  cpie  l'Algérie  a  obtenu  dos  travaux  de  nos  soldall 

Pour  les  miasmes  putrides,  la  série  des  ag(?nts  désinfectants  [voy^  arlii 
Désinfectants),  fournit  les  moyens  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés  de» 
détruire  ;  mais,  ici  encore,  le  moyen  le  plus  avantageux  et  le  plus  crficacc  consisil 
à  demander  au  sol  la  transformation  utile  des  matières  dont  ils  proviennent  et I 
les  faire  concourir  aux  besoins  de  l'agriculture  et  à  la  richesse  du  pays. 

11  n'en  est  point  ainsi  du  miasme  nosocomial  ;  ici,  rien  n'est  à  utiliser,  toute^ 
à  déti'uire;  je  ne  passerai  pas  non  plus  eu  revue  la  série  des  désinfectants  A 
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nos  salles  d*hôpital  qui  ont  été  récemment  Tobjet  des  études  intéressantes  de 
Oialvel  et  de  Réveil  ;  je  rappellerai  seulement  que  d'après  un  hygiéniste  fort  dis* 
tbgué,  Ramou  de  Luna,  Tacide  hypoazotique,  bien  moins  dangereux  pour 
rbomme  que  le  chlore  et  l'acide  nitrique  fumant,  serait  le  type  des  agents  chi« 
niques  susceptibles  de  détruire  le  miasme  atmosphérique  ;  Ramon  de  Luna 
l'est  assuré  au  moyen  du  scplomètre  de  Smith  (au  permanganate  de  potasse) 
qu'en  un  moment  donné,  l'acide  hypoazotique  était,  de  tous  les  gaz  pouvant  être 
employés  en  ce  but,  celui  qui  réduisait  le  plus  la  quantité  de  matières  organiques 
eoDtenues  dans  l'atmosphère. 

3®  Moyens  thérapeutiques.  Gomme  agents  thérapeutiques,  l'indication  la  plus 
ntionnelle  étant  toujours  la  destruction  de  la  cause  morbide,  on  comprendra  que 
roa  ait  cherché  à  atteindre  dans  l'organisme  le  miasme  morbifique  au  moyen  des 
nbstances  dont  on  connaît,  par  expérience,  la  puissance  antimiasmatique. 

U  était  naturel  d'opposer  aux  afl'ections  causées  par  les  émanations  putrides  ou 
m  le  miasme  de  l'encombrement,  les  substances  qui  ont  la  propriété  d'entraver 
a  décomposition  des  matières  animales,  d'en  faire  la  base  d'une  médication  anti* 
ntride,  que  l'on  ait  recours,  en  ce  but,  aux  acides,  à  la  créosote,  au  perchlorure 
le  fer,  à  l'acide  phénique,  etc.  Mais  la  thérapeutique,  dont  nous  ne  pouvons  ici 
idk]uer  que  les  tendances,  subit  actuellement  surtout  l'influence  de  la  doctrine 
bi  fermentations,  dont  la  réalité  lui  donnerait  un  nouveau  caraclère  de  puis* 
Mice  et  de  précision. 

Si,  par  exemple,  l'analyse  des  faits  répondait  aux  espérances  que  l'on  a  pu 
oncevoir,  dans  ces  dernières  années  surtout,  de  déterminer  d'une  manière  prc- 
iie  la  cause  essentielle  des  fièvres  telluriques,  s'il  était  prouvé  :  i<*  d'une  part, 
{ne  la  malaria  fût  la  conséquence  d'un  principe  visible  et  palpable,  analogue  à 
B  ferment,  et  saisissabie  dans  le  sol  lui-même  ;  2^  d'autre  part,  que  les  divers 
eddents  de  l'intoxication,  produite  par  ce  sol,  fussent  le  résultat  du  passage 
ms  1^  sang  de  ce  même  principe,  on  arriverait  à  réaliser  une  des  plus  belles 
booeptions  thérapeutiques  en  combattant,  par  une  méthode  unique,  le  germe 
ïfifere  à  son  origine  dans  le  sol  et  à  son  passage  à  travers  l'organisme  ;  on  con- 
iBdrait,  en  un  mot,  dans  une  seule  et  même  médication,  les  indications  du  trai- 
anent  et  de  la  prophylaxie. 

Dans  un  travail  récent,  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
L  Dumas,  a  démontré  combien  il  était  intéressant  de  rechercher  l'action  physio- 
Égiqiie  des  corps,  non-seulement  sur  les  organismes  supérieurs,  mais  encore  sur 
hêtres  microscopiques  et  en  général  sur  les  substances  organisées  et  amorphes, 
kxquelles  est  dévolue  l'œuvTe  complexe  des  fermentations.  On  voit  de  quel  profit 
hnit  à  la  thérapeutique  rationnelle  l'étude  des  composés  qui  agissent  sur  la  vie 
Im  ferments,  sans  compromettre  celle  des  organismes  élevés  ;  c'est  dans  cette 
lie  éridemment  que  se  trouve  la  base  de  toute  médication  antizymotique.  Le 
ImXy  qui  entrave  la  plupart  des  fermentations  et  qui,  d'autre  part,  est  employé 
Itoe  succès  contre  une  affection  parasitaire  comparée  à  une  fermentation,  le  mu- 
^,  représente,  par  sou  iimocuité  sur  l'organisme,  le  type  des  substances  qu'on 
Cilîserait  à  ce  titre  ;  l'élude  analogue  des  silicates  (Rabuteau  et  F.  Papillon) 
amble  présager  que  le  nombre  de  ces  substances  s'accroîtra  chaque  jour. 

Nous  attendons  avec  d'autant  plus  de  confiance  les  résultats  de  ces  recherclies 
B^elies  seront  dirigées  et  contrôlées  par  leur  savant  initiateur,  M.  Dumas.  Nous 
'aurons  donc  pas  h  craindre  ici  do  généralisation  trop  liative;  dans  ce  même  tra- 
lily  H.  Dumas  a  nippelé  que  la  théorie  vitale  des  fermentations  n'excluait,  uwU^-^ 
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ment  les  influences  analogues  d'ordre  purement  plijsico-chimique  ;  il  fanl 
rappeler  au  même  titre  que  Taction  toxique  de  telle  substance  sur  un  orgi 
inférieur,  sa  puissance  antîzymotique,  en  un  mot,  est  loin  d'être  en  corré 
absolue  avec  sa  puissance  médicamenteuse  sur  les  organismes  supérieurs; 
blions  pas  que  ce  n'est  encore  que  par  analogie  que  l'organisme  malade 
comparé  à  un  milieu  iermcntescible.  a  Plus  on  comprend  l'importance  de  I 
rience  et  de  l'induction,  a  dit  un  de  nos  savants  collaborateurs  à  ce  J)i 
naire  (L.  Boyer,  lIisroiRE  de  ia  médecike,  p.  165),  plus  on  doit  se  in 
rigoureux  vis-à-vis  d'elles,  a(ki  de  ne  pas  être  trompés.  » 

Ce  qui  nous  porte  à  admettre  d'aussi  sages  réser\'es,  c'est  que  le  sulfate  i 
ninc,  par  exemple,  qui,  par  l'évidence  de  son  action  thérapeutique  contre  les 
palustres,  par  son  influence  toxique  si  évidente  sur  les  organismes  inférieui 
ses  propriétés  antiputrides  et  antifermentcscibles,  pourrait  être  considérée 
type  des  médicaments  antimiasmatiques,  ne  nous  semble  cependant  poss 
l'égard  du  miasme  palustre  qu'une  puissance  d'action  fort  problématique; 
part,  en  cflet,  il  ne  détruit  pas  ce  miasme  absorbé  par  l'organisme,  con 
prouve  la  fréquence  des  récidives  chez  les  individus  qui  en  ont  pris  d'en 
doses,  après  avoir  été  soustraits,  par  leur  changement  de  résidence,  à  di 
velles  conditions  d'infection  tellurique  ;  d'autre  part,  l'analyse  de  faits  non 
nous  a  permis  d'établir  qu'administré  préventivement  aux  personnes  expc 
la  malaria,  ce  précieux  anlipériodique  n'a  pas  rendu,  dans  grand  nom! 
cas,  plus  de  services  que  beaucoup  d'autres  substances,  les  sulfites  en  partH 
dont  la  valeur  thérapeutique  ne  peut  cependant  être  comparée  à  la  sienne 
Colin,  Études  sur  les  sels  de  quinine^  in  Bulletin  général  de  ihérapeu 
15  et  30  juillet  ^  872). 

Aux  médications  qui  ont  pour  but  do  neutraliser  le  miasme  en  le  détr 
jusque  dans  l'organisme,  doivent  s'ajouter  les  moyens  de  le  soustraire,  de 
mhier.  Les  lotions,  dans  le  typhus,  ont  non-seulement  pour  résultat  l'abaiss 
de  la  température  fébrile,  mais  encore  la  suppression  d'une  certaine  quant 
sécrétions  morbides  qui  augmentent  à  chaque  instant  l'intoxication  du  m 

C'est  dans  un  but  analogue  que  beaucoup  d'auteurs  conseillent,  comme 
pensable,  l'usage  de  la  flanelle  aux  individus  atteints  d'intoxication  pah 
l'activité  de  la  peau  concourt  à  l'élimination  du  poison.  Les  crises  intestinal 
semblé  favorables,  au  même  titre,  dans  le  cours  de  l'infection  purulente 
neuil),  de  la  (ièvre  puerpérale  (Ilervieux).  Mais  il  est  des  maladies  infect 
dans  le  traitement  desquelles  il  serait  dangereux  de  recourir,  par  analogi< 
évacuations  intestinales  ;  tel  est  le  chol.éra,  dont  on  aggraverait  la  lésion 
principal  symptôme  par  une  telle  méthode. 

A  côté  des  iniasmes  h  soustraire  et  à  détruire,  restera  toujours,  pour  l< 
decin,  l'organisme  malade  avec  ses  troubles,  ses  altérations,  et  les  indic 
variées  qui  en  résultent.  Ces  indications  qui,  de  toutes,  sont  les  plus  ini|>orU 
puisqu'elles  relèvent  de  rexjiérimentation  par  excellence,  la  cliniqut*,  ne  pe 
être  étudiées  que  dans  les  articles  spéciaux  consacrés  à  chaque  maladie  d'oi 
miasmali(jue.  Léon  Cou». 

BiBuor.nApiiiE. —  ÎAnniRU.  Voiries  et  cimetières,  Paris,  1852.  —  Lorain  (P.).  De  Vétat 
f)éral  chez  le  fœtus  cl  Vcufant  uourenu-nê.  Paris,  1853.  —  GrÉnABD  (A.\  Drsois  [P.V  D 
JJeai',  Trousskau,  Cuoveiliiiku,  Daxyau,  Yki-pkai'.  Discussion  sur  la  fièvre  puerjiérale M 
de  VAcad.  de  méd.,  18Ô8.  —  Ramo.n  de  Li.na.  Études  chimiques  sur  l'air  atmosphérv^ 
Madrid.  In  Ami.  d'hyc/.,  2"  m' rie,  L  XV  ;  18G1.  —  Laruey  IL).  Notice  sur  Vhjgtè»eà^ 
pitaux  militaires.  Paris,  1802.  —  Levï  {M.).  De  la  salubrité  des  hôpitaux.  Pari>,  1^ 
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1.  de  VAcad.  de  mid.,  t.  XXVI,  1805.  —  0.  Réveil.  Des  désinfectants.  In  Arch.  gén.  de 
f.,  C.  ï,  1863.  —  Facet.  Mémoires  et  lettres  sur  la  fièvre  jaune.  Nouvelle-Orléans,  1864. 
Soie  et  Pelti.  Recherches  ex/térimentales  sur  la  présence  des  infusoires  dans  les  mala^ 
mfeeiieuses,  Strasbourg,  1866.  —  I.EitAinE.  De  la  constitution  du  miasme  humain.  In 
pûê  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1807.  —  Dcboué  (de  Pau].  De  Vlmpaludistne.  Paris^ 
'.  —  Cbacffard  (E.).  De  ta  spontanéité  et  de  la  [spécificité  dans  les  maladies.  Paris,  1867. 
il  Rot  be  1I£ricourt.  Rapport  sur  les  progrès  de  V hygiène  navale.  1867.  —  Du  iituE. 
édition  anglaise  en  Abyssinie.  In  Gazette  hebdomad.,  1868.  —  Hervisdx.  De  l'empois 
ement  puerpéral.  Paris,  1860. —  Colin  [Léon].  Traité  des  fièvres  intermittentes.  Varis, 
.  —  Valus  (Ê.].  Art.  Marais.  In  Dict.  encyclopédique  des  sciences  médic,  t.  IV,  2»  série. 
locRDox.  Des  maternités,  Rapport  lu  à  la  société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris.  1870. 
IA0TEAU.  Théorie  de  la  contagion  médiate  ou  miasmatique,  1871.  —  Tholozan.  Kote  sur 
i9eioppement  de  la  peste  à  bubons.  In  Gaz.  hebd.,  1871. —  Tttidall.  Poussièi'cs  et  ma- 
9.  In  Revue  des  cours  scientifiques,  1870-71.  —  Tholozan.  Durée  du  choléra  asiati- 
etc.  In  Gas.  hebd.,  1872.  —  Dumas.  Recherches  sur  la  fermentation  alcooliqiie.  Paris, 
.  -—  hc  xftm.  Sur  les  fermentations  appartenant  au  groupe  de  la  diastase,  Paris,  1872. 
wun.  Des  ferments.  In  Gaz.  Iieb,,  1872.  —  Du  nême.  Ventilation  économique  et  chauf^ 
,  1872.  —  Coux  (Léon).  De  Vingeslion  des  eaux  nuirécageuses  comme  cause  de  la  dysen- 
et  des  fièvres  intermittentes.  In  Ann.  d*hyg.,  2*  série,  (t.  XXXVIII,  1872.  —  Da  mène. 
inice  de  la  date  de  l'intoxication  palustre  sur  le  type  des  manifestations  morbides.  In 
kehJ..  1872. —  CuAUFFAU)  (E.).  De  la  fièvre  traumatique  et  de  Vinfection  purulente. 
V,  1873.  —  Nous  renvoyons  en  outre  le  lecteur  aux  principaux  livres  d'hygiène,  et 
démiologie,  et  aux  bulletins  de  l'académie  de  médecine  correspondant  aux  discussions 
I  peste,  la  fièvre  puerpérale,  la  fièvre  jaune,  et  l'inrection  purulente.  Consulter  aussi  la 
Igraphie  des  articles  :  Atmosphère,  Choléra,  Dtsenterib,  Ertsipèle,  Fermektation,  Fièvre 
\  Fièvre  ttphoïde,  Géographie  médicale.  Infection,   Infection  purulente,  Marais,  Peste, 

UT0BE  d'hôpital,  VENTILATION.  L.  C. 

ICADEMIA.    Nom  donné  par  Robert  Brown  aune  plante  de  la  famille  des 

liées»  que  Denham  et  Clappcrton  disent  produire  le  beurre  du  Soudan.  On  ne 

tait  encore  rien  de  certain  sur  ce  végétal. 

BBT  Brown.  îfotes  du  voyage  du  Soudan  de  Denham  et  Glapperton.^  Nérat  et  De  Leïys 
Mat.Medic;  IV,  416.  Pl. 

ICMH.  Les  micas  appartenant  à  la  minéralogie  plutôt  qu'à  la  chimie,  nous 
(  bornerons  à  dire  que,  caractérisés  par  la  grande  facilité  du  clivage,  qui  per- 
de les  diviser  en  feuilles  très -minces,  en  paillettes,  ils  sont  formés  essentiel- 
«t  de  silicates  d*alumine,  de  potasse,  de  fer  et  de  magnésie.  On  employait 
efois  les  lamelles  du  mica  comme  porte-objets  des  préparations  microscopi- 
I  sèches.  D. 

MCMAMUH  (Les).  On  connaît  quatre  médecins  de  ce  nom,  mais  qui  ne 
blent  pas  être  de  la  même  faniille  : 

Sduiells  (Jean),  eut  pour  père  Jean  Michaelis,  sénateur  de  la  ville  de  Socst, 
th  Wcstphalie,  et  naquit  en  1606.  Il  devint  maître  en  philosophie  à  Leipzick 
>0),  docteur  en  médecine  (1631),  professeur  extraordinaire  de  médecine; 
esscar.de  pliilosophie  (1657))  ;  professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique 
Î7);  médecin  du  prince  de  Saxo,  Frédéric-Guillaume  (1641);  archiatre  de 
«leur  de  Saxe,  Jeap-Gcorgcs  H  (1662).  H  mourut  en  1667,  âgé  de  61  ans, 
tant  la  réputation  d'un  savant  chimiste  et  d'un  habile  praticien.  Outre  qu'il 
lité  Touvrage  de  Henry  abHeer,  intitulé  :  spadacrene,  hoc  est^  forts  spadanus, 
i  que  celui  de  Jean  Hartmann  (Praris  chymiatrica),  celui  enlhi  de  l'Espagnol 
liantes  (Practica  medica),  il  a  laissé  une  vingtaine  de  dissertations  réunies 
I  oe  titre  : 

Opéra  medica  omnia  medtco'chemica  conjuncta.  Norinbergac,  1088,  in-i*»  et  II.  Régula: 
«  WÊodtan,  P'uarmaeopola  vuitandi,  observandœ,  1680,  in-12. 
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MlehaelU  (Chrétiek-Frkdkric).  M  à  Zitlau,  le  28  mai  1727,  rooTtk 
29  août  1804,  ce  médecin  est  d*autant  plus  digue  de  mémoire,  que,  issud^mie 
famille  pauvre  (son  pcrc  élait  relieur),  il  parvint,  à  force  de  travail  et  depm- 
tions  à  acquérir  le  grade  de  docteur  qu'il  prit  à  Leipziek.  A  part  de  nombreùso 
traductions  du  français  et  de  l'anglais,  dont  il  a  enriclii  la  littérature  môdii'ak 
allemande,  on  ne  lui  connaît  qu'une  seule  dissertation,  portant  ce  titre  : 

De  orificii  uteri  cura  elinica  algue  for ettsi.  Leipziek,  1756,  in*4*>. 

michaells  ( Jean^Frédéric)  ,  médecin  à  Hubertsburg;  né  à  Wurzen,  le  SOscf 
tembre  1745,  est  auteur  d'un  ouvrage  anonyme,  qui  a  pour  titre: 

WohlgemeinU  Wamungen  einea  Anles  an  den  I/indtnann,  WiUembourg,  4775,  in-8*. 

Hichaells  (Chrétiek-Frédkric),  était  fils  de  Jean-David  Nichaclis,  un  des  pli 
illustres  orientalistes  dont  rAllemagne  s'honore.  Il  naquit  à  Gœttingue,  I 
13  mai  1754,  et  mourut  le  17  février  1814.  C'est  à  Strasbourg  qu'il  prit  le  boi 
net  de  docteur,  pour  devenir  ensuite  médccin*major  de  1  armée  liessoise,  profa 
seur  de  médecine  et  d'anatomie  à  l'hôpital  de  Gassel,  professeur  à  l'Université^ 
Marbourg.  Les  écrits  de  ce  savant  homme  sont  peu  nombreux,  mais  ils  se>A 
tingiient  de  beaucoup  d'autres,  plus  étendus ,  par  une  grande  clarté  daos  I 
style,  et  par  un  esprit  versé  dans  la  controverse  et  la  discussion  : 

I.  Distertatio  de  cousis  commutalœ  quarundam  regionum  fertiliiatis.  Coltourg,  1 
ln-4*.  —  II.  Disseriatio  de  angina  polyposa  sive  mcmbranacea.  Gœttingue,  4778,  in-^. 
III.  IJeber  die  Begeneration  der  I\'erven.  Casscl,  i785,  iii-8«.  —  lY.  Medicinisch-iirai  ' 
Bibliothek.  Gœllinguc,  1785-86,  in-S».  —  V.  Programma  de  instrumettiis  quibusdam 
rurgicis,  sive  fiovu,  tive  mutatis.  Harbourg,  1801,  in-i".  —  VI.  Etwa*  Uber  den  Bf«Hi 

^ein,  Harbourg,  1815,  in-4*.  A.  G.         ' 

i 

miCHEL  DE  TRËTAIG^^E  (Le  BARON  Jean-Baptiste)  né  à  Moutluçon  (Alliez 
le  20  octobre  1780,  entra  de  bonne  heure  dans  le  service  de  santé  des  arméii 
Il  fit  la  plupart  des  campagnes  de  l'Empire  et  profita  d'un  assez  long  scjoarfl 
Italie,  pour  se  faire  recevoir  docteur,  à  Gènes,  ville  alors  française  (1807).  Lie 
en  1815,  il  ne  rentra  au  service  qu'en  1 825.  C'est  seulement  en  1842  qu'il  ol 
le  grade  d'inspecteur  adjoint,  et  il  prit  su  retraite  en  1847,  sans  attendre leli 
à* inspecteur.  11  s'occupa,  dès  lors  uniquement,  d'administration  civile  cnqii 
de  maire  de  Montmartre  et  de  membre  du  conseil  municipal  de  Paris.  Mi 
mourut  le  18  avril  1809,  à  IVige  de  89  ans.  C'était  un  homme  instruit  et  I 
rieux,  comme  l'attestent  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés.  Sa  topographie  de  M 
pout  encore  aujourd'hui  être  consultée  avec  fruit;  sa  statistique  du  Gros-CaiW 
qui  lui  a  suscité  une  polémique  assez  vive  avec  Casimir  Broussais,  renfeifl 
d'utiles  documents  et  mérita  d'être  envoyée,  par  ordre  de  l'autorité,  à  toiisl| 
hôpitaux  mihtaires  de  terre  et  de  mer. 

Voici  la  liste  de  ses  publications  : 

I.  De  l'influence  de  t imagination  sur  le  système  sécrétoire.  Gôncs,  1807,  in-i".  —  H. 
cherches  médiiTO-topographiques  sur   Borne  et  Vagro  romano.  Rome,  1815,  in-i5*,  pj- 
III.  Ijois  physiologiques,  trad.  de  l'italien  (iii  docteur  Mojoîc  avec  additions  et  notes,  " 
1806.  in-8*  et  Paris,  18.34,  in-8'»;  2*  ùdit.  Ibid.,  1842,  in-8».  —  IV.  Statistique 
de  Vhôpital  militaire  du  Gros-Caillou.  Paris,  1842,  in-8*.  —  V.  Ùe  lutilité  de  ladi 
trad.  de  l'italien  du  docteur  Mojos,  avec  appendice  et  discoui's  préliminaire.  Paris,  1845, 

E.  BcD. 

nnCHEL  LÉ¥T  ou  LË¥T  (Miciiel).     Nous  profitons  de  cette  alt^ 
pour  rendre  ici  un  dernier  témoignage  de  haute  estime  à  l'un  de  nos  plus  émii 
collaborateurs.  Uichel  Lévy  naquit  à  Strasbourg  le  28  septembre  1809,  et 
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me  heure  dans  le  service  de  santé  de  Farmée  ;  en  1831,  il  étail  aide-major 
an  régiment  de  ligne,  et  il  se  fit  recevoir  docteur  à  Montpellier  en  1834. 
lus  après,  la  place  de  professeur  d'hygiène,  au  Val-de-Grâce,  étant  devenue 
e^  il  s*y  présenta,  et,  à  la  suite  d'un  concours  oîi  il  lit  preuve  des  plus  so- 
onnaissances,  il  fut  nommé  par  le  suffrage  unanime  de  ses  juges.  C'est 
at  les  huit  années  qu'il  passa  dans  cette  position,  qu'il  rassembla  les  nom* 
éléments  qui  devaient  lui  servir  à  la  rédaction  du  Traité d  hygiène jVœayre 
le  de  sa  vie  scientifique,  et  qui  n'a  pas  obtenu  moins  de  cinq  éditions.  En 

Micliel  Lévy  fut  appelé  à  Metz  comme  premier  professeur  de  pathologie  et 
îii  en  chef  de  l'hôpital  d'instruction,  puis  au  bout  de  deux  ans  il  revint  au 
-GrAce  avec  la  même  situation  ;  enfm,  en  1856,  il  fut  promu  au  grade  de 
îur  de  cette  grande  école.  Malgré  sa  vigoureuse  constitution,  Michel  Lévy 
entracte,  dans  les  fatigues  de  sa  vie  de  chirurgien  militaire,  une  affection 
que  profonde,  accompagnée  d'albuminurie,  qui,  après  plusieurs  années  do 
aiices,  l'entraîna  au  tombeau  le  ^3  mars  ^872. 

s  parler  des  nombreuses  et  importantes  missions,  dont  il  avait  été  chargé, 
tète  desquelles  se  place  celle  qu'il  accomplit  en  Orient  pendant  la  guerre 
mée,  Michel  Lévy  était  parvenu  aux  positions  les  plus  élevées  du  service  de 
de  l'armée  et  de  la  médecine  :  inspecteur  général,  grand  officier  de  la  légion 
neur,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ,  membre  du  comité  d'hygiène 
ne  de  France,  et  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  départe- 
le  la  Seine,  etc. 

travaux,  plus  importants  encore  que  nombreux,  sont  relatifs  à  la  médecine 
lygiène.  Comme  praticien,  il  s'est  montré  observateur  soigneux  et  exact.  On 
it  d'intéressantes  recherches  sur  cette  grave  et  singulière  maladie,  désignée 
dément  sous  le  nom  de  méningite  cérébro-spinale  ;  sur  une  épidémie  do 
Die  qni  avait  régné  dans  la  garnison  de  Metz  en  1817;  sur  une  forme  parti- 
s  d'étranglement  interne  par  un  nœud  formé  par  une  anse  intestinale,  etc.; 
:*est  particulièrement  en  hygiène  qu'il  a  développé  ses  hautes  et  brillantes 
5S.  La  plus  remarquable  occasion  qu'il  ait  eue  d'appliquer  ses  Mies  sur  la 
•ilé,  remonte  à  l'époque  de  sa  mission  en  Orient.  Déjà,  en  1849,  pendant 
^mie  cholérique,  il  avait  traité  avec  beaucoup  d'avantage  ses  malades  dans 
viilon  isolé,  où  il  maintenait  un  aération  continue  ;  c'est  ce  système  qu'il 
[lia  en  grand  et  avec  un  succès  complet  chez  les  malades  et  les  blessés  de  l'ar- 
l'Orient,  qu'il  fit  installer  sous  des  tentes  largement  aérées.  Michel  Lévy  est 
Il  aux  mêmes  idées,  qui  lui  avaient  donné  de  si  beaux  résultats,  dans  les 
I  et  douloureuses  circonstances,  que  nous  venons  de  traverser  ;  et  les  bara- 
]a'il  fit  élever  alors  au  Luxembourg  et  au  Jardin  des  plantes,  sont  pour  lui 
ession  du  véritable  système  hospitalier.  «  Je  voudrais,  écrivait-il  peu  de 
;  avant  sa  mort,  en  finir  avec  le  mcphitisme  séculaire  des  hôpitaux-monn- 
$  ;  je  voudrais  que  nos  baraques  pussent  devenir  les  hôpitaux  de  l'avenir, 
me  durée  de  dix  ans,  et,  au  terme  de  cette  période,  détruites  et  remplacées 
'autres  teirains  par  dos  constructions  nouvelles,  avec  les  corrections  que 
Erience  aurait  suggérées.  » 

I  idées  ont  été  généralement  acceptées  aujourd'hui,  surtout  depuis  que  les 
meots  de  la  guerre  de  la  sécession,  en  Amérique,  en  ont  confirmé  l'utilité 
pie. 

a  de  lui  : 
immdéraiions  pratiques  sur  Vempyème,  Thèse  de  Montpellier,  1831,  n»  3i.  —  IL  Traité 
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tVhygihie  publique  et  privée,  Paris,  1843-45,  in-8»,  2  vol.,  5«  édit.;  Paris,  1809,  in-8»,2^ 

—  III.  iVo/e  sur  une  nouvelle  forme  d'étranglement  dite  par  un  nœud  intestinal,  ^vàu 
1845,  in^S*.  —  IV.  ^ote  sur  la  rougeole  qui  a  régné  dans  la  garnison  de  Metz  pendmit  tn* 
née  1840.  In  Bec.  de  Mém.  de  méd.  milit.,  2«  sér.,  t.  II.  p.  151  ;  1847.  —  V.  A'ofentrn 
cas  de  tijmpanite  péritonéale.  Paris,  1848,  in-8».  —  VI.  Histoire  de  la  méningite  rerèbr»* 
spinale,  observée  au  Val-dc-Grâce  en  1848  et  1849.  In  Gaz.  méd.,  1849,  et  Paris,  1849,  in-^^ 

—  VII.  Rapport  sur  le  traitement  de  la  gale.  In  Bec.  de  mém.  de  méd.  milit,,  2»  sér.,  t  H 
p.  327  ;  1S52.  —  VIII.  nap2>.  sur  les  épidémies  de  1850.  In  Mém.  de  VAcad,  de  méd.,  l.  XVH, 
p.  57;  1853.  ~  IX.  Rapport  sur  les  vitis  plâtrés.  In  Bec.  de  Mém.  de  méd.  milit.,  2» sériai 
t.  XIII.  p.  100;  1854. —  X.  Becherches  sur  l'imntersion  prolongée  dans  Veau  de  mer.V 
Ann.  d'hyg.,  2*  série,  t.  XV,  p.  251  ;  1801.  —  XI.  Discours  dans  la  discussion  sur  l'hggiè9i 
des  hôpitaux.  In  Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  t.  XXVII  ;  1802. —  XII.  Bapp.  sur  les  progris  é 
Vkygirne  militaire.  In  Bapp.  sur  Vexposit.  de  1807.  Paris,  1807,  in-4».  —  XIII.  fiole  sur  U 
h6pitaux-bara(fues  du  Luxembourg  et  du  Jardin  des  plantes.  In  Ann.  dhyg.,  2*  s>êfil 
t.  XXXV,  p.  117  ;  1871.  —  XIV.  Eloges  de  Broussais.  In  Bec.  de  Mém.  de  méd.  mttt, 
1~  série,  t.  XLIX;  1830],  de  Lahrey  ;  articles  de  critique,  etc.  In  Gaz.  méd.  de  Paris. 

E.  Bgo. 

INIICHELIJL  (L.,  Gen.,  u.  691).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Magu 
liacécs,  dont  les  caractères  sont  à  peu  près  ceux  des  véritables  Magnolia^  et  <|i 
n'en  différent  essentiellement  qu'en  co  que  leur  réceptacle  présente,  entre  In 
scrtion  de  leurs  ctaniines  et  celles  de  leurs  carpelles,  une  portion  cylindrique  nw 
de  longueur  variable.  Ce  caractère  nous  a  paru  tout  à  fait  insuOisant  pour  distk 
guer  génériquement  les  Michella  dont  nous  avons  fait  une  simple  section  4 
genre  Magnolia  (Voy.  Adansonia^  Vil,  06).  Une  espèce  de  cette  section  est  âsfl 
fréquemment  cultivée  dans  nos  jardins  botaniques  ;  c'est  le  Magnolia  Figo  Oi 
La  plus  célèbre  des  espèces  utiles  est  le  Champac  ou  Tschampac  de  Tlndeetj 
la  Chine,  plante  renommée  connue  aromatique  et  stimulante.  C*est  le  MkUA 
Champaca  L.,  qu'on  cultive  pour  le  parfum  de  ses  fleurs,  dont  on  lire  des  al 
giients,  des  essences,  etc.  A  JaNa,  d'après  Thunberg  (Voyag.,  II,  370),  on  mi 
l'infusion  du  Champac  îi\oc  du  suc  de  Jamroses,  et  on  emploie  le  mélange  conli 
les  stomatites,  les  ulcérations  de  la  bouche,  du  pharynx,  etc.  Pour  les  Ilindodl 
c'est  un  arbre  sacié  dont  on  pare  les  temples,  les  chambres  nuptiales.  L'es;  ' 
qu'on  extrait  des  Heurs,  aussi  estimée,  dit-on,  que  l'essence  de  roses,  agit  sur 
cerveau  et  peut  causer  des  vertiges.  Le  bois  sert  pour  les  constructions,  et  le 
est  amère,  tonique,  aromatique,  diurétique,  diaphorétique,  fébrifuge.  La  rèà 
exsudée  dos  bourgeons  est  vantée  ronmie  anligonorrhéique.  Les  feuilles  doi 
une  poudre  anliarlhritique,  dont  on  préparc  des  déex)ctions  pour  lotions,  gi 
rismes  astringents,  bains  autirhuniatismaux.  Les  fruits  sont  usités  contre  lesil 
fections  abdominales.  Los  graines  sont  acres,  amères,  fébrifuges  ;  les 
stimulantes,  omménagogues.  On  voit  donc  quel  rôle  considérable  cette 
joue  dans  la  thérapeutique  des  pays  chauds.  Parmi  les  autres  espèces  de  Mick 
qui  ont  la  morne  réputation,  mais  (jui  sont  moins  fréquemment  employét^s,  il 
citer  les  M.  e.rcel sa  Wxii.,  montana  Rl.,  Kisopa  Dccu.,  longifoUa  l)i..,  etc. 
M.  viontana  ou  Gelatrang  des  Javanais  a  une  écorce  com|)arée  à  celle  ilo  la 
carille  pour  ses  propriétés.  Les  autres  ont  été  vantés  comme  astringents,  fi 
fuges,  etc.  H.  B>. 

L.,  Gen.  pi.,  n.  691.  —  Ceutn.,  De  fruct.,  II,  203,  t.  137.  —  Jnss.,  Gen.  pi.,  2tt, 
lUiEEDE,  Hor t.  malabar.,  I,  l.  19.  — Lolr.,  FI.  cochinch.,  347.  —  Ulume.  FI.  Jav.,  Uagn 
0,  t.  1-5.  —  Lamk.  lUuslr.,  t.  493.  —  DC,  Sysl.  vcy.,  I,  447;  Prodr.,  \,  71).  —  Biiiiwf 
Histoire  des  plantes,  I,  140,  179,  lig.  175,  174. 

l?llCHELOTTl  (Pietro-Antomo).     i\é  à  Trcutc,  dans  la  seconde  moitié 
di.x-septième  siècle,  mort  à  Venise  le  l*""  janvier  1740.  Michelotti  (Citiqiw 
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■Uecme  à  Venise,  et  acquit  une  grande  réputation,  soutenue,  d'ailleurs,  par 
■e  très-Taste  science.  U  ûi  une  application  soutenue  des  mathématiques  h  la 
■idecine,  déclarant  qu'on  en  pouvait  tirer  un  prand  parti,  mais  qu'il  fallait  savoir 
l'a  point  abuser.  Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,. de  TÂcadémie 
b  sciences  de  Berlin,  de  Tlustitut  de  Bologne,  et  du  Collège  dos  médecins  de 
ionise.  11  a  publié  : 

;L  ComgieUure  gopra  la  natura,  coutagione  e  remedii  délie  iiifirmila  regnanti  negli  ani' 
hili  ftomi,  etc.,  nelVautonno  âel  anno  1711.  Venise,  1712,  in •8».  —  II.  De  sepamtione 
tegmiti  t»  corpore  animal i,  diss.  physico-mcchanico-mcdica.  Ibid.,  1721,  in-4".  — III. 
^Î^Êola  ad  illustrem  celeheirimum  virum  B.  Fontenellium,  in  qua  an  aer  pulmoîies  infliiens 
f/tme  an  solvat  sanguinem  eorum  canules  perineantem,  inguirilw,  Paris,  1724,  1726, 
hI».  —  IV.  Rari  ac  prope  inauditi  ex  utero  morbi  historia,  una  cum  necessariis  medicis 
)àmadv€nionibu$.  Venise,  1720,  in-4».  —  Y.  Apologia  in  qua  Beimouillium  vwtricis  fibrw 
mmiculorum  motu  inflatœ  curvaturam  supputasse  defenditur,  Ibid.  1727,  in-i*. 

11.  Mr.       • 

■iCSON  (Louis-Harie).    Né  à  Monlccnis  (Saône'-et-Loire)  en  1805,  mort  à 
îs  le  6  mai  1866.  Hichon  l'ut  reçu  docteur  en  1852,  et  nommé  agrégé,  après 
brillant  concoui's.  Tannée  suivante.  U  concourut  plusieurs  lois  pour  le  pro- 
t,  et,  malgré  un  talent  iuconlcstable  et  une  grande  science,  il  ne  put  ja- 
conquérir  le  titre  tant  reclierché  de  professeur.  11  fit  pendant  plusieurs 
un  ooui*s  libre  d'anatomic  et  de  médecine  opératoire,  qui  attira  un  grand 
e  d'auditeurs.  Il  était  cbirurgien  des  liùpitaux,  et  membre  de  l'Académie 
Médecine.  Hichon  était  un  praticien  habile  et  un  opérateur  remarquable, 
tlentif  et  très-bon  pour  ses  malades  ;  il  a  emporté,  en  mourant,  les  regrets 
îmes  de  ses  confrères  et  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  le  connaître  et  appré* 
sa  rare  bonté.  Il  a  peu  écrit,  et  seulement  quelques  opuscules  et  des  thèses, 
voici  les  titres  : 

Texture  et  développement  de  Vencéphale  et  de  la  moelle  épiniirc.  Pari?,  1830,  in-8». 

Deê  opérations  que  nécessitent  les  fistules  vaginales,  Ibid.,  1841,  in-S*".  —  III.  Du 

cutané,  Ibid.,  18i8,  in-8»  avec  2.  pi.  —  IV.  Des  tumeurs  synoviales  de  la  partie 

^e  de  t  avant-bras,  delà  face  palmaire  ^  du  poignet  et  de  la  main,  Ibid.,  1851, 

arec  8  pi.  U.  Mr. 

EO-MiàCS  ou  HiCKnACKS.     Une  des  nations  septentrionales  de  la  race 
[uine  {voy.  Amérique,  p.  618). 

liCOCOIJliIEB.  Celtis  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  type  de  la  fa- 
is des  Celtidées.  Établi  pour  Tournefort,  adopté  par  Liimé  et  par  les  botanistes 
l'ont  suivi,  ce  genre  répond  aux  caractères  suivants  : 
mites  ligneuses,  à  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames  par  avortement  des 
ïtines  ou  du  pistil.  Ces  fleurs  ont  un  calice  à  cinq  folioles  égales,  concaves; 
t  de  trace  de  corolle.  Les  étamincs  sont  au  nombre  de  cinq,  opposées  aux  piè- 
jàa  calice,  incurvées  avant  Tépanouissement  de  la  fleur  et  se  détendant  avec 
Hkité  pour  lancer  leur  pollen.  L*ovaire  est  uniloculairc  et  contient  un  ovule 
ifoe,  pariétal,  suspendu  vers  le  sommet  de  la  loge  :  il  est  surmonté  d'un  style 
iH  et  de  deux  stigmates  allongés,  étalés,  puboscents  et  glanduleux.  Le  fruit 
Un  petit  drupe  qui  renferme  un  noyau  à  une  seule  graine  dans  lacpiclle  Tem- 
ittn  courbé  sur  lui-même  entoure  un  albumen  placé  au  centre  et  presque  géla- 

^^espèce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  les  MicocouUerSy  est  le  Celtis  aua- 
tâ  L.  ou  Micocoulier  de  Provence,  qui  croit  spontanément  dans  le  Midi  de  la 
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France  et  forme  un  très-bel  arbre  garni  de  feuilles  alternes,  longues,  OTales,iai 
ct'oîoes,  acuniinées,  dentées,  à  nervures  très-saillantes  en  dessous.  Les  frnibsoi 
petits,  peu  cliarnus,  mais  ont  une  saveur  douce  assez  agréable.  I^  bois  est  di 
et  en  môme  temps  flexible,  et,  dans  certains  points  du  Midi  ed  la  France,  on  ci 
tivela  plante  pour  utiliser  ce  bois  et  en  fabriquer  des  fourches,  des  manches  i 
fouet  et  des  objets  de  cliarronnage.  Les  feuilles  sont  réputées  astringentes. 

Une. autre  espèce  est  le  Celtis  Toumefortii  Lam.,  rapporté  par  Toumefoil 
son  voyage  au  Levant.  Son  bois  est  fort  blanc,  ses  fruits  jaunâtres  ont  une  saie 
douce,  mais  styptique. 

Le  Celiis  occidentalis  L.  ou  Micocoulier  de  Virginie,  à  feuilles  larges,  on 
acuminées,  a  des  fruits  gros,  cbamus,  d'un  pourpre  foncé,  qui  peuvent  être  e 
ployts  comme  astrigents  dans  les  flux  de  ventre. 

•Enfin  le  Celtis  micranlha  Swarlz  a  une  écorce  résistante  qui  sert  à  faire  \ 
cordes. 

ToDRi«E?oRT.  InslUutioues,  p.  012,  t.  ri83.  —  Linn^.  Species,  1478.  —  Lamabce.  Dict,  l 
cycl.,  IV,  130.  —  De  Cakdolle.  Flore  Française,  III,  p.  315.  —  Ekducheb.  Gênera  Plantan 
p.  270.  —  GnE.xii£ii  et  Godron.  Flore  de  France^  III,  p.  1U4.  Pl. 

MICOIV  (Francisco).  Né  à  Vich  (en  Catalogne),  le  28  mai  1528;  il  fit  i 
études  médicales  à  TUniversité  de  Salamanque,  sous  le  célèbre  professeur  AI 
rete,  et  devint  un  des  médecins  les  plus  distingués  de  l'Espagne  au  seiiiè 
siècle.  11  se  livra  avec  ardeur  à  la  Botanique  et  parcourut  plusieurs  provincet 
la  péninsule  pour  en  étudier  la  flore.  On  ne  connaît  pas  i*époquc  précise  de 
morl. 

Micou  a  écrit  un  traité  sur  Tusage  de  l)oire  froid,  dans  lequel  il  se  montre  1 
observateur.  Cet  ouvrage,  dit  Morejou,  est  encore  digne  dïîtœ  lu,  non-seuleim 
à  cause  de  la  vaste  érudition  que  déploie  Tauteiir,  mais  surtout  à  cause  i 
saines  et  solides  idées  pratiques  qu'il  renferme.  Micon  ne  se  montre  pas  admi 
teur  enthousiaste  de  remploi  de  Teau  de  neige,  il  en  i;ût  connaître  les  indicatii 
et  les  contre-indications,  indique  les  ciis  oii  l'usage  de  Tcau  tiède  ou  chaude  1 
convenable,  etc.  Voici  le  titre  de  ce  livre  : 

Alivio  de  sedienlo»,  en  el  cxial  se  trala  la  ncceaùlad  que  tenewos  de  heber  frio  y  rr/ft 
cado  ton  nive,  y  las  condiciones  que  para  cslo  son  minisler^  y  cuales  cuerpos  lopmi 
librcmentc  soportar.  Uarcelona.  1570,  in-8»  et  Ihitl.,  1792,  in-S».  K.  Bot. 

miCOlVlA  Ruiz  el  Pav.     Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  â  il 
mille  des  Mélastoniacées.  Les  nombreuses  espèces  qui  composent  ce  groupe 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  polymorphes,  à  feuilles  opposées.  [>}s  fleurs 
groupées  tn  panicules  ou  encorymbes  terminaux,  plus  rarement  axillaires. 
sont  formées  d'un  calice  I^  tube  urcéolé,  campanule  ou  globuleux,  adhér 
plus  souvent  à  l'ovaire,  à  lobes  courts  ;  de  4  à  8  pétales;  de  4,8  ou  16  élai 
plus  rarement  d'un  nombre  indéfini  de  ces  organes;  ces  étamines  sont  égafc 
anthères  d'api'arencc  assez  diverses,  courtes  ou  allongées,  linéaires,  oblonj 
cunéiformes,  généralement  incurvées.  Les  loges  de  l'anthère  s'ouvrent  taiilôl| 
un  porc,  tantôt  par  des  fentes  ;  elles  sont  placéessur  unconnectif  dilatéàlal 
souvent  muni  de  deux  auricules  ou  de  deux  tubercules.  L'ovaire,  le  plus 
adhérent,  est  parfois  à  moitié  libre,  ti-5  loculaire,  surmonté  d'un  st\le 
d'un  stigmate  punctiforme,   tronqué  ou  capité.  Le  fruit  est  une  baie  sèche 
coriace,  renfermant,  dans  chacune  de  ses  2-5  loges,  2  ou  plusieurs  graines. 
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Le  genre  Hiconia  ne  contienl  pas  moins  de  560  espèces,  parmi  lesquelles  qucl- 
LfMS-unes  seulement  méritent  d'être  citées  comme  intéressant  la  médecine. 
^  Le  Miconia  alata  DC.  {Melastonia  alata  Aublel),  qui  Tient  dans  les  Guyanes 
WSH  dans  les  forêts  du  Brésil,  près  de  Rio-Negro,  est  employé  i)Our  déterger 
?ieu\  ulcères.  C'est  la  décoction  qu'on  emploie  dans  ce  but.  Le  Miconia  Icevi- 
DC.  [Melastama  lœvigata  L.),  plante  très-répandue  dans  l'Amérique  ti*opi< 
î,  depuis  le  Mexique  et  les  Antilles  jusqu'au  Venezuela  et  dans  les  Guyanes, 
des  feuilles  qu'on  appli({ue,  après  les  avoir  écrasées,  sur  les  piqûres  d'épi- 
Le  Miconia  FoUiergilla  Naud.  (Melastoma  Tamonea  Sw.;  Fothergilla  mira" 
Aubl.)  est  employé  au  même  usage.  Le  suc  des  feuilles  est  mis  sur  les 
kres  comme  émollient  cl  adoucissant. 
Le  Miconia  milleflora  Naud. ,  plante  très-abondante  dans  l'Amérique  tropicale, 
les  Antilles  jusqu'à  la  Nouvelle-Grenade  et  le  Venezuela,  est  le  ilfe/as^oma 
ins  Bonp.,  que  Bonpiand  a  préconisé  comme  donnant  une  infusion  thri- 
excellentc,  préférable,  dit-il  même,  au  thé  ordinaire.  C'est  un  arbuste  aro- 
lique,  à  feuilles  ovales,  acuminécs,  subdentées,  à  5  nervures  longitudinales. 
fleurs  sont  petites,  blanches,  odorantes.  On  pourrait  le  cultiver  en  pleine 
)f  dans  le  midi  de  la  France, 
dques  espèces  donnent  une  couleur  noire.  Tels  sont  le  Miconia  prasina  DC. 
itoma  jHirviflora  Aubl.)  de  la  Guyane,  dont  toutes  les  parties  sont  cm- 
dans  ce  but;  et  le  Miconia  longifolia  DC.  (Melaxloma  longifolia  Aubl.), 
[mêmes  régions,  dont  on  n'utilise  que  le  suc  des  baies  ;  enfui  le  Miconia  holo- 
Triana  (Melastoma  holosericea  L.),  de  la  Guyane,  du  Brésil,  près  du 
flegro,  et  de  la  Trinité,  a  b»s  feuilles  couvertes  d'un  duvet  dont  on  fait  une 
d'amadou  (Amadou  de  Panama),  qui  sert  comme  hémostatique. 

et  Patos.  ProdromuSt  60.  —  De  Candollb.  Prodromus,  III,  175.  —  Aublet.  Plantes 
i  Guyane,  l,  410.  —  IIumdoldt  et  Bonpland.  Monographie  des  Mclastoniécs,  p.  17.  —  E^o- 
i.  Gênera  Plantarum,  n'  0250,  tab.  9.  —  Bestham  et  Hookbb.  Gcnera  Plant. ^  763.  ^ 
i.  les  Mélastomacées,  1871,  p.  100.  Pl. 

tOCÉPHALlE  (de  fAixpo;,  petit,  et  xi^aX^,  tète).    On  donne  ce  nom  au 
>ppcmcnt  imparfait  du  crâne  et  du  cerveau  (voy.  Macrocephalie  et  Crane. 

D. 

ICBOCOSillE  et  MACROCOSME.  De  fAtxpôç,  petit;  fLaxpô;,  grand,  et 
;,  monde.  Ce  sont  deux  termes  corrélatifs  particulièrement  employés  par  les 
9plies  mystiques  et  hermétiques.  Plusieurs  écrivains  de  l'antiquité,  entre 
Platon,  Pythagore  et  l'école  stoïcienne  tout  entière,  considéraient  le  monde 
le  un  être  animé,  assez  semblable  à  l'homme,  et  composé,  ainsi  que  lui,  d'un 
el  d'une  ûme.  Cette  opinion,  développée  et  exagérée  par  le  mysticisme  est 
tue  la  théorie  du  microcosme  et  du  macrocosme,  d'après  laquelle  l'hoinmc 
miroir  fidèle  et  le  résumé  do  la  création,  c'est-à-dire  un  univers  en  petit, 
Janivers  un  homme  en  grand.  Les  mêmes  facultés  et  les  mêmes  principes 
jJBfei  aperçoit  dans  l'un  on  les  attribua  à  l'autre,  et  celte  assimilation  une  fois 
llisey  on  ne  s'arrêta  plus  :  on  se  laissa  entraîner  en  même  temps  à  deux  excès 
iQfës;  on  attribua  à  l'homme  un  pouvoir  imaginaire  et  surnaturel  sur  les  lois 
Nus  fondamentales  de  l'univers,  et  l'on  fit  dépendre  des  phénomènes  les  plus 
tfpés  de  cet  univers  les  actions  et  la  destinée  de  rhomnie.  H  y  aurait  une  cor- 
ilioa  parfaite  entre  l'homme  et  l'univers;  par  exemple  entre  nos  difitrenls 
tees  et  les  différents  métaux  ;  entre  les  métaux  et  les  principales  constella- 
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lions  ;  entre  la  vie  qui  nous  anime  et  la  vie  générale  du  monde.  Ces  idées  se  ni* 
tachent  à  un  système  plus  général,  panthéiste  au  fond,  et  mystique  dans  la  famé, 
qui  n'admet  qu'une  substance  se  révélant  dans  Tunivcrs  par  une  variété  infinie, 
et  se  concentrant,  ou  plutôt  se  résumant  dans  l'homme  (Dict,  des  se.  ph,\  i84l, 

in-S*»). 

Théopliraste  appelle  l'homme,  Vexemplaire  de  l'univers  ;  Pline,  Y  Abrégea 
monde.  ' 

Mhwr  mttndus,  écrit  Champicr  {VocabuL  philosoph.  Epitoma)  dicilurh 
in  éjtis  similittidine  unumquodque  animal.  Et  dicittir  minor  mundtis  mit 
nuis. 

Major  mnndits  dicitur  univennm  et  macrocosmus. 

Selon  Agrippa,  l'échelle  des  nombres  est  dans  le  monde  archétype,  Te 
divine,  de  même  qu'elle  est  l'intelligence  suprême  dans  le  monde  intclh 
Dans  le  monde  céleste  c'est  le  soleil  ;  c'est  la  pierre  philosophaie  dans  le 
élémentaire;  le  cœur  dans  l'homme  qui  représente  un  petit  monde  (raicr( 
et  Lucifer  dans  le  monde  infernal. 

On  a  sous  les  titres  de  Megacosme  et  de  Microcosme  deux  importants  traita 
philosophie  qui  constituent  un  commentaire  de  la  Genèse,  et  sont  signés  pari 
certain  Beniard  Sylvestris,  que  M.  Haureau  assure  n'être  autre  que  Berna 
Chartres,  cité  avec  honneur  par  Jean  de  Salisbury,  et  qui  était,  vers  H48, 
celier  de  l'église  de  Thartrcs  et  évoque  de  Quimper.  La  doctrine  de  ce  Bernî 
une  théologie  panthéiste  empruntée  aux  écoles  d'Alexandrie,  et  qui  coi 
admettre  la  communauté  de  substance  entre  la  créature  et  le  créateur.  Si  l'on' 
connaître  à  fond  cette  théorie  du  microcosme  et  du  macrocosmc,  il  faut  lirel 
toimaiit  ouvrage  de  Robert  Fludd,  La  philosophie  de  Moïse ^  publié  en  ii 
dan^  lecpiel  le  mystique  écossais  développe  des  idées  absolument  scmblal 
celles  avec  lesquelles  Mesmer,  après  plus  d'un  siècle  et  demi,  devait  faire  toi 
toutes  les  lôtcs. 

Hobert  Fhuld,  dans  l'origine  des  choses  n'admet  qu'un  principe  ou  él» 
prhnitifs,  d'où  dérivent  tous  les  autres,  qui  n'en  sont  que  des  modificationii^ 
des  uiétamor[)hoses.  Cette  idée,  d'une  certaine  grandeur  après  tout,  est  dével 
dans  toute  son  étendue.  Il  considère  l'àme  comme  un  portion  de  ce  principe, 
nomme  universel  ou  catholique.  Il  y  a  une  étoile  ou  un  astre  particulier 
chaque  corps  sublunaire;  ainsi  celui  de  l'aimant  est  l'étoile  polaire.  11 J 
aussi  pour  riionnne.  L'honnne  considéré  comme  le  microcosme  ou  petit 
est  doué  d'une  vertu  magnétique,  que  l'auteur  nomme  Magnetica  rirtus 
cosmica.  Cette  vertu  du  petit  monde  est  soumise  aux  mômes  lois  que  ccll 
grand.  L'honnne  a  ses  pôles  comme  la  terre  et  ses  vents  contraires  ou  favoï 
Pour  que  son  magnétisme  ait  lieu  il  faut  que  le  corps  soit  dans  une  posiliofl< 
venahle.  Apres  avoir  nnuenient  réfléchi  sur  ce  point,  Fludd  conclut  que  iiotfj 
vous  avoir  la  face  tournée  à  l'orient,  le  dos  à  l'occident,  et  les  bras  tendus,! 
vers  le  midi,  l'autre  vers  le  nord.  Alors  nos  deux  principaux  pôles,  (|ui 
pôle  austral  et  le  jjôIc  septentrional ,  fiont   libres ,   et  reçoivent  ou  cni 
leurs  influences.  Ces  pôles  ressemblent,  selon  lui,  à  ceux  de  la  terre.  Le 
monde  se  divise  encore  en  deux  parties  égales  par  une  ligne  perpendiculair 
forme  son  équateur.  Le  foie,  et  spécialement  la  vésicule  du  fui,  est  le  pointi 
Irai  des  rayons  du  pôle  sud  ;  la  rate,  celui  des  rayons  du  pôle  nord,  liulépei 
ment  de  a^s  pôles,  Uobcrt  Fludd  en  soupçonne  d'autres  pirliculiers  inconnus, 
cercles  et  des  étoiles  affectés  au  petit  monde.  L'effet  du  pôle  nord  ou  de  U 
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d'attirer  les  sucs  mélancoliques,  grossiei*s  el  terrestres,  et  de  produire  des 
itosités,  des  vapeurs  noires  qui  resserrent  le  cœur,  causent  des  angoisses,  la 
bmcolio,  la  tristesse,  et  quelquefois  la  mort.  L'effet  du  pôle  austral  ou  de  la 
icule  du  fiel,  est  d'attirer  les  esprits,  de  produire  la  gaieté,  là  clialeur,  la 
Ktté  et  la  vie. 

fi  de  ces  hautes  régions  do  la  philosophie  panthéiste  et  mystique  nous  descon- 
is  aux  livres  qui  traitent  de  Tanatomie  humaine,  nous  trouvons,  dans  presque 
I  les  auteurs  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  un  chapitre  spécialement 
ncré  à  l'étude  comparée  du  microcosme  et  du  macrocosme.  Tels  de  ces  livres 
latomie  portent  même  ce  titre  de  microcosme  :  Le  microcosme  de  Jean  Van 
lUj  ou  description  anatomique  du  corps  humain^  4775,  in-i2;  Pinax  mi- 
VÊimographicus^  d' Etienne-Michel  Spacher,  1634,  in-fol.  ;  Abrégé  de  lÉco- 
ùe  du  grand  et  du  petit  monde,  par  Adrian  Gollcs,  4670,  in-i2,  etc.,  etc. 
ranme  curieux  échantillon  de  cette  comparaison  qu'on  établissait  entre 
nme  et  l'univers,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  la  y)lnuie 
nent  taillée  d'André  Du  Laurens,  premier  médecin  de  Henri  IV,  qui,  dans 
Histoire  anatomiq[ue,  a  écrit  ces  lignes  :  «  Le  corps  de  l'homme  embrasse 
niieat  en  lui  toutes  les  choses  qui  sont  comprises  sous  la  loi  et  l'empire  de 
tiurc  ;  car  en  icelluy  on  peut  voir  représentée  comme  dans  un  miroir  ou 
ne  dans  un  tableau  raccourcy  la  vive  image  de  ce  Tout  que  nous  voyons  de 
feux.  Le  corps  de  l'homme  renferme  tout  ce  que  le  monde  contient  en  sa 
et  démesurée  grandeur.  Les  mages  et  les  anciens  Égyptiens  admettoicnt 
parties  de  l'univers  :  l'une,  suprême,  qu'ils  appeloient  intellectuelle  et 
lique,  siège  des  intelligences  ;  l'autre,  moyenne,  dite  céleste,  au  milieu  de 
■lie  préside  le  soleil  ;  la  troisième  sublunaire  ou  élémentaire,  c'est-à-dire 
rre.  Or  le  chef,  qui  est  comme  la  citadelle  de  l'entendement  humain,  le 
de  la  raison,  le  domicile  de  la  sagesse,  de  la  mémoire,  du  jugement,  l'ar- 
d<îs  pensées,  ne  représente-t-il  pas  bravement  la  haute  et  angéliquc  partie 
aondc?  Vous  aurez  la  moyenne  partie  fort  exactement  exprimée  dans  la 
înë  et  le  ventre  moyen;  car  comme  le  soleil  pi*éside  en  cette  région  céleste 
le  mouvement,  rayon,  et  lumière,  duquel  toutes  choses  sont  illuminées, 
oême,  au  milieu  de  la  poitrine  est  situé  le  cœur,  que  quelques  anciens 
t  pas  douté  d'appeler  le  soleiî,  le  cœur  du  monde,  et  le  cœur  le  soleil  de 
ame...  Davantage,  qui  ne  voit  que  la  partie  sublunairo  du  monde  est  re- 
mtée  aa  bas-ventre?  Car  les  parties  qui  servent  à  la  nourriture  et  à  la  re- 
oction  sont  contenues  en  lui,  de  manière  qu'on  peut  dire  bardiment  que 
M  les  choses  qui  sont  contenues  dans  ce  grand  univers  se  trouvent  dans  le 
■  humain.  Voulez-vous  voir  les  étoiles  errantes  en  ce  microcosme?  La  moelle 
inte  du  cerveau  représente  la  force  humide  de  la  lune.  Les  parties  génitales 
wrps  humain  servent  à  la  puissance  de  Vénus  ;  ,les  instruments  de  la  faconde 
5  là  grâce  conviennent  à  Mercure  le  variable  et  ingénieux.  Nous  avons  déjà 
tté  Tadmirable  rapport  du  cœur  et  du  soleil.  Le  foie  humain,  qui  est  la  fon- 
ret  la  source  d'une  gracieuse  vapeur^  esl  fort  bien  comparé  à  Jupiter  bénin 
enfaisant.  La  vessie  du  fiel  conçoit  dans  soy  le  feu  et  la  fureur  de  Mars  ; 
le  de  Satunie,  froide  et  malfaisante,  est  fort  bien  représentée  par  la  chair 
liée  et  llétriede  la  râtelle,  qui  est  le  réceptacle  de  l'Immeurmélancbolique... 
elairs  épouvantables,  et  les  foudres  cnflanibés  sont  représentes  par  les  rouges 
rions  des  yeux  échauffés  de  colère  et  les  étincelles  oui  en  sortent.  Le  rugis- 
it  des  intestins,  les  brouillements  et  obmurmurations,  les  vents  bruyants  <\a\ 
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sortent  par  la  boudie  et  par  le  bas,  représentent  mille  sortes  de  Umu 
force  du  souille  et  les  tourbillons  des  tenipestes  sont  représentés  par  ki 
tions  des  crudités,  par  les  sifflements,  cornements  et  tintoins  des  ordlk 
meur  tombant  comme  un  fleuve  dans  les  espaces  du  gosier,  du  larju: 
thorax,  ressemble  à  la  pluie,  le  crachat  ramassé  et  rond  à  la  grêle,  k 
à  la  rosée,  les  mouvements  concussifs,  convulsifs,  trembloltants  et  pï 
aux  tremblements  de  la  terre.  11  se  trouve  aussi  des  mines  dans  notre  a, 
quelles  on  tire  des  minéraux  et  des  pierres,  non  pour  bastir  mais  poui 
la  maison  :  les  pierres  et  calculs  des  reins  et  de  la  vessie  ressemblent  a 
raux...  L'homme  donc  est  un  petit  monde,  un  grand  miracle,  et  sa  stn 
plus  admirable  que  le  bâtiment  de  ce  grand  univers,  car  dans  un  gran 
il  est  plus  aisé  d'y  peindre  beaucoup  de  choses,  que  de  les  comprendre  to 
un  petit  et  raccourcy.  » 

1.  GHàMPiER  [Symph.].  Vocabulorum  phiîoiophic.  epiloma  [gothi(|ue).  —  II.  Agrii 
Opéra  omnia,  Lyon,  1600,  in-8*.  —  111.  Du  Laorens  (André).  IJ/tUloire  anatonù 
quelle  toutes  les  parties  du  corps  humain  sorti  amplement  déclarées...  De  la  tn 
François  Sizc.  Lyon,  1621,  in-S",  p.  5  et  suiv.  —  IV.  Kircuer-Fou>  (AlUi.)  Magn 
arte  magnetica.  Cologne,  1643.  —  V.  Abrégé  de  V (économie  du  grand  et  petit  \ 
Adrian  Colles,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  à  Dieppe.  Rouen,  1070 
YI.  Vax  Horn  (J.).  Jjc  microcosme  ou  description  anatomique  du  corps  humain 
Paris,  1675,  in-12.  —  VII.  Boehm  (Jacob).  Theologia  revelata.  1730.  6  foL. 
VIII.  Dictionnaire  nnjtho-fiermétique,  par  Dom  Antoine-Joseph  Pemety.  Paris,  I7î 
II.  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques .  Art.  Macrocoshe.  Paris,  1849,  G  toI 
X.  Denis  (Ferd.).  Tableau  historique ^  analytique  et  critique  des  sciences  pccui 
1842,  in-16.  —  XI.  Recherches  physiques  et  métaphysiques  sur  les  influence 
Londres,  1788,  in-8';  planches  et  figures.  —  XII.  Les  articles  Alchimie,  Astboloc 
Mesmer,  de  ce  dictionnaire.  A 

mcROGRAPHifi.     Voy.  Microscope  et  Microscope. 

MICROMÈTRE.       Voy,   MiCROSCOPK,   MiCROSCOPIE. 

MICROPIE.     Elat  anormal  de  la  vision  dans  lequel  les  objets  sont 
petits.  Il  en  a  été  queslion  au  mot  MACRoriE. 

19IICROSCOPE.  (uuoô;,  pclit  ;  cry-orio),  j'examine.)  Dans  son  ac» 
plus  générale,  ce  mot  désigne  les  instruments  d'oj)tiqnc,  ])ermcttant  d'( 
à  une  distance  rapprociiée,  de  petits  objets  dont  l'image  est  amplifiée 
d'une  ou  plusieurs  lentilles,  et  facilitant  l'observation  de  détails  impossiL 
dier  à  l'œil  nu.  Il  existe  un  grand  nou)bre  d'instruments  répondant  à  c 
sont  désignés  par  divers  qualitatifs,  empruntés  à  la  disposition  de  la  lui 
à  des  particularités  de  construction  en  rapport  avec  un  usage  .«spécial, 
les  microscopes  dioptrirpics,  dans  lesijuels  la  lumière  est  réfractée,  le 
copcs  katoj)triques  dans  lesquels  elle  est  réfléchie,  les  microscopes  katadi 
qui  utilisent  la  lumière  réfléchie  et  la  lumière  réfractée  ;  les  microscope 
sont  (ormes  d'une  seule  lentille  ou  d'un  seul  système  de  lentilles  doi" 
image  droite  de  l'objet  examiné  ;  les  microscopes  composés  ou  microsc 
premcnt  dits,  présentent  une  combinaison  de  lentilles  qui  donnent  i 
renversée.  Enfin,  on  distingue  des  microscopes  à  di^^soction,  des  micr 
polarisation,  des  microscopes  chimiques,  des  spi'ctro-microscopes,desini 
universels,  des  microscopes  binoculaires,  trinoculaires  qui  répondent  à  < 
sitious  variables  que  nous  examinerons. 
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Dans  cet  article  nous  avons  ù  nous  occuper  brièvemenl  de  rinstrument  en  lui- 
même,  de  son  mode  d'emploi  et  de  ses  applications  les  plus  générales  à  Tétude 
del'anatomie  et  à  la  médecine. 
^  '  Historique.    Avant  d'exposer  le  mode  de  construction  des  microscopes  actuel- 
b  kfflent  en  usage,  il  est  indispensable  de  suivre  rapidement  la  marche  des  progrès 
'  accomplis  dans  la  partie  dioptriqiie  comme  dans  la  partie  mécanique  d'un  inslru- 
nent  qui  a  été  l'origine  de  progrès  dont  l'importance  est  considérable  en  anato- 
nie,  en  physiologie  et  en  pathologie. 

Pour  tracer  cet  historique,  il  est  nécessaire  de  considérer  le  microscope  dans 
loo  acception  la  plus  générale,  celle  d'un  instrument  qui  permet  d'examiner  les 
^oljjets  en  les  grossissant  et  en  monti'ant  des  détails  qui  échapperaient  à  l'inspec- 
ition  naturelle. 

L'emploi  du  microscope  simple  en  histoire  naturelle,  ne  date  que  du  qua- 
tonième  siècle,  mais  il  ne  s'est  pas  établi  subiteuient,  et  l'on  retrouve  dans  les 
ips  les  plus  reculés  la  preuve  de  celte  notion  primitive  de  la  ])ossibité  d'exami- 
les  objets  au  moyen  de  lentilles. 
L'art  de  tailler  et  de  polir  les  pierres  précieuses  remonte  à  la  plus  haute  anli- 
lité,  on  en  a  retrouvé  les  traces  chez  les  peuples  d'Orient,  chez  les  Grecs  et  les 
(tiens,  et  l'on  a  même  recueilh  des  formes  qui  semblent  démontrer  chez  l'ur- 
i,  l'intention  d'obtenir  un  elTet  dioptriquc  dont  il  avait  connaissance. 
[  Pline  parle  de  cristaux  de  roche  taillés  en  forme  de  lentilles,  et  suivant  Lippert 
retrouverait  la  structure  de  lentilles  convexes  et  concaves  sur  des  exemplaires 
pierres  taillées  ayant  l'aspect  de  lentilles  convexes  ou  concaves,  constituées  par 
[a  cristal  de  roche  ou  du  béryl  (algue  marine). 

Layard  a  trouvé  dans  les  ruines  de  Ninive  une  véritable  lentille  plan  convexe, 
fit  il  semble  très-rationnel  de  croire  que  l'on  devait  connaître  le  pouvoir  grossis- 
l^t  de  ces  lentilles. 

De  même,  divers  passages  de  Piinc  semblent  prouver  cette  conclusion;  le 
îrre  37  {de  Gemmis),  renferme  des  cilalions  qui  montrent  que  l'on  connaissait  à 
lome  le  pouvoir  comburant  des  lentilles,  que  les  Vestales  se  servaient  de  leu- 
Sllcs  pour  raviver  le  feu  sacré,  et  que  certains  médecins  cautérisaient  des  plaies 
iTec  la  lumière  solaire  recueillie  au  moyen  de  lentilles  de  cristal  (crystallina 
lila)  ou  peut-être  même  à  l'aide  de  lentilles  construites  en  verre. 
i  D'ailleurs,  Aristophane  (500  avant  Jésus-Christ),  parle  des  elfets  comburants 
Kluils  par  les  rayons  de  soleil  recueillis  sur  une  loupe.  La  matière  qui  compo- 
lit  CCS  verres  grossissants  était  du  cristal  de  roche  on  de  l'émeraude,  il  j'araît 
le  que  Néron  qui  était  myope  regardait  les  combats  de  gladiateurs  au  moyen 
e  sorte  de  lunette,  ou  d'une  lorgnette  munie  d'une  lentille  d'émeraude.  Sé- 
[ue  (Nat.  quœst,)^  avant  Pline,  semble  avoir  reconnu  le  pouvoir  grossissant 
▼erre  taillé.  11  existe  une  autre  preuve  de  l'emploi  des  moyens  de  grossisse- 
Lt,  chez  les  Romains,  c'est  l'exécution  de  travaux  minutieux  qui  n'ont  pu  être 
qu'au  moyen  de  la  loupe. 
-Pline  (liv.  VII,  De  Uominis  naturâ)^  rapporte  sur  la  foi  de  Cicéron,  qu'un 
ibon  avait  écrit  Y  Iliade  sur  une  feuille  qui  pouvait  être  renfermée  dans  une 
rtte,  Callicrate  avait  taillé  dans  l'ivoire  des  mouches  et  de  petits  animaux 
ï^entaiit  des  détails  de  structure  qu'on  n'avait  pas  encore  observés  sur  les  ani- 
msmtUX  vivants.  Myrmécide  a  construit  un  chariot  que  pouvait  recouvrir  l'aile 
Mine  mouche,  un  vaisseau  qu'une  aile  d'abeille  pouvait  cacher. 
Des  preuves  plus  convaincantes  nous  ont  été  conservées,  Vettori  (de  (jlypto- 

MOT.  ERG.  S*  S.  VU.  d^ 


591  MICROSCOPE. 

moyen  de  deux  lentilles  faisant  converger  la  lumière  sur  les  objets,  était  mobile 
à  Taide  de  crémaillères  ;  ce  microscope  grossissait  200  à  500  fois. 

Tels  olaieiit  les  microscopes  composés  employés  à  la  fm  du  dix-septième  siède; 
on  trouve  dans  la  partie  optique  et  mécanique  de  grands  progrès  dans  les  der- 
niers construits  :  tels  sont  la  multiplication  des  lentilles  et  Temploi  des  vis  et 
des  crémaillères  pour  rapprocher  la  lentille  objective  de  l'objet,  mais  l'éclairage 
est  resté  imparfait. 

Quant  à  la  partie  optique,  nous  voyons  apparaître  les  doublets,  et  Huyghens 
(1629-1695)  avait,  après  Grégory  (1663),  démontré  le  phénomène  deraberra- 
tion  de  sphéricité  et  indiqué  le  moyen  de  corriger  ce  défaut  des  lentilles;  il  avait 
de  plus,  fait  comprendre  le  premier  que  le  pouvoir  amplifiant  réel  des  microscopes 
dépend  surtout  de  l'objectif,  c'est-à-dire  de  la  brièveté  de  la  distance  focale  de  h  \ 
lentille  qui  le  compose.  C'est  encore  à  cette  époque  que  furent  construits  les 
premiers  microscopes  binoculaires,  par  Cherubini. 

Mais  pour  envisager  tous  les  progrès  accomplis  dans  le  dix-septième  sièclo,  il 
faut  nous  occuper  du  microscope  simple.  Au-dessus  de  tous  les  con^truclcun  de 
lentille,  Leeuwenhoeck  a  conquis  une  célébrité  qu'il  doit  plus  encore  à  ses  décou- 
vertes qu'à  la  perfection  de  ses  lentilles.  Gomme  constructeur  de  microscopes 
simples  et  composés,  Leeuwenhoeck  a  laissé  des  exemplaires  remarquables  de 
talent.  Dans  un  catalogue  de  ses  microscopes,  on  voit  qu'il  avait  construit  plai 
de  247  microscopes  et  environ  419  lentilles,  les  unes  en  diamant,  en  cristal lii 
roche,  d'autres  en  verre.  Certains  de  ces  microscopes  sont  composés  de  plusieoii 
lentilles  représentant  des  doublets  ou  des  triplets,  mais  ne  représentent  pasd^ 
véritables  microscopes  composés.  A  la  suite  de  ceux  de  Leeuwenhoeck,  moins  câè* 
bres,  mais  ne  devant  tMre  passés  sous  silence,  sont  les  microscopes  de  Hartsoekeçj 
de  Musschenbrocck  de  Leyde,  qui  le  premier  fixa  l'instrument  dans  un  étau  et 
un  pied,  et  inventa  l'emploi  du  diaphragme  qui  ne  devait  que  bien  plus  tardé 
ap])liqué  au  microscope  composé. 

En  môme  temps  que  l'art  de  tailler  les  lentilles  s'élevait,  entre  les  mains 
Leeuwenhoeck,  à  une  perfection  qui  n'a  pas  été  dépassée,  on  commença  à 
ployer  des  lentilles  de  verre  coulé;  llooke  (1665),  Harlsoeker,  Bonannus, JAj 
Musschenbroeck  se  sont  servis  de  lentilles  en  verre,  ils  les  ont  appliquées  ai 
microscopes  sini|)les  et  aux  composés,  ils  ont  ainsi  obtenu  des  grossissements 
marquablenient  élevés. 

Arrêtons-nous  dans  cette  revue  de  la  partie  technique  et,  sans  vouloir c; 
piéter  sur  rarticlc  qui  sera  consacré  à  l'histoire  de  l'histologie,   nous  rappci 
rons  brièvement  l'emploi  qui  était  fait  du  microscope  pendant  le  dix-septii 
siècle. 

Vers  le  milieu  et  surtout  dans  la  seconde  partie  de  ce  siècle,  l'usage  de 
loupe  ou  microscope  simple  était  répandu  parmi  les  hommes  de  science, 
même  temps  que  Deniisiano  (1645)  nommait  le  télescope,  il  créait  le  nom 
microscope,  et  bien  que  les  auteurs  du  temps  aient  souvent  confondu  les  mi 
copes  et  les  télescopes,  il  est  certain  que  les  dénominations  de  «  microscopiv^ 
et  de  «  micvographia  »  étaient  en  usage  au  commencement  du  dix-sept 
siècle.  En  efi'et,  en  1625,  Francisco  Stelluti  publiait  une  monographie  desa 
renfermant  les  recherches  qu'il  avait  faites  à  l'aide  du  microscope  introduit 
Rome  un  an  auparavant  (Qnœ  mlcroscopio  observavit).  Fou tana  rapporté  8 
attestation  d'un  jésuite,  qui  déclare  avoir  vu  un  microscope  en  1625  «  Ci 
annum  1625,  Franckci  Fontanœ  vidisse  microscopium,  »   En  1655,  P' 
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fiorel,  dans  son  traité  des  «  Conspiciliorum,  o  ajoute  une  «  Centuria  observa- 
tiomm  microscopicarum,  »  Enfin  Wilhem  Borcel,  contemporain  des  Janssen, 
1^  signale  comme  inventeui^s  des  microscopes  :  c  Microscopia  primi  invenere.  » 
Il  est  vrai  que  souvent  on  a  rapproché  dans  un  terme  générique  les  lunettes,  les 
télescopes  et  les  microscopes,  tantôt  sous  le  nom  de  conspicilia,  d*oculus  artifi- 
ckdis  (Zahn,  1685),  mais  on  ajoutait  ordinairement  un  qualificatif  pour  désigner 
les  microscopes.  Le  terme  équivalent  à'engyoscopium^  engyoscope,  que  Boreel  et 
Zabn  ont  fait  connaître,  n'a  pas  prévalu. 

Au  point  de  vue  de  Temploi  du  microscope,  on  retrouve  de  nombreux  docu- 
ments du  dix-septième  siècle  qui  prouvent  les  applications  qui  en  étaient  déjà 
faites  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  Ton  peut  dire  même  que  certains 
microscopes  simples  étaient  entre  les  mains  des  amateurs  de  curiosité.  Ceux-ci  en 
imt  souvent  abusé,  et,  parmi  les  écrits  micrograpbiques  les  plus  célèbres  de 
r^MKjue,  bien  des  erreurs  ou  des  interprétations  inexactes  accompagnent  les  dé* 
souvertes  les  plus  remarquables. 

Malgré  les  imperfections  des  instruments  en  usage,  les  microscopes  simples  et 
lomposés  du  dix-septième  siècle  ont  cependant  été  l'origine  de  l'histologie  ou  de 
'anatomie  générale.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Malpighi  et  de  Leeuwenhoeck 
loar  rappeler  les  premières  découvertes  de  lanatomie  des  tissus  ;  Halpighi  comme 
'inventeur  des  injections,  de  la  dissection  la  plus  minutieuse,  de  l'emploi  des 
éactifs  en  anatomie,  qui  sont  l'accompagnement  de  toutes  les  recherches  micros- 
triques,  doit  être  associé  à  Leeuwenhoeck,  le  véritable  fondateur  des  études  mi- 
roscopiques. 

Leeuwenhoeck  fut  à  la  fois  un  constructeur  de  lentilles  d'une  rare  habileté,  et 
(premier  investigateur  d'un  monde  nouveau,  dans  lequel  il  a  trouvé  une  célébrité 
ien  méritée  par  ses  nombreuses  découvertes.  Le  premier  il  a  décrit  les  globules 
1  sang  (1675),  la  circulation  dans  la  patte  de  la  grenouille,  Témail  et  les  vais- 
aux  des  dents,  les  stries  des  fibres  musculaires,  la  structure  lamelleuse  du 
istallin,  les  cellules  de  l'épiderme,  la  structure  des  poils,  les  animalcules  du 
rire,  enûn  le  névrilème,  les  fibres  nerveuses,  tels  sont  les  titres  du  père  de  la 
icrographie. 

Nous  avons  vu  qu'à  coté  de  lui  Hartsoeker,  Ilooke,  Stelluti,  Boreel,  Bonannus, 
•aaf,  van  Hoorn,  Vereheyen,  enfin  Swammerdam,  concourent  à  Ja  création  de 
nouvelle  science,  par  l'emploi  du  microscope  aussi  bien  que  par  le  perfection- 
tment  des  moyens  de  dissection  et  d'injections. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  dix-huitième  siècle,  la  construction  des  mi- 
otcopes  et  des  loupes  accomplit  des  progrès  assez  lents,  dans  la  partie  méca- 
que  et  le  mode  d'éclairage  :  c'est  ainsi  que,  pour  le  microscope  simple,  Wilson, 
1 1702  et  1740,  emploie  le  microscope  fixe  avec  un  miroir  mobile,  et  atteint 
1  grossissement  de  400.  Joblot  (Description  et  usage  de  nouveaux  microscopes^ 
iris  1718),  invente  un  porte-loupe  à  trois  genoux  qui  est  le  point  de  départ  des 
icroscopes  simples,  Lieberkulin  employait  en  1734,  un  instrument  assez  ana- 
gue  à  celui  de  Leeuwenhoeck,  composé  de  deux  lentilles,  l'une  servant  d'objectif, 
lutre  de  condensateur  de  la  lumière,  de  plus,  celle-ci  était  rélléchic  sur  l'objet 
ir  un  miroir  concave  situé  entre  l'objectif  et  l'objet. 

Lyonet  invente  la  platine,  et  se  sert  d'un  miroir  placé  au-dessous  d'elle  pour 
lairerrobjet.  Cuff,  dont  le  microscope  fut  décrit  par  Ellis  en  1756,  construit  un 
icroscope  qui  depuis  a  porté  le  nom  de  microscope  de  Raspail,  il  se  sert  de  l'é- 
lirage  par  un  miroir  situé  au-dessous  de  la  platine. 


ÔG6  MICROSCOPE. 

Les  microscopes  composés  sont  également  perfectionnés.  Joblot,  en  France» 
(léiTJt  un  microscope  universel  dans  lequel  il  existe  cinq  lentilles. 

Le  progrès  le  plus  remarquable  fut  réalisé  par  Hertel  de  Halle  qui,  le  premier^ 
en  1715,  réunit  dans  le  microscope  composé,  la  position  horizontale  ou  inclinée, 
la  vis  micromélrique,  la  }ilatinc,  et  l'éclairage  par  transparence  au  moyeu  du 
miroir,  c'est  le  premier  microscope  complet. 

L'emploi  du  miroir  à  éclairage  fut  perfectionné  par  Gulpeper  et  Scarlet,  et  par 
Cufl,  il  resta  désormais  une  condition  indispensable  du  microscope.  Cuff,  Lvonet 
l'appliquèrent  à  la  loupe. 

Les  progrès  les  plus  importants  devaient  être  réalisés  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  et  au  commencement  du  dix-neuvième,  ils  sont  liés  à  la  découverte  des 
causes  de  Taberration  de  sphéricité,  et  l'aberration  chromatique,  ainsi  que  des 
moyens  de  lutter  contre  ces  causes  d'imperfection  du  microscope. 

C'est  Newton  qui,  dans  son  optique  (1704),  signala  le  premier  Timportance  de 
l'aberration  chromatique  comme  cause  de  dilTusion  des  images  observées  par  k 
instruments  d'optique,  et  quelques  années  après  la  mort  de  Newton,  Cliesler 
More-Hall,  réussit  à  associer  le  crown  glass  et  le  flint  glass,  et  en  1753,  fabri- 
qua des  lentilles  achromatiques  pour  les  télescopes.  Euler  indiqua  en  1768,  ks 
principes  de  construction  d'un  microscope  achromatique  à  six  lentilles,  mais  il 
n*ost  pas  démontré  qu'Euler  ait  jamais  fait  construire  un  microscope  sur  ces 
données.  Ce  travail,  cependant,  a  été  le  point  de  départ  des  découvertes  ulté* 
rieures  qui  ont  réalisé  le  perfectionnement  conçu  par  Euler.  Tandis  que  racliith 
matisme  fut  rapidement  obtenu  pour  les  lentilles  des  télescopes,  il  n'en  a  pas 
(Hé  de  môme  pour  les  microscopes,  et  les  instruments  les  plus  renommés  à  la  £• 
du  dix-huitième  siècle,  ceux  d'Adams,  de  Dollond,  du  duc  de  Chaulnes,  de  Della- 
barro  n'étaient  pas  réellement  achromatiques.  On  fit  de  nombreuses  tentatives. 
Fuss  177i  et  .Epinus  1784,  à  Saint-Pétersbourg,  les  van  Deyl  à  Amsterdam  pa^ 
vinrent  à  construire  des  objectifs  acliromaliquos,  il  paraîtrait  môme  suivant  Ilar- 
ling,  que  Hermann  van  Deyl,  en  1807,  fal>riquait  un  microscope  achromatique 
très-pari'ait.  Vei*s  la  môme  époque,  les  essais  furent  multipliés  par  Bfewslor,  en 
Anglot?rrc  (ISio),  Fraiïnhofer  à  Munich  (1811),  Domet,  en  France  1827i 
Cliarles,  de  l'Institut  de  France,  1800  à  1801,  Marzoh  en  Italie.  Puis,  en  1824, 
Selligue  présenta  à  l'Académie  des  sciences,  un  microscope  dont  l'objectif  était 
construit  pour  être  achromaticpie,  il  avait  été  exécuté  par  Charles  et  Vincent 
Chovalicr,  mais  rinstrunicnt  était  défectueux.  Enfin  Charles  Chevalier  parvint  a 
construire  des  lentilles  achromatiques  et  exemptes  d'aberration  sensible. 

Au  j)oint  do  vue  de  la  construction,  les  progrès  réahsés  étaient  :  l'idée  de  tou^ 
uor  le  coté  |)Ian  de  la  lentille  vers  l'ol'jet,  lu  soudure  des  lentilles  par  le  baume 
(le  (Canada,  enfin  la  possibilité  de  rendre  achromatiques  les  objectifs  composé?  ei 
d'obtenir  l'emploi  des  forts  grossissements. 

De  1823  à  1830,  Chevalier  perfectionna  ses  procédés,  et  profitant  de  lappli- 
cation  du  prisme  au  microscope  par  Aniici  (de  Modène),  il  construisit  lo  micros* 
ro|)e  horizontal,  que  l'on  peut  considérer  comme  supérieur  à  tous  ceux  qui  TobI 
|)i"écédé. 

A  partir  de  ce  momont,  les  fabricants  ont  accoujpli  des   progrès  constnals, 
dans  la  dis[)osilion  mécanique  et  dans  la  [lartic  opti(jue  sur  lesquels  nous  aurons 
à  insister  lorscpie  nous  en  indiquerons  les  applications.  Dès  maintenant,  nous  si*  ■ 
gnalerons  conimcî  les  inv(Mitious  les  plus  importantes,  colle  des  objectifs  à  co^  ■ 
rcclion  due  à  Hoss,  et  celle  des  lenlilles  à  inunersion  due  à  Amici  (1855),  enûfli 
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connatsssiice  des  prmcipcK  ayant  rnpport  à  l'ungle  d'ouverture  de;  objectifs, 

D£sciimco,s  DU  HicnoscopE  composé.     Le   microscope   est  conslilm!  comme 

nies  esMnlielles  paruiie  série  de  knlillGS  disposées  dans  un  tulw,  reprise iitaiit 

puiie optique,  et  parles  piËccs  dcstiiit^s  à  siipparler  les  objets  ù  eitfnire  Tariei- 

diilance,  lemiroir  h  éclairage,  le  pied,  et  des  accessoires  reprcsentatit  la  purtje 

icami(UQ.  Nous  examinerons  ces  diverses  parties  en  pmiaiit  comme  type,  ud 

croscope composé ordinoire  tel  iiuoii  l'emploie  poiip  l'clude de  l'analomio. 

Partie  optique.     Elle  si  uimpose  de  deilK  Eystcmes  de  knllllos,  dont  l'un  ss 

ee  k  reitnSniilc  sup(!Tieiii'e  du  tube  sur  lequel  l'œil  de  lobservateur  s'applique 

i  le  nom  d'oculaira  sous  lequel  il  est  dûsigni!  ;  l'auti-c  qui  eil  vissé  ù  l'cittr^ 

If  iniërieure  du  tube  et  j'upprocltâ  de  l'objet  ù  examiner,  est  dtîsjgué  sons  le 

B  d'objectif. 

[l'oculaire  et  l'objectif  sont  des  systômes  eux-mfmes  composés,  mais  potif 

blir  le  principe  [ibysique  des  microscopes,  on  peut  les  considcj'cr  comme  deux 

tilles  bi-couvenes.  l'une  objective,  ]>lus  pptiîe,  à  cniirt  Triyer  fortement  gros- 

■Dle,  l'antre  oculaire  plus  gronde  et  d'un  nioliiibv  pinvoir  juiplidimi. 

d  GgaK   1  cî-jointo ,   enipruutce   nu 

|é  de  physique  de  Drion  et  Feniet,  in- 

■c  la  marcbe  des  rayons  dans  le  mi- 

ieope  rÀluit  à  sa  partie  physique  et  en 

Ique  sorte  sclièmatique. 

l'objet  AB  est  placé  an-dessous  de  l,i 

file  ebjpctive  H',  un  peu  au  delS  du 

f  f,  c*esl-il-dire  5  une  distance  un  peu 

Heure  Si  la  distance  focale  pilrii:i|ijilL', 

eonsétpieat  il  y  a  une  ima^e  ivrlli^  A,  B, 

Kwie  et  amplifiée.  Cette  prcniili'i-iiiniii^c 

bamillée  il  l'aide  de  la  lentille  oouliiri; 

eonune  avec  une  loupe  (l'oij.  ce  mot), 

f6  i  «ne   distance  telle  que  riniaf;e 

(e  A,  Bt  soit  placée  un  peu  au-dessus  du 

f  ¥'  de  k  lentille  oculaire  de  façon  ([uc 

IQjans  partis  de  A,  B,  sont  rélVatl.'- 

ravei-sant  l'oculaire  dans  les  directions 

ii'F,  ces  rayons  prolongés  par  en  bas, 

■fpoe  les  verrait  l'œil  placé  en  F  don- 

ti'image  droite,  Tiituelle  et  ani[difiée 

^  L'œil  voit  donc  l'objet  Alt  en  B'A',  i.,^.  i 

^-direen  image  virtuelle  renversée  et 

peée  par  les  deut  lentilles  oculaire  et  obicclive.  Or  le  calcul  proi 

Ue  D'A'  est  vue  à  la  distance  de  la  vision  distincte. 

Ubute    de  celte  figure   démontre  qu'il  y  u  une  relation  nécessaire  entre 

lîtaiico  des  lenldles  et  leur  pouvoir  grossissant  nu  mieux  leur  dislance  focale, 

Cmuve  encore  que  l'objectif  est  la  partie  importante  an  point  de  vue  du  gros- 

bent  réel  ;  en  efiet,  dans  le  mici-oscope,  on  examine  à  la  loui»  l'image  am- 

iTpar  l'objectif,  tous  les  détails  doivent  donc  cxisler  nettement  dans  cette 

U  et  si  l'objectif  présente  des  défauts,  s'il  a  un  faible  grossissement,  l'ocu- 

Jn'aiiiplifiera  qu'une  image  diffuse,  défonuée  ou  pau^rc  de  détails,  bien  plus, 

"      i  pourra  ajouter  ses  défauta  aux  précédents.  Nous  avons  vu  iiar  les  don- 


ne que 


fluire  pourra  : 


iifos  historiques  qne  \e&  dirricnllL's  à  n'-soudre,  unt  Hé  consiiUrables  di|É 
pratique,  et  l'on  n'ii  pu  Mristriiire  des  niicrosco|ies  vcrïlablemetit  ulilt»  Au 
roclierclics  d'uJialomÎG  ({ur  lorsqu'on  est  paneiiu  à  conigei-  les  déTauUdK 
pareil  optique,  dont  les  deu\  principaux  sont  l'aberration  de  spLéricilâ  eLf 
ration  do  rét'i'angiliilitû  ou  abcrralion  chromatique  ;  l'iitudo  particulière  d 
verses  purtics  du  micioscope  montrera  pai*  quelles coudilimij  ces  progrès i 
obtenus. 

Oculaire.    Celte  partie  est  compoinJe  ordinairement  de  deux  lentille* 
aux  deux  extrËmilès  d'un  cylindre  qui  se  place  sans  rrultcniciil  à  l'extrfnj 
pi^rieure  du  tube  au  corps  du  microscope.  Depuis  l'inrenliou  de  Ituygbeni 
en  1670,  eut  ridi!'e  de  iierfectionner  Tocuiaire  en  y  ajoutant  unn  deuiiiq 
tilte,  depuis  que  Boicowiteh  eu  1770,  monlra  que  l'on  rarrigoail  ainsi  er 
partie  l'abeniitiun  chromatique,  ou  emploie  presque  exclusivement  l'oci 
Uujghens  ou  ocutuirc  négutif,  c'est-à-dire  uu  oculaire  dans  lequel  la  le 
plus  éloigné  de  l'œit  et  la  plus  rapprochée  dd'objectir  est  disposée  de  fafei 
situte  entre  l'objectif  et  l'imngc  réelle  que  celui-ci  forme.  Oelte  leiiUllc 
lèe  Terre  de  champ,  lentille  collective. 

La  fîgirre  suivante  empruntée   au  cours  de   ph}siijue  de  VerJel  fen 
proudro  le  i-ôle  de  celle  Iciililln. 


Deux  flèches  indiquent  la  marche  que  suivraient  suivant  \'p  les  rayons 
nant  de  l'obieelif  et  qui  iraient  former  en  o9  une  image  réelle,  or,  ces  rayoH 
par  la  lentillo  collective  OC,  sont  réi'ractés  et  forment  en  a'^  l'image  rïetf 
plaçant  a§. 

C'est  l'image  a'^'  que  la  lentille  oculaire  CO",  montre  en  image  Tirtuefl 
grossie  e1  placée  ii  la  dislance  de  la  vision  distincte. 

Cette  figure  permet  de  voir  que  la  lentille  collective  n'ajoute  rien  au  giw 
ment  et  qu'au  contraire  elle  oITre  des  avantages  considérables  ;  eu  effet,^ 
pour  résultat  de  rendre  plus  convergents  les  rayons  émanés  de  l'objectif,! 
rassemble  sur  une  surface  lelativemcnt  moindre,  dans  la  proportira  I 

l^tle  propriété  a  pour  résultais  d'augmenter  l'intensité  luniineusn  At  lî 
et  aussi  le  cliamp  du  microscope,  c'i'St-à-dire  l'esp^-c  datij  liijucl  un  poîiil 
Jevaiil  l'objectif,  doit  être  compris  pour  que  l'image  en  fuisse  Ctre  rnclfl 
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Dcolaire.  Enfin  la  disposition  du  Terre  de  champ  permet  de  corriger,  comme 
MB  l'aTons  déjà  dit,  Taberration  chromatique. 

Rous  ne  pouvons  insister  sur  cette  partie  physique  qui  sera  exposée  aux  ar- 
îles  (Dioptrique.  Optique),  Foculaire  renferme, en  outre, entre  les  deux  lentilles, 
I diaphragme  destiné  à  exclure  les  rayons  divergents  colorés  provenant  de  lob* 
Jtjf. 

Objectif.  Le  système  de  lentilles  représentant  la  lentille  objective  est  formé 
ria  réunion  habituelle  de  trois  lentilles  achromatiques,  c'est-à-dire  des  lentilles 
obles  formées  d'une  lentille  convexe  en  crown  glnss  et  d'une  lentille  plan-con- 
re  en  flint  glass  soudées  par  le  baume  de  Canada.  Ces  lentilles  sont  réunies 
os  un  cône  tronqué  métallique  qui  se  visse  en  bas  du  tube  du  microscope.  Elles 
it  disposées  de  façon  que  la  lentille  la  plus  petite  et  la  plus  forte  soit  placée  en 
ly  elle  porte  le  nom  de  lentille  frontale  ou  inférieure  de  l'objectif. 
La  construction  des  objectifs  présente  de  grandes  difficultés,  mais  elle  a,  dans 
iTÎngt  dernières  années  accompli  de  grands  progrès,  grâce  à  l'étude  approfondie 
i  moyens  de  reconnaître  les  qualités  nécessaires  à  un  objectif,  et  à  l'appréciation 
(  conditions  qui  permettent  de  les  remplir.  Un  bon  objectif  doit  posséder  les 
iToirs  pénétrant,  définissant,  résolvant,  il  doit  donner  un  champ  de  vision  très- 
u,  et  enfin,  présenter  une  distance  frontale  suffisante  (Robin,  Trailé  du  mi*< 
scape,  p.  178). 

jB  pouYoir  définissant  consiste  dans  la  production  d'une  image  bien  accentuée 
)ntoiini  nets  vigoureux,  il  dépend  de  la  perfection  avec  laquelle  sont  corrigées 
aberratknw  sphérique  et  chromatique  ;  il  peut  être  apprécié  par  l'étude  com- 
ative  de  l'iniage  produite  par  l'emploi  successif  d'oculaires  de  plus  en  plus 
s,  el  cet  extinen  nécessite  une  grande  habitude  des  études  micrographiques. 
cpérienee  a  démontré  que  la  réunion  de  plusieurs  lentilles  est  nécessaire  pour 
iver  à  eôrriger  les  aberrations. 

je  povmir  pénétrant  représente  la  possibilité  d'examiner  des  parties  d'un  ob- 
situéflf  mi  peu  en  dehors  du  foyer  considéré  comme  un  point  mathématique, 
l-à-dire  que  le  pouvoir  pénétrant  permet  d'examiner  dans  une  certaine  épais- 
r  un  olgei  microscopique,  mais  cette  propriété  ne  peut  s'obtenir  que  pour 
objedifr  qui  ne  possèdent  pas  un  très-fort  grossissement. 
jd  pouToir  résolvant  permet  d'apprécier  certains  détails  d'objets  transparents 
ignés  sous  le  nom  de  test  objets,  présentant  des  stries,  des  aréoles,  des  lignes 
(-fines  et  qui  servent  dans  les  essais  des  microscopes,  mais  cette  qualité  offre 
ir  les  recherches  médicales,  une  importance  moindre  que  le  pouvoir  définis- 
t  et  même  que  le  pouvoir  pénétrant. 

La  distance  frontale  appelée  aussi  foyer  ou  distance  focale,  représente  l'espace 
!  peut  séparer  l'objet  examiné  de  la  lentille  frontale  de  l'objectif.  Comme  on 
ouvre  l'objet  d'une  plaque  de  verre  et  que  les  fragments,  les  coupes  des  tissus 
sentent  une  épaisseur  qu'on  n'obtient  qu'avec  une  grande  pratique,  on  coni- 
nd  l'importance  qu'offre  la  distance  frontale,  et  la  nécessite  de  posséder  des 
ectife  qui  ne  soient  pas  à  foyer  trop  court. 

Pour  comprendre  comment  on  trouve  difficilement  réunies  à  un  même  degré 
diverses  qualités,  et  pourquoi  certaines  d'entre  elles  doivent  être  sacrifiées 
tant  le  but  et  le  genre  de  travaux  que  poursuit  un  micrographe,  il  faut  con- 
tre l'importance  de  Vangle  d'ouverture  des  lentilles,  c'est-à-dire  l'angle  formé 
les  rayons  extrêmes  de  l'objet  et  qui  sont  réfractés  par  la  lentille  objective, 
laçou  à  pouvoir  concourir  à  la  formation  de  l'image  grossie  par  l'oculaire.  On 
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comprend  que  parmi  les  rayons  extrêmes  émanant  d'un  objet  un  grand  nombre 
ne  ira  versent  pas  la  lentille;  ceux  qui  sont  principalement  utilisés  appartienneni 
u  la  région  centrale  de  la  lentille,  mais  en  outre,  il  y  a  des  rayons  obliques  ulili- 
sables,  et  ces  rayons  plus  éloignés  du  centre,  offrent  un  grand  avantage  pour  h 
pi'oduction  dans  Timage  des  inégalilés  des  reliefs  résultant  de  Taction  de  la  la* 
mière  sur  les  parties  diversement  réfringentes  d'un  objet;  plus  les  rayons  et 
trèmes  recueillis  seront  écartés,  plus  grand  sera  Tangle  d'ouverture,  et  miml 
on  profitera  des  effets  produits  par  ces  rayons  obliques,  dont  le  nombre  est  «j 
rapport  avec  cet  angle  d*ouverture»  \ 

L'importance  de  ce  fait  dcmonlrée  par  Lister  en  1830,  a  imposé  aux  constmCij 
teurs  des  recberclies  qui  ont  a[>port6  des  progrès  très-heureux,  grâce  aux 
ductions  de  Ross,  Powell,  Amici,  et  plus  tard  Nacliet  père. 

Les  avantages'  d'un  angle  d'ouvertui'e  développe  se  rapportent  principalenu 
au  pouvoir  résolvant,  les  images  gagnent  en  lumière,  c'est-à-dire  en  vigueur  eti 
clarté,  les  fines  stries  des  objets  sont  plus  nettement. reconnues,  maisd'ai 
part,  comme  l'a  démontré  M.  Nacliet,  fils,  il  y  a  nécessité  de  tenir  compte  d'au! 
conditions;  ainsi  pour  obtenir  le  pouvoir  pénétrant,  l'angle  d'ouverture  ne  doit 
être  très-prononcé  ;  pour  avoir  une  distance  frontale,  c'est-à-dire,  un  foyer  sul 
ment  étendu,  l'angle  d'ouverture  ne  doit  pas  dépasser  certaines  limites,  celle 
d'ailleurs,  ont  une  certaine  étendue  ;  ce  qui  explique  les  qualités  particuli^ 
aux  microscopes  suivant  que  les  fabricants  ont  recherché  le  développement ( 
l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités. 

En  dehors  des  difficultés  inhérentes  à  la  construction  des  lentilles  et  à 
combinaison,  il  en  existe  d'autres  qui  ont  été  reconnues  par  la  pratique  et 
bien  qu'ayant  leur  origine  en  dehors  de  l'objectif,  ont  nécessité  des  Iransfoi 
tioiis  particulières  dans  leur  disposition  ;  dans  les  études  micrograpliiques,  Icsi 
joctils  sont  séparés  de  l'objet  à  examiner  par  une  lamelle  mince  de  verre, 
souvent    par  des   liquides  ayant  une  réfringence  très-variable.  11  résulte  del 
présence  de  la  lamelle  à  couvrir  les  objets  agissant  comme  un  milieu  réf 
gont,  une  déviation  dans  les   rayons   lumineux  qui  la  traversent,  et  celle 
porte  principalement  sur  les  rayons  les  plus  éloignés  du  centre,  de  sorte 
l'œil  au  lieu  d'une  image  plane  apercevra  des  images  superposées,   la 
rcnco  de  hauteur  des  diverses  images  est  représentée  à  peu  près  par  le  tiers 
l'épaisseur  do   la  lamelle  ;  pour  de  faibles  grossissements  et  pour  des  lai 
très-mincos,  l'image  ne  subit  pas  d'altérations  sensibles,  mais  il  n'en  est  pas 
même  pour  les  forts  grossissements.  Dans  les  objectifs  ordinaires,  on  renit 
cette  action  de  la  lamelle  en  corrigeant  robjectif\  c'est-à-dire,   en  espaçant 
lentilles  de  manière  qu'elles  donnent  une  image  nette  pour  des  verres  d'unei 
taine  épaisseur  déterminée  pour  chaque  grossissement,  mais  lorsqu'on  est  anw 
à  faire  varier  l'épaisseur  de  la  lamelle,  l'objectif  qui  n'est  corrigé  que  pour 
incidence  déterminée,  ne  l'est  pins  jiour  une  incidence  différente  telle  que  la] 
duit  la  lame  de  verre  plus  épaisse  ou  certains  liquides  employés  dans  la  pré[ 
tion  ;  l'image  perd  de  sa  netteté,  il  fallait  donc  trouver  le  moyen  de  poui 
corriger  l'objectif  à  volonté. 

Amici  employait  à  cet  effet  une  quatrième  lentille  concave-convexe  qu'il 
çait  derrière  l'objectir,  et  cette  lentille  était  différente  suivant  le  sens  qu'il 
donner  à  la  correction.  C'est  Andrew  Hoss,  cpii  en  1837,  découvrit  un  pr 
plus  pratique  et  construisit  les  premiers  objectifs  à  correction  dans  lesquels 
système  particulier  permettait  de  rapprocher  ou  d'écarter  légèrement  la  pi 
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s  deux  autres,  celles-ci  étant  seules  fixes,  et  la  première  étant  placéi^  dans  un 
iodre  qui  pouvait  être  rapproché  ou  éloigné  des  autres  lentilles.  Depuis,  Ilart- 
A  a  rendu  les  deux  lentilles  extrêmes  mobiles,  la  moyenne  étant  seule  fixe, 
iOy  Wenbam  a  rendu  fixe  la  première  lentille  ou  frontale,  tandis  que  les  deux 
les  sont  mobiles,  ce  système  a  été  adopté  par  Nachet.  Un  index  extérieur  per- 
tde  se  rendre  compte  de  la  distance  donnée  aux  lentilles,  Les  objectifs  à  cor- 
tîou  sont  indispensables  dan?  les  recherches  très  niinulieuscs,  lorsqu'il  s*agit 
léterminer  avec  une  grande  précision,  les  détails  les  plus  délicats  do  la  struc- 
i  des  éléments. 

'aciioa  de  la  lamelle  couvre-objet  ayant  pour  résultat  la  réfraction  des  rayons 
h  travei'sent  et  la  nouvelle  réfraction  de  ces  rayons  par  la  couche  d'air  qui 
me  l'objectif  de  la  lamelle  constitue  une  cause  de  difl'usion  de  l'image  que  le 
Ht  et  ingénieux  Amici  est  parvenu  h  éviter  en  inventant  les  objectifs  à  im^ 
non.  Le  principe  de  l'immersion  consiste  à  réunir  la  lentille  frontale  à  la  la« 
s  par  un  liquide  ayant  un  pouvoir  réfringent  égal  à  celui  du  verre.  A  cet  effet, 
servait  d'une  goutte  de  glycérine  môlée  à  l'essence  d'anis  qui,  déposée  entre 
Ktif  et  la  lamelle,  constitue  entre  ces  deux  parties  un  milieu  qui  au  point 
ne  de  la  réfringence  les  réunit  complètement.  Plus  tard,  on  a  vu  que  Teau 
remplacer  ce  liquide,  à  condition  qu'on  emploie  des  objectifs  à  correction. 
avantages  de  l'immersion  sont  considérables  au  point  de  vue  pratique. 
Set,  l'immersion  augmente  la  lumière  du  champ  du  microscope,  elle  permet 
ployer  des  lentilles  à  angle  d'ouverture  moins  grand  pour  une  même  préci* 
le  l'image,  enfin  elle  augmente  la  distance  frontale,  c'est-à-dire  allonge  le 
*dc  robjectif.  Le  mode  d'emploi  de  ces  objectifs  est  d'ailleurs  facile,  il  snflit 
gloser  une  gouttelette  d'eau  distillée  sur  la  lentille  inférieure  ou  frontale  de 
)clif,  puis  on  laisse  tomber  une  gouttelette  d*cau  sur  la  lamelle  et  l'on 
roche  lentement  l'objectif  de  la  lamelle,  de  taçon  à  établir  le  contact,  puis  à 
re  le  microscope  au  point. 

t  iube  du  microscope  est  le  cylindre  dans  lequel  l'oculaire  est  placé  à  la  par* 
ipérieure,  où  il  glisse  sans  frottement,  la  partie  inférieure  terminée  en  forme 
Ine  tronqué  porte  un  pas  de  vis  sur  lequel  s'adapte  l'objectif.  Le  tube  est 
HÛrement  double,  c'est-à-dire  qu'il  contient  un  tube  renirant  qui  permet 
igaer  l'oculaire  de  l'objectif,  pour  obtenir  un  plus  fort  grossissement,  mais 
:distancene  peut  être  portée  qu'à  des  limites  restreintes,  parce  que  la  lumière 
iminiiée,  et  en  outre,  il  y  a  inconvénient  à  employer  des  tubes  trop  longs,  qui 
lanent  gênants  pour  l'observation.  Le  tube,  dans  toute  sa  longueur  y  com- 
t*objectif^  ne  doit  pas  dépasser  20  centimètres. 

prtie  mécanique  du  microscope.  Nous  ne  pouvons  ici  passer  en  revue 
^  les  modifications  apportées  dans  la  disposition  do  ces  diverses  parties, 
.  voulons  seulement  en  indiquer  le  rôle,  et  rappeler  les  conditions  qu'elles  doi- 
présenter  pour  répondre  aux  usages  ordinaires  du  microscope  en  médecine. 
Miant  pour  exemple  l'excellent  modèle  de  Nachet  qui  convient  aux  recher- 
Ittbituelles,  et  qui  est  représenté  dans  la  figure  5.  On  voit  que  le  tube  AB 
!ça  dans  un  collier  G,  dans  lequel  il  glisse  à  frottement  dur.  Ce  colliei  est 
kla  colonne  D,  qui  est  divisée  en  deux  parties  par  une  articulation,  la  partie 
imre  est  fixée  à  un  pied  large  et  lourd,  tandis  q\ic  la  partie  supérieure!) 
irle  à  la  fois  le  collier  et  la  platine  P,  le  diaphragme  situé  sous  la  platine  et 
je  miroir  M.  La  colonne  D  est  composée  de  deux  parties,  l'une  extérieure 
^  et  Tautre  intérieure  pleine.  La  partie  creuse  est  munie  d'uue  vis  qui  per- 


met  ilYlevcr  plus  ou  niuina  le  collier  \m-  conséquent  de  ra()|irocliM  trfe-V 
menl  le  liibc  rt  l'olyi-dif  de  la  p'aliiic  (|ui  siip|iorlo  l'objet  à  eiamiuei. 

in  plathie  P.  csl  la  (iLiqua  ie 
a  recevoir  les  objets,  elleesUr 
remcnl  formée  par  une  limtcir 
de  verro  noir  dépoli  end  * 
1111  (lis([iie  de  cui\Te,  elle  est] 
en  son  centre  d'nne  oavertart 
laîrc  h  bords  lits-iiets  destina 
scr  passer  lu  lumière.  Li 
cuivre  est  percie  de  deux  Ira 
reçoivent  deiu  lames  de  laîl« 
clievalïls,  servptil  à  fixer  lu 
nilioii. 

Li  pinliiie  peut  être  simp 
foi-mée  d'une  plaque  de  ciii»i 
cie,  mais  elle  olFre  l'incon 
dVtre  altrrÉc  par  les  liquides  i 
parntinns.  La  platine  tsl  or 
ment  fixe,  maïs  on  la  renil  q 
ibis  mobile  autour  de  sou  u 
csl  dite  k  tourbillon,  cette  dî^ 
n'oli're  plus  d'uvantages  notab! 
y  la  eon^truclioti  actuelle  des 
cèpes. 

le  pied  du  microscope  ti 
iliiiis  sa  disposition,  est  en. 
el  on  ajoute  souvent  un  lest  de  plomb,  la  forme  en  est  égl 
variée,  ia  qualité  ((u'il  doit  présenter  en  premier  lieu  est  la  soliditiJ,  c'e! 
qu'il  doit  Hk  disposé  de  façon  ^  faire  contre-poids  au  tube  dans  ses  din 
dinaisons,  c'est  pour  cela  qu'eng(5ni5ral,  on  lui  dorme Hiie  forme  de  fer  iid 
colle  d'un  parallélogramme  allongé  du  e^lé  Je  !a  platine,  et  présentant  de 
arrondis. 

Les  deui  derniti'es  parties  du  microscope  dont  il  nous  l'csle  ù  parler  si 
l'éclairage,  l'une  est  le  miroir  qui  porte  sur  l'objet  les  rayons  lumineux, 
le  dîapliragme  qui  sert  il  régler  la  distribution  delcos  rajoiis. 

L'éclairage  des  objets  examinés  au  microscope  se  (ait  par  lumière  iil 
par  lumière  transmise,  l'ëclairagc  direct  ublcnu  an  mojen  d'une  loupe  f 
ticule  sur  le  corps  du  microscope,  n'est  employé  que  pour  de  failites  g» 
nients,  et  pour  l'examen  des  oL^cIs  opaques,  Dans  les  reclierclirs  anatomi 
ulilise  à  peu  près  exclusivement  l'éclairage  par  transparence,  c'est-i-(lini 
rajrons  lumineux  sont  recueillis  sur  un  miroir  placé  au-de&sous  de  la  pb 
dont  le  ccntie  répond  au  centre  du  trou  de  la  platine,  Ce  miroir  est  ooM 
verre  ét-imé  ou  argenté,  il  est  fixé  au  pied  du  microscope,  ou  sur  la  coloni 
rie  are  au  mo]fen  d'un  système  (l'articulations  qui  permet  de  leiDOUvDÎrl 
sens,  et  de  le  rapprocher  plus  ou  moins  du  centre  de  la  platine,  de  so  ' 
puisse  cberclier  la  lumière,  pour  la  transmettre  à  l'objet.  Le  foyer  du  m 
se  produire  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  préparnlion.  Un  DtîltMl 
les  rayons  provenant  du  cenliedu  miroir  qui  pénètrent  prci^tic  verticaln 
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Ils  uoe  incidence  très-faible  dans  la  prëparalion,  mais  on  obtient  un  mode  d'é- 
Ange  particulier,  dit  éclairage  oblique  en  disposant  le  miroir,  de  façon  que  le 
iWrecn  soit  situé  en  dehors  de  celui  de  la  platine  et  par  conséquent  de  Tobjcc- 
1  Les  rayons  lumineux  traversent  alors  obliquement  la  préparation,  et  comme 
lÎKuou  l'élément  examiné  présente  des  parties  diversement  réfringent:s,  il  se 
lAiit  dans  l'image  des  effets  d'ombre  qui  permettent  d'apprécier  ou  de  résou- 
iiles  détails  qui  échappent  à  Téclairage  ordinaire. 

l'écbirage  oblique  peut  être  obtenu  au  moyen  d*un  prisme  adapté  sous  la  i»la* 
V  comme  Ta  fait  Nachct  en  1 847. 

ad  que  soit  le  mode  d'éclairage,  il  est  impossible  d'utiliser  tous  les  rayons 
Hfjés  parle  miroir,  celui-ci,  en  effet,  n'est  pas  exempt  des  aberrations  et  l'on 
surtout  recueillir  les  rayons  voisins  du  centre,  une  lumière  troj)  vive  est 
Ire  part  un  défaut,  parce  qu'elle  empêche  de  saisir  les  détails,  on  régularise 
lirage  au  moyen  de  diaphragmes  adaptés  au-dessous  de  la  platine. 
{  diaphragme  est  formé  par  une  plaque  circulaire  percée  de  trous  et  mobile 
in  axe  fixé  au-dessous  de  la  plaline,  de  façon  que  chacun  des  trous  puisse 
amené  au  centre  de  l'ouverture  de  la  plâlinc,  les  trous  doivent  avoir  des 
I  très-nets  et  leur  diamètre  varie  suivant  le  grossissement  employé,  on  sui- 
i'intensité  de  la  lumière  ;  avec  les  objectifs  très-puissants,  le  di:ipliragnic 
ote  une  ouverture  semblable  à  une  piqûre  d'aiguille.  Les  diaphragmes  sont 
sèment  disposés,  les  plus  employés  représentent  des  cylindres  qui  se  vissent 
la  platine  et  dans  lesquels  on  ajuste  les  dia])bragmes  de  divers  diamètres. 
Itaphragmes  cylindriques  sont  préférables,  mais  ils  nécessitent  des  disj)osi- 
quî  ont  été  très-variées  d:ms  le  but  de  permettre  de  remplacer  facilement 
iapliragme  par  un  autre  sans  déranger  la  préparation  ou  l'éclairage.  Enlin 
isDujardin  on  a  construit  dos  diaphragmes  condensateurs  dans  lesquels  existe 
stème  de  lentilles  achromatiques,  permettant  de  recueillir  les  rayons  lumi- 
,  soit  à  leur  foyer,  soit  au-dessus  ou  au-dessous,  c'est-à-dire  convergents  ou 
gents. 

eroscopes  spéciauv.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'étudier  toutes  \os 
jjcations  introduites  dans  la  cous  traction  des  microscopes.  En  parcourant  les 
ygaes  de  Nachel,  Clievalier;  les  dessins  des  traités  de  Frey,  de  C.  Robin, 
irting,  Carpenter  et  Quecketl,  on  verra  combien  sont  variées  les  dispositions 
^ulières aux  constructeurs,  à  Nachet,  Chevalier,  Verryck,  en  France;  Powel 
iland,  Smith  et  Beck,  Ross,  Piliischer,  Baker-lligley,  en  Angleterre;  PlossI, 
ane  ;  Schiek,  à  BerUn  ;  Ziis,  à  léna,  etc.  La  [)lupart  de  ces  modifications  con- 
ni  la  forme  du  pied,  les  mouvements  de  la  platine,  le  mode  d'incUnaison  du 
enfin  la  grandeur  du  modèle  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  construit  le  microscope 
icbe,  le  microscope  à  observation  des  Aices  horizonlales,  le  microscope  à 
servant  à  la  démonstration,  les  microscopes  montés  de  manière  à  permettre 
xration  de  la  cornée  ou  des  diverses  surfaces,  tels  que  Ross  et  Nachet  les 
Scemment  inventés. 

mi  les  modiûcations  les  plus  importantes,  il  faut  compter  celles  qui  ont  été 
iséquence  de  l'application  du  prisme  au  mi- roscope  et  dont  le  mérite  revient 
ici.  Le  prisme  a  permis,  non-seulement  la  construction  du  microscope  hori- 
I,  mais  il  a  donné  la  possibilité  de  construire  des  microscopes  à  plusieurs 
,  c'est-à-dire  permettant  l'examen  par  plusieurs  oculaires,  et  conséqueni- 
par  plusieurs  observateurs,  d'un  même  objet  grossi  par  un  seul  objectif. 
us  simples  sont  les  microscopes  binoculaires.  Nous  avons  vu  que  Chembin, 
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en  1681 ,  et  Jalm,  en  1702,  aNaient  construit  des  microscopes  binoculaires;  mais 
ils  ne  pouvaient  pas  fournir  des  images  nettes  ;  il  n'en  est  plus  de  nièrae  des  mi- 
croscopes binoculaires  inventés  par  Riddell  (1853),  en  Amérique;  Nacliel,  eii 
France  (1852),  et  Wcndham,  en  Angleterre. 

H  faut  distinguer  dans  ces  microscopes  deux  genres  parlicnliers  :  en  preniff' 
lieu  ceux  qui  donnent  des  images  stéréoscopiques,  et  qui  servent  à  l'obscrwilki 
par  les  deux  yeux;  dans  ceux-là,  une  disposition  spéciale  de  plusieurs  pria 
placés  au-dessus  de  l'objectif  donne  lieu  il  deux  images  recueillies  par  deux 
de  microscope  qui  peuvent  s'écarter  ou  se  rapprocher,  suivant  que  les  yeux 
plus  ou  moins  distants;  c'est  M.  Alfred  Cachet  qui,  le  premier,  a  réussi  à 
slruire  un  microscope  de  ce  genre,  réellement  stéréoscopique,  circonslaiicei 
à  la  disposition  des  prismes,  laquelle  permet  l'entre-croisement  des  images, 
autres  microscopes  multioculaires  sont  destinés  à  permettre  à  plusieurs  pei 
d'observer  la  même  démonstration.  Nachet  a  construit  un  microscope  cora[ 
de  trois  tubes  permettant  à  trois  personnes  d'observer  en  même  temps  la 
préparation.  Ces  instruments  sont  d'une  application  très-restreinte  en  France,] 
cause  de  leur  prix. 

L'emploi  du  prisme  a  produit  une  disposition  très-importante,  celle  du 
scope  renversé,  qui  permet  d'examiner  les  objets  par  leur  face  inférieure,  la 
tine  se  trouvant  placée  au-dessus  de  l'objectif.  L'avantage  de  cette  disp 
est  très-considérable  dans  les  recherches  chimiques,  parce  que  la  lentille  obj( 
n'est  pas  soumise  au  dégagement  des  vapeurs  des  divers  produits  employés 
les  j)réparations.  Ces  microscopes  sont  désignés  sous  le  nom  de  microscopes 
versés  pour  les  observations  chimiques.  Chevalier  (1859),  Nachet  (1850), 
rence  Smith,  en  ont  construit  les  premiers  modèles.  Ils  peuvent  être  utilisés 41 
les  recherclics  d'histologie  normale,  quand  on  veut  étudier  l'influence  des 
dos  diverses  vapeurs  sur  les  éléments  ou  les  tissus;  dans  ces  cas,  on  ajuste i' 
platine  des  appareils  particuliers  portant  le  nom  de  chambres  ou  cellules 
ciales,  et  permettant  d'examiner  les  éléments  dans  des  liquides  ou  des 
température  constante. 

M.  Nachet  a  récemment  construit  un  microscope  renversé  d'un  grand  inc 
basé  sur  un  principe  tout  diiféreut  et  constituant  une  innovation  trcs-inij  ortai 
Nous  avons  vu  que  l'oculaire  amplifie  l'image  de  l'objectif,  et  (pie  plus  l'ocul 
serait  éloigné  de  l'objectif,  plus  le  grossisscment.serait  prononcé;  mais,  pouri 
l'image  ainsi  obtenue  soit  nette,  elle  doit  représenter  tous  les  faisceaux  l( 
par  l'ohjectif.  Or  ces  rayons  sont  d'autant  plus  divergents  que  la  distance 
l'oculain;  à  l'objectif  est  plus  grande;  il  faudrait  donc  employer  des  lenlilles' 
laircs  d'un  diamètre  considérable  pour  une  grande  longueur  du  corps  du 
sco[)c;  en  outre,  celle-ci  constituerait  un  très-grand  désavantage  pour  l'ol 
teur;  avec  la  lentille  de  champ  on  a  pu  diminuer  cette  longueur,  mais  elle 
restée  soumise  a  la  hauteur  habituelle  des  tables  et  surtout  à  la  dislance 
vision  distincte;  en  augmentant  la  puissance  des  verres  de  champ,  on  niulli| 
rail  les  causes  de  diffusion  ou  d'imperfection  de  l'image.  M.  Nachet  a  eu  l'idéfij 
diviser  le  tube  en  deux  parties  coudées  à  angle  aigu  ;  l'une,  verticale,  porte  il 
sommet  l'objectif,  c'est  le  tube  renversé;  l'autre,  s'élevant  obliquement  à  i 
Irès-ai^u,  est  surmontée  par  l'oculaire;  au   point  d'intersection  est  plact^ 
miroir  à  snrface  supérieure  argentée,  incliné  de  façon  à  ce  qu'il  reuToicife™ 
en  haut,  dans  le  coude  oculaire  les  rayons  reçus  de  haut  en  bas  par  le  lube 
tical  objectif.  La  distance  totale  qui  sépare  l'objectif  de  roculaire  est  ainsi 
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90  centimètres,  et  l'on  peut  observer  avec  l'objectif  à  immersion  à  des  grossis- 
smeuts  de  5,000  et  4,000.  L'intervention  du  miroir  argenté,  qui  ne  nuit  ni  ù  la 
unlité  de  lumière,  ni  à  la  netteté  des  images,  a  permis  de  porter  à  ses  limites 
:lrêmes  la  distance  de  l'oculaire  à  robjeclif,  réalisant  ainsi  les  tentatives  an- 
îones  de  l'utilisation  du  ])ouvoir  grossissant  de  loculaire. 
Gomme  microscopes  spéciaux,  nous  aurions  à  signaler  les  microscopes  solaire 
pkoto-élecirique,  le  microscope  à  gaz;  mais  ces  instruments  diffèrent  essen- 
ilement  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  ils  seront  étudiés  à  Tarticle  Op- 
(os.  Le  microscope  catadioptrique  ne  présente  plus  qu'un  intérêt  historique. 
dée  première  d'employer  le  pouvoir  grossissant  des  miroirs  elliptiques  ou  con- 
^  à  Texamen  des  petits  objets  appartient  à  Newton  ;  mais  ce  n'est  que  depuis 
rker  (1736)  et  Smitb  (1738)  qu'on  a  construit  des  instruments  de  ce  genre 
mint  servir  à  l'observation.  Amici,  Cutbbert,  Pott,  Tulley,  Brewster,  ont  mul- 
lié  leurs  essais  depuis  ces  quarante  dernières  années  sans  avoir  réussi  à  faire 
neitre  ces  microscopes.  Le  principe  en  est  très-simple  :  la  lentille  objective  est 
iplacée  par  un  système  de  miroirs  qui  donnent  une  image  grossie  de  l'objet 
miné  ;  celle-ci  est  d'ailleurs  observée  et  amplifiée  par  un  oculaire.  Les  miroirs 
t  au  nombre  de  deux  et  placés  au  fond  du  corps  du  microscope  ;  Tun,  ellip- 
ie«  a  sa  concavité  tournée  vers  Toculaire;  un  petit  miroir  est  placé  au  devant 
|Mremicr,  de  façon  à  envoyer  au  miroir  concave  l'image  des  objets  placés  au- 
lous  de  lui,  dans  une  ouverture  pratiquée  au  tube,  et  au  niveau  de  laquelle 
disposée  la  platine;  l'image  de  l'objet  est  renvoyée  par  le  petit  miroir  plan 
inë  au  miroir  elliptique,  et  celui-ci  renvoie  une  image  amplifiée,  ((ue  l'on  exa* 
le  aTcc  l'oculaire.  En  théorie,  Temploi  du  miroir  devait  annuler  les  difficultés 
Bonstniction  de  l'objectif;  mais,  comme  le  grossissement  dépend  surtout  de 
ulaire,  car  le  miroir  donne  un  grossissement  constant,  ces  microscopes  ne 
rent  ôtre  puissants,  et  d'ailleurs  leur  foyer  est  beaucoup  trop  court. 
[ccessoires  (lu  microscope.  Ou  jjcut  grouper  sous  ce  titre  des  appareils  qui 
Itituent  des  moyens  de  rendre  l'observation  microscopique  plus  précise,  soit 
le  mode  d'éclairage,  soit  en  permettant  la  mensuration,  le  dessin  et  la  re* 
laction  des  images,  ou  répondant  à  des  observations  spéciales,  telli  s  que 
ide  dos  caractères  de  polarisation  et  de  spectroscopie,  soit  eufin  ceux  qui  ser- 
tà  évaluer  le  gros^sissement  du  microscope,  et  le  pouvoir  pénétrant  des  len- 
■y  enfm  les  accessoires  de  la  platine  destinés  à  étudier  l'action  des  g.iz,  des 
BUTS,  rinfluence  de  l'électricité  sous  ses  diverses  formes.  Quelques-uns  (rentre 
seront  décrits  dans  divers  paragraphes,  les  plus  importants  doivent  nous 
fer  ;  es  sont  les  micromètres,  la  chambre  claire,  les  test* objets. 
Jjferomètres.  Micrométrie.  On  donne  le  nom  de  micromètres  à  des  instru- 
ifM  destinés  à  mesurer  la  grandeur  des  objets  examinés  au  microscope,  ot  à 
Bicier  le  pouvoir  grossissant  des  microscopes.  Les  premières  tentatives  faites 
|Ie  but  d'apprécier  la  grandeur  des  objets  microscopiques,  ont  pour  auteurs 
ÉKinjers  observateurs  ou  constructeurs. 

k  méthode  employée  primitivement  par  Robert  llooke,  empruntée  i\  la  pra- 
jftdes  astronomes,  est  enconi  l'une  des  plus  simples,  mais  elle  réclame  une 

t  parfaite  et  une  grande  habitude.  C'est  la  méthode  de  la  double  vision.  Elle 
e  à  observer  par  un  œil,  l'œil  gauche  par  exemple,  à  travers  l'oculaire, 
fac  ampliliéc,  en  même  temps  que  l'œil  droit  fixe  une  règle  divisée  en  fractions 
jDKDces  et  placée  à  la  hauteur  de  l'objectif  ;  on  peut  avec  un  certain  effort 
90fDiDodation  voir  l'image  de  l'objet  superposée  à  la  règle  divisée,  et  mesurer 
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le  nombre  de  divisions  qu'elle  occupe.  Si  Tobjet  examiné  est  mesuré  d'aTanci 
dans  sa  grandeur  réelle,  qu'il  représenle  par  exemple  un  dixième  de  milliroèlrc 
on  peut  suivant  le  nombre  de  divisions  auxquelles  il  correspond  sur  U  règle  pb 
cée  à  côté  de  l'objectif,  conclure  au  grossissement  total  ou  apparent  da  micra 
cope,  et  si  ce  grossissement  est  préalablement  déterminé,  ou  peut,  à  Taide  d'à 
simple  calcul,  déterminer  la  grandeur  réelle  de  l'objet. 

Ce  procédé  est  employé  pour  dessiner  les  objets,  mais  il  n'est  pas  assez  exK 
pour  servir  de  base  a  la  mensuration  des  objets  microscopiques  et  moins  encoi 
à  la  mesure  du  grossissement  réel. 

Leeuwenlioeck  (1684),  employait  un  moyen  plus  simple  en  apparence,  il  oh 
parait  directement  les  objets  observés  et  des  grains  de  sable  dont  il  détermin 
approximativement  le  volume  par  le  nombre  de  grains  contenus  dans  unesurfai 
d'un  pouce  carré.  11  est  remarquable  qu'un  procédé  aussi  simple  ait  perail 
Leuwenlioek  une  approximation  assez  précise,  c'est  ainsi  qu'il  évalue  le  vdirt 
du  globule  rouge  du  sang  à  ^*^  de  pouce,  c'est-à-dire  près  de  1  ceulièmej 
millimètre,  l'erreur  n'est  que  de  quelques  millièmes  de  miUimètres,  puisque] 
globule  rouge  mesure  en  moyenne  7  millièmes  de  millimètres. 

Un  piincipe  Irès-dilîérent  présida  à  la  construction  des  premiers  miaromil 
exacts,  basés  sur  l'emploi  des  vis,  tels  sont  les  micromètres  de  Martin  1759,  J 
dams,  qui  étaient  !ip|)li(iués  sur  l'oculaire,  une  aiguille  pénétrant  dans  le  tube 
microscope,  par  conséquent  permettant  de  fixer  un  point  de  l'image,  est  mis^ 
mouvement  intérieurement  par  une  vis  dont  les  pas  ont  un  écartement  m 
l'avance  ;  un  système  particulier  ou  indicateur  du  nombre  des  tours  de  la  vis 
met  extérieurement  de  mesurer  la  course  parcourue  par  l'àignillc,  c'est-à 
nombre  de  tours  de  vis  nécessaire  pour  que  l'aiguille  parcoure  toute  la 
de  l'objet  examiné.  On  peut  ainsi  déduire  la  mesure  tle  cet  objet.  Ailleurs,  co 
dans  le  micromètre  d'Adams,  c'est  un  vernier  extérieur  qui  mesure  l'étendue 
mouvement. 

Le  micromètre  oculaire  à  vis  a  été  perfectionné;  l'emploi  de  la  vis  a  été 
porté  de  l'oculaire  à  la  platine,  cependant  tous  ces  procédés  complexes  oi 
abandonnés,  parce  que  les  progrès  de  la  gravure  niicroniétrique,  ou  l'art  de  t 
sur  le  verre,  des  divisions  très-fines  et  très-rapprocliées,  a  permis  l'eniploii 
micromètres  beaucoup  plus  simples. 

Les  micromètres  en  verre,  sont  des  disques  ou  des  lames  qui  portent  à 
centre  des  divisions  de  la  ligne  ou  du  millimètre,  représentées  par  des  tnitsd*! 
délicatesse  extrême. 

Déjà  à  la  lin  du  dix-hultiènu  siôck,  Coventry  avait  pu  diviser  le  pouce  en 
tervalK'S  correspondant  à  4^J  y  de  millimètre,  actuellement  depuis  les  roman] 
micromètres  de  Nobcrt  dont  les  divisions  ont  été  portées  à  un  deux-mil 
de  millimèlre,  on  |)eut  se  procurer  au  prix  de  50  francs  un  micromètre 
tant  la  division  du  millimètre  en  1000  parties,  et  pour  10  francs  un  mi 
offrant  le  centième  du  millimètre  ! 

Le  micromètre  à  divisions  aussi  fines  est  desliné  à  être  examiné  sur  la  pi 
comme  un  objet  microscopique,  d'où  le  nom  de  micromètre  objectif,  à  lui 
permettrait  la  mensuration  des  objets,  et  il  a  été  autrefois  employé  dans  ce 
il  est  évident  que  l'espace  occupé  par  un  globule  rouge  sur  un  micromètre 
em|)loyé  comme  platpie  de  verre,  occupera  un  certain  nombre  de  divisions 
expriment  en  millièmes  de  millimètres,  si  le  millimètre  a  été  divisé  en  1000 
ties,  la  largeur  du  globule.  Mais  on  conçoit  qu'un  pareil  moyen  de  meiisuraltal 
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r^wDd  pas  aux  nécessites  de  la  pratique,  c*est  pourquoi  le  micromètre  objectif 
est  employé  comme  moyen  de  mensuration  du  grossissement  du  microscope  plutôt 
que  comme  moyen  de  détermination  de  la  grandeur  des  objets,  mais  nous  ver-, 
rons  qu*il  offre  une  grande  importance  dans  les  épreuves  préalables  qui  permet- 
tent la  mensuration. 

Le  micromètre  appliqué  à  Toculaire,  ou  oculaire  micrométrique,  est  Tinstru- 
mcnt  usuel  dans  la  pratique  du  microscope,  il  consiste  en  nn  disque  de  verre 
portant  de  fines  divisions,  soit  comme  le  fait  avec  raison  Nachet,  1  millimètre 
divisé  en  iO  parties.  Ce  disque  est  introduit  dans  Toculaire  sur  le  diaphragme, 
«litre  la  lentille  oculaire  et  la  lentille  de  champ,  par  conséquent  lorsqu'on  re- 
^  (aide  à  travers  Toculaire  on  aperçoit  les  divisions  du  micromètre  plus  ou  moins 
û  suivant  la  puissance  de  la  lentille  de  l'oculaire  ;  cet  oculaire  micromé- 
le  étant  mis  dans  le  tube  du  microscope  comme  un  oculaire  ordinaire,  on 
»it  à  la  fois  l'objet  qu'on  examine  et  les  divisions  du  micromètre,  par  consé- 
it  ou  peut  calculer  le  nombre  de  divisions  correspondant  à  la  largeur  d'un 
lent  anatomique,  et  l'oculaire  étant  mobile  en  tous  sens,  on  peut  toujours 
Ltre  les  divisions  en  rapport  avec  les  deux  bords  extrêmes  d'un  élément  ;  pour 
litre  la  grandeur  réelle  de  celui-ci,  il  suffit  de  connaître  la  valeur  d'une 
rkion  micrométrique,  or  les  fabricants  d'instruments  doivent  toujours  donner 
table  indiquant  la  valeur  des  divisions  micrométriques  correspondant  au 
léro  de  l'oculaire  et  de  l'objectif.  Il  suffit  d'avoir  soin  de  tenir  le  tube  élevé, 
ces  observations.  On  peut  donc,  à  l'aide  du  simple  oculaire  microinotrique, 
int  établie  la  table  des  grossissements,  apprécier  très-facilement  la  grandeur 

éléments. 

L'oculaire  micrométrique  et  l'oculaire  objectif  servent  en  outre  à  calculer  le 

isftssement  des  microscopes,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

La  chambre  claire  ou  caméra  lucida  est  un  appareil  employé  par  les  dessina- 

'à  et  dont  la  description  appartient  à  la  physique.  Nous  ne  nous  occuperons 

que  des  applications  faites  au  microscope.  Le  but  de  la  chambre  claire  est  de 

lettre  de  voir  en  même  temps  la  préparation  et  un  plan  situé  à  côté  du  nii- 

»pe,  de  façon  que  l'image  vienne  se  placer  sur  ce  plan  et  qu'on  puisse  eu 

livre  les  contours  à  l'aide  d'une  pointe  de  crayon,  c'est-à-dire  exécuter  le  calque 

rimage.  Des  procédés  assez  nombreux  remplissent  cette  condition.  Dès  1823, 

imeriug  employait  un  petit  miroir  placé  au-dessus  de  l'oculaire,  et  renvoyant 

Pœil  de  l'observateur  l'image  du  microscope  et  l'image  d'un  plan  de  papier 

au  voisinage.  Wollaston,  en  utilisant  le  prisme,  a  construit  une  chambre 

qui  est  l'origine  des  perfectionnements  ultérieurs.  Amici,  et  après  lui  Che- 

•,  puis  Nobert,  Oberhaiiscr  et  Nachet  ont  composé  des  chambres  claires  qui 

lettent  de  décalquer  les  images  microscopiques  avec  une  grande  précision, 

l'on  a  pris  l'habitude  du  maniement   de  ces  instruments.  La  chambre 

la  plus  employée  en  France  est  celle  de  Nachet,  elle  ofl're  l'avantage  de 

ivoir  être  appliquée  sur  le  microscope  vertical.  Elle  se  compose  d'un  prisme  à 

près  rhomboïdal,  enclifissé  dans  une  armature  mobile  sur  un  collier  qui 

ipte  facilement  au-dessus  de  Toculaire. 

te  prisme  présente  deux  surfaces  obliques  disposées  de  telle  façon  que  l'imago 

papier  et  du  crayon  placée  horizonlalcniont  à  côté  du  microscope,  est  réflé- 

ievers  l'œil  de  l'observateur  qui  regarde  l'oculaire  :  en  outre  un  petit  prisme 

l  colle  sur  la  face  inclinée  du  prisme  superposée  à  l'oculaire,  de  sorte  que  la  face 

lerieurc  horizontale  du  petit  prisme  parallèle  ù  l'oculaire,  reçoit  les  rayons 

WCT.  uc  V  8.  VU.  "ôl 
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provenant  du  microscope  ;  comme  cette  face  inférieure  du  petit  prisme  el  la  face 
supérieure  du  grand  prisme  sont  parallèles  et  horizontales,  les  rayons  ou  Timage 
reçue  par  l'oculaire  traversent  sans  déviation  les  deux  prismes,  l'image  micro- 
scopicpie  arrive  à  l'œil  en  même  temps  que  l'image  du  papier  et  du  crayon, 
celle-ci  étant  réflécliie  par  la  partie  ouverte  du  prisme. 

Du  grossissement  des  microscopes.  Le  problème  de  la  détermination  da 
pouvoir  amplifiant  des  microscopes  ou  du  grossissement  est  résolu  par  des  pro- 
cédés divers  qui  reposent  sur  l'emploi  des  micromètres  et  de  la  chambre  claire. 
liC  procédé  de  double  vision  n'offre  pas  de  garanties  sulïîsantes,  et  même  pour 
les  procédés  que  nous  allons  signaler,  il  y  a  certaines  diflicultés  pratiques  à  sin^ 
monter,  cepiMidant  un  micrographe  doit  s'exercer  à  la  mensuration  des  grossisse- 
ments, parce  que,  pour  un  instrument  et  te  môme  observateur,  les  conditioiu 
de  l'examen  restant  identiques,  certaines  causes  d'erreur  disparaissent,  et  mi 
observateur  qui  a  établi  le  pouvoir  amplifiant  du  microscope  qu'il  emploie  habi- 
tuellement, peut,  en  se  servant  d'échelles  construites  par  lui,  rendre  singuliè^^ 
ment  facile  la  mensuration  et  la  reproduction  des  objets  d'étude. 

Le  premier  procédé  exact  pour  la  détermination  du  grossissement  est  celai 
d'Amici  (1821).  Il  est  basé  sur  l'emploi  du  micromètre  objectif  et  de  la  chanilin 
claire  ;  un  micromètre  objectif,  ou  plaque  divisée  en  centièmes  de  millimètre», 
est  placé  sur  la  platine;  il  est  examiné  comme  une  préparation  et  au  moyen  de 
la  chambre  claire  l'image  en  est  reportée  sur  un  écran  de  papier  placé  à  la  dis- 
tance de  la  vision  distincte,  22  à  25  centimètres  suivant  la  vue  de  l'observateuTi^ 
de  sorte  qu'on  peut  ainsi  retracer  sur  l'écran  les  intervalles  amplifiés  qui  séj* 
rent  les  divisions  niicrométriques  ;  on  décalque  donc  sur  le  papier  les  cenlièuiei 
de  millimètres  amplifiés,  il  suffit  alors  de  mesurer  avec  un  millimètre  la  valeur 
de  récartcmcnt  des  divisions.  Supposons  qu'un  centième  de  millimètre  représente 
sur  le  papier  un  espace  de  1  millimèlro,  on  conclura  que  l'image  du  centième  de 
millimètre  a  été  amplifiée  cent  fois.  Malheureusement  ce  procédé  si  simple  csl 
accompagné  d'erreurs  que  MM.  Robin  et  iNacliet  ont  mises  en  évidence.  Ltf  jin* 
sissement  ainsi  obtenu  n'est  qu'apparent,  il  est  très-supérieur  au  grossisscmflif 
réel,  parce  que  l'on  sujiposc  cpie  l'image  perçue  est  reportée  à  la  distance  de  h 
vision  distincte  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  l'image  est  instinctivement  rejjorlée  ï 
une  distance  moindre,  soit  environ  13  à  11  centimètres,  de  sorte  que  les  calc^ill 
établis  par  ce  procédé  représentent  des  grossissements  supérieurs  des  trois  quarti 
à  l'amphfication  réelle. 

Le  procédé  de  I{obin,  basé  sur  l'cmiiloi  du  micromètre  objectif  et  d'un  micr»* 
mètre  oculaire  particulier,  est  certainement  le  plus  exact  et  le  plus  facile  à  e» 
ployer.  On  emploie  d'une  part  un  niicroniètro  objectif  divisé  en  c^nitièmos  dij 
millimètres  placé  sur  la  platine  con)nie  une  j)iv{)aration,  d'autre  part  un  ociJ 
micrométrique  construit  de  telle  façon  que  la  [)laque  niicrométrique  soit  di^s 
en  dixièmes  de  millimètres,  la  lentille  frontale  grossit  10  fois,  par  const''qui 
montre  les  divisions  micrométriques  de  la  grandeur  d'un  millimètre  ;  rtga 
par  cet  oculaire  le  niicmmèlro  objeclif,  on  voit  suivant  les  obieclifs  cni|ilo; 
(|u'un  certain  nombre  des  centièmes  de  millimètre  du  micromètre  objectif  «*• 
respond  exactement  à  plusieurs  divisons  de  l'oculaire  micrométrique;  supiw>rt 
qu'on  observe  ainsi  ({ue  l'image  gro:>sie  d'un  centième  de  millimètre  se  sii|MîrjHu. 
à  quatre  divisions  du  micromètre  oculaire,  on  conclura  que  un  centième  m 
millimètre  est  vu  dans  la  grandeur  do  1  millimètres,  donc  l'appareil  tout  ciiliert 
un  pouvoir  amplifiant  égal  à  400,  c'est-à-dire  que  le  microscope  grossit  iOO  (^ 
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dans  les  conditions  données  de  la  dislance  de  l'objectif  à  Toculaire,  et  des  len- 
tilles employées.  Dans  la  pratique,  ce  procédé  se  modifie,  on  emploie  seulement 
la  partie  centnde  du  micromètre  oculaire,  c'est-à-dire  qu'on  cherche  combien 
50  divisions  de  i  dixième  de  milhmètrc  recouvrent  de  centièmes  de  millimètres 
SUT  le  micromètre  objectif,  un  calcul  très-simple  permet  de  déterminer  le  gros- 
sissement ;  par  exemple  si  les  50  dixièmes  de  millimètre  sur  Toculaire  corres- 
poodenl  à  l'image  de  12  divisions  du  micromètre  objectif,  on  conclura  que 
iS  centièmes  de  millimètre  sont  vus  par  l'oculaire,  dans  la  grandeur  de  50  milli- 

12  50  X  i  00 

■lètrcs,  c'est-à-dire  que  le  grossissement  est  égal  à  50  :  -7^   ou  — 775 ou 

lOU  il 

Boon 

-yg-,  soit  416.  En  d'autres  termes,  on  obtient  le  grossissement,  en  divisant 

5000  pai*  le  nombre  des  divisions  micrométriques  objectives  auxquelles  se  su- 
[Hrposenl  les  50  divisions  microméti'iqucs  oculaires. 

n  existe  d'autres  moyens  de  mesurer  le  grossissement,  mais  ils  ne  sont  pas 
piraiiqués,  tel  est  le  calcul  des  grossissements  basé  sur  la  dislance  focale  de  cha- 
Sime  des  lentilles  employées  ;  diverses  formules  ont  été  indiquées  dans  ce  but, 
idie  de  Verdet  en  est  un  exemple  :  appelons  G  le  grossissement  total  du  niicro- 
ifùpej  g  le  grossissement  de  Tobjectif  qu'on  détermine  à  l'avance,  A  la  distance 
le  la  vision  distincte,  et  /'la  distance  focale  principale  de  l'oculaire,  on  calculera 

^grossissement  total  suivant  la  formule  suivante  :  0  =  3  (  1  -f--^). 

Cette  formule  donne  le  grossissement,  mais  non  la  puissance  du  microscope  ; 
faile^i  est  représentée  :  par  le  (juotient  du  grossissement  par  la  distance  de  la 
mm  distincte. 

Si  Ton  songe  à  la  complexité  dos  lentilles  employées,  qui  forment  de  véri- 
iWes  doublets  ou  des  triplets,  dans  lesquels  la  valeur  du  grossissement  est 
Kprimée  par  des  formules  spéciales,  on  comprend  combien  il  serait  difiicile  de 
iesurer  la  distance  focale  d'un  objectif  très-puissant,  de  sorte  (juc  le  calcul  n'est 
bs  un  moyen  pratique.  D'ailleurs,  la  mesure  du  grossissement  ou  de  la  puis- 
DDce  ne  suffit  pas  ;  nous  avons,  à  propos  de  l'objectif,  parlé  du  pouvoir  défiuis- 
Bt,  du  pouvoir  pénétrant  et  du  pouvoir  résolvant.  Ces  qualités  de  la  lentille 
bgective  sont  les  qualités  du  micrascopc,  on  les  apj)récie  au  moyen  d'épreuves 
Isécs  sur  l'examen  de  préparations  spéciales  qui  portent  le  nom  de  test-objets 
t  objets  d'épreuve. 

'Les  test-objets  on  préparations  d'épreuves.  L'idée  première  d'employer  des 
■Qles  de  papillons  comme  un  moyen  d'apprécier  la  puissance  du  microscope, 
niant  que  certains  détails  d'une  finesse  extrême  sont  aj)erçus,  appartient  à 
kitwenlioeck,  qui  observa  sur  la  poussière  des  ailes  du  papillon  du  ver  à  soie  des 
Kes  parallèles  visibles  seulement  à  un  fort  grossissement,  trouvant  chez  les 
Sres  papillons  des  stries  plus  ou  moins  fines,  il  montra  (ju'on  pourrait  établir 
ifeesérie  de  préparations  dans  lestjuelles  les  stries  seraient  de  jdus  en  plus  fines 

difficiles  à  apercevoir,  par  conséquent  pouvant  servir  à  éprouver  la  puissance 

Sfc  microscopes.  Le  Baillif,  en  1825,  et  surtout  doring,  ont  mis  en  relief  l'im- 

mcc  des  test-objets;  dans   un  remarquable  chaj)itre  de  soïi  Microscopic 

met,  Goring  fait  l'histoire  des  test-objets  et  les  divise  en  deux  grou|)es,  eoui- 

^nant  d'une  part  les  lest-objets  transparents  servant  à  recoimaître  le  j)ouvoir 

lEidtrant,  et  les  test-objets  opacjncs  permettant  d'apprécier  le  pouvoir  AéV\\V\^- 
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saut.  Les  tcst-objcls  de  Goring  sont  nombreux,  ils  consistent  pour  la  plupart  en 
écailles  ou  plumulcs  d'ailes  de  papillon  ;  parmi  les  plus  employés  autrefois 
étaient  les  écailles  de  la  Forbicinc  ou  Lepisnia  saccharina^  insecte  de  l'ordre 
des  Tliysanoures,  dont  les  écailles  sont  rondes  ou  coniques  ;  les  écailles  ronda 
présentent  deux  ordres  de  stries  longitudinales  et  transversales  qui,  en  se  réiuiis- 
sant,  forment  des  stries  obliques  qu'on  ne  voit  distinctement  qu'avec  un  gros- 
sissement de  100  à  150  diamètres  ;  dans  les  écailles  des  ailes  de  Pieris  brauiM 
(grand  papillon  du  chou),  on  ne  peut  voir  nettement  rentre-croisement  des  fibres 
transversales  et  longitudinales  qu'à  l'aide  d'un  grossissement  de  500  à  400  fois. 
Amici,  en  1846,  employait  comme  lest-objet  les  écailles  du  papillon  Saiym 
janira,  lesquelles  présentent  des  lignes  longitudinales  et  des  lignes  transversales, 
celles-ci  étant  éloignées  de  j,*^-^  de  millimètre. 

Actuellement  on  emploie  de  préférence  des  test-objets  constitués  par  les  cel- 
lules des  diatomées,  algues  microscopiques  composées  d'articles  ou  cellules  dont 
la  paroi  siliceuse  présente  dos  stries  ou  des  rugosités  d'une  finesse  extrême  ([O 
ne  peuvent  être  appréciées,  ou,  en  d'auti'os  termes,  qu'on  ne  peut  résoudre (fA 
l'aide  d'objectifs  très-puissants.  Parmi  eux,  le  Pleurosigma  angidala  est  un  des 
test-objets  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  micrographes.  En  effet,  ce  tesir 
objet  qui  représente  à  un  faible  grossissement  un  losange  à  angles  arrondis,  d'a^' 
parcnce  unie,  offre  avec  les  objectifs  puissants,  grossissant  de  100  à  200  fois, 
trois  combinaisons  de  lignes  transversales  ou  obliques  qui  circonscrivent  de  petiti 
hexagones.  M.  Lackerbaucr,  avec  l'objectif  ;\  immersion  n®  7,  de  Xachet,  a  pi 
obtenir  des  photographies  qui  paraissent  prouver  que  ces  hexagones  rcprésenlei' 
de  véritables  saillies  arrondies. 

La  Navicula  affinis  ou  test  d'Amici,  ])résenle  des  stries  longitudinales  qu'i 
peut  voir  avec  l'éclairage  oblicpie  et  un  bon  syslème  ;\  immersion,  et  des  i 
transversales  très-ténues  séparées  par  un  intervalle  de  2  dix-millièmes  de  \ 
de  Paris,  soit  environ  (>  dix-millièmes  de  millimètre. 

Celte  finesse  remanpiable  dos  stries  donne  à  œ  test-objet  une  grande  valeur 
il  a,  en  effet,  servi  à  l'Kxposition  de  Londn.'s  de  1802  coumie  moyen  d'épi*eiivec 
microscopes.  Il  existe  d'autres  test-objets  tels  que  hsurirella  getnma^  hgra 
matophoray  etc.,  etc. 

Les  lest-objets  (jue  nous  nous  contentons  de  citer,  renvoyant  aux  traili-s 
Ilarting  et  de  Carpeiitcr  ceux  qui  désireraient  une  étude  plus  approfondie,  s 
eni|)runtés  au  règne  animal,  ils  présenlent  ipielques  imperfections,  ils  ne  son!» 
nialliénialuiuenient  ideiiliques  les  uns  avec  les  autres,  c'est  pourquoi  un  niwari 
cieudcs  plus  habiles  a  cherché  à  les  remplacer  par  des  test-objets  cx)nslruitsm 
ni(|uenient.  Nolierl  est  arrivé  à  une  perfection  extraordinaire  en  construisant 
j)la(|ucs  à  graduations  lellenicnl  fines  (|ue  celles  du  premier  groupe  repré:ji'nl 
pour  1  nn*lliniètre4io  lignes  parallèles,  or  il  a  fabricpié  trente  gi*ou}>es  dont 
dernier  offre  5544  stries  pour  i  millimètre. 

Le  seul  inconvénient  de  ces  plaijues  d'épreuve  est  la  difficulté  de  leur  exe 
lion  et  par  suite  leur  prix. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (juc  les  test-objets  permettent  surtout  d'apprrt 
le  pouvoir  résolvant  des  microscopes,  qui  ne  représente  qu'une  partie  des  1 
lités  nécessaires  aux  éludes  liistologiques  ;  on  emploie,  pour  résoudre  c'esl-à-^ 
distinguer  et  analyser  les  stries,  la  lumière  obli(|ue,  moyeu  d'éclairage  aJ 
vaut  en  hislologie.  Cependant  l'étude  des  test-objets  est  un  excellent  cxert 
pour  ceux  qui  veulent  acquérir  promptcment  riiabitude  de  bien  interpréter 
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images  fournies  par  le  microscope,  et  se  former  à  l'usage  des  divers  modes 
d'éclairage. 

Représentation  des  objets  microscopiques.    La  reproduction  des  images  ob- 
servées au  microscope  est  un  complément  nécessaire  des  études  micrographiques, 
elle  permet,  d'une  part,  de  fixer  des  détails  qui  peuvent  n'être  pas  permanents 
dans  les  préparations  ;  d'autre  part,  le  micrographe  est  le  meilleur  dessinateur 
des  préparations  microscopiques,  pour  lesquelles  il  existe  peu  d'artistes  capables 
de  reproduire  les  images  en  se  servant  du  microscope.  Enfin  le  dessin  est  le  moyen 
de  se  familiariser  avec  la  grandeur  des  éléments  ;  et  la  nécessité  de  suivre  par  le 
dessin  les  détails  d'un  élément  ou  d'un  tissu  est  une  garantie  de  persévérance 
dans  l'observation,  et  conséquemment  de  l'exactitude  dans  la  description.  Il  y  a 
plusieurs  moyens  de  dessiner  les  objets  observés  au  microscope,  le  plus  simple 
consiste  à  copier  sur  le  papier  les  images  microscopiques,  mais  ce  procédé  sup- 
pose une  grande  habitude  du  dessin,  et  de  plus,  il  n'existe  pas  de  guide  certain, 
permettant  h  l'œil  de  reproduire  les  dimensions  exactes  de  l'objet  observé.  Le 
procédé  de  la  double  vision  consiste  à  regarder  la  préparation  avec  l'œil  gauche, 
al  à  reproduire  avec  l'œil  droit  sur  un  papier  disposé  à  la  distance  de  la  vision 
distincte  ou  à  la  hauteur  de  la  platine  le  tracé  des  détails  observés,  de  façon  que 
li  préparation  et  le  dessin  se  superposent  exactement  et  que  celui-ci  représente 
"Ui  calque  de  celle-là.  Ce  moyen  n'est  accessible  qu'a  des  micrographes  habiles,  et 
pour  ceux-là  même  il  présente  des  causes  d'erreur  dans  l'appréciation  du  volume 
de  la  grandeur  des  éléments.  En  effet,  dans  la  double  vision,  pour  obtenir  des 
iges  réellement  jsemblables  par  les  deux  yeux,  il  faut  que  l'accommodation  soit 
même,  or  l'œil  qui  examine  dans  l'oculaire  tend  à  s'accommoder  pour  lepunC' 
proximum,  par  conséquent  pour  une  distance  de  13  à  15  centimètres,  chez 
observateur  emmétrope,  c'est  donc  à  13  centimètres  environ  ou  à  une  dis- 
qu'il  faut  rechercher  empiriquement  pour  chaque  observateur  qu'on  devra 
(poser  le  papier  sur  lequel  on  dessinera.  Il  est  nécessaire  ordinairement  de  sur- 
rer  le  papier  à  dessin  de  façon  qu*il  soit  plus  rapproché  que  la  platine,  c'est-à- 
Tcrs  le  milieu  du  tube  du  microscope.  Si  le  papier  est  plus  haut  ou  pins  bas, 
dessin  représentera  des  propositions  agrandies  ou  diminuées  de  l'image,  enfin 
ir  les  parties  centrales  du  microscope  la  double  vue  donne  des  images  qui  n'ont 
le  même  grossissement  que  pour  les  parties  périphériques. 
Ces  difficultés  et  ces  causes  d'erreur  expliquent  pourquoi  le  dessin  à  l'aide  de 
double  vision,  fort  utile  quand  on  veut  procéder  rapidement,  n'offre  pas  à  lui 

des  garanties  d'exactitude  suffisantes. 
D  est  un  moyen  de  rendre  ce  procédé  beaucoup  plus  exact,  c'est  de  le  combi- 

avec  Tusage  de  la  chambre  claire,  comme  je  l'indiquerai  plus  loin. 

Le  procédé  le  plus  ordinaire  de  reproduction  des  images  microscopiques  est 

sur  l'emploi  de  la  chambre  claire.  Au  point  de  vue  technique  il  présente  des 

ïularités  suivant  l'appareil  employé,  par  exemple  avec  le  prisme  à  dessin 

lire,  il  faut  disposer  près  du  microscope  un  plan  incliné  ou  un  pupitre  qui 

ît  de  calquer  l'image  reportée  sur  le  papier  à  dessin.  Je  décrirai  le  proct'dé 

m'a  paru  présenter  les  conditions  les  plus  favorables  dans  la  pratique  habi- 

«Ue.  Je  donne  la  préférence  à  la  clianibrc  claire  de  Nacliet.  Celle-ci  étant  mon- 

-*  sur  le  tube  du  microscope  et  le  tube  étant  baissé,  on  écarte  la  chambre 

ire,  qui  est  mobile  sur  nu  pivot,  on  dispose  sur  la  platine  la  préparation  de 

i;on  que  les  parties  à  dessiner  soient  le  plus  près  possible  du  centre,  et  alors  ou 

eii^ossela  ctiambre  claire  jusqu'à  ce  ({u'elle  corresponde  au  centre  de  l'oculaire,  et 
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que  la  partie  ouverte  du  prisme  soit  dirigé  vers  la  droite.  Ensuite  sur  un 
ou  une  boite  un  pou  plus  élevée  que  la  platine,  soit  de  1  centimètre  au«d 
place  un  carré  de  papier  Bristol  teinté  en  bleu  ou  gris  bleuté.  En  exai 
travers  le  prisme  on  voit  Timage  de  la  préparation  reportée  sur  le  papier, 
avec  un  crayon  fin,  on  en  décalque  les  contours. 

Il  y  a  des  difficultés  assez  nombreuses  dans  Temploi  de  la  chambre  da 
dépendent  de  la  hauteur  à  laquelle  on  place  le  plan  à  dessiner,  de  Técla 
riable  de  la  préparation  ou  du  papier  à  dessin,  de  Tamplitude  doiuiée  pai 
laire  à  fort  grossissement. 

Si  on  place  le  papier  à  dessin  trop  haut,  on  aperçoit  mal  le  crayon  e 
peut  décalquer,  si  on  place  le  papier  trop  bas,  soit  sur  la  table,  à  la  ha 
pied,  riniage  est  très-ampHtiéo,  les  dessins  sont  trop  grands  pour  etren 
par  des  planches,  et  de  plus,  comme  la  chambre  claire  ne  renvoie  pas  le 
verticalement  mais  un  peu  obliquement  il  y  a  délormation  des  éléments 
C*cst  pourquoi  la  hauteur  moyenne  de  la  platine  dépassée  d'un  centimèt 
point  intermédiaire  préférable.  Cette  hauteur  correspond  avec  le  mi 
Nachet  et  le  tube  baissé  à  i6  centimètres  environ;  le  plan  à  dessiner  de 
ser  la  platine,  parce  qu'on  peut  ainsi  rapprocher  le  dessin  du  corps  du  m 
et  gagner  sur  la  surface  à  dessin  2  à  5  centimètres  qui  permettent  de  n 
une  plus  grande  étendue  du  champ  d'observation,  tout  en  maintenant  '. 
ration  et  le  dessin  rapprochés  du  centre. 

Lorsqu'on  n'a  pas  à  dessiner  des  détails  extrêmement  délicats,  il  vai 
employer  avec  la  chambre  claire  de  faibles  oculaires,  parce  que  le  champ  éU 
grand,  on  peut  représenter  une  étendue  plus  grande  de  la  préparation 
rage  relatif  de  l'objet  observé  et  du  papier  à  reproduction  demande  certa 
fautions  ;  il  faut  que  l'un  et  l'autre  soient  à  peu  près  égnlement  éclaii 
effet,  comme  ordinairement  le  papier  blanc  est  trop  lumineux,  on  en 
papier  gris  bleuté,  on  obtient  un  effet  semblable  en  interposant,  entre  le 
dessin  et  la  fenêtre  qui  éclaire,  un  écran  de  verre  bleu  ou  de  jKipier  huil 
ombre  sur  le  papier  et  permet  de  se  servir  de  toute  espèce  de  papier 
D'ailleurs,  dans  la  pratique,  on  apprend  facilement  à  modifier  l'éclairage 
pier;  on  emi)loiera  en  outre  d^^s  crayons  finement  taillés,  ou  même 
moyen  très-utile,  consistant  à  déposer  au-dessus  de  la  pointe  du  crayoi 
de  couleur  blanche,  qui  met  en  relief  la  pointe  du  crayon. 

Toutes  ces  précautions  pourraient  paraître  minutieuses;  mais  elles  oi 
tage  de  permettre  une  précision  plus  grande  du  dessin  et  elles  sont  il 
des  cas  indispensables  ;  en  effet,  c'est  grâce  à  elles  que  l'on  peut  suivre  è 
formations  de  forme  qui  s'opèrent  rapidement.  Pour  cifer  un  exemple, 
grâce  à  ces  moyens,  dessiner  avec  précision  onze  modificalions  successi 
forme  d'un  leucocyte,  examiné  pendant  vingt  minutes,  et  il  m'eût  été 
produire  entre  chatjue  type  de  mouvement  aniihoïde  deux  ou  trois  dessi 
médiaires.  (Sur  les  mouvements  dits  Amiboïdes,  Archives  yénérales  de  m 
juin-juillet  1866.) 

La  chambre  claire  offre  en  dernier  lieu,  lorsque  le  procédé  est  basé 
règles  ainsi  fixées,  l'avantage  de  servir  aux  mensurations  habituelles.  Q 
examine  à  une  distance  constante  et  avec  les  mêmes  objectifs,  on  peut  re 
la  mensuration  micrométriquo  par  un  j)roccdé  plus  simple,  consistant  à  ( 
d'avance  des  échelles  ou  mieux  des  cadres  micrométricpies  réjKindaiit  à 
dos  objectifs  ou  des  oculaires  que  l'on  emploie  habituellement. 
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Pour  faire  les  échelles,  on  examine  avec  la  chambre  claire  et  les  divers  objec- 
\ik  ou  oculaires  un  micromètre  objectif,  soit  un  millimètre  divisé  en  100  ou  500 
MTties,  et  Ton  décalque  sur  le  papier  les  divisions  telles  qu'on  les  observe.  On  a 
tinsi  tracé  une  échelle  représentant  le  centième  ou  le  demi«centièmc  de  milli- 
nètre,  si  on  examine  alors  le  micromètre  dans  un  autre  sens,  c'est-à-dire  en  le 
Ibposant  à  angle  droit  sur  la  direction  première,  on  obtient  une  nouvelle  image 
e  divisions  perpendiculaires  à  celles  qu'on  vient  d*observer,  et  alors  on  peut  cal- 
aar  des  divisions  qui  coupent  les  précédentes  à  angle  droit  ;  on  obtient  ainsi  des 
hisious  qui,  pour  la  partie  centrale  du  champ,  sont  à  peu  près  carrées,  et  re- 
lésentent  une  échelle  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens  horizontal.  Il  suffit 
lors  de  reporter  ces  échelles,  sur  du  papier  transparent  ou  de  la  toile  à  décal- 
uer  que  l'on  fixe  sur  un  cadre  de  carton.  On  inscrit  les  numéros  de  l'oculaire  et 
e  l'objectif,  de  sorte  qu'étant  donné  un  dessin  exact  à  la  chambre  claire  fait 
ins  les  conditions  exactement  semblables,  on  peut  rapidement  mesurer  la  gran- 
eur  des  éléments  en  appliquant  l'échelle  transparente  sur  le  dessin. 

Un  moyen  de  reproduction  des  images,  qui  a  reçu  depuis  quelques  années  de 
nnds  perfectionnements,  est  la  reproduction  photographique.  On  a  inventé  de 
ombreux  appareils  qui,  appliqués  sur  les  microscopes,  permettent  d'obtenir  une 
botographie  des  images  telles  que  les  donne  Tobjectif.  Les  premiers  essais  de 
botographie  raicroscopi({ue  ont  été  appliqués  au  microscope  solaire  par  Donné 
1840)  et  Vincent  Chevalier  (1840),  et  depuis  les  travaux  de  Moitessier, de  Girard 
s  procédés  ont  été  portés  à  un  degré  d'exactitude  qui  a  permis  à  Lackerbauer, 
erlach,  Roudanouski,  Luys,  Duchcnnedc  Boulogne,  de  publier  des  photographies 
anarquables;  mais  comme  ce  moyen  n'est  pas  d*une  application  ordinaire  dans 

pratique,  nous  n'avons  pas  a  insister  sur  la  technique  compliquée  qu'il  com- 
K-te,  et  que  l'on  trouvera  dans  les  ouvrages  suivants  :  (Moitessier,  la  Photo- 
'ophie  appliquée  aux  recherches  microscopiques,  Paris,  4866;  —  J.  Girard, 
;  Chambre  noire  et  le  microscope,  photographie  pratique,  Paris,  1869). 

n  nous  reste  à  signaler  parmi  les  accessoires  du  microscope  des  appareils  ré- 
indant  à  des  recherches  spéciales.  Les  uns  servent  à  étudier  certaines  proprié- 
ide  la  lumière,  tels  sont  le  polarimètre  et  le  spectroscope ;  ils  seront  décrits 
ms  des  articles  spéciaux,  les  autres,  beaucoup  plus  nombreux,  ont  pour  but  de 
voriser  l'éclairage,  tels  sont  les  diaphragmes  condensateurs  de  Dujardin,  de 
oss  et  le  miroir  réllecteur  de  Liebcrkuhn  destiné  à  éclairer  les  objets  opaques. 

On  a  utilisé  dans  l'observation  microscopique  divers  modes  d'éclairage  artifi- 
el  ;  en  général  on  est  oblige  d'adapter  aux  diverses  lampes  employées  des  réflec- 
iirs  ou  même  des  écrans  de  verre  dépoli  ou  de  verre  bleu,  qui  ont  nécessité  la 
instruction  de  lampes  spéciales,  telles  que  la  lampe  à  gaz  de  Higley.  M.  Ranvier 
nploie  un  mode  d'éclairage  qui  a  l'avantage  de  donner  une  lumière  monochro- 
latique.  L'appareil  que  M.  Ranvier  a  installé  au  laboratoire  du  Collège  de  Francp 
it  construit  sur  le  principe  de  la  combinaison  d'un  bec  de  gaz  et  d'un  bec  four- 
Msant  un  courant  d'air  obtenu  par  pression  hydraulique.  Un  fil  de  platine  trempé 
ans  une  dissolution  de  soude  est  placé  dans  la  flamme  et  donne  une  belle  lu- 
mère  jaune. 

Les  divers  accessoires  de  la  platine  sont  les  valets,  ou  tiges  de  cuivre,  destinés 
.  maintenir  les  prépara'ions  dans  les  microscopes  lixcs  ou  inclinés;  les  plus  sim- 
ples sont  des  lamelles  portant  un  pivot  qui  se  place  dans  des  trous  pratiqués  à 
«^vers  la  platine  ;  dans  les  microscopes  perfectionnés,  les  valçls  sont  installés 
Uf  la  platine  de  façon  à  pouvoir  être  facilement  manœuvres,  et  même  on  a  rendu 
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leurs  mouvements  plus  précis  encore  ù  l'aide  de  vis  ])ermettant  les  déplacements 
les  pins  délicats.  On  emploie  égilement  des  platines  spécialement  disposées  ponr 
étudier  l'action  des  courants  électriques,  l'influence  de  la  temp^ture  sur  les 
éléments.  Ces  appareils  sont  plus  particulièrement  employés  dans  les  recherches 
d'histologie  normale,  et  quelques-uns  seront  décrits  plus  loin. 

Emploi  du  microscope  eiy  médecine.     Micrographie,    Depuis  vingt-cinq  ans, 
les  progrès  aixomplis  dans  la  construction  et  dans  les  procédés  d'investigation  di  '. 
microscope  ont  placé  cet  instrument  au  premier  rang  parmi  les  moyens  d  obs(^  < 
vation  utilisés  dans  les  sciences  naturelles.  Le  microscope,  permettant  de  décoi-  i 
vrir,  d'analyser,  de  comparer  des  objets  qui  échapperaient  aux  recherdiesb: 
plus  minutieuses,  appuyé  des  procédés  mécaniques  ou  chimiques  très-nombreoi 
qui  facilitent  l'étude  des  particules  les  plus  déliées,  devait  avoir  une  infiueni 
considérable  sur  les  progrès  des  sciences  biologiques.  Les  premiers  obser\'ateiin^ 
les  premiers  micrographes  ont  été  naturellement  portés  h  exagérer  le  rôle  ftéà^ 
minant  des  recherches  microscopiques  dans  la  solution  des  problèmes  les  phi 
complexes  de  la  pathologie  générale,  à  un  moment  où  les  moyens  d'observation  el 
de  contrôle  n'étaient  pas  suffisamment  exacts  ou  multipliés.  Aujourd'hui,  il  n'i 
plus  nécessaire  de  montrer  que  l'instrument  et  la  méthode  d'observation  ne 
pas  responsables  des  divergences  dans  l'interprétation  des  résultats  qu'ils 
produire.  Le  microscope  n'a  pas  en  réalité  fondé  une  science  spéciale  appelée 
orographie.  On  ne  peut  admettre  sous  ce  titre  que  l'ensemble  des 
techniques  permettant  l'étude,  au  moyen  du  microscope,  des  nombreux 
qu'elle  comporte.  Le  micrographe  est  celui  qui,  connaissant  ces  procédés, 
applique  ou  les  perfectionne. 

Malgré  les  oppositions  dirigées  contre  l'importance  des  déductions  des  ë 
microscopiques,  celles-ci  ont  pris  une  place  qui  s'étend  de  jour  en  jour  dans 
diverses  sciences  composant  le  domaine  médical.  En  anatomie,  l'histologie 
anatomic  générale  a  été  complètement  transformée,  sinon  créée  par  l'usage 
microscope  ;  la  notion  vraie  des  éléments,  des  tissus,  des  princiiKîs  immédiats, 
humeurs,  a  pour  base  l'emploi  du  microscope,  à  ce  point  qu'on  fait  quelqui 
le  terme  anatomie  microscopique  synonyme  d'histologie  et  d'anatomie  génénh 
mais  l'usage  ne  doit  pas  consacrer  cette  expression  qui  n'est  pas  bien  définie. 

En  embryogénie,  c'est  avec  le  microscope  qu'on  pourra  continuer  la  série 
remarquables  découvertes  dues  à  l'emploi  de  la  loupe  et  des  grossissements  fai 

En  physiologie,  le  microscope  a  déjri  fait  connaître  la  composition  ino 
gique  des  humeurs  ;  il  permet  de  démontrer  la  circulation  ;  sans  le  micro: 
on  ignorerait  les  mouvements  vibratiles,  lc§  mouvemenis  amiboïdes,   les 
mènes  intimes  delà  contraction,  ceux  des  sécrétions  glandulaii*es,  de  la  d 
mation  épithéliale  ;  et  nous  ne  parlons  pas  dos  conséquences  de  l'étude  destii 
des  éléments  ou  des  humeurs  dans  ses  applications  à  la  physiologie. 

En  pathologie,  les  études  microscopiques  nous  donnent  le  moyen  de  sui^Te 
processus  dans  les  divers  tissus  ;  l'histoire  des  tumeurs  serait  impossible  à 
sans  le  microscope,  les  affections  parasitaires,  les  transformations  des  tissu?, 
néoplasmes  ne  peuvent  être  classés  naturellement  sans  l'intervention  des 
tères  reconnus  avec  le  microscope.  11  n'est  pas  une  question  de  pathologie  g 
raie  dont  la  théorie  puisse  être  établie  sans  qu'on  y  tienne  compte,  avec 
importance  variable,  mais  nécessaire,  des  données  obtenuos  par  l'observai 
micrographique. 

Le  microscope  est  emplojé  en  clinique  comme  un  des  moyens  adjuvants  à 
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dôgnostie  et  du  pronostic,  pormcttant  Texamen  des  altérations  des  humeurs, 
telles  <pie  le  sang,  Turine,  le  pus,  les  crachats  ;  il  constitue  dans  certains  cas  le 
inofeii  le  plus  certain  du  diagnostic  ;  par  exemple,  dans  la  néphrite  albumineuse, 
les  aiïections  de  la  vessie,  la  spermatorrhée,  il  permet,  par  Tétude  des  produits 
extraits  dans  une  ponction  exploratrice,  le  diagnostic  des  tumeurs  ;  il  a  démontré 
la  nature  parasitaire  de  certaines  affections  cutanées,  et  fait  connaître  certaines 
maladies  restées  inconnues  ;  telles  sont  la  leucocythémie,  la  trichinose,  dont  le 
diagnostic  s'établit  par  l'examen  à  Taide  du  microscope. 

En  médecine  légale,  le  microscope  permettant  l'examen  des  tissus,  la  distinc- 
tion des  tissus  animaux  et  végétaux,  celle  des  éléments  de  diverses  humeurs,  des 
'spermatozoïdes,  des  globules  du  sang  de  Thomme  et  des  animaux,  des  mucus, 
des  poils,  des  cheveux,  du  tissu  cellulaire,  nerveux,  adipeux,  donne  des  renseigne- 
its  qu'on  demanderait  vainement  à  la  chimie,  et  dont  In  valeur,  qui  peut  être 
âsîve,  est  désormais  reconnue  ;  les  traités  de  médecine  légale  renferment  les 
^siglesqui  doivent  présider  h  ce  genre  d'examen. 

la  connaissance  des  procédés  techniques  micro^raphiques   est  donc  indispcn- 
Ic  pour  le  médecin  qui  doit  avoir  une  éducation  conqilôte  ;  c'est  pourquoi 
exposerons  brièvement  la  technique  microscopique,  en  ce  qui  concerne  plus 
ilièrement  l'étudiant,  l'anatomiste  et  le  médecin. 
'  La  technique  microscopique  comprend,  à  proprement  parler,  l'ensemble  des 
is  physiques  et  historiques  précédemment  exposées  ;  leur  application  au 
NX  du  microscope,  à  T'appreutissage  du  maniement,  à  l'examen  des  objets; 
In,  comme  partie  la  pins  étendue  et  la  plus  difHcile  à  acquérir,  la  connaissance 
procédés  qui  servent  à  exécuter  la  préparation  microscopique  ;  c'est-à-dire 
les  moyens  employés  dans  les  études  microscopiques. 
^  Choix  (Vunmicroscope,     Il  est  très-important,  pour  celui  qui  veut  apprendre 
servir  du  microscope,  de  posséder,  dès  le  début  dos  études,  un  instrument 
îtionné.  Les  modèles  fabriqués  actuellement  sont  fort  nombreux,  et  chacun 
IX  présente  certains  avantages  qui  les  font  em])loyer  suivant  les  conditions 
lesquelles  l'observation  doit  être  laite. 
Pour  l'anatomiste  et  pour  le  médecin,  les  grands  modèles  de  microscopes, 
nniversels,  ne  sont  pas  indispensables  ;  ce  n'est  pas  par  l'usage  des  modèles 
plus  perfectionnés  que  l'on  commence  les  études  micrographiques.  Les  con- 
is nécessaires  du  microscope  peuvent  se  résumer  brièvement;  le  corps  doit 
solide,  le  tnbe  peu  élevé,  de  façon  à  faciliter  l'exnmen  sur  des  tables  ordi- 
(,  la  disposition  du  miroir  doit  permettre  l'éclairage  gabli(jue,  les  diaphrag- 
seront  facilement  remplacés  les  uns  par  les  autres,  la  vis  micromélri(|ue, 
qni  sert  à  la  mise  au  point,  doit  être  facile  à  manœuvrer,  enfui  les  oculaires 
olgeclifs réclament  un  examen  des  plus  sérieux.  Nous  avons  vu  que  la  puis- 
derinbtniment  dépend,  en  premier  lieu,  de  l'objectif  ;   il  faudra  donc  se 
des  oculaires  trop  forts  qui  tendent  à  faire  croire  à  un  grossissement  qui  est 
\i  apparent.  Ce  n'est  pas  au  début  des  études  qu'on  peut  apprécier  les 
d'un  bon  microscope,  il  faut  avoir  recours  aux  conseils  de  ceux  qui 
it  l'habitude  des  recherches  microscopiques,  et  surtout  se  méfier  des 
iments  d'occasion,  même  lorsipi'ils  portent  un  nom  connu,   parce  que  les 
peuvent  être  avariées,  ou  surajoutées.  On  peut  d'ailleurs  s'adresser  à  nos 
ints  les  plus  en  renom  :  Nachel,  Ilartnack,  A.  Chevalier,  Vorrick,  en  leur 
\\.  la  nature  des  travaux  que  l'on  veut  entreprendre.  Il  ne  faut  pas  viser 
^'économie  sur  les  parties  capitales  ;  on  peut  négliger  les  accessoires  comyilexe& 
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tels  f{ije  les  vis  à  mouYcments  rapides,  et  même  les  moyens  d'inclioatsc 
(lu  microscope,  et  comme  le  prix  est  sm  tout  augmenté  par  le  nombn 
tifs,  par  leur  puissance,  on  peut  d'abord  n  choisir  qu'un  petit  noml 
tifs,  et  le  mieux  est  de  proiidro  un  microscope  auquel  on  pourra  ulté 
appliquer  de  forts  objectifs,  lorsqu'on  se  sera  familiarisé  avec  l'emploi 
ordinaires. 

D'une  manière  générale,  un  bon  microscope  d'étude  doit  pouT 
jusqu'à  500  diamètres  de  grossissement  réel.  Trois  oculaires  grossissen 
fois.  Trois  objectifs  qui,  par  leur  combinaison  avec  les  précédentes,  ont 
sèment  de  80  a  600,  suffisent  [)our  les  études  ordinaires. 

En  prenant  chez  Nachetlcs  objectifs  i,  5,  5,  et  les  oculaires  1,2, 
étudier  la  plupart  des  éléments  et  des  tissus. 

Dans  ces  conditions,  on  trouve  chez  Nachet  des  microscopes  dont  h 
entre  150  et  200  francs;  le  microscope  moyen  modèle  droit,  qui  pc 
un  objectif  à  immersion  n**  7,  donnant  des  grossissements  jusqu'à  l,4i 
h  500  francs  environ  ;  lo  modèle  n®  8  d'ilartnack,  dans  d'excellentes 
coûte  environ  375  à  400  francs  ;  le  petit  modèle  à  platine  tournante  d 
coûte  environ  510  francs.  Ainsi,  entre  150  francs  et  500  francs,  on  p( 
à  paris,  d'excellents  microscopes  d'étude  suffisant,  les  moins  coùteu}i 
des  études,  les  plus  élevés,  à  la  plupart  des  recherches  d'^natomie  pal 

Étude  préliminaire  et  maniement  du  microscope.  Une  fois  eu  po 
l'instrument,  il  faut  se  familiariser  avec  le  maniement  de  chacune  i 
Quelques  indications  sur  cette  étude  préliminaire  ne  seront  pas  inu 
qu'elles  faciliteront  au  débutant  des  essais  qui  sont  quelquefois  ] 
d'ailleurs  il  est  nécessaire  désormais  que  tout  médecin  sache  au  raoii 
m  microscope,  les  préparations  qui  servent  aux  démonsirations. 

Le  microscope  doit  rtre  placé  sur  un^  table  solide,  non  soumise  a  c 
ments  ou  à  dos  oscillations,  et  (jui  soit  assez  basse  pour  permettre  l'e 
tical  ;  au  besoin  on  élèvera  un  pou  le  siège,  de  façon  cependant  que  I 
étant  assis,  avoir  les  genoux  sous  la  iMo.  Pour  l'éclairage,  on  choisii 
rence  le  nord-est,  et  l'on  aura  soin  de  se  protéger  contre  la  lumière  di 
rayons  solaires  par  des  écrans,  ou  par  du  papier  huilé  collé  sur  les  vit 
une  visière  placée  au-dessus  des  yeux. 

Pour  étudi(»r  une  pré[»aration,  il  faut  être  familiarisé  avec  les  man 
permettent  l'éclairage,  la  mise  au  point,  s'habituer  à  éviter  les  caust 
et  enfin  savoir  interpréter  les  images. 

Véclairnge  se  fait  au  moyen  du  miroir  ot  se  règle  par  l'usage  du  di 
il  faut  donc  dès  l'abord  connaître  les  diaphragmes  qui  correspondent 
objectifs,  ce  qui  est  facile  en  suivant  les  renseignements  donnés  par  k 
d'ailleurs  on  s'habitue  vite  à  choisir  les  diaphragmes  convenables,  suiv 
sations  plus  ou  moins  nettes  produites  j)ar  l'image.  On  appriMuira  le 
du  miroir  en  comuionçant  par  l'éclairage  à  la  lumière  transmise, 
celui  dans  lequel  les  rayons  sont  réfléchis  par  le  miroir  sur  les  prépar 
traversent  dans  la  direction  du  tube.  Au  début,  on  éprouve  quelque 
diriger  le  miroir  de  façon  qu'il  éclaire  bien  la  partie  centrale  du  diap 
lors(|u'on  emploie  des  grossissements  très-forts  avec  dos  dia|)liragmesi 
extrêmement  fine,  cette  difticulté  s'exagère.  Le  moyen  qui  permet 
longs  tâtonnements,  consiste  à  étudier  la  manœuvre  du  miroir  avec  le 
dégarni  de  l'objectif.  Une  préparation  est  mise  sur  la  platine,  le  diaphr 
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Mfaptë,  on  incline  alors  le  miroir  sur  son  axe  transversal.  c*ost-à-dire  en  toiir^ 
•aot  les  vis  latérales  et,  procédant  avec  patience,  on  aperçoit  bientôt,  en  regar- 
lint  à  travers  le  tube,  une  lueur  plus  vive  dans  une  certaine  position,  alors  on 
■eut  légèrement  le  miroir  sur  son  pivot  horizontal  ou  oblique  et  Ton  obtient  un 
Selairage  complet,  la  préparation  devient  lumineuse  au  niveau  du  trou  du  dia« 
ihragme  ;  on  peut  à  ce  moment  garnir  le  tube,  de  ses  lentilles. 

Véclairage  oblique  consistant  à  envoyer  obliquement  sur  la  préparation  les 
mpns  du  miroir,  s'obtient  en  rapprochant  le  miroir  de  la  plalinc  et  rincHnant 
k  façon  que  la  préparation  soit  traversée  par  des  rayons  obliques  par  rapport  à 
m  jJalinc,  mais  rapprochés  le  plus  possible  de  la  direction  horizontale.  Ce  mode 
rédairage  fait  voir  des  saillies  et  des  creux  exagérés  par  la  diflerence  de  réfrin- 
fence  des  divers  éléments  de  la  préparation.  Véclairage  direct  des  objets  opaques 
•e  convient  que  pour  de  faibles  grossissements,  il  est  en  quelque  sorte  extérieur 
El  microscope  ;  il  se  fait  à  Taide  de  loupes,  de  condensateurs'  d'un  maniement 
tai»-bcile. 

'-  Le  microscope  étant  éclairé,  la  préparation  fixée  ou  placée  sur  la  platine,  le 
tariie  armé  de  ses  lentilles,  il  faut  procéder  à  la  mise  au  point. 
|K  La  mise  au  point  consiste  ù  rapprocher  le  tube,  et  par  suite  l'objectif,  de  la 
Mparation,  de  sorte  que  celle-ci  soit  placée  aussi  près  que  possible  du  foyer,  en 
j^intres  termes  qu'elle  produise  une  image  nette.  Cette  opération  comporte  deux 
j^ps  :  dans  le  premier  on  rapproche  l'objectif  de  la  préparation,  de  façon  qu'on 
l^erçoive  yaguement  quelques  contours  ;  dans  les  grands  microscopes,  ce  mouvc- 
lieDt  de  descente  est  effectué  par  deux  grosses  vis  à  crémaillère,  ordinairement 
Kfest  la  main  qui  exécute  l'abaissement  progressif  du  tube,  qui  alors  se  meut  à 
hitlement  doux  ;  il  faut,  dans  ces  cas,  veiller  à  ce  que  le  tube  glisse  par  une 
^|ère  pression,  mais  qu'il  ne  joue  pas  dans  le  corps  du  microscope,  ce  qui  expo* 
hnità  une  brusque  descente  dans  laquelle  l'objectif  peut  briser  la  préparation. 
imtc  l'habitude  on  arrive  à  disposer  le  tube  du  premier  coup,  à  une  distance  va- 

tile,  suivant  le  grossissement  employé,  mais  très-voisine  de  la  mise  au  point. 
début  il  faut  procéder  lentement,  et  <irrcter  le  mouvement  dès  qu'on  aperçoit 
ll^ement  la  préparation.  On  exécute  alors  le  second  temps  au  moyen  de  la  vis 
^■eromé trique.  Celle-ci  doit  être  ordinairement  maintenue  à  la  partie  moyemic 
fa  ta  course,  on  peut  ainsi,  en  tournant  la  vis,  rapprocher  l'objectif  à  la  distance 
ibessaire. 

ll^Le  microscope  étant  éclairé  et  mis  au  point,  on  procède  à  l'examen  de  l'image, 
l^endant  les  mains  ne  doivent  pas  rester  inactives,  on  fera  mouvoir  la  pré])ara- 
aTCc  une  main,  très-légèrement,  en  s'habituant  à  tenir  compte  du  renvereement 
l'image,  et  de  l'autre,  on  fera  exécuter  à  la  vis  des  demi-tours  alternatifs 
les  deux  sens,  afin  d'examiner  les  divers  plans  de  l'objet,  pour  en  concevoir 
reliefs,  les  stries,  la  structure  ;  de  plus  des  mouvements  K'gcrs  d'inclinaison 
miroir  mettront  en  évidence  les  cavités  ou  les  reliefs. 
faut  d'abord  proc(?der  avec  les  grossissements  faibles,  non-seulement  parce 
Texamen  est  plus  facile,  mais  parce  qu'ils  font  connaître  l'ensemble  de  la 
^'paration,  et  permettent  de  la  fixer  dans  une  certaine  direction  qui  place  nu 
même  la  partie  que  l'on  vent  étudier  plus  complètement.  Knsuite  il 
lenl  facile  d'employer  des  grossissements  jjIus  forts.  Cette  précaution  devient 
ispensable  quand  il  s'agit  d'employer  les  objectifs  à  immersion,  parce  que  les 
ivemeiits  imprimés  à  la  préparation  par  la  main  deviennent  beaucoup  trop 
iNiques. 
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Les  moyens  de  fixation  de  la  préparation,  à  Taide  de  valets  ou  de  du 
ou  moins  complexes,  ne  sont  pas  nécessaires  pour  les  recherches  ordû 
sont  seulement  utilisés  dans  les  démonstrations,  et  dans  les  recherches 
ou  prolongées  ;  il  faut  que  Tétudiant  apprenne  dès  le  début  à  se  pas 
moyens  complexes, 

Lorsï^ue  le  microscope  est  mis  au  point,  Tobservateur,  pour  bien  vc 
et  en  apprécier  la  signification,  doit  apprendre  à  éloigner  les  causes  d*e 
imes  sont  dépendiintes  de  rinstrument  ou  de  la  préparation  ;  telle 
poussières  qui  peuvent  siéger  dans  les  lentilles  ou  sur  le  verre  delà  pr 
des  fragments  d'étoffe,  des  écailles  d'épiderme,  des  poils,  des  graines 
des  plumules  de  diverses  graines,  peuvent  se  déposer  sur  les  lentilles 
préparation,  mais  on  apprend  vite  à  les  reconnaître  ;  d*autre  part,  de 
des  bulles  siégeant  dans  les  plaques  de  verre  de  la  préparation,  des  bti 
des  globules  graisseux,  sont  des  obstacles  qni  n'ont  d'importance  qui 
observateurs  tout  à  fait  inex[>érimentés,  ils  deviennent  même  quelq 
moyen  de  faciliter  la  mise  au  point;  en  effet,  quand  on  examine  un  lie 
transparent,  présentant  des  éléments  peu  nombreux,  on  se  sert  so 
stries,  des  bulles  du  verre,  ou  des  bulles  d'air  renfermées  dans  la  p 
pour  constater  que  la  mise  au  point  répond  ou  à  la  lamelle  du  ven 
mince  couche  de  liquide  qu'elle  recouvre. 

L'état  de  la  vision  du  micrographe,  considéré  en  dehors  des  imperfd 
des  affections  qui  peuvent  s'opposer  momentanément  à  l'emploi  du  m 
a  pour  conséquence  certaines  modifications  dans  les  diverses  manœuvre; 
au  point  effectuée  pour  un  emmétrope  ne  l'est  pas  pour  le  myope  ou  k 
dans  les  démonstrations,  on  engage  souvent  les  élèves  à  garder  leurs 
mais  cette  précaution  n'est  pas  suffisante,  parce  que  dans  l'examen  micr 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'œil  s'accommode  à  la  distance  mi 
vision  distincte.  Il  faut  donc  être  prévenu  qu'un  certain  eftbrt  d'accoi 
est  nécessaire  pour  voir  nettement  dans  le  microscope.  Pour  les  myoj 
presbyo|)es,  il  faut  presque  toujours  une  mise  au  point  particulière,  o 
tient  facilement  par  la  vis  micrométrique. 

On  regarde  au  microscope  avec  un  seul  œil,  l'autre  œil  étant  mainte 
la  plupart  des  observateurs  s'habituent  à  ne  pas  fermer  l'œil  qui  n'obse 
à  ne  pas  tenir  compte  des  sensations  de  celui-ci.  Celte  habitude  est  bon 
drc;  à  mou  avis,  il  y  a  moins  de  fatigue  à  maintenir  ouvert  l'œil 
qu'à  maintenir  l'occlusion  des  paupières;  nous  avons  vu  d'ailleurs qu 
vent  très-utile  de  se  servir  des  deux  yeux,  quand  on  veut,  en  l'absi 
chambre  claire,  dessiner  les  détails  d'une  préparation.  11  y  a  donc  tout 
savoir  utiliser  ou  négliger  à  volonté  l'impression  de  l'œil  qui  n'obsen^ 
le  microscope.  L'œil  qui  regarde  dans  l'oculaire  doit  être  aussi  rapj 
possible  de  la  lentille,  et  pour  éviter  que  les  cils  ne  viennent  couvrii 
visuel,  on  s'exerce  à  maintenir  les  paupières  inimobiies  et  légèremenl 
L'œil  de  l'observateur  est  souvent  le  siège  de  phénomènes  entoptiq 
gnés  sous  le  nom  de  mouches  volantes,  de  globules  et  de  filaments,  quii 
nent  diverses  causes.  Lorsqu'elles  ont  la  forme  de  taches  brillantes  <i 
passant  du  rouge  au  vert,  elles  tiennent  à  la  ])ersistance  sur  la  rét 
impression  lumineuse  vive.  Les  perles,  globules,  cercles,  cordons  de  pc 
gouttelettes,  filaments,  sont  produits  par  la  vision  rétinienne  d'élément 
à  la  surface  de  la  cornée  ou  dans  les  humeurs  de  l'œil  ;   ils  ont  été  bi 
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ir  Donné,  Dojle,  Douders  et  Duncan,  et  leur  histoire  est  complètement  traitée 
ins  Y  Optique  physiologique  d'Helmoltz  et  le  Traité  du  microscope  de  Robin.  11 
BUS  sulfit  d^indiquer  les  moyens  de  les  reconnaître  et  de  les  faire  disparaître. 
a  les  distingue  de  l'image  microscopique,  par  leur  position  fixe  ou  par  la  direc- 
OQ  de  leurs  mouvements  ;  si  on  fait  mouvoir  la  préparation,  les  images  entop- 
qaes  ne  suivent  pas  le  mouvement,  ou  bien  elles  offrent  une  translation  en  sens 
iverse,  et  dans  tous  les  cas  indépendanle.  Pour  les  faire  disparaître,  lorsque  le 
^gnement  ne  suffit  pas,  il  ne  faut  pas  frictionner  l'œil,  mais  on  cesse  momeuta- 
inent  l'examen,  on  regarde  un  objet  sombre.  Dans  les  conditions  habituelles 
lia  vision  normale,  les  phébomèncs  entoptiques  sont  tout  à  fait  momentanés. 
Toutes  ces  difûcultés  étant  surmontées,  on  sait  voir  au  microscope  l'image  d'une 
léparation  ;  il  faut  encore  pouvoir  l'interpréter.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir 
p,  premier  regard  un  élément  en  forme  de  sphère  ou  de  fibre,  de  canalicule,  do 
Ique  ou  de  cavité,  comme  on  se  les  représente  à  la  lecture  des  descriptions  ;  il 
■t  savoir  que  les  objets  n'apparaissent  que  comme  une  coupe  pratiquée  suivant 
iphn  correspondant  au  foyer.  L'objet  renfermé  entre  deux  lamMlcs  de  ven'e, 
jlbMiré  d*un  liquide  intermédiaire,  représente,  dans  le  cas  ordinaire  de  l'examen 
f  la  lumière  transmise,  une  sorte  de  prisme  complexe  dont  les  deux  surfaces 
pt  parallèles  ;  et,  comme  les  deux  lames  sont  en  verre,  les  rayons  entrent  et 
lleot  à  peu  près  parallèles.  Ce  prisme  composé  donne  des  aspects  variés,  c'est- 
pte  des  creux  et  des  reUefs,  parce  que  le  pouvoir  réfringent  des  diverses  parties 
^qposantes  est  différent  et  permet  la  distinction  de  ces  parties  ;  d'où  l'aspect  de 
icles,  de  courbes  et  de  stries,  qui  représentent  une  sorte  de  projection  de  la 
■pe  des  préparations  sur  le  plan  examiné. 

^06  sphère  apparaîtra  donc  suivant  un  cercle  ;  de  plus,  elle  agira  sur  la  lumière 
ppsniise  comme  une  lentille  concave  ou  convexe,  et  donnera  l'image  d'un  cercle  ; 
I  ilénieat  ayant  forme  de  fibre  se  présentera  suivant  des  sections  ovoïdes,  ellip- 
|IMS  ou  paraboliques;  mais,  comme  dans  les  microscopes  on  n'obtient  pas 
puge  mathématique  d'une  surface  de  section  située  sur  un  même  plan,  Téclai. 
|e  et  la  mise  au  point,  offrant  toujours  quelques  imperfections  au  point  de  vue 
albématique,  de  plus,  l'accommodation  de  l'œil  variant  elle-même,  il  résulte  de 
ces  conditions  qu'il  faut  un  certain  exercice  pour  interpréter  l'image.  En 
1,  l'emploi  de|la  vis  niicrométrique  et  le  maniement  du  miroir  permettant 
ier  dans  ses  divers  plans  le  prisme  constitué  parla  préparation,  on  arrive 
piement  à  apprécier  les  détails,  non  suivant  une  coupe,  mais  suivant  une 
de  coupes,  et  par  conséquent  à  en  rétablir  la  forme  réelle, 
a  été  possible  de  calculer  matliématiquement  les  phénomènes  de  réfraction 
cylindres,  des  sphères,  des  surfaces  ondulées,  des  dépressions,  des  cavités, 
Tacuoles.  Naegeli  et  Schwender  ont  appliqué  des  notions  de  niathéniali({uos 
compliquées  pour  être  reproduites  ici  ;  elles  sont  analysées  dans  le  Traité  du 
cape  de  Robin.  D'une  manière  géncralc,  on  peut  dire  que  les  éléments  ana- 
[Ues  ayant  un  pouvoir  réfringent  plus  faible  que  l'ean,  le  verre  et  l'air,  pro- 
t  facilement  une  image,  et  d'ailleurs  les  réactifs  employés,  en  les  colorant 
n  modifiant  leur  état  moléculaire,  par  exemple  en  coagulant  les  matières 
ides,  enfin  agissant  diversement  sur  chacune  des  parties  composantes,  telles 
l'enveloppe,  la  protoplasma,  le  noyau,  les  canalicnles,  déterminent  desdific- 
a  dans  le  pouvoir  réfringent  de  chacune  des  parties  constituantes. 
netteté  des  images  ou  la  >igucur  des  impressions  rétiniennes,  lorsqu'on 
inc  les  objets  par  transparence,  dépend  de  la  différence  qui  existe  entre  la 
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réfraction  de  la  préparation  et  celle  du  li({uide  ou  véhicule  delà  préparation. La 
contours  sont  d'autant  plus  marqués  que  le  tissu  observé  présente  an  indice  de 
réfraction  plus  élevé  au-dessus  de  celui  du  verre,  de  l'eau,  de  la  glycérine,  en  un 
mot  du  véhicule  de  la  préparation. 

Les  variétés  de  forme  de  contour  de  l'image  résultent  des  sens  divers  saivati 
lesquels  la  lumière  est  réfractée  par  les  sphères,  les  cylindres,  les  cavités,  hi 
saillies  plus  ou  moins  régulières,  offrant  une  composition  chimique  variable.  Irt 
détails  de  structure  représentent  ainsi  une  série  de  prismes  ei  de  lentilles  qri 
agissent  et  par  leur  pouvoir  réfringent  et  par  leur  pouvoir  dispersif. 

On  apprend  vite  à  savoir  interpréter  les  images  microscopiques,  lorsqu'on  ei^ 
mine  certains  objets  dont  la  forme  ou  les  détails  sont  faciles  à  connaître,  iéîtpê 
des  gouttes  d'eau,  des  gouttes  de  graisse  ;  les  cristaux  des  éléments  organi((iiaj 
tels  que  les  cellules  végétales,  les  grains  de  pollen,  les  globules  blancs,  les  ^ 
bules  rouges,  ou  enfin  les  test-objets.  ( 

Ces  éludes  préliminaires  accomplies,  l'observateur  sait  examiner  des  prépfli 
lions  toutes  faites,  mais  il  lui  reste  à  connaître  les  moyens  de  faire  des  prépanj 
tiens  destinées  à  l'étude  et  des  préparations  persistantes  servant  h  la  démonstil 
tion,  ce  qui  constitue  la  technique  microscopique  pi-opremenl  dite.  Nous  4 
ferons  pas  une  étude  complète  des  procédés  si  nombreux  que  renferment 
traités  du  microscope  cl  (pii,  presque  chaque  jour,  viennent  favoriser  la  ik 
verle  de  nouveaux  détails,  confirmer  des  travaux  antérieurs  ou  résoudre 
question  litigieuse,  mais  nous  devons  montrer  que  c'est  en  multipliant  les  m 
d'action  sur  les  tissus,  les  humeurs,  en  étudiant  ceux-ci  dans  les  conditions 
plus  variables,  (ju'on  arrive  à  établir,  par  une  série  de  réactions  ou  de  mî 
lations,  la  structure  intime  des  hifiniment  petits.  Cette  complexité  dans  h| 
moyens  d'observations  est  en  réalité  une  richesse  de  moyens  d'éviter  les  crrcuis 
et  les  niicrographes  actuels  tiennent  à  honneur  de  préciser  la  technique  d:in?  J 
moindres  détails,  domiant  ainsi  aux  recherches  microscopiques  une  base  soBJl 
destinée  à  éviter  les  entraînements  d'une  idée  préconçue  et  d'un  examen  partil 
ou  trop  rapide.  Dans  les  paragraphes  suivants  nous  nous  occuperons  à  peuprti 
exclusivement  des  procédés  qui  sont  utilisés  par  les  analomistes  et  les  niôdeciif 
[>our  les  études  d'histologie  normale  ou  pathologique  et  pour  les  examens  clii 
(jues.  Nous  aurons  donc  à  passer  en  revue  les  procédés  mécaniques  de  ladlsseJ 
tion  histologique,  les  moyens  chiiniquos  de  réaction,  les  méthodes  de  colorali< 
les  liquides  servant  de  véhicule,  et  les  procédés  spéciaux  qui  sont  utilisés 
des  recherches  délicates. 

De  la  dissection  microscopique.     Des  coupes.     Une  préparation  mie; 
pique  destinée  à  être  examinée  par  transparence  doit  nécessairement  pro^oi 
la  plus  grande  ténuité,  l'épaisseur  la  plus  faible;  il  faut  donc,  pour  él'ulicr 
tissu,  obtenir  une  parcelle  de  ce  tissu  assez  mince  jiour  être  transparente,* 
étendue  pour  montrer  la  disposition  relative  des  éléments  qui  le  constituent ;e: 
il  est  nécessaire  de  pouvoir  étudier  ces  éléments  séparément  et  avec  les  grossi 
ments  hs  ])lus  forts.  La  dissection  est  le  moyen  d'isoler  certaines  parties; 
s'exécute  j^ar  divers  procédés. 

Pour  des  tissus  frais,  connue  les  muscles  striés  et  les  muscles  lisse?,  pour 
membranes  fhies,  les  CKipillaircs,  on  peut  enlever  avec  les  ciseaux  et  avec 
pinces  très-fines  de  minces  (arcelles  et  les  jjorter  directement  sur  la  plntjHe 
verre  dite  porte-objet,  où  elles  sont  placées  dans  de  l'eau  ou  un  autre  liquitej 
puis  recouvertes  par  la  lamelle  de  verre  très-fine  qui  est  désignée  ordinaircffl*» 
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rie  nom  de  lamelle  à  couvrir,  et  que  l'on  trouve,  comme  les  plaques,  chez 
is  les  fabricants  de  microscopes. 

La  section  par  les  ciseaux*et  rarraclicment  des  tissus  par  les  pinces  sont  ordi- 
rement  un  procédé  insuffisant.  Il  est  souvent  nécessaire  de  dissocier,  c*cst-à- 
!  d'écarter  les  diverses  parties,  ce  qui  s'obtient  par  Faction  de  fines  aiguilles; 
les-ci  sont  des  pointes  d*acier  plus  ou  moins  aiguës  et  de  courbure  variable, 
D95es  ou  tranchantes.  Les  aiguilles  à  cataracte,  et  même  les  couteaux  à  cata- 
te,  sont  fort  commodes  pour  la  dissection  ;  les  aiguilles  à  manche  court  sont 
D  emploi  gênant. 

M.  dissection  se  fait  soit  à  Tœil  nu,  soit  mieux  avec  la  loupe  montée  de  firucke 
un  microscope  simple  à  faible  grossissement;  comme  les  parties  molles  d'un 
fe  volume  sécheraient  rapidement,  on  pratique  la  dissection  soit  dans  l'caii, 
;dans  un  des  liquides  additionnels  ordinaires  ou  dans  des  liquides  favorisant 
léparation  de  divers  éléments.  Pour  recueillir  les  fragments  dissociés,  parce 
il  est  rare  qu'on  puisse  dissocier  sur  la  plaque  môme  qui  sert  à  déposer  la 
paration,  on  emploie  des  pinces  fines  ou  des  soies  de  sanglier  montées  sur  un 
f  manche,  ou  mieux  encore  des  pinceaux  fins  qui  servent  ù  Ia^er  la  prépara- 
it à  l'étendre,  à  la  transporter  dans  les  divers  liquides  (jui  doivent  agir  sur 
i;  le  pinceau,  dont  l'emploi  s'est  répandu,  convient  fort  bien  pour  les  mani- 
itions  des  plus  fines  préparations;  on  peut  s'en  servir  même  pour  dissocier 
tissus  :  il  écarte  les  éléments  qui  sont  libres  dans  les  cavités  ou  qui  sont  peu 
érents  les  uns  aux  autres;  il  permet  d'apprécier  la  ténacité  de  cette  adhé- 
De,  de  mettre  en  évidence  certains  prolongements. 

En  combinant  la  dissection,  la  dilacération,  la  dissociation  par  ces  divei'S 
fens  avec  l'action  des  macérations  et  des  réactifs,  on  arrive  à  séparer  les  fines 
icales  des  tissus,  les  éléments  anatomicjues,  et  à  les  étudier  avec  les  {)lus 
s  grossissements;  mais  pour  obtenir  une  étude  d'ensemble  d'un  tissu,  il  faut 
voir  examiner  une  section  à  surface  large  et  à  fine  épaisseur  :  le  procédé  des 
pea  est  alors  le  moyen  dont  la  pratique  impoite  le  plus  au  micrograplie. 
A  coupe  est  une  mince  lame  d'un  tissu  permettant  l'examen  par  transpa- 
».  Le  procédé  le  plus  simple  est  celui  du  rasoir  :  supposons  qu'on  ait  à  exa- 
ler  du  cartilage,  prenant  dans  la  main  gauche  une  portion  de  cartilage,  on  h 
ntient  avec  les  trois  premiers  doigts  de  la  main,  dans  une  position  horizontale; 
I  de  la  main  droite,  armée  d'un  rasoir  tenu  horizontalement,  on  enlève  par 
t  première  section  les  parties  les  plus  superficielles,  de  façon  à  obtenir  un 
1  régulier,  alors  on  peut  successivement  faire  des  sections  d'une  épaisseur 
(-frible,  et  les  coupes  ainsi  prati(]uécs  sont  placées  dans  des  liquides  ou  sur  le 
le-objet.  On  peut  d'ailleurs  faire  dos  coupes  dans  les  divers  sens. 
Ia  difficulté  pratique  consiste  à  faire  les  coupes  d'une  égale  épaisseur  et  trcs- 
î$;cn  dehors  de  l'habileté  de  l'opérateur,  la  consistance  des  tissus  ou  la  dilTé- 
itede  résistance  des  parties  qui  les  composent  fait  qu'on  obtient  rarement  des 
ipes  homogènes  et  ayant  une  grande  étendue.  Divers  moyens  sont  employés^ 
f  exemple  pour  les  muqueuses,  les  membranes,  on  [leul  conq)rinicr  celles-ci 
titdeux  lames  de  verre  ou  mieux  deux  pla(pies  de  liégo,  de  façon  à  ne  laisser 
pisser  qu'une  très-petite  partie  eutre  les  bords  des  plaques,  et  a\ec  le  rasoir  on 
3k>nne  cette  partie.  Les  couj)CS  étendues  sont  très-difliciles,  et  même  souvent 
Ifossihles  à  obtenir  sur  les  tissus  mous  à  l'état  frais  ;  elles  sont  d'autant  {dus 
■fcsà  pratiquer  que  les  tissus  jiréseutent  une  résistance  plus  mar(|uée,  comme 
cartilages,  les  pièces  sèches,  la  moelle  de  sureau,  etc.,  etc.,  c'est  pourc\uoi 
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on  a  d'ordinaire  recours  à  des  procédés  qui  permettent  de  donuei*  aux  t 
plus  grande  résistance,  c'est-à-dire  au  durcissement  préalable  des  0I9 
on  a  inventé  des  appareils  spiiciaux  pour  pratiquer  des  coupes  plus  fii 
étendues  que  celles  fournies  par  la  section  au  rasoir.  Le  couteau  double 
tin,  composé  de  deux  lames  qu'on  rapproche  à  l'aide  d'une  vis,  les  h 
en  forfte  de  couteaux  ou  de  lance,  les  rasoirs  plats  sur  un  côté,  pera 
coupes  plus  ÏÏnes  que  celles  du  rasoir;  mais  il  est  important  que  ces  io 
soient  assez  pesants  et  montés  sur  un  mancbe  assez  solide  pour  pera 
de  précision  dans  la  section  ;  le  couteau  rasoir  à  lame  à  la  fois  large  et 
que  Gliarrière  on  a  fabriqué,  offre  les  avantages  réunis  de  la  solidité  d 
de  la  minceur  des  couteaux  plats. 

Des  appareils  plus  complexes  et  plus  exacts  ont  été  construits  pour 
des  coupes  fines  et  larges,  ce  sont  les  microtomes.  Ils  présentent  la  1 
générale  suivante  :  la  pièce  sur  laquelle  ou  veut  faire  la  coupe  est  renfc 
un  cylindre  ou  une  boite  angulaire  où  elle  est  maintenue  par  des  vis  c 
ou  d'autres  moyens  ;  le  plan  inférieur  du  tube  est  mobile  au  moyen  d'i 
ou  vis  micrométrique  permettant  d'élever  ou  d'abaisser  le  tube,  et  d*ei 
le  niveau  supérieur  ;  cette  extrémité  est  garnie  d'un  plateau  ou  d'une 
faitemcnt  plane.  Lorsqu'on  élève  la  préparation  au-dessus  du  niveau  d 
on  peut,  à  l'aide  d'un  couteau  plat,  retrancher  toute  la  partie  qui  ( 
comme  les  mouvements  de  la  vis  permettent  de  graduer  avec  une  gra 
sion  la  hauteur  de  la  préparation  au-dessus  du  plateau  supérieur,  on  p< 
des  coupes  extrêmement  fines  et  très-régulières.  Les  microtomes  les 
ployés  sont  de  Folliu,  de  Luys,  de  Ranvier,  de  Qucckett  et  de  James  Si 
d'autres  microtomes  (Nachet),  la  lame  coupante  est  fixée  sur  la  table  c 
et  grâce  à  la  forme  spirale  de  cette  lame  et  à  la  marche  de  son  mou 
section  s'opère  avec  une  extrême  précision.  Dans  un  tout  autre  principe 
construit  un  microtome  permettant  des  coupes  verticales  et  s'adapt 
croscope  lui-même. 

Avec  ces  appareils,  comme  par  la  section  simple,  on  cm])loie  un 
petits  procédés  permettant  de  manier  les  petits  objets  :  on  colle  ceu: 
liège,  on  les  renlemie  dans  de  la  moelle  de  sureau,  et  mieux  encore 
paraffine;  on  obtient  ainsi  des  petits  blocs  faciles  à  maintenir  et  dans  I 
pratique  des  coupes  comprenant  à  la  fois  la  petite  pièce  et  les  parties  q 
renl.  On  dégage  alors  la  coupe  d'avec  les  autres  tissus,  au  moyen  du 
par  l'emploi  du  pinceau. 

Li  dureté  des  tissus  peut  constituer  un  obstacle  aux  coupes  ;  on  a  ah 
au  ramollissement  par  les  réactifs  :  par  exemple  pour  les  os  on  emploi 
ration  dans  l'acide  chlorliydriquc  ou  encore  dans  l'acide  chromique  ou 
crique;  on  peut,  après  une  maccratiou  plus  ou  moins  longue,  pratiqu 
fort  rasoir  des  coupes  assez  fines  comprenant  à  la  fois  la  moelle  et  di 
scux  ou  du  tissu  cartilagineux  ;  mais  on  opère  souvent  par  dos  moyei 
qncs,  pratiquant  des  coupes  aussi  fines  que  possible  avec  la  scie  des 
on  use  ces  coupes  sur  une  meule,  sur  un  plateau  de  grès  ou  sur  une 
à  aiguiser;  on  maintient  la  petite  préparation  sur  la  pierre  avec  le  doi| 
avec  un  petit  tampon  de  liège  ou  un  cachet  recouvert  de  caoutchouc: 
par  des  frottements  prolongés  à  amincir  et  polir  des  lamelles  assez  fines 
examinées. 
\  La  dissection,  la  dissociation,  la  section  en  coupes  minces  sont,  c 
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Tient  de  le  voir,  associées  dans  la  plupart  des  cas  à  Tactioii  de  réactifs  nombreux  ; 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  décrire  en  détail  tous  les  procédés  convenant  à 
chaque  tissu,  à  chaque  élément  :  nous  nous  bornerons  à  des  indications  géné- 
rakSy  renvoyant  iK)ur  les  détails  aux  traités  de  technique,  ou  aux  divers  articles 
de  ce  dictionnaire  concernant  les  tissus,  les  humeurs  et  les  éléments  analomi- 
ques;  à  Tarticlc  Macération,  on  trouvera  d'ailleurs  des  indications  plus  spé- 
ciales. 

^  La  coclion,  dans  divers  liquides,  est  un  moyen  de  ran)ollissement  souvent  uti- 
lisé; il  en  est  de  même  de  la  dessication  et  de  la  congélation,  qui  servent  à  dur- 
àr  les  tissus. 

Des  réactifs  et  des  liquides  additionnels  euployés  pans  les  études  mcnos- 
COPIQCES.  Les  humeurs  ou  les  tissus  que  Ton  examine  au  microscope  sont  sou- 
nis  à  l'action  de  réactifs,  qui  répondent  à  des  buts  fort  variables.  Les  réactifs 
lont  employés  sur  les  organes  et  les  tissus  comme  moyens  de  conservation,  de  dur- 
cissement et  de  ramollissement.  La  coupe  elle-même  est  soumise  à  diverses  ma- 
nipalalions  qui  ont  pour  but  une  action  isolante  par  rapport  à  certains  éléments, 
ou  une  action  colorante;  les  préparations  ou  les  coupes,  une  fois  portées  entre 
ksdeux  lames  de  verre  qui  servent  à  Texamen,  sont  renfermées  dans  un  liquide 
aUitiotmel  destiné  à  conserver  Taspecl  de  la  préparation  dans  un  milieu  humide 
OD diversement  réfringent;  on  peut  aussi  faire  agir  les  réactifs  pendant  lobscr- 
lation  microscopique  ;  enfin  on  emploie  certains  liquides  additionnels  et  diverses 
labdtances  pour  conserver  la  préiaratiou  d*une  manière  permanente. 

L'emploi  des  réactifs  destinés  à  conserver  ou  à  modifier  les  organes  ou  portions 
f  organes  qui  doivent  être  Tobjet  de  la  dissection  microscopiq!!e  constitue,  à  pro- 
prement dire,  la  macération.  L'étude  en  a  été  faite  dans  un  article  précédent 
{vay.  Macérations). 

Le  classement  des  réactifs  employés  en  microscopie  sur  les  coupes  ou  des  par- 
lies  limitées  d'un  tissu  serait  difficile  à  établir  suivant  des  caractères  naturels, 
jparceque  les  liquides  agissent  tantôt  par  leur  pouvoir  réfringent,  comme  la  gly- 
cérine ou  le  baume  de  Canada  qui  servent  de  véhicule  aux  préparations;  tantôt 
Cr  leur  action  chimique  sur  certains  élénienîs,  comme  l'acide  acétique  qui  gonfle 
tissu  lamineux;  tantôt  à  la  fois  comme  moyens  chimiques  et  modificateurs  des 
lissus  en  même  temps  qu'ils  colorent  certaines  parties,  tels  que  l'acide  chromi- 
hne,  l'acide  pirique ;  dans  d'autres  cas  ils  servent  de  réactifs  proprement  dits, 
jpomme  l'iode  sur  l'amidon,  et  l'iode  et  l'acide  sulfurique  sur  la  substance  amy- 
klde. 

Enfin  il  est  très-ordinaire  de  combiner  ces  réactifs  de  façon  à  obtenir  les  colo- 

ions  variées  des  diverses  parties  des  tissus  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  h  la  fois  em- 

jer  la  coloration,  par  le  nitrate  d'argent,  de  la  substance  intcrcellulaire  des 
iules  épitliéliales  et  la  coloration  par  le  carmin  des  noyaux  de  ces, cellules, 
l'a  fait  Ranvier. 

Dams  les  objets  examinés  par  transparence,  toutes  les  manipulations  concourent 

Ittu  but  qui  se  rapporte  en  général  a  des  phénomènes  d'ordre  physique;  en  ef- 
l,  on  modifie  la  réfringence  et  le  pouvoir  disp3rsif  des  diverses  parties  consti- 
•^ntcs  de  l'objet  examiné;  on  peut  donc  dire  que  le  mode  d'action  des  sub- 
uces  employées  comme  réactifs  aboutit  à  une  modification  dans  le  pouvoir 
ingent  ou  le  pouvoir  dispcrsif  des  parties  constituantes  des  tissus  ou  des  élé- 
ts,  soit  par  l'imprégnation  des  substances  molles,  soit  par  la  soustraction  de 
ins  principes  comme  les  sels  calcaires,  soit  par  la  coloration  des  éléments. 

DICT.    EHC.  î*  8.   VIL  5% 
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L'eau,  en  gonflant  les  éléments,  Teau  sucrée  et  Talcool  en  les  déshydraUnt,  dé- 
terminent  à  la  fois  des  cliangenients  dans  la  forme  des  éléments  et  des  Tariatiom 
dans  le  pouvoir  réfringent,  qui  constituent  des  moyens  d'appréciation  delastni& 
ture  intime  aussi  bien  que  les  réactifs  qui,  détruisant  certains  éléments,  en  lais- 
sent d'autres  intacts,  ou  qui  agissent  en  coagulant  ces  substances  albuminoideset 
colloïdes. 

Ces  données  générales  établies,  il  est  utile  de  grouper  les  réactifs  employés  en 
un  certain  nombre  de  classes  permettant  leur  étude;  c'est  pourquoi,  nous  plaçant 
nu  point  de  vue  du  mode  d'action  des  réactifs,  nous  proposons  la  dassilicatioB 
suivante  : 

Les  vébiculcs,  réactifs  neutres  ou  à  action  physique  propremcnts  dits; 

Les  réactifs  altérants,  dissolvants  ou  isolants,  durcissants  ou  coagulants; 

Les  réactifs  spéciaux,  correspondant  à  certains  éléments  normaux  ou  palhdo- 
giques  ; 

Les  réactifs  colorants. 

Véhicules  ou  Béactifs  neutres  et  conservateurs.    En  microscopie,  on  cou- • 
sidère  comme  neutres  des  substances  liquides  renfermant  des  agents  cliimiqncs 
en  faible  proportion  et  qui  ne  déterminent  pas  dans  les  tissus  des  altérations  dii* 
miques  modifiant  la  forme  des  éléments;  ils  scr\'ent  à  l'examen  des  objets.  Lei^ 
réactifs  neutres  par  excellence  sont  les  humeurs  dans  lesquelles  les  éléments  o^: 
ganiques  sont  en  contact  normalement  :  l'humeur  aqueuse,  la  sérosité  amnioli- 
que,  le  liquide  céphalorachidicn,  le  sérum  du  sang  et  des  hydropisies  sont  en», 
ployés  comme  liquides  additionnels,  c'est-à-dire  qu'on  dépose  une  goutte  de  (ff 
humeurs  sur  la  lame  de  verre  porte-objet  et,  qu'après  avoir  disposé  les  élémenti 
à  examiner  dans  cette  goutte,  on  recouvre  avec  la  fine  lamelle  porte-objet. 

L'iode  sérum  ou  liijuidc  de  Schuitze,  décrit  à  l'article  Macération^  est  très-coa-  : 
vcnable  pour  l'étude  des  éléments  anatomiqucs  :  les  globules  blancs  du  sangj: 
conservent  pendant  quelque  temps  leurs  mouvements  amiboïdes.  i 

D'ailleurs,  toutes  les  fois  qu'on  examine  une  humeur,  la  partie  liquide  del 
Celle-ci  est  le  meilleur  véhicule,  celui  qui  modifie  le  moins  la  structure  des  fl^i 
mcnts  qu'il  contient»  j 

L'eau,  les  solutions  de  sucre,  de  gomme,  ne  sont  pas  des  liquides  neutres;  ei 
eiîet,  ils  agissent  ordinairement  sur  la  proportion  d'eau  contenue  dans  les  divenw 
parties  des  éléments  :  avec  leur  aide,  ou  peut  hydrater  ou  déshydrater  les  tissu*; 
l'eau  douce  agit  très-aclivcmeiU  sur  les  tissus  des  animaux  ou  des  planter  n* 
rines;  l'eau  gonllc  les  tissus,  les  mucus;  elle  agit  suivant  la  quantité  ajoutée,  ^ 
produisant  dans  les  cellules  des  phénomènes  osmotiques  dont  Tétude  sertàa^j 
j)récier  la  texture  de  certains  éléments,  comme  les  globules  blancs,  les  globute^ 
rouges,  les  cellules  nerveuses  et  certaines  substances  amorphes  ou  intercdhhs 
laires.  L'eau  peut  donc  agir  comme  un  réactif  dissolvant  et  coagulant;  mais  eBlj 
possède  une  propriété  précieuse,  à  savoir,  la  faiblesse  de  son  pouvoir  réfringerfi 
qui  facilite  rapparition  des  moindres  détails  dlB  l'objet  examiné. 

Les  autres  véhicules  les  plus  employés  sont  la  glycérine  et  l'acide  clironiHl*j 
eu  solution  très-faible.  La  glycérine,  lorsqu'elle  est  pure,  n'est  pas  inactive;*" 
rend  les  préparations  très-transparentes,  et  à  la  longue  les  altère  en  gonflant  ». 
tissus;  mais,  lorsque  ceux-ci  ont  macéré  dans  l'alcool  ou  l'acide  chronii'juc.* 
glycérine  est  un  excellent  liquide  conservateur.  L'acide  chromique,  en  soluti* 
très-faible  (1  pour  5,000  ou  4,000),  est  un  liquide  excellent  pour  l'obsmitK* 
des  éléments  et  pour  leur  conservation.  Les  liquidée  additionnels  consentl&if^ 
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:'eit4-dirc  destinés  à  recevoir  les  préparations  permanentes,  varient  avec  les 
lifers  objets  et  avec  les  tissus.  La  glycérine,  dans  laquelle  on  dissout  TichtyocoUe 
m  de  la  gomme,  constitue  un  excellent  moyen  de  conservation  des  préparations 
Himidcs;  le  baume  de  Canada,  la  térébenthine  de  Venise  en  solution  concentrée 
bnslalcool  ou  le  chloroforme,  sont  des  liquides  très-employés  comme  véhicules 
les  préparations  sèches;  ils  ont  l'avantage  de  présenter  un  très-faible  pouvoir  de 
ttaction.  I^s  liquides  conservateurs  sont  nombreux  et  consistent  en  des  mé- 
loges  d*eau,  d'alcool,  de  glycérine,  auxquels  on  ajoute  des  solutions  faibles  de 
nUimé,  d'acide  arsénieux,  d'alun  ou  d'acide  chromique,  suivant  les  tissus  ou 
es  éléments  qu'on  veut  conserver. 

Les  réactifs  altérants  pourraient  être  désignés  sous  le  nom  d'isolants,  parce 
ja'ils  servent  à  mettre  en  lumière  telle  ou  telle  partie  d'un  tissu.  Ils  sont  em-* 
jfcyés  sous  forme  de  macérations  ou  comme  liquides  additionnels.  Par  exemple, 
l'icide  acétique  dilué  est  employé  pour  donner  de  la  transparence  aux  tissus 
moas  et  principalement  au  tissu  lamineux;  le  vinaigre  de  bois  fait  apparaître  les 
Mfis  et  l'acide  tartrique,  les  glandes;  la  soude,  la  potasse  ramollissent  les  tissus 
hnineux  ou  gélatineux,  servent  à  isoler  les  cellules  épithéliales,  les  cellules  des 
poils;  en  résumé,  les  réactifs  altérants,  soit  qu'ils  durcissent,  ramollissent  ou 
iolent  certains  éléments,  domient  des  indications  précieuses  sur  la  composition 
Uitologiquc  ou  la  composition  chimique  des  objets  étudiés.  Quelques-uns  d'entre 
■x  servent  comme  dissolvants  des  principes  contenus  dans  les  tissus  ;  ainsi  les 
iodes  chloHiydrique,  nitrique  ou  la  combinaison  de  l'acide  chlorhydrique  et  de 
radde  tartrique,  servira  à  dissoudre  les  sels  calcaires  et  à  doimer  de  la  transpa- 
tnce  aux  préparations,  en  même  temps  qu'elle  permettra  de  retrouver  dans  une 
induction  calcaire  les  cléments  ({ui  y  sont  contenus.  D'autres,  comme  l'éther, 
B  chloroforme,  l'ammoniaque,  la  l>enzine,  servent  à  dissoudre  la  graisse  contenue 
lansles  tissus.  L^emploi  de  ces  réactifs  doit  être  étudié  pour  chaque  tissu,  chaque 
iément  (voy.  MACéRATio?(s  et  les  divers  articles  sur  les  tissus  et  les  éléments). 

Les  réactifs  colorants  ont  une  importance  considérable  en  histologie;  leur 
mploi  est  basé  sûr  diverses  propriétés  des  tissus  ;  la  composition  chimiffue  des 
îfférentes  parties  des  tissus  détermine  un  pouvoir  de  difl'usion  variable  pour  la 
ihipart  d'entre  elles;  en  outre,  la  texture  même,  si  complexe  par  les  sailhes,  les 
ivités,  les  lacunes,  les  canalicules,  ou,  en  d'autres  termes,  la  disposition  des 
lores  facilite  une  distribution  particulière  des  substances  odorantes. 

Il  serait  difficile,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  d'établir  une  théorie  coni- 
plite  du  mode  d'action  des  substances  colorantes  ;  maïs  les  connaissances  que 
ÉBds  possédons  sur  leurs  pro[)riétt'S  générales  permettent  de  prévoir  que  cette 
|vtîe  de  la  technique  deviendra  bientôt  plus  raisonnée  qu*enq)irique. 

Les  substances  colorantes  agissent  en  général  sur  les  tissus  par  imbibition  ; 
Ittnint  les  propriétés  des  diverses  parties  constituantes,  et  suivant  les  procédés 
tt  manipulation,  elles  se  fixent  sur  certaines  parties  ;  c'est  ainsi  que  le  nitrate 
lA^vgcnt  sert  à  colorer  la  paroi  cellulaire  épithélialc  o\\  la  partie  intermédiaire 
Ae  ciment,  qui  sépare  les  cellules;  que  le  carmin  colore  les  noyaux  des  cellules; 
5*  le  chlorure  d'orcolgre  en  roiige  violet  les  cylindres  d'axe  des  tubes  neneux; 
V  l'acide  osmique  colore  en  noir  les  substances  grasses  dos  éléments,  et  dé- 
cilitre le  tube  nerveux  dans  les  corpuscules  de  Pacini.  L'acide  chromique,  l'acide 
TOque  colorent  la  plupart  des  noyaux  et  les  mettent  en  relief.  Mais,  en  dehors 
*  Timbibition,  certaines  matières  colorantes  ont  une  action  plus  complexe,  c'est- 
^"^ire  qoe  les  substances  colorantes  peuvent  exercer  en  même  temps  une  actlod 
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chimique  ou  spéciale  sur  tel  ou  tel  tissu  ;  par  exemple,  le  perchlorure  de  ter 
serve  la  coloration  rouge  dos  vaisseaux  eu  coagulant  le  sang;  le  pcrdilonii 
palladium  colore  en  jaune  les  fibres  musculaires  lisses. 

Dans  la  teinture  microscopique,  on  recherche  principalement  les  substan 
les  procédés  qui  donnent  une  teinture  fixe,  non  solublc  dans  Tean,  la  glyd 
les  véhicules  onlinaires  ;  c'est  pourquoi  des  matières  colorantes  très-puissi 
comme  l'aniline,  la  fuchsine,  sont  d'un  emploi  restreint  dans  les  prépan 
humides  ;  d*autres  substances  ont  Tinconvénient  d  être  modifiées  par  les  s 
ou  les  liquides  qui  imbibent  les  préparations  ;  par  exemple,  Thématoxylin 
matière  colorante  du  bois  de  cauipèche,  offre  des  tons  variant  entre  le  rose  t 
et  le  rouge  sang  lorsqu'elle  est  en  solution  acidulée,  ou  bien  une  coloration 
violet  lorsqu  elle  est  rendue  alcaline  ;  or  les  préparations  humides,  impré 
d'acide  chromique  ou  d'acide  acétique,  tendront  à  faire  p:\lir  la  coloration; 
cette  propriété  [)eut  être  uliliséo  dans  certaines  recherches  ;  en  effet,  le  passi 
la  coloration  du  rouge  au  violet  peut  être  étudié  sous  le  microscope  et  à  Tint 
même  des  tissus,  de  sorte  qu'on  voit  apparaître  des  délails  nouveaux  pe 
rimbibition  même.  Pour  cette  étude,  il  suflil,  après  avoir  coloré  la  coup 
riiématoxyline  rose,  d'ajouter  entre  les  deux  lames  qui  recouvrent  la  prépa 
quelques  gouttes  d'une  solution  d'alun  ou  d'une  solution  de  potasse 
diluée. 

Les  teintures  les  plus  employées  et  les  plus  précieuses  ont  pour  base  rem[ 
carmin.  La  solution  ammoniacale  de  carmin  ou  carminate  d'ammoniaque 
donc  être  |;rise  comme  exemple  des  procédés  de  coloration  des  tissus.  Ce  q 
porte  en  hislologie,  c'est,  non  pas  la  coloration  générale  des  tissus,  mais  lac 
tion  de  certains  éléments  ou  de  certaines  parties  des  éléments,  tels  qi 
noyaux,  ou  le  proloplasma,  ou  la  substance  qui  unit  les  cellules. 

La  teinture  ammoniacale  de  carmin  a  été  appliquée  par  Gcrlach,  en  i^ 
la  coloration  des  cléments  cellulaires;  il  remarqua,  le  premier,  la  facilit 
prosentent  les  noyaux  dos  éléments  cellulaires  à  la  coloralion  par  le  carmir 

Le  mode  habituel  de  préparation  est  décrit  par  Frey  dans  les  termes  su 
(Le  Microscope  y  par  Frey,  trad.  parSpillmann;  Savy,  1807,  p.  167)  : 

«  On  prendra  plusieurs  ccntigraunnes  de  carmin,  qu'on  mêlera  à  une  trei 
de  granniies  d'eau  distillée  ;  puis  on  y  ajoutera  quelques  gouttes  d'amnioni 
Une  partie  du  carmin  est  dissoute  et  traverse  le  filtre  avec  tout  le  liquide 
autre  portion  du  carmin,  non  dissoute,  reste  déposée  sur  le  fdtrc  et  |>eu 
employée  à  divers  usages.  Lorsqu'un  licpiide  filtré  répand  une  odeur  d'aï 
nia(|ue,  il  est  bon  de  le  laisser  une  demi-journée  ou  même  une  journée  eut 
l'air,  et  placé  sous  une  cloche,  afin  de  faire  volatiliser  entièrement  Tammoni 
Si,  au  bout  de  quelque  temps,  on  remarque  qu'il  s'est  formé  un  précipite  g 
Icux  de  carmin,  il  suffira  d'ajouter  une  seule  goutte  d'ammoniaque  pour  en  o 
la  solution.  » 

On  se  sert  de  la  dissolution  de  carmin  pour  préparer  des  bains  de  lein 
c'est-à-dire  que  dans  un  godet  ou  un  verre  de  montre  on  mélange  par  goi 
cette  solution  l\  de  l'eau  distillée,  et  c'est  dans  ce  bain  qu'on  plonge  la  coupe 
croscopiquc  qu'on  veut  colorer.  Plus  le  bain  est  coloré,  plus  rapidement  la 
paration  prend  une  coloration  i  ouge  ;  mais  il  est  préférable  d'enq)loyer  de  fa 
colorations,  parce  qu'il  y  a  inconvénient  à  ce  que  la  coloralion  pénètre  et  iitt 
trop  profondément  les  tissus. 

Lorsque  la  coupe  est  colorée,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  temps  variante 
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0  minutes  et  plusieurs  heures,  on  la  transporte  dans  un  bain  d'eau  pure 
u  d'eau  légèrement  acidulée,  ou  encore  dans  une  solution  étendue  d'aï» 
àrement  acidulée  par  Tacide  acétique.  La  coupe  est  alors  disposée  sur  la 

1  yerre,  au  sein  du  liquide  additionnel,  ou  bien  traitée  par  divers  réactifs 
cas  où  Ton  veut  la  conserver. 

ode  d'action  de  la  teinture  de  carmin  varie  suivant  des  conditions  nml- 
en  premier  lieu,  la  teinture  employée  sur  les  tissus  frais  colore  en  général 
ies  les  plus  actives  des  cellules,  quelquefois  le  protoplasma,  mais  ordinai-^ 
les  noyaux  des  éléments  cellulaires  ;  c'est  pourquoi  ce  réactif  est  précieux 
ettre  en  relief  les  noyaux  des  cellules  épithéliales,  les  noyaux  des  cellules 
.  conjonctif,  les  éléments  des  tumeurs  en  voie  de  développement  ou  de 
ition,  les  cylindres  d'axe  et  le  tissu  conjonctif  des  centres  nerveux,  cir« 
ce  de  la  plus  grande  importance  dans  Télude  des  scléroses,  où  le  carmin 
éactif  pour  l'œil  nu  presque  autant  que  pour  le  tnicroscope. 
linture  de  carmin  agit  Irès-diversement,  suivant  les  préparations  anté- 
auxquelles  les  tissus  ou  les  coupes  ont  été  soumis.  Par  exemple,  l'emploi 
es,  des  alcalis,  la  macération  dans  l'eau,  empêclient  Faction  du  carmin 
énaturent  les  eflets.  La  macération  préalable  dans  l'alcool  facilite  au  con- 
I  coloration  des  noyaux,  si  Ton  a  soin  de  laisser  macérer  quelques  instants 
3  dans  un  peu  d'eau  pour  la  gonfler  légèrement,  avant  de  la  mettre  dans 
tre.  L'âge  même  des  éléments,  leur  état  de  nutrition  amènent  quelquefois 
ngements  dans  le  mode  de  coloration  ;  par  exemple,  les  cellules  épithé- 
landulaires  des  glandes  salivaires  se  comportent  différemment,  comme 
tré  Ranvier  dans  les  glandes  à  Tétat  de  repos  ou  les  glandes  épuisées  par 
rétion  prolongée  (voy.  Maxillaires  [Glandes],  Physiologie,  t.  V,  2*  sér., 

• 

le  cliromique  n'empêche  pas  la  coloration,  et  même  il  semble  la  rendre 
e;  mais  il  relarde  l'action  du  carmin,  quelquefois  il  la  modifie  de  sorte 
ontenu  d'une  cellule  épithéliale  peut  se  colorer  avant  le  noyau.  11  est  bon 

macérer  quelque  temps  la  coupe  faite  sur  les  tissus  durcis  par  l'acide 
|ue  dans  l'eau  distillée  ou  dans  de  l'eau  alcoolisée.  L'acide  picrique  agit 
lanière  analogue,  mais  on  l'emploie  en  combinaison  avec  le  carmin, 
upart  des  réactifs  durcissants,  les  chlorures  de  palladium,  de  fer,  nuisent 
\n  du  carmin;  mais,  avec  quelques  procédés  particuliers,  le  carmin  peut 
dans  ces  cas  être  employé  comme  moyen  d'étude.  Le  carmin  est  la  matière 
te  par  excellence  des  tissus  épithéliaux,  du  tissu  conjonctif  ou  lamincux, 
i  nerveux. 

imbinaison  de  la  teinture  de  carmin  et  de  Yacide  picrique  a  été  l'objet 
s  techniques  Irès-Jélicates  de  la  part  de  M.  Ranvier,  qui  est  arrivé  à  isoler 
rme  de  combinaison  un  corps  cristallisé,  qu'il  nomme  picrocarminale 
miaque,  celui-ci  offre  une  puissance  colorante  très-grande,  et  agit  sur  les 
ts  frais  plus  favorablement  que  la  teinture  de  carmin  ordinaire. 

le  mode  de  préparation  de  M.  Ranvier  :  on  verse  dans  une  solution  sa- 
acide  picrique  du  carmin  dissous  dans  l'ammoniaque  jusqu'à  saturation; 
i  évapore  dans  une  éluve.   Après  réduction  des  quatre  cinquièmes,  la 

refroidie  abandonne  un  dépôt  peu  riclie  en  carmin  qui  est  séparé  par  fil- 

Les  caiix  mères  évaporées  donnent  le  picrocarminate  solide  sous  la  forme 
oudre  cristalline,  de  la  couleur  de  l'ocre  rouge.  Cette  poudre  doit  se  dis- 

entirroment  dans  l'eau  dislilléc;  une  solution  au  centième  est  la  plus 
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convenable.  On  emploie  alors  la  solution  comme  celle  du  carminitc 
niaque,  qu'elle  peut  remplacer  dans  la  plupart  des  préparations. 

Le  carmin  est  employé  en  teinture  avec  d'autres  formules  permettanl 
des  colorations  rouges,  ou  lilas,  comme  dans  la  teinture  de  Tliiersch 
quelle  le  carmin,  dissous  dans  Tacétate  d'ammoniaque,  est  mélangé 
solution  d'acide  oxalique  et  d'alcool  ;  elle  est  très-utile  pour  l'étude  d 
liums  et  des  tumeurs  épithéliales.  La  teinture  de  carmin  de  Beale  a 
mule  :  carmin,  50  centigrammes;  acétate  d'ammoniaque  liquide  < 
30  centigrammes  ;  glycérine  pure,  30  grammes;  alcool,  15  grammes. 

Les  procédés  sont  les  mêmes  avec  ces  teintures  qu'avec  les  précédei 
à-dire  qu'on  porte  la  coupe  dans  le  bassin  de  teinture,  qu'on  la  fixe  ou 
par  l'eau  distillée,  l'alcool,  l'acide  acétique. 

Teintures  par  réduction.     \!i\  certain  nombre  de  sels  métalliques 
la  propriété  d'être  réduits  par  les  substances  albuminoïdes  ou  les  mat 
niques,  et  certains  éléments  ou  des  parties  d'éléments  fixent  l'oxyde  di 
le  métal  de  sorte  qu'on  obtient  des  colorations  variables,  dont  l'usage  ; 
duit  des  résultats  remarquables. 

la  coloration  par  le  nitrate  d'argent,  employée  par  Dujardin,  a  été 
dans  la  pratique  par  Uiss  et  Recklinghausen.  Lcgros,  Ranvier,  F 
Grandry,  ont  établi  des  règles  qui  précisent  l'emploi  de  ce  réactif,  e 
recherches  ont  démontré  la  valeur  considérable  de  ce  moyen  d'étude. 

Lorsqu'on  fait  macérer  pendant  quelques  minutes,  dans  nue  solutio 
nitrate  d'argent,  des  coupes  fines  d'un  tissu  organique,  par  exemple  d 
de  l'épithélium  des  muqueuses,  le  nitrate  d'argent  passe  à  l'état  A 
d'argent  et  imbibe  le^  éléments  anatoniiques,  l'action  de  la  lumière  dé 
précipitation  de  l'argent  sous  l'orme  de  poussière  noirâtre  qui  color 
parties  des  éléments.  C'est  pour  les  épilhéliums  ou  les  endothéliums 
coloration  présente  les  aspects  les  plus  remarquables.  La  coloration  b 
noirâtre  de  l'argent  met  en  évidence  les  parois  des  cellules  épitiiélialcî 
stance  cimentairc  qui  les  sépare.  De  plus,  le  nitrate  argentique  agit  si 
éléments,  il  agit  sur  le  cylindre-axe  des  tubes  nerveux,  sur  la  substano 
dans  les  cellules  nerveuses,  la  substance  des  centres  nerveux  ;  et,  co 
montré  Fronimann,  Grandry,  Ranvier,  ce  réactif  perniet  de  faire  app 
détails  de  structure  inconnus  avant  l'emploi  du  nitrate  d'argent.  Le 
coloration  est  très-simple,  mais  les  résultats  sont  très-variables  ;  en 
faut  employer  des  solutions  très-faibles,  soit  1  gramme  de  nitrate  d'à 
400  grammes  d'eau  distillée  avec  soin.  On  plonge  dans  un  bain  de  cet" 
une  coupe  fine,  on  l'y  maintient  pendant  quelques  minutes,  on  lave  I 
tion  à  l'eau  distillée,  et  on  la  laisse  noircir  par  l'action  de  la  lumièn 
beaux  résultats  sont  obtenus  par  les  solutions  les  plus  faibles,  et  eu  ii 
les  pré[)aralions  dans  l'obscurité  pendant  plusieurs  heures  de  façon 
la  coloration.  Les  coupes  ainsi  teintées  en  brun  tendent  à  prendre  une 
noire  foncée  ;  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  peut  employer  un  procédé 
a  la  photographie,  c'est-à-dire  qu'on  fixe  la  coloration  en  plongeant  pom 
ques  minutes  la  coupe  colorée  dans  une  .solution  d'hypsulfite  de  soud< 
ainsi  obtenir  la  teinte  la  plus  favorable  à  l'examen  et  la  conserver  désoi 

M.  Ranvier  a  montré  que  l'on  pouvait  combiner  la  coloration  par 
d'argent  et  celle  du  carniinate  d'ammoniaque.  Pour  faire  apparaître,  dan 
tcmeni  épithélial  dont  les  cellules  sont  dessinées  par  le  nitrate  d'argent,  h 
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iiiiut,  après  l'imprégnation  par  la  solution  argentique,  porter  la  préparation 
iêm  une  teinture  de  carmin  additionnée  d*acide  oxalique,  de  façon  que  Tammo- 
niique  soit  combinée  à  Tétat  d*oxalate,  puis  laver  à  Teau  distillée  et  examiner 
dus  une  solution  d'acide  oxalique  dans  l'eau  ou  la  glycérine  au  vingtième. 

le  nitrate  d'ai^ent  n'agit  avec  précision  que  sur  des  pièces  Iraiches.  11  a  été 
d'tiUears  utilisé  conune  moyen  d'injection  colorante  ;  il  est  alors  combiné  à  des 
nhtîons  de  gélatine,  comme  l'ont  fait  Legros  pour  les  endotliéliums  vasculaires 
etRanvier  pour  l'étude  du  tissu  lamineux  ou  conjonctif. 

Le  chlorure  éCor  ou  le  chlorure  d*or  et  de  potassium,  le  chlorure  d*or  et  de 
mHitm,  ont  été  employés  dans  ces  dernières  années  pour  l'étude  des  nerfs  et  des 
Itfimnaisons  nerveuses,  par  Cohnheim  pour  la  cornée,  par  Langerhaus  pour  la 
peau,  par  Gerlach  pour  les  éléments  du  système  nerveux  central^  par  moi  pour 
rftude  des.  nerfs  des  muscles  lisses.  Le  chlorure  d'or  ou  les  chlorures  doubles 
GMistituent  des  réactifs  précieux  pour  l'étude  du  système  neneux,  mais  des  rc- 
iborches  multipliées  m'ont  persuadé  qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme  un 
phetif  en  quelque  sorte  spécifique  ou  caractéristique  des  fibrilles  nerveuses.  Le 
Uonire  d'or,  les  chlorures  d'or  et  de  potassium  ou  de  sodium,  mis  en  présence 
kl  tissus  organiques,  c'est-à-dire  sous  forme  de  bains,  dans  lesquels  on  laisse  la 
^KOfe  pendant  un  temps  variable,  colorent  les  tissus  en  jaune  paille  ;  par  l'expo- 
ilion  à  la  lumière,  le  sel  est  décomposé  et  l'or  (eu  nature  avec  sa  coloration  vio- 
Éle)  se  fixe  sur  les  divers  éléments,  l'or  se  dépose  principalement  sur  les  sub- 
Imcbs  albuminoîdes  graisseuses,  et  sur  les  substances  protoplasmiques,  mais 
litant  les  procédés  employés,  suivant  les  manipulations  l'or  peut  colorer  près- 
pB  tous  les  tissus.  C'est  principalement  la  différence  dans  l'intensité  de  la  colo« 
llion  qui  est  utilisée  pour  les  recherches.  Ainsi  le  tissu  chondroïde  du  cartilage 
ftToie  de  calcification,  le  tissu  élastique  mêqne,  l*épithélium  en  formation,  les 
bas  musculaires  lisses  peuvent  être  colorés  par  le  chlorure  d'or, 
r  Cependant  le  chlorure  d'or  possède  une  action  en  quelque  sorte  élective  sur  les 
iments  du  tissu  nerveux,  il  colore  le  cylindre  d'axe  en  violet  et  en  rouge  foncé, 
ttolore  les  cellules  nerveuses,  noyau  et  protoplasma.  C'est  pourquoi  il  est  d'une 
ÉMide  utilité  dans  les  recherches  sur  les  terminaisons  nerveuses. 
:  Le  chlorure  d'or  est  employé  à  l'état  de  solutions  au  cinq-centième  ou  au  deux- 
tiUème,  le  chlorure  d'or  et  de  potassium,  le  chlorure  d'or  et  de  sodium  en  so- 
tÉion  au  centième  ou  au  deux-centième.  Je  préfère  le  chlorure  d'or  et  de  potas- 
bm  comme  agissant  plus  régulièrement. 

'H  est  difficile  d'établir  des  règles  absolues  pour  l'emploi  de  ces  réactifs.  L'épais- 
des  tissus,  et  des  conditions  dont  nous  ne  pouvons  déUmiter  l'influence, 
it  souvent  troubler  l'exactitude  des  procédés,  et  comme  on  n'est  pas  tou- 
maitre  d'agir  avec  une  grande  précision,  il  est  bon  d'utiliser  plusieurs 
»a«,  ayant  des  titres  différents. 

fait  macérer  de  fines  portions  du  tissu  dans  lequel  on  veut  rechercher  les 
pfc,  ou  des  coupes  dans  la  solution  de  chlorure  d'or  et  de  sodium  ou  de  potas- 
fci,  ou  de  chlonire  d'or  à  -^  J^  ou  à  ^-J^.  Avec  le  chlorure  d'or  au  centième,  la 
"'dation  d'une  demi-heure  peut  sufTIire  pour  une  épaisseur  du  tissu  de  1  milli- 
«,  avec  le  chlorure  d'or  et  de  potassium  on  peut  prolonger  la  macération 
^ihnt  une  heure  et  plus  encore. 

^  Mction  du  réactif  est  complète  lorsque  les  tissus  ont  pris  une  feinte  jaune  pale, 
**  préparations  sont  alors  portées  dans  un  godet,  rcmpH  d'eau  distillée  légère- 
**l  adduMe  avec  Tacide  acétique.  On  laisse  macérer  aussi  longtemps  qu'il  est 
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nt^ccssaire  pour  obtenir  la  coloration  violcUc  par  dépôt  de  l'or.  U  faut  un  temp 
assez  variable,  quelquefois  trois  ou  quatre  jours,  et  môme  davantage.  La  colon' 
tion  est  souvent  irréguli^re,  on  n*utiiise  que  les  parties  les  mieux  colorées. 

La  lumière  ne  semble  pas  agir  sur  la  durée  de  la  réduction,  mais  la  chaha 
active  celle-ci.  J*ai  été  conduit  par  Tobervation  de  ce  fait  à  imaginer  un  prooéd 
qui  rend  plus  rapide  et  plus  homogène  la  coloration  par  Tor.  Il  consiste  à  fin 
chauffer  les  préparations  qui  ont  macéré  dans  la  solution  de  chlorure  d*of.  Li 
préparations  au  chlorure  d*or,  tendent  à  prendre  une  coloration  foncée  qui  no 
à  leur  conservalion  ;  on  peut  fixer  l'or  au  moyen  de  Thyposulfite  de  soude,  oomi 
pour  le  nitrate  d'argent,  l'acide  acétique  m'a  paru  i^mplir  le  môme  but,  à  coad 
tion  de  laisser  macérer  les  préparations  colorées  par  l'or  pendant  deux  ou  tro 
jours  dans  una  solution  d'acide  acétique  ou  d'acide  pyroligneux  ou  esprit  de  boi 
ou  encore  d'acide  tarlriqiic  ;  la  préparation  après  cette  macération  doit  ôtro  kfi 
avec  soin  dans  l'eau  distillée. 

L* acide  osmique  est  réduit  par  les  substances  grasses  et  par  les  éléments  d'i 
grand  nombre  de  tissus,  les  fibres  lisses,  les  épithéliums,  les  substances  amor()hc 
le  protoplasma  dès  jeunes  cellules  ;  mais  il  a  pour  propriété  principale  de  color 
les  cylindres  d'axes  des  nerfs,  les  terminaisons  nerveuses,  et  de  montrer  les  a 
Iules  tubulées  des  tubes  nerveux;  il  colore  ces  éléments  en  brun  noirâtre,  il i( 
en  outre  chimiquement. 

Les  autres  réactifs  qui  donnent  lieu  à  une  coloration  par  réduction  sont  jivà 
des  réactifs  chimiques  ou  spécifiques  de  certains  éléments,  c'est  ainsi  que  le  p 
chlorure  de  fer  colore  les  noyaux  et  môme  la  subtance  fondamentale  des  m 
lages,  en  brun  jauni\tre  (couleur  de  l'oxyde  de  fer)  ;  que  le  chlorure  de  palladia 
colore  les  éléments  des  tissus  qui  ont  macéré  dans  l'acide  chroniique,  en  bn 
foncé,  que  le  permanganate  de  potasse  colore  un  grand  nombre  d'éléments  i 
brun  roù^oî"ilre;  les  procédés  employés  comportent  des  opérations  analogues 
celles  que  nous  venons  de  décrire.  Les  réactifs  de  ce  genre  preiidi*ont  une  pt 
grande  importance  el  siTont  multipliés  grâce  aux  travaux  de  la  technique  mien 
copique,  mais  ils  n'ont  pas  quant  à  présent  une  importance  pratique  nécessiti 
de  notre  part  une  étude  particulière,  et  nous  devons  porter  le  môme  juj^'enie 
sur  les  procédés  de  coloration  (jui  ont  pour  hase  des  réactions  chimiques  cou 
plexes,  nous  les  signalons  seulement  comme  les  premiers  essais  de  procédés q 
doivent  être  pcrfeclionnés  et  qui  n'attendent  pour  être  acceptés  dans  la  pratiqo 
que  (les  applications  à  de  nouvelles  recherches. 

L'action  combinée  du  sulfate  de  fer  et  du  cyanoferrure  de  potassium  peutsen 
de  type.  Comme  l'a  montré  Lebtîr,  une  cornée  de  grenouille  placée  cinq  ininol 
dans  une  solution  de  1/2  à  1  p.  iOO  d'un  sel  ferreux,  portée  ensuite  dans  le  «Ji 
noferrure  de  potassium  prend  une  coloration  bleue  qui  porte  sur  la  substance  il 
tcrmédiaire  seule  ;  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  d'ammoniaque,  2  p.  iOO,  puiil 
cyanoferrure  de  potassium,  on  obtient  une  coloration  rouge.  Dans  la  même  fi 
on  a  employé  l'azotate  d'uranium  (a  5  p.  lOU)  et  le  cyanoferrure  de  jwlassii* 
Les  réactifs  décolorants  ont  une  certaine  ntiHlé  en  histologie,  parce  qu'une* 
loration  trop  foncée  présente  certains  inconvénients.  Kn  général  les  préparatiJi 
colorées  par  le  carmin  tendent  à  pâlir,  la  glycérine  agit  comme  décolorant  li 
linit  par  rendre  les  préparations  trop  transparentes.  Luys,  dans  ses  reprodudi* 
photographiques  des  coupes  faites  sur  le  cerveau,  a  employé  un  procédé  j^rti* 
Her  pour  décolorer  les  coupes  teintes  en  jaune  verdàtre  par  l'acide  chromique. 
M.  Luys  emploie  une  première  macération  dans  une  solution  concentra* 
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aeode,  puis  la  macération  dans  Tacide  clilorliydrique  aux  deux  tiers,  et  un  lavage 
pobogé  dans  Teau  distillée. 

Certains  tissus  sont  colorés  par  un  pigment  qui  résiste  aux  réactifs  ordinaires 
d  empêche  Tétude  des  éléments.  G.  Pouchet  (cité  par  Duval)  emploie  pour  déco- 
jÉ«r  les  tissus  pigmentés  la  macération  dans  un  bain  de  glycérine  additionnée  de 
^Klques  gouttes  d*eau  oxygénée,  que  Ton  trouve  datis  le  commerce  sous  le  nom 
imîréoline  de  Robari.  Pour  les  colorations  mélaniques  que  Ton  rencontre  à  Tétat 
fathologique,  j'emploie  la  teinture  ammoniacale  de  carmin;  les  coupes,  après  une 
Vieération  variant  entre  quelques  minutes  et  plusieurs  heures,  suivant  la  colo- 
jiÉliou  noire  plus  ou  moins  foncée,  sont  en  grande  partie  décolorées  ;  les  éléments 
Mhrés  de  matière  mélanique  deviennent  orangés,  rouges;  et  Ton  peut  ainsi  dis- 
Ingoer  la  mélanose  du  pigment  proprement  dit  ou  derinfîltration  noire  due  aux 
jpDussières  de  charbon  ou  au  noir  de  fumée.  De  plus,  on  peut  poursuivre  les  trans* 
ftrmations  successives  de  la  matière  colorante  du  sang  en  matière  mélanique. 

Des  PRÉPABATIOKS  MICROSCOPIQUES.  Tous  Ics  procédés  opératoires  qui  viennent 
tfétre  exposés  concourent  à  disposer  la  coupe  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
Mies  à  l'examen.  La  préparation  microscopique  est  formée  [Mr  l'objet  à  exa- 
■iner,  les  lames  de  verre  qui  le  fixenl  et  le  liquide  qui  l'entoure.  Les  moyens  de 
lllire  la  prépai-ation  ne  sont  pas  les  mômes,  suivant  qu'on  vent  procéder  à  l'exa" 
Wttn  rapide  ou  conserver  un  objet  pour  des  examens  ultérieurs. 
■«  Les  objets  indispensables  pour  les  préparations  sont  les  lames  de  verre,  dont 
fehne,  dite  plaque  ou  lame  porte-objet,  offre  une  surface  assez  étendue  pour 
pKevoir  Tobjet  et  des  étiquettes  indiquant  la  nature  de  l'objet,  ou  la  date,  ou  les 
||Biudés  employés.  Ces  plaques  porte-objet  se  trouvent  toutes  faites  dans  le  com- 
merce; les  plus  ordinaires  ou  plaques  moyennes  mesurent  75  millimètres  de  large 
hBr45  millimètres  de  haut,  avec  une  épaisseur  variant  de  i  millimètre  à  i  miU 
pHnètre  et  demi  ;  elles  doivent  être  faites  en  verre  de  glace  bien  pur,  et  non  pas 
ptoe  de  la  vitre  ordinaire.  La  lamelle  couvre-objet  est  beaucoup  plus  mince,  elle 

Et  carrée  ou  ronde;  les  lamelles  carrées,  correspondant  aux  plaques  moyennes, 
t2  centimètres  de  côté;  les  plaques  rondes  présentent  des  diamètres  Irès-varia- 
!8.  L'épaisseur  de  ces  lamelles  doit  être  d'autant  mo  ndre  qu'on  examine  avec 
9e plus  forts  grossissements;  mais,  pour  les  recherches  ordinaires,  il  est  bon 
|(<mployer  des  lamelles  d'un  tiers  de  millimètre  qui  sont  assez  résistantes  pom* 
Ibe  nettoyées  facilement.  La  forme  carrée  est  plus  aisée  à  manier,  et  cette  cir- 
ttMistance  doit  être  prise  en  considération,  parce  qu'au  début  on  est  exposé  à 
hÎKser  un  grand  nombre  de  plaques.  Les  plaques  doivent  ô're  tenues  très-nettes, 
Pl nettoyées  souvent,  ave^un  linge  fin,  avec  l'alcool  ou  l'éther. 
f*  les  lames  de  verre  étant  nettoyées,  on  place  la  plaque  de  verre  bien  d'aplomb 
la  table  à  examen,  ou  sur  une  boite  peinte  en  blanc  ou  en  noir,  suivant  la 
ition  de  la  coupe.  On  dépose,  avec  un  pinceau  ou  une  pipette,  sur  la  partie 
traie  de  la  plaque  porte-objet,  une  ou  plusieurs  gouttes  du  liquide  choisi 
PNmc  véhicule,  soit  la  glycérine  ;  prenant  alors  à  l'aide  d'un  pinceau  ou  des 
■hces  la  coupe  ou  l'objet  dans  le  bain  où  il  a  été  déposé  pour  la  macération  ou  la 
Woration,  on  la  dépose  avec  précaution  sur  la  goutte  de  liquide  placé  sur  le 
••tic-objet  ;  il  reste  à  recouvrir  av?c  la  lamelle,  de  façon  qu'il  n'y  ait  pas  de  gout- 
Jfetles  d'air  comprises  sous  la  lamelle  et  que  la  coupe  plonge  bien  dans  le  liquida. 

*  Cet  elTet,  la  lamelle  carrée  est  doucement  appliquée  de  champ  sur  la  pla(iue 
Wle-objet,  à  une  petite  distance  de  la  préparation  ;  on  la  maintient  avec  le  pouce 

*  l*iiidex  de  la  main  gîmche,  d'abord  verticalement,  puis  on  l'incline  légèrement 


forme,  il  faut  que  les  lames  soieofl  bien  planes.  Il  est  d'un  usage  très^ 
de  préparer  d'avance  do  ces  plaques  ;  à  cet  effet,  il  suffit  de  faire  toml 
cun  des  quatre  angles  de  la  lamelle  une  gouttelette  de  cire  vierge  ou  de  ] 
(|u*on  a  fait  chauffer  ;  en  même  temps,  on  appuie  légèrement  sur  le  cei 
lamelle  avec  une  aiguille;  la  cire,  en  se  refroidissant,  fixe  la  lamelle  ;ui 
de  liquide,  ap|)li((nde  nu  bord  de  la  lamelle,  se  répand  par  capillarité 
deux  plaques  el  sous  une  couche  trâs<mince.  Des  plaques,  ainsi  prépan 
vent  être  rendues  transporlables  par  un  moyen  très-simple  :  on  fixe 
rnrrc  de  verre  o[iais  ù  chaque  extrémité  de  la  plaque  avec  un  des  cime 
nous  parlerons.  Les  plaques  peuvent  ainsi  se  superposer,  les  deux  cales 
empêchant  le  contact  des  lamelles  des  deux  pré[)arations  superposées.  ( 
sont  très-utiles  dans  la  pratique,  parce  qu'elles  permettent  de  recueillir  de: 
dont  on  ne  peut  obtenir  que  de  [letitcs  quantités,  et  de  les  conserier  à 
l'air  pour  léi  examiner  à  loisir. 

Les  préparations  défmitivcs  s'exécutent  par  des  procédés  assez  délicat 
nombreux,  qui  ne  sauraient  être  étudiés  complètement  que  dans  un 
technique  ;  nous  indiquerons  seulement  les  procédés  les  plus  commui 
plus  faciles  à  exécuter  promptement. 

Pour  obtenir  une  préparation  définitive  pouvant  être  conservée  long 
laut  que  l'objet  soit  dans  un  liquide  conservateur  et  que  la  plaque  soit  fix 
fi-dire  scellée  de  façon  que  le  liquide  ne  puisse  transsuder. 

Les  liquides  conservateurs  varient  suivant  la  nature  du  tissu  ou  de 
examiner.  Très-souvent  on  se  contente  dos  véhicules  ordinaires,  tels  qu< 
ct'rine,  à  laquelle  on  mélange  diverses  substances  conservatrices,  le  chl 
sodium,  le  sucre,  le  sublimé,  l'acide  arsénieux,  l'alun,  le  bichromate  de 
plusieurs  sont  désignés  du  nom  de  l'auteur  qui  les  a  employés,  liquides  d 
de  Goadby,  de  Thwaites,  de  Strauss,  d'Ordounez. 

Les  liquides  les  plus  faciles  à  manier  et  les  plus  en  réputation  ont  p< 
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f  mélanges  sont  les  plus  faciles  à  manier,  ils  conviennent  à  la  plupart  dos 
\  que  l'on  veut  conserver,  mais  pour  les  éléments  délicats  les  liquides  de 
i  et  de  Goadby  sont  préférables.  La  formule  en  a  été  variée  à  l'infini  ;  nous 
terons  une  seule:  Mélange  de  Pacini,  sublimé  i  partie,  chlorure  de  sodium 
ties,  glycérine  15  parties,  eau  distillée,  i  15  parties.  Mélange  de  Goadby  :  Sel 
mine  120  grammes,  alun  20  grammes,  sublimé  20  centigrammes,  eau 
hnte  1/2  litre. 

grand  nombre  d'objets  ou  de  tissus  peuvent  être  conservés  à  l'état  sec;  pour 
J6i!tions  colorées  fines,  ce  mode  de  conservation  est  des  plus  favorables.  On 
oie  ordinairement  les  térébenthines,  ou  des  résines  qui  sont  liquéfiées  par  la 
or  ou  des  solutions  térébenthinées,  dont  la  plus  commune  est  le  baume  do 
la  dissous  dans  le  chloroforme  ou  dans  Talcool,  elle  offre  cet  avantage  do 
MT  être  maniée  à  froid,  elle  sert  en  outre  de  ciment  fixant  la  lamelle.' Los 
irations  pour  être  renfermées  dans  les  liquides  térébenthines  doivent  ètro 
ebées  préalablement.  On  chasse  l'eau  contenue  dans  la  préparation  par  une 
de  manipulations  assez  délicates  ;  on  fait  d'abord  macérer  pendant  1 2  à  24 
is  la  coupe  de  tissu  dans  de  l'alcool  absolu,  on  la  place  sur  du  papier  à  filtrer, 
a  moment  oîi  l'évaporalion  est  complète,  on  la  plonge  dans  de  l'essence  de 
enthinc  pendant  quelques  heures.  Placée  dans  le  baume  de  Canada  dissous 
le  chloroforme,  la  préparation  se  conserve  très-longtemps  ti^ansparente  et  en 
it  état.  Lorsqu'on  emploie  le  baume  de  Canada,  ou  la  térébenthine  molle 
mise,  il  faut  chauffer  ces  substances  ainsi  que  les  plaques  de  verre,  le  pro- 
est  minutieux  et  réclame  l'usage  de  quelques  appareils,  par  exemple  celui 
•ederik  Marshalle,  décrit  par  Robin  (Traité du  microscope,  p.  569). 
scellement  des  préparations  consiste  non-seulement  à  fixer  laiamello  cou- 
bjet  sur  la  plaque  porte-objet,  mais  aussi  à  circonscrire  un  espace  isolé  de 
et  formé  par  la  lamelle,  la  partie  de  la  plaque  que  celle-ci  recouvre,  et  par 
ment  on  l'a  dépose  autour  de  la  lamelle.  Cet  espace  nommé  cellule  contient 
hicule  et  l'objet  ;  quand  il  ne  s'agit  que  de  conserver  temporairement  des 
uations  pour  les  transporter  ou  les  revoir,  on  peut  employer  des  ciments 
s  à  manier,  le  plus  usuel  est  le  bitume  de  Judée,  dissous  dans  la  benzine 
ms  Tessence  de  térébenthine,  pour  sceller  la  préparation  à  l'aide  d'un  pin- 
trempé  dans  la  solution  de  bitume  on  dépose  sur  le  bord  de  la  lamelle  des 
es  de  la  solution  qui  s'étendent  sur  une  largeur  de  quelques  millimètres  sur 
nelle  et  la  partie  voisine  de  la  plaque.  11  est  essentiel  que  le  liquide  servant 
fhicule  ne  déborde  pas  du  tout  la  lamelle,  pour  que  l'application  soit  exacte, 
isse  sécher  le  bitume  et  on  applique  plusieurs  couches  s'il  est  nécessaire.  La 
entbine  de  Venise  ou  le  baume  de  Canada  dissous  dans  le  chloroforme  cou- 
s  an  ciment  qui  sèche  rapidement,  mais  qui  est  moins  épais. 
cire  à  cacheter  dissoute  dans  l'alcool,  ou  la  paraffine  liquéfiée  par  la  chaleur 
des  ciments  faciles  à  employer  et  suffisant  pour  conserver  les  préparations 
mt  quelque  temps. 

nr  les  préparations  définitives  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  plus  de  soin, 
t  en  général  préparer  à  l'avance  les  cellules  afin  que  la  lamelle  n'appuie  pas 
préparation.  La  cellule  est  alors  formée  par  un  anneau  de  bitume  de  Judée, 
2  à  5  millimètres  de  largeur,  et  qui  forme  une  sorte  de  bourrelet  d'épais- 
rariable  au  centre  duquel  est  compris  l'objet  à  examiner.  Pour  faire  des  cel- 
régulières  on  emploie  un  instrument  particulier  dit  table  tournante  à  faiie 
IbdeSf  à  l'aide  duquel  on  trace  h  l'avance  l'anneau  qui  circonscrit  la  cellule, 
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on  laisse  sécher  le  vernis  et  Ton  ajonle  antant  de  couches  de  bitume  qa* 
ce$s«iire  ;  dans  certains  cas,  oii  i*épnisscnr  doit  être  Irès-gi'ande,  on  se  î 
anneau  de  caoutchouc,  qui  est  fixé  et  recouvert  par  le  bitume  de  Judée;  < 
également  dans  le  commerce  des  cellules  toutes  pré|)arées  dans  lesqi 
disque  de  verre,  percé  à  son  centre,  forme  une  cavité  destinée  à  reoevo 
paration  et  le  véhicule  La  cellule  étant  pn^paroe,  il  suffit  d*y  metfre  la  < 
tissu  ou  l'humeur  qu'on  veut  conserver  de  recouvrir,  avec  la  lamelle  el 
celle-ci  avec  le  bitume  de  Judée  ou  un  aufre  ciment. 

Avec  des  cellules  ainsi  disposées,  les  lamelles  rondes  sont  employées 
rcnce,  car  eljes  présentent  un  aspect  plus  régulier.  L'important  est  de  bit 
les  pn'parations,  Télégancc  dans  ces  manipulations  ne  s'acquiert  qu'à  1 
La  préparation  étant  faite,  on  colle  aux  deux  extrémités  de  la  plaque  ci 
étiquettes  sur  lesquelles  on  inscrit  la  provenance  le  sujet  de  la  préparât! 
date  ou  tout  autre  détail,  tel  que  l'indication  du  véhicule. 

Les  préparations  sont  collectionnées  et  conservées  dans  des  meubles 
liers,  constitués  par  des  tiroirs  très-peu  élevés,  rappelant  la  disposition 
dailliers,  on  trouve  également  des  boites  en  forme  de  livres,  ou  des  car 
vaut  contenir  des  préparations  disposées  à  plat.  La  disposition  qui  p 
laisser  la  préparation  horizontale  est  la  meilleure,  les  auti*es  détails  de 
tion  importent  peu  ;  mais  on  fera  bien  d'adopter  une  largeur  et  sui 
longueur  constant c  pour  les  plaques,  ce  qui  facilite  le  rangement  i 
rations. 

Des  moyens  de  recueillir  les  pièces  pathologiques,  destinées  aux  é\ 
croscopiques.  A|>rès  avoir  indiqué  la  série  des  procédés  qui  permetten 
Uon  d'une  l)onne  préparation,  il  nous  paraît  utile  d'indiquer  les  pré( 
prendre  pour  recueillir  les  pièces  destinées  à  des  recherches  d'anatomi 
copique  normale  ou  pathologique,  de  façon  à  utiliser  le  mieux  possibi 
jets  d'étude  fournis  par  les  autopsie  ou  les  préparations.  11  y  a  certaii 
pathologiques  qui  réclament  une  dissection  attentive  par  les  procédés  o 
dans  le  but  d'étudier  certaines  connexions,  tel'es  sont  les  plaies  des  vais 
sections  de  nerfs,  les  luxations,  les  fractures  ;  le  rôle  de  l'Iiistologic  es 
cas  considéré  comme  secondaire,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
anatomique  à  l'œil  nu,  qui  offre  une  importance  si  considérable,  et  qu 
leurs  la  base  nécessaire  d'un  examen  microscopique  complet. 

Pour  bien  conn.ùlre  et  décrire  une  tumeur  il  est  de  toute  nécessité 
dier  avec  soin  les  connexités,  c'est  ainsi  qu'on  jiourra  reconnaître  le  n 
vahisscmentdes  |)roduits  morbides,  déterminer  le  siège  précis  de  certain< 
Comme  il  arrive  souvent  que  la  pièce  est  abandoiniée  complètement  a 
giste  pour  en  lairc  Tcxamen  ;  il  est  important  do  prendre  inunédiatem» 
les  précau lions  qui  favorisent  un  examen  accompli. 

Lors  donc  qu'on  a  déterminé  avec  soin  les  connexions  d'une  tum( 
a  isolé  certaines  partie?,  importantes,  telles  (|uc  des  nerfs,  des  vaisseai 
a  tiré  de  l'examen  à  l'œil  nu  les  premières  notions  de  densité,  d'éla* 
coloration  indispensables  à  la  description,  en  s'aidant  de  quelques  cou 
qnées  avec  prudence  et  dont  le  choix  judicieux  demande  des  connaissaiK 
mopaihologiques  préalables,  on  peut  faire  l'examen  immédiat  à  l'éla 
certaines  portions  de  la  tumeur,  choisissant  dans  les  diverses  [)arlies  tl( 
de  façon  à  examiner  des  spécimens  do  toutes  les  particularités  qu'elle 
Ordinairement  on  n'a  pas  le  loisir  de  procéd'^r  ainsi  ;  il  est  cw  outre  nki 
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ircir,  ou  de  colorer,  ou  de  traiter  par  les  r&ictifs.  On  évitera  les  lavages 
ècepar  Teau,  qui  infiltre  les  tissus  et  altère  certains  éléments;  et,  s'il  faut 
«ierla  pièce  anatomiquo,  le  meillour  procédé  consiste  h  la  reitfcrmer  dans 
ttas  gommé  ;  un  procédé  très-simple  permet  de  conserver  intactes  pendant 
!  quarante-huit  heures  les  pièces  pathologiques,  il  consiste  à  les  entourer 
imbibée  d'eau  alcoolisée,  soit  un  tiers  d'alcool,  puis  à  les  recouvrir  d'un 
imperméable;  on  peut  ainsi  les  expédier  au  besoin  par  la  poste.  Il  est 
mtageux  d'utiliser  certaines  parties  des  tumeurs  fraîches  au  point  de  vue 
ques  questions  d'aiiatomic  normale  ou  pathologie} ue,  qui  réclament  Tétude 
tissus  pour  ainsi  dire  encore  vivants  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  séparer  sur 
\  des  vaisseaux  pour  en  étudier  l'épilhélium  ou  les  nerfs  vaso-moteurs;  des 
isses,  pour  en  rechercher  les  nerfs  ;  des  espaces  hmphalifiues,  pour  recon- 
eurs  dilatations,  leurs  altérations.  On  peut  alors  employer  rimjirégnation 
litrate  d'argent,  la  coloration  par  le  chlorure  d'or,  en  général  les  procédés 
ues  basés  sur  les  réactions  obtenues  à  Tétat  frais  ;  c'est  par  ces  précau* 
l'on  pourra  se  procurer  facilement  dans  les  membres  amputés  des  tissus 
les  mêmes  conditions  favorables  (pie  ceux  des  animaux  qu'on  sacrifie  dans 
anatomique.  Il  est  bon  d'employer  habituellement  divers  moyens  de  dur- 
ant, tels  que  la  macération  dans  l'alcool,  l'acide  chromique  à  un  deux- 
16,  ou  le  liquide  de  Millier;  il  est  indispensable,  pour  favoriser  le  durçis- 
,  de  sé]>arer  la  pièce  en  des  parties  peu  volumineuses  et  de  suivre  les 
tes  indiqués  à  l'article  Mackrations.  Enfin  on  multipliera  les  macérations 
;  les  cas,  et  surtout  suivant  la  nature  des  tissus  à  examiner. 
»out  d'un  temps  variable,  qu'on  apprend  vite  à  apprécier,  on  peut  prati^ 
s  coupes  ;  alors  celles-ci  sont  soumises  aux  divers  bains  de  réaction  ou  de 
ion  que  nous  avons  indicjués.  11  est  très-utile  de  conserver  les  tumeurs 
i  déjà  étudiées,  pour  comparer,  en  cas  de  récidive  ou  d'autopsie,  les  pro- 
rimîtiis  et  les  produits  secondaires.  En  général,  c'est  à  l'alcool  qu'on  donne 
érence,  même  po.ur  les  pièces  ayant  durci  dans  l'acide  chromique.  Nous 
s  davantage  sur  ce  sujet,  serait  empiéter  sur  les  divers  articles  :  Pièces 
IQUES,  Conservation,  Injections,  Macérations,  IIistoloiue,  dans  lesquels 
vcra  des  notions  plus  particulières  ;  mais  nous  devons  signaler  des  procédés 
en  qui  ont  acquis  dans  ces  dernières  années  une  inlportance  considérable, 
u'ils  permettent  l'étude  de  certaines  propriétés  qui  intéressent  à  la  fois  la 
ogie  et  l'histologie.  Tels  sont  les  moyens  d'examiner  les  tissus  ou  les  élé- 
sur  l'animal  vivant,  ou  dans  des  conditions  d'humidité  et  de  température 
les  à  celles  de  l'animal  vivant. 

appareils  les  plus  emj)loyés  sont  les  chambres  à  eau,  les  chambres  humi- 
I  chambres  chaudes,  et  les  chambres  à  gaz. 

chambres  à  eau,  dans  leur  forme  la  plus  simple,  sont  constituées  par  des 
8  plus  OU  moins  profondes  ;  autrefois  creusées  dans  la  plaque  porte-objet, 
>nl  remplacées  par  des  cellules  plus  profondes,  telles  qu'on  les  obtient  en 
;ur  la  plaque  porte-objet  une  couronne  de  verre  plus  ou  moins  épaisse,  qui, 
erte  par  la  lamelle,  constitue  un  espace  qu'on  peut  clore  hermétiquement 
aiment  après  y  avoir  renfermé  des  animalcules  ou  des  algues,  dont  on  veut 
*  les  mouvements  ou  le  développement. 

cliambres  à  eau  ou  cuves  à  eau  sont  des  appareils  plus  perfectionnés  qu'on 
chez  divers  fabricants, 
diambrcs  humides  sont  d'une  appli&ition  plus  ordinaire  dans  les  éludes 
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histologiiiue?.  La  cliambrc  de  Ucckiingliausen  est  composée  d'an  anneau  de 
verre  coupé  dans  un  verre  de  lampe  ou  dans  un  large  tube  assez  Tolominen 
pour  recevMr  le  tube  du  microscope,  et  (l*un  manchon  de  caoutchonc  en  iome 
de  cône  tronqué  engainant  par  en  haut  le  tube  ou  l'anneau  du  miscroscope,  d 
par  en  bas  s\ippli(]uant  sur  le  bord  supérieur  de  Tanneau  de  verre.  Le  caoutchw 
permet  pur  sa  souplesse  de  lever  ou  d'abaisser  la  chambre  humide.  L'annenè 
verre  repose  par  le  bord  inférieur  sur  une  platpie  porte-objet  en  verre  qui  est  tr» 
large  et  reçoit  la  préj)aration  recouverte  ou  non  d'une  lamelle  de  verre,  cestir 
dinairement  une  substance  molle  ou  un  liquide  renfermant  des  éléments,  qu'il 
examine;  pour  entretenir  Thumidité  dans  la  chambre  ainsi  conslituéet  onphal 
rintérieur  des  rondelles  de  sureau  on  des  bandelettes  de  papier  à  filtre  imUfa 
d*eau,  on  entoure  également  de  papier  mouillé  le  bord  inférieur  de  ranneaa.ri 
trouvé  avantage  à  donner  à  Tanneau  de  verre  une  assez  grande  hauteur,  iri 
2  centimètres,  c'est  plutôt  alors  un  manchon,  qui  permet  de  voir  la  prépanti^ 
facilitant  ainsi  la  mise  au  point,  la  surveillance  et  le  maniement  de  laprép 
ration. 

Cette  chambre  humide  nécessite  l'emploi  d'un  objectif  à  immersion,  eUepth 
met  l'étude  dos  humeurs  et  des  tissus  des  animaux  dont  la  température  nedépM 
|>as  celle  de  l'air  ambiant  ;  ainsi  les  mouvements  des  amibes,  les  niouveaair 
amiboïdes  des  globules  du  sang  des  Tritons,  des  grenouilles,  de  rescargot,elli 
tissus  à*i  ces  animaux  peuvent  être  étudiés  pendant  plusiem's  heures  avecot 
chambre  humide. 

Cet  appareil  peut  être  transformé  en  chambre  chaude  au  moyen  d'un  porte^ifi 
particulier,  |)ornicltant  de  chautTer  la  préparation  à  un  certain  degré,  Icporifr 
objet  dont  ridée  première  remonte  à  Ihijardin,  est  formé  par  une  plaijue  mctallii|« 
cliaulTée  à  ses  doux  exti*éinités  par  deux  lampes  à  alcool.  Le  iK)rto-objet  emplfl? 
par  Schiillze,  Hayom  et  moi,  pour  l'élude  des  mouvements  amiboïdes  est  fort* 
licile  à  manier,  ]umv  obtenir  une  touipératurc  constante;  on  lui  profère  lesdw» 
brcs  chaudes,  dans  Ics'iiielles  la  température  est  loumic  par  un  courant ie* 
chaude.  Ces  chambres  chaudes  telles  que  los  emploient  ou  les  fabriquent  Pabûta 
et  Uanvier,  Nachet,  A.  Chevallier  et  Verrick  permettent  l'étude  des  éléments* 
des  tissus  sous  une  température  constante  ou  n'offrent  que  des  variations  peu* 
portantes. 

Ces  appareils  ont  été  diversement  modifiés,  chaque  observateur  apportant» 
perfectionnements  suivant  le  but  de  ses  recherches  ou  son  inLîéniosilé, ona* 
struil  des  chambres  à  gaz  permettant  d'étudier  l'action  de  divers  gaz  sur  w* 
ments  anatomiques,  conmie  l'a  fait  Stricker  ;  Nachet  a  exécuté  une  chaniitt' 
gaz  d'un  maniement  facile  avec  le  microscope  renversé;  il  nous  suffit  de stti*' 
c^s  app.'ireils.  De  même  nous  ne  décrirons  ]»as  les  moyens  qui  seneiit  àliar* 
animaux,  tels  que  la  grenouille,  pour  étudier  sur  la  langue,  la  patte,  l'intcstiiiP 
phénomènes  de  la  circulation;  c'est  au  laboratoire  (ju'on  apprend  to»*  "r 
moyens  |)rati(pios  ot  qu'on  s'habitue  à  construire  soi-même  beaucoup d'apf** 
qui,  achetés  chez  les  fabricants,  sont  fort  coûteux. 

Nous  n'avons  pas  traité  des  injections  qui  servent  à  c^jlorer  les  vaissetM** 
espaces  lymphatiques,  parce  que  la  plupart  des  procédés  employés  appartirti** 
à  la  technique  anatouiique  autant  qu'à  la  technique  microscopique  propt*^ 
dite,  et  qu'il  y  a  avantage  à  réunir  sous  un  même  chapitre,  les  injections  en  j* 
rai.  Voy.  I>jections  (anatomie). 

A.  Uekocque. 
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Auinx  Bkh  Alhazex.  Opticœ  ihesaurus  Alhazeno  Arabis.  Rasilci,  1572,  Lib.  VII  (indica- 
liOD  de  la  loupe).  —  Maria  de  Reita  (A.).  Ocnlus  Enoch  et  Eliœ  $he  radius  sydereo  mys- 
Ktvty  etc.  Antwerp.,  16i5.  —  ?'o:<taxa.  fiovœ  ccleslium  terrcstriumquc  obscrvationes. 
hi|)oU,  4646.  —  Leecwenbœck.  Philosophical  Transactions,  t.  VIII  ;  1075.  —  Philippls  Bo- 
imvs.  Observaiiones  circa  vivenlia  quœ  in  rébus  non  viventibus  reperiuntur  cum  micro^ 
Vn^pAia  curiosa.  Roina,  1091.  —  IIartsoeker.  Essay  de  dioptrique.  Paris,  1094.  —  Zaiin. 
\mhÊ9  artificialis.  Herbipoli,  1085  et  Nuremberg,  1702.  —  Joblot.  Description  et  usages 
hpiuneurs  nouveaux  microscopes.  Paris,  1718.  —  Lteoerkdhx.  Mémoires  de  l'Académie 
\ê  Berlin,  1734.  —  Adahs.  Microyraphia  iUustrata.  Londres,  1740.  —  Baker.  Employment 
fcr  ike  Microscope,  London,  1755.  —  Do  même.  Tlic  Microscope  mode  Easy  (début  de  l'bis- 
idiimie),  5*  édit.  London,  1769.  —  Ltoxet.  Traité  anatomique  de  la  chenille  qui  ronge  le 
mm  taule  (technique  du  microscope  simple  de  disst^ction).  Li  Haye,  1762.  —  Euler.  Hecher- 
iIm  «ht  les  microscopes  à  trois  verres  et  les  moyens  de  les  perfectionner.  In  Mémoires  de 
^àfudimie  de  Berlin,  1704.  —  De  Ghaulnes.  Description  d'un  microscope  et  de  différents 
1res.  Paris,  1768,  ci  Mémoires  de  i Académie  des  sciences,  1707,  p.  4*25.  —  Gomxo. 
*hia  Containing  jn-aclical  Essays.  Londres,  1857.  —  Chevalier  (Charles).  Manuel 
wsierographe.  Paris,  1839.  —  Vogel  (J.).  Anleitung  zum  Gebrauche  der  Mikroskope  (In- 
lion  ëur  t emploi  du  microscope).  Leipzig,  1841.  —  Stralss-Ddrckheim.  Traité  d'Anato^ 
comparative.  Paris,  1842.  —  Ôujardix.  Manuel  de  Vobservateur  au  microscope.  Paris. 
\.  —  DoRKÉ  et  FoocAOLT  (L.).  Cours  de  microscope,  Atlas  exécuté  d'après  nature  au 
^enseape  [daguerréotype.  Paris,  1845. —  Hugo  von  Mohl.  Miaographia.  Tiibingeu,  1840. 
•  OmxBTT.  A  Praclical  Treatise  on  the  Use  ofthc  Microscope.  London,  1848.  —  Robi5  |C.). 
mieroscope  et  des  injections.  Paris,  1849.  —  Du  même.  Art,  Microscope  du  supplément 
fUèdionnaire  des  dictionnaires  de  médecine.  Paris,  1851. —  Sciiaciit  (H.).  Das  Mikmskop 
teine  Anwendung.  Berlin,  1852,  3"*  édition,  1802.  —  Dreuster.  A  Treatise  ou  Optics. 
1853.  —  Reixicee.  BeUrage  sur  neuercn  Mikroscopie.  Dresden,  1858. —  Harting. 
Mikrotcop,  trad.  du  hollandais  en  allemand,  par  W.  Theile,  1  vol.  Braunswelg,  1858, 
iérae  édition,  en  5  volumes.  Braunswcig,  1800.  —  Coulier.  Manuel  de  microscopie, 
du  microscope  dans  les  expertises  des  falsifications  des  farines.  Paris,  1859.  — 
De  la  photographie  comme  auxiliaire  dans  les  recherches  microscopiques.  Leipzig, 

—  Moril.  Traité  élémentaire  d'histologie  humaine  (voy.  V Introduction).  Paris,  1804. 
L¥nG  (A.l.  Mikroskop  und  die  Toxicologie.  Mainz,  1fc04.  —  Nj'Geu  (C.)  und  ScHWF.jrDENEii 

Dan  Mikroskop,  Théorie  und  Anwendung.  Leipzig,  1805,       WovDk'now^Ki.  Observations 

fJa  structure  des  tissus  nerveux  d'après  une  nouvelle  méthode  [congélation  et  coloration 

la  cochenille.  In  Journal  de  Vanntomic,  1805,  p.  225.  —  Idéale  (L.).  Iïow  to  Work 

the  Microscope^  5«  «dit.  London,  1865;  4"  édit.,  London,  1808.  —  Chevaufr  (Arthur). 

notes  de  Brebissott  IIeurck  et  Pouchft.  I/étudiant  micrographe.  Paris,  1805.  Paris,  1805. 

ittx  et  Ue50cque  (A.).  Sur  les  mouvements  amiboidcs  [Indications  technùpies  sur  la 

re  humide  et  cfiaudc).  In  Archives  générales  de  médecine,  1800.  —  O.MMirs.  De  la 

dans  Vétude  des  éléments  anatomiqucs.  In  Journal  de  Vanatomie,  1800.  —  Moi- 

La  photographie  applû/uée  aux  recherches  microscopiques.  Paris,  1800.  —  Jamix. 

de  physique  [optique)^  t.  III.  Paris,  1800.  — Frey.  /x?  microscope.  Trad.  par  Spillmaxx. 

1867.  —  Kol'Oet.  Corpuscules  nerveux  des  papilles  de  la  peau,  etc.  [emploi  de  V acide 

^MC).  In  Archives  de  physiologie,  18'J8.  —  Caupextkr.  The  Microscope,  4*  édit.  London, 

—  Legros.  yote  sur  Vépithélium  des  vaisseaux  sanguins  [technique  du  nitrate  d'ar^ 
J.  In  Journal  de  Vanatomie,  mai,  juin  1805.  Voy.  aussi  divers  chapitres  du  Traité  du 

:ope  de  Bouix.  —  IIanvier.  Technique  microscopique  [picrocarniinatc  d'ammoniac 

etc.).  In  Archives  de  physiologie ,  1808  et  1871-1872.  —  Cimiard.  Iai  chambre  noire  et  lo 

r,  photographie  pratique.  Pari;;,  1809.  —  Verdkt.  Cours  de  physique,  t.  II  (opti- 

Paris,  1809.  —  Ghaxdrt.  Bêcher ches  sur  les  corpuscules  de  Paèini  et  les  terminaisons 

[technique  du  nitrate  d'argent  cl  de  l'acide  osmique).  In  Journal  de  Vanatomie, 

Î9I;  1860.  Cherchez  aussi  divers  ch;ipilres  du   Traité  du  microscope  de  Uobix.  — 

(.Albert).  Du  mode  de  distribution  et  de  la  terminaison  des  nerfs  dans  les  muscles 

Thèses  de  Paris,  IHIO  ci  Atchtves  de  physiologie,  p.  507,  1870  {indications  techniques 

chlorure  d'or,  etc.  hriïde  Macération.  In  Dictionnaire  encyclopédique,  t.   III,  2'' sér. 

:sE.  Les  spectres  d'absorption  du  sang.  Thèse  do  Paris,  1870  [éludes  microspectros- 

fjy,  —  UoBix  (C).  Traité  du  microscope.  Paris,  1871.  —  Luys.  Procédé  pour  décolorer 

""Vei  et  les  coupes  minces  qui  ont  macéré  dans  V acide  chromique.  In  Journal  de  Vona- 

lg72,  —  Gbaxcuer.  Des  usages  de  la  solution  ammoniacale  de  carmin  en  histologie.  In 

es  de  physiologie,  1872.  —  Duval  (M.).  Article  Histologie  du  Nouveau  Dictionnaire  de 

me  et  de  chirurgie  pratujues.  Paris,  1875.  —  Duval  (M.)  et  Leri  doullet  (L.).  Manuel  du 

tope  dans  ses  apj^lications  au  diagnostic  et  à  la  clinique.  Paris,  1872. 

A.U. 
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HllcllOfiKiJOPE  SOLAIRE.  Le  microscope  dit  solaire  esl  conslniit  sui 
inémes  principes  qu'une  lanlerne  magique.  L'appareil  est  fixé  au  volet  d 
chambre  obscure  :  les  rayons  lumineux  du  dehors  passent  d'abord  à  Iravei 
miroir,  ensuite  à  travers  une  première  lentille,  puis  une  seconde  (focut)  à  c 
i'oyor  et  mobile,  qui  les  font  converger  et  se  croiser  en  un  point.  C'est  sur  ce  | 
qu'est  placé  l'objet  à  examiner,  et  qui  doit  ôtre  transparent.  Après  avoir  trai 
cet  objet,  les  rayons  passent  à  travers  un  système  achromatique  de  lentilles 
vergentes  et  vont  former  sur  un  écran  placé  à  distance  une  image  agrand 
renversée;  aussi  faut-il,  pour  la  voir  droite,  renverser  l'objet  lui-même. 

D. 

MICB08P0E0N  (de  fztxpô;,  petit,  et  ffTrôpo;,  graine).  Genre  de  cr 
games  vivant  sur  la  peau  de  l'homme,  et  appartenant  à  la  famille  des  c 
pignons,  tribu  des  torulacés.  Cette  tribu  renferme  également  le  genre  Ir 
phylon. 

Tout  champignon,  dit  Béclard,  se  compose  en  général  de  deux  ]iarties, 
végétative,  appelée  mycélium,  formée  de  filaments  grêles,  simples  ou  ran 
nus  ou  engagés  dans  la  substance  même  du  corps  sur  lequel  le  chanipi 
vit  en  parasite  ;  l'auti^e  de  reproduction,  q\ii  nait  de  la  première,  dont  dl 
en  qucl({ue  sorte  une  dépendance,  et  qui  est  constituée  par  les  spoR 
S|)orules. 

Ces  deux  parties  se  retrouvent  dans  le  genre  microsporon  avec  les  canu 
suivants  : 

Le  mycéUum  se  compose  de  fdaments  ondulés,  transparetits,  sortes  de  oei 
étroites  et  allongées,  paies,  dépourvues  de  granules  intérieurs,  quelquefois! 
qiiéei^,  formant  avec  leurs  branches  une  couche  à  l'extérieur  de  laquelle  son 
spores. 

Les  spores  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres,  agglomérées  en  forme  d'à 
de  duvet,  sphériques  ou  ovoïdes,  transparentes,  dépourvues  connue  les  lHan 
de  granules  intérieurs. 

Le  goîu'e  microsporon  diffère  du  genre  trichoiihvton  :  1**  par  son  mycé 
qui  offre  des  axes  et  des  branches  feutrés  ensemble,  tandis  que  le  tricliopli 
n'a  point  de  filaments  proprement  dits,  mais  seulement  des  spores  disposée 
chapelet  ;  2^  par  ses  spores  qui  sont  j)lus  petites  et  sans  granules  intori* 
Lindis  (juc  les  spores  du  trichophyton  présentent  à  leur  centime  une  très 
poussière  de  granules  mohjculaires  doués  du  mouvement  brownien. 

fxî  genre  micros;  ore  ou  microsporon,  créé  par  Gruby,  en  18i5,  conip 
deux  espèces  bien  distinctes  que  nous  allons  étudier  succes,sivement  :  1 
nn'crosporon  furfur;  "2^  le  microsporon  de  la  vraie  pelade  (vitiligodui 
chevelu). 

Quant  au  microsporon  mentagrophytes,  admis  d'abord  par  Gruby,  on  sail^ 
n'est  pas  autre  chose  que  le  trichophyton  tonsurans. 

î^  l^^  Microsporon  furkur.  (^icrospore  pelluridc  ;  epiphytus  pitfi 
Vcrsicolortsj  Iluyter;  — Eindermophijlon^  Bazin.)  Découvert  eu  1846,  | 
Kichsted,  ce  champignon  serait  mieux  nommé  épidermophyton,  en  rai^on(ic* 
siège  habituel,  et  à  peu  près  exclusif  sur  l'épidcrme  proprement  dit. 

Descripllon.  Ce  champignon  tient  le  milieu  entre  les  cryptogames  Je>  ^ 
et  les  cryptogames  des  muqueuses  dont  il  se  rapproche  souvent  par  ini  ^ 
très-riche,  composé  de  tubes  et  filaments  droits  ou  contournés,  simples  ouj 
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oavent  ramifiés,  avec  des  spoi*cs  terminales.  Ces  filaments  se  distinguent  de 
eox  de  Voldium  albicans  en  ce  qu'ils  sont  plus  étroits  et  n*ont  pas  de  cloisons 
itérieures  ni  de  granules. 

Les  spores  sont  presque  toutes  spliériques,  plus  grosses  que  celles  du  mi- 
nsporon  d'Ândouin,  de  0°'°',004  à  0""°,006  de  diamètre.  Elles  réfractent  forte- 
Mot  la  lumière,  et  paraissent,  vues  sur  le  champ  du  microscope,  avoir  un  con- 
mr  bilinéaire.  Elles  ne  renferment  pas  de  granules  intérieurs. 

tiude  clinique.  Le  microsporon  furfur,  ou  épidermopliyton,  est  la  cause  des 
DiBciions  diverses  que  j'ai  réunies  sous  le  nom  de  crasses  parasitaires,  à  savoir  : 
(pityriasis  versicolor,  le  pityriasis  nigra,  le  chloasma  ou  macula  gravidarum,  les 
icbes  hépatiques,  les  éphélides  lenticulaires,  etc. 

D  vit  aux  dépens  de  Tépiderme  dont  il  occupe  Tépaisseur,  mais  il  ne  semble 
il  pénétrer  jusqu'au  corps  muqueux  dont  les  cellules  pigmentaires  restent  in^ 
ictcs.  Quelquefois,  mais  rarement,  on  le  trouve  sur  les  poils  follets. 

Il  peut  se  développer  sur  toutes  les  parties  du  corps,  sans  en  excepter  celles 
|BÎ  sont  habituellement  couvertes  par  les  vêtements,  comme  on  l'a  bien  à  tort 
retendu.  On  le  rencontre  principalement  sur  le  tronc  et  sur  le  visage. 

n  donne  lieu,  sur  la  peau,  ili  la  formation  de  taches  dont  la  couleur  varie  dans 
il  limites  très-étendues,  tantôt  trcs-foncée,  presque  noire  {pityriasis  nigra), 
nlôt  si  pâle  qu'elle  se  distingue  à  peine  de  la  teinte  normale  des  téguments 
obins.  Ces  taches  sont  plus  ou  moins  larges,  diversement  configurées  ;  ici,  ce 
Mt  des  points  isolés,  là  au  contraire  de  vastes  surfaces  continues  qui  s'étendent 
Dr  des  régions  entières.  Elles  sont  le  siège  d'une  exfoliation  furfuracée,  formée 
0B-seulement  de  débris  épidermiques,  mais  en  grande  partie  de  matière  parasi- 
Bre.  Ce  phénomène  ne  se  manifeste  d'ailleurs  qu'après  un  certain  laps  de  temps, 
km  que  le  champignon,  contenu  dans  l'épaisseur  de  l'épiderme,  a  rompu  la 
imelle  extrêmement  mince  qui  le  recouvrait. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  la  crasse  parasitaire  est  constituée  par  un  mélange 
*jpiderme  et  de  cryptogame,  et  la  coloration  des  taches  résulte  probablement 
los  une  certaine  mesure  de  la  proportion  relative  de  ces  deux  éléments.  Dans 
I principe,  les  cellules  épithéliales  prédominent  sur  l'élément  parasitaire,  dont  la 
idierche  peut  offrir  alors  quelques  difficultés. 

Examiné  dans  ses  rapports  avec  les  poils,  le  microsporon  furfur  dilTerc  par  uu 
(ait  essentiel  des  champignons  des  teignes  :  il  vi'gète  à  la  surface  de  ces  appen* 
ices,  mais  ne  pénètre  jamais  dans  leur  intérieur. 

Quelques  circonstances  physiologiques  ou  pathologiques  paraissent  favoriser  le 
jfidoppement  de  l'épidermophyton.  Je  signalerai,  parmi  les  premières,  l'état 
b  grossesse,  et  parmi  les  secondes,  certaines  aflèctions  du  foie  dépendant  de 
iihdies  constitutionnelles. 

De  simples  lotions  avec  un  solutum  de  sublimé  sulfisent  pour  détruire  le  pa- 
jpÉe,  et  faire  disparaître  les  éruptions  occasionnées  par  sa  présence. 
il  i-   MiCROSPORO.^    DE  LA  VRAIE   PELADE   (teigne  achroniateuse y  vitiiigo). 
Wicription.     Il  présente  dans  sa  structure  des  lilaments,  des  branches  et  des 
l!*es. 

■  Les  filaments  (trichomata)  sont  disposes  parallèlement  aux  stries  des  cheveux 
pendules.  Ils  sont  épais  de  0'"'",002  à  0"»'",00o.  Ils  forment  comme  une  cellule 
HoDgée  très-grêle. 

Les  ramifications  jiaraissent  nombreuses  et  courtes  ;  elles  se  bifurquent  sous 
^  angle  de  50  à  50  degrés  ;  elles  ont  la  monie  épaisseur  que  les  tiges. 

WCT.  MC    î'  ?.  VII.  ^^ 
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Los  spores  sont  ordinairement  globuleuses,  d'un  diamètre  d'environ  O"",003. 
Elles  sont  transparentes  et  se  gonflent  dans  Tean. 

Le  cbampigrion  se  propage  dans  le  follicule  pileux  jusqu*au  Lulbe,  et  déndue 
c  poil,  caractère  qui  le  distingue  du  niicrosporon  furfur. 

Ëiude  clinique.  Le  microsporon  d*Audouin  est  la  cause  efficiente  de  la  pelade, 
j*enlcn(ls  de  la  vraie  pelade,  car  il  y  a  sur  ce  point  tant  conlroTersé  d'impor- 
tantes distinctions  à  faire. 

J'admets  trois  esi)èces  de  teignes,  dont  la  pelade  est  une;  toutes  trois  candé- 
risi'es  par  une  espèce  botanique  dilTérentc,  ù  savoir,  la  teigne  faveuse  parTaelio- 
rion  Scbœnleinii,  la  teigne  tonsurante  par  le  tricbopb}  ton,  [et  la  teigne  pdadepv 
le  micros))oron. 

Ces  trois  champignons  parasites  se  distinguent  en  général  par  des  candcni 
botaniques  parfaitement  tranches  et  faciles  à  saisir.  Toutefois,  s'il  est  habitaeik 
mont  impossible  de  méconnaître  l'achorion  Scbœnleinii,  il  n'en  est  pas  toujooD 
ainsi  à  l'égard  des  deux  autres  mycodermes,  le  tricbopbyton  et  le  micnxporot 
11  est  en  effet  des  cas  ou  la  ligne  de  démarcation  qui  existe  entre  ces  dnx 
espèces  végétales  d'ailleurs  si  voisines,  s'atténue  et  devient  difficile  a  aperoeiw, 
soit  que  leurs  éléments  constitutifs  aient  subi  une  altération  réelle,  soit  que  des 
particularités  plus  ou  moins  importantes  se  soient  ajoutées  d*un  côté,  ou  K 
soient  plus  retrouvées  de  Tautre.  On  conçoit  très-bien,  par  exemple,  que  les  c» 
dilions  de  milieu,  de  teirain,  que  l'action  dissolvante  ou  destructive  cieroéepf 
certaines  sécrétions  morbides,  et  surtout  par  les  topiques  employés,  notamoKrt 
par  les  parasiticides,  on  conçoit,  dis-je,  que  ces  causes  diverses  puissent i h 
longue  nio<lifier  ou  altérer  les  deux  parasites,  changer  les  rapports  et  la  pn)|* 
tion  do  leurs  éléments,  spores  et  mycélium,  ou  même  dénaturer  ces  éléments ji 
l^^int  d'en  oflacer  les  différences  calacléri<tiqufs. 

r.Vîit  aux  causes  que  ji:  viens  de  signaler  que  doivent  être  attribuées  surtonl 
la  l'inpart  dos  erreurs  qui  ont  encours  dans  la  science  sur  ce  dîOicilc siyet, 
erreurs  que  j'ai  jilus  dune  fois  partagées  nioi-niéme.  Ou'est-ce  en  efffl  qnefc 
nucro>poron  nienlaiiioi  hyte,  sinon  du  tricliophxlon  altéré,  vieilli,  dégénéré.^ 
]xirtant  méconnu?  Kt  rhi>toire  do  la  pelade  nous  retrace  presque  à  chaque  ptf 
la  mémo  C4.)nfu>ion  dans  les  mots  et  dans  les  chost.'S. 

Kn  18'>ô,  lorsque  parurent  mes  Ilechcrchcii  sur  la  nature  et  le  traitement ia 
teiync.^,  dix  années  s'étaiL-nt  écoulées  depuis  la  découverte  faite  par  Gruby(18C| 
du  microsporon  Audonini,  ot  les  occasions  ne  m'avaient  pas  manqué  d'okenff 
et  d'étudier  le  nouveau  para>ile.  Or,  déjà  à  cette  époque,  il  m'a\ait  paruqiiek 
microsporon  dit  d'Audouin  n'était  pas  absolument  le  même  dans  tous  les  cis 
qu'il  pouvait  présonlor  des  difiércncLs  sensibles  correspondant  préeiséniCDt  î 
doux  l'onnes  irahtpécie  bien  di^linetes,  dont  je  tis  deux  espèces  do  teii*) 
athromateuse  et  décalvante,  et,  réservant  pour  le  champignon  de  lapreiniènîfc 
nom  de  niierosporon  d'Audtiuin,  je  désignai  celui  de  la  seconde  sous  le  nofod^ 
inioro>poron  déi-ahant.  Kt  les  dilïôronct's  des  caractères  cliniques  me  coié' 
maieut  dan<  e<.tte  upirii<*n.  que  je  devais  abandonner  plus  tard  pour  la  reproiniii'i 
quoiqu'un  |m'U  modifiée,  diuis  ces  dernières  années. 

l]n  eîfet,  dans  mon  cours  écrit  de  isr)>i.  tout  en  admettant  la  réalité  de>df 

férences  micro>copiques  et  cliniques  qui  uïo  semblaient  exister  entre  les  tcilB^ 

achromaleuse  et  décalvante,    je  crus  devoir  passer  outre  et  réunir  ca  ài^^ 

^  morbides  en  une  seul»  e>i>t'ce  à  brpieile  je  donnai  le  nom  tie  {n'Iado. 

daut,  cette  sorle  de  VonwvLW  wwvi  (viis  établie,  je  ne  tardai  j  a«  à  ni'sp^ 
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60TOÎr  qu'elle  ne  pouvait  suffire  ù  compi'endre  tous  les  faits  ;  que  cerlaiirs  cas 
l'abord  rattachés  à  la  pelade  n'en  avaient  véritablement  que  l'aspect  et  nulle- 
Mot  la  nature.  Et  je  reconnus  que  cette  fausse  pelade,  comme  je  l'appelai  par 
ipposjtion  avec  la  vraie,  n'était  rien  moins  qu'une  forme  particulière  ou  une 
ibtte  de  la  teigne  tonsurantc. 

Crtte  distinction  est  fondamentale.  Mais  oh  finit  la  pelade  vraie?  où  com- 
nence  la  pseudo-pelade  ?  tel  est  le  point  qu'il  importe  d'éliiridcr. 

Qr,  des  reclierches  récentes  ne  me  permettent  pas  de  conserver  à  la  pelade 
loprement  dite  toute  l'étendue  du  domaine  que  je  lui  avais  assigné.  Je  me  suis 
k  nouveau  convaincu,  comme  je  l'élais  en  1855,  que  les  deux  formes  d'alopécie 
|n  h  composent,  si  diiîérentes  par  leurs  caractères  cliniques,  ne  le  sont  pas 
■oins  par  leurs  caractères  microscopiques,  et  que,  si  la  teigne  acliromateuse,  ou 
■hde  vraie,  est  bien  en  réalité  produite  par  le  microsporôn  d*Audouin,  la  teigne 
Healvante  n'est  pas  autre  chose  dans  un  grand  nombre  de  cas  qu'une  variété, 
Me  suite,  ou  pour  employer  l'expression  de  Gibert,  l'une  des  phases  les  plus 
ilmcées  de  la  teigne  furfuracée  ou  tonsurantc.  Il  y  a  mieux,  c'est  que  toutes  les 
llgiies  décalvantes  doivent  être  rattachées  comme  de  simples  variétés  à  la  teigne 
^Mirante. 

La  vraie  pelade  est  aujourd'hui  très-rare.  11  est  toujours  facile  de  la  distinguer 
iniquement  de  la  fausse  pelade  et  de  la  teigne  décalvante.  Quand  Us  surfaces 

ridées  oflVent  encore  h  la  vue  de  petits  tronçons  de  poils  noirs,  charbonneux, 
le  brisent  dès  qu*on  les  saisit  avec  la  pince  ;  ipiand  ces  petits  tronçons  exami- 
eux^mémes  au  microscope  laissent  voir  rahéralion  si  connue  des  cheveux 
■prégnés  de  spores  trichophytiquos,  aucune  hésitation  n'est  possible.  Si  au  con- 
Kre  il  n'existe  sur  les  surfaces  dénudées  que  des  poils  blancs,  grêles,  lanugi- 
box,  dont  la  reproduction  s'est  faite  après  la  chute  des  premiers  |)oils  malades, 
1  microscope  montrera  ces  poils  altérés  dans  leur  structure,  écailleux  à  leur 

5,  mais  en  général  on  n'y  retrouvera  plus  de  parasiles. 
Tai  dit  plus  haut  que  la  fausse  pelade  ou  teigne  décalvante  est  souvent  la  con- 
înce  d'une  teigne  tonsurante  abandonnée  à  elle-même  ou  mal  traitée  ;  mais 
ce  cas  elle  a  toujours  été  précédée,  dans  ses  périodes  antérieures,  d'herpès 
lé  et  d'herpès  squameux  ou  pityriasis  alba,  tandis  que  dans  d'autres  circon- 
la  teigne  décalvante  débute  par  une  alopécie  par  places,  sans  autres 
les  qu'une  chute  de  cheveux  accompagnée  d'un  léger  prurit  et  d'ime 
des  cheveux  et  des  poils  cjui  n'existe  que  dans  les  premiers  temps  de  la 
ition  des  tonsures.  Or  le  seul  caractère  qui  la  distinguera  dans  ce  cas  de 
lie  pelade  sera  l'absence  de  décoloration  tégumcntaire. 
b  résumé,  nos  recherches  les  plus  récentes  nous  autorisent  à  penser  que 
teigne  décalvante  ou  fausse  pelade  est  occasionnée,  dans  le  principe,  par  le 
)phyton:  les  cheveux  qui  repoussent  sur  les  tonsures  sont  décolorés,  mais 
téguments  conservent  leur  couleur  normale. 
fas  peut-être  y  a-t-il  deux  variétés  de  trichophylon  :  le  tonsurans  pour  la 
"iSUe  tonsurante  et  pour  la  fausse  pelade  ;  le  decàlvans  pour  la  teigne  décal- 
^te  d'emblée.  Dans  cette  dcniièrc,  la  papille  pilifère  altérée  par  le  champignon 
)>tt)duil^it  des  poils  imparfaits,  blancs,  grêles,  lanugineux,  profondément  mo- 
^^  dans  leur  structure,  mais  n'olTrant  ni  à  leur  surface,  ni  dans  leur  inté- 
^^l*  le»  spores  si  nombreuses  (pie  Ton  trouve  encore  après  cincj  ou  six  épila- 
*^  dans  la  teigne  tonsurante  ordinaire,  même  alors  que  le  cheveu  vient  avec 
^^ine  dans  l'épilation.  Je  reviens  donc  en  définitive  à  l'opinion  que  j'avais 
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d'abord  croise  eu  1853,  mais  avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'un  mierospoi 
decalvans,  nous  nous  trouvons  avoir  afl'aire  à  un  Irichophyton  decalvans. 

Pour  trouver  le  champignon  de  la  vraie  pelade,  il  faut  extraire  avec  la  pinee 
premiers  cheveux  malades  de  la  première  tonsure  en  voie  de  formation,  ou  t 
au  moins  d'une  seconde  ou  d'une  troisième  tonsure  au  début,  car  il  est  rare  i 
le  mal  ne  se  traduise  que  par  une  seule  plaque  de  dénudation. 

C'est  ainsi  que  je  comprends  la  vraie  pelade,  et  par  conséquent  le  rok 
l'épiphyte  désigné  sous  le  nom  de  microsporon  d'Âudouin.  Cette  aiîection  rép 
à  l'une  des  variélcs  du  prurigo  decalvans  de  Bateman,  au  vitiligodu  cuir  diei 
et  de  la  barbe  de  M.  Cazcnave.  Elle  se  présente  sous  deux  formes  ditîéren 
selon  que  les  surfaces  sont  déprimées,  ou  de  niveau  avec  les  parties  voisines, 
poils  ont  d'abord  un  aspect  sale  et  terne,  sont  décolorés,  puis  ils  tombent 
grand  nombre,  et  l'on  voit  se  dessiner  des  tonsures  ordinairement  ovalairei, 
manjuablts  par  la  décoloration  de  la  peau.  A  cette  période,  le  champignoii 
manifeste  au  dehors  sous  la  forme  d'un  duvet  grisâtre  qui  passe  souvent  inape 
en  raison  de  son  ])eu  d'abondance.  Le  nombre  des  plaques  ovalaires,  d'un  U 
de  lait,  est  variable;  on  peut  en  compter  jusqu'à  quinze  et  vingt  dispersées 
le  cuir  chevelu. 

Comment  se  comporte  le  microsporon  de  la  vraie  pelade  à  l'égard  du  tissa q 
attaque?  Nous  devons  le  considérer  sur  les  poils  et  sur  l'épiderme. 

Sur  la  tige  des  poils,  les  spores  forment  parfois  de  petits  groupes  isoléi 
affectant  une  disposition  racémiforme.  Cette  tige  elle-même  présente,  de  disti 
en  distance,  des  renHemeuis  ou  nodosités  constitués  par  les  fibres  longitudioi 
dilatées  et  incurvées,  et  au  travers  desquelles  on  aperçoit  des  amas  de  sponi 
C'est  au  niveau  de  ces  renflements  que  se  brisent  les  poils.  Sur  la  racine, 
désordres  ne  sont  )}as  moins  reniur(|uables.  Le  plus  grand  nombre  des  chen 
extraits  ont  un  bouton  sans  capsule.  La  racine  est  recoui  bée  en  crosse,  ou  dit 
et  en  massue. 

Sur  l'épiderme,  le  microsporon  forme  ce  duvet  grisâtre  signale  plus  hauli 
surfaci  des  plaques  dénudées  de  la  pelade;  mais  on  trouve  toujours  avec  les  é 
ments  cryptogamiques,  fdamcnts  ou  trichomata,  un  grand  nombre  de  cella 
épitliélialcs.  La  décoloration  de  la  peau  témoigne  d'une  action  spéciale  excn 
sur  la  matière  pigmentaire  qui  est  détruite,  absorbée  par  le  parasite. 

Li  pelade  vraie  est  uulî  alTection  sérieuse,  sinon  pour  l'individu  lui-méa 
dont  la  santé  générale  n'en  reçoit  aucune  atteinte,  du  moins  pour  le  système  piki 
qui  est  singulièrement  compromis,  particulièrement  dans  la  pelade  achroniaUS 
déprimée.  La  calvitie  est  fréquente,  et  survient  parfois  rapidement;  et  la  guéntf 
peut  être  fort  diflicile  à  obtenir  lors(j[ue  la  maladie  existe  depuis  longtemps. 
Cette  teigne  sera  combattue,  comme  toutes  les  teignes,  par  l'emploi  coi 
de  lëpilation  et  des  agents  parasilicides.  Mais  Tépilation  est  ici  fort  dilTieile, 
faut  une  main  habile  et  beaucoup  de  persévérance  pour  triompher  d'un  mal 
rebelle.  BAZii>. 

mncROTOlHE.     Nom  donné  à  des  instruments  tranchants  qui  servent  à 
des  coupes  fines  pour  l'examen  microscopique  (voy.  Microscope). 

MICTION  (de  mingercy  uriner).     On  désigne  ainsi  l'acte  par  lequeiriiri*^ 
expulsée  de  la  vessie.  Nous  renverrons  le  lecteur  aux  mots  Vessie,  URÈrHiE,i 
RinÉE,  etc.,  pour  les  détails  que  ne  saurait  comporter  cet  article;  maisuousi 
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ifons  ici,  sans  risquer  d'être  incompris,  négliger  entièrement  le  côté  anatomi- 
t  de  la  question  que  nous  allons  traiter  plus  spécialement  au  point  de  vue 
(Biologique. 

K$po9ition  anatomique  de  V appareil  de  la  miction.    Cet  appareil  se  compose 
Botiellemcnt  d'un  réservoir  musculo-membraneux,  h  vessie,  qui  reçoit  l'urine 
les  uretères  et  la  rejette,  au  bout  d'un  temps  variable,  par  le  canal  de 
feinte', 

Hmr  expliquer  conmient  l'urine  s*accumule  dans  la  cavité  vésicale,  au  lieu  de 
soaler  immédiatement  par  l'urèlhre,  Galien  avait  admis  autour  du  col  de  ia 
yenn  anneau  musculaire  (sphincter  vésical)  qui,  par  sa  contraction,  amène- 
;h  rétention  normale  de  l'urine.  Disons  tout  de  suite  que  le  mot  contraction 
impropre,  et  qu'en  admettant  Texistencedu  sphincter  vésical,  c'est  sa  tonicité 
3  faudrait  invoquer  pour  expliquer  la  fermeture  du  col,  laquelle  n'est  pas  et 
pourrait  pas  être  continuellement  soumise  à  l'influence  de  la  volonté  pendant 
ienralle  des  mictions. 

Msale,  le  premier,  montra  qu'il  n'y  avait  pas  de  sphincter  vésical  et  attira  l'at- 
tioD  des  anatomistcs  sur  un  sphincter  uréthral  qui  entoure  la  portion  mem* 
neuse  de  l'urèthre. 

îette  observation  juste  de  Vésale  ne  convainquit  pas  Bianchi  qui  rejeta  toute 
èœ  de  sphincters  et  supposa  le  col  fermé  pnr  une  valvule  pylorique;  mais 
e-ci  n'existe  que  dans  certains  cas  pathologiques. 

îeataud  et,  après  lui,  Boyer  et  Guthrie  voulurent  que  l'occlusion  du  col  de  la 
■e  fut  amenée  par  un  anneau  ligimenteux  et  élastique  que  l'analomie  a  été, 
[a'i  présent,  impuissante  à  démontrer. 

I  paraît  parfaitement  prouvé,  aujourd'hui,  qu'il  n'y  a  pas  de  sphincter  dans  la 
ie autour  de  l'orifice  uréthral;  mais  Tcxistcnce  d'un  sphincter  de  l'urèthre 
an  contraire,  un  fait  constant. 

'après  Sappey,  la  moitié  postérieure  de  la  portion  prostatique  de  l'urèthre  est 
rtsséepar  un  anneau  musculaire  ou  sphincter.  Cet  anneau  est  formé  de  fibres 
•  et  il  est  beaucoup  plus  épais  en  arrière  qu'en  avant.  En  outre  la  portion 
abraneuse  de  l'urèthre  présente  des  fibres  circulaires  striées  qui  constituent 
Mncter  uréthral  d'Amussat.  Elle  est,  de  plus,  embrassée  par  un  groupe  de 
seaux  musculaires  appartenant  au  muscle  orbiculaire  de  l'urèthre  et  au  mus- 
ie  Wilson. 

e  premier  de  ces  muscles  a  été  décrit  par  Jarjavay,  et  on  peut  regarder  le  second 
muclede  Wilson  comme  la  portion  postérieure  du  premier.  Ces  deux  muscles 
lent  de  la  symphyse  du  pubis  et  de  la  masse  fibro-spongieusc  qui  remplit 
terralle  compris  entre  cette  symphyse  et  la  paroi  supérieure  de  l'urèthre.  Ils 
«at  à  comprimer  le  canal  et  offrent,  au-dessus  d'eux,  un  plexus  veineux,  le 
Aff  de  Santorini,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir. 
'elle  est  la  disposition  de  l'appareil  relenteur  de  l'urine  ;  il  nous  reste  à  décrire 
pireil  expulseur.  Examinons,  pour  cela,  d'une  part,  la  musculature  de  la 
ne,  et,  d'autre  part,  son  innervation. 

â tunique  musculaire  de  la  vessie  a  élé  étudiée,  avec  beaucoup  de  soin,  d'abord 
Mercier  et  ensuite  par  Sappuy.  Suivant  ce  dernier  analomiste,  elle  secomposo 
Ws  couches.  La  première  ou  superficielle  est  formée  défibres  longitudinales, 
tBdnde  ou  moyenne  est  constituée  par  des  fili>?s  circulaires;  la  (roisième  enfin 
frofonde  présente  des  fibres  plexiformes  qui  s'envoient  dés  anastomoses 
^nes. 
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Les  fibres  longitudinales  antérieures  émanent  de  l'arcade  pubienne  par  des 
lamelles  aponévroliques  désignées  sous  le  nom  de  ligaments  antérieurt  de  k 
vessie.  Les  autres  fibres  naissent,  chez  Tliomme,  de  la  prostate,  et,  chez  la  ieniBie, 
de  rai)onévrose  périnéale  supérieure  et  du  tissu  qui  unit  le  col  de  la  tessie  a 
vagin  {voij.  Périnée,  Urèture,  Vessie). 

Les  filets  nerveux  qui  commandent  aux  muscles  vésicaux  sont  de  deux  ordres. 
Les  uns  proviennent  des  troisième,  quatrième  et  cinquième  jmires  sacrées  :  tt 
donc  des  nerfs  rachidicns.  Les  autres  appartiennent  au  plexus  hypogastrique  qoi 
vient  du  grand  sympathique  et  dans  la  constitution  duquel  entrent  des  nmem 
provenant  des  branches  antérieures  des  paires  sacrées. 

On  doit  à  Budge  d*avoir  montré  les  deux  voies  sui^ies  par  l'agent  nerveux  ni* 
teur  pour  se  rendre  à  la  vessie.  L'une  de  ces  voies  émane  du  cerveau,  tandis qM 
l'autre  provient  d'un  point  très-limité  de  la  moelle  situé,  chez  le  lapin,  auiÛTeM  ^ 
delà  quatrième  vertèbre  lombaire.  Les  fibres  motrices  du  sphincter,  appartieoneri 
exclusivement  au  cordon  cérébro-sacré;  elles  sont  soumises  à  l'action  de  la  volorii 
Quant  à  celles  de  la  vessie,  les  unes  appartiennent  à  ce  cordon  et  sont  soin  h 
dépendance  de  la  volonté  ;  les  autres,   nées  de  la  moelle,  font  partie  du  plew 
hypogastrique  et  sont  à  l'abri  de  Taction  volontaire. 

Enfin,  la  vessie  n'a  pas  seulement  des  nerfs  moteurs,  elle  possède  auss  èa 
nerfs  sensitifs,  et  il  résulte  des  recherches  de  Budge  que  ceux-ci  s(mt  exclai» 
ment  contenus  dans  le  plexus  hypogastrique. 

Ainsi,  il  y  a,  dans  la  vessie,  indépendance  réciproque  du  sphincter  et  des  i 
clés  expulseurs  ;  la  moelle  exercera  donc  une  double  influence  sur  la  mictios, 
vaut  qu'elle  agira  comme  centre  fonctionnel  ou  comme  agent  de  transmisa» 

Description  de  la  miction  et  des  phénomènes  qui  l'accompagnent.  Le  p» 
mier  phénomène  parlequel  s'annonce  la  miction,  c'est  cette  sensation  bien  cooMi 
de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  besoin  ou  d'envie  d'uriner,  A  l'état  noraJi 
cette  envie  correspond  toujours  à  une  distension  plus  ou  moins  grande  de  la  w* 
par  l'urine. 

Quand  on  a  une  fois  perçu  la  sensation  du  besoin  de  la  miction,  il  peut  iw» 
ver  doux  cas  :  ou  bien  l'on  essaye  de  résister  à  ce  besoin,  ou  bien,  au  contnift 
on  cherche  à  le  satisfaire. 

Dans  le  premier  cas,  la  sensation  perçue  s'accentue  de  plus  en  plus,  et  l** 
ne  tarde  pas  à  éprouNcr  un  sentiment  de  gêne  au  périnée  en  même  temps  qï**  ■il 
légère  démangeaison  à  l'extrémité  libre  de  Turètlire.  Bientôt  ces  phénofflèi*  li:i 
disparaissent,  mais  bientôt  aussi  ils  reviennent,  et,  si  on  résiste  encore,  ils  s* 
gnent  de  nouveau  pour  revenir  plus  forts,  plus  prompts,  plus  pressants.  U  • 
laisc  s'accompagne  même  de  frissons  qu'on  peut  qualifier  de  douloureus.  On» 
alors  le  patient  (*haugor  de  contenance.  S'il  est  assis,  il  se  renverse  en  ttti^\ 
s'il  est  debout,  il  rapproche  les  jambes  et  quelquefois  croise  les  cuisses  l'une* 
l'autre.  En  même  temps,  sa  respiration  devient  haletante  et  il  évite  de  fti«f 
grandes  inspirations.  Cependant  les  frissons  se  succèdent  presque  sans  disent 
nuer;  une  sueur  froide  vient  couvrir  le  front  et  le  sujet  épuisé  abandonne > 
lutte.  L'urine  alors  s'écoule  lentement,  malgré  les  efforts  qu'il  peut  faire  pfl* 
activer  son  cours  et  arriver  plus  vite  au  soulagement. 

Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'on  obéit  immédiatement  au  b«* 
d'urinor,  on  observe,  tout  au  début  de  la  miction,  la  mise  en  jeu  d'un  fW 
qu'il  est  surtout  facile  de  constater  chez  les  autres.  Que  si,  par  exemple,  dan*"* 
promenade,  au  tniVieu  d'uTi^  ÇiOTVNev?)^V.\û\v,  Vuu  des  causeurs  veut  procAlerà^ 
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ODy^Ies  autres  pourront  parfaitement  remarquer  qu'il  s'interrompra  brus- 
lent  dans  son  discours,  ne  prononçant  plus  que  des  paroles  entrecoupées  ou 
Ht  même  tout  à  fait  le  silence.  Quand  on  accomplit  la  miction,  on  écarte 
iment  les  jambes  et  Ion  rejette  l'urine  suivant  un  jet  parabolique  continu 
l'amplitude  varie  beaucoup  d'un  individu  à  l'autre.  Cette  amplitude  diminue 
(ore  que  la  miction  s'avance  et,  quand  elle  est  près  de  finir,  l'urine  s'écoule 
îts  saccadés,  puis  par  simples  gouttes  qui  tombent  verticalement.  A  ce  mo- 
se  produit,  le  plus  souvent,  un  léger  frisson,  qui,  partant  de  l'appareil 
ire,  s'irradie  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Ici  se  termine  la  série  des 
amènes  que  nous  voulions  décrire  et  que  nous  allons  maintenant  chercher  ft 
[oer. 

éorie  physiologique  de  la  miction.  Le  mécanisme  par  lequel  l'urine  est 
léede  la  vessie  constitue,  ù  vrai  dire,  la  miction;  mais  l'étude  de  ce  phéno- 
serait  incomplète  si  elle  n'était  pas  précédée  de  quelques  considérations 
manière  dont  ce  liquide  arrive  dans  le  réservoir  vésical  et  s'y  accumule, 
a  cm,  pendant  longtemps,  que  le  passage  de  l'urine  des  uretères  dans  la 
se  faisait  goutte  à  goutte  et  d'une  manière  continue.  La  plupart  des  traités 
4>mie  et  de  physiologie  ré|)ètent  encore  cette  assertion.  Il  résulte  cependant 
itervations  et  des  expériences  de  Blandin,  publiées  dès  1850,  que  l'écoule- 
dle  l'urine  dans  la  vessie  est  au  contraire  intermittent.  Il  existe  un  vice  de 
mation  appelé  Yexstrophie  de  la  vessie  où  la  face  interne  de  cet  organe  de- 
icpessible  à  la  vue.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  où  les  orifices  des  uretères 
t  parfaitement  à  nu,  Blandin  vit  ces  orifices  s'entrouvrir  à  intervalles  très- 
srs  et  assez  courts  pour  Uvrer  passage  à  l'urine.  Si  des  observateurs,  et 
n  lui-même  auparavant,  ont  cru  voir  le  contraire,  cela  tenait  à  ce  que  les 
ures  des  uretères  étaient  dissimulées  derrière  les  plis  de  la  muqueuse  vési- 
li  formaient  alors  des  sinus  où  l'urine  s*accumulait  et  d'où  elle  semblait 
1er  en  nappe.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux  ont  parfaitement 
S  que  les  uretères  se  laissent  dilater  par  l'urine  avant  de  s'ouvrir,  et  que 
•uverture  a  lieu  d'une  manière  intermittente. 

s  quelle  influence  s'effectue  l'introduction  de  l'urine  dans  la  vessie  ?  Est-ce, 
î  on  l'a  dit,  par  son  propre  poids  ?  Cela  est  diificile  à  admettre  chez  les 
ipèdes  et  impossible  chez  l'homme  qui  serait  étendu,  la  tète  en  bas,  sur 
a  incliné.  Or,  nous  avons  observé  sur  nous-même  que,  dans  cette  situation, 
continuait  à  s'écouler  dans  la  vessie.  Il  n'y  a,  pour  cela,  qu'à  se  coucher 
plan  incliné  immédiatement  après  la  miction  et  à  voir  si,  au  bout  de 
e  temps,  et  sans  changer  de  position,  on  peut  de  nouveau  effectuer  la 
1.  L'expérience  nous  permet  de  répondre  par  l'affirmative.  Hagendie  avait 
js  invoqué  l'influence  de  la  pression  abdominale,  mais  cette  pression 
e  aussi  bien  sur  la  vessie  que  sur  les  uretères  et  ne  peut,  par  conséquent, 
ucun  effet.  On  a  aussi  fait  intervenir  la  contracliHté  des  uretères.  Ces  ca- 
»it,  en  effet,  pourvus  d'une  tunique  musculaire  assez  épaisse,  et  il  résulte 
lériences  de  Mùller  qu'ils  se  contractent  sous  l'influence  d'un  courant 
que.  Donders  a  observé  des  contractions  rhythmiques  sur  les  uretères  du 
du  lapin.  Goubeaux  a  aussi  vu  ces  contractions  sur  le  cheval,  et  elles  s'ef- 
it  toujours  du  bassinet  sur  la  vessie.  Plus  récemment,  Vulpian  a  observé 
chien,  que,  pendant  leur  contraction,  les  uretères  devenaient  cylindriques 
lie  temps  que  leur  cavité  diminuait.  On  peut  admettre  que  les  choses  se 
;  de  même  chez  l'homme,  et  on  se  rendrait  ainsi  compte  du  fait  observé  par 
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Biandin  que  l'arrivée  de  l*urine  est  plus  rapide  au  début  qu'à  la  fin  de  Técouk- 
raent.  L'ouverture  de  rorifice  vésic^l  de  Turelère  s'annonce  par  un  jet  qui  s'écoule 
ensuite  en  bavant  et  ne  tarde  pas  à  s'arrèler  tout  à  fait  |)endant  plusieurs  se- 
condes après  lesquelles  récoulenieiit  recommence.  Les  cboses  ne  se  passeraient 
pas  autrement  si  les  uretères  se  contractaient  sur  leur  contenu,  puis  se  relâchaient 
pour  se  contracter  de  nouveau.  Â  cette  contraction  des  uretères  il  faut  ajouter 
l'inlluence  de  la  sécrétion  urinaire  qui  agit  continuellement  pour  chasser  l'urine 
du  rein  vers  la  vessie.  C'est  l'impulsion  due  à  cette  continuité  de  la  sécrétion  qn 
remplit  l'uretère,  et  la  contractilité  de  celui-ci  n'agit  que  pour  faire  passer  rurins  Ip 
dans  la  vessie. 

Comment  se  fait-il  que  l'urine  s'accumule  dans  la  vessie  et  ne  s'écoulepal^ 
immédiatement  par  l'urèthre  ou  ne  reflue  pas  par  les  uretères? 

Une  expéiicnce  bien  simple  montre  que  le  retour  de  l'urine  par  les  uretèni 
est  impossible.  Si,  après  la  mort,  on  pousse  dans  la  vessie,  par  le  canal  de  I'b» 
rètbre,  un  liquide  ou  un  gaz  qui  distende  le  réservoir  urinaire,  ces  fluides  M 
peuvent  ensuite  s'échapper  ]iar  les  uretères.  La  raison  en  est  que  ceux-ci  M 
un  trajet  de  plus  d'un  centimètre  dans  la  paroi  de  la  vessie  avant  de  s'ounff|_:. 
à  son  intérieur.  11  suit  de  là  qu'un  fluide  contenu  dans  la  cavité  vésicale,  si 
tendait  à  s'échapper,  comprimerait  en  même  temps  la  partie  de  l'uretère 
rampe  dans  la  vessie  et  se  fermerait,  pour  ainsi  dire,  le  chemin  à  lui 
La  vessie,  une  fois  distendue,  ne  pourra  donc  jamais  se  vider  par  les  uretères. 

11  est  moins  facile  de  comprendre  pourquoi  l'urine  ne  s'écoule  pas 
l'urèthre.  Pendant  la  vie,  on  peut,  pour  expliquer  cette  rétention,  in 
la  tonicité  du  sphincter  j  mais,  après  la  mort  le  cadavre  conserve  son  urine, 
après  la  disparition  de  la  rigidité  cadavérique.  Comment  cela  se  fait-il?  Si 
opère  la  section  des  nerfs  qui  se  rendent  au  sphincter  de  la  vessie,  ainsi  quel* 
fait  Giainuizzi  et  Nawrocki,  on  voit  que  la  résistance  de  ce  sphincter  s'amoi 
beaucoup.  Ces  doux  expérimentateurs,  après  avoir  ouvert  l'abdomen  d'un 
vivant,  mis  la  vessie  à  nu  et  lié  un  uretère,  ont  introduit  dans  l'autre  une 
munie  d'un  robinet.  Cette  camile  conimuni(j[uait,  par  le  moyen  d'un  tube 
caoutchouc,  avec  un  entonnoir  rempli  d'eau  à  55  degrés  et  glissant  sur 
tige  verticale.  On  appréciait  la  résistance  du  sphincter  par  la  hauteur  de 
colonne  d'eau  qui  était  nécessaire  pour  qu'il  y  eût  écoulement  continuel 
l'urèthre.  Cet  écoulement  ne  dépendait  pas  des  contractions  de  h  vessie,  car 
cessait  aussitôt  qu'on  fermait  le  robinet. 

Sur  un  chien  maie,  il  fallut  une  pression  de  G5  centimètres  d'eau  pour 
miner  l'écoulement  continuel.  Celte  pression  s'abaissa  à  34  centimètres  après 
section  des  nerfs  et  elle  resta  la  même  après  la  mort  de  l'animal. 

Sur  un  chien  femelle,  la  pression  nécessaire  pour  vaincre  la  résistance 
sphincter  de  la  vessie,  après  la  section  des  nerls  et  après  la  mort,  fut  trouvée 
22  centimètres. 

Il  résulte  de  là  qu'après  la  mort  il  y  a  une  résistance  notable  du  spliincler 
la  vessie  et  que  cette  résistance  est  la  môme  que  celle  qu'on  observe,  surk 
vaut,  après  la  section  des  nerfs  qui  se  rendent  à  l'appareil  vésical. 

Les  auteurs  dos  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  ont  clierciie 
rîiison  de  ces  faits  dans  la  longueur  du  c^nal  de  l'urèthre.  Pour  notre  part, 
ne  croyons  pas  que  la  longueur  de  ce  canal  puisse  contribuer  à  remplace» 
sphincter  paralysé  ou  mort.  Nous  serions  plutôt  porté  à  regarder  la  structureà 
Turèlbre  comme  étant  la  c^inse  de  la  résistance  qu'il  oppose,  après  la  mort»* 
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nge  de  l'urine.  Tous  les  analomistes  signalent  dans  les  parois  du  canal  excré- 
r  de  l'urine  un  grand  nombre  de  fibres  élastiques.  Ces  fibres  n'existent  pas 
ool  même  de  la  vessie,  mais  elles  sont  Irès-nombreuses  dans  Turèthre,  et, 
dant  la  vie  ou  après  la  mort,  ce  sont  elles  qui  font  que  les  parois  de  ce  canal 
ent  en  contact  et  y  reviennent  immédiatement  quand,  après  les  avoir  écartées, 
yosse  de  dilater  le  canal.  On  sait  que  les  fibres  élastiques  ne  sont  pas  soumises 
ictioa  du  système  nerveux  ;  donc,  rien  d*étonnant  à  ce  qu  elles  fonctionnent 
bt  la  mort  comme  pendant  la  vie.  C'est  aussi  par  la  présence  des  fibres  clas- 
tes  que  nous  expli(}uons  ce  fait  observé  par  Giannuzzi  et  Nawrocki  à  savoir 
t,  chez  les  animaux  morts,  si  Ion  divise  l'urèthre  jusqu'au  voisinage  de  la 
ne  il  y  a  immédiament  écoulement,  même  sous  une  pression  très-pelitc. 
ntons  enfin  que  si  la  résistance  de  l'urèthre,  après  la  paralysie  ou  la  mort  du 
incter»  est  plus  considérable  chez  le  mâle  que  chez  la  femelle,  nous  n'en 
ons  pas  la  cause  dans  la  plus  grande  longueur  du  canal,  mais  bien  dans  la 
sence  de  la  prostate.  Celle-ci  n'existe  pas  cliez  la  femelle  et,  chez  le  mâle,  elle 
git  par  son  élasticité  contre  la  pression  exercée  sur  elle  par  les  aponévroses 
.  la  brident. 

ferons  maintenant  comment  l'urine  est  expulsée  de  la  vessie  et  examinons  la 
:lion  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'acte  musculaire. 
\a  tunique  musculeuse  de  la  vessie,  en  même  temps  qu'elle  se  contracte,  di< 
)  rorifice  interne  de  l'urèthre,  mais  ce  résultat  est  surtout  produit  par  la 
icbe  profonde  ou  plexiforme.  Les  fibres  de  cette  couche  sont  en  effet  dirigées 
gitudinalement  du  sommet  de  la  vessie  vers  le  col.  La  plupart  même  traver- 
t  ce  col  et  vont  se  terminer  sur  la  muqueuse  uréthrale.  Quand  les  faisceaux 
lifonnes  se  contractent,  leur  partie  Yésicale,'en  se  rapprochant  du  centre  du 
inroir  urinaire,  diminue  la  capacité  de  celui-ci,  tandis  que  la  partie  de  ces 
oeaux  qui  répond  au  col  dilate,  en  se  redressant,  rorifice  de  rurcthrc.  Il  ré- 
te,  de  plus,  de  la  disposition  anatomique  de  ces  faisceaux^  une  simultanéité 
slion  des  différentes  parties  de  la  tunique  musculeuse.  Ainsi,  la  mise  en  jeu 
la  couche  plexiforme  produit  un  triple  effet  :  contraction  en  masse  de  la 
ne»  dilatation  du  col  et  expulsion  de  Turine.  Enfin,  les  fibres  longitudinales 
lerBcielles  et  les  fibres  circulaires  de  la  vessie  vicnuent  en  aide  à  la  couche 
fonde  pour  activer  le  rejet  de  l'urine. 

Ions  quelle  influence  s'effectuent  ces  contractions?  Il  est  évident  qu'elles  sont 
onséquence  d'un  réflexe  dont  le  point  de  départ  est  la  muqueuse  en  contact 
c  Turine.  Hais  quelle  est  la  partie  de  cette  muqueuse  qui  donne  naissance  à 
sensation  du  besoin?  Nous  ue  croyons  pas  que  ce  soit  la  muqueuse  vésicalo 
est  habituée  à  être  impressionnée  par  Turine  et  dont  les  nerfs  sensitifs  sont 
tout  situés  à  la  l)ase.  Que  peut  faire  à  cette  muqueuse  la  quantité  plus  ou 
ins  grande  d'urine  contenue  dans  la  vessie  ?  Nous  admettons  entièrement,  sur 
point,  la  théorie  de  Kiiss  qui  consiste  à  voir  dans  la  muqueuse  prostali(iue  le 
nt  de  départ  du  réflexe  de  la  miction.  Voici  comment  naîtrait  ce  réflexe  : 
and  l'urine  est  amvée  à  produire  un  certain  degré  de  distension  de  la  vessie, 
col  s'enlr'ouvre  par  le  fait  même  de  celle  distension,  et  l'urine  pénètre  dans  la 
;ion  prostatique  de  l'urèthre.  Elle  rencontre  la  une  muqueuse  Irès-sensible  qui 
«t  en  contact  avec  l'urine  qu'au  moment  de  la  miction,  et  il  est  tout  naturel 
supposer  qu'elle  réagisse  en  donnant  lieu  à  un  réflexe  sous  l'influence  de  ce 
atact.  Une  preuve  à  invotjuer  en  faveur  de  celte  opinion,  c'est  la  sensation  de 
"ioUment  qu'on  éprouve  alors  a  la  fosse  naviculaire  et  dont  le  véritable  siégt 
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Gst  h  rcxtrëmité  prostatique  de  Turèthra.  On  sait  aussi  que  si  l'on  irrite  légère- 
ment le  méat  on  éprouve  immédiatement  le  besoin  d'uriner,  quand  bien  même  h 
vessie  est  vide.  Enliii,  dîms  In  période  niguëdc  la  blennorriiagie,  Tinflammation  du 
canal  force  à  cliatiue  instant  les  malades  à  la  miction,  et  cependant  la  vessie  oa 
contient,  le  plus  souvent,  que  quelques  gouttes  d'urine. 

Il  n*est  donc  pas  douteux,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  sensation  du  besoin 
d'uriner  ne  prenne  naissance  dans  le  canal  de  l'urcthre  et  non  dans  la  vessie. 

Gomment  se  fuit-il  que  l'urine  quies^  arrivée  dans  la  région  prostatique  ne  is 
fraye  pas  immi'*diatcment  un  cl)(<min  dans  toute  la  longueur  du  canal,  et  que,  par 
suite,  la  miction  n'ait  pas  lieu?  11  sufGrait,  pour  s'en  rendre  compte,  d'invoquer 
la  tonicité  du  sphincter  ;  mais  elle  n'agit  pas  seule  :  sous  Tinfluence  du  réflen 
déterminé  par  l'arrivée  de  l'urine  sur  la  muqueuse  uréthrale,  il  se  produit  uns 
véritable  contraction  du  sphincter  prostatique.  Cette  contraction  a  pour  eflcl 
de  faire  rentrer  l'urine  dans  la  vessie,  et  alors  cesse  la  sensation  du  besoin.  Mail 
l'iirinc  continue  h.  s'écouler  par  les  uretères,  et  il  y  a  bientôt  une  nouvelle  ofr 
vcrture  de  l'orifice  vésicnl,  ])uis  une  nouvelle  ondée  dans  la  région  prostatique, 
puis  un  nouveau  réflexe,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  résistance  du  s}ihiDctff 
prostatique  soit  vaincue.  A  partir  de  ce  moment,  le  col  de  la  vessie  l'esté  outbI 
et  Turine  an*ive  jusqu'à  la  région  membraneuse.  C'est  alors,  croyons-nous,  qnefl 
produisent  ces  frissons  caractéristiques  sur  lesquels  nous  avons  déjà  appelé  Vé 
tention.  Ils  sont  très-j^robablement  produits  par  le  contact  prolongé  de  1*11114 
qui  est  un  liquide  irritant  pour  une  membrane  qui  n'y  est  pas  habituée.  C'e^ 
pour  ainsi  dire,  un  frisson  do  cliatouillement,  et  chaque  frisson  indique  qui 
l'urine  vient  de  s'avancer  un  peu  plus  dans  le  canal. 

A  cet  instant,  la  miction  n'est  pas  encore  obligatoire,  et  on  peut  continuer ) 
résister.  La  région  membraneuse  de  rurèlhrc  est,  en  effet,  abondamment  pounae 
de  fibres  nnisculairos,  non-sculomcnt  lisses,  mais  encore  striées,  et  ces  fibw 
sont  renforcées  par  doux  muscles  constricteurs,  celui  de  Jarjavay  et  celui  k 
NVilson.  Tout  ce  système  musculaire  peut,  si  on  le  veut,  se  resserrer  sur  lecad 
de  l'urcthre  et  rétranglor  au  point  de  résister  à  la  colonne  d'urine  qui  tend  I 
l'ouvrir.  Mais  cotte  résistance  ne  saurait  din-er  longtemps;  le  sphincter,  fati^rw, 
80  rclAche,  et  enfin  l'urine  s'écoule  lentement,  car  les  fibres  musculaires,  titf 
.  distendues,  ont  perdu  une  partie  de  leur  élasticité,  de  leur  ressort.  Telle eslk 
théorie  do  la  résistance  à  la  miction  avec  l'explication  de  ses  intennitlence* 
signalée,  pour  la  proniicre  fois,  par  Kïiss. 

I/)rs(|u'ou  n'essaye  pas  de  résister  au  besoin  d'uriner  et  qu'on  obéit  aux  prt» 
miers  avertissements,  l'olTort  précurseur  do  la  miction  se  manifeste  aussitôt.  Ate 
les  nuisolcsde  rabdomen  secondmt  puissanmiont  ceux  de  la  vessie;  maiscesd*^ 
niers  jouent  le  rôle  lo  plus  important,  car  ils  peuvent,  à  eux  seuls,  effectuerb 
miction,  ce  cpie  no  sauraient  faire  les  premiers.  Poussée  par  les  contraction 
vésicalcs  et  abdominales,  l'urine  triomphe  de  la  tonicité  du  sphincter  de  l'urèthrf. 
écarte  devant  elle  les  parois  en  contact  do  la  muqueuse,  et  s'écoule  au  dehors* 
décrivant  un  jet  paraholiipie.  Si  l'amplitude  de  ce  jet  varie  avec  les  individus, 
cela  tient  surtout  à  réner^no  plus  ou  moins  considérable  de  la  hixo  e\pulsiw; 
mais  il  est  certain  que  la  lon{j[ueur  du  canal  de  l'urèthre  exerce  une  lég^ 
influence.  In  urèthre  lonir,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  aura  une  amplitua' 
do  jet  moins  considérable  qu'un  urèthre  court.  L'expérience  est  facile  à  iaii*- 
Que  l'on  prenne  un  vase  rempli  d'eau  et  mmii  d'un  tube  horizontal  d'oîis'élanrt 
Je  liquide,  on  verra  la  ixiraholc  augmenter  d'amplitude  si,  le  niveau  restant  le 
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lême  dans  le  yase,  on  vient  à  raccourcir  le  tube.  Cependant  les  chirurgiens  ont, 
épais  longtemps,  noté  la  diminution  d*amplitude  du  jet  cliez  les  amputés  de  la 
erge.  Ce  fait  tient  simplement  à  ce  que  roriûcc  de  sortie,  au  lieu  d'être  le  méat 
ânaire,  est  la  surface  de  section  du  canal  dans  un  endroit  où  le  calibre  de  ce 
anal  est  plus  considérable.  11  en  résulte  alors  un  débit  plus  grand,  mais  une 
nplitude  moindre.  A  l'état  normal,  on  peut,  en  tirant  sur  la  peau  de  lu  verge 
loDuer  au  jet  d'urine  une  plus  grande  portée,  car,  en  opérant  ainsi,  on  rétrécit 
'oiifice  de  sortie.  Il  est  clair  aussi  que  l'amplitude  du  jet  varie  avec  la  quantité 
rorioe  contenue  dans  la  vessie. 

Quand,  vers  la  fin  de  la  miction,  l'urine  s'écoule  par  jets  saccadés,  c'est  que 
bpbncher  périnéal  se  soulève  pour  amener  l'évacuation  complète  de  l'urine,  et 
|K  le  bulbo-caverneux  se  contracte  pour  projeter  au  dehors  la  dernière  colonne 
i|iiide  contenue  dans  le  canal.  Les  quelques  gouttes  qui  tombent  verticalement 
klifin  de  l'acte  sont  rejetées  par  le  fait  du  rapprochement  des  parois  du  canal 
ierurèthre. 

Avant  que  le  jet  sorte  et  pendant  qu'il  sort,  on  écarte  instinctivement  les  jambes 
iDur  empêcher  la  compression  de  la  portion  bulbeuse  du  canal  par  les  muscles  de 

I  région  interne  de  la  cuisse.  On  rapproche  les  cuisses  pendant  que  l'on  essaye 
t  rfeister  au  besoin  d'uriner  pour  venir  en  aide  à  la  contraction  du  muscle  do 
fibon  par  la  compression  de  la  région  bulbeuse  de  l'urèthre.  Quant  au  frisson 
lai  de  la  miction,  on  peut  l'expliquer  par  Tévaporation  de  l'urine  autour  du  méat 
inaire.  Ce  serait  alors  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  se  produit  sur  toute 
sorface  du  corps  quand  on  sort  du  bain. 

n  est  encore  facile  de  comprendre  pourquoi  le  besoin  d'uriner  se  fait  sentir, 
iind  on  est  couché,  plus  tard  que  lorsqu'on  est  debout.  Cela  tient  à  ce  que  la 
arge  provenant  du  poids  de  l'urine  sur  Torifice  uréthral  est  moins  considérable 
os  le  premier  cas  (|ue  dans  le  second,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  pression 
ercëe  par  la  masse  intestinale  sur  la  vessie.  C'est  pour  la  même  raison  que, 
nqu*on  est  assis,  on  lutte  contre  le  besoin  d'uriner  en  se  renversant  autant  que 
■sible  en  arrière. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  il  a  été  à  peine  question  des  différences  qui  distin« 
lent  la  femme  de  l'homme  au  point  de  vue  particulier  qui  nous  occupe.  Or  ces 
ETérences  consistent  essentiellement  dans  la  longueur  moindre  du  canal  de  l'u- 
thre,  dans  la  direction  plus  verticale  de  son  trajet,  dans  la  situation  pour  ainsi 
re  cachée  du  méat  urinaire,  et  enfin  dans  l'absence  de  la  prostate. 

II  est  facile  de  déduire  de  là  que,  chez  la  femme,  le  jet  rencontrera  le  sol  plus 
es  de  Torifice  de  sortie  que  chez  l'homme  ;  elle  se  mouillera  donc  plus  faci- 
nent  que  lui.  La  femme  devra  prendre  alors,  tant  pour  éviter  de  se  mouiller 
e  pour  faciliter  la  miction,  une  position  accroupie  dans  laquelle  elle  écartera 
it  ou  moins  les  cuisses. 

L'absence  de  la  prostate,  dans  le  sexe  féminin,  se  fera  surtout  sentir  lorsqu'une 
ession  brusque  viendra  à  s'exercer  sur  la  vessie,  comme  par  exemple  dans  les 
lats  de  rire  immodérés.  11  arrive  souvent  que,  dans  ces  circonstances,  la  femme 
sse échapper  quelques  gouttes  d'urine.  Les  jeunos  garçons,  qui  ont  la  prostate 
u  développée  et  sont  enclins  au  fou  rire,  ont,  sur  ce  point,  quelque  analogie 
ec  la  femme. 

De$  rapports  de  la  miction  avec  V érection  et  la  défécation.  L'érection,  chez 
lomme,  empêche-t-elle  la  miction  ?  Oui  et  non.  Cela  dépend  du  genre  d'érection. 
I  doit  à  Bœckel  d'avoir  montré  clairement  qu'il  pouvait  y  avoir  érection  isolée 


630  MIEGHOW. 

(les  corps  caTcrncux  sans  participation  du  bulbe  et  du  gland.  C'est  h  ce  genre 
d'érection  qu'appartient  celle  qui  survient  lorsque  la  vessie  est  remplie  d'urine. 
11  y  a  alors  compression  du  plexus  de  Santorini.  Ce  plexus,  situé  entre  la  vesie 
et  le  pubis,  reçoit  la  veine  dorsale  de  la  verge,  et  c'est  sa  compression  qui  amène 
l'érection.  Or  la  miction  eA  possible  avec  cette  érection  des  corps  caverneux; 
mais  on  ne  saurait  l'eflectuer  quand  l'érection  de  la  verge  est  complète,  c'est-à- 
dire  quand  au  gonflement  des  corps  caverneux  se  joint  celui  du  corps  spongieux. 
Cela  doit  tenir  à  la  contraction  des  fibres  musculaires  du  sphincter  prostatiqne 
et  peut-être  bien  aussi  à  celle  des  afionévroses  limites  de  la  prostate  qui,  ainsi 
que  l'a  montré  Sappey,  contiennent  beaucoup  d'éléments  musculaires.  Ces  con- 
tractions auraient  pour  but  de  s'opposer  à  la  sortie  de  l'urine  de  la  vessie  et i 
l'entrée  dans  a'ite  cavité  du  sperme  qui  doit  être  éjaculé. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  rapports  de  la  miction  avec  la  défécation.  Quand 
on  se  livre  à  celle-ci,  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  efiectuer  celle-là.  Haif;, 
heureusement,  la  réciproque  est  loin  d'être  vraie.  La  défécation  exigeant  un  effort 
plus  considérable  que  la  miction,  la  première  entraînera  la  seconde,  et  en  génénl 
la  seconde  précédera  la  première.  G.  Carlet. 
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186i. —  Cvratox.  De  la  miction  dans  quelques-uns  de  ses  rapports  avec  la  physiol.  Hh 
pathol.  Thèses  do  Sirasboiirfr,  n*  814,  1805. —  Robert.  Quelques  considcr.  physiol.  rtp^' 
thotog.  sur  certains  appareils  muscul.   faisant  fonct.de  .s/;/«'nfY<T«.  Thèses  de  Slra>bwn^' 
n»  871,  1805.  —  Ronamv,  Broca  cl  Beau.  Atlas  ctanatomie  descriptive  du  corps  huuai», 
4»  partie.  Paris,  1860.  —  IIévia.  Contracture  du  col  de  la  vessie.  Thèses  de  Paris,  1^ 

—  BcEcKEL.  .\rt.  Krectiles  (appareils  et  mouvemenls}.  In  Nouveau  Dictionn.  deméd  etdecHr. 
pral.  Paris,  1S7{).  —  Koss.  Cours  de  physiologie  professé  à  la  faculté  de  méd.  de  Str(utotT9» 
rédigé  par  Malhias  Dcval.  Paris,  1872.  G.  C. 

■ 

]9iiEcnoi%'  (Matthias),  né  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  mort  à  CracoTie. 
ou  i523,  fit  ses  études  médicales  en  Alleuiagno  et  eu  Italie  et  devint  premi*^ 
médecin  du  roi  de  Pologne,  Sifiismoud,  puis  il  quitta  la  médecine,  cnlntte'*' 
ordres  ;  et  mourut  chanoine  de  Cracovie.  Il  est  utile  d'ajouter,  qu'il  en^ploya^ 
fortune  à  fonder  des  écoles  et  des  iiopitaux,  et  qu'il  légua  à  runiver>ili'ilf  >^ 
ville  une  somme  suflîsante  poin- la  fondation  d'une  chaire  de  médecine  et  i«»^ 
autre  d*astrologie. 
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La  Biographie  Hœier  lui  attribue  uu  traite  : 

De  cantervanda  sanilate.  A.  Bureau. 

HlEL.  La  connaissance  du  miel  lemoute  aux  temps  les  plus  recules  dont 
'histoire  ait  conserve  le  souvenir.  LMiomme,  à  la  recherche  des  fruits  et  des 
"acincs  qui  ont  été  ses  premiers  aliments  a  dû  rencontrer  en  même  tem[)s  et 
itiliscr  les  rayons  des  abeilles.  Quelques  animaux,  guidés  par  leur  instinct,  se 
ivrenl  à  la  même  recherche.  Dans  l'antiquité,  le  miel  jouait  dans  l'alimentation 
in  rôle  bien  plus  important  que  de  nos  jours.  Il  remplaçait  complètement  le 
lucre  de  canne  et  de  betterave  que  la  science  moderne  prépare  en  si  grande 
ibondance,  et  hvre  à  un  prix  mhiime.  Aussi  la  culture  des  abeilles  était-elle 
[dus  répandue,  et  les  admirateurs  de  l'industrie  de  ces  insectes,  ])lus  nombreux, 
àristomaque  de  Soles  (un  précurseur  de  Iluber)  consacra  cinquante-huit  ans 
le  sa  vie  a  observer  leurs  mœurs  et  leurs  travaux  (Piine,  XI,  9). 

Au  fond  du  calice  des  fleurs,  au  point  où  s'insère  la  corolle,  se  frouvent  des 
glandes  qui  sécrètent  la  matière  sucrée  qui  doit  former  le  miel.  L'utilité  de  cette 
lécrétion  pour  la  plante  est  évidente.  Les  insectes,  pour  s'en  emparer,  se  cou- 
rront de  pollen  qu'ils  vont  porter  au  loin,  et  deviennent,  par  les  mouvements 
imprimés  aux  organes  sexuels,  des  agents  actifs  de  fécondalion.  Le  sucre  ainsi 
récolté,  ne  constitue  nullement  le  miel.  Il  est  élaboré  dans  rcsloinac  des  abeilles 
]ni  le  déposent  dans  les  alvéoles  où  il  doit  servir  à  la  nourriture  des  larves,  et  à 
celle  de  la  colonie  pendant  la  disette  de  fleurs.  Cette  transformation  du  sucre  des 
Deurs  en  miel  par  les  abeilles  était  connue  des  anciens. 

I.  Préparation.  Matière  médicale.  Pour  récolter  le  miel,  on  chasse  les 
iusecles  à  l'aide  de  fumée,  ou  on  les  engourdit  avec  du  chloroforme.  On  peut 
plus  simplement  les  faire  passer  dans  une  ruche  vide  dont  les  parois  sont  enduites 
de  miel,  et  après  la  récolle  des  gâteaux,  leur  rendre  leur  première  demeure.  De 
eeile  manière,  les  abeilles  ne  sont  pas  détruites  et  se  remettent  de  suite  au  travail 
pour  réparer  la  perte  subie. 

Le  miel  contetm  dans  les  alvéoles  ne  ressemble  nullement  à  celui  qui  se  trouve 
dans  le  commerce.  Il  se  présente  sous  forme  d'un  sirop  liquide,  épais  et  parfai- 
tement transparent.  Les  rayons  placés  sur  des  claies  et  ex|.osés  au  soleil,  laissent 
feouler  la  plus  grande  partie  de  ce  liquide  qui  constitue  le  miel  vierge.  On  peut 
Qtraire  des  gâteaux  ainsi  épuisés,  par  pression  et  à  l'aide  de  la  chaleur  une  nou- 
l'dle  quantité  de  miel  plus  coloré  et  inférieur  au  premier  en  qualité.  Le  résidu  de 
Ces  opérations  est  la  cire. 

Le  miel  ainsi  récolté  est  d*abord  liquide.  Dientùt  il  se  Irouble,  par  suite  de  la 
lormation  de  cristaux  de  sucre,  et  se  solidifie  plus  ou  moins  de  manière  à  acquérir 
^  consistance  et  l'aspect  qu'on  lui  connaît. 

Le  miel  du  Languedoc^  e^t  le  plus  estimé  en  France.  Il  vient  de  Nurbonne,  dans 
^  département  de  l'Aude.  Il  est  blanc  teinté  de  jaune  paille,  aromatique,  et  de 
•Veur  agréable.  Le  miel  le  plus  recherché  après  celui  de  Narbonne,  provient  du 
■^tinais*.  Il  est  moins  grenu,  plus  blanc  et  moins  aromatique.  On  le  piéfère 
^ur  les  mellites,  en  raison  de  sa  moindre  tendance  à  cristalliser.  Le  miel  de 
^i^Ctagne  est  le  moins  estimé  de  tous,  il  est  coloré,  coulant,  d'une  saveur  désa- 

•  Formé  par  les  départements  suivants:  Aude,  Hérault,  Gard,  Haute-Garonne,  Tarn, 
misère,  Haule-Loire  et  Ardêche. 

*  Gatinais,  ancienne  province,  comprenant  une  partie  du  département  do  Seine-et-Marno 
^  les  arroiidi;»semcnt:i  de  Pitliivicrs,  Montargis  et  Gien  dans  le  département  du  Loiret. 
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gréable.  Ces  mauvaises  qualités  proviennent  du  sarrasin  que  Ton  cultive  en  gmd 
dans  celte  province,  et  du  peu  de  soins  et  de  propreté  des  fabricants  penèint h 
préparation. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  on  importe  do  Valparaiso  en  Europe  one 
grande  quantité  de  miel  connu  dans  le  connnerce  sous  le  nom  de  miel  de  (M. 
C4omme  ce  miel  n*a  pas  encore  été  décrit  par  les  auteurs,  je  vais  donner  les  m- 
seignemeuts  qui  m'ont  été  fournis  sur  ce  sujet  par  MM:  Alabarbe  et  C^%  qui  s'oc* 
cupoiit  sur  une  grande  échelle  du  commerce  des  miels. 

Le  miel  de  Chili  est  contenu  dans  des  barils  cerclés  en  fer,  de  capacités  dift 
rentes.  Le  Havre  et  Liverpool  sont  les  deux  ports  qui  font  le  plus  grand  c» 
merce  de  cette  substance. 

Quand  la  récolte  est  médiocre  en  France,  ce  miel  est  un  précieux  appoint  piff 
la  consommation,  car  il  peut  remplacer  complètement  les  produits  indigènei 

Le  miel  de  Chili  est  de  qualité  fort  irrégulière,  il  en  existe  de  toutes  les  nunMi 
et  de  toutes  les  saveurs.  11  y  en  a  de  pâteux  et  de  grenu;  cl  il  u*est  pas nnk 
trouver  dans  le  même  baril  un  miel  panaché  de  nuances  et  de  qualités  taih 
différentes. 

Ce  miel  a  souvent  une  saveur  de  fumée  qu'il  faut  attribuer  ou  à  une 
vicieuse  de  chasser  les  abeilles,  ou  à  la  négligence  du  producteur  qui  verse 
tôt  le  miel  en  sirop  dans  les  barils  qui  sont  toujours  charbonnés  à  rintériear. 

Les  commerçants  en  gros  qui  achètent  des  lots  importants  font  des 
mcnts  et  trouvent  certaines  qualités  qui  peuvent  rivaliser  avec  nos 
miels  gatinuis,  alors  que  les  basses  qualités  valent  ik  peine  nos  miels  de 
provenances  françaises. 

Le  grand  nu'rite  du  miel  de  Chili  est  de  supporter  la  chaleur  sans  se 
riorer.  Apres  doux  et  trois  années,  cotte  marchandise  est  oncoru  dure  et  en 
état  de;  consorvation,  alors  ([ue  nos  miels  indigènes  sont  ordinairement  mooi 
fermentes  une  annre  après  leur  récolte. 

Toiles  sont  les  principales  ospècos  de  miel  qu'on  trouve  dans  le  commerce, 
autres  varioles  ont  bien  moins  d'importance  en  raison  de  leur  production 
trointo.  Parmi  cos  dernières  se  trouve  le  miel  arabe,  récolté  dans  nos 
on  Algérie  par  los  iiuligènos.  Ce  miel  est  foncé  en  couleur,  analogue  au  mid 
Bretagne,  presque  liquide,  rempli  d'impuretés,  et  fermentant  avec  la  plus  gn 
facilité.  On  ne  peut  roin[)loycr  pour  les  mellites  qu'en  le  puriGant  énergi 
ment.  Mentionnons  enfin,  en  dernier  lien,  le  miel  du  mont  îlymette,  dont  la 
talion  a  travorso  les  àgos  pour  arriver  à  nous.  J'ai  eu  occasion  d'en  examiner 
échunlillon.  Il  était  sonii-li(piido,  de  couleur  ambrée  et  d'odeur  agréable.  Sa 
veur  était  lros-aromali(pic  et  évidemment  duc  aux  plantes  sur  lesquelles  il* 
été  récolté  par  les  abeilles.  En  somme,  il  est  le  meilleur  miel  de  table  qucj 
jamais  goi\té,  ot  mérite  sa  réputation. 

II.   Composition    chimiqie.     La  composition   des   miels  est  complexe. 
varie  suivant  les  dirrorontos  espèces.  Le  miel  est  surtout  formé  par  le  mélan^ 
sucres  on  domine  le  glucose  qui  lui  donne  son  aspect  grenu  et  fait  dévier  à 
le  plan  de  polarisation.  Il  contient  en  outre  une  petite  quantité  de  sui 
canne,  déviant  également  à  droite,  mais  susceptible  d'interversion  par  les 
i  n'a  pas  lieu  pour  le  [U'emior,  et  du  sucre  iiicristallisuble  déviant  t'i 
lent  à  gauche.  On  y  trouve  enfin  des  acides  organiques  libres,  un 
•lîquc  complexe  et  variable,  une  certaine  proportion  de  cire,  d-»  la 
sre  coloraute  el  uue  \)v^\i\\.<^  v^\3axv\1\\&  4k&  m^U^ccs  crasses  et  azotées. 
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DI.  ÂLTéRinoNS  ET  FALSIFICATIONS.  Lc  miel  peut  être  altéré  par  suite  de  dc- 
ils  de  soins  dans  sa  préparation.  Celui  qui  est  obtenu  par  pression  <\  chaud, 
itient  quelquefois  do  la  cire  facile  à  reconnaître  en  le  dissolvant  dans  l'eau.  Il 
it  aussi  renfermer  des  débris  d'insectes.  Ceux-ci  proviennent  soit  des  larves 
beilles  ou  couvain  qui  ont  été  tuées  pendant  la  préparation  du  miel,  soit  d*in- 
tes  étranfçers  qui  ont  pu  pénétrer  dans  les  récipients  mal  fermés,  et  qui  ont 
i,  retenus  par  la  viscosité.  Les  matières  azotées  qui  proviennent  de  la  déconi- 
ition  de  ces  débris  animaux,  sont  une  cause  active  de  fermentation  pour  le 
i  qui  devient  écumeux  et  doit  être  rejeté. 

)a  peut  ranger  parmi  les  miels  altérés,  ceux  qui  proviennent  en  fout  ou 
tie  d'espèces  différentes  de  l'abeille  et  qui  peuvent  être  enivrants  ou  véiié- 
tz.  Toutefois,  cette  altération,  est  peu  à  craindre  dans  nos  pays  où  Tapiculturc 
développée. 

1  parait  que  le  miel  de  l'abeille  domestique  peut  acquérir  des  propriétés  toxi- 
s  lorsqu'il  est  récolté  sur  des  plantes  vénéneuses.  Tournefort  et  Auguste 
nt-Hilaire  ont  signalé  sous  ce  rapport  les  miels  provenant  des  Apocynées,  de 
lalea  pontica,  plante  commune  sur  les  bords  méridionaux  de  la  mer  Noire,  et 
Bhododendrum  ponticum,  M.  Seringe  a  vu  en  Suisse  du  miel  recueilli  sur  les 
mUum  napellus  et  ponticum,  produire  des  accidents  sur  les  pûtres  du  pays. 
jes  effets  dus  aux  miels  vénéneux  ont  été  connus  de  toute  antiquité.  Ils  sont 
ationnés  dans  les  livres  sacrés.  Aux  environs  d'Iléraclce,  dans  la  province  de 
ity  on  rencontrait  un  miel  appelé  mdinomenon  ou  furieux,  à  cause  de  son 
on  sur  l'économie.  Ces  accidents  devaient  être  bien  plus  fréquents  autrefois, 
ce  que  la  chasse  aux  cd)eilles  sauvages  était  phiscomniuiie  et  plus  productive. 
it  un  de  ces  miels  vénéneux  que  les  soldats  de  Xénophon  avaient  mangé. 
â  comment  ce  dernier  décrit  les  symptômes  observés  :  a  Tous  les  soldats  qui 
igèrent  des  gâteaux  de  miel  eurent  le  transport  au  cerveau,  vomirent,  furent 
gës;  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jaiïibes.  Ceux  qui  n'en  avaient 
goûté  avaient  l'air  de  gens  plongés  dans  l'ivresse  ;  ceux  qui  en  avaient  pris 
intage  i*esseniblaient  les  uns  à  des  furieux,  les  autres  a  des  mourants.  On 
lit  plus  de  soldats  étendus  sur  la  terre  que  si  l'armée  eût  perdu  une  bataille, 
I  même  consternation  y  régnait.  Le  lendemain,  pcrfOinie  ne  mourut;  l'accès 
ait  peu  à  peu,  à  la  même  heure  oii  il  s'était  déclaré  la  veille.  Le  troisième  et 
natrièmc  jour,  les  empoisonnés  se  levèrent,  las  et  fatigués  comme  on  l'est 
s  l'effet  d'un  remède  violent.  »  11  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  description  si 
e  pour  donner  une  idée  des  accidents  que  peut  produire  l'ingestion  d'un  miel 

Snêux. 

ai  falsîGcation  la  plus  importante  qu'on  fait  subir  au  miel,  consiste  à  Taddi* 
d'une  certaine  quantité  de  sirop  de  fécule.  Elle  a  été  signalée  par  M*  Sta- 
Martin.  f^  sirop  de  fécule  du  commerce  contient  toujours  du  sulfate  de 
tt,  tandis  qud  le  miel  pur  ne  renferme  jamais  de  sels  calcaires.  Cette  circon- 
oe  permet  de  reconnaître  la  fraude.  11  suffit  pour  cela  de  dissoudre  le  miel 
lect  dans  l'eau  distillée,  et  de  liltrcr  la  solution  à  travers  un  filtre  bien  lavé  à 
Ide  chlorhydrique  faible.  Tous  les  papiers  à  filtre  contiennent  en  effet  des 
de  chaux  dont  la  liqueur  sucrée  s'empare  avec  avidité.  On  pourrait,  pour 

plus  sùreiyent  à  l'abri  de  cet  inconvénient,  filtrer  le  liquide  (\  travers  une 
Âe  de  Tcn'c  pilé  retenu  dans  la  douille  d'un  entonnoir.  Pour  la  même  rai- 

on  peut  ne  recueillir,  pour  faire  l'essai,  que  les  dernières  portions  de  la 
Sur  filtrée.  Guibourt  a  insisté  avec  beaucoup  de  raison  sur  les  précautions  à 
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prendre  en  ce  cas,  et  sans  lesquels  Tessai  chimique  peut  induire  en  erreur.  U 
liqueur  limpide  ne  doit  précipiter  ni  par  le  chlorure  de  baryum,  ni  par  ToulaSA 
d*amn:oniaque.  11  est  certain  qu'on  pourrait  préparer,  à  Taide  de  la  diastase,  dn 
sirop  do  fécule  exempt  de  sulfate  de  chaux ,  mais  cette  opération  serait  titf 
longue  et  trop  dispendieuse  pour  les  fraudeurs,  qui  préfèrent  le  sirop  que  lecooh 
merce  fournil  partout,  tout  préparé  et  à  bas  prix.  Dans  ce  cas,  la  déguslalioi 
permettrait  de  reconnaître  la  fraude.  Le  sucre  de  fécule,  quelle  que  soit  m 
origine,  a  une  saveur  fraîclie  et  un  arrière-goùt  légèrement  amer,  facile  à  reo» 
naître  par  des  essais  comparatifs.  La  proportion  de  sirop  de  fécule  et  de  sueret 
fécule  ainsi  ajoutée  est  quelquefois  considérable.  U.  ClievaUier  a  eu  IV 
d'examiner  des  miels  à  lu  confection  desquels  a  nulle  abeille  n*avail  travaiUéA 
Us  étaient  devenus  complètement  solides  et  invendables  pour  l'acquéreur, 
saigne  rapporte  un  fait  semblable. 

Les  autres  falsifications  consistent  en  addition  d'amtWon,  de  furiiie  de 
taigney  de  haricots,  de  sable,  etc.  Toutes  ces  fraudes  grossières  sont  fad 
reconnaître  en  dissolvant  le  produit  suspect  et  en  examinant  le  résidu  insdi 
soit  au  microscope,  soit  à  Taide  de  réactifs  convenables.  Une  dernière  (t 
moins  connue,  consiste  à  couler,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  les  miels 
du  Nord  et  de  l'Ouest  sur  du  romarin  qui  leur  communique  du  bouquet, 
les  vendre  pour  des  miels  du  Midi,  toujours  plus  estimés  et  à\ïn  prix  plusél 
On  rencontre  ordinairement  dans  ce  cas,  des  feuilles  de  romarin  qui  décèlenll 
fraude. 

IV.  Pharmacologie  et  brohatologie.     Le  miel  n'est  point,  à  proprement 
1er,  un  médicament.  On  utilise  sa  saveur  sucrée  dans  certaines  préparât 
pharmaceutiques  où  le  sucre  pourrait  le  remplacer  sans  inconvénient.  Le 
miel,  ou  miel  brun  de  Bretagne,  est  un  peu  laxatif.  11  jouit  sous  ce  rapport d'i 
vogue  populaire,  et  est  employé  en  lavements,  à  la  dose  de  quelques  cuilleréeil 
bouche  que  Ton  fait  dissoudre  dans  i'cau.  Ce  miel  est  également  employé  pari 
vétérinaires.  Le  miel  sert  surtout  à  préparer  les  mellites.  Le  mellite  simple, i 
du  sirop  de  niiol.  On  le  purifie  en  ajoutant,  pendant  l'ébullition  du  liquide,! 
charbon,  de  la  craie  et  des  blancs  d'œufs  battus  avec  de  l'eau.  Le  charbon 
lore  le  produit,  la  craie  sature  les  acides  libres  qui  sont  une  cause  de  destruc 
du  sucre,  et  l'albumine  opère  la  cLirilication  comme  dans  le  sirop.  Le  m 
simple  peut  servir  de  véhicule  à  différents  médicaments,  et  porte  alors  les 
de  mellite  de  roses,  de  mercuriale,  de  scille  ;  quand  on  ajoute  un  acide,  la] 
paralion  prend  le  nom  d'oxymel  simple,  scillitique,  de  colchique,  etc.  TouleK 
préparations  se  conservent  un  peu  moins  bien  que  les  sirops  correspondanlff^ 
sont  un  peu  plus  laxatives. 

Le  miel  constitue  un  aliment  salubre,  susceptible  de  rendre  de  grands 
vices  dans  les  campagne  et  de  revêtir  différentes  formes.  Mélangé  à  l'eau;  il 
stitue  l'hydromel.  Cette  liqueur  peut  subir  la  fermentation  vineuse,  et 
ainsi  une  boisson  alcoolique  agréable  et  hygiénique,  surtout  si  on  l'aroi 
convenablement  à  l'aide  de  baies  de  genièvre,  de  fleurs  de  sureau,  cic.  On 
introduire  le  miel  dans  la  fabrication  de  la  bière,  où  il  remplace  avantage 
ment  le  sirop  de  fécule.  Sa  saveur  sucrée  et  agréable  permet  de  l'associer i 
aliments  insipides.  Il  sert  à  la  fabrication  dos  pains  d'épices  deRlieims.  Ses; 
priétés  légèrement  laxatives  le  rendent  précieux,  et  se  retrouvent  dans 
ses  préparations.  Sur  nos  tables,  il  figure  soit  à  l'état  de  miel  vierge,  soit 
forme  de  gâteaux,  Icls  c^u'on  les  retire  de  la  ruche.  Dans  ce  dernier  cas,  ii 
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t  bien  plus  délicat.  C'est  sous  cette  forme  qu'on  le  sert  en  Suisse.  Pen- 
lison  favorable,  il  accompagne  toujours  le  beurre  et  le  café  au  lait,  qu' 
les  déjeuners  légers.  P.  Coulier. 

i  HÉDlCiUIE!VTEVSL.      Voy.  Mellites. 

i  (Eau  ]ii2féRALE  de)  alhermaley  sulfatée  [sadique  moyenne,  carb<h 
fyenne,  dans  le  département  du  Lot,  dans  l'arrondissement  do  Gourdon, 
es  des  deux  communes  de  Miers  et  d'Âlvignac,  à  deux  kilomètres  de  dis- 
chacun  des  deux  bourgs,  dans  un  joli  vallon  occu|)é  par  des  champs  for- 
es bouquets  de  bois,  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  desquels  les  buveurs 
lent  pas  de  profiter  pendant  le  temps  qu'ils  passent  auprès  de  la  source 

La  saison  commence  avec  le  mois  de  juin  et  finit  avec  le  mois  de  sep- 
Chemin  de  for  d'Orléans,  ligne  de  Péiigueux  à  Toulouse,  station  de 
aur). 

le  la  source  de  Hiers  est  incolore,  claire  et  limpide,  elle  n'a  pas  d'odeur 
sa  saveur  est  uti  peu  amère  sans  être  désagréable;  des  bulles  gazeuses 
«nt  ou  viennent  s'attacher  au^  parois  internes  des  vases  qui  la  contiens 

température  est  de  10 ',2  centigrade.  Son  analyse  chimique  officielle  a 
[ue  1,000  grammes  renferment  les  principes  suivants  : 

Sulfate  de  soude i.675 

—  chaux 0,951 

Bicarbonate  de  chaux 0,213 

—  magnésie 0,1i0 

—  soude 0.071 

Chlorure  de  magnésium 0,750 

—  sodium, 0,020 

Silice 0.480 

Alumine 0.0:^7 

Osyde  de  fer 0,030 

Uaticrc  organique 0,015 

Total  des  matières  fixes 5,365 

)yens  balnéothérapiques  font  complètement  défaut  à  Miers,  et  l'eau  de  la 
t  exclusivement  employée  en  boisson.  Nous  ne  pouvons  trop  nous  élever 
le  habitude  que  la  topographie  de  la  source  de  Miers  a  fait  prendre  aux 
jui  craignent  d'affronter,  le  malin,  la  distance  d'Alvignac,  oîi  sont  sur- 
hôtels,  au  puits  où  émerge  la  source  de  Miers.  Nous  voulons  parler  de 
minénile  apportée  dans  des  danies-jcannes  que  les  malades  prennent 
ment  dans  les  maisons  où  ils  sunt  logés.  Nous  avons  dit  trop  de  fois  les 
ients  d'une  semblable  pratique,  pour  que  nous  donnions  encore  une  fois 
i  qui  nous  font  déplorer  l'usage  où  Ton  est,  à  quelques  stations,  de  bcirc 
r  des  eaux  transportées. 

le  Hiers  s'administre  à  la  dose  de  quatre  à  douze  verres  pris  le  matin  à 
.  dix  minutes  ou  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  Les  buveurs  doivent 
ine  heure  après  leur  dernier  verre  d'eau,  une  tasse  d'un  bouillon  léger 
et  faire  au  bout  de  doux  ou  trois  heures  leur  repas  principal.  L'cxpc- 
appris,  en  cQ'et,  que  la  digestion  d'un  repas  un  peu  copieux  le  soir  était 
3t  que  les  eaux  étaient  moins  facilement  supportées  le  lendemain.  Il  est 
iidé  aussi,  à  Miers,  de  faire  le  moins  d'usage  possible  de  fruits  et  de  lé- 
îndant  la  cure,  car  l'estomac  est  moins  disposé  à  les  accepter  que  les 
t  les  viandes. 

THÉRAPEUTIQUE.     L'cau  dc  Micrs,  à  la  dose  de  qualre  ou  cinq  verres,  est 
digérée;  elle  angnicMito  l'appiUit  et  n'a  aucune  action  sur  l'intestin; 

wcT.  ESC    2'  s.  vu.  \^ 
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mais  si  clic  est  prise  en  quantité  plus  considérable,  huit  et  même  douze  Terres, 
par  exemple,  elle  n'est  pas  assimilée  aussi  facilement  et  elle  purge  le  plus  soo- 
Tent.  Le  médecin  interrogé  sur  la  question  de  savoir  si  cette  eau  augmente  les 
sécrétions  intestinales  en  vertu   des  2  grammes  de  sulfate  de  soude  et  des 
0,750  grammes  de  chlorure  de  magnésium  qu'elle  tient   en  dissolution,  on 
bien  si  la  purgalion  est  due  plutôt  à  Tespèce  d'indigestion  qu'occasionne  une  pro- 
portion aussi  considérable  d'eau  ingérée  à  une  distance  aussi  rapprochée,  ert 
assez  embarrassé  pour  répondre  d'une  manière  catégorique.  Les  deux  explicatioDf 
|)cuvcnt  convenir  en  eiTct  à  l'un  et  h  l'autre  mode  d'action  des  eaux  de  Niert 
suffisamment  sulfatées  sodiques  et  chlorurées  magnésiennes  pour  donner  la  ckf 
de  leur  efficacité  évacuante  ;  d'un  auti*e  côté,  la  dose  à  laquelle  on  est  obligé 
de  les  porter,  pour  obtenir  une  exonération  intestinale,  est  assez  considérable 
pour  qu'il  n'y  ait  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  tube  digestif  ne  les  accepte  pas  sans 
une  protestation  quelquefois  énergique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'eau  de  Miers,  en  faifah 
quantité,  réussit  bien  aux  dyspeptiques  qu'elle  soulage  au  bout  de  quelques  jooif 
seulement  ;  aux  anémiques  et  aux  chiorotiques  qu'elle  reconstitue  en  leur  ren- 
dant la  possibilité  de  bien  digérer,  et  en  déterminant  chez  eux  un  effet  analeptiqoB 
dû  à  la  petite  quantité  d'oxyde  de  fer  qu'elle  contient.  Cette  eau  minérale  à  dôia 
élevée  et  procurant  une,  deux  ou  trois  évacuations  alvines  liquides  et  mêM 
quelquefois  davantage,  tous  les  matins,  avant  et  après  le  premier  repas,  rendeÉ 
des  services  aux  personnes  affectées  de  constipation  habituelle,  d'hémorrhoîdci 
non  flueutes  ou  fluant  trop  peu,  de  migraines,  d'hypertrophie  du  foie  ou  de  k 
rate,  de  fièvres  intermittentes  môme  rebelles  aux  anti-périodiques  les  plussûfii 
Les  catarrheux  de  l'estomac,  des  reins  et  de  la  vessie,  les  graveleux  phosphi- 
tiqucs  et  uriques,  certains  diabétiques  enfin  ont  été  soulagés  et  quelquefois  gui* 
ris  par  l'emploi  méthodique  de  l'eau  de  Micrs  qui  doit  être  prescrite  dans  la 
alTections  des  voies  uro-poiétiques  surtout,  h  des  doses  assez  élevées  pour  auf 
meuter  très-sensiblement  la  sécrétion  uriiuiirc.  L'eau  de  Miers  enfin,  lorsqudb 
produit  des  selles  journalières  et  liquides,  est  une  bonne  médication  contre  la 
congestions  ou  l'imminence  des  hémorrhagies  intra-crâniennes  ;  elle  est  auai 
utilement  employée  par  les  hémiplégiques  chez  lesquels  il  importe  à  un  Irès-hart 
degré  d'entretenir  la  liberté  du  ventre,  ou  de  révulser  d'une  manière  prolonge 
et  peu  faligantc  sur  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  la  partie  moyenne  d 
inférieure  du  canal  digestif. 

Durée  de  la  cure,  de  15  5  25  jours. 

On  exporte,  mais  sur  une  assez  petite  échelle,  l'eau  de  la  source  de  Miert» 
L'analogie  de  composition  chimique,  d'action  physiologique  et  curalive  de cctleen 
fVançaisc,  avec  une  eau  très-célèbre  de  la  Bohême,  celle  de  Marienbad  (roy.a 
mot),  nous  autorise  à  penser  que  le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  le  traM- 
port  à  distance  de  Tcau  de  Miers  prendra  une  extension  beaucoup  plus  consid^ 
rable  ;  il  se  peut  même  (pie  cette  station  du  département  du  Lot  acquière  pi* 
d'importance,  ait  un  établissement  minéral  sur  sa  source  ou  près  de  son  griito» 
si  l'on  améliore  le  captagc  de  la  source,  si  l'on  augmente  son  rendement' joufl* 
lier,  et  si  l'on  fait  installer  des  moyens  de  chauffage  qui  élèvent  la  température  » 
l'eau  au  degré  du  bain  et  de  la  douche.  A.  Rotcreac. 

MtlGRAMG.  Syxonymi«  î  llemtcramai  hémicrûnie  I^im^ju  moitié,  x'.«Wt»« 
crâne).  En  allemand,  mlgranc ;  en  anglais,  megrim;  en  italien,  emt(Ta«i^> 
mayrana;  en  espagnol,  Jaryi^cc»,  migraha. 
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DéFiHinoN  :  La  meilleure  définition  d'une  maladie  doit  résulter  de  Vexposi- 
ion,  de  la  discussion  des  symptômes,  ainsi  que  de  Tétude  de  lanatomie  et  de  la 
physiologie  pathologiques.  Une  pareille  définition  ne  peut  être  cliercliée  qu'à  la 
lin  de  ce  travail.  Nous  nous  bornerons  donc  pour  le  moment,  avec  la  plupart  des 
auteors  classiques,  h  définir  la  migraine  :  une  maladie  caractérisée  par  des  accès 
le  céphalalgie  très-intense,  le  plus  souvent  uni-latérale,  ayant  pour  siège  par- 
tieiilier  la  région  orbitaire  et  temporale,  mais  se  répandant  sur  la  moitié  corres- 
pondante du  crâne  jusque  dans  la  région  sous-occipilale  ;  accompagnée  de  malaise 
ghéral,  de  troubles  divers  des  organes  digestifs,  ainsi  que  des  grandes  fonctions; 
Inversée  par  des  crises  de  vomissements,  à  la  suite  desquels  .se  manifeste  une 
nâioration  momentanée  ou  durable  avec  un  état  de  coUapsus  qui  prélude  au 
tommeil  terminal. 

ÉtiOLOGiE.  Un  grand  nombre  d'auteurs  s'accordent  à  reconnaître  une  mi- 
graine idiopatliique  ;  une  autre  sympathique,  qui  serait  liée  à  l'état  de  souffrance 
fc  quelque  viscère  ;  enfin  une  migraine  symptomatique  d'une  lésion  de  iVnoé- 
phalc  ou  de  ses  enveloppes.  Cette  division  qu'il  est  aisé  du  reste  d'appliquer  à 
bote  la  pathologie  symptomatique  ajl'inconvénient,  pour  les  migraines  sympa- 
Siques,  de  trancher  en  faveur  de  la  douleur  de  tête  une  question  de  priorité 
pielquefois  douteuse  ;  quant  aux  migraines  symptomaliques  ne  sont-elles  pas 
isA&i  des  accidents  migrainiformes  que  de  véritables  migraines?  Encore  moins 
iQt^il,  avec  Sauvages,  admettre  les  dis.  formes  étiologiques  de  migraine  qu'il 
iractérisait  par  les  épithètcs  d'oculaire,  odontalgique ,  des  sinus,  coryzale, 
ëmorrhoidale,  hystérique,  purulente,  insectale,  néphralgique  et  lunatique.  La 
îvisbn  en  migraine  simple  et  migraine  constitutionnelle  nous  semble  répondre 
rantageusement,  par  sa  généralité  môme,  aux  diverses  variétés  que  peut  présent 
r  cette  affection  ;  la  migraine  est  d'ailleurs  trop  personnelle,  pour  ainsi  dire^ 
lar  qu'il  soit  aisé  de  la  faire  entrer  dans  une  division  dont  la  prétention  à  l'exao- 
tude  n'aboutirait  qu'à  un  défaut  de  largeur. 

De  l'accord  de  tous  les  auteurs,  les  femmes  sont  plus  exposées  que  les  hommes 
l'affection  qui  nous  occupe  ;  elle  apparaît  rarement  avant  l'âge  de  quinze  ans, 
irement  aussi  pendant  la  vieillesse  ;  le  début  de  la  menstruation  et  la  ménopause 
lut  les  deux  périodes  opposées  qui  la  voient  le  plus  fréquemment  naître.  Mais 
s  hommes  partagent  largement  avec  les  femmes  le  privilège  de  la  migraine» 
îux  qui  appartiennent  aux  professions  dites  libérales,  où  le  cerveau  prend  une 
rttnde  part  dans  le  travail  général,  les  gens  de  lettres,  les  médecins,  etc.,  en  font 
mvent  la  triste  expérience. 

Dans  la  très^grande  majorité  des  cas,  sinon  dans  tous,  la  migraine  n'est  qu'un 
Bl  symptômes  d'une  maladie  diathésiquc  parvenue  à  l'une  quelconque  de  ses 
Iriodes  ;  elle  apparaît  dans  la  première  période  de  la  dartre  ;  souvent  aussi,  mais 
r«e  un  caractère  moins  douloureux,  dans  la  première  période  de  Tarthritis 
kttin) .  Nous  admettons  la  migraine  des  tuberculeux  sans  tubercules  encépha- 
^oes.  Trousseau  a  insisté  dans  ses  cliniques  sur  les  rapports  intimes,  rapports 
B«ez  grands  pour  donner  lieu  à  de  véritables  substitutions  pathologiques,  qui 
cistent  entre  les  dartres,  le  rhumatisme,  la  goutte,  les  hémorriioïdes,  la  gravelle 
t-  la  migraine.  Charcot  a  constaté  de  son  côté  une  relation  intime  entre  la 
Ugraine  et  le  rhumatisme  noueux.  Sur  oO  femmes  atteintes  de  rhumatisme 
Uueux,  12  avaient  eu  autrefois  des  migraines  intenses.  Aussi  cette  affection  se 
-Hconlre-t-felle  fréquemment  avec  un  caractère  héréditaire,  elle  est  alors  consti- 
^iionnelle.  11  e>t  important  de  distinguer  la  migraine  constiluUoïvv\dk  ^V.  V(î\a\. 
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diathésiquc  dont  dépendent  ses  accès,  d'avec  l'accès  de  migraine  «mpfcetles 
causes  variables  qui  peuvent  lui  donner  naissance. 

C'est  ainsi  que  Taccès  de  migraine  est  un  des  symptômes  fréquents  de  l'ané- 
mie, surtout  de  celle  qu'on  observe  dans  les  pays  chauds  (Barudel).  Certaines 
personnes  sont  prises  d'accès  sitôt  qu'elles  s'exposent  à  une  faligue  quelconque, 
ou  à  la  suile  de  la  privation  prolongée  d'aliments,  ou  bien  au  contraire  après 
quelque  écart  de  régime.  Quelquefois  cet  le  affection  est  consécutive  à  Taclion 
trop  vive  ou  trop  prolongée  de  la  lumière  (Piorry)  ;  à  l'impression  de  certaines 
odeurs,  ou  à  des  veilles  prolongées,  elle  apparaît  quelquefois  à  chaque  époqoe 
menstruelle.  Ajoutons  que  ces  dernières  causes  qui  donnent  parfois  des  accès 
simples,  sont  encore  plus  souvent  pour  les  gens  diathésiques  et  prédisposés, 
chez  les  gens  sujets  aux  migraines,  un  prétexte  à  l'apparition  de  ce  qu'ils  ne 
nomment  que  trop  sciemment  leur  accès  de  migraine. 

Comme  en  outre  ces  malades  sont  fréquemment  atteints  d'autres  affections 
qui  sont,  comme  la  migraine,  filles  de  la  même  diathès3 ,  la  douleur  de  t  te 
a  été  rattachée,  dans  ces  cas  el  à  titre  de  sympathie,  à  l'état  de  souflrancc  d'un 
autre  organe  de  l'estomac,  de  l'utérus,  etc....  Il  faut,  il  est  vrai,  convenir  qu'no 
certain  nombre  de  dyspeptiques  sujets  à  la  migraine,  la  voient  céder  devant  ni 
traitement  approprié  à  la  dyspepsie  ;  mais  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'(sl 
que  le  traitement  a  été  général  comme  la  dyspepsie  elle-même  était  un  trouble 
général  et  non  simplement  stomacal  ;  on  peut  en  dire  autant  de  la  dysmcnorrhài 
des  affections  de  l'appareil  utéro-ovaiicn  et  de  l'hystérie. 

Quant  à  la  migraine  palustre,  fièvre  larvée  (Trousseau)  sous  le  manteau  de  h 
migraine,  elle  n'est  pas  à  proprement  parler  une  migraine.  L'anémie  palustre 
peut  néanmois  déterminer  cette  affection  5  Tétat  simple.  Encore  mieux  ce  qu'on 
a  nommé  la  migraine  des  ouvriers  cjui  travaillent  les  métaux  (Calmeil)  doil-cllc 
être  rangée  dans  le  groupe  des  cncéphalopatliies  mélallitiues. 

Symptômes.  L'accès  de  migraine  s'annonce  assez  souvent  par  un  ccrUin 
nombre  de  phénomènes  prodromiques  qui  apparaissent  parfois  la  veille  du  jouf 
où  il  doit  éclater,  ou  dans  la  matinée  même  de  ce  jour  si  le  début  ne  coïncida 
pas  avec  le  réveil;  on  éprouve  alors  un  sentiment  de  réfrigération,  des  horripila* 
tiens,  des  pandiculalions,  un  malaise  général  qui  se  traduit  par  de  l'inaptiluw 
au  travail  intellectuel,  el  une  irrascibilité  d'humeur  bien  connue  des  faniilitf* 
du  njalade.  On  voit  surtout  survenir  un  état  de  malaise  des  voies  digrstivcs({l)S' 
pepsie  acescenle)  de  la  constipation,  de  lu  diurèse  ou  quelquefois  une  diminfl' 
tion  dans  la  quantité  de  l'urine  qui  devient  plus  dense  et  plus  colorée,  ?msj^ 
troubles  sensoriels  multiples  peuvent  api)araître  :  parésie  de  l'oreille  ou  p 
souvent  hyperesthésie  de  ce  sens,  ainsi  que  de  l'odorat,  vertiges,  éblouissenionls. 
Piorry  a  insiste  sur  une  forme  particulière  de  l'alfection  (migraine  irisai^i<l"f) 
dans  laquelle  les  troubles  optiqu<'s  prennent  une  intensité  particulière;  il  sciDbki 
dit-il,  qu'un  nuage  se  manifeste  au  cenire  de  l'image  qui  se  peint  surlartljw?» 
puis  apparaissent  autour  du  point  obscurci  des  arcs  lumineux,  ou  sur  cepoi» 
même  des  lignes  de  feu  en  zigzag  qui  prosentent  un  scintillement  continuel.  P»^ 
fois  le  globe  de  l'œil  est  douloureux  au  toucher  ;  enfin,  petit  à  petit,  â  niesure^lfl* 
ceux  des  phénomènes  précédents  qui  se  sont  montres  atteignent  leurapogéei^ 
douleur  de  tôte  d'abord  limitée  à  un  point  au  niveau  do  la  tempe  oudel^^ 
vient  marquer  le  début  de  l'accès. 

Cette  douleur  qui  restera  le  plus  souvent  limitée  i\  un  seul  côté  (liémicrfnf/ 
ne  tarde  pas  à  augmenter  en  intensité  et  en  étendue;  elle  devient  tantôt  jc* 
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^rbitairc,  tantôt  temporale,  quelquefois  sincîpitale  ou  occipitale  ;  enfin  elle  peut 
éirc  frontale  et  bilatérale.  Ajoutons  toutefois  que,  dans  ce  dernier  cas,  Tun  des 
Hlls  semble  plus  douloureux  que  l'autre;  d'abord  limitée  à  l'un  de  ces  ):oints, 
^a  douleur  envahit  les  autres  et  les  occupe  simultanément  ou  successivement, 
die  peut  passer  d'un  côté  à  l'autre  de  la  tète,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'accès 
qui  avait  débuté  a  gauche  se  terminer  h  droite  ou  réciproquement. 

Il  est  du  reste  difficile  d'établir  ici  une  règle.  On  peut  dire  :  autant  de  tôtes, 
latant  de  migraines,  car  chaque  malade,  en  particulier,  semble  subir  d'une  façon 
spéciale  les  caprices  de  cette  affection. 

La  douleur  est  lancinante,  gravative,  elle  revient  dans  le  cours  de  l'accès  par 
une  série  de  petits  accès  dont  l'intermittence  n'est  jamais  complète,  et  va 
emcendo  à  partir  de  son  début  ;  le  moindre  mouvement,  la  marche,  l'ascension 
d'un  escalier  l'exaspèrent  ;  les  malades  comparent  alors  la  douleur  qu'ils  éprou- 
vent à  celle  que  déterminerait  une  masse  liquide  ballottée  dans  la  boite  crânienne, 
on  bien  à  celle  que  produirait  la  pression  du  crâne  par  un  étau.  La  face  qui 
êiprime  la  souffrance  est  généralement  paie,  malgré  l'exaltation  calorifique  per- 
oeptible  à  la  main  et  nu  thermomètre.  Certaines  personnes  deviennent  rouges 
cependant,  soit  au  début,  soit  à  la  fin  de  l'accès,  soit  même  pendant  toute  sa 
durée  ;  nous  aurons  lieu  plus  tard  de  nous  expliquer  sur  ce  point.  L'œil  du  côté 
douloureux  pamît  plus  petit  que  l'autre,  ou  du  moins  l'ouverture  des  paupières 
lemble  moins  grande.  La  plupart  des  auteurs  donnent  la  pupille  comme  tantôt 
dilatée,  tantôt  contractée;  le  fait  est  qu'elle  peut  passer  pendant  l'accès  par  l'un 
et  par  l'autre  de  ces  états.  On  a,  dans  certains  cas,  vu  se  produire  des  ecchymoses 
de  la  conjonctive  (Calmeil).  HollendorfT  a  observé  h  l'ophthalmoscope  la  dilata- 
tion des  vaisseaux  rétiniens.  L'artère  temporale  présente  sous  le  doigt  le  relief 
d'un  cordon  dur  et  noueux  ;  en  mémo  temps  ses  battements  semblent  amplifiés. 
La  face  entrauiée  par  l'action  [)répondérante  des  muscles  du  côté  malade  prend 
une  expression  grimaçante  ;  par  la  même  cause  le  sourcil  du  côté  douloureux 
s'élève  au-dessus  du  sourcil  opposé.  Ces  contractions  musculaires  prennent  par- 
fois le  caractère  de  véritables  convulsions  ;  de  pareils  phénomènes  peuvent  même 
Se  produire  sur  les  muscles  du  cou  et  sur  ceux  des  membres  du  côté  opposé  à  la 
nûgraine.  Enfin  on  peut  assister  à  la  généralisation  de  mouvements  spasmo- 
diques,  convulsifs,  faisant  songer  à  une  névrose  grave.  A  ces  troubles  de  la  mo- 
bilité, peuvent  se  joindre  des  troubles  correspondants  de  la  sensibilité  (fourmille- 
>iKnts,  paralysie),  ou  de  la  circulation  capillaire  (pâleur,  réfrigération  des  mem- 
fcnes  d'un  côté). 

Dans  certûns  cas  rares  on  a  noté  un  véritable  embarras  de  la  parole.  L'intel- 
ligence est  profondément  atteinte.  Tout  travail  intellectuel,  si  simple  soit-il,  est 
devenu  impossible,  et  le  malade  n'a  qu'une  pensée  :  rester  immobile,  loin  de 
tout  bruit  et  de  toute  lumière. 

Le  centre  circulatoire  semble  être  peu  impressionné.  Dans  certains  cas  cepen- 
dant le  pouls  se  ralentit.  La  circulation  capillaire  subit  des  variations  considé- 
■^les.  Une  particularité  curieuse  remarquée  par  l'un  de  nous  sur  lui-même  et 
•or  certains  de  ses  clients,  c'est  la  facilité  de  respiration  que  donne  la  migraine, 
l^iité  qui  rappelle  les  effets  de  l'arsenic.  Des  sujets  affectés  de  palpitations  en 
^l  exempts  pendant  une  période  de  l'accès.  Les  extrémités  sont  froides  eu 
**^nie  temps  que  la  chaleur  intérieure  est  élevée.  On  observe  des  frissonnements 
^^unc  grande  impressionnabilité  au  froid.  La  sensibilité  pour  les  odeurs  devient 
^^juise.  Hais  ce  qui  ne  tarde  pas  à  augmenter  la  souffrance  du  malade,  c'est  un 
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état  comparable  au  mal  de  mer^  une  sorte  d'étourdissement  et  de  namée  gêné' 
raie  plus  pénible  peut-être  que  le  vomissement  même  qui  ne  tarde  qaelcpiefois 
pas  à  se  produire,  mais  qui  manque  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

La  peau  est  froide  et  se  couvre  de  sueurs  surtout  aux  mains.  Les  urines,  lors* 
qu'elles  n'ont  pas  été  modiûées  plus  tôt,  sont  abondantes  et  décolorées.  Les  vo- 
missements terminent  souvent  l'accès,  mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Homeo- 
tauément  abattu  plutôt  que  soulagé  après  chacun,  d'eux,  le  malade  éproufc  au 
contraire  un  véritable  redoublement  du  mal.  Ces  vomissements  sont  bilieux, 
abondants  ;  lorsqu'ils  ne  marquent  pas  la  fin  de  l'accès,  ils  peuvent  être  très-nom- 
breux. On  voit  des  malades  vomir  jusqu'à  quinze  et  vingt  ibis  pendant  la  journée. 
Tel  est  l'ensemble  des  symptômes  qui  caractérisent  un  violent  accès  de  migraine, 
mais  on  ne  les  voit  pas  toujours  atteindre  cette  intensité.  Les  malades  peuTent 
souvent,  pendant  une  partie  de  l'accès  au  moins,  vaquer  à  leurs  occupatioiu 
habituelles;  un  certain  nombre  peuvent  manger;  il  semble  même  que  sous  l'in- 
fluence de  la  mastication  il  se  produise  une  sédation,  mais  les  souffrances  ne  ro* 
viennent  ensuite  que  plus  fortes.  H  y  a  d'ailleurs  au  point  de  vue  de  la  douleur 
des  degrés  très-variables,  non-seulement  pour  chaque  malade,  mais  pour  cliacua 
des  accès  du  même  malade. 

Duréej  terminaison,  marche  de  Vaccès.  La  durée  de  l'accès  est  souvent  ea 
raison  directe  de  son  intensité,  elle  est  en  moyenne  de  8,  10  et  plus  souTeot 
12  heures,  fréquemment,  de  16  à  24  heures  ;  on  cite  des  exemples  où  la  mi* 
graine  a  duré  2,  4  et  même  5  jours  (Tissot,  Labarraquc).  Fodére  et  Prunelle 
disent  avoir  observé  des  migraines  qui  suivaient  exactement  la  marche  du  sdeil; 
elles  croissaient  jusqu'à  midi  pour  décroître  ensuite  jusqu'au  coucher.  L'obse^ 
vation  ne  semble  pas  conûrmer  cette  loi. 

Le  vomissement  marque,  avons-nous  dit,  dans  un  grand  nombre  de  cas  la  fin 
de  l'accès  ;  mais  on  peut  aussi  constater  d'autres  phénomènes  critiques  :  des  6pis- 
taxis,  une  transpiration  abondante  et  localisée  aux  pieds,  un  flux  salivaire  ou  la- 
crymal, un  écoulement  séreux  par  la  narine  du  côté  malade.  Dans  tous  les  cas, 
après  avoir  atteint  leur  summum,  les  symptômes  deviennent  plus  tolérables  ;  le 
coUapsus  survient,  le  malade  s'endort,  et  le  lendemain  au  réveil  il  n'a  plus  que 
le  souvenir  de  ses  souffrances  et  une  courbature  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître. 
Les  troubles,  qu'a  pu  subir  la  nutrition  pendant  l'accès,  peuvent  néanmoins  las* 
ser  de  son  passage  un  souvenir  plus  durable. 

L'un  de  nous  a  vu  une  dame  d'une  quarantaine  d'années,  sujette  à  des  mi- 
graines d'une  violence  et  d'une  durée  exceptionnelles  qui,  pendant  une  certaine 
période  donnée  de  la  courbe  des  accès,  offrit  le  phénomène  singulier  de  la  déco- 
loration de  toute  la  portion  de  cheveux  formée  pendant  la  crise  et  quelque  temps 
après.  Si  bien  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  mois  on  observait  sur  beaucoup 
de  cheveux,  non  sur  tous,  des  zones  alternativement  blanches  et  noires.  Itt 
échantillons  de  ces  cheveux  zones  ont  été  conservés. 

Marche  de  la  maladie.  Si  après  avoir  considéré  Taccès  en  lui-même,  nous 
nous  occupons  de  l'ensemble  des  accès  (jui  constituent  la  maladie,  nous  voyons 
que  certaines  personnes  sujettes  à  l'affection  qui  nous  occupe  éprouvent  des 
accès  tantôt  du  côté  gauche,  tantôt  du  côté  droit  ;  généralement  alors  un  de? 
côtés  donne  lieu  à  des  accès  plus  douloureux  que  l'autre.  Les  accès  du  ciUé 
gauche  passent  pour  plus  fréquents.  En  général  le  côté  afiecté  par  la  migraine  wl 
le  même  chez  chaque  sujet  ;  toutefois  on  voit  parfois,  à  une  certaine  pt'riode  de 
la  vie,  les  accès  changer  de  côté.  U  n'est  pas  rare  de  voir  la  santé  prendre  pw- 


MIGRAINE.  051 

ant  quelque  temps,  à  partir  de  Taccès,  un  caractère  florissant  qu'elle  perdra 
etit  à  petit,  jusqu*à  ce  qu'un  nouvel  accès,  souhaité  quelquefois  par  le  malade 
ni  a  acquis lexpërience de  ses  résultats,  vienne  h  la  façon  d'une  crise  inaugurer 
se  période  plus  heureuse.  Le  retour  des  accès  est  variable  :  certains  hommes 
ont  atteints  de  migraine  régulièrement  tous  les  mois,  d'autres  personnes  en  sont 
(teintes  tous  les  huit  jours,  tous  les  jours;  Junker  cite  une  migraine  qui  rêve- 
nt toutes  les  heures,  et  ne  durait  qu'un  quart  d'heure.  En  un  mot  les  accès  de 
lignine  peuvent  mettre  dans  leurs  retours  plus  ou  moins  espacés  une  exacti- 
ikk  singulière,  capable  de  faire  prévoir  leur  début  pour  ainsi  dire  montre  en 
lain  {hemicrania  îiorologica). 

D  est  très-rare  qu'un  accès  de  migraine  soit  unique  dans  la  vie.  En  général 
!f  accès  vont  en  se  rapprochant  pendant  une  période  de  la  vie,  pour  s'éloigner  et 
iqMuraitre  dans  une  autre;  mais  leur  disparition  a  souvent  pour  résultat  de 
onner  place  à  d'autres  manifestations  diathésiqucs  :  les  douleurs  de  la  goutte, 
isthme,  les  hémorrhoïdcs  et  les  affections  cutanées.  Dans  d'autres  cas,  elle 
'âeindra  sans  substitution  pathologique,  sur  le  seuil  de  la  vieillesse. 

Tant  qu'un  sujet  est,  pour  ainsi  dire,  en  puissance  de  migraine,  ses  accès  se 
ïtsemblent  assez  généralement  ;  la  seule  variabilité  qu'on  observe  est  l'alter- 
vice  de  deux  soties  d'accès,  les  uns  considérables,  les  autres  réduits,  qui 
unUent  être  à  la  migraine  ce  que  le  petit  mal  est  à  la  grande  attaque  d'épi- 
îpie. 
Phtsiologie  pathologique.  L'apparition  brusque  de  l'accès  de  migraine,  l'in- 
«site  de  ses  symptômes  et  sa  disparition  rapide  étaient  de  nature  à  éveiller  la 
iriosité  des  observateurs,  et  à  solliciter  de  nombreuses  explications  de  leur  part; 
iflsi  les  médecins  s'engagèrent-ils  de  bonne  heure  dans  la  voie  des  hypothèses, 
irtout  lorsqu'à  l'inverse  d'ÏIippocrate,  de  Galien  et  d'Arétée  de  Cappadoce,  ils 
otirent  la  nécessité  de  séparer  la  migraine  des  autres  affections  caractérisées 
ir  la  céphalalgie.  Alexandre,  de  Tralles,  semble  avoir  le  premier  éprouvé  ce 
ïsoin  ;  la  migraine  fut  pour  lui  une  sorte  de  réponse  aux  souffrances  de  l'esto- 
ac  ;  son  opinion  régna  jusqu'à  Charles  Lepois  (i618),  le  doyen  de  la  Faculté  de 
Mt-à-Housson,  qui,  faisant  delà  migraine  une  affection  essentielle,  la  croit  due 
h  fermentation  d'une  matière  bilieuse  qui  distendrait  les  membranes  du  cer- 
aa.  Hoflman,  Willis,  Fordyce,  accusent  l'influence  des  esprits  animaux.  Enfin, 
ssot  (1813)  revient  à  l'idée  d'un  consensus  pathologique  avec  l'estomac. 
Mais  le  besoin  d'une  localisation  plus  anatomique  se  faisant  sentir,  Devilliers  et 
sschamps  {Dici.  des  sciences  viédic)  attribuent  cette  affection  à  une  maladie 
it  sinus  frontaux;  Chaussier  et  Pinel  n'y  voient  qu'une  névralgie  des  nerfs  de 
septième  et  surtout  de  la  cinquième  paire.  Le  professeur  Bouiliaud  décrivit  la 
igraine  ou  céphalalgie  externe  comme  une  névralgie  des  branches  du  trijumeau 
»tinées  à  la  peau  du  crâne,  par  opposition  à  la  névralgie  de  ce  nerf  avant  sa 
Tlie  du  crâne  ou  céphalalgie  interne.  Plus  tard,  Auzias«Turenne  la  croit  due  à 
le  compression  du  trijumeau  par  les  sinus  caverneux. 
Cependant  la  nature  essentiellement  centrale  de  la  migraine  n'avait  pas  échappé 
on  certain  nombre  d'observateurs  :  Calmeil  regardait  cette  céphalalgie  spéciale 
icompagnée  de  troubles  de  sens  et  de  vomissements  comme  l'expression  d'une 
mUe  lésion  du  système  nerveux  central  et  du  système  périphéri{[ue  ;  il  regar- 
lit  cette  lésion  comme  une  fluxion  sanguine  vers  les  parties  intéressées.  Piorry, 
Iveloppant  peut-être  outre  mesure  l'un  des  modes  de  production  de  certaines 
igraineSi  regarda  cette  affection  comme  une  névralgie  ascendante  qui,  partie 
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des  épanouissements  nerveux  de  Tiris,  aboutirait  au  centre  sensilif,  lequel  à  son 
tour,  par  voie  réflexe,  transmettrait  le  mouvement  pathologique  à  d*autres  or- 
ganes. Si  Ton  ajoute  à  cet  aperçu  historique  l'opinion  de  Romberg,  qui  conàdàt 
la  migraine  comme  une  névralgie  encéphalique,  ou  voit  que  le  cerveau  ainâ  que 
le  système  nerveux  sensitif  général  ou  spécial  ont  été  successivement  mb  en 
cause  ;  mais  il  est  encore  une  division  du  système  nerveux  sur  laquelle  les  hy(<^ 
thèses  n'ont  pas  manqué  depuis  quelques  années  de  prendre  appui,  le  svàtcme 
nerveux  ganglionnaire. 

Observant  sur  lui-même  lu  pâleur  de  la  face,  la  dilatation  pupillaire  et  le  retnit 
de  l'œil  du  coté  malade,  puis  la  rougeur  de  la  conjonctive  et  de  l'oreille  conres- 
pondante  à  la  fin  de  l'accès,  enfui  l'état  de  dureté  de  la  temporale,  Dubois- 
Beymond  lut  frappé  des  rapports  que  présentait  cet  ensemble  paûiologiquc  avec 
le  tableau  qu'avait  dessiné  Claude  Bernard  après  l'excitation  du  grand  sympa- 
thique cervical.  Il  regarda  donc  la  migraine  comme  étant  toujours  une  tétaoKa- 
tion  du  grand  sympathique  cervical.  H  supposa  que  les  branches  invisibles  de  h 
carotide  ou  de  la  vertébrale  étaient  dans  le  même  état  que  Tartère  temporale; 
il  imagina  que  la  nausée  était  due  à  un  changement  de  pression  dans  rinlérieor 
du  crâne,  mécanisme  inutile  à  supposer,  alors  qu'une  action  réflécliie  sur  le 
pneumogastrique  l'explique  suffisamment;  enfin,  que  le  point  de  départ  de  h 
migraine  était  dans  cette  partie  de  la  moelle  que  Budge  et  lialicr  ont  nommée 
centre  cUio-spinal,  La  douleur,  dans  cette  hypothèse,  serait  due  à  la  pressioi 
du  sang  sur  les  parois  vnsculaircs  tétanisées,  explication  qui  est  loin  d'être  suffi* 
santé.  La  participation  du  centre  cilio-spinal  serait  d'ailleurs  accusée  parie»- 
tence  d'un  point  douloureux  au  niveau  des  apophyses  épineuses  correspoudanles 
(Schacht).  Cette  douleur  n'est  d'ailleurs  pas  constante. 

Quant  à  nous,  nous  admettons  d'autant  plus  volontiers  les  vues  de  Dubw- 
Reymond,  que  nous  y  étions  arrivé  de  notre  côté  par  l'observation  dés  inèoies 
faits  et  par  la  constatation  d'un  phénomène  (|ui  avait  échappé  jusqu'ici  :  savoir, k 
calme  du  cœur  et  l'aisance  respiratoire  qui  accompagnent  une  période  de  l'aecà 
d'hémicranie. 

Déjà  avant  Dubois-Reymond,  Cahon,  sans  être  aussi  explicite,  avait  montre 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  phénomènes  observés  par  la  physiologie  sur 
le  système  nerveux  vaso-moteur,  dans  I  étude  de  certaines  né\Toses;  quoi  qui 
en  soit,  l'hypothèse  de  Dubois-Reymond,  à  part  un  certain  nombre  de  restric- 
tions, est  encore  celle  qui,  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  science,  ex- 
plique le  mieux  la  plus  grande  partie  des  phénomènes  qui  caracti'risenl  Ij 
migraine;  mais  elle  ne  les  explique  pas  tons,  parce  que  la  migraine  cstuiip!»?' 
nomène  complexe,  et  parce  que  les  connexions  entre  les  divers  départements  du 
système  nenoux  sont  trop  intimes  pour  (jue  les  désordres  qui  troublent  fw 
puissent  laisser  son  voisin  dans  le  calme. 

11  semble,  en  effet,  incontestable  que  le  trijumeau  joue  un  rôle  dans  la  mi 
graine;  d'un  antre  côté,  les  phénomènes  oculo-pnpillaires  sont  sans  doute  en 
rapport  avec  le  désordre  des  vaso-moteurs  du  cou,  mais  les  troubles  cérébntii 
indiquent  assez  un  trouble  encéj)haliqu»\ 

Il  est  donc  vraisemblable  que  l'ébranlement  parti  des  vaso-moteurs  retentit  sar 
les  nerfs  sensitifs  et  sur  l'encéphale,  qui  à  leur  tour  deviennent  le  centre <fe 
réflexion  de  phénomènes  morbides  sur  les  organes  éloignés.  Ajoutons  qiie  laB"* 
graine  n'est  pas  toujours  dans  sa  cause  prochaine  identi(|ue  à  elle-même  :  c'«^ 
ainsi  que  MôUendort  a  couaUlé,  tvotv  y^s  l'excitation,  mais  bien  la  paraljsie  if^ 
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Taflo-moteiirs  céplialiques.  Eiiiiii,  iroukiions  pas  que  les  syinplômes  ne  se  pré- 
sentent pas  au  médecin  avec  cette  sorte  de  discipline  que  crée  artificicHement  le 
phjiiologisle  :  ainsi  la  pupille,  dans  la  migraine,  est  quelquefois  contractée  et 
la  eonjonctÎTe  injectée,  alors  que  la  face  est  pâle.  Cette  dornière  est  quelquefois! 
iDUge  (migraine  pléthorique  des  auteurs) . 

.  Eu  outre,  il  ne  serait  pas  impossible  que  l'état  de  vascularisation  de  la  face 
'-  cAly  non  son  pendant,  mais  bien  son  opposé  dans  l'état  de  vascularisalion  du 
cerreau.  Sans  doute  on  se  fait  de  ces  contradictions  autant  d'auxiliaires  en  les 
ngairdant  comme  le  témoignage  d'autant  de  stades  successifs  dont  chacun  aurait 
réié  spécialement  envisagé  par  chacun  des  auteurs  en  contradiction;  mais  les  lois 
it  l'organisme  sont  moins  simples  que  celles  que  nous  utilisons,  isolémenf,  en 
iologie  expérimentale;  ou  plutôt  elles  le  sont  davantage.  Que  l'ébranlement 
ne,  qui  peut  être  la  cause  prociiaitie  de  la  maladie,  aboutisse  à  l'hypé- 
ie  ou  à  l'anémie,  peu  importe;  cjr  la  névralgie  congostivo  ne  diffère  en  rien, 
nature  de  douleur,  de  la  névralgie  anémique;  le  délire  anémique  ne 
pas,  comme  objectivité,  du  délire  hypéréniique.  Cette  distinction  de  nature 
pourtant  une  grande  importance  au  point  de  vue  du  traitement;  aussi,  tout  en 
ifiUut  de  ce  que  ces  théories  successives  ont  d'ingénieux,  faut-il  bien  se  garder 
prendre  ce  qu'elles  ont  d'exclusif. 

Si  donc  nous  vouh'ons,  fidèle  à  la  promesse  que  nous  nous  étions  faite,  donner 
éléments  d'une  définition  qu'il  serait  ais^'^  de  compléter  par  ce  que  nous  avons 
au  début,  nous  dirions  que  la  mii;raine  est  une  névralgie  complexe  des  centres 
ux,  des  neiis  sensitifs  et  des  nerfs  vaso-moteurs,  ciiractérisée  par  des  modi- 
iîous  directes  ou  réflexes  de  rintelligence,  delà  sensibilité  et  delà  circulation 
,  ainsi  que  de  la  circulation  générale  et  des  grandes  fonctions. 
Sans  illusion  sur  les  desiderata  de  cette  défmition,  nous  croyons  qu'elle  a  la 
de  ne  pas  préjuger  au  delà  de  ce  que  noiis  permet  d'affirmer  l'observation. 
Diagnostic     II  est  quelquefois  plus  malaisé  qu'où  ne  pourrait  le  croire  d'é- 
lir  d*une  façon  certaine  le  diagnostic  de  la  migraine.  Sur  ce  point,  les  aflirma- 
is  du  malade  ne  seront  pas  sans  importance  pour  le  médecin  ;  car  il  est  peu  de 
s  sujets  à  la  migraine  ([ui  se  trompint  sur  la  saveur  particulière  de  leurs 
leurs,  l'accès  qui  les  tourmente  fut-il  plus  fort  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont 
é.  liC  malade  lui-même  sent  bien  la  dilférence  qui  existe  entre  la  migraine 
la  céphalalgie  qui  suit  un  refroidissement  ou  (|ui  se  montre  au  début  de  la 
lapart  des  maladies  aiguës.  Le  médecin  sera  d'ailleurs  renseigné  dans  ce  cas  par 
moindre  intensité  des  douleurs,  par  l'état  du  j.ouls  qui  n'est  jamais  fébrile 
la  migraine,  par  l'absence  de  phénomènes  réflexes,  par  la  durée  delà  cépha- 
qui  est  plus  longue  en  général  que  celle  do  ta  migraine. 
Ijk  nérralgie  faciale  se  caractérise  par  une  hyporeslhésie  do  la  faciî  plus  vive  que 
la  migraine,  par  la  présence  de  points  douloureux  qui  n'existent  pas  dans 
affection.  La  confusion  a  cependant  été  faite;  Fabrice  de  llilden  en  donne 
preuve  lorsqu'il  recommande,  dans  la  migraine,  d'examiner  si  le  malade  n'a 

de  carie  dentaire. 
fiC  clou  hystérique  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé  ici  que  la  migraine  elle- 
est  fré(|uente  chez  les  hystériques.  Mais  la  lixité  de  la  douleur  causée  par 
*  ^avus  hystericus,  son  cai  actore  térébrant  et  son  siège  au  niveau  de  la  suture 
"^fifillale,  le  caractérisent  suffisamment. 

Xa  confusion  la  plus  dangereuse  qu'on  puisse  faire  au  point  de  vue  du  pro- 
ie serait  de  prendre  pour  une  nngraine  les  accidents  migrainiformes  (migrai- 
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nés  gymptomatiques  de  quelques  auteurs),  auxquels  donnent  lieu  leslénonspr». 
fondes  de  Toncéphale  ou  de  ses  enveloppées .  L*erreur  est  d'autant  plus  facile  (jm 
les  symptômes  sont  souvent  absolument  les  mômes,  et  que  môme  dans  lecasib 
lésions  profondes  on  observe  des  intermittences  complètes.  Disons  toulefobqoB 
CCS  intcrniiltcnces  sont  souvent  do  courte  durée;  que  les  antécédents  du  maÛB 
pourront  apprendre  qu'il  n*a  jamais  eu  de  migraine,  qu'il  n'est  ni  dartreux  ni  v* 
thritique;  ils  pourront  apprendre  qu'il  est  en  puissance  de  syphilis  on  de  tnbep* 
cules.  L'observation  pourra  révéler  la  paralysie  d'un  muscle  oculo-moteur,phé» 
mène  qu'on  n'observe  pas  dans  la  migraine.  D'une  façon  générale,  les  symplteei 
de  migraine  survenant  brusquement  et  avec  ce  caractère  de  répétition  lrè»M 
quente,  presque  quotidienno,  qu'ont  souvent  les  accidents  dont  nous  païknii 
doivent  être  tenus  pour  suspects.  La  marche  de  la  maladie,  et,  surtout  dans  ht 
cas  do  syphilis,  le  succès  de  lu  thérapeutique,  ne  tarderont  pas  d'ailleurs  àlégiii» 
mer  un  diagnostic  jusqu'alors  réservé. 

Los  doulours  prodromiques  du  zona  ophthalmique  donnent  lieu  à  une  doohir 
hémi-crànicnne  ;  mais  cette  douleur  est  continue,  ne  s'accompagne  pas  de  icm 
sements,  enfin  se  termine  par  l'éruption. 

L'inflammation  d'un  sinus  ou  la  présence  de  larves  dans  sa  cavité  dannaÉ 
quelquefois  lieu  à  des  symptômes  très-analogues  à  la  migraine.  Hais  danses 
cas  la  douleur  est  continue  ou  tout  au  moins  rémittente,  plutôt  qu'intennitteal& 
L'existence  d'un  coryza  chronique,  qui  se  développe  consécutivement,  plaident 
oncore  oontre  l'hypothèse  d'une  migraine.  Notons  enfin  la  fixité  de  la  doohr 
au  niveau  d'un  sinus  en  opposition  avec  le  caractère  vague  et  d'un  siège  indtt 
delà  douleur  h(»mi-crAniennc.  C'est  cependant  sur  une  semblable  erreur  que  w* 
posont  la  migraine  des  sinus  et  la  migraine  insectalc  admises  par  SauvageSth 
migraine  due  a  des  larves  d'œstres,  citée  par  Calmeil. 

Pronostic.  La  migraine  n'est  pas  une  affeclion  grave,  en  ce  sens  qu'elle  n'* 
trahie  jamais  la  mort  et  que  chacun  connaît  un  certain  nombre  de  persom» 
qui,  sujettes  à  la  migraine,  vivent  cependant  de  la  vie  commune  ;  il  estponrtal 
des  cas  oîi  son  intensité  et  ses  fréquents  retours  la  mettent  au  rang  des  afledi* 
les  plus  cruelles.  On  l'a  vue,  soit  par  elle-même,  soit  par  les  différents  tronlib 
(ju'ellea,  sinon  fait  naître,  du  moins  accompagnés,  altérer  profondément  la  conslh 
tution.  Certains  malades  ont  vu  leurs  clieveux  blanchir  très-prcmaturvfflMli 
phénomène  qu'il  faut  distinguer  de  ralbescence  immédiate  et  intermittente  dflrf 
nous  citions  tout  à  l'heure  un  remarquable  exemple;  d'autres  deviennent iflO* 
pables  de  se  livrer  au  travail  intellectuel.  Mais  ces  cas  sont  heureusement  rares. 

Les  anciens  auteurs  insistaient  beaucoup  sur  ce  qu'ils  nommaient  les  ma* 
stases  ou  les  répercussions  de  la  migraine.  N'en  déplaise  à  ceux  qui  soutsujeUi 
cette  alfection,  Tissot  disait  :  a  C'est  un  vrai  malheur  de  ne  plus  avoir  la  ï* 
graine.  »  11  citait  à  l'appui  l'exemple  d'un  homme  qui,  guéri  de  sa  migraine,  W 
pris  dune  diarrhée  incoercible,  et  qui  ne  dut  à  rien  moins  qu'au  retour  de 9 
migraine  la  guérison  de  sa  diarrhée.  Wepfer,  Schobelt,  Laurent,  Percy,  ont  à» 
de  ces  cas.  Trousseau  craignait  les  substitutions  réciproques  de  la  migraine  et» 
la  goutte.  Ce  que  nous  avons  dit  des  rapports  de  la  migraine  avec  li^s  diathfe* 
expli(jue  suffisamment  ces  faits,  qui,  pour  avoir  été  exagérés,  n'en  sont  pasrooin 
incontestables. 

Tr.AiTEMKNT.  La  pluralité  des  remèdes  que  nous  citerons  ici,  plulot  ï  tilff 
historique  que  dans  un  autre  but,  prouve  assez  qu'aucun  d'eux  n'a  eu  lebonbear 
dolTacer  ses  coucurrcTvls\  oVc;gçc\\&^\\V, 'm^vv^v^  cela  arrive  toutes  les  fois  q«* 
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lufiaDce  dans  rempirisme  et  non  dans  des  lois  thérapeutiques,  chacun 
W  son  heure  de  célébrité  ;  révulsifs,  narcotiques,  émissions  sanguines, 
8,  excitants,  toniques,  tout  a  passe  pour  être  le  remède  contre  la  mi« 

Djilâtres  de  lierre  terrestre  et  de  vinaigre  (Galien),  des  pommades  à  Taii 

re  de  Tralles),  le  fer  rouge  (Albucasis,  Fabrice  de  Hilden),  ont  été  em* 

jabarraque  a  conseillé  les  sinapismes  et  les  vésicatoires  sur  les  membres 

B.  Piorry  pratique  la  révulsion  sur  Testomac  avec  un  mélange  d'alcool 

ature  de  cannelle  ;  des  compresses  d'éther  ont  élé  mises  sur  le  front  ;  on 

lé  des  applications  d'ammoniaque  sur  la  voûte  palatine. 

me  employait  l'opium,  l'absintlie  et  le  concombre.  Le  laudanum,  au  début 

B  (AUory)  ;  l'acétate  de  morphine  [Ricord,  Descayes  (d'Haïti)]  ;  le  cblorhy 

morphine  (Mérat,  Ma  gis  tel),  ont  été  préconisés.  D'îmtres  ont  conseillé  les 

de  belladone  sur  les  paupières  (Piorry),  ou  sur  les  cheveux  (Trousseau), 

iame,  le  datura,  le  castoréum,  ont  eu  leurs  partisans. 

nse  Paré,  Tumer,  Wepfer,  ont  pratiqué  Tartériotomie  temporale  ;  Portai 

I  veine  à  la  tète  ;  Tissot  se  louait  des  sangsues. 

mier  médecin  employait  également  les  vomitifs,  qui  réussissent  en  effet 

ille  dans  les  céphalalgies  qui  accompagnent  l'embarras  gastrique,  mais 

mt  que  simuler  la  migraine. 

nture  de  coccinelle  scptempunctata  a  joui  longtemps  d'une  vogue  sin- 

'Sauter).  On  employait  aussi  l'huile  de  Cajeput,  et  la  liqueur  anodine 

nn  (Brown).  La  paulUnia  sorbilis  est  restée  célèbre;  le  café  (Ilammon), 

quinquina,  le  sulfate  de  nickel  (Simpson),  l'ammoniaque  h  l'intérieur 

r)  ;  à  l'extérieur,  le  cyanure  de  potassium,  les  armures  aimantées,  les 

aétalliques  (Burq),  ont  été  vantes. 

a  a  conseillé  la  liqueur  de  Fowler  ;  le  trèfle  d'eau,  la  pulsatille  ont  été 

!S.  Corvisart  (neveu)  employait  la  pepsine. 

la  digitale,  le  bromure  de  potassium,  la  compression  des  carotides,  l'élco* 

du  sympathique  au  cou,  ou  celle  de  la  moelle  (Benedikt,  Eulenburg, 

q),  ont  joui  dans  ces  derniers  temps  d'une  certaine  faveur.  Mais  bien 

*ait  l'embarras  du  praticien  qui,  sur  la  foi  de  noms  plus  ou  moins  illus* 

iroirait  autorisé  à  puiser,  les  yeux  fermés,  dans  cette  liste  de  panacées. 

pointement  suivrait  de  près  l'emploi  du  remède.  Et  cependant  chacun 

uf  quelques  substances  sans  valeur,  a  pu  avoir  son  succès. 

donc  commencer  par  éliminer  ce  qu'on  pourrait  nommer  les  doublures, 

re  les  médicaments  qui  ne  font  que  représenter  en  réduction  les  pi*o- 

lillantes  des  médicaments  principaux.  Il  faut  distinguer  le  traitement  de 

e  migraine  de  celui  de  l'accès  qui  en  est  la  manifestation  ;  il  faut,  de 

souvenir  que  la  migraine  est  variable,  dans  ses  causes  éloignées  comme 

^use  prochaine.  La  migraine  des  goutteux  ne  réclamera  pas  le  même 

it  que  la  migraine  des  dartreux.  Si  les  alcalins  conviennent  à  Tune,  les 

:x  conviennent  h  l'autre.  C'est  dans  ces  migraines  diathésiques,  coexistant 

"spepsie,  que  la  pepsine  a  pu  donner  de  bons  résultats  ;  le  régime  sera 

une  des  conditions  premières  de  la  guérison  ;  et  les  migraines  célèbres 

ar  l'usage  de  l'eau  fraîche  en  boisson,  celles  de  Marmonlel,  de  Ilaller  et 

tre  Linné,  appartenaient  sans  doute  à  cette  catégorie. 

praiue  des  anémiques  ne  réclamera  pas  le  même  traitement  que  celle  des 

ues;  le  fer,  le  quinquina  et  l'hydrothérapie  conviendront  à  l'unn;  les 
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émissions  sanguines,  les  évacuants  siéront  à  l'autre.  Enfin,  quelle  quesoi 
gine  de  la  migraine,  raccès  devra  être  combattu  par  des  moyens  difTéreols 
qu'il  sera  aslhénique  on  irritatif,  que  le  système  vaso-moteur  sera  p 
(Môllendorf),  ou  au  contraire  tétanisu'  (Dubois-Reymond).  La  digitale,  le  bi 
de  potassium,  le  sulfate  de  quinine,  la  paullinia  même,  soulageront  Tune;  1 
soulagera  lautre.  On  en  peut  dire  autant  de  rélectricité  ci  de  la  compi 
Réprime  approprié  à  la  diathèse,  traitement  de  l'accès  approprié  au  m 
riiible  d'existence  de  la  migraine  qu'on  a  à  soigner  :  telles  sont  donc  les 
indications  qu'il  soit  légitime  de  donner.  Renvoyant  le  lecteur,  pour  lath 
tique  des  diverses  diathèses  dont  peut  dépendre  l'accès  de  migra-ue,  à  l'ét 
chacune  d'elles,  et  nous  bornant  aux  principes  généraux  que  nous  venons 
muler,  nous  dirons  que,  pour  traiter  l'accès,  le  praticien  pourra  chois 
avantage  dans  un  certain  nombre  de  substances,  telles  que  :  l'opium,  le  < 
digitale,  la  quinine,  les  poivres,  la  paullinia.  L'association  de  plusieurs  sufas 
telles  que  la  digitale  et  la  paullinia,  avec  la  quinine,  pourra  présenter  c 
avantage.  Toutes  ces  substances,  qui,  saufl'opium,  agissent  pnr  la  tétanisa 
vaso-moteur,  ont  Tavantage  de  remplir  la  principale  des  indications  fonn 
les  symptômes.  Malgré  son  action  inverse,  l'opium  à  haute  dose  agira  qad 
avec  succès  contre  l'élément  douleur,  ce  qui  est  l'essentiel.  Nous  n'insisto 
car  la  thérapeutique  n  a  pas  à  dicter  ici  des  recettes  applicables  à  cbaq 
d'un  dictionnaire.  C'est  au  médecin  à  tenir  compte  des  lois  générales  de  h 
logie  et  de  la  thérapeutique,  d'une  part;  de  l'individualité  de  son  mal 
l'antre.  Sans  doute,  dans  l'adection  qui  nous  occupe  plus  que  dans  aucoi 
être,  le  succès  ne  couronnera  pas  toujours  un  clTort  méritoire;  néani 
médecin,  suffisamment  éclairé  sur  les  causes  d'une  migraine,  sur  sa  n 
sur  l'action  thérapeutique  du  médicament  qu'il  aura  décidé  d'employ 
la  satisfaction,  sinon  toujours  de  guérir,  souvent  au  moins  de  soulagei 
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BHIfiBATtSM  {migratio).  I.  Migration  en  général.  C't'sl  l'acte  par  lequel 
I  groupe  (il'ts.  ou  moins  considérable  il 'êtres  vivants  cliangele  lieu  géograpliii|uc 
9  leur  si'joor.  On  dit,  émigration,  si  ou  considère  le  départ,  la  sortie  du  pays 
uiiiaimé,  et,  depuis  peu,  immigration  si  an  songe  à  l'arrivée  dans  le  nouveau 
hys  idopté.  Les  animaux  et  surtout  ceux  qui  vivent  en  société,  iiotauimcnt  les 
I  et  les  poissons  dont  les  milieux  se  prêtent  mieux  aux  longs  et  lapidca 
ges,  offrent,  uon  moins  que  l'Iionunc,  îles  exemples  Je  uonibieuscs  migra- 
s  arec  cette  dilTérencc  remarquable,  an  moins  jtour  ce  qu'il  nous  est 
KinÉ  de  constater  du  nos  jours,  que,  chez  la  plupart  des  animaux,  les  rnigra- 
s  importantes  sont  temporaires,  périodiques  et  s'étendent  à  giresque  toute  la 
"  "  "  :  elles  sont  des  phases  régulières  de  l'esislence.  Au  contraire,  dans 
%  sociétés  acluelli'S,  ce  sont  les  moindres  luigialious  qui  ont  ce  caractère  pério- 
:  telles,  à  Paris,  étaient  autrefois  celles  des  Savoi^ieiis  ramoneurs,  et  encore 
Hird'hui  celles  des  Limousins  matons,  etc.  {g  40);  et  inversement  i,  la  cam- 
[ne  celles  des  Pansicns  et  autres  ciUidiiis.  Nous  n'avons  pas  l'inlcutiou  de  nous 
'  r  ici  sur  ces  mouvements  essentiellement  temporaires,  quoiqu'ils  jouent 
taincmcnt  un  rôle  très- important  dans  l'Iiygiènc  de  nos  citadins  ;  mais  il  y 

■  un  article  Villéoutube  qui  dira  les  ressources  sanitaires  qu'ofVrcnt  ces  mi- 
Hjons  tci)i|ioraircs  et  l'art  de  les  diriger.  Elles  apportent  encore  une  perturba- 
it considérable  dans  les  enquêtes  démographiques,  ainsi  que  nous  le  montrerons 

jCarliclc  Paiiiï. 
l'S.  iligrations  en  démographie.  Ce  sont  ces  grands  mouvements,  importants 
I  par  leur  masse  ou  par  leur  continuité,  qui  entraînent  les  hommes,  soil  isolé- 
fCnt,  soil  en  ramilles,  soit  eu  groupes  sociaux,  à  quitter  leur  pairie  pour  aller 
,  le  plus  souvent  sans  es|irit  de  retour,  sur  une  teire  étrangèie.  11  est 
Ufesie  que  ces  mouvements  migratoires  des  peuples  ont  existé  de  tout  temj>s  ; 

■  nous  ne  savons  guère  des  siècles  |iassés  que  les  migrations  violentes  effec- 
t  h  tnain  armée  et  par  groupes  considérables.  C'est  ainsi  que  Phistoire  nons 
Irc  les  pays  les  plus  fertiles,  comme  PlCgyple,  l'Inde,  envahis,  et  souvent  à 
ieurs  reprises  successives,  par  des  pciijiles  jilus  foi-ts  qui  s'y  éhiblisscnt,  eu 

nt  ou  en  réduisant  en  esclavage  les  |)récéilents  jiosscsseiirs.  C'est  ainsi  que  les 

s  les  plus  fertiles  ont  été  assurés  anv  «  nieillcni's  o  quand  tuulclois  les 

lences  climaténqucs  n'ont  pas  prompicment  vengé  les  vaiiieus,  et  fait  dispa- 

I  le  vainqueur,  comme  nous  l'avons  établi  dans  noire  article  Ar.ci.iiiATEiiEïT. 

n  fait,  011  renconlrer  de  nos  jours  un  peuple  cerlainemciit  aulochtlione?  Peut- 

■  les  llyperboréens,eteucore?  La  plupart  des  peuples  que  nons  connaissons,  et 
;s  Celt'S,  Gaulois  et  Traues,  ne  sonmies  que  des  imini^ivs.  Dans  l'av- 

Rv  Arj^LiUATGVEnT,  nous  avons  esquissé  û  grands  traits  ces  migrations  que  Diis- 
■>ii  IVrudilion  nous  ont  révélées.  Nous  n'y  reviendrons  pa^  ici,  et  nous 
ïtrons  las  pages  qui  nons  sont  accordéfs  aux  seules  migrations  contem- 

.  Division  du  tujet.    Suivant  notre  usage  dans  nos  articles  généraux  dc 
tnographie  (MAfiiAtE,  etc.),  nous  e\pnscrinis  d'alioiil  les  faits  [I]  :  la  [luissancC 
lolue  et  relative  des  diverses  migrations  dont  il  existe  des  documents  ;  et  ensuite 
en  déduirons  [11]  p.  Ciù,  ks  const qneiici s  démographitpies  et  nationale! 
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que  les  faits  nous  paraissent  comporter,  surtout  pour  notre  patrie  ;  enfia  [n(|r 
p.  G50,  les  préceptes  hygiéniques  déduits  des  faits  observés. 

I.  4.  Statistique  des  migrations.  Au  point  de  vue  de  la  comptabilité  sodal^ 
une  nation  peut  être  assimilée  à  une  usine.  Quelle  que  soit  la  produdioB, 
hommes  ou  choses,  la  tenue  des  livres  n*en  a  pas  moins  les  mêmes  règles, 
mêmes  obligations  :  enregistrer  exactement  tout  ce  qui  entre,  tout  ce  qui  forf, 
établir  la  balance  de  ce  double  mouvement,  et  vérifier  par  l'état  de  la  caisse 
des  produits  en  magasins  (inventaire  ou  dénombrement)  l'exactitude  delà  com{ 
bilité  des  mouvements  (entrés  ou  sortis).  Elle  a  aussi  le  même  but  : 
à  la  direction  suprême  (chef  d*usine  ou  chef  d'État)  de  connaître  et  surtout 
faire  connaître  à  tout  instant  la  marche  progressive  ou  rétrograde  de  chaque 
ment  des  activités  associées  dont  elle  a  la  surveillance,  afin,  d*une  part,  de 
voir  en  rendre  compte  aux  intéressés,  et  d'autre  part,  afin  que  les  savants  (i 
nieurs  ou  économistes)  puissent,  par  l'étude  des  conditions  concomitantes  au 
ou  au  déclin  de  chaque  élément,  établir  ou  présumer  les  conditions  favorablei 
nuisibles.  C'est  ainsi  que  cette  comptabilité  est  à  la  fois  un  moyen  de  coni 
une  garantie,  et  un  instrument  de  science  et  de  progrès. 

5.  Pourquoi  cette  comptabilité,  exigée  par  la  loi  et  par  les  mœurs  quand 
s*agit  des  choses,  ne  l'est-ellc  plus  quand  il  s'agit  des  hommes?  Sans  doute 
les  nations  civilisées,  au  moins  en  Europe,  ont  entrepris  un  commencement 
comptabilité  des  phénomènes  sociaux  ;  c'est  ainsi  que,  pai'  l'enregistrement 
naissances  et  des  décès,  elles  commencent  à  tenir  le  compte  ouvert  de  ceui 
entrent  dans  la  vie  et  de  ceux  qui  en  sortent.  Mais,  dans  un  pays  qui  n'est 
fermé  h  tout  mouvement  extérieur,  il  est  clair  que  cette  comptabilité  est  i 
plète,  puisqu'il  y  a  d'autres  voies  pour  entrer  et  sortir  de  h  collectivité  étudiée 
Yimmùjration  et  V  émigration;  et  que,  entrer  dans  un  groupe  humain,  soit 
naissance,  soit  par  inmiigration  ;  en  sortir,  soit  par  décès,  soit  par  émigration, 
à  pou  près  la  même  chose  pour  la  nation,  si  ce  n'est  que  dans  l'entrée  ou  la 
par  migration,  portant  très-généralement  sur  des  adultes  à  Tapogée  de  T 
tcncc,  le  gain  ou  la  perte  a  une  tout  autre  importance.  C'est  une  considé 
sur  lacpiellc  nous  aurons  à  revenir  (g  G9).  Il  y  a  déjà,  il  est  vrai,  des  nations 
ont  une  comptabilité  de  leurs  mouvements  migratoires,  sinon  complète,  au 
s'elTorçant  de  le  devenir.  L'Angleterre,  la  Suède,  la  Prusse,  la  Bavière,  le  di 
de  Bade,  Brcmo,  etc.,  en  Europe;  les  États-Unis,  en  Amérique,  nous  offrent 
modèles  de  cette  encpicto. 

6.  Pourrjuoi  faut-il  avouer  que,  parmi  les  nations,  Ta  France  vient  en  tâe 
ailles  qui  ne  savent  rien  de  leurs  mouvements  migratoires?  En  ce  point,  cDe 
presque  avec  l'Espagne,  h  Russie,  la  Turquie,  la  Grèce  !  Nous  ne  pourrom 
présenter  un  état  complet  des  mouvements  migratoires  même  de  l'Europe,  et 
notre  pays  nous  en  serons  réduits  à  nous  en  informer  en  Amérique,  comme 
commerçant  qui,  n'ayant  de  livres  en  propre,  ne  pourrait  se  faire  une  idée  de 
opérations  qu'en  consultant  la  comptabilité  de  ceux  qui  ont  reçu  ses  prod 
Ajoutons  encore  (|ue  celte  statistique  des  émigrants,  chez  les  nations  qui  en 
ncnl  une,  est  trop  disparate  pour  se  prêter  à  de  nombreuses  comparaisons 
pays  entre  eux,  et  par  suite  pour  pouvoir  être  relevée  dans  un  tableau  d*i 
semble»  Nous  sommes  donc  obligés  de  passer  en  revue  nation  par  nation. 

7.  Migration  européenne.     Bien  que  chaque  contrée,  sans  comjiterscs 
vements  intestins,  soit  toujours  le  siège  des  deux  mouvements,  l'un  d'entréî 
l'autre  de  sortie,  il  est  certain  qu'en  Europe,  et  en  cbacune  des  nations  qui  h 
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Il  (la  France  peut-être  exceplée),  c'est  rémigration  qui  l'emporle  et  de 
I.  Nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue,  par  ordie  de  Timportance 
le  leur  émigration. 

\  que,  dans  tout  le  cours  du  texte  de  cet  article,  on  a  pris  soin  que  les 
in  caractères  dits  égyptiens  [I,  2,  3,  4]  se  rapportent  toujours  aux  va- 
olues  ;  les  chiffres  en  caractères  gras  [i ,  t,  S,  4]  aux  valeurs  relatives  ; 
le  les  caractères  maigres  ou  italiens  [l,  2,  3,  ij  déterminent  les  périodes 
çiques  auxquelles  se  rapportent  les  faits  sociaux  signalés. 
I  Britanniques.  C'est  chez  nos  voisins  que  depuis  le  plus  de  temps, 
IIS,  et  avec  le  plus  de  précision  et  de  détails,  on  tient  registre  de 
ion  ;  or,  en  ces  56  ans,  on  a  enregistré  partant  des  ports  de  rAnglelerrc 
17  émigrants,  dont  4  472  672  (près  de  64  pour  t06)  allaient  aux  Étals- 
391  771  (près  de  to  pour  too)  à  TAmérique  anglaise  (Nord)  (Ga- 
.)»  et  988  423  (plus  de  14  pour  too)  en  Australie,  Tasmanie  et  Nou- 
nde.  Si  depuis  1815  on  prend  les  moyennes  quinquennales  de  cette 
m,  on  obtient  la  succession  suivante,  qui  montre  la  progression  et  la 
I  de  ce  mouvement  : 

Période  181H-1819  moyenne  annuelle  19  86o  émigrants. 


l»2(M8i4 

— 

19  000 

1825-1829 

~. 

24  216 

1830-1834 

— 

76  200 

1835-1839 

.~ 

57  470 

1840-1844 

— 

93  IIB 

1845-1849 

_ 

20B  841 

1850-1854 

— 

339  600 

1855-1859 

— 

160  130 

1860-1864 

~. 

164  822 

18fô-1869 

■  ^ 

212  000 

En  1870 

— 

266  940 

En  1871 

_ 

252  435 

t  que  c'est  surtout  depuis  1845»  et,  plus  précisément,  depuis  1847  que 
ion  a  pris  les  plus  grands  développements ,  sans  doute  par  suite  des 
le  1846  et  1847.  Aussi,  de  1847  à  1870»  l'émigration  totale  a-t-elle  été  de 
10,  dont  3  692  624  ou  69,1  pour  too  aux  États-Unis,  645  638  ou 
too  à  TAmérique  anglaise  (Nord),  864  08 1  ou  te  pour  tOO  en  Ans- 


i 
>• 


faut  s*empresser  d'ajouter  que  la  totalité  de  ces  émigrants,  transportés 
ivires  anglais,  ne  sont  pas  sujets  britanniques.  Pendant  la  dernière  pc- 
lix  années  (1861-70),  dont  j'ai  le  détail  sous  les  yeux,  il  y  a  un  total  de 
0  émigrants,  soit  196  757  par  année  moyenne,  dont  28  431  environ 
i  pour  too*  sont  étrangers  (Germains  ou  autres),  et  157  183  sujets  bri- 
;,  et  t  OOOdc  ces  derniers  se  décomposent  ainsi  :  stt  Irlandais,  885  An- 
îalles),  114  Écossais.  Cependant,  depuis  trois  ans  (1869-71),  Tcmigration 
Toprement  dite  s'est  accrue  plus  que  l'émigration  irlandaise,  et  Ta  dé- 

its^Cnis  qui  tiennent  aussi  leur  comptabilité  n'en  avouent  que  3  fis?  eso  enregistrés 
nlanU  des  lleà  Britanniques  et  auiquels  on  peut  ajouter  les  264  500  enregistrée 
lant  de  l'Amérique  anglaise,  qui  n'a  servi  que  de  passage  [boy.  la  note  suivante]. 
Ue  de  ce  rapport  que  sur  les  4472  072  émigrants  qiie  l'Angleterrb  déclare  avoir 
;  aux  États-Unis,  il  y  a  environs  4Bo  000  étrangers  non  britanniques;  il  reste  donc^ 
oniptabilité anglaise  3  532  073  sujets  britanniques  transportés  aux  États-Unis  depuis 
uivant  la  comptabilité  de  la  grande  République,  elle  a  reçu  3  es?  eso  habitants  des 
liques  comme  immigrants.  Ce  faible  écart  est  très-remarquable  et  prouve  l'exccl- 
ite  comptabilité. 
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passée  depuis  1869*  Ainsi,  eu  1871,  en  nombre  absolu,  on  a  enregistré  :  102  4S2  A& 
glais,  71  067  Irlandais,  19  232  Ecossais,  53  246  étrangers  et  6  438  inconnus. 

9.  Cependant,  ce  qui  est  plus  significatif  que  ces  valeurs  absolues,  oesonlk 
coefficients  de  iémigration  britannique  ou  rapports  des  émigrants  annuds  1 1 
population.  Ainsi,  dans  la  période  1863-70*  on  trouve  que,  par  t  •••habitants^ 
chaque  catégorie,  il  y  a  eu  :  3,tl  Anglais,  s,t  Écossais  et  16,4  Irlandais  (ettm 
ensemble  6  émigrants  par  t  OOO  sujets  britanniques),  tandis  que  dans  les  da 
dernières  années  (1870-71)  ces  coefficients  sont  devenus  4,»  —  6,5  —  iS,t. 

D*ailleurs  aucun  iiiouvement  n*cst  plus  mobile  que  les  mouvement»  miji 
toires;  c*esl  ainsi  qu'en  1868  réinigration  anglaise  proprement  dite,  qui  nëlaitqi 
de  55  000  à  60  000  depuis  six  ans,  monte  tout  à  coup  à  90  000  en  1869,  sâi 
a  105  300  en  1870,  se  maintient  à  102  000  en  1871,  et  monte  encore  en  187!!  I 
loin,  il  est  souvent  fort  difficile  d'expliquer  ces  mouvements  subits.  On  peut  i 
cependant  que,  dans  les  cas  ci-dessus,  les  luttes  du  capital  et  du  travail  pari 
coalitions  et  grèves  en  ont  été  la  cause  principale. 

10.  La  composition  selon  les  sexes,  Vétat  civil  et  Fâgeic  la  i>opulationéu 
grante,  a  été  la  suivante  :  sur  lO  OOO  émigrants  (1865-70),  on  trouve  6  MOhomo 
et  S030  femmes,  qui  se  divisent  en  t  SS5  époux  (i  ttO  h.  et  itfsf. 
8  660  célibataires  ou  passant  pour  tels  [Single]  (S  OOO  h.  et  i  960  f.)  ;  en  loi 
H  OOS  adultes  ou  jeunes  gens,  et  t  OOft  enfants,  dont  490  Agés  de  moins  d'fl 
année  (tSOg.  et  too  1.),  et  i  s^s  enfants  de  1  à  12  ans  (8SO  g.  et  9-lsf.). 

11.  La  (ie5/ma/(on  de  ces  émigrants  est  aussi  fort  digne  d*intérèt.  Dansk 
dix  dernières  années  (1861-70),  iO  OOO  émigrants,  partis  des  ports  d'Angleteffl 
avaient  la  destination  suivante  :  9  t-io  allaient  aux  États-Unis,  t  4t4  en  km 
tralio,  Tasmanic  et  Nouvclle-Z'Mande;  OOt  dans  TAmérique  anglaise  (Non!),  i 
345  dans  d'autres  réglons.  Mais  si,  dans  celte  répartition,  on  recherche  la  [Wl 
conlrihutive  de  rAn«,'letcrre  proprement  dite,  de  l'Écossc,  de  l'Irlande,  onlroun 
que  sur  i  OOO  émigrants  de  cha([ne  groupe  national,  \ont  : 

Aux  Élats-lh  s 651  Ani;lais,  660  Écossais,  860  Irlandais  8(0  ètnn;en. 

En  Ani(*ri<iuiM..N')r(l}  .iiiglji»c.  131  Aii^luiji,  151  Fcn^Mi>i,      51  Irlandais,  149  étraogi-rs. 

En  Aii>tralic,  vU- 163  An<:lais,  159  lxos>ai.s,     65  Irlandais,       11  ëtr.iDgerf. 

Et  ailleurs 55  Anglais,  30  Éco>!>ais,       4  Irlandais,     30  êirangers. 

Ainsi  se  man|uo,  d'une  part,  la  préférence  marquée  que  tous  accordent  iH 
grande  République,  malgré  les  bienveillants  efforts  de  toutes  sortes  que  font  la 
Anglais  pour  entiaîner  les  émigrants  vers  leurs  possessions;  et,  de  l'autre,  lefd 
de  sympathie  des  Irlandais  pour  les  colonies  anglaises,  où  ils  restent  eiicoro  sujell 
d'une  domination  odieuse  parce  qu'elle  a  eu  pour  origine  la  conquête  et  de  kt 
gués  spoliations  et  oppressions. 

12.  Cependant  il  y  a  dans  la  comptabilité  anglaise  une  catégorie  dïmignu^h 
dont  le  transport  est  exécuté  aux  frais  de  l'Ktat.  Ce  sont  ])arliculitToiiunl  i^ 
colons  (ou  dos  couvicts  T)  que  l'on  destine  à  l'Austrahe,  à  la  Tasmanic  et  à  la.Vflti 
vello-Zélando.  Pendant  lu  période  de  vingt-quatre  ans  (1847-70),  339  500  df^ 
émigranls  ont  été  ainsi  transportés.  Par  t  OOO,  on  comptait  96-1  adultes rf: 
t30  enfants,  dont«Nau-dossons  de  1  an,  «OH  de  i  à  14  ans  (iOtir.  et  !••'.)»; 
les  '>e4  adultes  se  composaient  de  «97,5  é|)oux  (118,3  h.  et  i-l9,t  f.),  **■■ 
466,5  personnes  réputées  célibataires  (183,5  h.  et  t83  f.).  Sons  le  rapitort  W 
leur  natalité,  ces  colons  spéciaux  se  composaient  de  504  Anglais  proproineiil  t^**» 
de  I5t,5  Écossais,  de  343  Irlandais,  de  5  étrangers. 

13.  Knfin  un  détail  important  est  fourni  sur  leur  mortalité.  Pendant  i"»^ ''*' 
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I  d'environ  (rois  mois,  on  le  quart  de  Tannée,  la  mortalité  a  été  pour  les 
s  hommes  s  par  t  OOO  (soit  environ  to  par  an  et  par  i  OOO);  pour  les 
s  femmes,  6  (soit  t4  pour  Tannée)  ;  pour  les  garçons  de  1  à  12  ans,  S9 
iMpar  an  !)  ;  pour  les  filles  du  même  âge,  4t  (soit  168  par  an  !)  ;  enfin 
es  nouveau-nés  de  0  à  i  an,  iso  pour  les  garçons  et  i40  pour  les  filles 
••  et  5«o  par  an  et  par  t  ooo !). 

tiulie  de  ces  cliiflres,  qui  paraissent  très-fidèlement  relevés,  que  les  mau- 
condilions  de  cette  longue  et  [lénible  traversée  sont  préjudiciables  à  tous  les 
puisque  tous  dépassent  la  mortalité  ordinaire  à  ces  divers  groupes  {voy. 
Lire),  et  notamment  plus  préjudiciables  aux  femmes  qu'aux  hommes,  mais 
t  beaucoup  plus  funestes  aux  enfants  de  1  à  12  ans,  dont  la  mortalité  nor- 
i  cet  âge  est  de  tt  à  ts  par  an  et  par  t  OOO,  au  lieu  de  iOO;  ainsi  leur 
•  de  mort  est  plus  que  sextuplé  jjar  les  souffrances  du  voyage  !  11  est  vrai 
transport  étant  aux  frais  de  TÉtat,  on  peut  présumer  que  c'est  au  profit 
classe  nécessiteuse  et  que  le  confortable  y  est  au  minimum. 

II  faudrait,  en  regard  de  cette  formidable  émigration  (o  émigrants  par  an 
t  OOO  habitants  !),  dire  Timmigration  ;  mais  nous  n'avons  trouvé  nulle 

L  comptabilité  de  ce  mouvement,  c'est  seulement  par  les  excellents  census 
laux,  dans  lesquels  les  étrangers  sont  soigneusement  relevés,  que  nous 
is,  par  ses  résultats,  nous  faire  une  idée  de  Timmigration  en  Angleterre, 
ne  faut-il  observer  que,  dans  ces  dénombrements,  l'Angleterre  compte  et 
le  à  chaque  lieu  tous  ceux  qui  y  ont  passé  la  nuit;  il  en  résulte  que  les 
is  voyageurs  ne  sont  pas  distingués  des  domiciliés, 
•i  qu'il  en  soit,  d'après  le  census  de  1861 1  TAngleterre  (et  Galles)  comptait 
B  hommes  et  26  564  femmes  nés  au  dehors  des  îles  Britanniques,  à  savoir  : 

hommes  et  3  530  femmes  (Américains);  —  321  hommes  et  197  femmes 
lins}  ;  —  24 1  hommes  et  1 1 7  femmes  (Asiatiques)  ;  —  enfin  50  844  hommes 
590  femmes  (Européens),  parmi  lesquels  je  citerai  :  7  052  hommes  et 
femmes  (Français)  ;  —  14  505  hommes  et  6  933  femmes  (Germains),  plus 
hommes  et  I  952  femmes  (Prussiens),  plus  I  421  hommes  et  248  femmes 
chiens)  ;  —  3  467  hommes  et  2  045  femmes  (Hollandais)  ;  —  7  039  hommes 
'  femmes  Scandinaves  (Danois,  Suédois  et  Norwégiens)  ;  —  3  800  hommes 
•femmes  (Italiens)  ;  —  à  peu  près  I  200  Suisses  de  chaque  sexe  ;  —  environ 
Belges;  —  I  633  Russes,  avec  2  510  hommes  et  I  106  femmes  (Polonais). 
it  que  ce  sont  surtout  les  gens  de  langue  allemande  (30  313),  puis  les  Fran- 
13  000),  qui  immigrent  en  Angteterre;  d'après  les  recherches  ci-après 
,  de  tels  nombres  supposent  une  immigration  moyenne  annuelle  d'au  moins 
à  I  500  Germains  et  peut-être  de  I  000  à  I  200  Français  (car  les  Français 
nent  moins  que  les  Germains). 

Émigration  allemande.  Selon  Tordre  de  leur  importance,  après  Ténn'- 
n  anglaise  et  irlandaise,  vient  l'émigration  allemande,  qui  chaque  année 
ï  environ  100  000  Allemands  et  plus  depuis  ces  dernières  années  (préci- 
it88  700,  année  moyenne  depuis  20  ans,  non  compris  les  Allemands  autri- 
0,  auxseulsÉtats-Unis.Or,  d'ai>rès  lacomplabilité  prussienne,  pour  fournir 
^migrants  allemands  prussiens  aux  États-Unis,  il  faut  130  émigrants  en 
al  ». 
stdonc  noiablement  plus  de  100  000  Allemands  qui  quitteraient  leur  patrie 

esl  vrai  que  d'après  la  complabilitc  de  la  Bavière  il  n'en  faut  quo  103,  la  presque 
î  de  leurs  cmi{;rauts  allant  aux  Élats-Unis. 
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chaque  année  pour  aller  s'élablir,  soit  en  Amérique  (Nord),  soit  en  Australie  (dis 
1866,  on  trouve  10  000  Allemands  établis  à  Victoria  depuis  peu  d'années)  ;  mais 
combien  sont  en  Russie?  Nous  n*en  savons  rien,  si  ce  n*ost  que  le  nombre  en  esl 
grand.  Non-seulement  il  y  a  sur  les  côtes  delà  Baltique,  dans  le  Caucase  de  puis- 
santes colonies  allemandes  ;  mais  toute  l'administration  russe  est  infiltrée  dWOe» 
mands;  la  Prusse  à  elle  seule  enregistre  près  de   I  000  immigrants  allemands 
passant  chaque  année  en  Russie,  et,  pour  les  pays  ainsi  limitrophes,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  tous  les  sortants  soient  em'egistrés.  Ajoutons  que  le  dénombre- 
ment français  de  1866  constate  en  France  106  606  Allemands,  ce  qui  supposait 
une  immigration  annuelle  d'au  moins  5  000  Allemands  ;  nous  en  avons  signalfi 
30  300  en  Angleterre  ;  euGn  la  Suisse,  la  Hollande,  la  Belgique  reçoivent  aussi 
d'assez  nombreux  émigranls  allemands. 

Après  avoir  ainsi  pris  une  idée  générale  de  Téniigration  minimum  des  Ger- 
mains, voyons  avec  quelques  détails  celle  de  quelques  pays  prussiens  et  allemands 
oîi  la  comptabilité  de  1  émigration  est  bien  tenue.  Nous  en  connaissons  trois  :  h 
Prusse,  la  Bavière  et  le  duché  de  Bade. 

16.  Migration  prussienne.  Comme  toute  contrée,  la  Prusse  est  le  siège  à 
deux  mouvemenis,  l'un  d'immigration  de  moindre  importance,  l'autre  d'émigra- 
tion plus  considérable. 

i7.  1^  Immigration,  De  i862  à  i867i  ces  entrées  ont  été  annuellement  d'en* 
viron  4  500,  dont  I  450  ne  sont  guère  que  des  déplacements  des  Allemands  do 
Nord  et  2  100  des  Allemands  du  Sud.  En  i86di  ce  mouvement  atteint  son  nuui- 
mum  (5  309).  Ainsi,  cette  immigration  est  presque  entièrement  factice,  puisque, 
par  i  ooo,  elle  se  compose  de  330  Allemands  du  Nord  et  de  -iVO  Allemands 
du  Sud  changeant  de  logis  ;  au  fond  elle  se  réduit  à  ao  Polonais,  90Dtlge! 
et  Suédois,  et  à  tO  ou  30  rapatriements  d'Allemands  américains,  en  diilïres 
absolus  et  par  an  c'est  à  peine  un  gain  de  900  à  I  000  étrangers  ou  Polonais,  puis 
Belges,  qui  lui  arrivent.  Ces  immigrants  (Allemands  ou  étrangers)  se  composcol, 
par  1  OOO,  de  6415  hommes  au-dessus  de  14  ans  et  de  tOO  enfants  de  chaque 
sexe  au-dessous  de  cet  Age.  La  majorité,  ou  63  pour  f  oo,  se  fixent  dans  IcslroÏ! 
provinces  de  Brandebourg,  du  Rhin  et  de  Saxe  prussienne. 

18.  Émigration  prussienne,  De[)uis  iSW,  époque  où  remontent  mes  docu- 
ments, l'émigration  prussienne  suit  une  marche  rapidement  progressive.  De 
9  807,  en  1859,  elle  atteint,  par  une  progression  presque  régulièrement  accélérée, 
38  545  en  1871,  et  est  annoncée  devoir  dépasser  ce  chiffre  en  1872;  ou,  si  on  «dm 
mieux,  de  10  000  annuellement  dans  la  période  1859-62,  elle  altehit  et  dépasse 
20  000  en  1866  et  1867,  c'est-à-dire  pour  l'aneiennc  Prusse  avant  les  annexions 
qui  ont  suivi  la  bataille  de  Sadown  (1866),  s'élève  à  26  000  en  1868,  à  38  545  eo 
1871,  et  paraît  devoir  atteindre  40  000  en  1872. 

19.  11  convient  de  faire  observer  que,  sur  les  100  000  émigrants  (en  nombre 
rond)  sortis  pendant  la  pi'riode  de  6  ans  1862-67,  h  seule  sur  laquelle  j'ai  des  reiH 
seignenients  détaillés,  17  236,  ou  i»  pour  fOO,  déclarent  devoir  se  fixer  dans  ks 
antres  États  allemands,  et  I  300  en  Autriche.  Sur  ces  100  000  émigrants  1'^ 
ministration  en  a  découvert  41  000  environ  qui  se  sont  esquivés,  dont  15000 
pour  échapper  à  la  conscription,  et  26  000  pour  des  motifs  inconnus.  Parmi 
ceux  qui  ont  régularisé  leur  départ,  31  324  se  sont  confiés  à  des  agences  d'émi^ 
pralion. 

20.  Sur  ces  100  000  émigranls,  il  y  a  35  300  hommes  et  10  980  femmes 
adultes  ou  solitaires,  ou  eUeCs  de  familles,  plus  15  500  garçons  et  14  920filief 
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s  de  ii  ans,  enfin  8  500  fils  ot  14  800  filles  d'dmigrants  au-dessus  do 
Le  lieu  de  leur  destination  se  répartit  ainsi  d'après  leur  déclaration  : 
î  quittent  pas  rAllemagne  (déclaralion  souvent  fallacieuse)  ;  près  de 
it  en  Hollande  ou  en  Belgique  (d*où  un  bon  nombre  sans  doute  iront  en 
),  près  de  4  000  en  Pologne  ou  en  Russie  ;  63  000  en  Amérique  du 
00  dans  rAinériqiie  du  Sud,  3  000  en  Australie,  6  500  ailleurs, 
icore  ne  sont-ce'  là  que  des  chiffres  minimums^  au  moins  à  en  juger, 
t,  d'après  le  formidable  contingent  d'Allemands  que  reçoivent  les  États- 
ue  année  (§  15),  et  dont  il  est  constant  que  les  Prussiens  forment  une 
rtante,  et  de  Vautre  par  le  déficit  que  la  statistique  prussienne,  exécutée 
de  précision,  constate  exister  entre  les  sorties  (décès  et  émigrants)  et  les 
naissances  et  immigrants).  Par  exemple,  dans  la  petite  période  trien- 
n,  ce  déficit  s'élève  à  52  446  habitants  ;  l'émigration  constatée,  y  com- 
r  la  dernière  année)  les  provinces  allemandes  conquises  (Hanovre, 
\  Nassau),  s'élcvant  en  ces  trois  ans  à  83  667,  et  l'immigration  à  13  054, 
icc,  ou  70  613,  est  la  perte  par  migration  enrcgisiroe  à  laquelle  il  faut 

déficit  à  l'accroissement  énoncé  ci-dessus,  ce  qui  (ait  une  perte  totale 
S9  pour  trois  ans,  ou  annuellement  de  41  000  ;  soit  encore  t,iS  par  an 
MMI  habitants.  Cependant  on  voit  que  cette  émigration  avouée  et  soup- 
ouïe  considérable  qu'elle  soit,  est  encore  inférieure  à  l'émigration  an- 
t),  ou  écossaise  (s,i)  ou  irlandaise  (iB,4),  durant  la  période  à  peu 
tique  1863-70.  D'ailleurs,  telle  est  la  puissante  fécondité  de  )a  Prusse  que, 
es  pertes,  elle  s'est  encore  accrue  dans  la  même  période  (sans  les  an- 
iolentes)  de  435  443  habitants  ou  de  145  148  par  année,  soit  un  accrois 
3  9.53  par  an  et  par  i  OOO  habitants. 

faudrait  maintenant  continuer  la  môme  revue  pour  chaque  État  de  la 
lion  germanique,  mais  il  règne  tant  d'irrégularité  dans  la  tenue  des 

l'émigration  que  c'est  une  entreprise  fort  difiicilc.  Les  uns,  comme 
î,  ont  un  parti  pris  d'ignorer  leurs  émigrations,  et  n'en  font  aucun  re- 
lis que  d'autres  la  confondent  avec  celle  des  pays  voisins. 
*aucoup  de  colons  allemands  s'en  vont  par  des  ports  étrangers  :  Anvers, 
;uc,  le  Havre,  Liverpool;  rependant  le  plus  grand  nombre  s'embarquent 
ement  dans  les  ports  allemands  de  Brème  ou  de  Hambourg.  Nous  avons 
ment  nous  procurer  la  comptabilité  très-soignée  du  port  de  Brème.  J'y 
le  depuis  1865  jusqu'en  i870,  il  part  de  ce  port  une  moyenne  annuelle 

60  000  émigrants;  en  1871 ,  il  y  en  avait  encore  60  500.  H  est  donc 
de  que  la  distribution  par  nationalité,  dont  je  n'ai  le  détail  que  pour 
e  année,  est  à  peu  près  celle  des  années  précédentes  puisque  la  somme 
fmOé  Or,  en  1871»  sur  ces  60  500  émigrants  partant  du  port  de  Bremo 
ous  à  destination  des  États-Unis,  il  y  en  a  24  1 95  (dont  II  2 1 5  femmes), 
Prussiens,  5  306  (dont  2  444  femmes)  Bavarois;  plus  I  328  du  Pala- 
100  du  Wurtemberg,  3  512  de  Baden,  2  241  de  la  Uesse;  I  226  de  la 
171  de  Thuringe,  I  061  d'Oldenbourg,  585  de  Brème,  369  d'Alsace  et 

230  du  Mecklembourg  et  950  de  diverses  autres  petites  localités  de  la 
tion  :  Brunswick,  Anhalt,  Lippe,  Mecklembourg  ;  en  tout  45  674  Alle- 

la  Confédération. 

i  y  trouve  encore  7  273  Tchèques  de  la  Bohême,  seulement  58  Hongrois 
vers  sujets  Autrichiens,  911  Suisses,  97  Busses,  etc.  Enfin  environ 
nt  dits  Américains  du  Nord  retournant  dans  leur  pays.  Ajoutons  que  sur 
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ces  émigrants,  on  compte  27  239  hommes  et  2 1  311  femmes  ayant  plus  de  10  ans; 
4  645  garçons  et  4  335  filles  de  i  à  10  ans,  et  I  460  garçons  avec  I  406  filles 
au-dessous  d*un  an.  Ces  chiffres,  bien  que  s*appliquant  au  départ  du  seul  poiide 
Brème  donnent  une  idée  générale  de  la  part  contributive  de  chaque  État  alle- 
mand ou  autrichien  à  i'cniigralion  ;  on  remaniuera  la  forte  émigration  rdatife 
des  Tchèques,  puisqu'on  1871,  par  le  seul  port  de  Brème,  il  en  part  7  273;  sur 
une  population  de  m  jins  de  4  millions,  c'est  presque  une  émigi*ation  de  t  pour 
i  OOO  ;  mais  nous  ne  savons  pas  depuis  quand  s'est  prononcé  ce  mouvement. 

24.  En  ce  qui  concerne  chaque  État,  nous  prions  le  lecteur  do  se  reporter  aux 
différents  articles  (Bavière,  Bade,  Saxe,  WunTESiBKRG,  etc.,  etc.). 

Pour  la  Bavière,  dont  lu  monographie  a  déjà  paru,  nous  avons  peu  à  ajoaiert 
ce  que  nous  avons  dit  des  mouvements  migratoires  trcs-notables  de  ce  centre  al- 
lemand. Il  nous  parait  que  depuis  notre  article,  et  bien  que  nous  n*ayons  pas  de 
nouveaux  documents,  l'émigration  bavaroise  s'est  plutôt  accrue,  au  moins  à  ei 
juger  par  les  départs  de  5  306  de  Bavière  propre  et  I  328  du  Palatinat,  en  tout 
6  634,  cardans  la  dernière  période  quinquennale  que  j*ai  étudiée  (lg»7-€i),iln*y 
avait  que  4  954  émigrants  annuels,  dont  3  515  seulement  s'embarquaient  pour 
rAmérique.  Les  mêmes  observations  s*apf)liqucnt  au  duclié  de  Bade. 

25.  Mais  il  im))orte,  pour  bien  pénétrer  rextrcme  prolification  (udesque,de 
rappeler  qu'outre  cette  émigration  en  lointain  pays,  la  race  allemande  s'in6ltR 
par  pénétration  insensible  chez  tous  leurs  voisins, et,  par  leur  caractère  souple  d 
iloucereux,  leur  esprit  d'ordre,  de  persévérance  laborieuse,  leur  intelligence  da 
choses  pratiques  et  fructueuses,  ils  s'y  sont  fait  partout  une  place  importante 
dans  le  haut  comnicice  et  dans  la  banque  où  ils  luttent  avec  succès  contre  les 
Juifs,  etc.,  et  forme  un  gros  contiugent  de  la  population  des  >illes.  Nous  avoiK 
mis  ce  point  bien  en  lumière  dans  noire  monographie  sur  l'Autriche:  non-seul:^ 
ment  eo  pour  iOO  de  la  population  du  Tyrol,  39  de  celle  de  la  Bohême,  Sêèi 
celle  de  la  Silésie  (dont  le  fonds  était  slave),  11  pour  iOO  de  celle  de  la  Hongrie, 
t4  pour  IOO  de  la Voivodie, Serbe  ctDanat,soul  maintenant  allemandes;  maisce 
sont  surtout  les  villes  do  ces  contrées  qui  sont  pacifiquement  conquises  parles 
Germains  (préliminaire  redoutable  de  l'annexiou  violent').   Ainsi  parioodu- 
dins,  il  y  en  a  t3  Allemands  àCracovie,  33  à  Pragues,  411  à  Laibach  ;  417  à  Brûffl 
et  à  Temesvar,  48  à  Pesth-ofen,  OG  à  Presbourg  ;  et  à  Oldenbourg,  en  pleine 
Hongrie,  9t  !  la  ville  est  prise!  Même  phénomène  se  passe  dans  le  Schleswig au- 
trefois danois  !  On  sait  les  conséquences,  et  la  parole  du  poêle  «  Où  est  lapin* 
allemande?  Partout  où  raisonne  la  langue  allemande  !  d  Avis  aux  intéressés. 

20.  La  Uussie,  malgré  son  étendue,  est  loin  d'être  préservée  de  riiililtntioB 
germaine.  Son  adminislraliou  est  envahie  :  des  villes,  des  territoires  eiititrrs, soit 
sur  les  confins  de  la  Baltique,  soit  en  Pologne,  soit  dans  les  provinces  daCtf* 
case,  sont  des  colonies  allemandes  prospères  et  foisonnantes. 

La  Moldavo-Valachie,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse  et  la  France,  rcçoittsl 
leur  part  toujours  croissante  de  ce  dangereux  tribut.  C'est  ainsi  qucnolret^ 
nombremcnt  de  i851  ne  comptait  que  57  061  Allemands,  chez  nous,  mais  celffl 
de  1866  en  dénonce  106  606  (dont  48  793  femmes). 

27 .  Migration  suédoise.  Une  autre  émigration  dont  la  comptabilité  est  parfr 
tement  tenue  est  celle  de  la  Suède.  Cette  émigration  était  assez  faible  jusijuefl cff 
dernières  années  :  ainsi,  pendant  la  période  décennale  1851-60  elle  n'a  été  unnÀ 
moyenne)  que  de  I  690,  ce  qui,  pour  une  population  de  3  660  000,  fait  •,«• 
émigrants  annuels  çav  %  OWI  \v.\\yvVmV.%\  \\ev\dant  la  période  suivante,  elle s'csf 
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élevée  à  12  245  pour  une  population  d'emiron  4080  000,  soit  S  émigrants  parau 
et  pr  t  IMMI.  Mais  c*cst  surtout  dans  les  dernières  années,  1867-70»  que  sous  Tin- 
flueiice  des  disettes  1867-68*  Témigration  $*est  élevée  à  une  moyenne  annuelle  de 
18  •V^  émigrants,  soit  6,89  par  t  OOO  ! 

28.  Par  i  OOO  émigrants  suédois,  on  compte  S9t  hommes  et  4t8  femmes, 
dont  tOS  couples  et  t4t  enfants  (tt4  garçons  et  ii8  filles)  au-dessous  de  15 
ans.  Sons  le  rapport  des  âges,  ces  émigrants  se  composent  :  de  196,9  âgés  de 
moins  de  10  ans  ;  t95,S  de  10  à  20  ;  365  de  20  à  50  ;  de  165,5  de  30  à  40  ; 
94,4  de  40  à  50  ;  43,1  au  delà  de  50  ans.  Sous  le  rapport  de  la  destination  des 
émigrants,  sur  i  OOO  :  801  vont  en  Amérique;  94  en  Danemark  et  55  en  Nor- 
wége  ;  4t  en  Hollande  ;  it  en  Finlande  ;  S  en  Angleterre  ;  t  en  France  ou  en  Italie  ; 
ts  en  autres  lieux.  Près  de  34  pour  iOO  sont  agriculteurs,  3t  serviteurs,  tt  à 
iO  ouvriers  ;  iO  commerçants  et  9  marins. 

29.  La  Norwéye,  comme  la  Suède,  a  vu  son  émigration  prendre  d'énormes 
proportions.  Jusqu'en  1840,  on  avait  à  peine  enregistré  I  200  émigrants;  mais 
dans  la  période  décennule,  184H850,  il  y  en  a  17  000  ;  en  1851*60,  27  000  ;  enfin, 
de  1861  à  1868  leur  nombre  total  s'élève  à  85  300  soit  près  de  9  500  par  an,  pour 
une  population  à  peine  de  I  730  000,  soit  une  émigration  annuelle  de  5,6  par 
i  OOO  émigrants  et  même  de  8,3  pour  les  4  dernières  années  1866^9!  Une  émigration 
aussi  considérable  pour  un  petit  pays  peu  ferlile,  quoi  qu'atténuée  par  une  immi- 
gration notable  de  I  000  à  I  200  personnes  par  année  (o,6rtO,9  par  t  OOO)  est  cer- 
tainement menaçante  pour  sa  prospérité  et  d'autant  plus  que  ce  sont  surtout  les 
campgnes  qui  émigrent  (95  ])our  iOO)  tandis  que  l'immigration  profite  presque 
exclusivement  aux  villes.  L'insuffisance  des  produits  ruraux  qui  s'est  surtout  ré- 
Téléeâ  la  suite  des  mauvaises  récolles  de  1866-67,  parait  être  la  cause  principale 
de  cette  formidable  émigration  qui,  dans  les  dernières  années  (1866*69)»  a  réduit 
l'accroissement  de  la  population  à  5  pour  i  OOO  et  par  an,  tandis  que  par  l'ellet 
de  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  elle  devrait  augmenter  de  tt  à  13  ])ar 
t  OOO.  La  presque  totalité  de  l'émigration  norwégienne  se  fait  en  Amérique. 
Sur  t  OOO  émigrants  :  334  liommes  et  195  femmes  sont  célibataires  ;  tt4  de 
chaque  sexe,  époux  ;  5  hommes  et  18  femmes,  veufs. 

30.  I/C  Danemark  a  aussi  une  émigration  notable  dont  les  chiffres  me  man- 
quent pour  de  longues  lériodes.  Je  vois  seulement  qu'en  1871 1  6  422  émigiants 
tout  sortis  du  port  de  Copenhague  dont  3  906  Danois,  ce  qui,  pour  une  population 
de  I  780  000  constitue  une  émigration  d'environ  t,t  pour  i  OOO.  Ces  émigrants 
Danois  se  rendent  pres({ue  tous  aux  Étals-Unis  qui  en  1871»  compte  en  effet  dans 
leur  population  30  000  habitants  natifs  du  Danemark. 

Si.  Nous  sommes  également  impariaitement  renseignés  sur  l'émigration  hol- 
landaise ;  mais  elle  doit  élre  élevée,  car  d'une  part,  elle  fournit  des  colons  à  ses 
nombreuses  colonies  (colonies  trop  insalubres  pour  se  créer  une  population  pro- 
pre), et  d'autre  part,  le  dernier  dénombrement  des  États-Unis  dénonce  dans  sa 
population  46  800  Néerlandais;  c'est-à-dire,  snixant  les  habitudes  américaines, 
nés  en  Hollande.  C'est  un  chiffre  qui  paraîtra  d'autant  plus  considérable,  que  la 
même  comptabilité  des  immigrants  aux  États-Unis  n'a  enregistré,  depuis  1826, 
que  31  1 18  entrées  de  Hollandais  dont  environ  20  328  dans  les  20  années  1851-70t 

qui  fait  une  moyenne  d'environ  I  000  émigrants  par  an  aux  Étals-Unis  '. 


*  C'est  une  contradiction  qu'on  rctrouvo  pour  les  Danois.lcs  Suisses  (g  35),  les  Mexicains,  etc. 
Le  dénombrement  de  1870,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  bien  fait,  trouve  plus  de  ces  nationaux 
%uc  la  comptabilité  des  mouvements  n'a  inscrit  d'entrées.  Ce  sont  des  contradiction&  <\!ij& 


chaque  année,  et  sans  doute  beaucoup  plus  à  cause  du  rapatriement  ti 

33.  La  Russie,  enYahie  par  Timmigration  allemande,  ne  nous  li? 
secrets  de  son  émigration,  d'ailleurs  peu  importante,  au  moins  à  Yi 
cepté  à  ccrlains  moments  pour  les  peuples  violemment  annexés  :  les 
Hingrélicns,  etc. 

54.  Migration  suisse.  Nous  ne  connaissons  pas  de  renseignen 
de  ces  mouvements  pourtant  Irès-prononcés  vu  le  j)etit  pays  qui  en 

Immigration.  Les  institutions  libérales  de  la  Suisse  et  la  puii 
de  ses  sites,  lui  amènent  un  nombre  très-grand  d'étrangers,  qui 
moins  temporairement  (Allemands,  Anglais,  Italiens  et  Françab),  p 
en  1860,  le  dénombrement  y  signale  117  607  étrangers  sur  um 
totale  de  2  534  243  ;  c'est-à-dire  de  46  ])ar  t  OOO  tandis  que  la  F 
que  f  »  ;  l'Angleterre  en  i88i  4,t  ;  mais  les  États-Unis  en  1870,  i*l. 

35.  Émigration,  Nous  sommes  encore  moins  renseignés  sur  le 
émigranls  Suisses,  mais  nous  savons  par  les  comptabilités  étrangères 
sidorable.  D'après  l'enregistrement  des  États-Unis,  dans  la  périoilc  i 
500  émigrés  venaient  chaque  année  aux  États-Unis  ;  mais  en  iSSl- 
cette  émigration  s*élève  à  une  moyenne  annuelle  assez  régulière  d 
grants  ;  il  paraît  même  que  cette  inscription  est  fort  incomplète,  cai 
terait  que  depuis  1820»  c'est-à-dire  depuis  50  ans,  un  total  de  61  57 
raient  entrés  aux  États-Unis  dont  un  bon  nombre  avait  certainemc 
en  1870,  et  pourtant  en  1870  le  dénombrement  américain  trouve  75  I 
nés  en  Suisse,  ce  qui  exigerait  une  immigration  annuelle,  depuis  ph 
de  3  000  à  3  600  personnes  (§  3,1  note).  Je  trouve  encore  6  800  Si 
rives  de  la  Plata  ;  nous  en  avons  trouvé  42  270  en  France,  mais  dont 
bre  sans  doute,  n'y  sont  que  temporairement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  i 
chiifres  que  si  la  Suisse  est  le  lieu  du  séjour  de  1 1 7  000  étrangers,  i 
les  trois  centres  ci-dessus  désignés,  elle  a  fourni  une  population 
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et  de  l'Espagne.  Nous  dirons  peu  parceque  nous  savons  peu.  Cependant  les  Grecs 
isolément  émigrent  volontiers,  leurs  marchands  se  rencontrent  partout  dans  1*0- 
lient  en  Egypte  et  sur  toutes  les  côtes  asiatiques. 

37.  Si  les  temps  des  grandes  migrations  espagnoles  et  portugaises  sont  passés, 
leurs  colonies  reçoivent  encore  un  nombre  important  d^émigrants  de  la  métropole, 
floit  passagèrement  pour  y  chercher  une  rapide  fortune,  soit  définitivement. 

C'est  ainsi  qu'en  1860  et  i86i,  les  seules  années  dont  j'aie  les  relevés  officiels, 
Goba  a  reçu  chaque  année  lOOOOà  12  000  Espagnols;  Porto-Rico,  800  à  900,  tandis 
que  I  500  à  2  000  sont  allés  se  fixer  à  Montevideo  et  dans  la  République-Argen- 
tine qui,  en  1869»  compte  en  effet  parmi  ses  habitants  34  000  natifs  espagnols.  De 
même,  en  1860 et  en  1861, 200  à  300  Espagnols  vont  aux  îles  Philippines,  400  à  500, 
et  sans  doute  quelquefois  beaucoup  plus,  s'établissent  dans  notre  Algérie,  y  pros- 
pèrent plus  que  tous  autres  immigrants,  notamment  plus  que  les  colons  français, 
et  y  constituent  une  population  d'origine  espagnole  qui  s'élève  aujourd'hui  (1872) 
1 74  400.  Enfin  en  chacune  des  deux  années  1860-61,  8  000  à  9  000  Espagnols  en- 
trent en  France,  mais  la  plupart  sans  doute  en  simples  voyageurs  et  avec  intention 
de  retour. 

38.  Migration  italienne,  L'Italie  fournit  une  émigration  très-notable,  mais 
fort  imparfaitement  connue  :  d'abord  dans  tout  le  Levant,  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée se  rencontre  une  nombreuse  populatioft  italienne  plus  ou  moins  do- 
nûciliée  :  à  Constantinople  (4  740),  à  Smyrnc  (2  900),  à  Alexandrie  (7  540),  au 
€Ure(3  370),  à  Tunis  (5  900),  à  Trieste  (15  000),  etc.  L'ensemble  de  cette  popu- 
Wtion  est  évaluée,  en  1871,  à  environ  38  000  par  les  statisticiens  italiens.  Us  es- 
timaient aussi  à  40  000  la  population  italienne  des  États-Unis  (census  de  1861)» 
laais  les  Américains  n'admettent  avoir  reçu  1820-70  que  24  000  colons  italiens  et 

.ne relèvent  que  17  157  de  leurs  habitants  vraiment  nés  sur  terre  italienne.  D'a- 
.  pris  les  mêmes  autorités  italiennes,  Francisco  comptait  7  000  Italiens,  Pernanbouc 
Il  000  ;  Buenos-Ayres  36  000  (mais  le  dénombrement  de  la  République-Argen- 
té de  1869  en  compte  71  442!)  Saint-Fé  10  000,  le  Pérou  8  000,  en  tout  une 
f^t^lation  de  plus  de  100  000  Italiens  dans  le  nouveau  monde. 

39.  Notre  Algérie  reçoit  aussi  des  colons  italiens  et  maltais,  les  premiers  con- 
^litaent  en  1872  une  population  de  18  350,  et  les  seconds  de  II  512  ;  l'une  et 
l*aatre  prospèrent.  Enfin,  les  Italiens  sont  assez  répandus  en  Europe  mais  surtout 

France  où  le  dénombrement  de  1866  en  trouve  99  624  (dont  36  070  femmes). 
_  que  l'Angleterre  en  1861  en  comptait  à  peine  4  500  (dont  seulement  700 

i   femmes). 

En  France  ce  sont  nécessairement  les  départements  limitrophes  ;  Bouches-du- 
^Moe,  Var  (17  600),  Alpes-Maritimes,  la  Corse,  qui  renferment  les  gros  contin- 
uants delà  population  italienne.  La  Suisse  compte  aussi  13  800  Italiens. 

40.  Cependant  la*  statistique  italienne  qui  ne  donne  que  des  documents  de  se- 
^ilode  main  souvent  fort  contradictoires,  et  plus  officieux  qu'olficiels,  pour  cette 

\   ''■taie  émigration,  ouvre  au  contraire  une  comptabilité  officielle  pour  ce  qu'elle  dé- 
r-    ^tanme  Yémigration  périodique^  destinée  sans  doute  à  répondre  aux  appels  de 
-  Certains  travaux  périodiques.  Ainsi,  en  1861,  cette  migration  a  déplacé,  dans 
l^nté^ieu^  141  290  personnes,  et  43  800  de  rintérieur  à  l'étranger. 

41.  Migration  française.  Il  nous  reste,  en  Europe,  à  dire  ce  que  nous  savons 
^6«  migrations  actuelles  des  Français  ;  il  est  filcheux  d'avoir  d'abord  à  confesser 
^ne  directement,  et  par  notre  propre  comptabilité,  nos  connaissances  sont  très- 
^ïnparfaites  et  entachées  de  nombreuses  lacunes  et  de  grosses  erreurs.  D'ailleurs 


«i\^««asm««  *«i«   »«*^v 


(les  seuls  que  j'appelle  émigrauts)  appartiennent  à  nos  départeme 
qui,  dans  quelques  localités,  vont  se  déganiissant  ;  en  outre  un 
en  plus  importante  de  ces  émigrants  appartient  à  la  population  a 
départ  aggrave  le  vide  qui  se  fait  dans  nos  campagnes.  Au  contrai 
grants  sont  presque  exclusivement,  ou  des  domestiques,  ou  des 
grande  industrie  ou  du  commerce,  venant  dans  nos  grandes  villes 
concentration  funeste  à  la  santé  physique  et  morale.  Enfin,  cons 
grave  encore,  ceux  qui  sortent  en  vue  de  s'établir  en  pays  élrangen 
tous  au  delà  des  mers  et  no9s  quittent  défuiitivement.  Pour  la 
leur  descendance  sont  à  jamais  perdus  pour  la  patrie  en  pénuri 
tandis  que  la  grande  majorité  de  nos  immigrants  ne  sont  que  des  im 
poraires  des  pays  limitrophes,  un  tout  petit  nombre  se  donne  d 
Ainsi  il  s'en  faut,  malgré  l'apparente  équivalence  des  nombres,  q 
nous  compensation  entre  les  sorties  et  les  cntiécs.  C'est  donc  un  n 
intéresse  notre  prospérité  et  qui,  en  conséquence,  devrait  être  si 
avec  soin,  non  par  des  mesures  policières  ou  fiscales  propres  seulem 
1er  le  mal  et  a  nous  tromper  sur  son  importance  et  sur  les  mou' 
par  un  simple  enregistrement  comme  en  Angleterre  ou  en  Améri 
faudrait  intéresser  l'émigrant. 

42.  Immigration,  Nous  n'avons  donc  aucune  comptabilité  d 
annuel  de  nos  immigrants  ;  c'est  seulement  par  nos  dénombreme 
naux  que  nous  savons,  et  fort  imparfaitement,  le  nombre  des  étran{ 
sur  le  sol  français.  Le  tableau  suivant  permettra  de  se  faire  uni 
nombre  et  de  la  part  respective  de  chaque  nationalité  dans  ce  moi 
son  accroissement  depuis  lg$i  jusqu'en  1866. 

S  l'on  excepte  le  département  de  la  Seine,  la  plupart  des  étrai 
presque  exclusivement  dans  les  départements  riverains  de  leur  pal 

43.  Cependant  quelques-uns  de  ces  étrangers,  vivant  sur  notn 
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ÂTIOIf  érnANGÈRE    RÉSIDAIT    EN    FRANCE    D* APRÈS    LES    DéNOMBRENEXTS 


combie:* 

COMBIEN 

COMBIKN 

1851. 

d'uommbs 

POL'B 

1861. 

d'bomhes 

POUR 

1866. 

d'hommes 
pom 

100  FEMMES. 

100  FEMMBm. 

100  FEMMES. 

128  103 

204  739 

126 

278  688 

125 

63  307 

76  639 

IS2 

99  624 

176 

07  061 

84  968 

126.3 

106  606 

118.5 

35  485 

34  749 

149.6 

42  270 

154.2 

<     •     •      •     • 

as  736 

36  028 

146.2 

32  660 

142 

•     a     •     •     • 

30  387 

26  711 

78.5 

29  666 

83.4 

> 

13  143 

136.2 

16  068 

132.3 

9  338 

7  367 

231 

9  882 

277.6 

6  020 

136.3 

7  223 

112.3 

•     •     •      • 

1  934 

141  .4 

2  262 

128.3 

789 

290 

1  226 

322.8 

48  176 

» 

862 

181.6 

720 

205 

f 

438 

342 

666 

271.7 

V    ■         •         0         • 

348 

214 

369 

361 

1     •     •     *     • 

6  786 

177 

10  276 

133 

•     •    •     •     • 

378  863 

• 

497  091 

136 

636  498 

132 

s  doute 

726 

» 

9  290 

152 

19  841 

143.3 

natarali- 

<  •  •  •  • 

13  692 

» 

18  269 

232 

16  288 

308 

ne  sauraient  supposer  une  immigration  annuelle  de  moins  de 
onnes,  si  ces  immigrants  étaient  définitivement  fixés  sur  notre  terri- 
?antagc,  si,  comme  il  est  certain,  beaucoup  n'y  viennent  que  lem- 

it  aux  migrations  intérieures  de  la  population  française,  c'est  encore 
les  dénombrements  qui  nous  en  informent.  En  général,  en  1866»  on 
par  iOO  habitants  recensés  des  deux  sexes,  88,irs  sont  nés  dans  le 
t,  11,56  au  dehors,  et  1,69  à  l'étranger.  Hais,  dans  le  département 
il  n'y  a  que  34,69  habitants  qui  sont  vraiment  Parisiens  ]rar  la  nais- 
r  les  65,33  restants  59,8  sont  Français  et  5,53  étrangers  ;  dans  le 
18  sont  nés  dans  le  département,  SO,5  sont  nés  au  dehors  mais  Fran- 
l  sont  étrangers  ;  dans  les  Bouclies-du-Rhône,  qui  vient  après  par  le 
abre  de  ses  natifs,  les  trois  nombres  ci-dessus  sont  :  93,08  —  i9,tt 
is  Seine-et-Oise  :  93,59  —  34,64  —  1.99  ;  dans  le  Nord  :  80,54 
13,39;  dans  la  Gironde  :  83,38  —  15,63  —  3.  Les  départements 
plus  de  natifs  sont  :  les  Flautes-Âlpes  :  94,6  —  4,69  —  i,33;  la 
1  —3,3  —  3,6»;  Usure  :  94,94  —  5,61  —  6,35;  elles  Hautcs- 

►4,9  —  4,33  —  6,99*. 

ration  française.  La  seule  donnée  que  nous  possédions  sur  ce  point 
du  mouvement  des  passe-ports.  Il  est  clair  que,  à  mesure  que  les 
l'administration,  vaincues  par  la  résistance  du  public,  ont  été  se  rchV 

de  considérer  les  deuï  sexes  ensemble,  on  ne  relate  que  ce  qui  concerne  les 
ouve  que,  par  100  Français  mâles,  il  y  a  dans  la  France  entière  88,4,  qui  lioiit 
^parlement  où  ils  «^ont  doniicilir>s  ;  mai.s  seulement  35,6  dans  le  dépaiiement  de 
lans  le  Rliune;  73  dans  Scinc-et-Olse;  89  dans  la  Seine-Inférieure;  le  plus 
I  a  91,5  comme  dans  la  Haute-Vienne,  la  SartLe,  le  Cher  ou  92  comme  dans  le 
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diaiit  sur  l'obligation  du  passe-port,  ce  moyen  d'appréciation,  qui  n*a  jamais  ëi 
exact,  a  été  perdant  de  sa  valeur,  et  c*est  surtout  pour  les  émigrants  à  titre  déi- 
nitllque  cotte  cause  d'erreur  est  plus  marquée*.  Cette  réserve  faite,  à  débat 
d*une  autre  enc{uétc,  nous  ne  négligerons  pas  celle-là,  qui  nous  fournit  au  nxni 
des  valeurs  minimums.  Or,  dans  la  période  de  7  ans  (iS»4-60>  il  a  été  déGiri 
40  900  passe-ports  par  année  moyenne  pour  le  passage  en  pays  étrangers  k 
53  800  personnes.  Mais,  sur  ce  nombre,  15  920  seulement  (ou  t9,S  pour  fil) 
ont  déclaré  vouloir  se  fixer  à  l'étranger,  et,  sur  tOO  de  ces  émigrants  décbrji^ 
il  y  avait  34,85  femmes,  90  célibataires,  et  i8,t  enfants  au-dessous  de  15ais, 
Au  point  de  vue  des  professions,  9,t  étaient  domestiques;  S4,St  artisans  « 
industriels;  tt,t  cultivateurs;  8,9  commerçants;  9,4  avaient  des  profesM 
libérales;  tt  sans  profession  (dont  6,s  rentiers). 

Sur  ces  16  000  émigrants  avoués  chaque  année,  près  de  3  500  (tt,8SpMi 
t^o),  déclarent  vouloir  s'établir  en  Algérie  ;  2  760  (i9,S  pour  !••),  dans  l'iat 
liqne  Sud;  2  450  (i5,S  pour  tOO),  dans  l'Amérique  Nord  ;  I  950  (it,9  pco 
too),  en  Espagne  ou  en  Portugal  ;  I  1 20  (9  pour  iOO),  en  Italie  ;  970  (6,1  poor 
tOO),  en  Angleterre;  802  (s,lMpour  iOO),  en  Allemagne;  730  (4,«  pour  iMj, 
en  Suisse;  485  (9,os  pour  iOO),  en  Russie;  480  (S  pour  !••),  en  Belgique d 
Hollande;  175  (i,i  pour  iOO),  dans  les  diverses  colonies  françaises;  et  SN 
(3,64  pour  iOO),  ailleurs.  Mais  il  est  manifeste  que  ces  16  000  émigrants, mojei 
annuel,  déclarés  dans  la  période  IgU-SO  (nombre  qui  en  {%U  s'est  élevé  à  ItSN 
et  II  20  000  l'année  suivante),  ne  sont  qu'une  valeur  minimum. 

46.  Un  nombre  certainement  considérable  quitte  la  France  sans  passeport, 
surtout  parmi  les  habitants  des  frontières,  et  notamment  des  départements  alpiiv 
et  pyrénéens,  surtout  vers  lage  du  tirage,  pour  éviter  la  conscription.  C'est  aii« 
que,  dans  les  Bassos-Pyrém'cs,  en  1871  et  en  1872,  plus  du  quart  des  inscrits  pour 
le  tirage  ont  manqué  à  l'appel  (9 14  en  1871  et  I  050  en  1872)  par  suite  de  leur 
émigration  à  la  Plata  ;  que,  dans  certains  cantons,  de  Mauléon,  de  Bayonne, 
d'Oloron,  de  Saint-Jcan-picd-de-Port,  Baigorry,  etc.,  les  manquants  se  sont  île- 
vés  à  la  moitié  des  inscrits  (343  absents  sur  684);  et,  fait  anormal,  bien  afeoni 
et  absolument  contraire  à  ce  qui  se  passe  ailleurs  (Palatinat,  Suisse,  etc.).  oi 
rénii;(ration  stimule  la  natalité,  ici  la  natalité  reste  misérable,  de  sorte  quedate 
les  Fiantes  et  Basses-Pyrénées  et  dans  les  Landes,  qui  payent  également  un  gws 
conliuirent  à  rémi^^ation,  la  population  de  1866  à  1872  a  diminué  de  toàtipour 
t  OOO.  11  est  évident  que  ces  conscrits  fugitifs  ne  réclament  pas  de  passe-iwt* 
et  qut'  notre  essai  d'enquête  a  fourni  des  résultats  beaucoup  trop  faibles,  ù^^ 
dant  nous  pouvons  peut-être  nous  faire  une  idée  de  l'influence  de  celte  ciu.* 
d'erreur  en  comparant  notre  comptabilité  des  sorties  d'après  les  passe-ports  aTtf 
l'inscription  des  entrées  des  Français  immigrant  aui  États-Unis  dans  la  même  pé- 
riode 1854-60.  Or,  pendant  ces  sept  années,  le  mouvement  des  passe-ports  a  enre- 
gistré en  France  17  150  Français  ayant  déclaré  avoir  l'intention  de  se  fixera 
l'Amérique  du  Nord  (États-ruis,  Canada,  Mexique,  etc.),  tandis  que,  dans  le mè* 
temps,  les  seuls  États-Fuis  ont  enregistré  38  700  Français  immigrant  cheieuî» 
c'est-à-dire  plus  du  double  (lOO:  tt6)de  ceux  dénoncés  par  leurs  [>a>se-}"Ortsî* 
ce  compte,  ce  ne  serait  pas  16  000  émigrants  an)wels  que  nous  aurions  eusdan^ 
la  |)ériode  1854-60,  niais  bien  36  000,  ce  qui  commence  à  devenir  un  chitin  i®" 

*  Depuis  1860  robVigallon  du  \iassc-port  étant  tombé  en  désuétude  ei  temps  ordûoi^i 
'*  'dministration  a  cessé  celle  ^givxUvci^ivotv. 
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partant  et  un  coefficient  d*émigration  d  environ  f  pour  t  •••.  Cependant,  d*a« 
piès  nos  recherches  (g  57),  une  telle  émigration  constituerait  une  population 
binçaise  h  l'étranger  d'environ  720  000,  tandis  que  les  16  000  émigrants  an» 
neb,  dénoncés  par  leurs  passe-ports,  ne  supposent  que  320  000  Français  résidant 
I  Fétranger  ;  c'est  Traisemblahlement  entre  ces  deux  limites,  mais  plus  près  de 
à  première,  qu'il  faut  placer  la  vérité. 

'  47.  En  eiret,  en  {S61f  le  ministre  a  donné  ordre  aux  chancelleries  de  lui  faire 
■maître  le  nombre  des  Français  fixés  dans  le  ressort  de  leur  résidence  respec- 
iie.  Le  tableau  suivant  résume  cette  enquête;  mais,  en  le  publiant,  l'adminis- 
ntkm  a  eu  soin  de  prévenir  qu'il  est  fort  incomplet,  attendu  que  beaucoup  de 
kinçais  négligent  ou  mime  évitent  de  se  faire  inscrire  à  leur  consulat.  Encore 
î  ce  ne  sont  que  des  valeurs  minimums  qui  nous  sont  livrées,  d'autant  plus 
ji'elles  ne  comprennent  pas  les  Français  qui,  nés  sur  le  sol  de  la  patrie,  sont  allés 
lir  leur  résidence  dans  nos  colonies,  et  notamment  en  Algérie, 


iftâlCAlS  QUE  LES  G0IISUL8  ORT  PAIT  COXIUÎTBE  COMME  RÉSIDART  A  L'ÉTRASGEa  EH  1861. 


KUIOPE. 

Angleterre 12,989 

Irbnde 132 

Ooest  de  l'Ecosse 58 

Ile  de  Jersey 2,780 

Belgique 55,000 

Daoemarck  et  duchés  ...  116 

Suède  et  Norwège 54 

Rnsaie  (  Riga,  Moscou ,  Odessa)  2,479 

Allemagne  (incomplet)  .  .  .  1,429 

Prusse  (approximation).  .  .  5,000 

Sui»se 45,000 

Italie 4,718 

Espagne. 10.642 

Portugal 1,817 

Turquie  d'Europe o94 


Total.:  Europe 127,436 

AFRIQCE. 

Egypte 14,207 

Tripoli 76 

Maroc 105 

Le  Cap M 

Pointe  de  Galles 19 


ToUl  :  Afrique 14.488 

Non  compris  TA  Igor  ie. 


AS». 

Provinces  russes  du  Caucase.  175 

—        turques 1,725 

Perse 51 

Indes  orientales 925 

Siam  ...........  15 

Chine 148 

Japon 45 


ToUl  de  l'Asie 5,081) 

AMiaiQLE  XOBD. 

Canada  .....••.       .     3.173 
ÉUt^Unis 409.870 


Total  :  Amérique  Nord  .  .  113,043 

AMÊaïQUS  SUD. 

Haïti 442 

Cuba  (Santiago) 850 

lie  Saint -Thomas 125 

Mouvelle-Grcnade 411 

Centre-Amérique  (Guatemala, 

etc.) 604 

République  Uruguay.  .  .  .  25,000 

République  Argentine  .  .  .  29,196 

Paraguay 106 

Venezuela •  .  1,494 

Brésil 592 

Chili 1,659 


Total  :  Amérique  Sud  .  •    58.50 1 
Océanie  ? •  .  •         x 


Total 516,530 

à  cette  population  minimum  de  316  550  émigrés  de  France,  il  faudrait 
RIO  joindre  ceux  de  nos  émigrants  qui,  nés  en  France,  se  sont  fixés  dans  nos 
Émies  et  notamment  en  Algérie,  laquelle,  d'après  les  passe-ports,  reçoit  un  cou- 
lit  d'immigrants  français  ayant  été  de  3  500  par  année  moyenne  (au  moins 
ndant  la  pénode  1854-60*).  Le  dénombrement  de  1861  a  trouvé,  il  est  vrai, 

*D*après  nos  inductions,  un  tel  courant  d'émigration,  qui  a  été  plus  fort  autrefois,  ne 
Brmet  guère  de  supposer  une  population  d'immigrés  de  jnoins  de  60  a  70,000  personnes, 
.  sans  doute  daTantage  à  cause  de  son  raouyement  décroissant  dans  les  vingt  dernières 
uées. 
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J  22  230  Français  en  Algérie,  mais  parmi  eux  il  y  a  un  cerlain  nombre  inconnu 
de  natifs  de  la  colonie  qu  il  faudrait  distraire  pour  avoir  le  nombre  des  seuls  im- 
migrés auxquels  se  rapportent  les  nombres  du  tableau  ci-dessus. 

48.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  lacunes  et  les  renseignements  iucom[ilets 
avoués  par  Tadminislration,  il  résulte  évidemment  du  tableau  ci-dessus,  augmenli 
des  immigrés  de  nos  colonies,  que  noire  population,  née  sur  le  sol  française! 
vivant  hors  de  notre  territoire,  ne  peut  être  moindre  que  400  000,  et  peut-êtn  ; 
beaucoup  plus  si  lenquôte  consulaire  a  été  très-incomplèle.  On  remarquera qv ; 
cette  conclusion  corrobore  nos  précédentes  déductions. 

49.  A  ces  documents  purement  français,  nous  pouvons  en  joindre  d*aotni 
empruntés  aux  nations  étrangères  qui  tiennent  registre  de  leurs  immigniitL. 
C'est  aini^i  qu'aux  États-Unis,  dans  chaque  décade  successive,  le  nombre  desiii-: 
migrants  français  a  été  :  8  868  en  1821-30;  —  45  575  en  1831-40;  —  77  262  fli 
1841-50;  —  76  358  m  1851-60;  —  enfin  de  37  749  en  1861-70.  D'autre  part,(lMi 
le  dénombrement  des  Etats-Unis  de  1870,  on   constate  116  402  Français  pv! 
leur  naissance.  Ainsi,  dans  la  dernière  période  de  20  années,  1851-70»  les  Étati*; 
Unis  ont  reçu  une  moyenne  annuelle  de  5  760  Français  (ou  6  400  dans  les  50 
1841-70),  et,  comme  ce  sont  manifestement  les  émigrants  de  ces  vingt  ou  trertl 
dernières  années  qui  ont  constitué  la  grosse  part  de  la  population  française 
statée  aux  États-Unis  en  1870,  il  résulte  de  ces  nombres  que  i  immigrant  c 
année,  pendant  20  ans  (et  même  30  ans) ,  constitue  dans  une  contrée  une 
lation  d'en\iron  SO  immigrés,  ceux  qui  meurent  étant,  parait-il,  compensés 
ceux  qui  survivent  des  immigrés  antérieurs.  Ainsi,  en  multipliant  par  t^oa 
l'arrivée  moyenne  des  vingt  dernières  années  (en  supposant  des  arrivages 
rieurs  notables),  on  a  à  peu  près  le  nombre  des  immigrés  survivants  ;  et  iuvei 
ment,  conpaissant  le  nombre  dos  immigrés  survivants,  en  le  divisant  par  tfoi 
ti,  on  a  à  peu  près  les  arrivages  moyens  annuels  depuis  20  à  30  ans  qui  ont  Al 
nécessaires.  C'est  un  rapport  semi- rationnel,  semi-empirique,  que  j'ai  trouvé» 
vérifiant  à  peu  près  aux  États-Unis  pour  les  Anglais,  pour  les  Irlandais  (po* 
chacun  d'eux  j'ai  trouvé  «1,5 au  lieu  de  «O  pour  les  Français);  jwur  les  Alfc 
niands  j'ai  trouvé  19. 

50.  Nous  avons  dit  dans  la  page  précédente,  que,  durant  la  période  lUHIi 
notre  émigration  en  Algérie  avait  été  environ  de  3  500  par  aimée.  Mais  noirci* 
migration  algérienne  n'a  pas  présenté  cette  régularité,  ni  ce  crescendo  quel**! 
trouve  dans  l'immigration  aux  États-Unis.  C'est  qu'au  lieu  d'appeler  les  colons p* 
les  avantages  qu'on  leur  olfre  (comme  aux  l^tats-Unis  et  dans  les  colonies  tt 
glaises),  et  entre  autres  une  entière  franchise,  l'administration  française,  po* 
remplacer  l'immigration  libre  trop  lente,  a  de  temps  à  autre,  organisé  des  fo*» 
nées  de  colons,  comme  en  1849,  et,  pour  nos  malheureux  Alsaciens,  en  iSTI-'W 
ces  immigrations  admiiiislratives  réussissent  rarement;  en  1819,  elles  ont  abouti 
à  une  fuite  générale  des  immigrés  qui  a  duré  plusieurs  années,  et  nou>  craigiw* 
beaucoup  un  résultat  encore  pire  pour  nos  Alsaciens,  l'expérience  comme  I'accu- 
MATATiON  ayant  appris  que  les  honmies  du  Nord  (et  pîirticulièreraent  le  saaf 
germain),  ne  réussissent  pas  sur  le  sol  africain  ;  malheureusement,  ni  la  science, 
ni  la  inélhotle  d'esprit  qu'elle  engendre  n'est  ce  qui  dirige  notre  liante»!*: 
nistration.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  40  ans,  pendant  lesquels  on  peut  «^{ 
mer  que  plus  de  150  000  colons  français  sont  entrés  en  Algéri;%  on  n'y  compte; 
pourtant  aujourd'hui  que  130  000  Français,  tant  nalifs  qu'émigrés,  nial^fvitfi 
3  500  émigrés  qui   paraissent  venir  chnque  année  (au  moins  dans  la  pf** 
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lliHO)  restaurer  les  anciens  colons  dont  les  naissances  suffisent  à  peine  u  com- 
bler les  décès  ^ 

51.  Après  les  Élats-Unis,  la  République-Argentine  est  l'État  qui  reçoit  le  plus 
A  colons  français  et  qui  nous  renseigne  le  mieux  sur  leur  nombre.  En  1869,  le 
ttnombrement  y  trouve  à  peu  près  35  000  colons  nés  en  France,  et,  comme  il 
a'jaguère  plus  de  vingt  ans  que  cette  émigration  s*est  prononcée,  il  en  résulte 
qu'il  a  fallu  un  mouvement  annuel  au  moins  de  2  500  à  3  000  émigrés  pour 
constituer  cette  population.  D'un  autre  côté,  il  y  a  encore  une  immigration  de 
Vlrançais  presque  aussi  importante  dans  l'Uruguay  (Montevideo),  mais  sur  le  mou- 
lant de  laquelle  je  n'ai  pu  me  procurer  de  document.  Le  Gbili  lui-môme  possède 
mepelite  colonie  de  2  500  Français  ;  enûn  la  Guyane,  le  Brésil  reçoivent  aussi  un 

Et  nombre  de  nos  émigrants  de  plus  en  plus  exigu,  et  que  le  climat  aura  réduit 
itot  à  néant.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  constituer  cette  population  d'émigrés 
fiançais,  les  2  760  émigrants  que  nous  avons  vus  (g  45),  chaque  année,  quitter 
li  France  et  déclarer  se  rendre  dans  l'Amérique  du  Sud,  sont  certainement  insuf-* 
Bnnts.  Et  en  effet  il  est  de  notoriété  que  cette  émigration  des  Français  dans 
rAmérique  du  Sud,  qui  se  fait  surtout  dans  nos  départements  alpins  et  pyré- 
jfaéens,  8c  consomme  en  partie  subrepticement;  non  pas,  je  crois,  que  notre  admi- 
Éiitration  s'y  soit  jamais  opposée  ;  mais  nos  prudents  paysans  montagnards, 
pvtout  lorsqu'ils  partent  pour  éviter  la  conscription,  ce  qui  leur  arrive  souvent, 
Moulent  toujours  d'être  retenus  et  s'esquivent  pour  plus  de  i^ûrcté  {voy.  §46). 
*:  52.  Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  de  notre  émigration  dans  nos  colonies. 
Poit  climat,  soit  administration,  et  je  crois,  les  deux  causes  réunies,  on  n'y  va  plus 
rilepuis  longtemps,  si  ce  n'est  l'émigration  forcée  de  nos  galériens  et  dernièrement 
de  nos  c  Communeux  »  en  Nouvelle-Calédonie. 

•  53.  En  dehors  de  ces  quelques  centres  sans  cohésion  de  l'émigration  franç^'ïise, 
Bt  oîi  nos  émigrés  français  sont  submergés,  aux  États-Unis,  dans  les  flots  des  im- 
liûgrants  anglo-saxons  et  germains;  dans  le  bassin  de  la  Plata,  dans  ceux  del'im- 
■iigration  italienne  et  espagnole,  on  ne  trouve  plus  par  le  monde  que  des  indivi- 
Analités  françaises,  tout  au  plus  des  familles,  assez  nombreuses  par  exemple  au 
llexique,  dans  le  Centre-Amérique,  au  Brésil,  en  Australie,  où,  en  1861,  je  trouve 
P  250  Français;  mais  ces  tout  petits  groupes  isolés,  sans  cohésion,  sont  absolu- 
iMiit  inhabiles  à  servir  de  centre  au  rayonnement  du  génie  français,  de  sa  langue, 
le  son  sang.  Il  faut  même  constater  un  fait  assez  humiliant,  mais  signalé  par  les 
ft|Ojagenrs.  Les  Anglais,  les  Allemands  émigrés  se  groupent,  se  soutiennent,  orga- 
lient  des  mutuahtés,  des  fédérations,  des  lieux  et  des  époques  de  réunion,  où, 
des  jeux,  des  discours,  des  chants,  on  se  rappelle  la  patrie,  la  commune 
origine;  mais  les  Français  restent  isolés,  comme  des  grains  de  sable  que  ne  relie 
%icun  ciment  !  Pourquoi  cette  triste  indifférence,  cet  abandoimement  mortel  pour 
IMrc  race,  quand  nos  rivaux  épanchent  par  le  monde  leur  inépuisable  fécondité? 

•  Depuis  dix  ans,  celte  balance  non-seulement  a  lieu,  mais  (autant  qu'on  peut  s'en  rendre 
Bniptc  par  les  imparfaits  documcnls  publiés)  se  règle  par  un  léger  excès  de  naissances. 
I&peiidant  cet  excès  de  naissances  ne  prouve  pas  encore  que  la  population  française  puisse 
iBe  suffire  à  elle-même,  qu'elle  soit  acclimalée  et  apte  à  se  passer,  pour  se  soutenir  et  s'ac- 
Woitre,  des  3,500  émigrants,  que  nous  avons  vus  lui  venir  chaque  année,  car  il  est  cer- 
Mn  que  cette  population  coloniale  compte  Irè^-peu  de  vieiUards  et  au  contraire  beaucoup 
^•diiltcs  aux  âges  de  fécondité  et  de  faible  mortalité.  Si  donc  elle  ctpit  au  point  de  vue  phy- 
■fclogiquc  dans  un  état  normal,  elle  compterait  l)eaucoup  de  naissances  et  peu  de  décès: 
~  ''«est  pas  ainsi.  On  peut  dire  seulement  qu'il  y  a  eu  progrés,  mais  notre  mortalité  y  reste 
lidérable  surtout  la  mortalité  enfantine. 
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Que  sont  devenus  les  grands  jours  de  la  fédération  sur  l'autel  delà  pairie  elle 
fécond  patriotisme  de  nos  pères  ? 

54.  Migration  chinoise.  Cependant  voilà  l'antique  pépinière  des  hommes, 
TAsie,  qui  s'ébranle  de  nouveau.  D'une  part,  le  Japon  nous  présente  le  spectacle, 
inouï  dans  nos  annales,  d*un  souverain  instigateur  d'une  rénovation  sociale  pro- 
gressive! Sous  cet  te  féconde  impulsion,  le  Japon  nous  envoie,  mais  passagèrement, 
quelques-uns  de  ses  enfants  les  plus  distingués  nous  emprunter  nos  sciences  et  nos 
arts.  D  autre  part,  la  Chine  et  Tlnde,  foisonnantes  d'existences,  se  décident  enfio, 
ù  notre  profit  ou  à  notre  détriment  (ravenir  seul  résoudra  ce  problème),  à  satisto 
à  l'appel  du  travail  des  Européens,  et  livrent  à  Témigration  définitive  ou  tempo- 
raire, des  milliers  de  leurs  plus  humbles  enfants.  Dès  aujourd'hui,  presque  Umtei 
nos  colonies  européennes  reçoivent,  à  titre  d'auxiliaires,  sous  la  dénomination  de 
coolis  (on  prononce  et  plusieurs  écrivent  coulie.^)^  des  cargaisons  d'Indiens  et 
plus  encore  de  Chinois.  Ces  travailleurs,  reçus  comme  succédanés  des  esclans 
africains,  sont  le  plus  souvent  des  immigrés  à  titre  temporaire.  Les  Etats-Unis  onl 
reçu  41  400  Chinois  dans  la  période  1851-60,  et  68  060  dans  la  suivante  lSlt-li 
et  le  dénombrement  de  1S70  accuse  une  population  de  63  042  Chinois  et  600  In* 
diens  asiatiques.  A  Cuba,  au  commencement  de  1873,  on  a  relevé  25  000  Chinob;. 
à  Victoria,  en  Australie,  en  1861)  il  y  en  av9it  déjà  environ  25  000,  mais  ilsinoa* 
dent  particulièi*emeiit  la  Californie,  dans  laquelle  12  000  sont  déjà  arrivés,  daoi 
les  cinq  premiers  mois  de  1878.  Enfin,  il  y  en  a  un  nombre  toujours  croissant  diM 
toutes  les  colonies  françaises,  anglaises,  espagnoles,  hollandaises.  Ueureusemc*, 
que  jusqu'à  présent  ces  immigrants  sont  à  peu  près  sans  femmes,  car  ils  viîfli 
de  si  peu,  occupent  si  peu  de  place,  pullulent  avec  une  si  prodigieuse  rapidî 
que  Ton  peut  redouter  que,  le  jour  où  ils  seront  en  famille,  ils  ne  se  substituent, 
par  force  de  pénétration  et  par  le  fait  même  de  leur  médiocrité,  au\  Européens;] 
et,  malgré  les  (jualitt's  incontestables  de  ces  laborieux  et  sobres  colons,  celte 
substitution  serait  certainement  de  nature  à  faire  rétrograder  de  plusieurs  crani 
notre  humanité  arienne.  Déjà  pourtant  ils  contractent  quelques  alliances  ;  je  îob 
qu'à  Victoria  59  Chinois  ont  pu  trouver  à  se  marier  :  14  avec  des  Anglaises,, 
28  avec  des  Irlandaises,  4  avec  dos  Écossaises  et  Galloises,  2  avec  des  Aile-  ■ 
mandes,  et  II  se  sont  conteiiti^s  d'Australiennes. 

55.  Enfin,  je  terminerai  et  résumerai  cette  première  partie,  dans  laquelle j'a 
examiné  les  nations  du  vieux  monde  qui  fournissent  à  l'émigration,  par  le  tabkao, 
suivant,  que  j'emprunte  à  un  document  officiel  recueilli  par  le  gouvenicmeolj 
badois,  qui  résume,  asaure-t-il,  toute  l'émigration  européenne  en  1867.  Mais,  à  ^ 
la  suite  des  nombres,  souvent  fautifs  par  insuffisance  du  relevé  badois,  notts  ^ 
mettons  les  documents  qui  depuis  ont  été  fournis  par  les  publications  officieltej 
des  pays  eux-mêmes  (jui  reçoivent  les  innnigrants.  Nous  croyons,  en  effet,  quck, 
document  badois  visait  surtout  cette  partie  de  rémigration  qui  se  fait  par  losporll 
de  Brème  et  de  Hambourg,  et  qu'il  a  omis,  en  partie  ou  en  totalité,  o^k  qw  ^ 
s'cffechie,  non-seulement  par  Liverpool,  le  Havre,  Anvers,  qu'il  cite,  mais  encore  , 
par  Cliristiauiii,  etc.,  etc.  (voyez  le  tableau  de  la  page  suivante).  ^ 

On  pourra  juger,  par  cet  échantillon,  combien  est  importante  l'émignliOB 
européenne,  et  combien  est  imparfaite  sa  comptabilité.  \ 

56.  Immigration  en  Amérique.  \\  nous  resterait  maintenant  à  étudier  les 
contrées  vers  lesquelles  se  porte  cette  immense  émigration  européeinie,  mais  il 
n'y  a  guère  (jue  les  Etats-Unis  dont  nous  ayons  pu  nous  procurer  la  comptabilité 
complète.  La  grande  république  déclare  avoir  reçu,  depuis  le  commenwmcnt  du 
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Mb.  •  .  .   117  B9I    émigrants,  selon  le  document  badois,  mais  les  États-Unis  accusent 

cette  mônic  année  avoir  reçu  i33  436  Allemands,  dont  la  i86 
Prussiens. 

b 68  I3A    maià  l'Angleterre  assure  en  avoir  transporté  ae  6aa  et  les  seuls 

États-Unis  accusent  en  avoir  reçu  loa  es?  1 
33  712    mais  les  Anglais  annoncent  à  eus  seuls  en  avoir  transporte  BS494. 

I.    .    .    .    •        6  315  Id.  id.  13  866. 

• 4  643    mais  les  documents  &i  précis  de  la  Suède  annoncent  9  334  émi- 
grants dont  5  893  pour  l'Amérique. 

3  98S    les  seuls  Éials-Uois  assurent  en  avoir  reçu  4  168. 

s 3  304    les  Élals-Uiiis  assurent  en  avoir  reçu  s  337,  plus  rémigralion  dans 

l'Amérique  du  Sud. 
ais.   ...      a  116    les  seuls  États-Unis  en  enregistrent  a  333. 

I  633    >ans  autre  renseignement. 

I  373    les  seuls  États-Unis  en  enregistrent  i  436. 

I  033  Id.  id.  I  613. 

i*  ,  ,  .  ,        309    les  documents  norvégiens  disent  13  838 1 

I 368    les  seulàÉlatb-Unis  di!<enl  310. 

} 310    nombre  certainement  insufiisant.  Les  seub  Étals-Unis  qui  ne  sont 

pas  le  lieu  d'élection  de  celte  émigration  disent  904. 
195        ao5. 

1 76 

8 

I 6 

342  035    et,  d'après  les  autres  documents  un  minimum  de  364  ooo. 

B03  865  immigrants,  qui  se  décomposent  comme  il  suit  :  jusqu'en  1820» 
50  000,  ensuite  à  partir  de  1S20  el  par  période  de  10  ans,  la  succession 

!4;  599  125;    I  713  251;  2  598  2l4;enrm  2  491  451  dans  la  der- 
ode  1861-70. 

3S  pages  précédentes  nous  avons  dit  la  part  de  chaque  nation  ;  nous 
les  gros  contingents  appartenir  aux  Allemands  et  aux  Anglais.  J'ajoute- 
îs  États-Unis  ont  encore  reçu  de  rAmérique  anglaise  (Canada,  etc.), 
:  59  309  et  en  1861-70:  167  349  immigrants,  presque  tous  émigrants 
itanniques,  qui  trouvent  un  intérêt  à  taire  ce  crochet;  du  Mexique  et  du 
lérique  environ  3  000  personnes  chaque  décade  ;  à  peu  près  autant  des 
es  Antilles  10  660  immigrants  en  1851-60i  et  seulement  5  205  dans  la 
ivante;  enfin  70  000  à  80  000  de  diverses  contrées  non  spécifiées, 
est  aujourd'hui,  1870>  la  composition  de  la  population  des  Etats-Unis  que 
556  000  :  5  566  546  sont  nés  à  l'étranger,  ou  144  par  i  OOO  habitants. 
>chant  cette  donnée  de  celle  du  §  56,  dans  laquelle  on  voit  que  depuis 
ats-Unis  ont  reçu  7  8  00  000  colons,  on  voit  qu'en  1870,  2  235  000  de  ces 
ts  ont  disparu  et  que  les  colons  survivants  en  1870  (5  566  546)  égalent 
des  immigrants  depuis  Si  ans,  5;  c'est-à-dire  que  ceux  qui  ont  suc- 
rmi  les  arrivés  depuis  tlans,  5,  sont  compensés  par  les  survivants  des 
antérieurs;  or  j'ai  montré  g  iOcette  même  relation  empirique  à  très-peu 
les  Irlandais,  pour  les  Anglais  et  Écossais  ;  mais  seulement  tO,4  pour 
iO  pour  TAlIemagne,  et  I8,4  pour  la  Suède  et  la  Norwége,  différences 
•es  et  qui  s'expliquent  pour  ces  dernières  contrées  par  la  nouveauté  des 
igents  de  leur  émigration,  dont  les  essaims  plus  jeunes  ont  été  moins 
ir  la  mort.  Quoi  (ju'il  en  soit,  ces  chiffres  empiriques  permettent  comme 
irdé  quelquefois  dans  le  cours  de  cet  article  (g  43,  46,  etc.),  de  prc- 
que  devrait  être  l'émigration  annuelle  pour  fournir  telle  population 
DU  inversement. 
fessions  des  immigrants.     Sur  les  3  000  000  immigrants  reçus  parles 

«  la  Soc,  de  St.,  1871-72,  12»  n'. 


rou  la  moilié  des  émigrants,  ont  moins  de  ss  ans,  les  autres  s 
ss  ans  est  ce  qn*on  appelle  leur  âge  probable  ou  mieux  médian. 

60.  La  reymblique  Argentine  reçoit  depuis  quelque  dix  ans  un 
d'immigrants  dont  je  n*ai  pas  les  arrivages  annuels,  mais  dont  le 
peut  donner  une  idée.  On  y  voit  une  population  qui  a  doublé  tou 
les  vingt  dernières  années)  sou  croît  normal  («i  à  ts  pour  ilM 
Ta  élevé  à  86  pour  iOO  en  20  ans  (1849-69)  ;  et  en  l$69,  sur  une  p 
de  I  736  923  compte  environ  212  000  étrangers,  savoir  :  Italiens 
gnols  34  080;  Français  32  390  ;  Orientaux  (?)  15  200;  Chiliens  I 
10709;  Bolivions  et  Brésiliens  a  peu  près  égaux  ensemble  12  265; 
Allemands  5  000;  divers  14  141 .  On  voit  que  si  les  États-Unis  du 
que  exclusivement  Anglo-Saxons  et  Germains,  cmix  des  rives  d« 
surtout  Latins. 

CI.  Enfin  la  république  du  Chili  est  aussi  un  lieu  d'une  imm 
restreinte  dont  son  dénombrement  de  1865  peut  donner  une  idée,  p 
population  de  1819  223  habitants  o:i  com[)te  23  220  étranger 
tins  8  423  ;  Allemands  3  956  ;  Anglais  3  116  ;  Français  2  484  ;  Es 
Italiens  I  037  ;  Chinois  82;  Suisses  81  et  divers  2  740. 

62!  Migrations  réciproques  des  villes  et  des  camjHignes.  No 
Tarlicle  ViLLÉGiATORE  ce  cjui  touche  l'émigration  périodique  des  ck 
campagne.  Mais  nous  devons  consacrer  quelques  lignes  à  Témigral 
gnards  dans  les  villes,  migration  toujours  croissante  et  qui  a  des  c< 
giéniques,  intellectuelles,  morales  et  politiques  considérables.  Aux  a 
g  20  ;  î\  l'article  Bretagne  (Grande-),  l'Angleterre,  §  8,  etc.,  nous  î 
pides  accroissements  des  agglomérations  urbaines  qui  se  rencontre 
piiys  et  qui  font  la  preuve  de  l'immigration  incessante  dont  elles  £ 
mouvement  n'est  pas  moins  accusé  en  France.  Ainsi  dans  la  périi 
croisscment  des  1 70  plus  grandes  villes  de  France  a  été  de  Si  habit 
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Taocroisseinenl  des  deux  milieux  tiennent  uniquement  au  mouvement  de  migra- 
lion  des  campagnards  vers  les  villes,  mouvement  qui  se  retrouve  en  Europe  dans 
loas  les  pays  dont  nous  connaissons  les  documents,  la  Finlande  exceptée. 

n.  63.  Causes  et  effets  des  émlyratlons.  A.  Des  campagnes  vers  tes 
pBes.  On  a  beaucoup  disserté  sur  les  causes  et  sur  les  effets  de  ce  mouvement 
à  prononcé  des  jeunes  campagnards  vers^  les  grandes  cités.  Les  moralistes  et 
In  théologiens  y  ont  vu  la  manifestation  de  la  perversité  des  temps  ou  l'œuvre 
èi  démon.  Nais  une  appréciation  moins  passionnée  n*y  découvre  que  les  résultats 
complexes,  d'une  part,  de  l'appel  incessant  d*un  travail  plus  rémunérateur,  ou  au 
ooins  paraissant  tel,  et  deTautre,  Tattrait  d'une  existence  plus  variée,  d'une  ac- 
tivité sensoriale  et  intellectuelle  plus  indépendante  et  fort  opposée  à  la  vie  mono- 
tone, végétative  et  très-dépendanle  du  village,  dépendante  des  autorités,  dépen- 
dante de  l'opinion  très  tyrannique...  Bonne  ou  mauvaise,  cette  tendance  qui 
pousse  nos  jeunes  gens  à  rechercher  les  milieux  oii,  à  leur  risque  et  péril,  ils  se- 
nmt  plus  libres  de  goûter  aux  émotions  de  la  vie,  à  celles  des  sens  comme  à  celles 
de  cerveau,  est  d'autant  plus  prononcée  (c'est  une  remarque  qui  a  été  faite  par- 
tout en  province),  qu'ils  sont  plus  vivants,  plus  nerveux,  plus  intelligents,  (dus 
instruits.  Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  c'est  aujourd'hui  un  des  penchants 
les  plus  vifs,  les  plus  prononcés  du  meilleur  de  notre  jeunesse  des  campagnes, 
et  j'ose  dire  le  plus  naturel,  le  plus  légitime  ;je  sais  ses  périls,  et  pourtant  je  ne 
mis  pas  éloigné  de  le  regarder  comme  des  plus  utiles.  Beaucoup  y  périssent  sans 
<ioute,  mais  quelques-uns  s*y  sont  révélés,  y  ont  atteint  les  premières  places  dans 
kurs  professions  respectives,  depuis  nos  grands  penseurs,  nos  grands  écrivains, 
DOS  artistes,  nos  savants,  jusqu'à  nos  excellents  ouvriers  parisiens,  les  uns  et  les 
•utres  contribuent  puissamment  à  la  gloire,  à  la  prospérité  de  la  patrie.  Et  je  le 
demande,  fussent-ils  devenus  les  premiers  de  leur  profession  et  l'honneur  du  pays 
•'ils  fussent  restés  dans  leurs  provinces  ?  C'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  que  le  re- 
mède utile  et  désirable  au\  dangers  manifestes  de  cette  émigration  vers  les  villes,  se 
trouve  ni  dans  les  obstacles  qu'on  lui  susciterait,  ni  dans  de  vaines  lamentations,  je 
crois  qu'il  faudrait  s'efforcer  d'offrir  au  village  même  cette  plénitude  de  vie,  cette 
ictivité  sensoriale  et  intellectuelle  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dans  ou  aux 
ibords  des  grandes  cites.  Bien  que  difficile,  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
i  une  bourgeoisie,  campagnarde  mais  intelligente,  si  intéressée  d'ailleurs  à  rete- 
nir les  jeunes  gens  aux  travaux  agricoles,  d'y  développer  une  vie  intellectuelle 
pins  vive,  d'y  organiser  une  concurrence  aux  villes  au  grand  profit  de  l'hygiène 
physique  et  morale  des  jeunes  générations  ;  au  moins  y  aurait-il  lieu  de  tenter 
Bette  œuvre  !  C'est  le  contraire  qu'ont  entrepris  nos  dignes  et  intelligents  hobe- 
ttiox  de  village  :  ayant  remarqué  avec  raison  que  ce  sont  les  jeunes  gens  les  plus 
nsiruits  qui  sont  le  plus  entraînés  vers  les  villes,  non-seulement  ils  ont  honni 
l'instruction,  mais  ils  ont,  sans  plus  de  vergogne,  organisé  en  faveur  de  l'igno- 
hnce  une  ligue  dont  le  mot  d'ordre  est  de  n'accepter  pour  valets  de  ferme  que 
iespaysans  complètement  illettrés.  Quoi  d'étonnant  que  notre  jeunesse  fuie  de  tels 
Irotecteurs'? 

*  Je  dis  vers  et  non  dans  les  villes,  car  c'est  la  périphérie  des  grandes  cités  encore  plus 
SBe la  ville  elle-ra(*;mc  est  le  siège  de  celle  immigration. 

*Kous-mcme  avons  souvent  conslaté,  surtout  dans  le  Midi  (Ariége  cl  llaule-Garonnc],  de 
'*hes  bourgeois  campagnards  fort  hostiles  à  rinstruction  élémentaire,  et  voilà  que,  dans 
^e  intéressante  brochure,  M.  le  professeur  Uosy,  de  la  faculté  de  droit  de  Toulouse,  vient 
•  dénoncer  la  ligue  ci-dessus  désignée  î 
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61.  ■.  Causes  et  effets  de  V émigration  à  V étranger  au  point  de  vue  dé- 
nu>7*  a;  hique.  Toutes  souflranccs  physiques  ou  morales  sont  la  cause  originelie 
et  [iMi^^iie  exclusive  que  Ton  rcncoutrc  au  début  de  toute  émigration  un  pea 
considérable,  (|uc  ces  souflrances  soient  un  cifet  de  la  nature  ou  celui  des  gou- 
Ternenionts  :  intolérance  religieuse,  oppression  politique,  im()ôts  excessifs,  service 
militaire  trop  prolongé  ou  trop  dur,  ou  enfin  aversion  pour  un  gouvernement, 
r->ur  de<  lois  ou  des  administrateurs  imposés  ;  voilà  pour  les  excitations  qui  \m- 
neot  dos  ::ouvemements.  D'autres  viennent  de  la  nature,  ou  des  évolutions  so- 
ciales elle^-mémes:  c*est  une  série  de  mauvaises  récoltes,  un  sol  dont  la  produc- 
tivité h>nié^  ne  («ut  se  développer  proportionnellement  à  la  population  comme 
en  Nomé^e,  ou  les  graves  perturbations  dans  le  travail,  les  luttes  intestines  des 
chï^^s.  celles  du  capital  et  du  travail  comme  aujourd'hui  en  Angleterre,  les 
misères  qu'engendrent  les  changements  trop  prompts  dans  la  valeur  des  choses, 
comme  aujourd'hui  en  Prusse. 

(M.  Cependant  le  lecteur  pourrait  objecter  avec  raison  que  l'énergie  de  Téflii- 
gmtion  ne  praît  nullement  proportionnée  à  celle  des  causes  signalées  ;  il  est 
vni  ;  c'ost  (|u'il  faut  un  autre  élément  pour  décider  un  grand  nombre  ù  quitter 
le  s<>U  le  milieu  oii  l'on  est  né;  c'est  l'espoir,  la  presque  certitude  de  trooTcr 
mieux  ;  or  cet  es[>oir  est  allumé  quand  les  plus  aventureux  ayant  trouvé  un  giie 
heureux,  en  informent  leurs  parents  et  amis  plus  timorés  ou  plus  prudent»  et 
restés  au  ])ays.  Quelquefois  les  annonces  intéressées,  véridiques  ou  mensongères 
de  ceux  qui  tirent  profit  de  l'émigration  ont  rem[)li  le  même  rôle.  C'est  alors 
seulcrocntqu'interviennentlesdifTércncesdctempsct  de  race  :  suivant  l'étal  nieu- 
tal,  1:1  constitution  cérébrale,  cet  espoir  naît  et  se  propage  plus  ou  moins  vit* 
dans  II'  lœur  dos  honmK^s,  jus(|u'à  devenir  contagieux  et  à  saisir  les  foules  avec 
\\w  énergie  extrême  et  raveuglcnient  trop  souvent  funeste  qui  caractérise  tou» 
jours  ces  iMitraincnicnts  collectifs. 

titî.  Si  les  nouveaux  séjours  sont  dans  des  conditions  climatériqucs  favoraik 
à  lu  race  (jiii  s*y  est  lixée;  si  les  immigrés  y  prospèrent,  alors  il?  attirent  cevi 
rt»stéM  aux  vieux  pays,  et  la  migration  devient  un  courant  continu,  une  habitude  , 
|Hiur  ainsi  dir«;  physiologique  du  pays  qui  la  fournit,  et  alors  un  phénonièneik 
|iiol(»j;io  sociale  des  plus  singuliers  s'y  manifeste  :  la  natalité  n'y  est  plus  seofc- 
ni(*nt,  j'-onnne  ailleurs,  en  relation  avec  la  production  et  avec  la  mortalité <ln 
pays,  mais  encore  avec  l'émigration,  qui,  après  aïoir  été  le  résultat  d'um-  liJri* 
nat'dité,  (;n  devient  la  cause,  entretient  et  stimule  cette  natalité  cxulvrante. 
C'est  un  point  (jui  m'a  paru  résulter  très-nettement  de  l'ensemble  de  mesctudfi? 
do  la  corrélation  étroite  qui,  dans  les  pays  d'émigration  (Prusse,  Anglelerffi 
Suihse,  Suède),  existe  entre  les  voies  nouvelles  ouvertes  à  Téniigration  cl  l'att-rw^ 
«ornent  (hîs  naissances  (Aniîleterre,  Prusse),  ou  inversement  des  mouven^ot» 
d'iSniigration  empêchés  ou  amoindris,  et  bientôt  après  la  natalité  diminue.  W 
un  fttil  qu'on  observa  très-nettement  en  Suisse  après  la  suppression  du  louage* 
l'étronf^er  des  soldais  suisses  (llte  Passy),  etc.  Ces  conclusions  seront  démontwc 
I  l'nrticlo  Natalitk;  nous  y  établirons  encore  un  fait  subséquent  à  celui  qucK 
viuim  do  signaler,  c'est  que  tout  pays  ainsi  engagé  dans  une  natalité,  OHexul*" 
nilitn  ou  alTaiblie,  et  surtout  dans  ce  dernier  cas,  s'y  maintient  plus  longlenip 
iiu»  le»  causes  (pii  ont  déterminé  ce  mouvement  ;  autrement  dit,  cette  m\M 
ipécJalc  (toufl'ue  ou  clair-semée)  ne  se  proj^rtionnc  j)as  seulemeul  au  trï"*' 
llinpiinihle  ou  aux  facilités  de  rémigration;  un  autre  élément  tout  subjetlii ''^ 
••  «lolalilé  »'j  muuifoVvi  \o\\^V^uv\vs  açrès  que  les  causes  objectives,  qui^*^ 
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d'aborcf  déterminée  et  longtemps   maintenue^  ont  cessé  de  se  faire  sentir. 

67.  Il  résulte  encore  de  ce  qui  précède  que  Témigration,  qui  est  un  moyen  de 
stimuler  une  natalité  devenue  trop  languissante,  est  aussi,  dans  un  bon  pays,  un 
moyen  de  tenir  toujours  pleine  la  coupe  des  vivants.  En  effet,  (juand  une  nation 
est  prospère,  comme  TAngleterre,  la  Suisse  et  même  le  Palatinat  ;  que  ses  en- 
fants aiment  la  patrie  et  ne  s'en  séparent  qu'avec  peine,  mais  où  l'habitude  de 
rémigration  a  développé  ou  entretenu  une  puissante  natilifé,  on  émigré,  mais 
seulement  après  avoir  recherché,  saisi  tout  le  travail  disponible  de  la  patrie; 
ainsi  le  pays  est  toujours  plein,  le  nombre  relatif  de  ses  nationaux  s'accroît  â 
mesure  que  de  nouvelles  sources  de  productions  sont  découvertes,  et  cette  densité 
est  sans  danger  :  le  pays  nourrira  tous  ses  habitants,  car  ceux  qui  ne  peuvent  s*y 
faire  une  place  émigrent.  Ainsi  l'émigration,  qui  a  permis  une  natalité  exagérée, 
devient  un  trop-plein  et  comme  une  soupape  de  sûreté  contre  cette  exagération 
même. 

68.  Aussi  faut-il  une  oppression  séculaire  comme  on  Irlande,  en  Pologne,  ou 
bien  un  sol  ingrat  comme  en  Scandinavie,  en  Ecosse,  ou  même  en  Prusse,  en 
Suisse,  pour  qu'une  population  qui  fournit  continûment  un  gros  contingent  à 
rémigration,  ne  présente  pas  le  maximum  de  densité  relative  aux  conditions  de 
son  sol  et  de  culture  de  ses  habitants. 

ji.        Ces  considérations,  que  nous  sommes  obligé  de  poser  très-sommairement, 

trouveront,  aux  articles  Natalité,  Popolatiox,  leur  développement  et  leurs  preu- 

T€s;  mais  leurs  conclusions  prati(pics  sur  les  effets  de  l'émigration  et  sur  ses 

L     krintaines  conséquences  nous  ont  paru  d'une  si  haute  importance  pour  notre 

!*      patrie,  que  nous  avons  dû  les  présenter  ici  dans  leur  ensemble,  afin  que  nos 

conclusions  soient  bien  comftrises. 

69.  Effets  prochains  et  éloignés  de  V émigration  au  point  de  vue  économique 
eipalriotifiue.     Tout  homme  qui  sort  de  l'enfance  représente  un  capital  accu- 

^-  mole  sur  sa  tôte,  car  jusqu'alors  improductif,  il  n'a  été  que  consommateur  ; 
|-v  pois,  pendant  les  quelques  années  de  son  adolescence,  il  va  conunencer  à  [iro- 
Îf:  duire  à  peu  près  sa  consommation;  adulte  enfui,  il  sera  producteur,  non-seu- 
m!  Bernent  de  sa  consommation,  mais  encore  d'un  excédant  qui  lui  permettra,  soit 
^  d'élever  à  son  tour  une  famille,  soit  d'accumuler  ses  réserves  (excès  de  sa  produc- 
Çf  wQ  sur  sa  consommation)  et  de  constituer  un  capital  non  moins  inq)ortant  pour 
?  ■•  patrie.  Au  contraire,  s'il  disparaît  de  la  collectivité  cpii  l'a  élevé  avant  d'avoir 
^  •Ccompli  cette  œuvre,  remboursé  ce  qu'il  a  coûté,  ou  en  élevant  à  son  tour  uue 
\.  ■■nMlle,  ou  au  moins  en  laissant  un  capital  au  moins  égal  à  celui  cju'il  a  consommé, 
^'  •©n  existence  se  résout  en  imo  porte  soche  pour  la  collectivité  qui  l'a  élevé; 
:''  •••l  un  débiteur  insolvable.  Or  cette  faillite  reœnnaît  trois  causes  :  l'une,  fatale, 
?  ■  %!  Une  mort  prématurée  ;  une  autre,  au  moins  humiliante,  une  infirmité  physique 
j.  ^ nwrale (paresse,  perversité, etc.),  rendant  impro[ue  au  travail;  enlin,  la  troi- 
k[  ^■ènieest  l'émigration;  alors,  il  est  vrai,  la  perte  n'est  pas  pour  l'humanité,  qui 
«  Signera,  sans  doute,  mais  pour  la  patrie. 

70.  Quel  est  le  nu>ntant  de  cette  perte?  Quel  est  le  capital  absorbé  pour  créer 
*^  émigrant?  En  Prusse,  au  temps  où  l'argent  avait  encore  beaucoup  de  valeur, 
^  ^locteur  Engel  {)cnsait  l'estimer  avec  beaucoup  de  précision  à  un  minimum  de 
/*0  thalers  (2  800  francs)  ;  mais,  dans  cette  estimation,  il  s'est  glissé  une  omis- 

^'^  importante  ^  Cependant  un  statisticien  américain,  Kapp,  reprenant  cette 

Nous  croyons  en  cffri  que  l'<  sliination  du  savant  slalisticii.n  est  tout  à  fait  insuffisante 
que,  dans  le  bilan  qu'il  fuit  du  la  dépense  [H)ur  élever  un  Uomm^^^lQwi  "^"xr^Tv^  \;^<^<^ 
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évulualiou  au  point  de  vue  de  la  moindi^e  valeur  de  Targent  américain,  mais 
sans  réparer  l'omission  signalée  dans  ma  note,  l'évaluait  à  1  125  dollars  (soil 
5  625  francs).  Plus  lard  M.  E.  Young,  reprenant  Teslimatioii  d'un  immigré  aui 
Étîits-Unis,  non  plus  d'après  son  prix  de  revient,  mais  d'après  son  rapport  im- 
médiat, révalue  à  une  valeur  minimum  de  4  000  francs. 

71.  D*après  cette  estimation,  il  calcule  que  les  Étals*Unis,  eii  Vanntx  {%% 
ont  reçu  des  pays  d'émigrants  un  don  de  plus  de  i  milliard  et  demi  de  francs, 
et,  depuis  un  demi-siècle,  de  plus  de  51  milliards  de  francs!  Si  rAUemagne  en- 
voie chaque  année  plus  do  1 00  000  émigrants  aux  États-Unis,  cVst  chaque  année 
un  tribut  de  400  000  000  de  francs  qu'elle  paye  à  la  grande  république.  Cepen- 
dant on  aurait  tort  de  regarder  ce  tribut  comme  entièroment  perdu  pour  ^AI1^ 
magne  ;  ces  innombrables  émigrants  ont  constitué  une  influence  tudes'iue  qui 
s'est  fait  largement  sentir  dans  la  dernière  guerre  entre  la  France  et  la  Pnisse, 
et  ont  neutralisé  tout  mouvement  favorable  à  la  France,  5  laquelle  reliaient  d'an- 
ciens et  pieux  souvenirs.  Par  le  fait  des  flots  toujours  croissants  de  TimmigratloQ 
anglo-savonne  et  germanique  aux  Etats-Unis,  cette  grande  et  puissante  république 
est  définitivement  teulonique,  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot,  et  Téléntent 
français,  qui  y  avait  été  si  largement  môle  dans  ses  origines,  est  désoimais  sub- 
mergé. 

72.  Nous  avons  vu  l'Angleterre  payer  aussi  un  immense  tribut  h  Témigration, 
mais  avec  moins  de  préjudice  que  l'Allemagne,  puisque,  à  part  l'éniigration  irlan* 
daise,  plus  du  tiers  de  ses  émigrants  anglais  ou  écossais  s'en  vont  dans  ses  propres 
colonies,  et  continuent  avec  la  métropole  les  précieuses  relations  d'échanges  élit 
concours  qui,  sans  aucun  préjudice  pour  les  colonies,  sont  une  source  de  ricliesc 
et  d'influence,  do  puissance  pour  l'Angleterre;  et  que  partout  ailleurs,  alars 
même  qu'elle  perd  ses  colons,  elle  implante  solidement  sa  langue  rapide  cl  e\- 
pressivo. 

75.  Si  maintenant,  à  la  clarté  des  faits  que  nous  avons  déroulés,  nousjelwB 
un  regard  d'ensemble  sur  notre  patrie,  nous  la  voyons  recevoir  une  immigration 
qui  constitue  une  population  d'immigrés,  mais  d'immigrés  eu  majr^rilt;  tempo, 
raires,  de  500  000  à  600  000  étrangers  ;  et,  d'autre  part,  fournir  h  rémigrotion 
un  courant  capable  de  constituer  une  |K)pulation  presque  égale;  mais,  tandis  qw. 
par  l'immigration  incessante  qu'elle  reçoit,  la  grande  république  a mériaiine  ac- 
croît démesurément  ses  richesses  et  sa  puissance,  tandis  que  par  sa  |»uissanle 
émigration  l'Angleterre,  si  elle  paye  un  gros  tribut  à  l'Amérique,  an  moins  «• 
est  plus  ou  moins  dédommagée  par  l'extension  de  son  sang,  de  sa  langue,  cl 
surtout  par  l'accroissement  d'activitt',  de  richesse,  d'influence  et  de  puissanoe«lW 
lui  procurent  ses  nombreuses  et  prospires  colonies;  et  l'Allemagne  clle-nh'iWî 
soit  on  s'infiltrant  dans  les  populations  déjà  existantes  et  en  gennanisant  fort  i"*' 

moyen  des  émigrants),  il  omet  de  compter  le  surcroit  de  dépense  par  suite  des  morts  prao* 
turùes,  des  infirmes,  etc.;  ainsi  les  tables  de  survies  montrent  que  i>our  avoir  ilH)  ho»ni«* 
(ou  femmes)  de  20  ans,  il  faut  en  élever  150  on  France,  158  en  Deljçiqiie,  487  en  Ba'.ièrf.j* 
ne  sais  pas  amibien  en  Prusse,  qui  n'a  pas  de  table  de  survie,  mais  qui  ne  saurait  sëloi^ 
de  la  Belgique.  Ainsi  pour  estimer  le  coût  de  l'élevage  de  100  émigrants,  ce  n'est  pas  ce<l< 
coûtent  100  enfants  de0ù*20ans,  mais  environ  100  nouveau-nés,  dont  les  déchets  siKCfisJ* 
se  résoudront  enfin  à  100  adultes  de  20  ans;  vu  la  mortalité  très-rapide  de  la  premicrt** 
môme  des  premières  années  de  la  vie,  l'accroissement  de  la  dép<^nse  ne  stra  pas  dans  lenp; 
port  de  100  à  100,  puisque  beaucoup  seront  déjà  morts  dès  la  lin  de  la  première,  de  Use-' 
conde,  etc.,  année  d'âge,  mais  enfin  la  plus-value  des  survivants  à  20  ans  n'en  scnp* 
moins  très-notable,  et  ne  peut  êli*e  négligée. 
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les  frontières  de  ses  voisins,  soit  par  la  masse  de  ses  colons  transocéaniques,  a 
su  déjà  tirer  les  profits  que  l'on  sait  des  différentes  formes  de  son  émigration.  La 
France  seule  a  ce  guignon,  que  son  immigration  et  son  émigration,  bien  loin  de 
8C  neutraliser,  lui  sont  également  funestes  ! 

74.  A.  D'une  part,  son  immigration  ne  lui  profite  pas,  au  moins  dans  la 
inènic  mesure  que  rimmigration  des  Amériques,  puisque  la  grande  partie  de  ses 
immigrés  ne  le  sont  que  temporairement;  en  temps  de  paix,  ils  ramènent  chez 
eux  et  leur  économie  et  leur  descendance;  en  temps  de  guerre,  i!s  s'unissent  ou 
même  s'arment  contre  nous  avec  tous  les  avantages  que  leur  donnent  leur  rela- 
tion et  leur  connaissance  du  pays.  Mais  le  plus  grand  préjudice  que  nous  cause 
cette  immigration,  c'est  de  se  substituer  à  notre  natalité.  En  France,  aux  périodes 
de  prospérité,  les  appels  du  travail,  qui  devraient,  suivant  la  biologie  des  colloc- 
lîvités,  activer  la  natalité,  activent  bien  plus  l'immigration  ;  celle-ci  fait  concur- 
rence à  celle-là  ;  nous  fournissant  des  hommes  tout  faits,  elle  nous  empêche  de 
sentir  le  stimulus  du  travail,  et  nous  maintient  dans  notre  chétive  natalité;  elle 
nous  trompe  en  nous  faisant  accroire  que  nous  avons  assez  d'hommes  pour  ré- 
pondre à  l'appel — du  travail  sans  doute  —  mais  non  du  canon,  car  ce  jour-là  cet 
appoint  fourni  par  l'immigration  s'évanouit. 

75.  B.  D'autre  part,  notre  émigration^  qui  nous  enlève  chaque  année,  sans 
doute,  près  de  20  000  Français  (et  peut-être  plus),  se  fait  en  pure  perle;  et,  si 

^  Ion  en  excepte  l'Algérie,  dont  le  rapport  est  encore  négatif,  et  dont  l'avenir,  au 
t  moins  au  point  de  vue  de  notre  acclimatation  (je  dis  de  notre  faculté  d'y  déve- 
^  -feppcr  enfin  une  population  propre,  prolifique  et  vivace)^  est  fort  problémati- 
j  que,  notre  émigration  se  fait  en  pure  perte,  impuissante  à  créer  nulle  part  des 
•  foyers  de  rayonnement  de  notre  nationalité,  de  notre  langue,  de  tout  ce  qui 
eonstitue  notre  race. 

76.  Cependant,  quand  on  a  bien  pesé  les  influences  qui  agissent  sur  la  natalité 
1^     des  peuples  (voy.  Natalité),  on  reste  convaincu  qu'une  seule  chose  pourrait 

activer  notre  multiplication  :  de  l'espace,  des  débouchés  au  travail,  l'espérance 
dose  créer  facilement  une  place  au  soleil,  d'acquérir  une  position;  or  l'expé- 
■  rieuce  de  nos  proches  et  de  nous-mêmes  nous  a  cruellement  démontré  combien 
-c*e8t  une  entreprise  difficile  dans  notre  pays,  qu'à  tort  ou  à  raison  nous  croyons 
plein*,  et  qui  en  eflet  exige  de  grands  et  longs  efforts  pour  s'y  faire  place.  Donnez 
J:  '  à  eeltc  population  française  de  l'espace,  de  la  liberté,  un  climat  salubre  et  un 
i'  "  ■ol  fertile,  l'espérance  légitime  d'y  acquérir  indépendance  et  bien-cire,  vous  verrez 
^.  -aussitôt  notre  natalité  allanguie  reprendre  sa  plus  haute  puissance.  Que  faut-il 
^  pour  cela?  Des  colonies  qui  ne  soient  pas  sous  un  ciel  torride  comme  la  plupart 
f!  '«^celles  qui  nous  rc-tent;  le  libre  développement,  le  .«îc//' gouvernement. 
ç^*  Pour  remplir  ce  desideratum,  l'Algérie  elle-même  me  semble  bien  peu  clé- 
;.'  "^"telle  pour  nos  nouvelles  générations,  sans  compter  les  Araltes,  prétexte  tou- 


I 


•  La  densité  de  la  population  csl  (r6s-secondairc  ici,  et  est  d'ailleurs  un  fait  qui  s'assoit 

^fûe»  éléments  très-mu  11  ipliés.  Notre  sol,  quoique  oxcoUout  est  moins  unifonni'ment  culti- 

^*iequele  sol  belge  ou  celui  de  l'Angleterre  propre,  notre  sous-sol  n'est  pas  aussi  riche 

bouille  que  le  sol  anglais  ou  belge;  ce  n'«'sl  pas  la  surface  du  sol  qui  règle  le  nombre 

•bitants  dont  il  est  capable,  mai«<  Icx  éiémcnts  de  jtrnduclinn  qu'il  peut  fournir,  et  au- 

Itte  statistique  ne  permet  de  rien  hasarder  sur  ce  point;  puis,  iriôme  à  richesse  rgale  du  sol 

^'■soQs-sol,  il  y  a  encore  des  eiigences  différentes  chez  les  nations  résultant  du  degré  do 

filtiaUon,  de  culture  et  du  climat,  etc.;  il  faut  plus  de  produits,  et  part9ntune  plus  grande 

^j*fcce  du  sol.  pour  faire  vivre,  satisfaire  un  Français  qu'un  Irlandais,  et  a  fortiori  qu'un 

^ifiagnol.  qu'un  Na[>olitain. 
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j  ours  renaissant  (et,  assure-t-on,  fort  utilisé)  à  la  détestable  administration  du 

sabre. 

77.  Le  jour  où  un  gouvernement  appliquera  les  enseignements  de  la  démo- 
graphie  en  di'couvrant  et  en  appropriant  à  notre  émigration  un  des  rares  terri- 
toires qui  peuvent  encore  rester  disponibles  dans  une  zone  tempérée  et  salubre, 
ce  jour-là  il  aura  fait  pour  le  développement  de  notre  natalité  épuisée  ce  que 
partout  l'application  de  la  science  a  lait  pour  le  développement  de  rinduslrie. 
Pour  faire  naître  les  hommes  comme  les   choses,  il  y  a  un  déterminisme  qu  il 
faut  connaître  et  appliquer,  (les  conditions,  ce  déterminisme  générateur  d'hom- 
mes, c'est  la  démographie  qui  a  mission  de  le  découvrir  ;  nous  avons  essayé  d'ei 
dire  de  suite  quelques-uns  des  éléments  les  plus  importants.  S'ils  sont  vrais, 
qu'on  les  essaye,  et  l'on  verra  notre  natalité,  aujourd'hui  si  misérable  que  nos 
naissances  sur[>assent  à  peine  nos  décès,  se  relever  soudain  et  reprendre  rcxubè- 
rance  qu'on  lui  voit  chez  tous   les  peuples  migrateurs,  et  chez  nous-reèmes 
quand  nous  sommes  dans  les  conditions  déterminées  ci-dessus,  comme  chez  ms 
Français  du  Canada.  Biais  hélas  !  nous  n'avons  plus  de  colonies  salubres.  L'erreur 
de  ceuK  qui  ont  présidé  à  nos  établissements  coloniaux  a  été  de  croire  qu'aoe 
bonne  colonie  devait  être  nécessairement  tropicale,  alin  de  produire  du  sucre  d 
du  café  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  épiccs  qu'il  nous  faut  pour  nous  défendre  contre 
la  marée  montante  du  germanisme,  ce  sont  des  hommes,  et  notre  race  n  eu  fera 
jamais  sous  les  tropiques  ! 

III.  Conditions  sanitaires  de  Vémigration  ou  plutôt  de  l'immigration.  C» 
conditions  embrassent  trois  périodes  :  a  le  voyage  ;  6  l'installation  et  l'établisse- 
ment et  le  séjour. 

78.  a.  Les  émigrations  sont  ou  solitaires,  ou  en  petit  groupe  que  relie  un  lia 
soit  de  fanulle,  soit  au  moins  d'amiti»',  de  longue  camaraderie,  ou  en  grande 
niaime^  groupe  (ju'asscinblc  un  même  esprit  d'émigration,  une  même  nalioiialilô. 
Le  premier  mode,  l'éniigralion  de  rhoniino  isolé,  à  moins  qu'il  ne  s'aijkse  df 
s'établir  dans  une  localitr  où  il  retrouve  les  siens,  exige  une  grande  énorjiie,  m 
longue  fermeté  de  corps  et  d'ànie.  L'émigration  en  masse  est  toujours  très-pi'-ril- 
leuse  et  aboutit  à  une  niiscre,  à  des  malheurs  presque  certains,  ù  moins  «lu'iia 
administration  des  plus  vigilantes  et  des  plus  puissantes  n'en  pr.'pare  louti^sfë 
étapes.  Rien  de  [)lus  lamentables  (|ue  les  innombrables  histoires  de  ces  doulou- 
reuses odyssées  dont  la  faniine  et  les  maladies  contagieuses  sont  les  dénoùmenU 
obligés.  L'tîxcmplc  le  plus  récent  nous  a  été  donné  en  18Cl2  par  l'énji^T.ition  dfi 
Mincréliens,  fuyant  la  conquête  moscovite  et  se  réfugiant  en  Asie  Mineure,  o\i\i 
peste,  la  plus  horrible  misère  les  anéantit. 

Même  quand  ces  émigrations  en  masse  sont  conduites  par  une  adminislnlion, 
elles  ont  peu  de  chances  de  succès  ;  la  prudence,  la  responsabilité  imlividuellf 
soitl  comme  fascinées  et  engourdies  par  cette  tutelle,  Icjdus  souvent  pourtanli»' 
]îinssanl(?  à  prévoir  Ioun  les  besoins,  à  satisfaire  Ions  les  appétits;  puis  tout  yprew 
un  caractère  épidémiquo  et  contai:ieux,  les  maladies,  les  découragemouti,  '* 
révoltes  ou  les  panicjues. 

79.  Lue  immigration  est  toujours  une  opération  aventureuse,  et  qiiaml  on 
renlreprend,  au  moins  faut-il  mettre  toutes  les  chances  de  son  coté;  onyp 
viendra  en  émigrant  par  groupes  faniiliais,  ou  tout  petits  groupes  d'ami?  intima 
se  counaissant  et  s'eslimant  de  longue  main  ;  il  faut  que  les  santés  soient  sclid^* 
les  courages  bien  trempés,  car  quoi  qu'on  fasse,  on  aura  des  épreuves  i)bj>Jiï^' 
ci  morales  à  soutenir. 
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Nous  n*avon8  pas  de  chiffres  à  fournir,  mais  nous  savons  que  la  mortalité  des 
émigrants  est  notablement  aggravée  et  souvent  considérable  ;  nous  avons  vu  que 
la  simple  traversée  d'Angleterre  en  Australie  est  singulièrement  meurtrière  pour  « 
les  enfants,  et  que  la  mortalité  des  femmes  et  des  hommes  adultes  eux-mêmes  ^st 
accrue. 

80.  6.  Climat.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  no* 
tre  article  Acclimatement  il  y  a  dix  ans.  Depuis  nous  n'avons  pas  perdu  une 
seule  occasion  de  nous  renseigner  sur  les  faits  nouveaux,  mais  il  n*en  est  résulté 
pour  nous  aucun  renseignement  modifiant  nos  conclusions  d'alors.  Nous  ne  pou- 
vons que  confirmer  combien  est  téméraire  un  établissement  dans  un  climat  fort 
différent  de  celui  ({ue  l'on  quitte,  et  surtout  s'il  a  une  température  plus  élevée. 

Comment  se  fait-il  que  de  toutes  nos  colonies  (la  Nouvelle-Calédonie  et  peut- 
être  la  petite  île  de  In  Réunion  exceptées),  il  n'eu  est  pas  ou  plutôt  il  n'en  est 
plus  qui  soit  salubre?il  n'en  est  pas  où  notre  population  française  puisse  se 
développer  avec  cette  énergie  qu'on  lui  voit  encore  au  Canada?  C'est  que  nos 
gouvernants,  gens  lettres  quelquefois,  n'ont  jamais  eu  la  moindre  dose  d'esprit 
scientifique,  et  que  dans  leur  détermination,  ils  interrogent  leur  raison,  au  lieu 
de  s'informer  de  la  raison  des  choses,  et,  quand  il  s'agit  des  hommes,  les  conve- 
nances biologiques  sont  le  dernier  de  leur  soucis,  lis  en  sont  toujours  au  pré- 
tendu  cosmopolitisme  du  genre  humain,  préjugé  avec  lequel  on  a  sacrifié  tant  de 
milliers  de  malheureux  colons.  Ainsi,  a  l'heure  qu'il  est,  tandis  que  l'Angleterre 
a  le  Canada,  l'Australie,  la  Tasmanie,  la  Nouvelle-Zélande,  le  Cap,  ou  peuven  t 
se  développer  des  populations  ariennes  cent  fois  plus  nombreuses  que  celles  de 
TAngleterre  cUe-mcme,  nous  n'avons  rien,  nous,  que  notre  Algérie,,  oii  notre 
acclimatement  définitif  est  encore  très-problématique,  puisque  nous  n'avons  pas 
encore  surmonté  les  dangers  les  plus  nombreux,  ceux  de  la  quatrième  et  dernière 
étape  de  Y  acclimatement  {voy.  ce  mot  p.  308-9),  et  ces  dangers  qui  aujourd'hui 
arrêtent  l'essor  de  notre  race  française  (ou  anglaise)  dans  les  Antilles,  ce  sont 
ceux,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  qui  ont  fait  fondre  les  colonies  grecques  et  romliines 
sur  ce  même  sol  africain.  Quant  à  notre  nouvelle  colonie  de  rindo-Chine,  on  peut 
dire  que  son  insalubrité  et  notre  inaptitude  à  y  prospérer  y  sont  certaines,  aussi 
eertaines  que  dans  l'hidc. 

81.  Et  pourtant  nous  avons  établi  que  pour  solliciter  notre  natalité  qui  s'allan^ 
guit,  pour  ne  pas  perdre  chaque  année  nos  1 5  000  à  20  000  émigrants  qui  vont  se 
fondre,  soit  aux  États-Unis,  soit  dans  le  bassin  de  la  Plata,  il  nous  faudrait  aussi 
une  Victoria.  N'en  est-il  plus  sur  la  terre?  Nous  laisserons  nous  ravir  les  derniers 
restes  des  terres  propres  à  rextcnsion  de  notre  race  quand  nos  rivaux  les  Anglo- 
Saxons  et  les  Germains,  branches  maîtresses  de  l'arbre  Teutonique  ;  les  Hispano- 
Ibériens  et  les  Italiens  eux-mêmes  s'i'panchent  de  tous  côtés  et  recouvrent  le  globe 
'de  leurs  innombrables  rejetons  ;  resterons-nous  confinés,  de  plus  en  plus  resserrés 

(relativement  et  absolument)  dans  notre  antique,  mais  inextensible  sol  de  Gaule, 
de  sorte  que  de  grande  nation,  nous  deviendrons  une  fraction  minuscule  du  genre 
humain  ?  Bertillon. 

BiBLiOGRiPHiE.  —  Bapport  spécial  nur  l*  immigrât  ion  aux  Élats-Uniit,  par  Edw.  Yorwc,  chef 
du  burpau  de  la  statistique  à  Wasliinjjton,  1872.  —  Journ.  de  la  Soc.  de  Statistiq.  de  Paris, 
1800-73.  —  Itcport  of  thr  Emif/ralinn  Commiss.  f/mdon  (au  moins  10  Reports,  1860-72). — 
Statistique  de  France,  dénumhrrmmt  de  1851,  fil  et  (î6.  —  Mouvement  i8;»3-(i0. —  DocU" 
ment  de  la  statistique  off.  de  Pntsae,  Population,  etc.  Biîiiiii.  1807;  Ihid.,  de  la  Suède, 
4800- 7!>  ;  de  Prisme,  etc.,  etc.  —  Exposition  intercoloniale  de  1806  et  progrès  de  Victoria 
depuis  1855  jusqu'en  1806,  par  >Y.  Abcbeb,  directeur  de  la  statistiq.  de  Victoria,  traduit  (nr 
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G.  LissicîioL,  «Hîrét.  du  consulat  français.  Ilolbourne,  1806.  —  Émigration  ewrcfiewH,  de 
II.  Legott,  186  .  —  Happarl  au  mininlre  de  VAgricuU.,  etc..  »ur  l'émigraiioM  «irro|iéamr, 
par  F.  IIeurtieb,  conseiller  d'État,  1854.—  PnÉvosT-rARADOL.  In  Rcpue des  Detu-mondcê?   B. 


..  Wild.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  h  la  famiUe 
des  Composées,  tribus  des  Eupatoriées.  \]i\e  espèce  de  ce  genre  est  surtout  célè- 
bre, et  c'est  elle  que  nous  allons  particulièrement  étudier  :  on  la  nomme  Jftibi- 
nia  Gnaco,  et  elle  donne  une  des  substances  qu'on  a  nommée  Guaco  dans  le 
commerce.  C'est  une  liane  à  racine  vivace,  profondément  enfoncée  en  terre  :  h 
ti^e,  parfois  radicante  à  la  base  (Guibourt),  est  rulubile  et  s'élève  sur  les  arbrei 
jusqu'à  une  bauteur  de  iO  nuMres.  Elle  est  rameuse  et  porte  des  feuilles  oppo- 
sées, péliolées,  ovales  aiguos,  légèrement  dentelée?  sur  les  bords,  longues  de 
15  centimètres  environ.  Les  capitules  se  réunissent  en  une  inflorescence  corym- 
biforme  placée  à  l'extrémité  des  jeunes  rameaux.  L'involucre  est  formé  de  quatre 
bractées  lancéolées,  épaisses,  bérissées  en  dehors,  et  entourent  un  réceptacle  nu 
portant  quatre  fleurons  hermaphrodites,  d'un  blanc  terne,  formés  d'un  tube  cj- 
lindrique  de  même  longueur  que  les  pièces  de  Tinvolucre  et  d'un  limbe  campa- 
nule à  cinq  divisions.  Les  étamincs,  au  nombre  de  cinq,  forment,  par  la  soudure 
de  leurs  anthères,  un  lube  à  travers  le(iuel  passe  un  style  simple,  divisé  en  deux 
branches  sligmatiques  très-longues  et  divergentes.  Les  akènes  sont  marqués  de 
cinq  angles  et  surmontés  d'une  aigrette  simple,  sessile,  de  couleur  rougeâtre. 

Le  Mikania  Guaco  croît  dans  la  Nouvelle-Grenade,  dans  la  vallée  de  la  ririère 
Magdalena,  au  Rio-Cauca,  dans  le  Choco,  à  Barbacoas.  D.^puis  longtemps,  les 
naturels  du  pays  l'employaient  contre  la  morsure  des  serpents  et  comme  vulné- 
raire, lorsijue  Slutis  établit  la  réputation  de  cette  plante  et  (jue  de  Humboldtel 
BonplandjSur  les  indications  du  botaniste  néo-granadin,  parlèrent  des  (nelsaussi 
inappréciables  qu'iiiallondus  (pi'ello  oflVe  à  la  médecine.  «  Il  parait  bien  prouTe, 
ajoutent-ils,  par  les  expériences  de  Mntis,  que  c'est  le  remède  le  plus  propre  i 
comljattre  la  niorsun^  des  animaux  venimeux.  C'est  le  suc  de  Guaco,  ou  la  déco^ 
tion  de  la  plante  prise  à  l'intérieur,  qui  annule  les  effets  funestes  de  la  morsure 
des  serpents.  11  est  très-ulile  aussi  d'appliquer  sur  la  partie  blessée  un  cataplasme 
fait  avec  les  feuilles  et  de  le  renouveler  souvent.  » 

M.  Guibourt,  dans  ses  liecherches  sur  les  plantes  nommées  Guaco ^  a  cherché 
ù  établir  que  les  plantes  de  ce  nom,  vraiment  douées  de  propriétés  actives,  d«- 
vent  olre  rapportées  aux  Aristoloches  et  (jue  le  Mikania  Guaco  ne  peut  avoir 
absolument  aucune  eflicacilé.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  ce  sujet,  nous 
ferons  cependant  observer  que  des  bolaiîi>tes  d(î  la  Nouvelle-GrcnaJe,  et  particu- 
lièrement M.  Triana,  nous  ont  affirmé  de  la  manière  la  plus  certaine  l'eflicacilé 
du  Guaco,  au  moins  comme  loni(jue  et  excitant,  et  qu'avant  de  prononcer  défi- 
nitivement sur  cette  question  il  faudrait  peut-être  faire  des  expériences  avec  la 
plante  fraîcbe,  et  non  avec  les  écbantillons  secs  que  possédait  seuls  Guibourt.  On 
a  préconisé  en  Eino|e  la  plante,  non-seulement  comme  vulnéraire,  mais  aussi 
dans  le  traitement  des  maladies  syphililicpieiî. 

A  coté  du  Mikania  Guaco,  sii:ualons  le  Mikania  opifera  Mart.,  qui  vient  au 
Brésil  et  dont  la  lige  volubile  porte  des  feuilles  cordées,  acuminées,  ondulées, 
dentées  ou  entières.  On  la  nomme,  dans  le  pays,  Erba  de  Cobra  (herbe  du  ser- 
pent), et  on  lui  attribue,  comme  au  Guaco,  des  propriétés  contre  les  morsures 
des  animaux  venimeux. 

Enfin,  il  faut  aussi  indiquer  le  Mikania  officinalis  Mart.,  à  tige  dressée,  glabre, 
portant  des  feuilles  décussées,  ovales,  presque  triangulaires,  cordées  à  la  batf, 
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dentées  sur  les  bords,  entières  à  la  partie  supérieure.  Cette  plante  porte  au  Brésil, 
où  elle  croit,  le  nom  de  Coraçao  de  Jesu;  elle  est  employée  dans  le  pays  comme 
succédané  du  quinquina  et  de  la  cascarille,  comme  fébrifuge  et  tonique.  Elle  est 
en  efTet  amère  et  aromatique. 

HoiiBOLDT  et  B05PLAÎID.  Platilcs  équinoxiales.  II,  86.  —  Kcnth.  Nova  gênera  americana, 
IV,  p.  434.  —  WiLLDEîiow.  5/)criV»  planlarum,  III,  1742.  —  Aubcrt.  Traité  de  The'rapeulique 
€tde  Matière  médicale,  II,  532. —  Mérat  e  Dk  Lexs.  Dictionnaire  de  matière  médicBle,\[\,  281. 
—  E5DLICIIER.  Gênera  Plant.,  n*  2282.—  Blot.  T/ièse  inaugurale,  à  la  Faaillé  de  médecine 
ée  paris,  8  aoiH  1823. —  Gdiuocrt.  Recherches  sur  les  Plantes  nommées  Guaco.  In  Journal 
ée  Pharmacie  et  de  Chimie,  4'  série,  YI,  81,  et  Drogues  simples,  G*  édit.,  p.  09.       Pl. 

■ILAX.  Sous  ce  nom,  Dioscoride  a  parlé  d'une  plante  qu'on  rapporte  au 
Taxus  baccata  ou  If.  Belon  a  aussi  attribué  ce  nom  à  la  tiarouille  (Qucrcua 
eoccifera),  Pl. 

■II^HOlHENS.  On  donne  ce  nom  à  quelques  espèces  d'Aristoloches  et  parti- 
culièrement h  V Aristoîochia  cymbifera  Mart.,  dont  les  racines  amères,  aroma- 
tiques et  plus  ou  moins  nauséeuses;  sont  employées  en  Amérique  contre  la 
morsure  des  serpents  (voy.  Aristoloche).  Pl. 

BilUAlBE.  Le  terme  de  miliaire,  employé  seul  à  titre  de  substantif^  ou 
innexé  adjectivement  aux  mots  éruption,  aflection,  etc.,  s'applique  non  à  une 
maladie  proprement  dite,  mais  ù  une  affection  cutanée  éruptive  caractérisée  par 
de  petites  vésicules,  à  base  érythématense,  comparées  pour  la  forme  et  le  volume 
aux  grains  de  millet  (milium),  contenant  un  liquide  d'abord  transparent  puis 
opaque,  qui  disparait  assez  promptement  sans  laisser  autre  cliose  qu'une  desqua* 
dation  épidermique  très-légère  et  de  peu  de  durée. 

I.  Considérée  pendant  longtemps,  et  à  bon  droit,  comme  une  éruption  secon- 
daire et  accessoire,  commune  à  diverses  maladies,  la  miliaire,  acquit  tout  a  coup, 
^ers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  une  importance  de  premier  ordre  aux  yeux 
des  mtklecins;  ce  fut  d'abord  à  Leipsick  (1652),  où  une  épidémie  meurtrière,  qui 
aTait  atteint  les  femmes  en  couche,  ayant  été  remnnpiable  par  la  fréquence  de  la 
miliaire,  les  praticiens  furent  à  ce  point  impressionnés  par  raiVection  cutanée 
intercurrente,  qu'ils  crurent  constater  une  maladie  éruptive  nouvelle  ;  puis,  des 
épidémies  de  môme  nature  ayant  été  observées  en  différentes  régions  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre,  de  l'Italie  et  de  la  France,  la  miliaire  fut  étudiée  partout 
dans  le  même  esprit.  Les  nombreuses  relations  qui  furent  données  de  ces  épiJé* 
mies,  témoignent  de  la  plus  étrange  confusion  :  toutes  les  maladies  fébriles,  toutes 
les  fièvres,  toutes  les  affections  exantliématiques  devinrent  des  fièvres  miliaires, 
pourvu  qu'une  éruption  vésiculcuse  quelcon(|ue  apparût  sur  le  corps  du  nialado 
i^  quelque  moment  de  la  maladie,  et  même  quand  il  n'apparaissait  aucune  érup- 
tion (miliaire  larvée)  ;  puis  les  symptômes  de  toutes  ces  maladies  dissemblables 
xéunies  ensemble  furent  conglomérés,  catégorisés  et  classés  pour  constituer  la 
plus  étrange  aberration  nosologique  que  l'on  puisse  concevoir,  al)erration  qui  sub- 
sistait encore  à  la  fui  du  siècle  suivant  dans  toute  son  int«'grîté,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  la  citation  suivante  : 

<  Souvent,  dit  Dor.Hcri,  la  maladie  miliaire  revêt  la  forme  et  l'aiiparence  de 
plusieurs  autres  aftections,  afin  de  mieux  tromper  K;  médecin.  Nous  avons  déjà 
lait  remarquer  que,  parfois,  la  miliaire  simulait  riiy.stérie  et  rh>pocliondrie,  la 
^èrre  intermittente,  la  fièvre  catarrhale  et  la  fièvre  rbumati({ue,  la  fièvre  inflam- 


symptôme  secondaire,  le  plus  ordinairement  relié  aux  procédés  th'érap 
Tépoquc  ;  mais  il  n*ctait  parvenu  à  convaincre  qu'une  partie  des  méc 
tefois,  à  partir  de  ce  moment  (1760),  l'opinion  médicale  au  sujet  de 
fut  divisée,  cl,  en  1778,  lorsque  la  Faculté  de  médecine  mit  au  conco 
tion  de  rcssentialité  de  la  miliaire  puerpérale,  6a<tellier,  qui  résolut 
par  la  néj»alive,  ne  fil.  que  formuler  pour  l'affection  puerpérale  Topii 
généralité  des  médecins  de  l'époque  possédait  plus  ou  moins  confusém 
de  la  miliaire  en  général,  h  ce  point  que  la  non-essentialité  fut  imn 
étendue  à  toutes  les  espèces  de  miliaire,  malgré  les  protestations  de  Gt 
môme,  qui  déclara  ne  refuser  l'essenlialité  qu'à  l'espèce  puerpérale,  i 
server  expressément  h  Tespèce  épidéniique. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  un  étonnement  extrême  que  l'on  voit,  en  17 
reprendre  pour  son  compte,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  loutes 
de  ses  devanciers  pour  les  réunir  en  faisceau,  reconstituer  la  plus  injii 
conceptions  nosologi(pies,  et,  apportant  une  passion  singulière  dans  la 
aller  jusqu'à  suspecter  la  l)onne  foi  des  médecins  qui  ont  conclu  à  la 
lialité  :  a  Tout  récemment,  dit-il,  et  comme  ennuyés  de  l'opinion  cor 
reçue,  et  la  plus  vraie,  la  plupart  des  médecins  de  Paris,  race  ch 
amoureuse  de  la  nouveauté,  ont,  peu  à  peu,  ado])té  l'avis  qui  tient  les 
miliaires  des  femmes  en  couche  pour  dilTcrents  des  exanthèmes  comr 

déiniques,  et  les  considère  comme  seulement  symptomatiques 

doute,  pour  plaire  à  la  Société  de  médecine  de  Paris que  Plane 

tellier  répondirent  par  un  commentaire  particulier  que  les  exantbèn 
survenant  chez  les  femmes  en  couche  ne  sont  pas  une  maladie  esseni 
mitive,  mais  une  maladie  symptomatique...  » 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  la  confusion  des  affections  les  plus  d 
le  nom  de  miliaire  ait  universellement  cessé  aujourd'hui,  et  le  profe 
donne  à  cet  égard  un  témoignage  important  à  recueillir.  «  J'ai  été 
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En  iait,  depuis  le  commencement  du  siècle  actuel,  à  part  quelques  exceptions 
rtres,  la  miliaire  n'est  plus  considérée  que  comme  une  éruption  secondaire,  com- 
DHine  à  divers  états  morbides,  reliée  à  diverses  médications  internes  ou  externes, 
oa  bien  encore  à  certaines  conditions  de  pays,  de  climat  et  de  température  ;  et, 
lepuis  que  la  suette  est  nettement  distinguée,  en  même  temps  que  le  diagnos'tic 
|kiéral  a  acquis  un  plus  grand  degré  de  précision,  il  n'est  plus  question  de  ma' 
kiie  ni  d'épidémie  miliaires.  Les  auteurs  des  traités  classiques  les  plus  récents, 
M  ne  mentionnent  pas  la  miliaire,  ou  ne  la  signalent  que  pour  déclarer  expres- 
rifflent  qu'il  n'existe  que  des  éruptions  miliaires  symptomatiqucs,  et  aucun  état 
pthologique  indépendant,  méritant  le  nom  de  fièvre  miliaire, 

U  faut  faire  quelques  exceptions  cependant,  et  d'abord  pour  un  nosologiste 
Cninoit,  Élie  Ginlrac,  de  Bordeaux,  qui,  tout  en  reconnaissant  que  la  miliaire 
l'est,  le  phis  ordinairement,  qu'un  épiphénomène ,  est  disposé  cependant  à 
dmettre  encore  (1859)  l'existence  d'une  fièvre  miliaire  essentielle.  Ce  savant 
dînicien  a  réuni  et  recueilli  quelques  observations  qui  lui  paraissent  couvain* 
eut^,  mais  qu'il  considère  cependant  lui-même  comme  de  simples  matériaux 
I  pouvant  servir  à  l'histoire  encore  bien  incomplète  de  cet  exanthème  ;  »  aucune 
leoes  observalions  n'est  de  nature  à  entraîner  la  conviction,  et  la  preuve  de  l'oxis- 
kace  d'une  pyrexie  exanthématique  miliaire  ayant  une  existence  propre  est  encore 
tnite  entière  à  faire.  De  ce  que  la  miliaire  accompagne  parfois  certaines  fièvres  ophé- 
nères,  certaines  fébricules  qu'il  est  difficile  de  classer,  il  n'en  révolte,  en  aucune 
nanière,  la  démonstration  de  la  spécificité  de  cette  association  symptouiatiquc 
iceidentelle  ou  accessoire,  et  il  serait  tout  aussi  légitime  de  créer  une  pyrcxic 
iMNivelIe,  sous  le  nom  de  fi&vre  à  taches  bleues,  pour  les  états  pathologiques  ana- 
]^[ac'$  dans  lesquels  on  rencontre  les  macules  cyaniques  ou  taches  ombrées,  que 
A  donner  aux  premières  la  qualité  de  fièvre  miliaire  parce  qu'elles  se  sont  accom- 
|ignées  de  miliaire.  Dans  le  premier  comme  dans  le  second  cas,  il  s'agit,  en  effet, 
iTéruptions  banales  dont  la  nature  et  le  mécanisme  sont  encore  obscurs,  mais 
^i,  du  fait  de  leur  banalité  même,  sont  absolument  incapables  de  servir  à  carao- 
Kiser  une  aflcction  essentielle. 

Bazin  (1862)  admet  bien  une  fièvre  miliaire  idiopathique,  mais,  dit  ce  savant 
^  illustre  dermatologiste,  non  pas  telle  «  que  l'ont  comprise  certains  auteurs 
pli  semblent  avoir  emprunté  leurs  descriptions  à  toutes  les  parties  du  cadre  no- 
i^ogique  ;  »  il  lui  refuse  toute  assimilation  avec  les  fièvres  éruptives,  «  dont  elle 
fe  présente  ni  la  marche,  ni  le  mode  d'évolution,  ni  la  gravité  pronostique,  ni 
6s  propriétés  contagieuses.  Maladie  toujours  bénigne,  la  miliaire  essentielle  ou 
•eudo-exanthématique  esf,  an  contraire,  remarquable  par  le  petit  nombre  et  la 
UUplicité  des  phénomènes.  Elle  s'annonce  ])ar  un  peu  de  fièvre,  de  malaise, 
*teorexie,  de  lassitude  dans  les  membres  ;  un  prurit  assez  vif  et  des  picotements 
ft  font  sentir  à  la  peau  ;  puis  les  sueurs  se  déclarent,  presf[ue  aussitôt  suivies  de 
apparition  des  macules  caractéristiques.  »  On  le  voit,  non-seulement  la  fièvre 
ûliaire,  réduite  à  ces  proportions,  perd  singulièrement  de  son  importance,  mais 
*l»«i  de  son  individualité,  car  il  est  aisé  de  reconnaître  que  la  fièvre  miliaire  de 
■•xin  n'a  plus  aucune  analogie  avec  celle  de  Gintrac,  laquelle  s'applique  î>  un 
*^plexus  symptomatiquc  polymorphe  et  souvent  d'une  assez  grande  gravité. 

fians  un  travail  remanpiable,  publié  en  1862,  A  Gnéniot  envisage  la  qut^stion 
^Us  un  pojnt  de  vue  différent  :  il  cherche  à  établir  par  des  faits  cliniques  que  la 
■t>scription  qui  a  frappé  les  fièvres  miliaires  n'est  pas  légitime,  «  et  qu'il  existe 
Vilement,  chez  les  nouvelles  accouchées,  une  maladie  autrefois  presque  toujours 
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regardée  comme  une  expression  de  la  fièvre  miliaire  et  rarement  comme  une 
fièvre  pctécliiale,  maladie  presque  constamment,  il  est  vrai  (sinon  toujours],  a^ 
compagnce  d*une  éruption  miliaire,  mais  ayant  des  rapports  symplomatiques,  et, 
peut-être  aussi,  des  affinités  pathologiques  si  nombreuses  avecla  scarlatine  que, 
maigre  le  danger  qui  i*ésulte  de  Temploi  d'un  mot  nouveau,  il  a  cru  devoir  l'ap- 
peler scarlatinoîde  puerpérale.  »  Mais  c'est  là,  on  le  voit,  d'après  les  propres 
paroles  de  Tauteur  lui-même,  tout  autre  chose  ({u'une  fièvre  miliaire  essenlielk; 
Téruption  vésiculeusc  qui  accompagne  la  scarlatinoîde  n'est  pas  autre  que  celle 
qui  accompagne  la  scarlatine,  et  l*étude  de  cette  partie  de  la  question  doit  être 
reportée  aux  mots  Puerpérales  (aflections),  Scarlatike  et  ScARLAnnoîDE. 

II.  On  ne  trouve,  même  dans  les  ouvrages  les  phis  récents,  aucune  indication 
précise  sur  les  conditions  Imtologiques  de  la  miliaire;  cela  se  comprend  aisément 
d'ailleurs,  en  présence  des  difficultés  toutes  particulières  qui  sont  inliërenles  ï 
l'élude  d'une  lésion  anatomique  superficielle,  éphémère,  et  dont  les  caractèra 
peuvent  disparaître  si  complètement  sur  le  cadavre.  11  est  possible  cependaitf  au- 
jourd'hui dindiqucr  quelques  points  de  fait  pleins  d'intérêt,  et  qui  éclairent  vire- 
ment ce  côté  jus()u*ici  tout  à  fait  obscur  de  la  question. 

La  vésicule  miliaire  a  pour  siège  Yépiderme,  à  la  surface  duquel  elle  fait 
saillie  lorsque  son  dévclop^^ement  est  complet  ;  elle  naît  aux  dépens  des  celhla 
de  la  couche  muqueuse  de  Tépiderme,  cellules  qui  sont,  on  le  sait,  de  véritaUet 
vésiades  distendues  par  un  liquide  transparent.  Sous  l'influence  de  la  caïue 
d'irritation,  émanée  du  dehors  ou  du  dedans,  qui  préside  au  développenieal  de 
ran'cclion,  il  se  produit  une  hypersécrélion  du  licjuide  normal,  qui  distend  les 
éléments  cellulaires  au  point  de  les  rompre  et  de  constituer  par  l'ouverture  df 
plusieurs  cellules  voisines,  et  la  réunion  du  li(]uide  qu'elles  contenaient,  iincTa- 
cnolc,  laquelle  peut  s'agrandir  encore  soit  par  augmentation  du  liquide  contenu, 
soit  parce  que  d'autres  groupes  de  cellules  voisines  se  sont  ouvertes  dans  la  va- 
cuole première  (Cornil,  A.  (Iharpy).  Quant  ;\  la  question  de  savoir  si  les  vésicule 
se  développent  indilTércmnienl  aux  dépens  des  cellules  du  corps  nmqucux  pro- 
prement dit,  ou  aux  dépens  des  cellules  et  de  la  cavité  de  Tostium  des  conduit* 
sudoripares,  c'est  là  un  point  qui  demande  encore  de  nouvelles  rechei-ches. 

Ce  processus  irritatif  ou  hypernulritif  peut  aboutir  à  son  terme  ullime,  c'esl-i- 
dire  à  la  production  de  la  vésicule,  sans  qu'il  apparaisse  au-dessous  de  celleci, 
ni  autour  d'elle,  aucune  trace  de  congestion  dermique,  aucun  changement  ik 
couleur  à  la  peau  ;  la  vésicule  reste  alors,  généralement,  transparente  et  a  uw 
durée  très-éphémère;  elle  correspond  à  ce  que  Ton  désigne  en  clinique  sous l? 
nom  de  sudamina  ;  dans  d'autres  circonstances,  la  vésicule  conserve  encore  a 
transparence  pondant  toute  sa  durée,  mais,  en  l'examinant  de  près,  cl  surtout  à 
la  loupe  (mode  d'examen  (pie  nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  cliniciet« 
pour  l'étude  de  toutes  les  lésions  élémentaires  de  la  peau),  on  constate  autour  de 
la  vésicule  une  auréole  rosée  extrêmement  légère,  qui  n'est  autre  que  la  eonûey 
lion  périphérique  des  vaisseaux  les  plus  superliciels  du  corps  papillaire,  con;î«- 
lion  primitive  (lU  secondaire,  et  peiçue  ;\  travers  la  demi-tiansparence  del'i'p- 
derme  ;  dans  d'<aitres  cas,  enfin,  la  coloration  rouge  en  nappe  on  en  taches  'm\^ 
précède  manireslement  le  développement  de  la  vésicule  ou  coïncide  avec  son  a|fJ- 
rilion.  Toutes  qjc.s  formes  se  trouvent  fréquemment  réunies  chez  le  même  xwéiAt:. 
au  moment  oîi  je  trace  cetle  description  d'après  nature,  j'observe  dans  mt^  >allLN 
à  lliùpital  Saii\l-liOU*\s,\\\\  sw^el  aUcint  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  <  liez  lopl 
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j*ai  constaté  et  fait  constater  aux  assistants  de  petites  vésicules  absolument  cris- 
tallines d*abord  sur  la  surface  anlérioure  de  l'abdomen,  puis,  les  jours  suivants, 
sur  les  mêmes  nagions  et  sur  les  bras  de  petites  vésicules  cristallines  entourées 
d'une  auréole  rosée,  tandis  que  la  face  dorsale  du  tronc,  envahie  par  une  teinte 
éiythémateuse  générale  intense,  présentait  une  éruption  confluente  de  vésicules 
miliaires  typiques  évoluant  par  poussées  successives,  les  unes  transparentes,  les 
autres  opaques,  et  affectant  toutes  les  dimensions,  depuis  le  point  perceptible  à  la 
loupe  seulement  jusqu'à  celle  d'une  pblycténnle  atteignant  les  dimensions  d'une 
▼ësifule  de  varicelle.  Si  donc  il  e.-t  iustcde  conserver  la  distinction  clinique  établie 
entre  les  sudamina  et  la  miiiaire,  il  faut  savoir  reconnaître  qu'ils  ne  diflerent  pas 
anatomiquemenl  l'un  de  l'autre  (Charpy),  à  moins  que  ce  ne  soit  par  le  siège 
peut-être  plus  superficiel  dans  les  premiers,  ou  peut-être  encore  en  ce  que  les 
sudamina  occuperaient  des  points  indéterminés  de  l'épiderme,  tandis  que  la 
miiiaire  aurait  jiour  siège  le  pore  sudoral  lui-même  distendu  par  le  produit  des 
cellules  occupant  et  constituant  le  conduit  lui-même  (Cornil). 

On  considère  généralement  comme  acûle  le  liquide  des  vésicules  dites  sndo- 
rales,  et  cette  observation  n'a  pas  peu  contribué  à  l'opinion,  non  fondée,  qui 
consiste  à  voir  de  simples  infiltrations  sndorales  dans  la  miiiaire  ou  les  sudamina; 
quelques  auteurs,  d'autre  part,  affirment  au  contraire  que  ce  même  liquide  est 
*    alcalin.  La  vérité  est  que  le  contenu  des  vésicules  est  tantôt  acide,  tmlôt  alcalin, 
tantôt  neutre,  ainsi  que  toutes  les  sécrétions  morbides  ou  normales  de  la  peau 
dont  la  réaction  varie  suivant  certaines  circonstances  qui  n'ont  pas  été  assez  étu* 
diées.  Pour  les  sudamina  ou  la  miiiaire,  la  réaction  est  généralement  acide  dans 
les  premières  poussées  de  vésicules  ou  quand  on  examine  celles-ci  à  l'état  récent, 
mais  nous  pouvons  affirmer,  d'après  nos  observations,  que  cette  réaction  n*est  pas 
permanente,  et  que  si  l'on  multiplie  les  reclierclies  sur  un  même  malade,  on 
trouvera  un  certain  nombre  de  vésicules  à  contenu  acide,  d'autres  à  réaction 
alcaline,  et  quelques-unes  enfin  sans  action  appréciable  sur  les  papiers  réactifs. 
En  même  temps  que  le  liquide  exsude,  un  certain  nombre  de  leucocytes  pénè- 
trent dans  les  espaces  cellulaires  qui  constituent  les  vésicules,  et  ils  y  existent  dès 
le  début,  même  dans  celles  qui  sont  et  qui  restent  tout  à  fait  transparentes  ;  mais, 
dans  la  miiiaire  vraie,  l'irritation  congcstive  du  réseau  vasculairo  superficiel  est 
misez  prononcée  pour  que  les  leucocytes  augmentent  rapidement  et  produisent 
l'aspect  laiteux  de  la  miiiaire  blanclie  ;  c'est,  toutefois,  à  titre  tout  h  fait  excep* 
fîonnel,  que  le  contenu  de  la  vésicule  est  réellement  purulent  ;  le  liquide  qu'elles 
«xmtiennent  n'a  aucune  qualité  concrescible,  il  ne  présente  jamais  le  caractère 
^ommeux  du  liquide  émané  de  l'eczéma,  et  il  ne  forme,  quand  la  vésicule  est 
«ompue,  aucune  croûte  proprement  dite. 

Quelquefois,  mais  exct  ptionnellement,  et  dans  certains  éLits  dyscrasiques,  la 
«onge»tion  qui  présido  au  développeiuent  de  la  miiiaire  est  liéinorrbagipare,  et  en 
"VDime  temps  que  la  tache  devient  livide,  quelques  hématies  (ou  au  moins  leur  nia«> 
%ière  colorante)  pénètrent  dans  la  vésicule,  dont  elles  colorent  le  liquide  en  rouge* 

III.  Les  vésicules  miliaires,  nées  suivant  le  processus  que  nous  venons  d'iudi- 
mier,  peuvent  avoir  leur  siège  sur  la  totalité  du  tégument  externe,  mais  avec 
quelques  lieux  particuliers  d'élection  ;  à  la  l'ace,  on  les  rencontre  surtout  à  la  ré- 
gion frontale,  au  voisinage  du  cuir  chevelu;  sur  les  membres  suf)éricurs  dans 
Be  sens  de  la  flexion;  à  la  région  dorsale  chez  les  sujets  qui,  comme  les  rhumati- 
sants, affectent  le  décubitus  [irolongé  eu  supination  ;  sur  la  face  antérieure  du 


le  grattage,  ou  spontanément  affaissées  pai*  résorption  de  leur  conU 
dent  pas  à  s^efTacer  en  même  temps  que  la  base  érythémateuse  pâlit, 
de  très-peu  de  jours,  on  ne  constate  ])lus  (|ue  quelques  rares  petites  < 
guines,  si  quelques  points  ont  été  excoriés  par  le  gratttge,  quel({uc 
épitliéliaux  ou  quelques  lacunes  superficielles  circonscrites  par  une  fi 
épidermique.  Si,  au  contraire,  le  molinien  éruptif  est  prolongé  ou  s'il 
intervalles  peu  éloignés,  on  voit  apparaître  de  nouvelles  vésicules  en  i 
que  les  premières  disparaissent,  et  ainsi  de  suite  pendant  la  durée  d 

Ces  caractères  sont  ceux  du  genre  tout  entier  et  classent  natui 
miliaire  dans  les  affections  vésiculeuses  ;  ils  sont  sensiblement  les  mé 
diverses  circonstances  pathologiques  au  milieu  desquelles  elle  preii 
et  constituent  par  conséquent  un  geni'e  anatomique  naturel  ;  aussi 
anatomique  ne  présentera-t-il,  en  général,  aucune  difficulté. 

La  roséole  niiliaire  (roséole  compliquée  de  la  production  de  vésic 
tinguerait  de  la  miliaire,  d*après  Bazin,  en  ce  que  les  vésicules  sont 
rares  et  éparses  sur  quelques  points  isolés,  et  aussi  parce  que  les  suc 
faut  ;  mais  on  ne  peut  nier,  ajoute  Bazin,  a  qu'il  existe  un  certain  lie 
entre  la  miliaire  proprement  dite  et  cette  variété  de  roséole.  » 

Ueczema  nihrum^  à  son  début,  préseule  une  analogie  réelle  d'asj 
taines  formes  de  miliaire,  et  il  y  a  lieu  de  préciser  les  conditions  de  ( 
qui  n'ont  été  mieux  indiquées  par  aucun  auteur  que  par  Gibert  :  c 
dit-il,  diffère  de  l'ec^^ma,  en  ce  qui  a  trait  seulement  à  l'affection 
les  caractères  suivants  :  Les  vésicules  isolées  les  unes  des  autres, 
prochées,  forment  un  semis  qui  recouvre  des  surfaces  plus  ou  moin; 
{)i\  ne  voit  point  ces  groupes  séparés  par  des  intervalles  de  peau  sai 
marquent  si  souvent  sur  différents  points  de  Yeczéma,  groupes  c 
plusieurs  vésicules  se  confondent  quelquefois  et  deviennent  conQ 
Veczéftia,  les  vésicules  sont  fort  petites  au  début,  mais  se  confonde 
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«96  complique  de  l'existence  d'un  état  pathologique  d'ordre  va- 

Minairement  une  grande  gravité,  soit  par  sa  nature  mémo, 

•^optionnelle  ;  il  faut  enfin,  dans  certaines  circonstances 

'  ^icamenteux  qui  ont  été  administrés  ou  des  conditions 

^e  a  été  soumis.  11  était  tout  naturel  qu'à  une  épo- 

'  extrêmement  difficile  en  raison  même  de  la 

morbides,  on  fût  frappé  de  la  corrélation  des 

tj^  *  morbide  grave  et  éruption  vésiculeuse, 

^  'ne  sorte  de  mouvement  centrifuge  des 

^t;^    <-,   %         ^  ''état  puerpéral,  du  «  miasme  ou 

►^     ^^ij      •    •  *te),  du  pus  dans  les  affections 

".  U'^     '     \^   ^  des  opinions  de  cet  ordre  puis- 

^^^-ijj^    "^  it  fourni  de  démonstration  péremp- 

^.     '''-  .re  qu'il  y  ait  dans  les  éruptions  miliai- 

.J^^  .us  critique  dans  le  sens  de  processus  élimi- 

. semblable  que  l'hyperthermie  continue^  com- 
^Aques  est  la  cause  réelle  de  l'irritation  cellulaire  et 
(]ui  sont  les  éléments  productifs  directs  de  la  miliaire; 
aon  sur  la  peau  dépend  soit  des  conditions  individuelles  du 
citions  pathologiques  créées  par  la  maladie  primitive  ;  ce  serait 
^se  séduisante  que  d'admettre  l'idée  ancienne  de  l'évacuation  cri- 
aux  doctrines  modernes  comme  le  faisait,  par  exemple,  Trousseau, 
use  directe  de  la  miliaire  dans  une  sécrétion  abondante  de  sueurs 
^* éléments  morbides  puisés  à  un  loyer  pyohémique  ou  toxique  quel- 
^^3  c'est  là  une  hypothèse  bien  contestable,  il  faudrait,  pour  l'établir, 
^^e  l'élément  anatomique  de  la  miliaire  a  son  siège  dans  l'appareil  su- 
^l>liquer  les  cas  dans  lesquels  la  sueur  n'existe  pas,  ou  indiquer  la  raison 
^^e  dans  tant  d'autres  circonstances  cette  sueur  «  imprégnée  d'élé- 
bides  »  ne  donne  naissance  à  aucune  efllorescence  cutanée. 
il  en  soit,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  groupes 
principaux  dans  lesquels  ont  été  observées  les  éruptions  miliaires,  dont 
trouvera  d'ailleurs  la  description  aux  mots  correspondant  aux  affections 
^sent  ces  divers  groupes.  Nous  ajouterons  seulement,  à  titre  de  remar- 
"ale,  que  dans  l'époque  actuelle,  et  dans  les  climats  excessifs  aussi  bien 
notre  climat  tempéré,  ces  éruptions  miliaires  sont,  en  somme,  assez 
lue  leur  influence  sur  la  marche  et  les  terminaisons  des  maladies  qu'elles 
ent  est  absolument  contestable. 

I  iuette  (voy.  Sdbtte),  l'éruption  miliaire  est  à  peu  près,  mais  non  pas 
nt  constante  ;  elle  survient  du  troisième  au  dixième  jour,  mais  sans  au- 
|ue  régulière  d'apparition;  ses  caractères  cliniques  n'offrent  rien  de  spécial, 
t  sa  généralisation  ;  elle  n'a  pas  de  valeur  pronostique  particulière,  si  ce 
les  poussées  cessent  quand  la  suette  entre  dans  sa  période  de  déclin. 
scarlatine f  la  miliaire  ne  se  généralise  guère  comme  dans  la  suette  ; 
le  plus  ordinairement  localisée  à  la  région  cervicale,  à  l'aine,  au  devant 
on  axillaire,  c'est-à-dire  aux  lieux  mêmes  d'élection  de  l'exanthème  scar- 
quand  elle  est  spontance,  elle  se  montre  surtout  alors  que  la  tempéra- 
peau  est  excessive  et  Térythèmc  intense;  elle  se  manifeste  alors  dès 
et  constitue  de  fait  un  signe  diagnostique  très-positif;  àuue  époque  plus 
Ile  se  l'ciie  plus  particulièieaient  à  l'excitation  artificielle  du  té^um<Lut.^ 
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observations  et  les  mômes  remarques  sont  faites  par  l'un  des  méd 
distingués  qui  aient  pratiqué  aux  Antilles,  le  docteur  Saint-Vel,  qu 
miliaire  sudorale  des  pays  chauds  une  description  très-claire  et  très 
u*est  pas  inutile  de  reproduire  ici  pour  vulgariser  des  notions  iiisud 
pandues  :  «  A  certaines  époques  de  l'année,  dit  Saint- Vel,  de  juin 
pendant  les  chaleurs  accablantes  de  riiivernage,  on  voit  apparaître 
prurigineuse  de  ivhs'petites  vésicules^  connues  sous  le  nom  de  boulot 
bourhouHles.  Peu  de  personnes  en  sont  exemptes  ;  elle  affecte  de 
Européens.  Elle  est  liée  à  la  transpiration,  sans  en  dé})€ndre  nécessi 
il  est  des  personnes  qui  transpirent  abondamment  sans  jamais  avoir 
bouilles.  Extrêmement  incommode  par  le  prurit  qu'elle  occasionne 
père  aux  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  celte  éruption  amène  ch< 
et  chez  les  personnes  nerveuses  un  élat  d  crélhisme  insu])portabl< 
vésicules  sont  réunies  par  groupes  sur  les  parties  internes  des  ava 
les  aisselles,  autour  des  poignets,  sur  les  épaules,  autour  du  cou,  de 
au  devant  de  la  po'trinc,  sur  l'épigi^tre  et  les  hypochondres.  Leur  i 
précédée  d'une  rougeur  érylhéniateuse  sur  laquelle  elles  tranclu 
élcvures  qui  donnent  à  la  main  une  sensation  rude.  Cette  efllorescei 
sieurs  semaines  et  peut  récidiver  plusieurs  fois  dans  la  même  saison  ; 
avc^  le  retour  d<'s  fraîcheurs,  sans  inconvénient  pour  la  santé  gén 
ja  seule  forme  que  la  miliaire  présente  aux  Antilles.  11  est  extrême 
rencontrer  des  sudamina^  comme  on  en  observe,  dans  les  pays  temp 
exanthèmes  ftihriles,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la  fièvre  typhoÛ 
On  les  constate,  exceptionnellement ,  dans  la  fièvre  jaune  et  dan 
palustres  pseudo-continues.  La  suette  miliaire  ne  semble  pas  ap| 
pathologie  des  pays  chauds.  » 

Les  éruptions  miliaires  des  pays  tropicaux  ou  des  saisons  chaudes, 
meut  dues  à  la  cause  môme  qui  provoque  la  sueur,  et  non  directena 
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part,  le  problème  se  complique  de  l'existence  d  un  état  pathologique  d'ordre  va- 
riable, mais  ayant  ordinairement  une  grande  gravité,  soit  par  sa  nature  mémo, 
soit  par  son  intensité  exceptionnelle  ;  il  faut  enfui,  dans  certaines  circonstances 
tenir  compte  des  agents  médicamenteux  qui  ont  été  administrés  ou  des  conditions 
antérieures  auxquelles  le  malade  a  été  soumis.  11  était  tout  naturel  qu'à  une  épo- 
que où  l'analyse  nosologique  était  extrêmement  difficile  en  raison  même  de  la 
confusion  des  genres  et  des  espèces  morbides,  on  fût  frappé  de  la  corrélation  des 
deux  phénomènes  les  plus  saillants  :  état  morbide  grave  et  éruption  vésiculeuse, 
et  que  l'éruption  ait  été  considérée  comme  une  sorte  de  mouvement  centrifuge  des 
Irameurs  morbides,  des  lochies  altérées  dans  l'état  puerpéral,  du  «  miasme  ou 
du  virus  miliaire  »  dans  la  malaria  miliaire  (suctte),  du  pus  dans  les  affections 
fiyohémiques,  etc.  Mais  il  ne  nous  semble  pas  que  des  opinions  de  cet  ordre  puis- 
nent  subsister  aujourd'hui,  à  moins  qu'il  n'en  soit  fourni  de  démonstration  péremp- 
toire,  et  rien  de  précis  n'autorise  à  admettre  qu'il  y  ait  dans  les  éruptions  miliai- 
res  un  transfert  métastalique  ou  un  raptus  critique  dans  le  sens  de  processus  élimi- 
natoire. 11  est  infmiment  plus  vraisemblable  que  l'hyperthermie  coniinue^  com- 
mune à  fous  ces  états  pathologiques  est  la  cause  réelle  de  l'irritation  cellulaire  et 
&    de  la  congestion  vasculaire  qui  sont  les  éléments  productifs  directs  de  la  miliaire; 
s*    byperthermie  dont  l'action  sur  la  peau  dépend  soit  des  conditions  individuelles  du 
m  Myet,  soit  des  conditions  pathologiques  créées  par  la  maladie  primitive;  ce  serait 
m   isinrément  chose  séduisante  que  d'admettre  l'idée  ancienne  de  l'évacuation  cri- 
«î  tique  appropriée  aux  doctrines  modernes  comme  le  faisait,  par  exemple,  Trousseau, 
4  qui  ▼oyait  la  cause  directe  de  la  miliaire  dans  une  sécrétion  abondante  de  sueurs 
Jt  imprégnées  d'éléments  morbides  puisés  à  un  foyer  pyohémique  ou  toxique  quel- 
f-    cooque  ;  mais  c'est  là  une  hypothèse  bien  contestable,  il  faudrait,  pour  l'établir, 
dénaontrer  que  l'élément  anatomiquc  de  la  miliaire  a  son  siège  dans  l'appareil  su- 
dorai,  et  expliquer  les  cas  dans  lesquels  la  sueur  n'existe  pas,  ou  indiquer  la  raison 
pour  laquelle  dans  tant  d  autres  circonstances  cette  sueur  «  imprégnée  d'élé- 
I      ments  morbides  »  ne  donne  naissance  à  aucune  efllorescence  cutanée. 
i         Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  groupes 
i    Morbides  principaux  dans  lesquels  ont  été  observées  les  éruptions  miliaires,  dont 
^     le  lecteur  trouvera  d'ailleurs  la  description  aux  mots  correspondant  aux  affections 
l'    ^/i  composent  ces  divers  groupes.  Nous  ajouterons  seulement,  à  titre  de  remar- 
\'  '■  V^  générale,  que  dans  l'époque  actuelle,  et  dans  les  climats  excessifs  aussi  bien 
9<ie  dans  notre  climat  tempéré,  ces  éruptions  miliaires  sont,  en  somme,  assez 
^^Ki^,  et  que  leur  influence  sur  la  marche  et  les  terminaisons  des  maladies  qu'elles 
^i^pliquent  est  absolument  contestable. 

fiins  la  iuette  (voy.  Suette),  l'éruption  miUaire  est  à  peu  près,  mais  non  pas 

lument  constante  ;  elle  survient  du  troisième  au  dixième  jour,  mais  sans  au- 

époque  régulière  d'apparition;  ses  caiactèresch  niques  n'offrent  rien  de  spécial, 

^Ce  n'est  sa  généralisation;  elle  n'a  pas  de  valeur  pronostique  particulière,  si  ce 

^t  que  les  poussées  cessent  quand  la  suette  entre  dans  sa  période  de  déclin. 

Ainsla  scarlatine,  la  roiliuire  ne  se  générahse  guère  comme  dans  la  suctte; 

*fe  reste  le  plus  ordinairement  localisée  à  la  région  cervicale,  à  l'aine,  au  devant 

^  la  région  axillaire,  c'est-à-dire  aux  Heux  mêmes  d'élection  de  l'exanthème  scar- 

^Uneux  ;  quand  elle  est  sponlante,  elle  se  montre  surtout  alors  que  la  tempéra- 

'^dc  la  peau  est  excessive  et  l'érythèmc  intense;  elle  se  manifeste  alors  dès 

^  début,  et  constitue  de  l'ait  un  signe  diagnostique  très-positif;  àuue  épo(|ue  plus 

^^^Uicée  elle  se  relie  plus  particulicieaient  à  l'excitution  artificielle  du  tégument, 
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aucune  valeur  pronostique  déterminée. 

Dans  les  diverses  formes  iVinfection  puerpérale^  on  peut  Toir  a] 
éruptions  miliaires  qui  n  ont  aucun  caractère  spécifique,  aucune  épo 
riiion  régulière,  et  qui  ne  différent  en  rien  des  autres  miliaires  seconi 
appartiennent  soit  aux  miliaires  sudorales  simples  (cas  bénins,  les 
soit  surtout  aux  formes  pyoliémiques,  et  c'est  là  ce  qui  explique  la  te: 
spirait  1  apparition  de  la  miliuirc  à  une  époque  où  l'infection  puerpér 
core  à  ]ieu  près  inconnue. 

On  a  noté,  enfin,  la  miliaire  dans  les  aflections  les  plus  diverses  :  la 
Vhépalite^  la  méningite^  etc.,  mais  sans  que  Téruption  ait  dans  aucu 
acquis  une  valeur  autre  que  dans  les  cas  précédemment  indiqués. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  pour  mémoire  \qs  affections  milk 
cielles  dues  à  l'usage  externe  (et  interne  ?)  des  préparations  mercurî 
reuses^  etc.,  consécutives  aux  applications  d'emplâtres  irritants  c 
Yeinplâlre  de  tliapsia  fournit  aujourd'hui  le  type  le  plus  commun 
traité  en  temps  et  lieu. 

Y.  La  miliaire,  provoquée  ou  non,  peut-elle,  parfois,  acquérir  ui 
asseï  considérable  pour  devenir  elle-même,  cause  d'un  état  moii)ide 
ou  bien  aggraver,  par  cette  intensité  môme  du  processus  éruptif ,  l'état} 
préexistant?  C'est  là  une  opmion  qui  a  souvent  été  émise  et  qui  seml 
cutable  au  premier  abord.  Cependant  il  faut  faire  les  réserves  les  plt 
et  examiner  si,  en  réalité,  dans  les  cas  dont  il  s'agit,  on  avait  positive: 
à  une  miliaire,  et  dans  cette  dernière  hypothèse,  si  c'est  bien  à  l'éni 
due  l'aggravation  de  la  maladie  et  non  à  la  maladie  elle-même,  ou  à  qi 
plication  viscérale  méconnue.  Examinez,  par  exemple,  un  des  faits  i 
les  plus  récemment  publiés,  et  que  Trousseau  a  rapporté  dans  la  XI 
la  Clinique  médicale  de  VHôteUDieu  de  Paris,  en  traitant  de  la  milia 
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gués,  que  l'exanthème  sudoral  dont  il  est  question,  ait  réellement  causé  la 
de  la  nouvelle  accouchée?  évidemment  non,  et  si  Tabus  d'ouate  et  de  cou- 
res qui  a  été  fait  ne  doit  pas  être  innocenté,  ne  voit-on  pas  que  le  fiiit  d'être 
i  «  croupissant  dans  les  lochies  »,  c'est-à-dire  d*avoir  été  maintenue  dans  les 
itions  les  plus  propres  à  produire  Tautopuerpérisme  infectieux,  occupe  ici 
smier  rang?  c'est  donc  là  une  question  à  remettre  à  l'étude  à  l'aide  de  faits 
complètement  observés  et  moins  discutables. 

.  Le  traitement  de  la  miliaire,  quand  il  y  a  lieu  d'en  instituer  un,  repose 
tîellcment  sur  Téloignemcnt  des  causes  qui  Font  provoquée  ou  qui  favorisent 
léveloppement  ;  il  ucst  autre  que  celui  des  efilorcscences  les  plus  légères  de 
m  :  boissons  tempérantes,  bains  émollicnts  quand  l'état  général  le  permet, 
cation  de  poudres  anodines,  etc.  ;  on  prendra  soin  de  veiller  à  ce  que  le 
de  ne  soit  couvert  que  dans  la  mesure  déterminée  par  la  saison  et  par  l'état 
îde  protopathiquc,  et  s'il  y  a  des  sueurs  prof  uses,  on  changera  les  linges  et 
ut  les  vêtements  de  laine  aussi  souvent  que  cela  sera  utile. 

Ernest  Besnigr. 

JOCBiPBiB.  —  BoNTics.  De  medtcina  htdorum,  t.  IV,  cap.  18, 1612.  —  Welsch.  îlislor. 
nov.  puerp,  morb,  cont.  Leipsick,  1655.  -^  SrDEïinAii  (T.).  Nouvelle  sorte  de  fièvre  qui 
e»  1685,  chap.  viii.  —  De  IlAfcf.  Balio  medendi,  t.  II,  p.  210,  230;  t.  IV,  pars  VI1I% 
II,  p.  75;  t.  V,  p.  69,  p.  388;  t.  X,  p.  357,  cit.  Gixtrac. —  Gastellieh.  Traité  de  la  fièvre 
re  épidémique  et  Traité  de  la  fièvre  miliaire  chez  len  femmes  en  couche,  1 7 79-1 78 i. 
iGiONi.  Opusc.  med.  prat.,  vol.  V,  Const.  epid,,  di  Firenze  rteW  iuv.,  1780-1781.  — 
Bi.  Inst,  de  méd.  prat,  (Le  lecteur  trouvera  dans  cet  auteur  une  bibliogmphie  tres- 
se de  toute  l'époque  antérieure)  1785. —  K\KMt  dd  Bocage.  Th.  de  Paris,  1828.  —  Mau- 
Mflt  hist,  et  prat.  sur  la  fièvre  miliaire.  Thèses  de  Strasbourg,  183i.  —  Chomel.  Dict, 
i.,  2-  édit.,  t.  XX,  1859.  —  Ozaicam.  Hist.  méd.  des  malad.  épid.,  2*  édit.,  t.  II.  Paris 
D,  1835.  —  SoiBor  (M.-L.).  Histoire  de  la  scarlatine,  1847.  —  Row.  Note  sur  la  fré» 
:  el  la  diversité  des  maladies  de  la  peau  à  la  Martinique.  In  Bull,  de  VAcad.  de  méd,^ 
t,  XXIV,  p.  1051.  —  GiTCTRAC  (E.).  Cours  théorique  et  clinique  de  pathologie  in- 
etc.,  t.  IV,  1859.  —  GiBERT  (C.-M.).  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau  et  de 
kiliê,  5*  édit.  Paris.  18t)0.  —  Gcékiot  (.4.).  De  certaines  éruptions  dites  miliaires  et 
Uniformes  des  femmes  en  couc/ie,  ou  de  la  scarlcUinn'ide  puerfTérale.  Thèses  de  Paris, 
—  BizzozERo  (G.).  In  Ann.  univers,  di  med.,  oct.,  186i.  —  Bazi?»  (Ern.).  J/içons  théor, 
.  sur  les  aff.  gén.  de  la  peau,  réd.  et  publ.  p.  le  docteur  Léon  GuénARD.  Pari.s,  1865. — 
uo.  Clin,  méd.  de  l'Hôtel  Dieu  de  Paris,  2*  édit.,  t  I,  13«  leçon,  1865.  —  IIfbra. 
des  maladies  de  la  peau,  1868,  trad.  de  Doton,  1872.  —  Saint-Vel  (0.).  Traité  des 
les  des  régions  intertropicales.  Paris,  1868. —  Neciia!i?i  (Isidor).  îjehrh,  der  Hautkrank- 
Wien,  1869.  —  Rwdfleisch  (Edouard).  Traité  pratique  d^ histologie  pathologique,  tr« 
d.  Gross. 
comme  complément  les  mots  Sodamiïia,  Soettb,  SUxcsiba,  etc.        Ernist  Besxieb. 

IJAiaiW  (AifévRTSMEs) .  Voy.  Gapillaihes  (pathologie)  et  CEavEAu  (pa« 
jîe), 

UCUJC«  L'étnde  des  rapports  de  l'être  vivant  avec  les  milieux  dans  les 
il  est  plongé  a  été  complètement  faite  aU  mot  IfÉsoLociE. 

liiTAIRE  (PnoFEssioN-lh'GiIxE).  Dcpuls  que  les  peuples  ont  dû,  pour 
rverleur  indépendance,  se  constituer  des  armées,  les  chefs  auxquels  ils  en 
icnt  la  direction,  ont  été  regardés  comme  responsables  de  ces  existences 
îuses  à  tous  les  titres.  Ils  avaient  pour  niis.*»ion,  non  pas  seulement  de  cou- 
leurs soldats  aux  combats,  mais  aussi  de  les  faire  vivre,  de  les  maintenir 
mne  santé  et,  puisque  la  guerre  a  pour  eiïet  de  briser  des  milliers  d'cxis- 
s  humaines,  du  moins  de  ne  point  en  sacrifier  inutilement. 
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Au  jour  du  combat,  toul  doit  céder  devant  le  grand  but  à  atteindre;  le  génénl 
a  le  droit  et  le  devoir  de  disposer  largement  de  ses  soldats,  mais  le  combat  n  est 
qu'une  rare  exception  de  la  vie  militaire,  dans  les  longues  périodes  qui  le  précè- 
dent ou  dans  celles  qui  le  suivent,  le  chef  militaire  doit  porter  tous  ses  soins  à 
Tentretien  de  son  armée.  Aussi,  si  Ton  étudie  l'histoire  des  armées  de  Tantiquité, 
peut-on  voir  que  les  giands  capitaines,  les  G)tus,  les  Alexandre  apportaient  h 
plus  vive  sollicitude  à  assurer  le  bien-être  de  leurs  soldats. 

Biais,  à  ces  époques  reculées  de  Thisloire,  les  armées  n'étaient  point  pemu- 
nentcs,  la  profession  des  armes  restait  à  peu  près  Télat  naturel  de  chaque  homme 
vahde,  et  la  campagne  fmie,  il  rentrait  dans  les  rangs  de  la  société  pour  y  re- 
prendre l'outil  ou  la  charrue  qu'il  avait  quelque  temps  délaissé  en  faveur  de 
î'épce  et  du  bouclier.  L'bygiène  militaire,  encore  dans  l'enfance  comme  toutes 
les  sciences  ayant  trait  à  la  médecine,  se  bornait  à  quelques  préceptes  génénus 
relatifs  à  la  période  de  guerre,  tout  au  plus  à  la  vie  des  camps.  Il  appartenait  un 
Romains,  qui  les  premiers  eurent  de  grandes  armées  permanentes,  de  Gonstitoer 
presque  l'hygiène  militaire  en  branche  spéciale  des  sciences  militaires  ;  quelque 
courts  qu'ils  paraissent,  les  préceptes  de  Végèce  adressés  à  l'empereur  Valenti- 
nien  second,  ne  constituent  pas  moins  un  ensemble  remarquable  dont  les  idées 
générales  sont  encore  applicables  aujourd'hui. 

Les  Romains  furent,  en   fait  d'urt  militaire,    des  maîtres    auxquels  uoos 
empruntons  encore  tous  les  jours  ;  ils  apportèrent  dans  tous  les  détails  des  armées 
cette  netteté  et  cette  précision  qui  forment  la  caractéristique  de  leur  génie.  S'ils  k 
nous  ont  pas  laissé  de  documents  bien  nombreux  sur  l'hygiène  militaire,  I'm 
n'en  saurait  inférer  qu'ils  n'attachaient  point  une  importance  considérable  à  l'en- 
tretien de  la  santé  chez  leurs  soldats.  Ainsi  que  l'ont  fort  bien  montré  René  Brian 
(Du service  (lésante  militaire  chez  les  llomains.  Paris,  18G6)  et  Guardia  (Le ser- 
vice de  santé  des  armées  dans  r antiquité,  m  Revue  des  médecins  des  armées, 
i872),  la  profission  médicale  était  représentée  dans  leurs  armées  par  des  mé- 
derins  nombreux,  à  fonctions  assez  nettement  définies  ;  il  ne  saurait  être  inistf 
doute  que  leurs  avis  ne  furent  pris  en  haute  considération  p.T  des  chefs  ausa 
intelligents  et  aussi  pourvus  de  sens  pratique  que  l'étaient  les  généraux  romaiff- 

L'empire  romain  disparaît,  la  marche  de  la  civilisation  semble  s'arrêter,  relit)' 
grader  même  et  pendant  des  siècles  le  vieux  monde  nous  offre  le  spectacle  de  Itttirt 
continuelles,  d'invasions,  de  massacres,  mais  les  grandes  armées  n'existent  plnSi 
ce  sont  des  masses  humaines  sans  organisations  régulières  qui  se  précipitent  sur 
des  populations  qu'elles  submergent.  An  moyen  âge,  les  armées  se  reforment tf 
partie,  chaijue  prince,  chaque  seigneur  n^ste  chargé  de  la  direction  de  sonron* 
lingcnt  qu'il  entretient  et  nourrit  5  sa  guise,  ce  fut  l'époque  des  croisades,  gnndes 
entreprises  militaires  dont  plusieurs  échouèrent  et  se  fondirent  par  suite  de  mib* 
dies  et  de  famines  ;  sans  aucun  doute,  ces  désastres  sont  en  grande  partie  alln- 
buables  au  défaut  d'unité  dans  le  commandement,  mais  surtout  à  Tabseneek 
toute  prévoyance  admini>trative,  de  toute  ingérence  scientifique,  de  toute  m 
desnotions  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  appliquée  aux  années. 

Arrive  enfin  l'é[)oque  de  la  Renaissance,  et  avec  les  premières  armées  peflD*" 
nentes,  apparaissent  des  règlements  ayant  trait  à  la  conservation  de  la  santé» 
soldat,  ce  sont  ceux  qui  ont  pour  but  d'assurer  son  alimentation;  en  1574,» 
première  compagnie  des  vivres  pour  l'armée  est  fondée,  le  pain  dit  de  nnmRi* 
do\icntla  base  de  la  ration. 

Nous  ne  suivrons  çsls  Vd  Y\\>i\^\^tkû  mxWVaive  dans  rarmée  française,  sa  n*^** 
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sance,  ses  progrès  depuis  l'cpoquc  des  grandes  guerres  du  siècle  de  Louis  XIV, 
jusqu'à  celles  de  la  république  et  de  l'empire,  nous  craindrions  de  nous  écarter 
du  cadre  restreint  où  nous  voulons  rosier  dans  cette  étude  ;  les  faits  principaux 
qui  mériteraient  d'être  cités,  les  noms  illustres  qui  s'y  rattachent  trouveront  une 
place  plus  naturelle  dans  le  cours  même  de  ce  travail. 

Actuellement  et  pins  que  jamais  peut-être  la  constilulion  des  armées  perma- 
nentes soustrait  le  soldat  à  la  société  civile  pour  le  faire  entrer  dans  une  vie  nou- 
velle, vie  pleine  de  dévouement,  de  noblesse  et  de  gloire,  mais  qui  a  pour  effet 
de  le  placer  dans  des  conditions  d'existence  spéciale,  où  les  chances  de  maladies 
et  do  mort  se  multiplient  autour  de  lui. 

Le  médecin  doit  étudier  dans  tous  ses  détails  la  vie  du  soldat,  soit  en  temps 
de  (uiix,  soit  pendant  la  période  de  guerre,  apprécier  exactement  pour  chaque 
•îtuation  les  conditions  où  il  se  trouve  placé  et,  leur  appliquant  les  lois  de  l'hy- 
giène générale,  chercher  à  modifier  ce  que  ces  conditions  d'existence  peuvent 
avoir  de  désavantageux,  prévenir  ou  pallier  les  dangers  qui  se  présentent. 

L'hygiène  militaire  n'est  donc  autre  chose  qu'une  hygiène  professionnelle, 
mais  elle  en  est  presque  le  type,  car  nulle  profession  n'offre  plus  de  particula* 
fisme  que  la  profession  militaire. 

Quelque  étendu  que  soit  le  cadre  de  ce  dictionnaire,  il  n'est  point  possib'e  de 
réunir  dans  un  seul  de  ses  articles  tous  les  sujets  que  renferme  l'étude  de  la  pro- 
fession militaire,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  déjà  fait  et  feront  encore  le  sujet 
d'articles  spéciaux  (voy.  Caups,  GASER^E,  Recrutement  militaire  [Service  de 
fânté]  ;  voy.  aussi  notre  Traité  d'hygiène  militaire.  Paris,  1874). 

Nous  chercherons  plutôt  à  envisager  ici  la  question  dans  son  ensemble,  à  pré- 
senter au  lecteur  les  traits  principaux  de  la  vie  militaire,  à  lui  en  montrer  les 
grandes  lois  et  les  indications  que  l'hygiùiistç  doit  y  puiser.  Quoique  l'armée  fran- 
çaise soit  celle  dont  il  sera  le  plus  souvent  question  et  en  vue  de  laquelle  cet 
article  est,  en  somme,  entrepris,  nous  chercherons  cependant  u  retracer,  dans 
les  cas  spéciaux,  quelles  sont  les  institutions  similaires  que  l'on  observe  dans  les 
armées  étrangères  ;  nous  y  trouverons  quelquefois  la  trace  de  progrès,  d'amélio- 
rations qu'il  nous  reste  encore  à  acquérir  ;  nous  insisterons  en  particulier  sur 
ces  faits,  faisant  au  besoin  ressortir  les  points  où  nous  sommes  inférieurs,  bien 
eonvaincus  que,  dans  le  domaine  de  la  science,  comme  en  toutes  choses,  la  vé- 
rité doit  passer  avant  tout  ;  il  n'y  a  pire  danger  que  le  contentement  de  soi-même, 
presque  toujours  indice  d'une  vaniteuse  ignorance,  dans  les  choses  militaires  il 
constitue  le  plus  grand  obstacle  au  progrès. 

I.  Constitution  et  recrutement  des  armées.  L'armée  d'un  pays,  prise  dans 
les  rangs  de  la  population,  suit  naturellement  une  marche  proportionnelle  à 
aon  degré  de  civilisation,  à  sa  vilalito,  à  son  organisation  sociale.  Il  importe 
que  l'hygiéniste,  auquel  les  grandes  lois  qui  règlent  la  marche  du  progrès  ne 
apuraient  rester  étrangères,  apprécie  cette  situation  dans  son  ensemble. 

En  retraçant  brièvement  la  constitution  de  l'armée  française,  en  montrant  les 
transformations  qu'elle  a  subies  aux  diverses  époques  de  notre  histoire,  nous  ne  fe- 
rons donc  pas  seulement  une  étude  historique;  les  rapports  qui  existent  entre  la 
constitution  de  l'armée,  son  chiffre,  son  mode  de  recrutement  sont  du  domaine 
delà  philosophie  et  de  l'économie  politique,  que  le  médecin  ne  doit  pas  ignorer 
a*il  veut  remplir  dans  la  société  le  nMe  que  sa  science  lui  impose  naturellement. 

I.  Constitution  de  Varmée  française  jusquà  Vépoque  actuelle.  L'existence 
de  la  France  indépendante  ne  date  véritablement  que  de  l'an  540,  éçocyK^d^  W 
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royale  ;  les  Suis<;es,  les  Écossais  fournirent  des  soldats  à  Louis  XI,  les  Allemands, 
(lansquenets),  à  Charles  VIII  et  Louis  XII  ;  les  Italiens  k  François  I".  Ces  troupes, 
on  général,  braves  et  disciplinées,  rendirent  de  grands  services  à  la  royauté,  mais 
elles  avaient  les  inconvénients  communes  à  tous  les  corps  merccuaires  celui  de 

coûter  fort  cher. 

Les  guerres  de  religion  eurent  pour  effet  de  militariser  tout  le  pays  en  roého- 
geant  les  diverses  classes  sociales  sous  les  drapeaux  de  la  Ligue  ou  sous  ceux 
des  Huguenots,  dont  les  bandes,  d'abord  un  peu  irrégulières,  finirent  cependan 
par  tenir  tète  aux  solides  fantassins  espagnols. 

Henri  IV,  réunissant  sous  son  commandement  tous  ces  éléments  divers,  ks 
fondit  en  quatre  régiments  permanents,  qu'on  appelait  les  quatre-vieux  (Picir* 
die,  Champagne,  Piémont  et  Navarre),  il  en  existait  d'autres,  mais  provisoires  et 
que  Ton  dissolvait  à  la  fin  de  chaque  campagne.  Richelieu,  corrigeant  les  ibu 
nombreux  que  faisaient  naître  le  manque  de  discipline  et  de  contrôle,  s'achu^ 
nant  à  briser  les  derniers  vestiges  do  l'élément  féodal,  donna  à  rarmée  uk 
cohésion  qu'elle  n'avait  point  eue  encore,  mais  ne  l'augmenta  pas  tres^seosiU^ 
ment  ;  elle  lendit  même  à  décroître  sous  Mazarin  et  l'on  vit  alors  renaître  les 
prévarications  que  la  main  ferme  de  Richelieu  avait  rendues  de  plus  en  pios 
rares. 

Quelques  années  plus  tard,  Louvois  prit  la  direction  des  affaires  militaires  et 
appliqua  à  leur  reconstitution  celte  volonté  énergique  et  ce  génie  qui  ont  fait  k 
ce  ministre  le  véritable  organisateur  de  l'armée  française.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  de  toutes  ses  créations,  car  il  faudrait  passer  en  revue  tous  les 
services  de  l'armée.  Va\  dehors  des  questions  de  comniaudenienl,  de  fonctionne- 
ment intérieur  des  corps,  en  dehors  des  règles  précises  qu'il  institua  pour  Ta- 
vancement,  les  exercices  et  l'uniforme,  nous  lui  devons  les  premiers  hôpiUui 
militaires,  les  casernes,  les  magasins  des  vivres,  l'institution  des  invalides,  la 
création  du  corps  et  des  écoles  d'artillerie,  du  corps  du  génie,  etc.  Il  eut  I'iucob- 
testable  mérite  de  s'entourer  d'inspeclenrs  généraux,  qui,   tous  sont  restés  et- 
lèhrcs,  Martinet   pour  l'infanterie,  Dunietz  pour   l'artillerie,  Vauban  pour  h 
génie,  etc. 

L'armée  de  Louis  XIV,  ou  plutôt  celle  de  Louvois,  ne  se  recrutait  que  parda 
engagements  volontaires,  aussi  lorsqu'après  de  longues  années  de  guerre  les  nm? 
des  régiments  conimôncèrent  à  s'éclainir,  l'on  chercha  à  réorganiser  les  mit 
ciens  en  les  recrutant  d'aboi-d  (1688),  par  la  désignation  des  autres  habitanfed* 
la  niènie  commune,  puis  (1690)  par  le  tirage  au  sort.  Bientôt  ces  élémenlsne 
suffirent  pins  et  l'on  songea  à  convoquer  l 'arrière-ban,  tentative  dont  il  fa^ 
impossible  de  tirer  des  hommes  en  nombre  suffisant  et  qui  ser\it  plutôt  à  res- 
plir  les  caisses  du  trésor  de  l'année  avec  les  sommes  versées  sous  le  titre  d'exoB^ 
ration.  En  i094,  1695  et  1705  la  pénurie  du  trésor  força  à  recourir  à  ce  mojet 

Sous  le  ministère  d'Argenson  les  cadres,  fortement  ébranlés  par  les  guerres it 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  reçurent  une  organisation  nouvelle  ;  le  service  de 
santé  militaire  fut  définitivement  constitué,  mais  le  nombre  des  soldats  fut  lé- 
gèrement réduit. 

liC  gouvernement  rendit  en  1726,  puis  renouvela  en  1774;  une  ordonnairt 
qui  réorganisait  les  milices  provinciales;  tout  en  restant  dans  leurs  foyers, elk* 
devaient  être  exercées,  et  le  furent  effectivement  en  sorte  que  Ton  put  en  déïaditf 
des  bataillons  et  des  régiments  entiers,  pour  combler  les  vides  de  TariDée  é^ 
lière.  Le  recrutement  de  la  milice  était  basé  sur  le  tirage  au  sort  annuel  euH* 
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tous  les  individus  de  seize  à  quarante  ans,  chaque  individu  faisant  partie  de  tous 
les  tirages  au  sort.  Les  bomnies  mariés  ne  devaient  partir  qu'après  les  célibataires 
et  il  existait  de  nombreux  cas  d'exemptions  pour  les  fonctionnaires  du  gouverne- 
ment,  les  ecclésiastiques,  les  chefs  de  culture  ou  d'industrie,  etc...  Coopération 
du  recrutement  commençait  par  la  visite  médicale,  puis  les  incrits  tiraient 
au  sort  en  présence  des  magistrats  municipaux.  Le  classement  ne  s*opérait  point 
par  voie  de  numéros,  mais  par  la  désignation  au  moyen  de  bulletins  blancs  ou 
noirs,  mis  ensemble  dans  Turne. 

L'organisation  de  la  milice  était  assez  peu  populaire  dans  les  campagnes,  d'au* 
tant  plus  que  l'on  appliquait  la  loi  avec  une  assez  grande  régularité,  aussi  en 
1775,  Louis  XVI  essaya-t-il  de  la  supprimer,  mais  pour  y  revenir  dès  1778.  Le 
ministère  de  H.  de  Saint-Germain  avait  été  marqué  par  de  grandes  modifications 
dans  le  cadre  des  états-majors,  par  de  notables  améliorations  apportées  à  l'instruc* 
tien  et  à  la  discipline  des  troupes,  aussi  l'armée  de  Louis  XVI,  ofTrait-elle  un  degré 
de  perfection  très-sensible  ;  on  put  s'en  apercevoir  quelques  années  après  lors« 
'  qa*elle  servit  de  cadre  pour  la  formation  des  nouvelles  armées  que  la  France  dut 
mettre  sur  pied  pendant  la  période  des  guerres  de  la  Révolution  ;  on  fut  heureux 
de  trouver  dans  ses  rangs  des  officiers  distingués  dont  beaucoup  ne  tardèrent  pas 
i  devenir  d'illustres  généraux. 

Lorsque  la  Constituante,  après  avoir  aboli  les  privilèges,  voulut  aborder  la  re- 
eonstitution  de  l'armée,  dont  les  cadres  avaient  été  complètement  désorganisés 
par  l'émigration,  elle  dut  abandonner  le  système  du  tirage  au  sort  ;  la  plupart 
des  cahiers  le  signalaient  comme  synonyme  de  corruption,  d'arbitraire  et  d'abus  ; 
die  chercha  en  vain  un  mode  de  recrutement  qui  pût  satisfaire  la  nation,  et  n'ar- 
riva pas  à  fonder  un  système  pratique.  La  formation  des  gardes  nationales  lui 
•emblait  pour  le  moment  répondre  aux  besoins  les  plus  pressants,  ceux  de  la 
révolution  intérieure;  mais  lorsque  la  France  se  vit  menacée  d'une  grande  guerre 
étrangère,  l'assemble  dut  décréter  en  1 791  la  mobilisation  des  gardes  nationales,  en 
admettant  que  certaines  légions  sédentaires  resteraient  dans  leurs  départenionls 
respectifs,  tandis  que  les  corps  détachés  iraient  seconder  les  troupes  de  ligne  aux 
armées  actives  (4-12  août  1791). 

Cette  mobilisation  s'eiîectua  très-incomplétement  et,  devant  la  marche  envahis- 
sante de  l'ennemi;  l'Assemblée  lança  le  8  juillet  1792  l'appel  au  peuple  en  déci- 
dant l'organisation  des  bataillons  de  volontaires  auxquels  on  confiait ,  ainsi  qu'aux 
légions  de  garde  nationale,  le  droit  d'élire  leurs  ofQciers  (6-20  juillet  1792). 

Malgré  l'enthousiasme  ofQciel  que  l'on  déploya  à  ce  sujet,  les  enrôlements  vo- 
lontaires furent  loin  de  donner,  ce  que  l'on  avait  cru  y  trouver  ;  après  avoir  tait 
appel  à  la  bonne  volonté,  au  patriotisme,  il  devint  nécessaire  de  revenir  à  des  pro- 
cédés infiniment  moins  libéraux,  mais  plus  pratiques,  que  l'ancien  régime  n'eût 
certes  jamais  osé  appliquer,  c'est-à-dire  à  la  réquisition  permanente;  le  24  février 
i793,  la  Convention  appelait  aux  armes  500,000  hommes  de  18  à  40  ans,  qui 
devaient  être  recrutés:  1**  par  des  engagements  volontaires  ;  2**  par  des  enrôle- 
iDents  forcés  dont  elle  abandonnait  le  principe  et  le  mode  d'application  aux  auto- 
rités de  chaque  district. 

Eu  même  temps,  la  Convention,  comprenant  enfin,  à  la  suite  de  cruelles  expé- 
riences, que  les  armées  ne  s'improvisent  pas  et  que  l'enthousiasme  n'est  pas  suf- 
fisant pour  remplacer  l'instruction,  rendait  un  décret  fusionnant  les  bataillons 
^volontaires  avec  les  régiments  de  ligne,  sous  le  nom  de  demi-brigades*.  Les  sol- 
^ts  de  la  ligne  devaient  servir  jusqu'à  la  paix,  les  volontaires  pendant  une  cam- 
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pagne  seulement  ;  enfin  le  principe  de  l'élection  était  singulièrement  modifia, 
le  ministre  de  la  guerre  devant  choisir  les  ofliciers,  dans  chaque  grade,  sur  la  liste 
de  présentation  faite  par  Ips  inférieurs  immédiats. 

La  réquisition  permanente  donna  lieu  à  de  nombreux  désordres,  elle  ne  snfGt 
pas  ù  combler  les  vides  de  l'armée;  dès  le  25  août  d79«^,  la  Convention  dut  pro- 
clamer la  levée  en  manne  de  fous  les  hommes  de  d8  à  25  ans  ;  grâce  à  Tactiviti 
et  au  gt*nie  de  Carnot,  cette  mosure  fournit  enfin  des  contingents  sérieux  ;  ea 
février  1 704,  \  ,200,000  hommes  se  trouvaient  sous  les  armes  dont  700,000  oodh 
plétcment  organisés.  L'unité  et  la  force  du  commandement  étaient  rétablis  pir 
la  suppression  du  principe  de  l'élection,  par  le  recrutement  des  officiers  au  inoja 
do  l'école  de  Bfars  et  de  l'ée^le  centrale  préparatoire  qui  devint  bientôt  l'école  po- 
lytechnique, par  l'organisation  des  divisions  permanentes,  imitation  heureuse  de 
la  légion  romaine,  que  l'armée  de  Louis  XVf  avait  déjà  adoptée. 

Après  tant  de  désordres  et  de  malheurs,  l'armée  française  se  trouva  constituée 
sur  des  bases  solides  du  jour  où  l'on  comprit  que  la  discipline  et  l'instruction  sont 
la  base  de  toute  organisation  militaire  ;  la  nouvelle  armée  ne  tarda  pas  à  coos^ 
crer  ces  principes  par  la  plus  éclatante  des  démonstrations,  elle  chassa  l'étranger, 
sauva  la  patrie  et  imposa  au  monde  étonné  l'acceptation  de  cette  RépubUqoe 
franrnisc,qni,  sans  elle,  n'eût  pas  tardé  à  succomber,  en  entraînant  peut-être  déni 
sa  chute  la  France  tout  entière. 

Avec  le  succès  et  la  paix,  avec  l'apaisement  des  passions  politique,  l'ordre  et  b 
méthode  rentraient  dans  les  esprits,  on  comprit  la  nécessité  d'organiser  un  recrn- 
tement  ré^^ulior  et  permanent  ;  les  enrôlements  volontaires  ne  pouvaient  suffire, 
les  oni'ôloments  «\  prix  d'argent  ne  pouvaient  reparaître,  on  en  reriiit  à  l'idée  de 
la  conscription  que  la  Constituante  de  1789  avait  cependant  déclarée  attentoirel 
la  liberté  dos  citoyens.  Lo  général  Jourdan  eut  l'honneur  de  présenter  et  de  faire 
ado])tor  la  loi  qui  a  été  le  point  de  départ  de  toute  notre  législation  sur  l'armée 
(19  Fructidor,  an  YI,  5  septembre  1798). 

D'après  cette  loi  la  conscription  pesait  sur  tous  les  Français  de  TAf^e  de  20  m> 
à  celui  de  25  ;  ils  étaient  divisés  en  cinq  classes,  chaque  classe  no  cx)n tenant  que 
les  jeunes  gens  de  la  même  année;  nominativement  enrôlés  ils  ne  pouvaient» 
faire  remplacer,  et  ne  se  trouvaient  du  reste  mis  en  activité  de  service  qu'en  verla 
d'une  loi  ;  les  moins  ngés  dans  chaque  classe  étaient  alors  appelés  les  pn^niew 
pour  rejoindre  les  drapeaux.  Enfin,  dans  la  prévision  de  grands  dangers,  la  loi  de 
Tan  VI  roplarait  toute  la  population  niAle  jusqu'à  40  ans  sous  le  coup  de  l'obligh 
tion  militaire  et  admettait  par  consi'(juent  le  principe  de  la  levée  en  masse. 

Malgré  la  prescription  formelle  qui,  dans  la  loi  de  Tan  VI,  ne  permettait ptf 
aux  conserits  de  se  faire  remplacer,  le  principe  du  reiflplacement  reparut  dansli 
loi  du  28  germinal  an  VII,  dans  celle  du  7  ventôse  an  VIII,  dans  le  décreldn 
dS  fructidor  an  XHI,  qui  substitua  le  tirage  au  sort  pour  les  conscrits  au  mode 
d'après  lequel  \vs  plus  jeunes  de  chaque  classe  devaient  être  appelés  les  premiew 
sous  les  drapeaux.  Ce  décret  établissait  en  principe  que  le  remplacement  iKtfe" 
vait  être  admis  que  pour  les  individus  reconnus  incapabli'S  de  soutenir  les  Vàr 
gucs  d(»  la  guerre  et  pour  ceux  qui  seraient  jugés  plus  util(»s  à  Tfilat  en  continusfit 
leui's  travaux  ou  leurs  études;  de  plus,  alors  que  depuis  l'an  VII,  la  taille  mini- 
mum de  l'année  était  abaissée  à  l'",5ii,  les  remplaçants  présentés  dcwifll 
avoir  au  moins  l'",05I. 

Ce  système  (onctiouna  pendant  tout  l'empire,  mnis  la  consommation  dos  homtn» 
augmentant  sans  cesse,  les  générations  s'épuisaient  et  il  fallut,  surtout  pendant i^ 
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derniires  luttes  dol812àl814,  revenir  en  arrière  sur  les  classes  antérieures,  puis 
appeler  deux  ou  trois  classes  par  avance  ;  nombre  de  jeunes  gens  payèrent  quatre 
et  cinq  remplaçants  et  durent  partir  eux  mêmes  comme  soldats  ou  comme  gardes 
d'Iionneur  dans  la  grande  levée  de  dSlS.  En  môme  temps,  les  gardes  nationales 
avaient  été  réorganisées  en  englobant  tous  les  Français  de  i  8  à  60  ans  ;  les  gre- 
nadiers et  chasseurs  pris  jusqu'à  40  ans  furent  seuls  mobilisés  ;  la  France,  pres- 
surée jusqu'à  son  dernier  soldat,  prit  en  haine  le  régime  de  la  conscription  rendu 
odieux  aux  populations  par  les  illégahtés  réelles  qui  en  dénaturaient  le  principe. 
Aussi,  en  pénétrant  en  France,  les  alliés  proclamaient-ils  partout  labolilion  de  la 
oonscription,  principe  que  Louis  XVllI  s*empressa  de  consacrer  par  Tarticle  XII  de 
lar  Charte  du  12  juin  18i4.  «  La  conscription  est  abolie,  le  mode  de  recrutement 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer  est  déterminé  par  la  Loi.  » 

On  appréciera  les  efforts  que  la  France  a  dû  faire  pendant  cette  période,  en  re- 
marquant que,  du  24  juin  1791  à  la  fin  de  1813,  il  a  été  décrété  28  levées  re-* 
présentant  ensemble  4,556,000  hommes. 

Après  une  glorieuse  et  sanglante  épopée,  Tempire  était  tombé,  le  mouvement 
patriotique  et  la  levée  des  cent  jours  s'éteignirent  dans  le  sombre  drame  de  Wa- 
terloo ;  mais  la  France  vivait  encore,  quoique  paralysée  par  l'impitoyable  invasion 
qui,  en  1815,  moins  cependant  cpi'en  1871,  lui  fit  payer  bien  cher  ses  succès 
d'un  moment,  sa  richesse,  son  génie  qu'on  se  flatte  en  vain  d'étouffer  à  jamais. 
Le  gouvernement  de  la  Restauration,  avec  un  patriotisme  remarquable,  résolut 
d'entreprendre  sfins  tarder  la  réorganisation  d'une  armée  dont  elle  pensa  un  in- 
stant avoir  encore  besoin  |)Our  assurer  Tindépendancc  du  pays.  Après  avoir  licencié 
les  armées  impériales,  on  essaya  de  constituer  les  légions  départementales  en  y 
fiûaant  entrer  tous  les  hommes  encore  liés  au  service  et  ceux  qui  s'engageraient 
volontairement.  Hais  l'insufïisance  de  ces  enrôlements  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
mie  fois  de  ])lus  ;  il  devint  nécessaire  de  recourir  à  un  moyen  régulier  et  certain 
d'avoir  des  soldats  ;  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  illustre  comme  g('néral  et 
eomme  écrivain,  eut  le  courage  et  le  mérite  de  faire  accepter  par  les  Chambres 
et  le  Gouvernement  la  loi  du  10  mars  1818,  à  laquelle  son  nom  est  irrévocable- 
ment attaché. 

L'effectif  de  l'armée  fut  fixé  à  240,000  hommos  recrutés  par  des  ap|>els  annuels 
de  40,000  hommes  servant  pendant  six  années;  le  contingent  se  trouvait  réparti 
entre  tous  les  départements  ;  dans  chaque  canton,  le  tirage  au  sort,  désignait  ceux 
qui  devaient  faire  partie  de  l'armée.  En  outre,  dans  le  but  de  créer  une  réserve 
qui,  en  cas  de  grande  guerre,  put  soutenir  l'armée  active,  la  loi  de  1818  créait  une 
riaenre  avec  tous  les  soldats  rentrés  dans  leurs  foyers  après  avoir  achevé  leur 
temps  de  service  ;  désignés  sous  le  nom  de  vétérans,  les  hommes  de  la  ré&ervo 
aervaient  également  pendant  six  années. 

La  loi  de  1818,  dans  le  but  de  peser  moins  lourdement  sur  la  population, 
acceptait  le  principe  du  remplacement  et  celui  de  la  substitution  entre  gens  de 
la  même  classe  ;  elle  admettait  en  outre  les  exemptions  fondées  sur  les  infirmités, 
aur  le  défaut  de  Uiille  et  sur  des  situations  spéciales  de  nature  à  indiquer  que  les 
individus  auxquels  (dlcs  s'appliquaient  ne  i)Ouvaieut  être  anarliés  à  leur  famille 
aans  y  laisser  un  vide  trop  considérable.  Des  dispenses  étnient  enfin  accordées  aux 
hommes  qu'il  importe  à  la  société  de  voir  continuer  leurs  études,  afin  d'entrer 
dans  les  carrières  oîi  ils  doivent  rendre  au  pays  des  services  très-importants, 
comme  l'instruction,  par  exemple. 

Sous  l'empire  de  la  loi  de  1818,  comme  plus  tard  sous  ceWf^  A^  V^TjiA^ 
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exemptions  ne  devaient  pas  entraîner  des  pertes  pour  le  contingent;  les  jeanes 
gens  exemples  étaient  remplacés  par  d'autres  dans  Tordre  des  numéros  subsé- 
quents de  tirage  et  obtenaient  une  libération  définitive  ;  les  dispenses,  au  con- 
traire,  venaient  en  déduction  du  contingent  ;  dans  certains  cas,  elles  n*étaieiit 
même  accordées  qu'à  titre  provisoire  et  sous  la  condition  que  celui  qui  en  était 
l'objet  contractât  l'engagement  de  suivre  la  carrière  en  vue  de  laquelle  ses  études 
étaient  commencées. 

En  même  temps  (31  octobre  1820),  les  quatre-vingt-quatorze  légions  départe- 
mentales furent  supprimées.  Leur  recrutement  avait  présenté  des  inconvénieDls 
de  plus  d'un  genre  et,  en  particulier,  amené  des  difTérences  considérables  dans  b 
valeur  intrinsèque  de  chaque  légion.  Elles  furent  converties  en  quatre-vingts  ré- 
giments d'infanterie,  dont  le  recrutement  s'eifectua  sur  l'ensemble  du  territoire 
de  la  France. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  que  les  vétérans,  laissés  dans  leurs  foyehs  apiis  six 
années  de  présence  sous  les  drapeaux,  ne  rendraient  pas  les  services  que  l'on  en 
avait  attendus;  aussi,  sans  toucher  aux  principes  de  la  loi  de  1818,  une  nouTdk 
loi,  promulguée  le  9  juin  1824,  porta  le  contingent  annuel  à  60,000  hommes  w 
lieu  de  40,000,  et  le  service  à  huit  ans  au  lieu  de  six.  Le  gouvernement  restait, 
du  reste,  le  maître  de  n'appeler  sous  les  drapeaux  qu'une  partie  du  contingoit 
annuel  ;  mais  les  60,000  honunes  étaient  une  fois  pour  toutes  mis  tous  les  ans  2 
sa  disposition  en  vertu  de  la  loi  de  1824,  et  sans  que  les  chambres  fussent  ap 
pelées  à  se  prononcer  sur  le  contingent  annuel.  Ce  dernier  principe  n'entra  dans 
notre  législation  qu'en  1830  (loi  du  11  octobre  1850). 

La  loi  du  22  mars  1851,  qui  avait  pour  but  de  réorganiser  la  garde  nationak, 
admettait  en  principe  que  la  milice  citoyenne  était  destinée,  non-seulement  i 
maintenir  Tordre  à  rintérieur,  mais  à  défendre  les  frontières  et  les  côtes,  à  as* 
surer  rindcpendance  de  la  Fiance  et  l'intégrité  de  son  territoire.  La  garde  natio- 
nale comprenait,  en  conséquence,  des  corps  détachés  recrutés  par  voie  d'enga;^ 
ments  volontaires,  à  défaut,  par  la  voie  de  l'obligation  en  prenant  d'abord  ks 
célibataires,  puis  les  veufs  sans  enfants,  les  veufs  avec  enfants,  les  hommes  maries 
sans  enf\ints.  Les  circonstances  n'amenèrent  jamais  la  mobilisation  de  cette  paitie 
de  la  garde  nationale,  qui  n'eût  vraisemblablement  pas  rendu  les  senices  qite 
l'on  se  croyait  en  droit  d'en  attendre. 

La  loi  du  21  mars  1852,  sauf  quelques  modifications  introduites  en  1868elsar 
lesquelles  nous  allons  revenir,  a  subsisté  jusqu'au  51  décembre  1872  ;  elle  étiit 
basée  sur  les  mêmes  principes  que  la  loi  de  1818,  mais  le  contingent  aimuel,W 
par  voie  de  tirage  au  sort,  ttait  déterminé  chaque  année  par  une  loi.  L'armée 
se  composait  :  1°  del'efrectil  entretenu  sous  les  drapeaux  ;  2<*  des  hommes  laissés 
ou  envoyés  en  congé  dans  leurs  foyers.  La  loi  de  1852  exigeait  sept  année  de 
service;  elle  admettait  le  remplacement,  la  substitution,  les  exemptions  et  les  dé- 
penses en  déduction  du  contingent.  De  1852  à  1854,  les  contingents  votés  parte 
chambres  ont  été  de  80,000  hommes,  puis  ensuite  de  100,000,  à  l'exception  des 
classes  1854,  1855  et  1858,  sur  lesquelles  il  a  été  levé  140,000  hommes  (guerres 
de  Crimée  et  d'Italie). 

Malheureusement,  avec  l'augmentation  de  la  richesse  publique,  le  nombre  te 
remplaçants  augmentait  aussi  de  plus  en  plus;  leur  recrutement  constituait» 
véritable  commerce  scandaleux  ;  les  industriels  qui  s'y  livraient  et  en  tiraient  sob- 
vent  des  bénélices  considérables,  connus  du  public  sous  le  nom  caractéristique <k 
marchands  d'hommes,  ne  craignaient  pas  de  faire  appel  aux  plus  basses  p^ 
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sions,  aux  Tices  les  plus  honteux,  pour  attirer  dans  leurs  agences  les  malheu- 
reux qu'ils  destinaient  à  leur  trafic;  ils  venaient  s'installer  jusqu'à  la  porte  des 
casenies,  saisissaient  à  Marseille,  au  débarquement,  les  soldats  revenant  de  l'armée 
d'Afrique  avec  un  congé  de  libération,  les  attiraient  de  mille  manières  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  eussent  fait  leurs  débiteurs  pour  des  sommes  importantes,  et  ces  malheu- 
reux n'avaient  plus  alors  d'autres  ressources  que  de  se  vendre  pour  payer  des  billets 
qu'ils  avaient  souscrits  souvent  en  état  d'ivresse.  Ces  faits  et  d'autres  plus  graves 
encore  révoltaient  la  conscience  des  honnêtes  gens  ;  le  gouvernement  cherchait  à 
y  porter  remède,  mais  n'y  parvenait  point  efficacement,  car  il  restait  étranger,  en 
frincipe,  à  lu  présentation  des  remplaçants  et  ne  se  prononçait  que  sur  leur  ad- 
DÛsion.  D'un  autre  côté,  on  put  constater  que,  sauf  d'honorables  exceptions,  les 
nmplaçants  fournissaient  une  proportion  beaucoup  plus  considérable  dans  la  sta- 
tistique des  condamnations  pour  insubordination,  désertion,  et  même  pour  délits 
généraux  ;  ils  étaient  mauvais  soldats,  rebelles  à  la  discipline,  enclins  à  la  simula- 
tion ;  en  un  mot,  ils  ne  donnaient  que  ce  que  l'on  peut  attendre  de  déclassés 
veiius  dans  l'armée  pour  quelques  centaines  de  francs  gaspillés  en  débauches.  Il 
convient  de  faire  une  réelle  exception  pour  les  remplaçants  tournis  par  quelques 
départements  populeux  de  la  France,  pour  ceux  de  l'Alsace  en  particuUer,  où  les 
ib  de  cultivateurs  venaient  servir  pendant  sept  années  dans  l'armée,  y  donner 
>  l'exemple  du  courage  et  de  la  discipline  ;  leur  temps  expiré,  ils  retournaient  au 
fiys,  riches  de  leurs  économies,  et  devenaient  ensuite  de  bons  et  braves  paysans, 
d'honnêtes  ouvriers  comme  leurs  pères  l'avaient  été  avant  eux. 

Si  l'armée  n'avait  eu  que  des  remplaçants  alsaciens,  elle  n'eût  jamais  songé  à 
l'en  plaindre,  mais  telle  n'était  point  l'immense  majorité;  les  remplaçants  arri- 
.  ^ient  malheureusement  à  constituer  presque  le  quart  de  l'effectit'des  contingents 
annuels. 

Aussi  l'opinion  publique  accepta*t-elle  avec  satisfaction  la  loi  du  26  avril  1855, 
pv  laquelle  les  )eunes  gens  compris  dans  le  contingent  annuel  ou  incorporés 
yoovaient  s'exempter  du  service  au  moyen  d'un  versement  fait  à  la  Caisse  de  la 
dotation  de  l'armée;  d'autre  part,  cette  caisse  payait  une  prime  fixe  et  une  haute 
pftye  journalière  aux  soldats  parvenus  à  la  Gn  de  leur  service  personnel  et  désirant 
Se  réengager.  La  Caisse  de  la  dotation  soldait  également  une  prime  aux  jeunes 
Sens,  libérés  du  service  militaire  par  leur  numéro,  et  venant  contracter  un  enga- 
gement ;  c'était  ce  que  Ton  appelait  le  remplacement  par  voie  administrative. 
Cette  mesure  s'écartait  singulièrement  des  principes  admis  par  la  loi  de  1832  et 
hk  loi  de  1818  ;  jusqu'alors  l'appelé  devait  servir  en  personne  ou  par  la  personne 
^  Bon  suppléant,  dont  il  restait  responsable  pendant  toute  une  année,  au  point 
<|lie,  si  le  remplaçant  venait  à  déserter  ou  déctîdait  avant  celte  époque,  pour  une 
C^use  étrangère  au  service,  le  remplacé  devait  marcher  à  sa  place  ou  fournir  un 
ik>uveau  suppléant.  Avec  la  loi  de  1855,  le  gouvernement  s'immisçait  lui-même 
iPans  le  remplacement,  et  quoique  la  chose  fût  moins  directe,  il  n'en  résultait  pas 
Ifeioîus  que,  moyennant  une  somme  versée  à  la  caisse  publique,  le  jeune  Français 
pouvait  se  dispenser  du  premier  de  tous  les  devoirs,  celui  de  la  défense  de  son  pays. 

Des  arguments  assez  sérieux  plaidaient  néanmoins  en  faveur  de  la  loi  sur  la  do- 
f^tion  deï'armée  ;  on  pouvait  espérer  que  les  anciens  soldats,  réengagés  avec  prime, 
lieviendraient  le  noyau  d'une  armée  solide,  de  vétérans  analogues  à  ceux  du  pre- 
mier empire  ;  on  pensait  que,  mis  à  leur  aise  par  suite  de  la  haute  paye  et  de  l'es- 
l^ir  d'une  somme  assez  ronde,  résultat  de  deux  ou  trois  réengagements,  ils  preii- 
^Uaient  goût  à  la  vie  militaire,  et,  le  jour  de  leur  retraite  enfin  arrive,  pourraient 
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Avec  la  loi  de  la  dotation  et  la  faible  proportion  des  hommes  du  contingent 
admis  chaque  année,  l'instruclion  militaire  du  pays  était  compromise  ;  aussi,  lo 
10  janvier  1861,  une  circulaire  ministérielle  vint-elle  prescrire  d'incorporer  tous 
■^  les  ans,  pendant  trois,  deux  ou  un  mois,  suivant  leur  classe,  les  hommes  de  la 
'^  deuxième  portion  du  contingent,  jusqu'alors  laissés  dans  leurs  foyers  à  la  disposi- 
^  tiondu  gouvernement;  enfin,  en  1863,  pour  tacher  de  diminuer  les  nombreux 
-'  réengagements  de  sous-officiers,  on  décida  que  le  montant  de  la  première  por- 
.;:-  tkm  de  la  prime  ne  leur  serait  délivré  qu'à  leur  libération  définilive,  et  qu'en 
•^  attendant  Tintérèt  leur  on  serait  servi  à  raison  de  3  pour  100. 
^r  Telle  était  la  situation  que  sentaient  vivement  tous  les  hommes  soucieux  de  la 

^  pindeur  de  leur  pays  ;  en  présence  de  Tévidiince  des  laits  et  de  chiirrcs  qui  ne 
^  permettaient  même  point  l'équivoque,  le  gouvernement  lui-môme  ne  se  dissimu- 
^  ^  Ut  pas  les  dangers.  Kn  1865-1866,  la  portion  de  l'armée  non  fournie  par  les 
'.  ^  appels  s'élevait  à  283,000  hommes,  dont  164,000,  soit  57  pour  100,  provenaient 
v»r  des  remplaçants  administratifs  et  des  rengagés  avec  prime. 
^s  Les  événements  de  1866  vinrent  presser  davantage  une  mesure  qui  ne  pouvait 

-      be  reculée  plus  longtemps;  noire  situation  militaire  n'était  plus  u  la  hauteur 
^  .      du  circonstances,  chacun  le  comprenait,  et  plus  que  personne  l'homme  éminent 
fû  prit  à  cette  époque  la  direction  des  affaires  militaires,  le  maréchal  Niel.  La 
aort  prématurée  de  ce  soldat,  \raiment  patriote,  a  été  l'un  des  coups  les  plus 
r«r-f     aoestes  que  la  France  ait  ressentis  ;  elle  ne  devait  apprécier  tout  son  mérite  et 
25»f  A  clairvoyance  que  lorsque  les  événements  vinrent  confirmer  ses  prévisions.  Dès 
Ey^  £   ^867,  le  maréchal  Niel  proposait  :  1^  que  la  classe  entière,  déduction  faite  dos 
\  i.rf  ^teinptions,  fûtmiseà  la  disposition  du  gouvernement,  soit  environ  150,000  hom- 
^     Ues  tous  les  ans;  2°  que  la  loi  annuelle  des  finances  divisât  chaque  classe  appelée 
*Q  tirage  au  sort  en  deux  parties,  dont  l'une  serait  incorporée  dans  l'armée  active 
^3=   ^  l'autre  ferait  partie  de  la  réserve  ;  3**  que  la  durée  du  service  dans  Tarmée 
Li^* '•élite  lût  de  cinq  ans,  à  partir  desquels  les  militaires  servimient  encore  quatre 
'  #?•!*•  dans  la  réserve  ;  4*  que  la  durée  du  service  des  jeunes  gens  qui  n'auraient 
été  compris  dans  l'armée  active  fût  de  quatre  ans  dans  la  réserve  et  do  cinq 
dans  la  garde  mobile.  Ce  projet  avait  l'avantage  de  constituer  une  armée  pcr- 
Dte,  à  peu  près  égale  à  ce  qu  elle  était  avec  la  loi  de  1832,  et  surtout  d'orga- 
r  une  forte  réserve  avec  les  hommes  de  vingt-cinq  à  vingt-neuf  ans  ayant  déjî\ 
cinq  ans  sous  les  drapeaux,  avec  ceux  de  vingt  à  vini*t-quatre  qui  n*au raient 
été  appelés  par  leur  numéro  sous  les  drapeaux  de  l'année  active  ;  elle  créait 
n  une  garde  nationale  mobile  avec  ces  mêmes  hommes  de  vingt>quatre  à  vingt- 
ans,  mais  alors  qu'ils  auraient  déjà  reçu  l'instruction  militaire  pendant 
quatre  années  de  réserve. 
^1-e  pays  ne  parut  pas  comprendre  l'urgence  de  cette  loi,  son  caractère  îi  la 
moral  et  égalitaire  ;  on  se  voilait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  danger  qui 
menr.çiit;  du  reste,  de  prétendus  philosophes,  des  rhéteurs  plus  ambitieux 
clairvoyants  et  pratiques  réclamaient  le  désarmement  en  face  de  rAllemagne 
ssante;  aussi  le  Corps  législatif,  se  laissant  aller  à  une  indifférence  dont  il 
porter  la  responsabilité  devant  l'histoire,  dénatura-t-il  le  projet  du  gouveme- 
t,  en  se  contentant  d'apporter  les  modifications  suivantes  a  la  loi  de  1832  : 
i*  La  durée  du  service  dans  l'armée  active  réduite  à  cinq  ans,  une  portion  du 
gent  appelée  sous  les  drapeaux,  une  autre  laissée  dans  ses  foyers  dans  la 
e  qui  comprenait  encore  pendant  quatre  ans  les  hommes  libérés  de  l'armée 
Ve; 
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i^  Une  garde  mobile  formée  avec  tous  les  jeunes  gens  qui,  à  raison  de  kir 
numéro,  ne  seraient  pas  appelés  dans  le  contingent,  et  avec  ceux  qui  auraient 
été  exemptés  en  vertu  des  dispositions  de  la  loi  de  1832,  ou  qui  se  seraient  fait 

remplacer  ; 

5®  La  suppression  des  exonérations,  le  rétablissement  du  remplacement  et  de 
la  substitution. 

Quoique  moins  largement  comprise  que  ne  Tétait  le  projet  du  maréchal  Niel, 
la  loi  de  1868  avait  cependant  Tavantage  de  mettre  à  la  disposition  du  gouverne- 
ment pour  le  cas  de  guerre  une  masse  assez  compacte  de  neuf  contingents  de 
100,000  hommes  en  moyenne,  soit  avec  les  pertes  annuelles  à  peu  près 
800,000  hommes,  plus  une  garde  mobile,  dont  refTectif  total  se  serait  monté  la 
moins  à  200,000  hommes.  C'était  donc  un  million  d'hommes  environ  que  Ton 
pouvait  avoir;  un  tel  effectif  aurait  rendu  de  grands  services  si  les  hommes 
avaient  été  suffisamment  instruits  et  disciplinés. 

Hais,  d'une  part,  les  hommes  de  la  réserve  ne  recevaient  pas  une  instrodioD 
très-sérieuse  pendant  les  quelques  mois  qu'ils  passaient  au  corps;  on  se  hâtait  de 
leur  faire  franchir  les  classes  où  l'on  aurait  dû  les  maintenir  beaucoup  plus  hof' 
temps;  enfin,  la  garde  mobile  était  pour  ainsi  dire  annihilée  par  la  loi  elle-mêmei 
qui  ne  l'astreignait  qu'à  quinze  réunions  au  plus  tous  les  ans,  chaque  réunion  ne 
devant  pas  nécessiter  un  déplacement  de  plus  d'une  journée  ;  enfin,  lorsque  h 
dépense  de  son  organisation  était  estimée  à  IS  millions,  la  loi  du  8  mai  1861 
n'accordait  que  5  millions  et  demi  ;  le  maréchal  Niel  vint  lui-même  à  disparùtre, 
et  il  est  vraisemblable  que  la  garde  mobile,  journellement  attaquée  dans  b 
Chambre,  à  l'organisation  de  laquelle  le  nouveau  ministre  semblait  ne  pas  croire, 
aurait  disparu  à  son  tour  lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870  ;  elle  devait  nous  faire 
cruellement  sentir  notre  iuiprévoyance,  notre  coupable  aveuglement. 

Nous  n'avons  point  à  retracer  ici  la  situation  militaire  de  la  France  au  momeot 
où  la  guerre  fut  entreprise,  ces  laits  sont  d'un  autre  domaine,  aussi  bien  que  les 
elibrts  tentés  pour  constituer  une  armée  avec  les  jeunes  réservistes  qui  n'aiaieut 
pu  rejoindre  l'armée  à  temps,  avec  les  conscrits  de  la  classe  1870  levé^  par  antr 
cipalion,  avec  les  gardes  nationales  mobilisées.  Comme  en  1795,  la  France  put  se 
convaincre  que  les  armées  ne  s'improvisent  pas,  qu'on  ne  saurait  les  composer 
d'éléments  aussi  neufs  et  aussi  hétérogènes  que  des  gardes  nationales;  ék 
doit  comprendre  que,  sous  peine  de  déchoir  et  peut-être  de  disparaître,  notre  j«p 
doit  se  hâter  d'organiser  une  armée  nombreuse  et  instruite,  recrutée  sur  des 
bases  réellement  égalitaires  et  libérales,  qui  en  feront  une  véritable  armée  natio- 
nale, une  grande  machine  de  guerre  et,  en  temps  de  paix,  un  puissant  moyen  de 
perfectionnement  social. 

Nous  avons  peul-ctrc  longuement  insisté  sur  cet  historique  de  l'armée  « 
France,  c'est  qu'il  en  ressort  plus  d'un  enseignement  dont  il  est  nécessaire  de 
faire  profit;  ces  éclaircissements  semblent,  du  reste,  nécessaires  pour  enlrp* 
j»rcMdrc  avec  fruit  l'étude  de  l'armée,  môme  au  point  de  vue  scientifique  oiknoos 
devons  rester.  Ce  sont  là  des  faits  qui  montrent  une  fois  de  plus  que  les  iiislita* 
tiens  des  peuples  doivent  toujours  être  en  rapport  avec  leur  situation  polili'p* 
et  celle  de  leurs  voisins,  avec  leur  état  social,  enfin  que  la  loi  militaire  qui  nous 
régit  aujourd'hui  a  une  relation  intime  avec  ses  sœurs  plus  anciennes  comme  a\tc 
les  plus  récentes  ;  elle  emprunte  à  chacune  d'elles  certains  principes,  en  unn»< 
elle  est  leur  héritière  trcs-L'giiimc  et  très-directe. 
IL  Loi  militaire  française  duT\  iu\Vlet\^'l^.    IlecinilemenL    Avant  d'efl- 
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reprendre  l'étude  du  recrutement  de  Farinée  où  les  questions  médicales  jouent 
n  rôle  des  plus  importants,  il  peut  être  bon  de  retracer  brièvement  l'esprit  et  les 
irincipales  disposition  de  la  loi  1872;  mais  cette  loi  ne  sera  analysée  et  coni- 
dentée  dans  tous  ses  détails  qu'à  l'article  consacré  au  recrutement  {voy.  Recru- 
embht). 

L'obligation  du  service  militaire  que  la  loi  de  l'an  VII  avait  fait  entrer  dans 
oire  législation  et  dont  le  principe  libéral  et  fécond  n  avait  point  encore  été  ap- 
lécié,  constitue  la  base  de  la  loi  de  1872,  elle  déclare:  a  Art.  I*^  Tout  Français 
KHt  le  service  personnel.  Art.  IL  11  n'y  a  dans  les  troupes  françaises  ni  prime  en 
fgent,  ni  prix  quelconque  d'engagement.  Art.  III.  Tout  Français  qui  n'est  pas 
lédaré  impropre  à  tout  service  militaire  peut  être  appelé  depuis  Tâge  de  vingt  ans 
Qsqu  à  celui  de  quarante,  à  faire  partie  de  l'armée  active  et  des  réserves  suivant 
le  mode  déterminé  par  la  loi.  Ai^.  IV.  Le  remplacement  est  suppiimé.  Les  dis- 
penses de  service  dans  les  conditions  spécifiées  par  les  lois  ne  sont  pas  accordées 
k  titre  de  libération  définitive.  » 

Ces  principes  sufGsent  pour  caractériser  une  loi  ;  bien  appliqués  ils  peuvent 
Innsformer  une  nation,  au  point  de  vue  militaire  comme  au  point  de  vue  social  ; 
finisses  ils  créeraient  une  situation  plus  dangereuse  que  celle  des  lois  antérieures. 

Les  titres  suivants  constituent  la  mise  en  œuvre  de  ces  articles  préliminaires. 
Les  articles  VIII  h  XV  établissent  le  mode  de  recensement  et  de  tirage  au  sort, 
nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper;  les  articles  XVI  à  XXVI  ont  trait  aux 
exemptions,  aux  dispenses  et  aux  sursis  d'appel.  Comme  les  lois  antérieures,  la 
bî  de  1872  exempte  du  service  militaire  les  jeuhes  gens  que  leurs  infirmités  y 
rendent  impropres,  mais  tandis  que  dans  la  loi  de  1832,  il  suffisait  d'être  sim- 
|dement  impropre  au  service,  Tarlicle  XVI  a  soin  de  spécifier  :  impropres  à  toitt 
service  actif  ou  auœiliaire,  et  plus  loin,  article  XVIII,  il  est  établi  que  «  peuvent 
être  ajournés  deux  années  de  suite  à  un  nouvel  examen  les  jeunes  gens  qui,  au 
moment  de  la  réunion  du  conseil  de  révision  n'ont  pas  la  taille  de  l'^jSi  ou  ceux 
reconnus  d'une  complexion  trop  faible  pour  un  service  armé. 

c  liCS  jeunes  gens  ajournés  à  un  nouvel  examen  du  conseil  de  révision  sont 
tenus,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale,  de  se  représenter  au  conseil  de  révision 
lu  canton  devant  lequel  ils  ont  comparu. 

c  Après  l'examen  défniiiif,  ils  sont  classés  et  ceux  de  ces  jeunes  gens  reconnus 
propre!!,  soit  à  un  service  armé,  soit  à  un  service  auxiliaire  sont  soumis,  selon  la 
catégorie  dans  laquelle  ils  sont  placés  h  toutes  les  obligations  de  la  classe  à  la- 
tuelle  ils  appartiennent,  n 

Ainsi,  d'après  la  nouvelle  loi,  il  ne  suffit  plus  d'être  physiquement  impropre 
^u  moment  du  tirage;  pendant  deux  années  successives,  le  jeune  homme  sera 
taiu  de  faire  constater  la  persistance  do  ses  infirmités  ;  si  elles  disparaissent 
comme  il  arrive  souvent  pour  les  défauts  de  taille  ou  les  développements  tardifs, 
^appelé  prend  rang  dans  sa  classe  comme  s'il  avait  été  valide  au  moment  du  pre- 
ttiier  appel,  les  années  qu'il  a  [jassées  dans  ses  foyers  comptent  dans  celles  dont  il 
M  redevable  à  la  nation.  De  plus,  dos  la  première  année,  ou  lors  des  examens 
ultérieurs,  si  k-s  inOrmités,  quoique  réelles,  ne  paraissent  pas  s'opposer  à  son  en- 
flée dans  certiins  corps  dits  auxiliaires,  il  est  néanmoins  incorporé.  Le  médecin 
htHivcra  dans  l'application  de  ces  articles  des  difficultés  dont  il  sera  question 
tdus  loin. 

L'article  XVII  renferme  les  cas  de  dispense  relatifs  aux  situations  dites  de  fa- 
ïiiille  ;  la  loi  ne  peut  évidemment  ari-acher  il  une  veuve,  a  un  vieillard,  à  des  or- 
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phelins  le  soutien  naturel  de  leur  faiblesse,  elle  ne  saurait  non  plus  enlever  aux 
siens  Tindividu  dont  le  frère  est  déjà  sous  les  drapeaux  ou  qui  est  mort  pour  son 
pays,  mais  d^autre  part  elle  reconnaît  que  lorsque  la  patrie  est  menacée,  tout 
doit  céder  devant  le  grand  devoir  à  remplir  ;  aussi  ces  dispensés,  en  vertu  de 
l'article  XVII,  sont-ils  astreints  (article  XXV)  à  certains  exercices  et  appelés  eo 
cas  de  guerre  (article  XXVI),  comme  les  hommes  de  leur  classe.  Il  en  est  de 
même  des  jeunes  gens  dispensés  à  titre  de  membres  du  corps  enseignant,  da 
corps  ecclésiastique  (article  XX),  à  titre  de  soutiens  de  famille  (article  XXII), 
ceux  enfin  qui  obtiennent  un  sursis  d*appel  qui  ne  peut  du  reste  excéder  deux 
années  (article  XXIII)  et  ne  diminue  en  rien  la  durée  du  service  que  Tintéressé 
doit  fournir  en  raison  de  son  numéro. 

Les  articles  XXVII  à  XXXll  règlent  Torganisation  et  le  fonctionnement  des  con- 
seils de  révision  et  des  listes  de  recrutement  cantonal,  nous  aurons  à  y  revenir 
en  détail  à  propos  de  l'étude  médicale  du  recrutement  ;  les  articles  XXXIII  à  XXXV, 
prescrivent  l'établissement  d'un  registre  matricule  qui  permettra  de  relroura* 
exactement  la  situation  de  tout  individu  soumis  à  l'obligation  du  service  et  ser- 
vira à  éviter  les  erreurs  ou  les  fraudes  qui  pourraient  se  produire  dans  l'appli- 
cation d*une  loi  embrassant  tant  d'individus  dans  des  positions  souvent  très^ 
férentes.  Ce  registre  matricule  est  tenu  par  les  Bureaux  de  recensement  institués 
dans  les  subdivisions  de  corps  d'armée  (Loi  de  1873). 

Le  titre  III  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  présente  un  intérêt  capital  ;  il  établit, 
article  XXXVII,  que  la  durée  du  service  sera  pour  tout  Français  déclaré  physique* 
ment  propre  au  service  de  cinq  années  dans  l'armée  active,  de  quatre  ans  dans 
lu  réserve  de  Tannée  active,  de  cinq  ans  dans  l'armée  territoriale,  de  six  années 
diins  la  réserve  de  l'armée  territoriale. 

De  nombreux  amendements  soutenus  à  la  chambre  tendaient  à  ne  maintenir 
le  service  dans  l'armée  active  que  pendant  trois  années,  l'on  aurait  pu  dès  lors, 
y  faire  entrer  chaque  classe  tout  entière  ;  ce  principe  dont  nous  n'avons  pas  a 
discuter  ici  l'opportunité  n'a  pas  (>révalu,  aussi  u'cst-il  pas  possible  de  maintenir 
tout  le  contingent  sous  les  drapeaux  ;  l'article  XL  établit  que,  après  une  année  de 
service,  une  portion  du  contingent  dont  la  force  sera  fixée  par  le  Ministère  de  h 
guerre,  ;>owrra  être  renvoyée  dans  ses  foyers  et  considérée  comme  en  disponibilité 
de  l'année  active*  Celte  aimée  de  service  pourra,  suivant  l'article  XLI,  être  réduite 
à  six  mois  pour  les  jeunes  gens  dont  l'instruction  paraîtra  assez  avancée;  elle 
pourra  être  doublée  pour  les  jeunes  soldais  trop  arriérés,  pour  ceux  qui  ne  sauront 
ni  lire  ni  écrire  (condition  exécutoire  à  partir  du  l'^' janvier  4875.  Article  LXXIXj. 

La  constitution  de  l'armée  sur  le  pied  de  paix  serait  donc  la  suivante  (l'oy. 
tableau  II),  ainsi  que  rindi(|nc  du  reste  le  rapport  à  l'Assemblée  nationale;  oa 
suppose  dans  cette  estimation  que  les  engagés  volontaires  d'un  an,  dont  il  sen 
question  plus  loin,  s'élèveront  au  nombre  de  15,000  par  an  cl  que,  après  une 
année  de  service,  on  ne  conservera  sous  les  drapeaux  que  75,000  hommes.  Ces 
chilfres  sont  évidemment  susceptibles  de  notables  modifications. 

Sur  les  480,280  lionnnes  entretenus  en  temps  de  paix,  il  n'en  est  que  465,?^ 
incombant  au  budget,  puisque  les  volontaires  d'un  an,  sauf  exceptions  prévues 
par  l'article  LV,  sont  équipés  et  entretenus  à  leurs  frais  et  doivent  verser  à  l'ttal 
une  somme  de  1500  francs  (décision  ministérielle  du  8  décembre  1872). 

Dans  le  tableau  II,  il  n'a  pas  été  teim  compte  de  la  cinquième  année  de  «ervic?, 
que  l'article  XXXVII  donne  au  gouvernement  le  droit  d'exiger  ;  c'est  qu'en  ellèl 
cette  cinquième  année  esV  imçv3Xvb:^\viQ,\\\. \vy$L<»w\:de. 


MILITAIRE  (HTGièME).  691 

TABLEAU  II.  —  ARMÉE  FRANÇAISE  SUR  LE  PIED  DE  PAIX. 

Contingent.  !'•  anDéc.  — 150,000  hommes  réduite  de  t!>»000  par  le»  volon- 
taires d'un  an 133,000  h. 

2*  année.  —  75,000  hommes  maintenus  (tar  ordre  de  numéros 

de  tirage,  réduits  par  une  perte  de  A  */•  (décès,  réformes,  etc.).      72,000 

3*  année.  —  Les  72;000  hommes  de  la  deuxième  année  réduits 

par  une  perte  de  3  */•  (décès,  réforme:»,  etc.) 69,840 

4*  année.  —  Les  69,&40  hommes  de  la  troisième  année  réduits 

par  une  perte  de  2*/.  (décès,  réformes,  etc.) 68,ii0 

545,280  h. 

Partie  permanente.  Non  recrutée  par  les  appels  (officiers,  gendarmes,  corps 

étrangers,  etc.) ; 120,000 

Total  patitiel 465,280  h. 

Votontairet  éCun  an,  équipés  et  entretenus  à  leurs  frais,  environ 15,000 

Total  cinéRAL 480,280  h. 

En  vertu  de  l'article  XXXVIII  la  durée  du  service  compte  à  partir  du  1«''  juillet 
de  rannée  du  tirage  au  sort,  mais  la  mise  en  route  n*aura  évidemment  jamais 
lieu  avant  octobre  ou  novembre,  on  laissera  les  jeunes  gens  dans  leurs  bmilles 
pour  le  temps  des  récoltes,  époque  oii  les  bras  manquent  à  Tagriculture.  D'un 
autre  côté,  on  n'attendra  pas  la  date  du  50  juin  pour  envoyer  dans  la  réserve  la 
classe  qui  aura  terminé  ses  cinq  années  ;  il  sera  donné  des  congés  renouvelables, 
en  sorte  que  le  militaire  restera  au  plus  quatre  ans  et  deux  ou  trois  mois  sous  les 
drapeaux.  Les  choses  se  sont  toujours  passées  de  la  sorte.  Sous  l'empire  de  la  loi 
de  Î832,  on  n'a  jamais  Tait  sept  ans;  le  temps  de  service  comptait  à  partir  du 
!•'  janvier  de  l'année  du  tirage  au  sort,  tandis  que  la  mise  en  route  des  contin-» 
gents  ne  se  faisait  guère  avant  septembre,  et  Ton  donnait  largement  des  congés 
renouvables  vers  la  fin  de  la  sixième  et  au  commencement  de  la  septième  année^ 

Au  point  de  vue  démographique,  on  doit  se  préoccuper  principalement  du  chif- 
fre de  l'armée  sur  le  pied  de  paix,  car  la  période  de  guerre  est  une  exception.  Cd 
mmi  les  gros  contingents  du  temps  de  paix  qui  exercent  une  incontestable  in- 
llnence  sur  le  développement  de  la  population.  Cependant  comme,  malgré  toutes 
les  prévisions,  la  période  de  guerre  peut  durer"  longtemps,  même  avec  les  armées 
considérables  de  notre  époque,  il  est  intéressant  de  rechercher  quel  est  le  nombre 
^es  individus  mis  à  la  disposition  de  l'armée  par  la  loi  de  1872. 

Ces  données,  nous  les  trouvons  dans  le  second  rapport  soumis  à  TAssembléd 
pur  la  Commission  parlementaire. 

{Bapport  fait  au  nom  de  la  Commission  de  réorganisation  de  Vartnce  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  Vorganisalion  générale  de  l armée,  par  le  général  Cha- 
wekm.  Assemblée  nationale^  Annexe  a  la  séance  du  9  juin  187o). 

En  supposant  un  contingent  annuel  de  150,000  hommes,  et  déduction  faite 
As  pertes  évaluées  à  4  pour  100  pendant  la  première  année,  3  pour  100  peii- 
mbm  la  seconde,  2  pour  100  pendant  les  autres  (décès,  réformes,  etc.),  on  arrive 
MB  résultats  suivants  : 

tiBLEAU   nii    —    RESSOURCES  MISES  A  LA.  DISfOSlTION   DE  l'aRUÉE  EN  TEMPS  DS  GUERRE 

PAR  U   LOI    DU  Î7  JUILLET  1872. 

A.  Força  actives. 

Armi'C  activo,  ÏJ  clns>e« tOI,1!5li. 

RéMTTc  de  l'arméo  aclivc,  4  tlu3<cs lil(),±H 

Di>penM'>  raiiprlnhlc  s 141, lli 

Partie  permanente  ne  se  recrutuiil  pus  par  lei  appela.   .  120,000 

Total  .  • •   •   ,  \,V4(>,V)AV\.     \«HKS\«V1^V. 
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B.  Armée  territoriale. 

5  classes  organisées 582,513 

6  classes  (réserve) •  •      596.635 


Total  . ' 1,208,156  h.      1,806.156  \. 

Total  GfRÉRiL !i,654,S67h. 

11  est  assez  intéressant  de  rechercher  le  rapport  de  l'armée  à  la  population, 
ainsi  qu'à  la  superficie  du  territoire  ;  nous  avons  établi  ces  calculs ,  basés  sur  les 
chiffres  du  recensement  de  la  population  française  cpéré  en  \  872. 

TABLEAU  IV.  —  rapport  de  l'armée  a  la  popcutioh. 

Population  de  la  France  en  1872 36.469.856 

12 

Effeclif  de  paii,  400,000 rapport.    — j-j- — 

40 


I  Armée  active,  1,476,420 rapport.     -    .^^ 
55 
Armée  territoriale,  1,206,136..  .  .    rapport.    — r~7 — 
•  73 

Ensemble  des  deux  armées,  2,684,567.    rapp.   -r^ — 

RAPPORT  DE  l'armes  AU  TERRITOIRE. 

Superficie  de  la  France  (moins  les  départements  des  Haut 

et  Bas-Rhin  et  celui  de  là  Moselle) 528.574  k.  c 

Population  par  kilomètre  carré  en  1872 69 

Nombre     |  pied  de  paii 0,8 

de  soldats   )    ...    i  armée  active 2.7 

par         I  ^  \  armée  territoriale 2,2 

kilom.  carré,  l  ^  '  '  cn!»emble  des  deux  armée» 4,9 

Il  ne  faudrait  point  croire,  dit  l'émiiient  rapporteur,  le  général  Charetoii,  qw 
toutes  les  forces  actives  puissent,  en  temps  de  guerre,  être  opposées  à  l'aggKS- 
sion.  ((  Sur  le  cliillVe  de  1,476,480  hommes  représentant  les  forces  actives, ilf 
a  lieu  de  déduire  :  1°  la  dernière  classe  appelée  dont  Tinstruction  n'est  pas  faite, 
soit  150,000  hommes;  2'»  les  dispensés  rappelables,  soit  141,412  hommes, toUl 
291,412  hommes  qui  n'ont  aucune  instruction  militaire,  et  ne  pourraient èlrf 
incorporés  dans  les  corps  de  troupe  sans  affaiblir  leur  constitution.  » 

«  Ces  jeunes  soldats  devront,  au  moment  de  la  guerre,  être  versés  dans» 
dépôts  des  corps  pour  y  être  instruits,  ce  qui  réduira  le  chifire  total  des  fort-* 
actives  ù  1,185,000.  De  ce  chiffre  il  faudra  encore  retrancher  les  non-Talflffî 
organiques,  et  le  déficit  permanent  des  corps.  » 

(y  Le  chifire  de  ces  non-valeurs,  évalué  à  166,000  hommes,  peut  cire  ré- 
duit :  1°  en  faisant  relever,  en  temps  de  guerre  continentale,  le  corps  de  Ul* 
gérie  par  les  troupes  de  l'armée  territoriale,  soit  40,000  hommes  ;  2*»  par  le  npH 
des  hommes  laissés  dans  leurs  foyers  comme  impropres  au  service  arme  et  f> 
peuvent  néanmoins  être  employés  dans  les  services  auxiUaires  ;  pour  les  vri 

classes  on  peut  les  évaluer  à 51,000.  Soit  un  total  de  71,000  hommes q»'» 

retranchés  du  nombre  166,000,  réduisent  le  total  des  non-valeurs  à  95.0<H 
hommes.  » 

«  Nous  pourrions  donc  disposer,  pour  l'organisation  de  Tarmée  de  campag* 
d'un  effectif  réelle  de  1,090,000  hommes  après  avoir  pourvu  à  tous  les  scni* 
de  l'intérieur.  » 

«  Une  pareille  armée,  composée  en  entier  de  soldats  ayant  servi  au  ixm^^ 
an,  bien  encadrée  et  surtout  bien  commandée,  ayant  derrière  elle  prè«* 
251,432  hommes  en  instruction  dans  ses  dépôts  et  s* appuyant  sur  une  ^^ 


< 
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rritoriale  organisée  de  582,555,  ayant  elle-même  une  réserve  de  recrulcment 
t  6â5,633  hommes,  paraît  devoir  largement  suffire  pour  faire  face  a  loule 
agression,  se  produisît-elle  simultanément  sur  plusieurs  points  de  nos  fron- 
bres,  et  pour  prolonger  une  lutte  dont  la  durée  n'aurait  alors  d'autre  limite 
16  celle  de  nos  ressources  financières  »  (Général  Chareton,  Rapport^  elc). 
Le  litre  IV  de  la  loi  de  1872,  traite  des  engagements,  des  rengagements  et 
s  engagements  conditionnels  d  un  an,  elle  admet  les  premiers  à  partir  de  dix- 
lit  ans  pour  une  durée  de  cinq  années.  Art.  XLVI.  Elle  autorise  les  seconds  pour 
ax  ans  au  moins  et  cinq  années  au  plus  (art.  Lt),  et  dispose  que  les  simples  sol- 
ts  et  caporaux  ne  pourront  rester  au  service  au  delà  de  vingt-neul  ans,  les  sous- 
îciers  au  delà  de  trente-cinq  ans.  Ce  sont  là  d'excellentes  mesures  qui  empocheront 
nnée  de  vieillir,  et  d'autre  pari,  tendront  à  ne  pas  écarter  des  carrières  civiles, 
5  travaux  des  champs  un  trop  grand  nomhre  d'individus  réduits  par  Tappàt 
ine  haute  paye  et  l'espoir  d'une  retraite.  Le  recul  de  la  limite  d'âge,  jusqu'à 
inte-cinq  ans  pour  les  sous-oilQciers,  a  pour  but  d'assurer  à  l'armée  un  bon  noyau 
nstructeurs,  de  faciliter  l'accès  du  grade  d'officier  aux  sous-oificiers  les  plus 
diligents  ;  l'article  LXXI  établissant  que  tout  homme  qui  a  passé  douze  ans 
is  les  drapeaux,  dont  quatre  au  moins  avec  le  grade  de  sous-onicier,  a  droit  à 
lenir  un  emploi  civil  ou  militaire  en  rapport  avec  ses  aptitudes  ou  son  instruc- 
n,  crée  une  véritable  carrière  pour  les  sous-ofliciers,  et  permet  cependant,  de 
pas  les  garder  dans  l'armée  au  delà  du  temps  pendant  lequel  ils  peuvent  ren- 
t  de  bons  services.  Une  loi  spéciale  du  27  juillet  1875  a  réglé  la  catégorie  et 
nombre  des  emplois  auxquels  ils  ont  droit  de  prétendre. 
Le  système  des  engagés  volontaires  d'un  an,  a  pour  but  de  remédier  au  danger 
*il  y  aurait  pour  le  pays  tout  entier  à  maintenir  sous  les  drapeaux  les  jeunes 
u  que  leur  instruction  destine  aux  carrières  relativement  élevées  ;  on  estime 
avec  une  aitnée  de  service  bien  employée,  avec  rinlelligence  et  le  zèle  qu'ils 
portent  évidemment  à  leur  instruction,  il  sjra  possible  de  les  former  sulTi- 
nroent  pour  les  rendre  aptes  à  servir  en  cas  de  mobilisation  comme  sous-offi- 
rs  ou  même  officiers.  Leur  admission  au  service,  leur  sortie  est  entourée  de 
nanties  sufGsantes  pour  espérer  que  cette  institution  deviendra  pour  l'armée 
e  source  d'excellents  soldats,  et  que  la  population  y  trouvera  un  allégement 
service,  qu'en  un  mot  elle  donnera  en  France  les  mômes  résultats  qu'en  Aile-* 
igne  à  laquelle  nous  l'avons  empruntée. 

Les  articles  LIX  à  LXVIII  renferment  les  dispositions  pénales  destinées  à  faire 
pecter  la  loi,  l'article  LXIII  en  particulier  punit  les  jeunes  gens  coupables  de 
Une  rendus  impropres  au  service  militaire,  môme  d'une  façon  temporaire,  elle 
iinile  les  complices  aux  coupables  et  élève  avec  raison  la  peine  si  ces  complices 
ktdes  médecins  ondes  pharmaciens;  ceux-ci  sont  également  punis  dans  le 
*  oà,  appelés  au  conseil  à  l'effet  de  donner  leur  avis  sur  l'aptitude  des  jeunes 
ls«  ils  auraient  reçu  des  dons  ou  agréé  des  promesses  pour  être  favorables  aux 
^tiesgens  qu'ils  doivent  examiner  (art.  LXYI). 

thm  le  but  de  favoriser  la  vulgarisation  de  l'instruclion,  la  loi  prescrit  (ar- 
!«  LXIX),  que  les  soldats  recevront  dans  leurs  corps  et  suivant  leurs  grades, 
^traction  prescrite  par  un  règlement  du  ministre  de  la  guerre.  Depuis  long- 
^fs  déjà,  ces  mesures  étaient  en  vigueur  dans  l'armée,  les  écoles  dites  régi- 
^taires,  fonctionnaient  avec  un  succès  réel,  leurs  résultats  faisaient  l'objet 
Ui  rapport  annuel  communiqué  au  gouvernement  (tableau  2  des  comptes 
^us  sur  le  recrutement  de  l'armée).  Tandis  que  l'orticle  XLVII  de  la  loi  de 
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4832,  so  bornait  à  prescrire  «  rinslniclion  primaire  autant  que  le  service  le  per- 
mettra, »  la  loi  de  1872,  plus  absolue,  réclame  une  instruction  proportionnette 
au  grade  du  militaire,  et  n*admet  pas  la  possibilité  d'une  échappatoire.  Grâce  ares 
di>ipo!>ilions  et  à  Tobligation  de  sa\oir  lire  et  écrire  j)our  être  envoyé  en  disponi- 
bilité aprcs  une  année  de  service,  il  y  a  lieu,  d'espérer  que  Tarmée  deviendra,  plus 
encore  qu'elle  ne  Tétait  déjà,  un  puissant  moyen  d'instruction  et  de  moralisation. 

La  loi  de  1872  ouvre  une  nouvelle  ère  à  Tarmée  et  à  la  nation  française  sieik 
est  bien  comprise  et  bien  appliquée;  on  peut  regretter  que  le  législateur  ait  adopté 
le  principe  du  service  de  cinq  ans  pour  une  partie  du  contingent,  d'un  an  seu- 
lement pour  les  autres,  ce  sont  là  des  dispositions  qu'il  faudra  juger  par  leur 
mise  en  application;  elles  sont  du  reste  très-facilement  modifiables.  Le  goo- 
vernement  demeurant  seul  juge  du  chiffre  d'hommes  à  conserver  sous  les  dn- 
peaux,  peut  évidemment  les  y  garder  presque  tous  et  alléger  son  budget,  en 
envoyant  en  disponibilité  les  classes  qui  auront  fait  trois  ans.  Nulle  loi  n'a  dooné 
plus  de  latitude  au  gouvernement,  il  sera  donc  maître  de  l'appliquer  suivant  les 
besoins  de  l'armée,  suivant  la  situation  politique.  Le  texte  même  de  la  loi  senil 
tK's-lacilement  modifiable  dans  le  cas  où  l'on  reviendrait  sur  la  durée  du  senice; 
il  suffira  de  changer  queî(|ues  termes  aux  articles  XXXVI,  XL  et  XLI.  Ce  qiii  dfr 
meure  invariable  et  constitue  la  vraie  grandeur  de  la  loi  de  i872,  ce  sontb 
principes  du  senice  obligatoire  pour  tous  les  citoyens,  de  l'abolition  du  remph- 
cément  et  de  la  substitution  qui  en  était  à  peu  près  l'équivalent.  Nous  soaliaitflB 
qu'elle  ne  rencontre  pas  les  écueils  qui  ont  fait  échouer  la  loi  de  1868,  etqn'dfc 
ranime  en  nous  le  sentiment  des  devoirs  patriotiques  et  sociaux,  le  culte  de  l'hon 
neur  national  ! 

III.  Oniatiisation  de  l^armée  française  (loi  du  2i  juillet  187ô).  Laloidc 
27  juillet  1S72  met  à  la  disposition  du  Gouvernement  un  certain  nombre 
d'hommes  (juc  nous  avons  chenhé  à  évaluer  au  chapitre  précédent  ;  ces  fiHte?. 
il  faut  les  oriraniscr.  C'est  à  quoi  tend  la  loi  du  2i  juillet  187Ô  <ur  l'organisaliun 
de  l'armée. 

A  vrai  dire,  ces  sujets  paraissent  au  premier  al)onl  afférer  im  \fO\x  moiwi 
l'hv^ïit'ue  que  1rs  questions  du  recrutement,  et  cejuMulant  le  médecin  militaire  Ai' 
l»^s  connaître  ou  détail,  tout  aussi  bien  que  l'otlicier  condialtant.  Il  u't-st  pas  indif- 
férent, pour  un  urand  i»rou|>e  de  population  connue  l'est  l'année,  d'être  rt-porti 
suivant  telles  ou  telles  dispositions,  en  temps  de  guerre  de  constituer  des  uiritri 
de  telle  ou  telle  ibrce. 

La  loi  du  2  i  juillet  1875  di>-ise  le  teiritoire  en  dix-huit  régions  et  en.niWi'^ 
.^ioux  de  rcfiioti'i  i article  1),  tant  pour  Toi^anisation  de  l'armée  active  que  pwiî 
ceilf  lie  sa  réserve,  pour  l'armée  territoriale  et  sa  réserve.  A  chaque  région  af- 
respond  un  corps  d'armée,  il  y  en  a,  en  outre,  un  spécialement  alfeclé  à  l'Abéfiî 
(article  II).  L'année  frauiaise  se  cjuipose  donc  de  dix-neuf  corps  d'armt'e. 

Chacun  de  ces  corps  d'armée  conq)rend  :  deux  divisions  d'infanlerie.  une  bri- 
f%'ïde  de  cavalerio,  une  brigade  d'artillerie,  un  bataillon  du  génie,  un  escadron  «h 
train  des  équipaiies,  ainsi  «pie  les  états-majors  et  bs  divers  services  néce<>3iK* 
(article  llh.  (Ihupie  corps  fst  organisé  d'une  façon  pernunente  en  division? et 
en  brigades  i article  IX»,  mais  la  composition  d-*  ces  di\isions  et  de  ces  Idi^tK 
celle  des  cadres  «pii  les  composent,  ainsi  (jue  leurs  eftectifs  î^ont  détemiiné>jJ 
un«^  loi  spéciale. 

(Iiaque  corps  d'année  est  du  reste  pourvu  (article  IX),  en  tout  temps,  duooffl- 
dément,  des  états-majors  et  de  tous  les  services  admiiiistratifs  et  auiiliii^ 
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qui  lui  sont  nécessaires  pour  entrer  en  campagne.  liC  matériel  de  toute  nature, 
dont  les  troupes  et  les  divers  services  du  corps  d*armée  doivent  ôtre  pourvus  en 
temps  de  guerre,  est  constamment  organisé  et  emmagasiné  à  leur  portée.  Le 
matériel  roulant  est  emmagasiné  sur  roues. 

Chaque  région  possède  des  magasins  généraux  d'approvisionnement  dans  les- 
quels se  trouvent  les  armes  et  les  munitions,  les  effets  d*habillement,  d'arme- 
ment, de  harnachement,  d'équipement  et  de  campement  nécessaires  aux  diverses 
armes  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps  d'armée  (article  III).  Chaque 
subdivision  de  région  possède  un  ou  plusieurs  magasins  munis  des  armes  et  mu- 
nitions ainsi  que  de  tous  les  effets  d'habillement,  d'armement,  d'harnachement, 
d'équipement  et  de  campement  nécessaires,  et  aUmentés  par  les  magasins  gêné* 
raux  de  la  région  (article  IV). 

Le  commandement  du  corps  d'armée  est  attribué  à  un  général  qui,  en  vertu  de 
l'article  XIV,  ne  peut  conserver  le  commandement  plus  de  trois  ans  de  suite  ;  il 
peut  cependant,  à  titre  exceptionnel,  être  maintenu  par  suite  d'un  décret,  rendu 
en  Conseil  des  ministres.  Cette  mesure,  que  quelques-uns  ont  combattue  avec 
ehaleur,  a  été  prise  en  vue  de  former  un  plus  grand  nombre  d'officiers  généraux 
tu  commandement,  de  ne  pas  immobiliser  dans  ces  grandes  positions  mihtaires 
les  mêmes  officiers  ;  elle  répond  à  cette  idée,  qui  doit  être  la  base  du  système  mili- 
taire :  en  temps  de  paix,  l'armée  doit  être  l'école  militaire  de  la  nation,  aussi 
bien  pour  les  hommes  destinés  à  servir  comme  simples  soldats  que  pour  les  offi< 
ciers  de  tous  grades. 

Jje  général  commandant  en  chef  a  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  militaires 
de  la  région,  celles  de  l'armée  active  comme  celles  de  l'armée  territoriale,  ainsi 
que  tous  les  services  des  étabhssements  militaires  affectés  à  ces  forces.  Toutefois 
las  établissements  spéciaux  destinés  à  assurer  la  défense  générale  du  pays  ou  à 
pourvoir  aux  services  généraux  des  armées,  restent  sous  la  direction  immédiate 
du  Ministère  de  la  guerre,  dans  les  conditions  de  fonctionnement  qui  leur  sont 
afférentes.  Le  commandant  de  corps  d'armée  exerce  cependant  une  surveillance 
permanente  sur  ces  établissements  et  transmet  ses  observations  au  Ministre  de 
la  guerre  (article  XIV). 

Le  général  commandant  un  corps  d'armée  a  sous  ses  ordres  un  double  état- 
anajor,  placé  sous  la  direction  immédiate  du  chef  d'élal-major  général  :  i^^Tétat- 
major  de  la  section  active,  marchant  avec  les  troupes  en  cas  de  mobilisation  ; 
8^  rétat-major  territorial,  affecté  à  la  région  d'une  façon  permanente,  chargé 
d*assurer  en  tout  tem|)s  le  fonctionnement  du  recrutement,  des  hôpitaux,  de  la 
remonte  et,  en  général,  de  tous  les  services  territoriaux.  Les  états-majors  de  l'ar- 
'lîlleri»^,  du  génie  et  des  divers  services  administratifs  et  sanitaires  du  rx)rps 
d'armée  sont  également  divisés  en  partie  active  et  en  partie  territoriale  (article 
XVI). 

Indépendamment  de  ces  états-majors,  le  commandant  du  corps  d'armée  a 
auprès  de  lui  et  sous  ses  ordres,  les  fonctionnaires  et  les  agents  chargés  d'as- 
aurer  la  direction  et  la  gestion  des  services  administratifs  et  du  service  de  santé 
(article  XVll). 

Ce  dernier  article  a  une  importnnce  fort  grande,  car  il  tranche  ime  question 
depuis  longtemps  débattue.  Dans  l'ancienne  organisation,  l'administration  de 
l'armée  était  placée  sous  l'autorité  directe  du  Ministre  de  la  guerre  et  demeu- 
rait en  dehors  du  connnandeinent.  L'ordonnance  du  !29  juillet  1817,  portant 
création  d'un  corps  d'administrateurs  militaires  sous  le  nom  d'intendants,  l'or- 
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doniiancc  du  18  scpleniLrc  1822,  réorganisant  co  corps,  sont  formelles  à  cet 
égard.  Les  intendants  avaient  la  délégation  spédale  du  niiiiislrc  eu  tout  ce  qui 
touche  à  l'administration  de  Tarméc.  En  temps  de  gueire  cependant  cette  indc> 
pendancc  n  était  pas  absolue;  lordonnance  du  3  mai  1832  sur  le  senicedei 
armées  en  campagne  (artii^le  XVII),  reconnaissait  que  Tordre  de  pourvoir  et  de 
distribuer  constitue,  avec  les  opérations  militaires,  la  responsabilité  des  généraux; 
les  moyens  de  pourvoir,  sauf  le  cas  prévu  par  Tarticle  XV  (réquisitions  et  contri- 
butions  locales),  ainsi  que  la  justification  du  ))a}emcnt  et  de  la  distribution, coo- 
slituent  la  responsabilité  des  intendants. 

11  n*en  avait  pas  toujours  été  ainsi  dans  l'armée  française  ;  d«ius  lorganisatioD 
si  remarquable  entreprise  sous  Louis  XVI,  l'ordonnance  du  17  août  1788  anil 
placé  les  commissaires  des  guerres  sous  les  ordres  des  généraux  commandant  ks 
divisions  (articles  XXII  et  XXIII  de  ladite  Ordonnance). 

Partant  de  ce  principe,  que  la  responsabilité  du  commandement  doit  s'étendre 
sur  tous  les  services,  seul  moyen  pour  que  ce  commandement  ne  soit  pas  illu- 
soire, que,  d'autre  part,  l'organisation  de  tous  les  services  doit  être  la  même  es 
temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  principe  indispensable  pour  assun-r  une 
rapide  mobilisation  et  unibnctiannement  régulier  en  campagne,  la  loi  du  24  juilld 
1875  revient,  par  son  article  XVII,  aux  dispositions  de  lordonnance  du  17 août 
1788  en  plaçant  l'administration  sous  la  direction  du  commandement.  Dans  l'es- 
prit de  la  Commission,  cette  organisation  nouvelle  drs  services  administratifs  doit 
être  basée  sur  les  principes  suivants  (Rapport  précité.,,,.  Titre  II)  :  1*  rindéfKt- 
dance  absolue  du  contrôle;  2°  la  séparation  dans  les  services  administratifs  de b 
gestion,  (le  la  direction  et  du  contrôle  ?  T)»  la  subordination  de  radministratitui 
au  commandement,  en  temps  de  paix  comme  on  temps  de  guerre  ;  -l**  rautoiionùe 
du  corps  médical  sous  l'autorité  directe  du  commandement. 

L'article  XVll  de  la  loi  spécifie  du  reste  qu'une  loi  s^Hiciale  régie  toutes  ces 
questions  dont  elle  pose  les  bases,  sans  vouloir  réglementer  les  détails. 

Dans  la  loi  du  2i  juillet  i87r>,  une  part  considérable  est  attribuée  à  dos  bnreaui 
do  recrutement  organisés  dans  chaque  subdivision  de  région  (article  V)  et  donll^ 
nombre  est  réglementé  par  un  décret  d'administration  publique  ;  rensembled* 
leurs  services  est  placé  sous  la  direction  d'un  officier  su[)érieur  nommé  par  le  mi- 
nistre et  faisant  partie  de  la  2**  section  (territoire)  de  l'état-major  du  corps d'aniîée. 

Les  bureaux  de  recrutement  tiennent  le  registre  matricuîe  établi  en  vertu  de 
l'article  XXXIII  de  la  loi  du  27  juillet  i872  sur  le  recrutement;  ils  sont,  eo 
outre,  chargés  de  la  tenue  des  contrôles  de  l'armée  territoriale  pour  les  homiws 
domiciliés  dans  la  subdivision,  et  de  leur  immatriculation  dans  les  divers  c^^rps 
de  l'armée  territoriale  ;  ils  l'ont  procéder  au  recensement  annuel  des  chenaux» 
mulets  et  voitures  susceptibles  d'être  utilisés  pour  les  besoins  de  Varmée  et  te 
répartissent  d'avance  dans  chacpie  corps. 

L'incorporation  des  jeunes  soldats  a  lieu  par  leurs  soins.  A  cet  effet  ceui-cis? 
leiideiit  au  bureau  de  recrutement  de  leur  région,  y  reçoivent  des  effets  d'Iwbilk- 
ment  nécessaires  pour  leur  mise  en  route  et  sont  dirigés  sur  les  différents  coq)> 
de  l'armée  auxquels  ils  sont  affectés;  ceux  que  leur  numéro  appellent  à  ne  pn>sef 
qu'un  an  sous  les  drapeaux  sont  maintenus  dans  le  corps  d'armée  de  leur  n^t* 
et  y  acconq)Iissent  la  période  d'instruction  à  laquelle  ils  sont  assujettis  larlicfe 
XX).  Lorsque  les  premiers  ont  terminé  leur  temps  de  service  actif  et  qu'iUp^* 
sent  dans  la  réserve,  "As  i?»o\\V.  é^îvlemcut  immatriculés  dans  un  des  corps  df  h 
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Ces  dispositions  ont  une  importance  considérable  au  point  de  vue  dos  intérêts 
de  la  population,  car  elles  se  rapporlent  absolument  au  mode  du  recnitemcnt  ; 
deux  intérêts  sont  en  présence  :  celui  de  l'armée,  celui  des  populations  ;  identi- 
ques au  fond,  ils  ne  le  sont  pas  toujours  dans  la  forme  et  dans  le  mode  d'exécu- 
tion. Le  législateur  pouvait,  conservant  l'ancien  système,  répartir  les  hommes, 
mis  à  la  disposition  de  l'armée  par  la  loi  du  recrutement,  dans  tous  les  corps 
d*armée,  quel  que  fût  leur  éloignement  et  leur  emplacement  géogra[)lnque  :  il 
pouvait  aussi,  adoptant  le  système  allemand,  recruter  exclusivement  les  corps 
d*arniée  dans  la  zone  régionale  où  ils  sont  stationnés.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le 
recrutemetU  sur  Vensemble  du  territoire  par  opposition  au  recmtement  ré- 
gional. 

Ce  dernier  système  présente  de  nombreux  avantages  dont  les  principaux  sont  : 
de  faciliter  singulièrement  la  mobilisation  en  temps  de  guerre,  comme  rapidité, 
et  de  faire  rentrer  les  réservistes  rappelés  dans  les  régiments  où  ils  ont  déjà  servi, 
de  les  replacer  en  contact  avec  les  mêmes  officiers,  les  mêmes  sous-officiers.  Il 
crée  entre  la  population  d'une  région  et  le  corps  d'armée,  des  relations  très- 
étroites  qui  peuvent  avoir  leurs  avantages.  Elles  peuvent  malheureusement  pré- 
senter des  inconvénients  en  répartissant  sur  un  seul  point  du  territoire  les  pei  tes 
qu'un  seul  corps  d'armée  aura  pu  subir  dans  quelque  affaire  particulièrement 
sanglante.  Enfin,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  la  situation  politique  où  se  trouve  la 
France,  le  législateur  a  pensé  qu'il  n'était  peut-être  pas  prudent  de  composer  des 
cotps  d'armée  avec  la  population  d'une  seule  région  de  la  France,  d'en  avoir  de 
Bretons,  de  Vendéens,  de  Normands,  et,  à  côté  d'eux,  de  Gascons,  de  Proven- 
çaux, de  Languedociens.  Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  cette  question. 

Toujours  est-il  que  la  loi  du  24  juillet  i873a  cherché  à  concilier  les  intérêts  en 
présence.  L'armée  active  se  recrute  sur  l'ensemble  du  territoire  (article  XI),  mais 
1*  les  hommes  envoyés  en  disponibilité  de  l'armée  active;  2**  les  hommes  destinés 
2  ne  faire  qu'un  an  d'activité  ;  5"  les  hommes  passés  dans  la  réserve  ;  4°  les  en- 
gagés conditionnels  d'un  an  sont,  après  leur  temps  de  service,  immatriculés  dans 
un  des  corps  de  troupes  du  corps  d'armée  de  leur  région.  Ils  sont  tenus  de  s'y 
rendre  pour  prendre  part  aux  exercices  annuels  prévus  par  les  articles  XLll  et 
XLIII  de  la  loi  du  27  juillet  1872  sur  le  recrutement,  et,  en  cas  de  guerre,  c'est 
dans  ce  nouveau  corps  qu'ils  doivent  prendre  part  à  la  mobilisation  générale. 

En  temps  de  paix,  chaque  corps  d'armée  comprend  donc  des  hommes  levés  sur 
l'ensemble  du  territoire  français  ;  en  temps  de  guerre  il  se  complète  en  incorpo- 
rant les  disfioniblcs  et  les  réservistes  de  sa  région.  Néanmoins  les  hommes  de 
remplacement  peuvent,  en  cas  de  besoin,  être  envoyés  aux  divers  corps  d'armée 
selon  les  besoins  de  ces  corps  (article  XXIV). 

Tous  les  six  mois  il  est  dressé  par  corps  d'armée  un  état  des  officiers  auxiliaires, 
des  hommes  des  cadres  de  la  disponibilité  et  de  la  réserve,  immatriculés  dans  les 
divers  corps  et  les  divers  services  de  la  région,  et  qui  doivent  être  rappelés  im- 
médiatement en  cas  de  mobilisation  pour  porter  ces  cadres  sur  le  pied  de  guerre 
(article  XIX).  Du  reste  les  ordres  nominatifs  prescrivant  à  cliaque  homme  de  re- 
joindre son  corps  sont  toujours  préparés  à  l'avance  dans  les  bureaux  du  recrute- 
ment, ceux-ci  n'ont  donc  qu'à  les  envoyer,  au  reçu  de  l'ordre  général  de  mobili- 
sation (article  XXll). 

L'armée  territoriale  a,  en  tous  temps,  ses  cadres  entièrement  constitués,  mais 
l'effectif  permanent  et  soldé  ne  comprend  que  le  personnel  nécessaire  à  l'admi- 
nistration, 5  la  tenue  des  contrôles,  a  la  compatibilité  et  âi  k  ^t^^x^Vivûw  ^«w^ 


et-S  MILITÂIRI']  (nYGiÊKB), 

mesures  qui  ont  pour  objet  I*appc]  à  ractivité  des  hommes  de  ladite  armée  (ar- 
ticle XXIX).  Les  militaires  de  tous  grades  qui  la  composent  restent  dans  leim 
(oyerg  et  ne  sont  appelés  à  racllvité  que  sur  Tordre  do  l'autorité  militaire.  U 
réserve  de  l'armée  territoriale  n*est  appelée  à  Tactivilé  qu'en  oas  d'insuffisance 
dos  ressources  fournies  par  l'armée  territoriale;  dans  ce  cas,  l'appel  se  fait  par 
classes,  en  commençant  par  la  moins  ancienne  (article  XXX). 

La  formation  des  divers  corps  de  l'armée  territoriale  a  lieu  :  par  subdimons 
de  régions  pour  l'infanterie  ;  sur  l'ensemble  de  la  région  pour  les  autres  annei 
(article  XXXIl). 

Fax  cas  de  mobilisation,  les  corps  de  troupes  de  l'armée  territoriale  pcureot 
êtro  affectés  à  la  garnison  des  places  fortes,  aux  portes  et  lignes  d'étapes,  à  la  dé- 
fense des  côtes  et  des  points  stratégiques  ;  ils  peuvent  aussi  être  formés  en  bri- 
gades, divisions  et  corps  d'armée  destinés  à  tenir  campagne.  Enfin  ils  peuvent 
être  détachés  |)our  faire  partie  de  l'armée  active  (article  XXXIV). 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  législatives  qui  tracent  les  grandes  lignes  de 
l'organisation  militaire  de  la  France.  Comme  la  loi  du  27  juillet  1872,  la  loi  do 
24  juillet  i873  sur  l'organisation  de  l'armée  est  destinée  à  transformer  compl'^te' 
ment  le  système  militaire  de  notre  pays,  et  à  le  mettre  à  même  de  repousser  toutô 
agression,  de  faire  respecter  son  intégrité  et  son  indépendance.  Dans  la  disposi- 
tion d'esprit  où  se  trouvent  les  autres  puissances  européennes,  ces  lois  étaient 
indispensables,  mais  elles  ne  doivent  point  pour  cela  être  regardées  comme  une 
menace  pour  personne.  Ce  n'est  point  la  France  qui  a  introduit  en  Europe  la 
système  des  armées  à  gros  effectifs  et  réduit  ainsi  les  peuples  à  charger  loon 
budgets  de  dépenses  énormes  au  titre  des  armées  ;  mais  la  France  ne  saui*ait  noQ 
plus,  on  présence  de  l'Europe  on  armes,  rester  dans  une  inactivité  dont  elle  a  pu 
déjà  apprécier  tous  les  dangers.  L'idée  du  désarmement  général,  que  quelques 
esprits  philosophiques  cherchenl  à  répandre,  n'est  malheureusement  pas  coinpii- 
tihle  avec  les  intérêts  réels  de  notre  pays  ;  il  est  vraisemblable  que,  do  lon^*- 
temps  encore,  cette  idée  ne  sera  acceptée  par  aucune  puissance,  et  celle  qui 
voudrait  en  donner  l'exemple  serait  vraisemblablement  punie  de  sa  généreu» 
témérité. 

IV.  Lois  militaires  élratigères.  Les  institutions  militaires  de  la  France  ayant 
emprunté  plusieurs  de  leurs  parties  à  celles  des  puissances  voisines,  il  n'e^pâs 
sans  intérêt  do  retracer  brièvement  ici  les  lois  militaires  des  principales  nations 
européennes,  ce  sont  du  reste  choses  à  connaître,  ne  fût-ce  que  pour  juger  pto 
sainement  et  par  comparaison. 

Empire  allemand.  En  1814,  la  Prusse,  réduite  à  dix  millions  d'habitants  et 
voulant  néanmoins  assurer  son  indépendance,  proclama  le  service  oblig^tloiw 
pour  tous  les  citoyens,  et,  forte  dos  services  qu'avait  rendus  la  laudwehreiilî^iô 
et  1814,  pensa  que  celte  organisation  devait  être  la  base  même  de  l'amie;  elle 
décréta  donc  le  service  de  trois  ans  seulement,  mais  pour  tous  les  ciloj* 
l'armée  devait  comprendre  tous  les  lionunes  de  vingt  à  trente-neuf  ans,  soit 
di\-neuf  classes  réparties  en  :  trois  années  d'armée  active,  deux  anniVi  tie  i^ 
serve,  sept  années  pour  le  premier  ban  de  la  landwehr,  sept  annéi^  dau^lest?- 
cond.  On  arrivait  ainsi  à  avoir  environ  190,000  hommes  dans  l'arméo,  ITOJ^OO 
hommes  du  premier  ban,  110,000  du  second,  soit  jirès  de  500,000  liomni^ 
pour  une  population  de  dix  millions  d'habitants,  rapport  =  j-f^J-^^.  Cette  orjranî- 
salion  subsista  jusqu'en  18G0,  mais  ses  défauts  avaient  paru  évidents  pendant 
les  campagnes  de  1848  el  \%W  Am^k  Sclileswig  et  le  grand -duché  de  Bjitle,^^* 
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lors  des  mobilisations  de  i850  et  i859.  Ses  vices  consistaient  principalement 
dans  la  diflicultéde  mobiliser  immédiatement  170,000  hommes  de  landwehr  qui 
pour  la  plupart,  mariés  et  ])ère  de  famille,  mettaient  fort  peu  d'empressement  à 
narcher,  dans  la  difficulté  d'assurer  à  toute  cette  landwehr  des  offioiers  suftisam* 
menl  instruits,  enûn  dans  les  dépenses  énormes  que  la  mobilisation  onlratnait 
poor  les  communes  à  qui  incombait  1  obligation  de  secourir  les  familles  des 
hadwebriens. 

De  plus  le  principe  du  service  obligatoire  promulgué  en  1844,  avait  été  singu- 
Bremcnt  violé;  la  population  de  la  Prusse  s*était  élevée  à  18  millions  d'habitants, 
d,  comme  on  ne  pouvait  lever  chaque  année  que  40,000  hommes,  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  aptes  à  servir  étaient  laissés  dans  leurs  foyers  ;  en  1859, 
par  exemple,  le  contingent  total  s'éleva  à  65,000  hommes,  plus  du  tiers  se  trouva 
exempté  de  fait  (Stoffel,  Rapports  militaires.  Paris,  1871). 

L'organisation  de  1860  établit  en  principe  que  le  contingent  tout  entier  passe- 
rait sous  les  drapeaux  pendant  trois  ans,  puis  que  les  soldats  libérés  ])asscraient 
quatre  années  dans  la  réserve,  cinq  ans  dans  le  premier  ban  de  la  landwehr,  sept 
ans  dans  le  second  ban.  Le  second  ban  de  la  landvehr  cessa  do  faire  partie  de 
l'armée  active;  comme  dans  l'organisalion  de  1814,  il  était  simplement  destiné 
A  la  défense  intérieure.  En  1866,  l'ensemble  des  forces  de  la  Prusse  proprement 
dite  pouvait  donc  être  représenté  ainsi  qu'il  suit. 

TABLEAU  V.  —  FORCES  de  la  prusse  en  1866. 

A  Arméô  active   (  **  "'"*^  permanente 210,000 

(  2*  réserve  do  quatre  années 160,000 

B.  Troupes  de  dépôt  (recrues,  parlicà  des  réserves)  '.   .  .  .  110,000 

C.  1"  banc  de  la  landwehr  destinée  à  la  défense  intérieure.  150,000 


Total 630.000 

Depuis  le  9  novembre  1867,  la  durée  totale  du  service  a  été  abaissée  à  douze 
ans  eu  lieu  de  dix-neuf,  cette  diminution  portant  sur  le  nombre  des  années  de 
service  dans  la  landwehr,  lequel  descendit  de  douze  à  cinq. 

A  la  suite  du  mouvement  annexionniste  qui  après  avoir  constitué  pendant 
quelque  temps  la  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  aboutit  enfin  à  l'emiûre 
allemand  actuel ,  une  nouvelle  organisation  du  service  militaire  devenait  néccs- 
wûre;  la  Constitution  entrée  en  vigueur  le  A  mai  1871,  règle  d'une  façon  iden- 
tique pour  tous  les  Etats  de  l'Allemagne  le  service  militaire  dans  la'  nouvelle  armée 
impériale,  une  loi  spéciale  règle  l'organisation  intérieure  de  l'armée. 

Le  service  militaire  iniposé  a  chaque  Allemand  à  partir  de  l'âge  de  vingt  ans 
comprend,  en  vertu  de  l'article  LIX  de  la  Constitution  : 

Douze  ans  l  Troi>  ans  de  service  dans  l'armée  active, 
de  service  I  Quatre  ans  dans  la  réserve  de  Tannée  active. 
soit  :      l  Cin'i  ^n*»  ^^^s  la  landwehr. 

Nous  dirons  plus  bas  comment  se  font  les  opérations  du  recrutement.  En 
temps  de  paix,  il  n'est  levé  annuellement  qu'un  contingent  s'élevant  environ  à 
1  pour  100  delà  population  totale.  Les  individus  qui,  par  leur  numéro  de  tirage, 
ne  sont  pas  immédiatement  dispensés,  les  ajournés  et  dispensés,  ceux  que  leurs 
infirmités  ne  rendent  pas  propres  au  service  actif  sont  classés  dans  la  réserve  du 
recrutement. 

En  vertu  de  ces  principes,  il  est  levé  annuellement  un  contingent  variaat  ealx^ 
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400,000  et  120,000  hommes.  L'eiTeclif  de  l'armée,  non  compris  les  vohnlaim 
d*un  an,  doit  s'élever  en  temps  de  paix  à  401,659  hommes. 

L*armée  est  divisée  en  dix-sept  corps  d'armée  correspondant  à  autant  de  ré- 
gions territoriales,  la  garde  forme  un  dix-huitième  corps.  De  ces  dix-huit  i-orps, 
deux  sont  fournis  par  la  Bavière,  un  par  la  Saxe,  un  par  le  Wurtemberg,  lesqiu- 
ioTic  autres  par  la  Prusse  et  Tcnsemble  des  autres  Étals  allemands. 

Cha(|ue  corps  d'armée  se  compose  de  deux  ou  trois  divisions;  chaque  division 
de  deux  ou  trois  brigades  dinfanteric  avec  la  cavalerie,  rartillerie  et  autres  ser- 
vices accessoires.  L'infanterie  forme  469  bataillons,  la  cavalerie  465  escadrons, 
l'artillerie  de  campagne  300  batteries.  Le  régiment  se  compose,  pour  Tinûinterie 
de  trois  bataillons,  pour  la  cavalerie  de  cinq  escadrons,  pour  l'artillerie  de  cam- 
pagne de  deux  ou  trois  Abtheilungen,  compi-enant  chacune  trois  ou  quatre  Intt^ 
ries,  pour  rartillerie  à  pied  de  deux  ou  trois  bataillons. 

Les  circonscriptions  de  corps  d'armée  sont,  au  point  de  vue  du  recrutement  et 
de  la  mobilisation,  au  point  de  vue  de  l'organisation  de  la  landwehr  en  départ^ 
ments  de  divisions  et  de  brigades,  ceux-<ïi  en  districts  de  bataillon  et  de  compa- 
gnie de  landwehr. 

A  l'expiration  de  leur  temps  de  service  actif,  les  hommes  passent  dans  la  xi- 
serve,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  réserve  du  recrutement.  Celle-ci  m 
compose,  comme  il  \ient  d'être  dit,  d'hommes  appartenant  à  l'année  active,  vm 
en  position  de  congé,  le  Beurlaubtenstand,  Ces  derniers  passent  également  daiii 
la  reserve  avec  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Après  leurs  cinq  années  de  service  dans  la  réserve,  les  hommes  sont  classes 
dans  la  landsturm  dont  rorganisation  n'est  pas  encore  absolument  arrùti'e,  mais 
qui  le  sera  trts-procliainenient. 

I)'après  ces  dispositions,  en  supposant  que  l'armée  n'incorpore  chaque  année 
que  120,000  hommes  sur  la  totalité  de  coux  que  la  loi  met  à  sa  disposition, 
elle  pourrait  entrer  en  campagne  avec  douze  ou  îiu  moins  avec  onze  contingents 
ayant  chacun  passé  trois  ans  au  moins  sous  les  drapeaux,  exercés,  équipés  et 
encadrés,  en  laissant  encore  en  arrière  tous  les  hommes  qui,  en  outre  de  leur 
numéro,  n'ont  pas  été  incorporés  pendant  la  durée  de  leur  service  actif  et  sonl 
restés  dans  le  beurlaubtenstand.  En  tenant  compte  des  pertes  et  déchets  suc- 
cessifs, rKuipire  allemand  peut  donc  être  considéré  comme  ayant  au  has  uiol 
1 ,200,000  hommes immcdialemont  mobilisables.  (Pour  la  coustilulion  des armc« 
étrangères,  consulter,  outre  les  documents  étrangers,  les  nombreux  articles  pu- 
bliés in  Revue  militaire  de  V étranger,  1872,  1873,  etc.,  etc.  ;  le  Bulletin  de  la 
rcunion  des  officiers,  mêmes  années). 

En  août  1872,  l'elTectir  de  l'armée  allemande  pouvait  se  décomposer  ainsi 
qu'il  suit  : 

TABLEAU  VI.  —  aumée  de  l'empiue  allemand  ex  1872. 

(Populalion  en  1871  ....      41,058,196  h.) 

cil  loinps  de  paix  ....     

KKt) 

31 

^  en  temps  de  guerre .  .  .      j^ 

Superficie  de  l'cnipir»'  en  187i ^10.1)01  kil.  car. 

Nombre  d'habitants  par  kilom.  carré Tf»  h. 

Nombre  Ae  ^oUaV^ v^t V\\ow..  t^^^^^: •  \  ^^^ ^^^>^cr^  ,  _  ^     ^r^ 
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Empire  austro-hongrois.    Aprèj  les  L'véciemetils  de  1866,  l'AulrlcIie  se  mit 
nmûtiatcmciit  h  l'œuvre,  et  rccoiislitiia  son  armée  sur  les  bases  du  service 
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obligatoire.  Promulgua  le  5  décembre  1868,  la  loi  du  service  militaire  établit  les 
prescriptions  suivantes  : 

Le  service  militaire  est  obligatoire  pour  tous  les  citoyens  pendant  douze  ans  à 
partir  du  1*'  janvier  de  Tannée  dans  laquelle  ils  atteignent  Tâge  de  vingt  ans.  Ils 
doivent  tous  servir  personnellement  dans  la  catégorie  où  ils  sont  classés  par  le 
tirage  au  sort,  lors  des  opérations  du  recrutement. 

Ces  catégories  sont  les  suivantes  :  i^  Hommes  classés  dans  l'armée  active.  Ils 
doivent  3  ans  dans  Tarmée,  7  ans  dans  la  réserve,  2  ans  dans  la  landwehr; 
2®  Hommes  classés  dans  la  réserve  de  remplacement.  Ils  doivent  10  ans  dans  la 
réserve  de  remplacement  et  2  ans  dans  la  landwehr,  s'ils  sont  citoyens  des  pais 
représentés  au  Reichsrath,  et  12  ans  dans  la  réserve  de  remplacement  s'ils  sont 
citoyens  des  pays  de  la  couronne  hongroise  ;  3^  Hommes  classés  dans  la  land- 
^vehr.  Ils  doivent  12  ans  dans  la  landwehr. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  forces  militaires  de  l'empire  austro-hongrais 
comprennent  les  éléments  suivants... 

Armée  active  )         ,..       .  ,, , 

n  '  «..«o  i  constituant  rartnce  permanente. 

Réserve  de  remplacement, 
Landwehr. 

lia  réserve  de  remplacement  est  destinée  à  combler  en  temps  de  guerre  les 
vides  qui  se  produisent  dans  l'armée  et  la  marine,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  l'appel  anticipé  d'une  classe  ;  elle  ne  peut  être  appelée  à  l'activitc  que 
par  un  décret  du  souverain.  La  landwehr  se  divise  en  trois  catégories  :  la  land- 
wehr impériale  et  royale  dont  font  partie  les  citoyens  des  pays  représentes  aa 
Reichsrath  (pays  cislcithaniens),  la  landwehr  hongroise  ou  honveds,  la  landwehr 
du  Tyrol  et  du  Yorarll)org.  Chacune  de  ces  trois  landwehrs  ne  peut  être  employée 
hors  de  son  territoire  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  en  vertu  d'une  loi. 

Les  hommes  classés  dans  la  réserve  de  remplacement  et  ceux  de  la  landwehr 
sont  laisses  dans  leurs  foyers,  où  ils  sont  exercés  périodiquement.  Indépendam- 
ment des  diflérents  éléments  que  nous  venons  d'examiner,  les  forces  militaires 
de  la  monarchie  austro-hongroise  comprennent  encore  h  landsturm,  qui  ne  doit 
être  organisée  qu'en  cas  d'invasion  et  doit,  en  principe,  se  recruter  par  la  voie  des 
engagements  volontaires;  dans  le  Tyrol  et  le  Voralberg,  cette  force  est  organisée 
môme  en  temps  de  paix,  et  comprend  tous  les  horamcs  de  18  à  45  ans  qui  ne  font 
partie  ni  de  rarmée,  ni  dos  administrations  puUicjues,  et  ne  sont  pas  indispensa- 
bles à  leur  famille.  Elle  est  divisée  en  deux  bans  pour  les  hommes  de  18  à  39  an* 
et  de  39  a  45  ans;  les  premiers  sont  seiils  mobilisables  en  dehors  de  leur  distrid, 

Enlin,  les  pays  connus  sous  le  nom  de  confins  militaires  et  dont  le  gouverne- 
ment hongrois  cherche  a  hâter  la  provincialisation  sont,  d*aprcs  une  loi  du 
8  juin  1871,  astreints  au  service  militaire.  Les  hommes  classés  par  le  tirage a^» 
sort  doivent,  suivant  leur  numéro,  faire  ô  ans  de  service  actif,  7  ans  en  position 
de  congé  et  2  ans  de  huuhvchr,  ou  10  ans  de  réserve  et  2  ans  de  landweiir. 

D'après  la  loi  du  5  décendjre  1868,  le  pied  de  guerre  de  Tarmée  anslro-hon- 
groise  a  été  fixé  pour  10  ans  îi  800,000  hommes  dont  les  pays  représenté?  «u 
Ileichsrath  doivent  fournir  470,7)68,  et  les  pays  de  la  couronne  hongroise  529,63î. 
Le  contingent  annuel  de  l'armée  active  a  élé  fixé  pour  1872  à  95,474  recnKJ 
(50,180  des  pays  cisicilhaniens  et  30,289  des  pays  hongrois). 

Li  constitution  de  rann<'e  austro-hongroise  et  ses  effectifs  étaient,  en  lS73i 
les  suivants  : 
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TABLEAU  VU.  —  ariike  austbo-bokgroise  (aoot  I87i). 

Population  de  l'empire  en  1869 55,634,808  h. 

^  ,    ..        .     1  pied  de  paix — i— 

Rappport  de  rarmcc  I  1()00 

à  la  population,      i     .  ,  ,  ti 

f  pied  de  guerre — - 

Supcrflcie  de  l'empire C22.i76  kil.  car. 

Nonilirc  d'habiuots  par  kilom.  carre 58 h. 

Nombre  de  soldais  par  kilom.  carré,  f  ÎJÎ^I  ^f  P^'* !?'i 

*^  \  pied  de  guerre  .  .  •  •      1,5 
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PIED  DE  TAIX. 


mmors 

erie  de  ligne 

un 

rie 

rie 

es  du  génie  et  pionniers 

es  sanitaires 

igîi»  roilitaire> 

Total  des  troupes  de  campagne. 

las  :  Infanterie  de  frontière,  gendarmerie,  éta 
nenls  militaire:» 

Total  ciiifRAL 


3.741  h. 

121.410 

19,771 

43,993 

27,447 

8,397 

2,563 

2,171 


225,783 
20,307 


246,090 


PIED  DE  UDERnE. 


7,674  h. 
486,320 
58,853 
58,99J 
70,614 
23,8ai 
14,000 
20,937 


742,607 
73,637 


816,244  h. 


^îque.  L'armée  belge  est  actuellement  encore  organisée  d'après  la  loi  du 
1870.  Elle  se  recrute  par  voie  d'engagements  volontaires  et  d'appel  de 
;ent  sur  les  classes  annuelles.  Le  contingent  annuel  est  de  12,000  liomines 
quels  il  y  a  eu  déficit  de  877  hommes  en  1871,  de  678  en  1872,  le  nombre 
es  inscrits  s*élevant  environ  h  45,000  hommes. 

12,000  hommes  composant  le  contingent,  11,000  sont  attribués  à  l'armée 
où  ils  servent  vingt-six  mois,  trois  ans  ou  quatre  ans,  suivant  Tarme  ;  les 
autres  affectés  à  rinfanteric  ne  sont  astreints  à  un  service  que  de  quel- 
lois.  Les  uns  et  les  autres  restent  pendant  huit  ans  à  la  disposition  du  gou- 
lent  qui  peut  les  rappeler  en  cas  de  guerre  ;  le  roi  fait  même  rappeler  à 
té  tel  nombre  de  classes  qu'il  croit  nécessaire.  Lors  de  la  mobilisation  de 
dix  classes  entières  furent  rappelées,  on  comptait  sur  près  de  100,000 
îs  présents,  et  le  plus  fort  effectif  que  l'on  put  atteindre  fut  de  83,350 
»  (le  10  août  1870). 

emplacement  et  la  permutation,  les  engagements  avec  prime  sont  autorisés 
loi  de  1870;  le  nombre  des  remplaçants  est  fort  considérable,  il  atteint 
e  le  tiers  de  l'effectif. 

commission  supérieure,  nommée  en  1871,  avait  adopté  l'obligation  du 

et  l'abolition  du  remplacement,  mais  ses  travaux  n'ont  pas  abouti  ;  un 

u  projet  de  loi  a  été  présenté  récemment  à  la  Chambre,  dans  la  séance  du 

1875  ;  il  modifie  certains  points  du  recrutement,  mais  les  principes  cssen- 

la  loi  de  1870  seraient  conservés.  Les  cadres  et  la  com[:osition  de  certains 

eraient  encore  augmentés. 

rès  la  loi  de  1870,  la  force  de  l'armée  belge  sur  le  pied  de  guerre  doit 
100,000  hommes,  ainsi  répartis  : 
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TABLEAU  VIU.  »  ARxéE  bblgb  (loi  db  1870). 

Population  en  1870 5,087.105  h. 

EfTcctir  de  l'armcc  par  rapport  à  la  populal ion  (pieil  de  guerre) .  .  .  .      r^ 

SuporAcie  du  royaume S9,i55  kil.  car. 

Nombre  d'habitanlA  par  kilom.  carré 173  li. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  cprré 3,3 

Intanlcrie. C8  .l^aUilIons 74,000  b. 

Cavaleriç  Qt  gendarmerie.    45  escadrons 8,848 

ArtilleriQ 68  batteries  (15t  canons)  .  .  14,513 

Génie 2  bataillons 3,486 

Total  (sans  les  officiers) 99,847  b. 

Grande-Bretagne  et  Irlande.  L'Angleterre,  bien  que  n'acceplant  pas  encan 
complètement  les  idées  nouvelles  au  siget  du  service  obligatoire  a,  cependant, 
durant  les  dernières  années,  modifié  très-sensiblement  son  organisation  mit 
taire.  Les  forces  que  la  Grande-Bretagne  fieut  jnettre  en  ligne  se  composent  a^ 
tucllement  :  i°  de  l'armée  active;  2<»  de  la  réserve  de  l'armée  active;  S^deb 
milice  formée  principalement  de  volôut^ires  et  de  la  yeomanry ,  sorte  de  mifa 
à  cheval  ;  4^  enfin,  des  volontaires  organisés  en  bataillons  et  compagnies  snbveit 
lionnes  par  l'État. 

L'ariuée  a(  tive  se  recrute  exclusivement  par  des  enrôlements  volontaires  cm* 
tractés  pour  une  durée  de  douze  ans,  avec  facilité  de  réengagements  pour  mi 
ans  et  pension  de  retraite  après  vingt  et  un  an  de  service.  Mais,  tandis  que  dai 
l'infanterie  le  soldat  passe  dans  la  réserve  après  six  années  de  service,  dansb 
autres  armes  il  peut  accomplir  tout  son  temps  dans  l'armée  active.  On  es(Wï 
attirer  les  ouvriers  et  les  paysans  qu'effrayait  un  trop  long  service  et  que  sédui- 
ront peut-être  les  avantages  pécuniaires  et  autres. 

Le  recrutement  s'opère  par  districts  dans  chacun  desquels  2  bataillons  doi- 
vent trouver  leurs  hommes  ;  l'un  des  deux  bataillons  reste  à  rintérienr,  l'aulit 
est  destiné  à  rextérieur  (colonies,  Indes,  etc.).  En  1872,  l'infanterie  anglaise  a»- 
prenait,  hors  la  garde:  1-ii  bataillons,  dont  152  sont  affectes  deux  par  deoià 
60  districts  de  recrutement  ;  8  bataillons,  dont  4  pour  le  60*,  et  4  pour  les  Ril^ 
mcn,  ont  un  recrutement  général;  enfin  un  dernier  bataillon  non  classé  est  afledé 
à  tour  de  rô!c  à  chaque  district,  suivant  des  combinaisons  prévues. 

La  garde,  l'artillerie,  le  génie ,  la  cavalerie,  la  milice  sont  de  même  répart* 
dans  des  districts  de  brigade  suivant  leur  propre  organisation. 

D'après  celle  organisation,  le  recrutement  doit  se  faire  dans  le  district,  etw» 
plus  comme  autrefois  sur  toute  l'étendue  du  royaume.  L'avenir  nous  appreuto 
si  ce  nouveau  système  donnera  les  avantages  que  l'on  espère  y  trouver,  clsik 
recrutement  général  de  l'armée  en  sera  bien  assuré. 

Le  total  des  troupes  du  royaume  uni  est  fixé,  d'après  le  budget  pour  1872-I8ÎÎ 
(\nny  Estimâtes,  1872-1873)  ainsi  qu'il  suit  : 

TABLEAU  IX.  —  armée  a>-glaise  (1875^. 

PopuliUion  du  royaume  en  1871 ol,817,10S  h. 

6 

Effectif  de  l'armée  par  rapport  à  la  population  .  ,  . 

Superficie  du  royaume 513,675  kil.  car. 

t^ombre  d'\\aV\U\\U  \t;y\  V\\*i\\\.  carrô 101  h. 

Nombre  de  soUaVî»\vAtV\\ovTv.ç.;s.^tvi, 0,t» 
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OFTICIIRS. 

SODS- 
OFFICIF.nS. 

SOLDATS. 

TOT  41.. 

Royaume-Uni  et  colonies 

6,919 
2.8S8 

12,310 

4,689 

114.220 
55.380 

133,619 
62.957 

Indes  orientales  (troupes  angluiseO  .... 

TOTACt  

9,807 

17,199 

169.600 

196.60611. 

Les  troupes  anglaises  des  Indes  ne  sont  pas  à  la  charge  du  gouvernement  du 
royaume-uni,  non  plus  que  les  troupes  indigènes  régulières,  dont  le  total  s*é- 
levait,  en  1870,  à  120,178  hommes. 

Les  autres  forces  (au>iliary  forces)  dont  nous  avons  parlé  et  dont  l'or^janisa- 
lion  n'est  pas  complète  en  temps  de  paix  comprennent  :  1®  la  milice,  13o,952 
hommes;  2°  la  yeomanry,  15,ii9  hommes  ;  5°  les  volontaires,  environ  199,000 
hommes,  et  4'»  corps  de  police  en  Irlande  organisé  militairement  13,000  hommes. 

Depuis  quelques  années,  le  sentiment  militaire  s'est  réveillé  en  Angleterre,  et 
ropinion,  jadis  trop  indifférente  aux  choses  des  armes,  commence  à  s*en  préoccu- 
per. L'enrôlement  volontaire  a  jusqu'à  présent  résisté  à  toutes  les  attaques,  en 
Tertu  du  grand  principe  anglais  de  la  liberté  individuelle,  mais  Tapplication 
même  de  ce  système  a  subi  des  modifications  qui  porteront  leurs  fruits  ;  les  chefs 
3e  corps  sont  devenus  plus  difficiles,  certaines  conditions  de  moralité  auxquelles 
on  ne  tenait  pas  jadis  sont  indispensables,  le  niveau  moral  de  l'armée  y  gagnera 
œrtainement,  en  attendant  que  la  nation  exige  peut-être  des  réformes  plus  radi- 
cales, surtout  dans  le  recrutement,  réformes  qu'elle  ne  paraît  pas  regarder  comme 
urgentes  pour  le  moment. 

m 

Danemark.  Après  une  lutte  héroïque  soutenue  en  1864  contre  la  Prusse  et 
rAntriche,  le  Danemark,  mutilé  et  privé  des  deux  cinquièmes  de  son  territoire, 
test  voué  à  la  réorganisation  de  son  armée.  Eu  1867  (loi  du  6  juillet)  il  a  adopté 
un  système  militaire  dont  voici  les  bases  principales  : 

Le  service  militaire  est  obligatoire,  il  varie  de  dix  à  seize  ans  selon  les  armes, 
dont  huit  à  l'armée  active  et  le  reste  dans  la  réserve.  Le  pays  est  divisé  en  cinif 
cercles  fournissant  chacun  une  brigade  d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie, 
les  autres  armes,  ainsi  que  la  garde  royale,  se  recrutent  sur  tout  le  territoire. 
Après  avoir  reçu  une  première  instruction,  les  jeunes  soldats  sont  licenciés;  Tété 
suivant  et  de  suite  tous  les  deux  ans,  ils  sont  rappelés  pour  participer  à  de 
grandes  manœuvres  auxquelles  on  convoque  10,000  hommes  pour  quarante- 
emq  jours.  Ce  rassemblement  se  fait  au  camp  de  Hald,  situé  à  quelques  kilo- 
mètres de  Viborg. 

Ce  système  militaire,  basé  essentiellement  sur  l'idée  de  la  défensive,  a  pour  but 
de  préparer  pour  le  pays  tous  les  défenseurs  dont  il  dispose  ;  il  semble  marquer 
la  limite  des  efforts  que  puisse  faire  une  nation  dans  ce  scus. 

L'effectif  de  l'armée  est  divisé  en  deux  bans  :  le  premier  ban  s'étend  aux 
hommes  de  vingt-deux  à  tronte  ans,  le  deuxième  ban  aux  hommes  de  trente  à 
trente-huit  ans. 


T.VBLK.MJ  \.  —  ARMÉE  DANOISE  (med  de  guerre). 

population  en  1870 1,784,741  h. 

Erk-ctif  i>ur  r:iiiiK)rt  à  h  iiopiiklioii  '(mi.U  de  guerre) 

PICT.  use.  1*  5.  ML 
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Superficie  du  royaume 

Nombre  d'habitanls  par  kilom.  carré. 
Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré. 


38,199  kU  car. 
.  .   .      46  h. 

•      •      •  AfW. 


Inranlcric  .  .  . 
Cavalerie.  .  .  . 
Artillerie.  .  .  . 
Génie 

Totaux  .  . 


Total  cêrëbal. 


!•'  BA.N. 


OFFICIEItS. 


730 

126 

130 

36 


1,031 


80US- 

OFriCIERS 

RT  SOLDATS. 


26,730 

2,122 

6,ii23 

580 


35,975 


37,006 


2-  BAN. 


orriciEns. 


287 
» 

37 
22 


346 


SODS- 

OFnaERs 

ET  SOLDATS. 


12,127 

» 

2,391 
740 


15,258 


15,604 


ÉTAT-MAJOR. 


OFPiaBKS. 


» 


ornoBi, 


s 
» 

î: 


53 


52,662  hommes. 


Espagne,  Jusqu*en  1872,  TEspagne,  comme  la  France,  avait  recruté  son  l^ 
ince  au  moyen  de  Tappel  de  contingents  levés  par  voie  de  tirage  au  sort  sur  ki 
classes  annuelles,  le  service  militaire  se  trouvant  fixé  à  8  ans,  dont  5  enadiviié 
et  3  dans  la  réserve;  mais  ce  système  paraissait  devoir  disparaître,  en  seçieain 
i872,  le  gouvernement  du  roi  Amédée  avait  envoyé  à  Texamen  des  Gortès  m 
projet  de  loi  d'après  lequel  tout  Espagnol  doit  le  service  obligatoire  et  personnd 
depuis  l'Age  de  20  ans  jusqu'à  celui  de  27.  Les  trois  premières  années  seront, 
dit  le  projet,  passées  dans  l'armée  active,  deux  dans  la  première  réserve,  deux 
dans  la  seconde  ;  l'exonération  et  le  remplacement  seront  abolis,  il  sera  admis 
dans  l'année  des  volontaires  d'un  an,  à  condition  de  remplir  certaines  conditions 
d'instruction,  de  s'équiper  et  de  s'entretenir  à  ses  frais.  Comme  toute  la  clisse 
annuelle  ne  pourra  être  réunie  sous  les  drapeaux,  le  contingent  devant  former 
l'armée  permanente  sera  désigné  par  voie  de  tirage  au  sort,  mais  en  faisant  partir 
successivement  :  1°  Les  hommes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  ;  2°  les  hommes 
sachant  lire  seulement  ;  5°  les  hommes  sachant  lire  et  écrire  ;  d'un  autre  côté, 
l'instruction  sera  vivement  poussée  dans  l'armée,  et  l'homme  qui,  à  la  fin  des 
trois  ans  de  service  ac*if,  ne  saurait  pas  lire,  sera  conservé  six  mois  de  plus  ivant 
de  passer  dans  la  première  réserve.  Les  soldats  pourront  contracter  mariage  dès 
qu'ils  auront  terminé  les  trois  ans  de  service  dans  l'armée  permanente. 

Il  est  difficile  de  prévoir  ce  en  quoi  les  événements  dont  l'Espagne  est  actuelle* 
ment  le  thc.Ure  pourront  modifier  ce  projet. 

Jusqu'à  présent,  et  en  vertu  de  la  loi  du  29  mars  1871,  l'effectif  de  l'armée 
espagnole  s'élève  à  295,000  hommes,  dont  216,000  en  Es^iagne,  60,000  àCuba* 
10,000  à  Porto-Rico,  9,000  aux  Philippines.  Il  se  décompose  ainsi  qu'il  suit: 

TABLEAU  XL  —  armée  espagnole  (1872). 


Population  de  rEî>pagne  en  18G7 16,641,080  h. 

17 
1000 


Effectif  de  l'armée  par  rapport  (     ,    ,    , 
à  la  population  .   .  .  !  .   .  j  P>C'l  de  pa.x 


remarquer  que  sutXcsïio.QWiXv,,  %<i  V\q\xhwv\.^>4s;\^>w%vsç^^  iadigcnes  des  colooie.*. 
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Saperficic  de  l'Espagne  en  1872 494,940  kil.  car. 

Nombre  d'habitants  par  kilom.  carré 32  h. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré 0,4. 
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Infanterie 

Cavalerie 

Artillerie 

Génie 

Guardia  ciril 

Troupes  sanitaires 

Total  de  l'armée  active . 

Késenre 

Milices 

Corp»  d'expédition 

Total  GintnàL.  .  . 


EN 

A  CUBA. 

A 

ISPACNE. 

PORTO-RICO. 

60,000 

16,000 

3,000 

9,000 

2.000 

40 

8,r»o 

2,000 

«00 

2,500 

1.000 

100 

13,000 

l.iîOO 

seo 

» 

tm 

» 

106,000 

23.000 

4,200 

110,000 

» 

» 

» 

4.000 

5,800 

» 

33,000 

> 

216,000 

60.000 

10,000 

ACX 
PBILIPPIHIS. 


6,400 
200 

1,000 
S>00 

1.100 


9.000 


» 


9.000 


TOTAUX. 


142.200 

110,000 

9,800 

33.000 


295,000  fc 


Confédération  helvétique.  Les  principes  fondamentaux  sur  lequels  repose 
rorganisation  militaire  de  la  Confédération  helvétique  sont  inscrits  dans  la  Con« 
ftitution  fédérale  du  12  septembre  1848,  puis  réglés  définitivement  par  la  loi  du 
8  mai  1850,  ainsi  que  par  les  lois  cantonales  promulguées  la  môme  année  et 
t*année  suivante. 

D'après  Tariicle  XYIII  de  la  Constitution,  tout  Suisse  doit  le  service  militaire 
depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans  accomplis  jusqu'à  celui  de  quarante-quatre  révolus. 
Le  remplacement  n*est  pas  admis,  mais  la  loi  admet  une  assez  large  répartition 
du  nombre  des  exemptions  absolues  (ecclésiastiques,  membres  de  renseignement) 
et  des  dispenses  accordées  à  titre  temporaire. 

L'armée  ou  milice  suisse  se  divise  en  trois  parties  :  1°  l'élite,  composée 
d*hommes  de  dix-neuf  à  vingt-huit  ans  et  susceptibles  d'être  retenus  jusqu'à 
trente-quatre;  2°  la  réserve,  comprenant  les  hommes  de  vingt-huit  à  trente^ 
i|aatre  ans  qu'on  peut  garder  jusqu'à  quarante;  5^  enfin  la  landwelir,  où  se  trou- 
vent les  hommes  de  trcnte-([uatre  à  quarante-quatre  ans.  Dans  des  circonstances 
fxlraordinaires,  l'autorité  fédérale  peut  convoquer  le  landsturm,  qui  comprend 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

L'élite  et  la  réserve  constituent  l'armée  active,  la  landwehr  n'est  en  réalité 
fu*une  réserve  du  deuxième  ban.  Le  contingent  sert  à  former  l'élite  et  la  réservCà 
8cm  eiTectif  nonnal  est  établi  d'après  une  proportion  qui  est  de  3  pour  100  de  la 
population  pour  l'élite,  de  1,5  pour  100  pour  la  réserve.  Les  cantons  peuvent 
incoqiorer  dans  l'élite  ou  dans  la  réserve  un  nombre  d'hommes  supérieur  au  con- 
tingent fixé,  ils  sont  de  môme  autorisés  à  former  la  réserve  d'hommes  de  la  même 
disse  d'Age  que  l'élite,  mais  ils  doivent  toujours  tenir  leur  contingent  au  com- 
plet et  combler  les  vides  que  celui-ci  peut  éprouver.  Or,  comme  la  population 
fend  continuellement  à  .s'accroître,  il  arrive  que,  à  l'enconticdece  qui  se  passe 
pirtout  ailleurs,  l'cflbctif  réel  est  supérieur  à  l'eflbclif  normal  ;  ainsi,  en  1871,  le 
sombre  des  hommes  encadrés  s'élevait  à  130,000,  tandis  que  l'effectif  nonnal 
fi*aurait  dû  être  que  10i,9:10.  Cot  excédant  en  hommes  e^t  devenu  une  habitude, 
eu*  ces  hommes  ont  un  nom  cl  une  alYoctatinn  propre,  ce  sont  des  surnumé- 
mires;  ils  servent  à  combler  les  vides  du  contingenl  et  à  coaslitucc  ^wi  V^^v^va 
des  dé|)ots. 
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I!  est  évident  qu*un  pays  aussi  peu  étendu  que  la  Confédération  heWétiquene 
pourrait  entretenir  un  eflectif  aussi  considérable  que  celui  que  la  loi  lui  permet 
d'établir  ;  aussi  ne  coiiservc-t-on  les  liommes  sous  les  drapeaux  que  pendant 
une  période  de  temps  fort  restreinte.  Dans  aucun  cas,  en  effet,  cette  période  ne 
peut  dépasser  quarante-deux  jours  par  an.  Ce  temps  est  généralement  consacré 
à  de  grandes  manœuvres  auxquelles  prennent  part  les  différentes  unités  tac* 
tiques.  La  mobilisation  peut  se  faire  très-rapidement,  ainsi  que  Ton  a  pu  le  con- 
stater lorsque  les  événements  de  la  guerre  franco-prussienne  forcèrent  la  Suissa 
à  couvrir  sa  frontière.  Outre  les  exercices  militaires  réguliers,'  les  Suisses  ne  lais- 
sent pas  que  de  se  perfectionner  dans  la  pratique  du  tir  ;  les  sociétés  spéciales  sont 
nombreuses  et  rivalisent  de  zèle,  de  fréquents  concours  viennent  encore  les  sti- 
muler, enfin  l'éducation  militaire  commence  même  avant  l'incorporation  ;  dans 
les  collèges  et  les  gymnases,  les  jeunes  garçons  sont  formés  aux  niaQœu\Tes  de 
l'école  de  peloton  et  de  bataillon,  aux  exercices  d'artillerie.  A  certaines  époquei 
de  Tannée,  on  les  réunit  en  grandes  masses  pour  leur  faire  exécuter  des  manœo* 
vres  d'ensemble  sous  l'inspection  d'un  colonel  fédéral. 

Les  institutions  militaires  de  la  Suisse,  adaptées  à  sa  neutralité  aussi  bien  qui 
sa  configuration  géograpbique,  sont  enticrenient  calculées  en  vue  d'un  rôle  pu- 
rement défensif.  Ce  rôle  les  milices  suisses  le  rempliraient  avec  honneur.  Si 
quelque  grande  puissance  militaire  cherchait  un  jour  à  pénétrer  sur  ce  sol  essen- 
tiellement favorisé  de  la  nature,  ce  ne  serait  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'elle 
parviendrait  à  réduire  un  peuple  amoureux  de  son  indépendance  et  prêt  à  tous  la 
sacrifices  pour  la  conserver. 


TABLEAU  Xn.  —  armée  de  u  conpédébation  relvétiode  (fis  de  iSTl). 

Population  en  1870 2,669,147  h. 

mm 

Happort  de  reffeclif  de  rannce  à  celui  de  la  population —— r 

Superficie  de  la  ronfédéralion 41,418  kil.  car. 

Nombre  d'iiabilanl»  par  kilt»m.  carre 64  li. 

Nombre  de  ^oldals  par  kilom.  carre 4,8. 


ARMéE 

nÊGCLitliE. 

RESERVE. 

LANOWEBR. 

TOTAL. 

fital -major 

Infanterie 

» 

60.649 
6,001 

i,9ir. 

8,202 

1.2.yi 

299 

» 

» 

09,078 
5.564 
1,086 
ÎJ,ooO 
1,059 
109 
20 

» 

0 1,554 

4,616 

1,571 

4,615 

745 

74 

» 

ICO.OÎI 

42.9S1 

4..S70 

Tirailleur3 

Cavalerie 

Artillerie 

i8.2:ii 

Génie 

5.01T 

Corp>  sanitaire 

Armuriers 

Total  général.  .   .  • 

4Si 

2> 

84,569 

5O,06J 

65,981 

2CU.iôTI'- 

Italie.  L'Italie  est  actuellement  en  pleine  réorganisation  militaire  ;  dt'jà,  an 
lendemain  de  la  guerre  franco-prussienne,  sentant  le  besoin  de  modifier  rompit*- 
tement  la  constitution  et  le  recrutement  de  son  armée,  le  gouvernement  lai*^' 
acceptor  et  promulguait  la  loi  du  19  juillet  1871.  Cette  loi  a\-ait  pour  b.i>e  If 
service  général,  obligatoire  et  personnel,  mais  elle  divisait  chaque  classe  en  dcuî 
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catégories  :  la  première  composée  du  contingent  fixé  chaque  année  par  lachambre, 
la  seconde  comprenant  tous  les  hommes  en  dehors  de  ce  contingent.  Le  lirage 
ta  sort  réglait  cette  répartition.  La  durée  du  service  était  flxée  :  1°  pour  Tinian- 
terieà  douze  années  de  service,  dont  quatre  sous  les  drapeaux  et  huit  en  congé  illi- 
mité; 2<^  pour  la  cavalerie,  à  neuf  ans  de  service,  dont  six  sous  \vs  drapeaux.  Les 
hommes  de  la  deuxième  catégorie  faisaient  neuf  années  de  service  en  congé  ilH- 
mité,  sauf  cinq  mois  d'instruction.  Le  remplacement  n'était  pas  admis  absolu- 
ment, mais  la  substitution  entre  frères  restait  autorisée,  ainsi  que  le  passage 
d'une  catégorie  à  Tautre,  moyennant  une  somme  fixée  ch&que  année,  ce  qui  est 
une  véritable  exonération. 

Cette  loi  n*a  pas  été  trouvée  assez  absolue,  car  le  20  décembre  1872,  le  ministre 
de  la  guerre  Ricotti  déposait  sur  le  bureau  de  la  Chambre  un  projet  de  loi  sur 
le  recrutement,  qui  vient  d'être  adopté  par  les  chambre».  Les  bases  de  celte  nou- 
velle loi  sont  les  suivantes  :  Obligation  du  service  pour  tous  les  citoyens,  abolition 
des  exemptions  absolues  et  de. la  libération  à  prix  d*argent,  durée  de  cette  obli- 
gation pendant  la  période  de  dix-huit  à  quarante  ans,  division  de  chaque  classe  en 
trois  catégories  :  les  deux  premières  comprenant  tous  les  hommes  aptes  à  servir 
el  non  pourvus  de  cas  d'exemption  pour  motifs  de  famille  (analogues  à  ceux  de 
notre  loi  actuelle).  Le  contingent  est  fixé  annuellement  par  une  loi,  d'après 
laquelle  les  hommes  sont  alors  répartis  en  :  1'®  catégorie,  faisant  huit  ans  de 
fenice  dans  Tariùée  active,  à  savoir,  pour  les  hommes  d'infanterie  :  trois  ans 
sous  les  drapeaux,  quatre  ans  dans  la  milice  mobile,  un  an  dans  la  milice  séden- 
taire ;  pour  les  hommes  de  cavalerie  :  cinq  ans  sous  les  drapeaux  et  trois  ans  dans 
la  milice  sédentaire  ;  2*^  catégorie^  formée  par  les  hommes  que  leur  numéro  n'ap- 
pelle pas  dans  la  première  ;  ils  sont  considérés  comme  en  congés  illimités,  mais 
doivent  faire  en  une  ou  plusieurs  fois  six  mois  de  service  pour  leur  instruction. 
Au  bout  de  huit  ans,  ils  passent  dans  la  milice  mobile,  puis  dans  la  milice  sé- 
dentaire ;  5*  catégorie,  les  dispensés  ou  exemptés  pour  motifs  de  famille,  classés 
immédiatement  dans  la  milice  sédentaire. 

La  substitution  entre  frères  reste  admise,  ainsi  que  le  volontariat  d'un  an,  déjà 
créé  par  la  loi  de  i871.  En  vertu  de  ces  dispositions,  l'armée  permanente, 
formée  des  huit  plus  jeunes  classes  de  première  et  de  deuxième  cat^orie  comp- 
terait un  effectif  de  640,000  hommes  environ,  dont  500,000  de  première  ca- 
tégorie, parfaitement  instruits  et  promptement  mobilisables,  et  i 40,000  de 
deuxième  catégorie  comme  complément^  La  milice  mobile,  formée  de  quatre 
cdasses  de  première  et  de  deuxième  catégories,  appelée  à  remplacer  l'armée  per- 
manente, compterait  environ  260,000  hommes,  dont  60,000  seulement  n'auraient 
q[ue  six  mois  d'instruction.  Enfin  la  milice  sédentaire,  sorte  de  landsturm,  levée 
•n  masse  organisée,  comprenant  les  sept  plus  anciennes  classes  de  première  et 
•cconde  catégorie,  et  dix-neuf  classes  de  troisième  catégorie,  aura  sur  ses  (con- 
trôles environ  un  million  d'hommes. 

L'organisation  militaire  italienne  vient  d'être  complétée  par  plusieus  lois  s|)é- 
ciaies,  en  particulier  la  bi  sur  V organisation  de  Varmée  et  des  services  dépen^ 
dont  de  r administration  de  la  guerre  et  la  loi  sur  la  division  territoriale  du 
royaume. 

Pour  le  moment,  en  vertu  de  la  loi  du  19  juillet  1871,  l'effectif  de  paix  de 
l'année  italienne  se  trouvait  fixé  à  555,555  hommes  au  commencement  de 
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TABLEAU  Xm.  —  akhèe  itàlierre. 


Population  en  1871 26.716.809  h. 

Ipied  de  paix.  .  •  

1000 
...  33 

p,ed  de  gMrro.  .  —5 

Superficie  du  royaume 296,012  ki].  ear. 

Mombre  de  soldats  par  kilom.  carré 90  h. 

Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré.  {  P|^  f^  ^\*^  *  ;  '  ;  '      ^^ 

Pied  de  paix  (1871). 

Infanterie 198.830  hommes. 

Dépôts 7,205 

l]cri>aglieri 27.527 


Cavalerie 

Artillerie 

Génie 

Carabiniers , 

Services  sédentaires  .  .  . 
Établissements  militaires, 


21.993 

il/)â9 

6.774 

19.500 

2.756 

7,933 


Total 333,555  hommes. 

dont  169,980  sous  les  drapeaux  et  165,573  en  congé. 

Pied  de  guerre  (loi  de  1873). 

Armée  permanente,  environ 640,000  hommes. 

Milice  mobile,  environ 260,000 

Total,  environ 900,000  homm». 

Rîissie.  La  Russie  Ta  prochainement  modifier  ses  institutions  militaires;  m 
loi  organique,  basée  sur  le  principe  du  service  obligatoire  et  personnel,  est  à  le* 
tude,  mais  en  raison  des  conditions  sociales  du  pays,  de  ses  dispositions  geogri' 
pliiques,  du  respect  que  le  gouvernement  professe  en  faveur  des  habitudes  lo* 
cales,  rapplicalion  de  cette  loi  ne  pourra  se  faire  que  graduellement.  Jusqu'i 
présent,  le  recrutement  s'est  opéi  é  au  moyen  de  levées  ordonnées  par  rempereur, 
à  raison  de  tant  d'hommes  par  i  ,000  habitants  du  sexe  mascuhn.  Ce  cbilïre  pro- 
portionnel a  varié  singuHèrement  suivant  les  circonstances:  en  1868,  il  était  H 
le  produit  s'est  trouvé  de  89,010  hommes,  pour  1872  il  a  été  de  6  pour  1,000 
(décret  du  7/19  décembre  1871). 

Pour  la  répartition  des  contingents  à  fournir,  chaque  gouvernement  est  divisé 
en  un  certain  nombre  de  groupes  dans  lesquels  les  recrues  sont  désignées  d'aprèi 
es  habitudes  locales  ou  de  famille,  au  sort  ou  an  moyen  d'un  tour  établi;  te 
hommes  doivent  être  sains  do  corps,  ne  pas  avoir  d'antécédents  judiciaires,  élw 
Agés  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  de  trente  ans  au  plus.  Dans  le  royaume  de  h* 
ogne,  suivant  une  ordonnance  spéciale  du  5/15  mars  1859,  le  service  est  dùptf 
tous  les  habitants  de  vingt  à  trente  ans  inclus  ;  pour  la  répartition  des  conscrilsi 
fournir,  les  districts  sont  divisés  en  arrondissements  de  conscription,  savoir: te 
campagnes,  les  villes  et  les  juifs  ;  dans  chaque  arrondissement  il  est  procédé  à  un 
tirage  au  sort  qui  désigne  ceux  qui  doivent  partir. 

Dans  tout  l'empire  de  Russie,  les  militaires  ont  droit  à  la  libération  défuiiti«: 
\^  ceux  entrés  au  service  avant  le  8/20  septembre  1859,  après  vingt  ans  de  >^ 
vice  ;  2**  ceux  entrés  posti'rieurement  à  cette  date  après  quinze  ans.  Jusqu'à  i«* 
piration  du  temps  voulu  pour  la  libération,  les  gradés  ont  droit  à  des  cong»''s  iUi* 
miles,  ceux  au  service  avant  le  8,'20  septembre  1859  au  bout  de  treize  aii.sceui 
entrés  postérieurement  au  bout  de  dix  ans  ;  ils  peuvent  également  obtenir  il^ 
concis  temporaires  au  bout  de  huit  ans,  mais  sans  que  cela  soit  un  droit,  w 
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congé,  ils  comptent  dans  la  réserve  de  Tarmée  et  peuvent  être  rappelés. 
L'exonération  du  service  est  autorisée  moyennant  une  somme  variable  annuel- 
lement, pour  1872  elle  s'élève  à  800  roubles  (3,200  francs).  Le  remplace- 
ment est  en  outre  admis,  ainsi  que  les  engagements  Tolontaires.  Du  reste,  il 
exbte'dans  la  législation  de  fort  nombreux  cas  d'exemptions  temporaires  ou  ié* 
finitives. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'État,  pour  ses  besoins  en  hommes,  s'adresse 
non  pas  aux  individus,  mais  à  des  groupes  ;  il  ne  s'immisce  presque  pas  dans 
leurs  règlements  intérieurs,  et  avant  tout  n*a  en  vue  que  d'assurer  les  intérêt^ 
bien  entendus  du  pays. 

Les  projets  élaborés  actuellement,  par  deux  Commissions  nommées  par  l'ou- 
kase du  4/16  novembre  1870,  proposent  de  diviser  la  Russie  jTEurope,  à  l'excep- 
lion  des  territoires  cosaques,  en  cantons  territoriaux  dont  leiiombre  sera  propor« 
tionnel  à  celui  des  unités  tactiques  de  l'armée  ;  chaque  canton  correspondra  h 
nn  bataillon  de  réserve  qui  fournira  au  bataillon  de  marche  des  soldats  tout 
équipés  et  instruits.  La  levée  des  contingents  se  fera  au  moyen  d'un  tirage  au  sort 
parmi  des  groupes  constitués  à  l'avance  de  façon  que  les  jeunes  gens  d  un  groupe 
ne  puissent  partir  qu'à  défaut  des  autres.  Les  jeunes  gens  sans  famille  et  sans 
établissement,  et  les  membres  de  nombreuses  familles  seront  les  premiers  à  être 
rangés  sous  les  drapeaux,  puis  seulement  alors  YÎtndront  les  fils  uniques  et  ceux 
qui,  à  un  moment  donné,  sont  seuls  à  nourrir  toute  la  famille.  Les  médecins,  les 
pharmaciens,  les  vétérinaires  passeront  directement  dans  la  réserve,  les  profes* 
•eurs  des  établissements  d'instruction  seront  inscrits  dans  la  réserve  jusqu'à 
râgt-six  ans. 

D'après  un  décret  impérial  du  14  novembre  1871 ,  la  faculté  du  remplacement 
a  cessé  d'exister  à  partir  du  1*'  mai  1872;  néanmoins  l'exonération  a  encore 
été  autorisée  pour  les  jeunes  gens  appelés  au  service  pendant  cette  même  année. 
Afin  de  rendre  le  service  obligatoire  compatible  avec  la  nécessité  de  l'instruc- 
tion, les  élèves  des  gymnases  et  collèges  pourront  bénéficier  d'un  sursis  d'appel 
jnfqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  les  séminaristes  jusqu'à  vingt-quatre,  les  étu- 
diants des  diverses  académies  jusqu'à  vingt-sept  ans,  et  ceux  de  l'Académie  rcli*> 
gîeuse  jusqu'à  vingt-huit. 

La  durée  du  service  normal  sous  les  drapeaux  étant  fixée  dorénavant  à  six  ans, 
Elle  sera  réduite  pour  les  conscrits  proportionnellement  à  leur  instruclion.  Ainsi, 
pour  les  jeunes  gens  qui  ont  achevé  leurs  études  dans  les  universités  et  les  écoles 
mpérieures,  la  durée  du  service  dans  l'armée  active  ne  sera  que  de  six  mois  ;  ils 
testeront  ensuite  inscrits  sur  les  états  de  troupes  de  réserve  jusqu'à  trente-six 
108.  liCS  élèves  des  écoles  moyennes  feront  dix-huit  mois  de  service  ;  les  élèves  des 
leoles  de  district  feront  trois  ans;  ceux  des  écoles  primaires  sachant  lire  et 
lerire,  quatre  ans. 

D'après  les  règlements  encore  existants,  l'efiectif  de  l'armée  russe  s'élève  ac« 
loeiieinent  aux  chiffres  suivants  : 

TABLEAU  XIV.  —  armée  russe  (organisatio:(  existaxte  e.i  istô). 

Population  en  1S67 81.9£%,4:iK  h. 

Ipicil  do  paix -—— 

1U0O 
...  17 

pied  d.*  guerre — j 

Orgaiiiiation  projetée Vq^ 
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Suporfif  ip  (In  IVmpirr 207,290,000  kil.  car. 

Nombre  d'iiahitants  par  kilom.  carré 4  h. 

I  pied  de  pais  ....  0,03. 
Nombre  de  soldats  par  kilom.  carré.  \  piod  de  guerre  .  .  .      0/16. 

'  organisation  projetée     0.08. 


A.  Armée  régulière. 

Armée  de  la  Russie  d'Europe 

Armée  du  Caucase 

Troupes  d'Orcnbourg ,  du  Turkestan,  de  la 
Sibérie 

Administration,  établissements,  troupes  sani- 
taires, gendarmeries 

Totaux 


PIED  DB  PAIX. 


OrPICIERS. 


Total  (officiers  et  soldats) 


18.970 
5,423 

1,289 
9,350 


53.049 


SOLDATS. 


503,380 
122.218 

51.850 

56,570 


732.830 


765,879 


PIED  DE  crcnnc. 


omaEns. 


22,747 
4,082 

1,319 

ii.1S2 


SOLIATS. 


39.te80 


873,467 
if3,7a9 

54.455 

82,217 


1.173^ 


1.214.1'» 


B.  Armée  irrrgulière. 

Officiers 4,001 

Soldais 185,084 


Total 189,175 


Diaprés  les  projeU  élaborés  par  les  commissions  dont  nous  avons  parlé,  les 
troupes  de  terre  seraient  divisées  en  troupes  de  ligne  et  troupes  localet;  ei 

temps  de  guerre,  on  formerait,  indépendamment  des  susdites  troupes,  des  troupes 
de  réserve,  ciy  on  cas  extrême,  on  convoquerait  une  milice  nationale.  En  temps  de 
paix,  relïectir  normal  serait  de  5i,707  oliiciers  et  750,000  hommes  (en  totalité, 
764,707),  sans  compter  57,000  hommes  qui  resteraient  tc'ni|>orairement  dans 
les  conq)agnies  de  districts  de  la  Uussie  d'Europe,  ni  les  cosaques  et  la  milice  na* 
tionale. 
En  temps  de  guerre,  la  Russie  pourra  metli'e  sur  pied  : 

TABLtiAlJ    XV.  —   ARMKE    RUSSK    SUR   PIED   DE   GUERRE  d'aPRÈS  LES  LOIS    T^OETELUi. 


Hussie  d'Europe 

C.aucaix* 

SiWrie 

Adinini>lration 

Totaux 

Total  cé!<ÉnAL. 


OFFICIERS. 


SOLDAT». 


52,817 
5<».07l 

14. 006 


50,'X)4 


1,332,545 
165,211 

157.6» 


1.655,3Î<5 


1.704,347  homine». 


des  in* 

(Htt 


Suède  et  Norwége.  Bien  qu'entièrement  liées  depuis  des  siècles  par  des 
ti'réts  communs,  hien  que  régies  par  les  mémos  lois,  la  Suède  et  la  Non*v;;[e 
conservé  néanmoins  une  certaine  aulonomic  réelle,  et,  au  point  de  vue  militaire 
surtout,  chacune  des  deux  nalions  est  réiiie  par  des  règlements  d'un  caractère  i< 
d'une  valeur  essentiellement  dilférents.  Du  reste,  ou  peut  le  dire,  lorgauiîytw^ 
de  l'année  suédoise  esl  Asswvdvwewv  mw^ç  ^\\\5»  -bou  ^o.nre. 
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Elle  se  compose  de  trois  sortes  d'élémciUs  :  la  vaerfvade,  Vindella  et  la 
kvœring. 

La  vaerfvade forme,  à  vrai  dire,  la  seule  armée  réellement  existante  en  Suède; 
elle  se  recrute  par  Tenrôlement  do  volontaires  qui  s'engagent  pour  six  ans. 
Gomme  Teffectif  est  très-faible  et  que  Ton  offre  aux  volontaires  de  grands  avan- 
tages, l'enrôlement  ce.  fait  toujours  facilement. 

L'indelta,  toute  particulière  à  la  Suède,  présente  une  certaine  analogie  avec 
l'organisation  des  confîns  militaires  d'Autriche  et  des  Cosaques  irréguliers  de  la 
hussie.  La  charge  d'entretenir  les  soldats  de  l'indelta  incombe  exclusivement  aux 
|iropriétaircs  ruraux.  D'après  les  ordonnances  du  roi  Charles  XI,  toute  munici- 
Jnlité  et  toute  propriété  jouissant  de  certains  revenus  doivent  le  ser\'ice  militaire 
tt  sont  obligéi^s  de  fournir  par  rote  (on  appelle  ainsi  l'étendue  de  terrain  néces* 
'paire  à  l'entretien  de  deux  familles)  un  fantassin  ou  un  cavalier,  et  sur  le  bord 
iie  la  mer  un  matelot.  Ce  soldat  est  entretenu  et  équipé  par  la  rote;  dès  qu'il  a 
terminé  son  éducation  militaire  dont  la  durée  est  de  quatre  ou  six  mois,  suivant 
t'arme,  la  rote  est  tenue  de  lui  donner,  outre  sa  solde,  un  coin  de  terre  nommé 
iforp.  L'indelta  est  réunie  chaque  année,  pendant  trente  jours  pour  l'infanterie, 
et  quarante-six  pour  la  cavalerie. 

.  La  bevaering  est  destinée  à  compléter  en  pied  de  guerre  l'effectif  des  corps  de 
troupe.  Elle  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  landwehr,  du  reste  elle  en 
porte  aussi  le  nom  :  landwaem.  Tous  les  jeunes  gens  sont,  à  partir  de  vingt  ans, 
incorporés  dans  la  bcvaoring  qui  comprend  aussi  tous  les  hommes  Ubérés  du 
jervice  et  âgés  de  moins  de  quarante  ans.  Les  classes  de  vingt  et  un  et  vingt- 
deux  ans  sont  exercées  pendant  deux  ans  seulement  et  convoquées  à  des  exer- 
cices qui  durent  quinze  jours  chaque  année. 

Depuis  quelques  aimées  l'esprit  public,  guidé  par  le  feu  roi  Charles  XV,  soldat 
dans  l'âme  et  l'un  des  écrivains  militaires  les  plus  distingués  de  notre  époque, 
s'est  assez  vivement  préoccupé  de  la  question  militaire.  Dès  1868  le  roi  avait 
demandé  le  service  obligatoire  et  la  permanence  des  cadres  de  l'indelta.  Une  assez 
vive  opposition  fut  faite  à  ces  projets,  surtout  dans  la  deuxième  Chambre  où  do- 
minaient les  propriétaires  ruraux,  néanmoins  la  suspension  de  l'exonération  en 
tamps  de  paix  et  du  remplacement  en  temps  de  guerre  fut  votée  en  1872  ;  on  en 
est  donc  venu  à  l'adoption  du  service  obligatoire. 

L'effectif  de  l'indelta  comprend  à  peu  près  24,000  hommes,  celui  de  la  bevae- 
ring, 10,000  environ  ;  la  vaerfvade  n'en  réunit  que  6,000  {voy,  tableau  XVI). 

En  Norwége,  d'après  la  loi  de  1867,  les  forces  militaires  se  composent  des 
troupes  de  ligne,  avec  réserve,  de  la  landwaern,  de  la  garde  civique  ou  landstorm. 
Les  troupes  de  ligne  doivent  être  en  temps  de  paix  de  12,000  hommes;  eu 
temps  de  guerre  elles  ne  peuvent,  sans  l'assentiment  du  stortliing,  s'élever  à  plus 
de  18,000  homnl^s.  La  landwaern  ne  sert  qu'à  la  défense  du  pays,  la  garde 
civique  à  la  défense  des  localités,  la  landstorm  n'est  recrutée  qu'eu  temps  do 
guerre. 

La  ligne  se  recrute  par  la  conscription  de  jeunes  gens  ayant  dix-neuf  ans 
accomphs  ;  la  durée  du  service  est  de  dix  ans  pour  l'infanterie,  l'artillerie  et  le 
génie,  dont  cinq  ans  dans  la  ligne,  deux  ans  dans  la  réserve  et  trois  ans  dans  la 
landwaern  ;  pour  la  cavalerie,  le  service  est  de  sept  ans  dans  la  ligne.  IjCs  soldats 
sont  d'abord  instruits  pendant  quarante-deux  jours  a  l'école  des  conscrits,  puis 
réunis  ensuite  vingt-quatre  jours  par  an. 

La  population  de  la  Norwége  étant,  en  1871,  de  1,753,000  habitants,  l'effectif 
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TABLEAU  XYI.  —  abhIe  suédoise. 

Population  en  1871 4,204,177  h. 

31 

Effeclif  de  l'arméo  par  rapport  à  la  population ^^ 

SuperUcie  de  la  Suède 405,036  lui.  car. 

Nombre  d'habitants  par  kilom.  carré •  .  •      10  b. 

Nombre  de  soldat»  par  kilom.  carré 0,05. 


GARDE. 

LIGNE. 

LAXDWKBB. 

TOTAL. 

Infanlerio •   «   . 

1.800 

» 

4.10 

> 

a 

25,200 

a 

4.740 

4,673 

972 

» 

72.578 
8.511 
3,974 
3.311 
1.058 
3.524 

99.578 
8,511 
9,154 
7.984 
2,024 
5,524 

Milice  Je  Gotland 

Cavalerie 

Artillerie  (334  canons)  .  .  . 
{li^nic •  •   •   .   . 

TraÎD    •••••••••• 

Total 

2.240 

35,585 

94.950 

132,775 

les  otêôen 
et  les  moticiflu. 

de  rarmce  est,  par  rapport  à  la  population,  de  j^  en  temps  de  paix  et  j^  en 
temps  de  guerre. 

La  superficie  de  la  Norwége  est  de  316,694  kilora.  carrés;  le  nombre  d'habi- 
tants de  5,6  par  kilom.  c^irré  ;  il  y  a  donc  0,03  soldats  par  kilom.  carré  en  temps 
de  paix  et  0,05  on  temps  do  guerre. 

II.  Opérations  du  recrutement  et  conditions  d*aptitdde  ad  service  htlitaiee. 
I.  Listes  de  recensement.  En  vertu  de  Tarticle  viii  de  la  loi  du  27  juillet  1872 
les  maires  des  différents  cantons  de  la  France  sont  tenns  d'établir  le  recensemen 
des  jeunes  gens  ayant  atteint  Tàge  de  vingt  ans  dans  le  courant  de  Tannée  précé- 
dento.  Cette  opération  doit  être  terminée  avant  le  15  janvier,  afln  qu'il  reste  am 
intéressés  un  temps  suffisant  pour  en  prendre  connaissance  avant  Tépoque  fixée 
pour  le  tirage  au  sort.  Los  articles  ix,  x  et  xi  règlent  les  questions  de  nationalité 
à  prendre  en  considération  pour  l'inscription  des  jeunes  gens  sur  le  tableau,  ainsi 
que  celles  de  domicile  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici  ;  il  n'en  est  p« 
de  mémo  de  l'ago,  qui  a  une  importaiiv  e  considérable  au  point  de  vue  militaire, 
comme  au  point  de  vue  démographique. 

11.  Age.  A  (|uel  âge  doit-on  prendre  les  jeunes  soldats?  Telle  est  la  question 
que  se  sont  posés  les  législateurs  de  toutes  les  époques.  L'historien  militaire  Vé- 
gèce,  dans  ses  conseils  a  l'empereur  Valentinien  II  (Végèce,  Institutions  militaires, 
liv.  I,  chap.  II  ;  traduct.  Turpin  de  Crissé,  in  Bibliothèque  historique  militaire^ 
Paris,  1840),  y  répondait  en  consoillant  de  lever  les  jeunes  gens  dès  qu'ils  ont 
atteint  l'âge  do  la  puberté  :  «  Dans  ces  conditions,  dit-il,  leur  esprit  est  plus  oa- 
vert  h  l'instruction  qu'ils  vont  recevoir,  il  faudra  moins  de  temps  pour  les  trans- 
former en  soldats.  »  Végéco,  ne  l'oublions  pas,  écrivait  pour  un  Romain  àprojKK 
de  jeunes  Romains  dont  la  race,  l'éducation  physique  bien  entendue,  le  clinKil 
sous  lequel  ils  vivaient,  hâtaient  sans  doule  le  développement;  il  serait  funeste 
pour  nos  populations  do  s'en  tenir  à  ces  indications. 

Théoriquement,  il  est  évident  rpio,  lorsqu'on  veut  imposera  l'organisme  animal 
une  somme  de  travail  ç\\^su\\ie/\\  îîkV\V\ivci^QvVAQ\w\^'î  ^<i.\.x^.v^il  au  degré  de  r&i*- 
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tance  que  Tanimal  peut  fournir,  à  la  quantité  do  force  que  ses  organes  peuvent 
élaborer.  Chacun  sait  combien  il  est  pernicieux  de  soumettre  les  chevaux  trop 
jeunes  à  un  travail  même  de  dressage,  et  c'est  avec  raison  que  nos  règlements 
militaires  imposent  le  minimum  d*âge  de  cinq  ans.  Pour  l'homme,  il  en  est  abso- 
lument de  même  :  les  recherches  de  F.  Liharzick  (Loi  de  la  cromance  et  de  la 
stature  de  Vhomme,  Vienne,  1862);  de  J.-M.  Dawson  (Grotvth  of  the  ïluman 
Body,  in  Journal  of  Oie  StatiHical  Society  of  London,  Marsh  1862,  p.  20)  ;  de 
II.  Aitken  (On  the GrowOi  ofthe Recruit  and  Young  Soldier^ p.  14,  London,  1862); 
et  en  France,  de  Yillermé  (De  la  taille  de  l'homme  en  France,  in  Annales  d'hy* 
gièneet  de  médecine  légale,  t.  I,  p.  351,  Paris,  1829);  d'Allaire  et  Robert 
{Études  sur  la  taille  et  le  poids  de  l'homme,  in  Rec,  des  Mém.  de  médecitie  mili' 
taire,  t.  X,  p.  161,  Paris,  1863),  démontrent  que,  dans  nos  races  européennes 
et  au  milieu  de  notre  civilisation,  l'homme  n'atteint  son  développement  complet 
que  vers  l'âge  de  vingt-cinq  ans  au  minimum;  qu'il  croit  assez  souvent  jusque 
vers  trente  ans,  et  que,  pendant  cette  période,  la  soudure  des  épiphyses  au  corps 
de  l'os  n'est  point  encore  com[)lète.  Les  muscles  cux-mômes  n'ont  pas  atteint  un 
développement  suflisant  pour  fournir  le  travail  qu'ils  donneront  plus  tard;  les 
poumons,  renfermés  dans  une  cage  thoracique  beaucoup  moins  vaste  ({u'elle  ne 
le  sera  quelques  années  après,  n'ont  pas  à  vingt  ans  la  capacité  suffisante  ^lour 
absoiber  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  à  la  surchauffe  que  nécessite  l'effort 
prolongé. 

Sans  entrer  ici  dans  des  considérations  physiologiques  spéciales,  on  peut  con- 
clure que  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  demander  au  jeune  homme  de  vingt 
ans  ce  maximum  de  vigueur  que  comporte  le  dur  métier  de  la  guerre. 

D*autres  conditions,  il  est  vrai,  ne  permettent  pas  de  reculer  jusqu'à  vingt-cinq 
ans  l'époque  de  l'incorporation  :  la  discipline  et  l'instruction  militaire  en  souffri- 
raient, la  ])opuIation  du  pays  en  recevrait  une  vive  atteinte  dans  son  développe- 
ment  ;  en  s'arrêtant  à  l'Age  de  vingt  à  vingt  et  un  ans,  le  législateur  français  a 
tenté  de  concilier  tous  les  intérêts.  C'est  aussi  l'àgo  adopté  par  les  autres  puis- 
sances européennes,  a  l'exception  de  l'ilahc,  d'après  le  nouveau  projet  de  loi,  et 
de  l'Angleterre,  oh,  malgré  les  observations  réjïélées  des  hygiénistes  les  plus  auto- 
risés, malgré  les  travaux  des  Aitken  et  des  Parkcs,  les  enrôlements  se  font  à  partir 
de  dix-huit  ans.  Pendant  la  guerre  de  la  sécession,  il  en  fut  de  même  aux  États- 
UniSy  où  Ilammond  ne  dissimulait  point  cependant  le  danger  de  ces  incorpora- 
tions trop  hâtives. 

Engagements  volontaires.  D'après  notre  loi  de  1832,  rarm('*e  acceptait  des 
engagements  volontaires  h  partir  de  TAge  de  dix-huit  ans;  à  partir  de  1848,  le 
minimum  d'âge  n'était  même  plus  que  de  dix-sept  ans  ;  la  loi  de  1868  avait  ré- 
tabli les  dispositions  premières  qui  sont  reproduites  dans  la  loi  de  1872,  article 
XLVi,  en  y  ajoutant  la  condition  de  savoir  lire  et  écrire  et  en  posant  comme  limite 
extrême  l'Age  de  vingt-quatre  ans  (Décret  du  30  novembre  1872.  Article  2).  Au 
point  de  vue  des  intérêts  de  l'année,  les  en^nigonients  volontaires  ont  été  jusqu'à 
présent  une  ressource  précieuse,  en  ce  que  l'on  y  trouvait  des  candidats  nom- 
breux pour  les  grades  de  sous-olUicier  et  même  d'oflieier;  aussi,  u  chaque  souille 
de  guerre,  leur  nombre  augruentait-il  sensiblement,  mais  en  se  tenant  cependant 
dans  des  limites  assez  restreintes. 

La  durée  de  l'engagonient  volontaire  a  varié  entre  deux  et  sept  ans;  elle  est 
de  cinq  nus  d'après  la  loi  de  1S72,  et  ces  cint]  ann<'es  comptirrout  dans  ex^lles  exi- 
gées de  chaque  citoyen,  en  sorte  que,  si  un  jeune  homme  s'engage  a  div-hnit  ai\s^ 
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TABLEAU  XVII.   -  nombre  des  EifCicés  volontaires  dams  L'AKiiéE  de  izm 

DEPIJIS   TLNGT-C15Q   A!fNÉ£S 


i«iri. 

IKIT. 
iRlX. 


.     7.IK) 
.  19.115 


i8rio. 

1K51. 
18!S. 


io,r>4i 

10.4U7 

H.ftiO 

16,076 


1K;>7. 
1858. 
18:ii>. 


iy.t46 

6.8i8 
11.845 
lO.lUi 


1860. 
1861. 
1862. 
1863. 
1864. 


12,952 
14,910 
11.971 
7,782 
10.023 


1865. 
1866. 
1867. 
1868. 
1869. 


10,071 
1O.40& 
i:>.j® 
1S.9Ï0 
6.150 


il  aura  déjà  près  de  trois  années  faites  au  moment  où  sa  classe  sera  versée  dam 
l'armée.  Enfin  l'institution  des  volontaires  d*un  au  constitue  une  sorte  d'engiige' 
ment,  mais  qui  s'accomplit  dans  des  conditions  toutes  spéciales,  à  partir  de  dii- 
huit  ans,  avec  faculté  d'obtenir  des  sursis.  Nous  espérons,  pour  la  solidité  maté- 
rielle de  l'armée,  que  l'application  du  service  obligatoire  fera  disparaître  presque 
absolument  les  engngoments  à  dix-huit  ans,  sauf  ceux  d*uu  an,  car  il  ne  fiut 
point  oublier  que  la  profession  militaire  est  une  des  plus  pénibles  que  l'iiomn» 
puisse  embrasser,  qu'elle  expose  à  des  chances  nombreuses  de  maladies  même  a 
temps  de  guerre,  qu'enfin  elle  demande  une  virilité  morale  peu  commune.  Panni 
tous  les  engagés  volontaires,  hormis  ceux  qui  au  moment  de  la  guerre  sont 
attirés  par  l'amour  de  la  patrie,  par  le  désir  de  la  gloire,  combien  sont  nombreux 
ces  jeunes  gens  qui,  eu  temps  de  paix,  se  jettent  dans  Tarmée  par  un  coup  de 
tête  et  viennent  ensuite  remplir  nos  lits  d'hôpital,  atteints  de  nostalgie,  inca- 
pables de  remplir  leurs  fonctions  ou  souvent  atteints  de  phthisie,  cette  haute 
expression  de  l'usure  organique. 

Toutes  les  fois  que  les  circonstances  de  guerre  ont  nécessité  l'appel  de  oontin- 
genls  trop  jeunes,  on  a  pu  constater  une  proportion  inusitée  de  malades  et  de 
morts  par  ('|)nisenient.  «  Je  demande,  disait  l'empereur  Napoléon  I",  dans  une 
mémorable  occasion,  une  lovi-e  de  500,000  hommes  (1815),  mais  je  veux  de 
hommes  faits;  les  enfants  que  Ton  m'envoie  ne  servent  qu'à  encombrer  les  Ihip- 
taux.  ))  Souvenons-nous  de  ces  levées  anticipées,  de  ces  brillants  gardes  d'iwn- 
neur  ({ui  remplissaient  les  ambulances  ou  tombaient  épuisés  sur  le  bord  même 
des  routes.  Ce  n'était  pas  en  ^'énéral  le  courage  ni  l'énergie  qui  leur  manquaient, 
((  c'est  dans  le  sang,  »  disait  d'eux  le  maréchal  Ncy  ;  sans  doute  le  sang  guerrier 
des  Gaulois  coulait  dans  leurs  veines  et  leur  cœur  battait  toujours  pour  la  pairie, 
mais  la  force  de  résistance  manquait  à  ces  juvéniles  constitutions,  et,  épuisés  de 
fatigues,  ces  enfants  succombaient  sans  murmurer.  Plus  récemment  encore, peii- 
danl  la  guerre  de  Crimée,  le  duc  de  Newcastic  informait  lord  Haglan  qu'il  avait 
2,000  recrues  à  lui  envoyer,  et  le  général  en  chel' répondait  :  «  Je  prt'fère  at- 
tendre; ceux  que  j'ai  re^us  étaient  si  jeunes  et  si  peu  développés  qu'ils  ont  été 
saisis  par  les  maladies,  ils  ont  été  fauchés  comme  des  épis!  »  (Fifth  reifOrta^i 
the  armij  before  Sebaslopol,  parllmnentary  (ïocuments^  1854-1855). 

Nous  pourrions  citer  do  nombreux  exemples  analogues,  et  montrer  que  dan? 
la  guerre  1870-1871  ce  sont  les  plus  jcimes  soldats,  ceux  des  classes  I8G9«^ 
1870  qui  souffraient  le  plus  du  froid  et  de  la  misère  à  l'armée  de  Metz,  à  rann»* 
de  la  Loire,  et  surtout  dans  les  cantonnements  en  Allemagne  ;  mais  il  nousseniWe 
iiuilile  d'insister  sur  un  fait  ({u'admeltent  tous  les  hygiénistes  militaires  ens'ai* 
[>uyant,  non-seulement  sur  le  raisonnement,  mais  plus  encore  sur  les  faits  et  M'f 
la  statistique. 

III.   Tirage  au  sort.     Lorsque  les  tableaux  de  recensement  ont  été  dn^^s*'*?.  ^ 
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tirage  ausort  a  lieu  dans  chaque  canton  devant  le  sous-préfet,  assisté  des  maires 
des  diflerentes  communes.  «  La  liste  par  ordre  de  numéros  est  dressée  à  mesure 
que  les  numéros  sont  tirés  de  l*urne.  Il  y  est  fait  mention  des  cas  et  des  motifs 
d'exemption  et  de  dispenses  que  les  jeunes  gens,  ou  leurs  parents,  ou  les  maires 
des  communes  se  proposent  de  faire  valoir  devant  le  conseil  de  révision...  »  (ar- 
ticle xv).  La  lis* e  du  tirage  est  ensuite  lue,  arrêtée,  signée  par  le  sous-prcfet  et 
les  maires  ;  elle  est  publiée  et  affichée  dans  chaque  commune  du  canton. 

IV.  Fonctions  des  conseils  de  révision.  Dans  Tétai  actuel  de  notre  législation, 
la  tâche  la  plus  importante  des  opérations  du  recrutement  revient  aux  conseils 
de  révision,  dont  l'institution  se  retrouve  dans  les  dilîércntes  lois  qui,  depuis 
la  Révolution,  ont  fixé  les  bases  du  recrutement.  La  première  en  date,  celle  du 
19  fruclidor  an  VI,  créait  des  conseils  de  recrutement  destinés  à  suivre  les  opé- 
rations du  recrutement,  plus  tard  ceux  du  tirage  et  de  la  répartition  des  conscrits; 
lia  se  composaient  du  préfet,  président,  du  général  commandant  le  département, 
et  d'an  major  ;  quelques  années  après,  la  présidence  fut  confiée  au  général,  les 
autres  membres  du  conseil  se  trouvant  être  le  préfet  du  département,  un  officier 
supérieur,  un  ofTicier  de  gendarmerie,  un  conseiller  de  préfecture.  Le  conseil 
de  recrutement  était  assisté  d*un  médecin  destiné  à  Téclairer  au  point  de  vue  do 
la  constatation  des  infirmités. 

Après  la  chute  de  Tempirc,  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  fit  adopter  la  loi  de 
1818;  cette  dernière  créa  les  conseils  de  révision  déi)artcmeiitaux,  bientôt  orga- 
nisés et  sensiblement  modifiés  par  les  oixlonnances  du  14  novembre  1827  et  du 
5  juin  1828;  ils  furent  également  admis  par  la  loi  du  21  mars  1852  (article  xv) 
et  rordonnance  du  25  juin  1852;  la  loi  de  1868  ne  les  a  point  modifiés,  et  celle 
du  27  juillet  1872  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  au  sujet  de  la  composition  de  ce 
Gons'.'il.  Reman|uons,  en  passant,  que  cette  dénomination  de  coi^eil  de  révision 
est  vicieuse,  en  ce  qu'elle  s'applique  également  aux  tribunaux  militaires  charges 
déjuger  en  appel  les  décisions  des  conseils  de  guerre. 

«  Article  xxvii.  Les  opérations  du  recrulenient  sont  revues,  les  réclamai  ions 
auxquelles  ces  opérations  peuvent  donner  lieu  sont  entendues,  les  causes  d'exempt 
tion  et  de  dispenses  prévues  par  les  articles  xvi,  wii  et  xx  de  la  présente  loi  sont 
jugées  en  séance  publique  par  un  conseil  de  révision  composé  : 

«  Du  préfet,  président,  ou  à  son  défaut  du  secrétaire  général  ou  du  conseiller 
do  préfecture  délégué  par  le  préfet  ; 

•  D'un  conseiller  de  préfecture  désigné  par  le  pn'fet  ; 

c  D'un  membre  du  conseil  général  du  département  autre  que  le  ropiésentant 
élu  dans  le  canton  où  la  révision  a  lieu  ; 

c  D'un  membre  du  conseil  d'arrondissement  également  autre  que  le  rcprésm- 
tant  élu  dans  le  canton  où  la  révision  a  lieu; 

c  Tous  deux  désignés  par  la  commission  permanente  du  conseil  généi'al,  con- 
formément à  Tarticle  lxxxii  de  la  loi  du  10  aoiH  1871  ; 

c  D'un  officier  général  ou  supérieur  désigné  par  l'autorité  militaire. 

c  Un  membre  de  rintendance,  le  commandant  de  recrulemcnt,  un  médecin 
militaire,  ou  à  défaut  un  médecin  civil  désigné  {lar  rautorité  militaire,  assistent 
aux  opérations  du  conseil  de  révi^^ion.  Le  membre  de  rintendance  est  entendu, 
dans  l'intérêt  de  la  loi,  loules  les  fois  qu'il  le  demande  et  peut  faire  consigner  ses 
dl)serv.itions  au  registre  des  délibérations,  elr...  » 

Le  conseil  de  révision  possède  des  attributions  d'une  importance  considrrahic, 
et  saus  aucun  doute  h*s  membres  qui  le  com[)Osent  sont  a  U  \v^y\\x\\x  ^^V\w\\^- 
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sion  qui  leur  est  dévolue  par  les  articles  xxviii  à  xxxii  de  la  loi  de  1872  ;  mais  nous 
n*avons  à  nous  occuper  ici  que  du  choix  physique  des  jeunes  gens  ;  or  cette  appré- 
ciation étant  éminemment  du  domaine  des  faits  scientiGques,  il  serait  à  cramdre 
que  le  conseil  ne  possédât  ])oint  à  ce  titre  une  compétence  absolue,  s'il  n'était 
assisté  d'experts  choisis  dans  les  rangs  de  la  profession  médicale.  Dans  la  loi  de 
1832,  cette  intervention  s'exerçait  d'après  le  §  3  de  l'article  xn  :  c  Dans  les  os 
d'exemption  pour  infirmités,  les  gens  de  l'art  seront  consultés  ;  b  cette  rédaction 
était  un  peu  vague,  elle  ne  spécifiait  point  la  qualité  de  Texpert  médical,  nonpliu 
que  le  degré  de  son  intervention.  Cependant  les  circulaires  des  2S  juin  i854| 
20  avril  1852  et  18  mai  1840  avaient  prescrit  certaines  dispositions  en  vert» 
desquelles  le  médecin  désigné  pour  assister  le  conseil  de  révision  devait  être  mi- 
litaire, avoir  au  moins  le  grade  de  médecin-major  de  deuxième  classe,  ne  pas 
appartenir  à  un  corps  en  garnison  dans  le  département  où  il  opérerait  la  révision, 
enfin  n'être  désigné  que  le  plus  tard  possible,  a(in  de  ne  point  être  exposé  au 
obsessions  qui  se  produisent  encore  trop  souvent.  Ces  dispositions  sont  reproduites 
dans  l'instruction  du  28  avril  1873. 

On  peutdirc  à  l'honneur  du  corps  médical  militaire  que  ces  graves  et  délicates 
fonctions  sont  toujours  accomplies  avec  la  conscience  et  l'honnêteté  qui  consti- 
tuent son  titre  de  noblesse  le  plus  précieux  ;  on  n'a  jamais  appliqué  à  l'un  de  ses 
membres  les  articles  de  la  loi  prononçant  de  justes  peines  contre  les  experts  qui, 
indignes  de  leur  mission  se  rendraient  coupables  de  forfaiture  (art.  Lxni,  un, 
etLxvii). 

L'article  xxvii  de  la  loi  de  1872  donne  plus  de  précision  à  rinterventioo  né- 
dicalo,  en  spécifiant  que  les  opérations  du  conseil  de  révision  seront  suivies  pff 
«  un  méilccin  militaire,  ou  à  défaut  par  un  médecin  civil  »;  ce  dernier  cas  ne  se 
jircscnterait  vraisemblablement  que  lors  d'une  mobilisation  générale  de  l'année. 
Un  nouveau  paragraphe  introduit  sous  forme  d'amendement  à  l'article  xxvin,cli- 
blit  que,  dans  le  cas  d'exemption  pour  infirmité,  le  conseil  ne  prononcera  «  qu'a- 
près avoir  pris  l'avis  du  médecin  qui  assiste  au  conseil.  »  Cette  disposition  a  un 
double  but  :  elle  rend  obligatoire  pour  les  membres  du  conseil  de  prendre  l'avis 
du  médecin,  sauf  à  juger  ensuite  suivant  leur  conscience  ;  elle  prévoit  ainsi  cer- 
taines difficultés  qui  s'élevaient,  rarement  il  est  vrai;  d'un  autre  côté,  l'art. xvi 
de  la  loi  de  1832  disant  simplement  u  les  gens  de  l'art  »,  il  aurait  pu  arri\cr 
qu'un  jeune  homme  alléguant  des  infirmités,  élevât  la  prétention  d'amener  de- 
vant le  conseil  d'autres  experts  que  le  médecin  désigné  et  voulût  ouvrir  en  sa 
présence  un  véritable  débat  scientifique,  ce  (jui  n'est  pas  possible  dans  la  pratique. 
Le  conseil  s'éclaire  de  l'avis  d'un  expert  choisi  avec  discernement  et  qui  mérite 
sa  confiance,  mais  les  choses  ne  peuvent  aller  plus  loin. 

Le  rôle  du  médecin  est  donc  bien  défini  ;  il  doit  examhier  avec  toute  Tattcntiofl 
nécessaire  et  donner  son  avis  ;  mais  si  le  conseil  rend  un  arrêt  contraire  à  ^ 
opinion,  la  loi  ne  lui  reconnaît  pas  le  droit  de  protester  directement;  elle  i:clc 
conlère  qu'au  fuiictionnairc  de  l'intendance  (pii  remjdit  auprès  du  conseil  le  rôle 
de  comniissaire  du  gouvernement.  D'après  l'article  xxvii,  cet  olVicier  a  est  entendu 
dans  rintérét  de  la  loi  toutes  les  fois  qu'il  le  demande  et  peut  laire  consigner  ses 
observations  au  registre  des  délibérations,  »  fait  qui,  dans  la  pratique,  se  produit 
encore  assez  souvent.  Le  médecin  devra  donc,  le  cas  échéant,  inviter  le  fonction- 
naire de  l'intendance  à  présenter  sa  protestation,  mais  dans  lo  cas  où  il  y  aiinnl 
divergence  d'opinion  entre  ces  deux  officiers,  le  médecin  n'aurait  aucun  moye" 
de  laisser  trace  de  sa  çrolesV^xViow,  C'est  là  une  lacune  regrettable  de  la  loi;  el'^ 
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s'applique  à  un  cas  sans  doute  très-rare,  mais  qui  pourait  arriver;  or  une  loi 
doit  tout  prévoir  et  ne  laisser  aucune  prise  à  la  discussion. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  1872,  un  député  avait  présenté  un  amende- 
ment par  lequel  les  intéressés  auraient  dû  justifier  des  infirmités  les  rendant  im- 
propres au  service  devant  «  un  conseil  de  recensement  départemental  ;  »  ce  con- 
seil aurait  renvoyé  les  cas  douteux  devant  «  le  conseil  de  révision  du  corps  d'armée 
territorial.  »  C'était  une  transformation  complète  du  mode  adopté  pour  la  consta- 
tation des  infiimités,  même  du  reciutement;  aussi  la  Chambre  na-t-ellc  point 
adopté  Famendement  qui  serait  peut-être  utile  dans  le  cas  où  nous  adopterions  le 
système  du  recrutement  par  zones  territoriales,  ainsi  qu'il  se  fait  en  Allemagne 
et  en  Autriche. 

Chacun  sait  avec  quelle  conscience  fonctionnent  en  France  les  conseils  de  ré- 
vision ;  il  y  a  cependant  quelques  critiques  à  faire  au  système  suivi  jusqu'à  ce 
jour,  du  moins  en  ce  qui  regarde  la  constatation  des  infirmités;  il  est  regrettalJe 
que  le  médecin  soit  obligé  par  les  circonstances  de  prononcer  avec  une  grande 
rapidité  sur  les  cas  qui  lui  sont  soumis.  En  principe,  nulle  entrave  n'est  apportée 
à  son  examen;  en  fait,  lorsqu'il  fait  la  révision  de  cantons  très-populeux,  comme 
à  Paris  par  exemple,  le  médecin  ne  peut  réellement  consacrer  à  chaque  individu 
un  temps  suffisant  et  lorsque  deux  cents  jeunes  gens  ont  comparu  devant  lui,  il 
arrive  à  une  tension  d'esprit  qui  ne  saurait  constituer  une  bonne  condition  pour 
les  examens  ultérieurs.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'instruction  ministérielle 
du  28  avril  1875  prescrit  d'attacher  deux  ou  plusieurs  médecins  aux  conseils  de 
révision  lorsqu'ils  opèrent  dans  les  cantons  populeux.  Sous  Tempire  de  la  loi  de 
1832,  l'on  ne  visitait,  en  eiTet,  qu'une  partie  de  la  classe,  tandis  qu'avec  la  loi  do 
1872,  tous  les  jeunes  gens  devant  être  incorporés,  tous  devront  aussi  passer  sous 
les  yeux  du  conseil. 

Quelques  hygiénistes  militaires  ont  émis  l'idée  que  pour  donner  à  cet  examen 
plus  de  garanties,  il  serait  bon  de  faire  passer  les  jeunes  gens  devant  une  com- 
mission médicale  fonctionnant  à  côté  du  conseil  de  révision  et  com])Osée  de  plu* 
sieurs  membres,  en  sorte  que  si  quelque  infirmité  passait  inaperçue  pour  l'un 
d'eux,  elle  aurait  chance  d'être  remarquée  par  les  autres.  11  est  aussi  des  cas,  o\k 
le  médecin  le  phis  expérimenté  peut  rechercher  Topinion  d'un  confrère.  Nous 
posons  qu'une  telle  façon  de  procéder  ne  pourrait  avoir  que  des  avantages,  elle 
■e  prolongerait  pas  sensiblement  les  opérations  du  conseil  de  révision,  c|ui  du 
reste  abandonnerait  à  la  commission  médicale  le  soin  de  la  constatation  des  in- 
firmités;  il  semble  en  effet  assez  illogicfue  de  demander  à  des  personnes  étran- 
gères à  la  science  de  se  prononcer  sur  ces  questions  ;  lorsque  le  contingent  était 
Hmité  à  une  partie  de  la  classe,  l'on  i>oiivait  désirer  que  les  intérêts  des  individus 
fassent  sauvegardés  par  la  présence  de  l'éléinent  civil  dans  le  conseil,  car  pour 
chaque  individu  refusé,  un  autre  devait  naturellement  partir,  mais  puisqu'ac- 
luellement  tout  individu  valide  doit  être  incorporé,  les  seules  qnestions  impor- 
tantes sont  Civiles  du  tirage,  ainsi  que  l'appréciation  des  cas  de  dispense  ou 
d'exemption  dites  légales,  pour  celles-là  seules  le  conseil  de  révision  est  réeHeinent 
apte  à  juger. 

On  a  adressé  maintes  fois  des  reproches  aux  conseils  de  révision,  au  sujet  d'in- 
dtridus  acceptés,  puis  réformés  quelques  mois  après  leur  incor)K)ratiou,  pour 
des  infirmités  antérieures  aux  opérations  des  conseils  ;  mais  personne  n'ignore 
qu'il  est  nombre  de  maladies,  la  phtliisie  en  particulier,  dont  les  débuts  sont  tpiel- 
quefois  si  insidieux  et  si  lents,  qu'il  est  souvent  difficile  de  les  reconnaître  alors 
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que  déjà  des  lésions,  légères  peut-être  mais  réelles,  se  sont  développées.  H  faut 
bien  reconnaître  la  vérité  de  ces  allégations,  mais,  en  bonne  justice,  peut-on  de- 
mander à  (les  médecins  de  se  prononcer,  après  un  seul  examen  fort  rapide,  avec 
la  précision  que  Ton  est  en  droit  ^l'exiger  lorsque  le  sujet  a  été  étudié  plus  lard 
pendant  plusieurs  mois  par  le  médecin  du  régiment,  puis  par  le  médecin  d*hôpi* 
tal?  Tout  système,  même  le  meilleur,  présente  des  imperfections  ;  le  systènoe 
français  n*est  peut-être  pas  exempt  de  critiques,  mais  il  ofire  néanmoins  des  ga- 
ranties très-grandes  et  s'accomplit  avec  Thonnêteté  la  plus  parfaite. 

V.  Opérations  du  recrutement  dam  quelques  armées  étrangères.  Il  nesl 
pas  sans  intérêt  de  rechercher  comment  se  fait  dans  quelques  grandes  armées 
l'examen  physique  des  futurs  soldats.  Nous  commencerons  par  l'étude  de  la  loi 
allemande,  à  laquelle  notre  loi  de  1872  a  emprunté  certaines  idées  (voy.  \*  In- 
struction fur  Militâr-Aerzte  zur  Untersuchung  und  Beurtheiltmg  der  dienA' 
brauchbarkeit  MiiUàrpflichtiqen  und  Soldaten,  etc.,  du  9  décembre  1858, 
prenssl^ches  Kriegsministerium  ;  2*  Rekrutirung  und  Invalidisirung,  eme 
vnlitair-àrztliche  Studie,  voa  D'^Kratz,  Obcrstabs-Ârzt.  Erlangen,1872;  3*  ÉtKie 
sur  le  recrutement  prussien^  in  Revue  militaire  de  Vétranger,  i872,  p.  50). 

La  loi  militaire  prussienne  a  été  successivement  adoptée  par  les  différentes 
puissances  allemandes,  devenues  i^arties  intégrantes  de  Tempire;  c*est  donc  die 
qui  doit  scmr  de  guide,  â  chaque  corps  d'armée  correspond  un  territoire  déte^ 
miné  qu'il  occupe  d'une  façon  permanente  et  d'oii  il  tire  son  effectif.  Chaque  ter- 
ritoire de  corps  d'armée  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  départements  de  ^^ 
recrutement,  un  par  brigade  d'infanterie,  chaque  département  en  districts  de 
bataillon  de  landwehr.  Les  autorités  qui  contribuent  aux  opérations  du  rec^ul^ 
ment  sont:  i»*  le  commandant  du  district  de  bataillon  de  landwehr,  qui  et 
chargé  de  l'établissement  des  contrôles  et  préside,  de  concert  avec  mi  fonction- 
naire civil,  la  conunission  de  recrutement  du  district;  2**  la  commission  dcpiir- 
lementale  du  recrutement  ;  elle  est  présidée  par  le  général  commandant  la  bri- 
gade et  par  un  conseiller  de  gouvernement  ;  ses  attributions  princifiales  consis- 
tent dans  la  révision  et  la  fixation  du  travail  de  la  commission  de  recrutement  du 
district;  o^  la  conunission  de  recrutement  de  troisième  instance,  existante  au 
centre  du  corps  d'armée,  composée  du  conunandant  de  corps  d'armé*  et  de  la 
j)lus  haute  autorité  civile  de  la  province;  4°  une  commission  minisiériellequi 
fonctioiHic  au  ministère  et  prononce  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  affaires  du 
recrutement. 

CIkujuc  année,  vers  le  mois  de  mai,  la  commission  de  recrutement  de  district, 
composée  du  commandant  de  bataillon  de  landwehr,  du  landralh  (fonctionnaire 
administratif  analogue  a  notre  sous-préfet),  d'un  officier  d'infanterie,  d'uniM' 
decin  militaire,  ou  à  défunt  d'un  médecin  civil,  et  de  plusieurs  notables,  se  traite' 
porte  dans  des  localités  désignées  à  l'avance  et  réglées  de  telle  liiçon  que  la  com- 
mission n'a  pas  a  examiner  plus  de  deux  cents  jeunes  gens  |»ar  jour.  Elle  proci-dc 
alors  comme  notre  conseil  de  révision,  statue  sur  les  cas  d'exemptions  et  vérifie 
l'aptitude  physique.  Par  rapport  à  cette  aptitude,  les  jeunes  gens  sont  divisés  en 
trois  catégories  :  1"  hommes  corn j)létenient  impropres  au  service  pour  infinnitf* 
patentes,  définitivement  exempts  du  service  militaire;  2°  hommes  faible;?  de  com- 
plexion  pouvant  se  fortifier  par  la  suite  ;  ils  sont  ajournés  à  Tanné*  suivante;  s'il* 
remplissent  alors  les  conditions  recjuises,  ils  sont  incorporés,  sinon  encore  ajour- 
nés. A  la  troisième  visite,  s'ils  sont  i  econnus  trop  faibles,  la  commission  les  ninge 
dans  la  réserve  du  rccvwVawewV  \  o^»  Uonmics  affectés  de  quelque  intinnitc  h 


MILITAIRE  (btgiène).  •  721 

raidtnt  impropres  au  service  des  armes,  ou  n'ayant  pas  la  taille  réglementaire, 
mais  qui  pourraient  être  utilisés  en  temps  de  guerre  (nous  reviendrons  plus  loin 
sur  la  question  de  taille  dans  Tarmée  prussienne).  Ces  hommes  sont  classés  im- 
médiatement dans  la  réserve  du  recrutement.  Après  avoir  prononcé  sur  tous  les 
os  d'exemption  admis  par  la  loi,  la  commission  fait  procéder  au  tirage  au  sort 
qui  détermine  simplement  Tordre  suivant  lequel  les  jeunes  gens  sont  incor- 
porés. 

Lorsque  la  commission  du  recrutement  de  district  a  terminé  ses  opérations,  la 
commission  départementale ,  composée  du  général,  commandant  la  brigade,  du 
fiooseiller  de  gouvernement,  membres  permanents  et  de  :  un  médecin  militaire* 
10  officier  de  la  garde,  un  officier  de  landwelir  et  de  Taide  de  camp  du  général, 
entreprend  sa  tournée  ;  elle  ne  doit  visiter  au  plus  que  550  jeunes  gens  par  jour. 
Après  avoir  statué  sur  toutes  les  opérations  déjà  faites  par  la  commission  de  dis- 
trict, elle  fait  visiter  de  nouveau  pai*  le  médecin  qui  Faccoropagne,  et  en  présence 
do  médecin  qui  a  fait  la  première  expertise,  tous  les  jeunes  gens  désignés  comme 
impropres  au  service  ;  elle  examine  en  particulier  les  hommes  qui  doivent  passer 
thns  la  réserve  du  recrutement  et  désigne  les  individus  aptes  à  entrer  dans  la 
prde  ;  c'est  dans  ce  but  qu'elle  possède  un  officier  de  cette  arme.  Le  cas  échéant, 
k  sujets  douteux  sont  portés  à  la  connaissance  de  la  commission  du  recrutement 
de  troisième  instance,  mais  en  général  ce  sont  plutôt  des  cas  contentieux  au  point 
de  vue  administratif. 

Les  engagés  volontaires  de  trois  ans  sont  admis  par  la  commission  de  recrute- 
ment du  district  ;  les  engagés  volontaires  d'un  an  se  présentent  devant  une  com- 
nissiou  spéciale,  composée  de  deux  officiers  supérieurs,  du  président  civil  de  la 
commission  départementale,  d'un  membre  de  l'administration  civile  et  de  pro- 
fesseurs d'établissements  d'instruction.  Après  avoir  statué  sur  la  capacité  du  can- 
didat, la  commission  l'envoie  au  chef  du  régiment  dans  lequel  le  jeune  homme 
'Veut  faire  son  service.  Celui-ci  le  fait  visiter  par  un  médecin  militaire  et  d'après 
k cas  il  est  déclaré:  1**  Bon  pour  le  service  :  il  est  alors  incorporé  ;  2°  Impropre 
su  service  de  l'arme  qu'il  demande,  mais  bon  pour  une  autre  :  dans  ce  cas  il  est 
ïoavojé  à  un  autre  chef  de  corps  ;  3°  Temporairement  impropre  au  service  :  dans 
€e  cas  son  admission  est  ajournée  ;  4^  Relativement  impropre  au  service  ou 
incomplètement  impropre  au  service  :  dans  \\n\  et  l'autre  cas  le  jeune  homme 
est  alors  signalé  aux  autorités  de  recrutement  du  département,  qui  décident  s'il 
sera  autorisé  à  se  représenter  ou  s'il  est  décidément  impropre  au  service. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  que  l'examen  des  futurs  soldats  ne  se  fait  pas 
n  Prusse  comme  en  France,  suivant  une  juridiction  à  un  seul  degré.  La  faculté 
d*tppel  et  ce  double  examen  existent  également  en  Autriche-Hongrie  (Lois  du 
S  décembre  1868). 

(Voy.  Étude  sur  les  institutions  militaires  de  l Autriche-Hongrie j  in  Revue 
mUitaire  de  l'Étranger,  1872,  p.  9,  20,  48,  65,  74,  2il,  359,  366.) 

Les  opérations  du  recrutement  dans  l'armée  austro-hongroise  débutent  par 
faction  des  commissions  de  classement  ainsi  composées:  1°  Dans  les  pays  repré- 
sentés au  Reichsrath  :  le  fonctionnaire  administratif  supérieur  de  l'arrondisse- 
ment, un  des  fonclionnaires  subalternes,  le  médecin  de  l'arrondissement,  deux 
membres  du  conseil  d'arrondissement  ou  à  défaut  deux  membres  du  conseil  com- 
munal, l'officier  de  la  landwelir,  le  commandant  du  cercle  du  recrutement,  un 
médecin  militaire  et  rofficier  adjoint  au  recrutement;  2°  Dans  les  pays  de  la 
couronne  hongroise  :  le  foncJlonnairc  administratif  supérieur  du  comitat,  celui  de 
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rarrondissement,  le  médecin  du  comitaty  deux  notables  du  district  de  classe- 
ment, le  commandant  du  bataillon  de  landwehr,  le  commandant  du  cercle  de 
recrutement,  un  médecin  militaire^  un  odicier  adjoint  au  recrutement. 

Les  opérations  de  la  commission  de  classement  comprennent  rexamen  de  l'ap- 
titude au  service  ;  le  médecin  visite  le  jeune  honrnie  dans  une  pièce  séparée  et 
formule  un  certificat,  d'après  lequel  le  commandant  de  recrutement  décide  si  le 
sujet  doit  être  incorporé,  ajourné,  ou  rayé  de  la  liste  de  classement.  Dans  le  cas 
oïl  il  se  décide  pour  Tajournement  ou  la  radiation,  Tofiicier  de  landwehr  donne 
son  avis,  et  le  médecin  civil  procède  à  une  courte  visite.  Les  trois  membres  de  la 
commission  de  classement  avant  voix  délibérative,  c'est-ii-dire  le  fonctionnaire 
administratif  supérieur,  l'ofTicier  de  landwehr  et  le  commandant  du  cercle  de  re- 
crutement entrent  en  délibération  et  jugent  s'il  y  a  lieu  de  déférer  le  jeune  homme 
à  la  commission  de  révision.  Cette  dernière  est  permanente  et  se  compose  pour 
chacune  des  grandes  divisions  politiques  du  pays  de  :  Un  délégué  de  l'administra- 
tion supérieure  du  pays,  un  médecin  inspecteur  civil,  un  officier  général  et  oa 
médecin  militaire;  dans  les  pays  de  la  couronne  hongroise,  on  y  adjoint  on  offi- 
cier supérieur  de  landwclu*.  La  commission  de  révision  statue  en  appel  et  en  de^ 
nier  ressort  sur  les  cas  contentieux  transmis  par  les  commissions  de  classement 
aussi  bien  que  sur  les  questions  de  réformes  pour  les  hommes  déjà  incorporés  dai» 
l'armée  ou  la  marine. 

Il  existe  donc  en  Prusse  et  en  Austro-Hongrie  un  véritable  tribunal  d'appel 
pour  les  décisions  prises  par  la  première  commission  ayant  examiné  l'aptitude 
physique  des  jeunes  gens  ;  nous  retrouvons  cette  même  disposition  ,  mais  peot- 
être  moins  développée,  dans  larméc  italienne  (loi  du  19  juillet  1871,  — Voy.  Le* 
opérations  du  recrutement  en  Italie,  in  Revue  militaire  de  r étranger,  1872, 
p.  2:29,239,241). 

Aussitôt  après  le  tirage  au  sort,  le  commissaire  de  levée,  fonctionnaire  de 
Tordre  administratif,  en  préseme  des  maires  des  cantons  et  de  l'officier  dos  cara- 
biniers royaux,  déclare  inij>ropres  au  service  les  jeunes  gens  dont  les  ditTorniité 
sont  apparentes,  manifestement  iiicunibles  ou  dont  la  taille  est  iiilérieure  à 
l'°,r)4;  il  renvoie  à  l'examen  des  conseils  de  levée  les  jeunes  gens  dont  les  infir- 
mités lui  |>araissent  devoir  être  examinées  par  les  médecins,  ceux  dont  la  taille, 
atteignant  1^,54,  ne  dépasse  pas  l'^.oG,  ceux  enfin  au  sujet  desquels  il  n'y  a  pa? 
accord  entre  lui,  les  maires  des  cantons  et  l'ofricier  de  carabiiu'ers.  Le  conseil  de 
levée,  composé  du  préfet  de  la  |)rovince  ou  du  sous-préfet  de  l'arrondissement, 
de  deux  conseillers  provinciaux  et  de  deux  officiers  (supérieurs  ou  capitaines),  da 
commissaire  de  levée  et  d'un  médecin,  prononce  sur  les  cas  d'inad mission, 
d'exemption  ou  de  sursis  et  statue  sur  les  cas  de  non-acceptation  pour  causes  d'in- 
capacités physiques  ;  ces  décision  sont  définitives. 

Dans  l'armée  belge  (loi  du  o  juin  1870),  la  justification  de  l'aptitude  physlcjne 
a  lieu  devant  les  conseils  de  milice  existant  dans  chaque  arrondissement,  et  com- 
posés d'un  conseiller  pro\incial,  d'un  échevîn  du  ressort  et  d'un  officier  suporieor 
de  l'armée,  du  conmiissairc  d'arrondissement  (avec  voix  consultative);  il?  sont 
assistés  de  deiuo  médecins,  désignés  par  le  président  du  conseil  de  milice,  fii 
ont  également  voix  consultative.  Sont  exemptés  définitivement  les  jeune?  gens 
dont  la  taille  ne  dépasse  pas  •l'",i()  on  ceux  atteints  d'infirmités  incuniblcï».  cl 
exemptés  |'onr  inie  année  ceux  dont  la  t.iille  n'atteint  pas  l'^,5*»,  ceux  att^^ints 
d'infirmités  cnrables.  Les  décisions  du  conseil  de  milice  sont  susceptibles  d'appel 
de  la  part  du  conuT\\ss'A\v^  <\es\vi\vie^  ow  vk^is  vwlévessés  devant  la  dépulalion  |»er- 
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maiiente,  qui  se  fait  assister  d'un  médecin  civil  désigné  par  le  président  de  la  dépu- 
tation  et  d'un  médecin  militaire  nommé  par  le  commandant  provincial.  Enfin  les 
décisions  de  la  dépulalion  permanente  peuvent  être  attaquées  par  la  voie  du  re- 
cours à  la  cour  de  cassation. 

Ainsi  en  Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Italie  et  Belgique,  l'examen  physique 
des  jeunes  gens  peut  être  soumis  à  une  double  investigation,  le  principe  de  Tappel 
en  juridiction  supérieure  étant  toujours  réservé,  tandis  que  les  décisions  du  con- 
seil de  révision  français  sont  souveraines.  Le  système  particulier  de  recrutement 
de  l'armée  anglaise  ne  permet  point  de  le  comparer  aux  autres  organisations  si- 
mUaires  en  Europe:  les  jeunes  gens,  n'entrant  dans  l'armée  que  par  voie  d'en- 
gagements volontaires,  sont  examinés  par  le  médecin  d'état-major  attaché  au 
district  de  recrutement,  puis  par  le  médecin  du  corps  sur  lequel  ils  sont  dirigés. 
Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  investigations  ne  soient  pas  sérieuses,  car  nulle  part 
peut-être  elles  ne  se  font  avec  autant  de  précision  qu'en  Angleterre  ;  seulement, 
le  point  de  départ  est  différent. 

VI.  Conditions  d'aptitude  au  service  militaire.  C'est  à  la  fois  un  grand  hon- 
neur et  un  grand  devoir  que  de  combattre  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  aussi  le 
législateur  repousse-t-il  avec  raison  de  l'armée  ceux  que  la  loi  a  trappes  pour  des 
faits  entachant  l'honorabilité.  De  tels  hommes  ne  peuvent  comprendre  la  gran- 
deur de  la  mission  qui  incombe  au  soldat,  et  leur  présence  seule  dans  les  rangs  de 
l'armée  diminuerait  la  juste  considération  que  l'on  doit  avoir  pour  les  défenseurs 
do  pays« 

Mais,  à  côté  des  conditions  morales  que  nous  devons  rechercher  chez  le  jeune 
soldat,  il  en  est  d'autres  d'une  importance  non  moins  grande  :  ce  sont  les  condi- 
tions d'aptitude  physique. 

C'est  un  dur  métier  que  celui  des  armes,  on  Ta  dit  depuis  longtemps,  et  ce 
principe,  vrai  lorsqu'il  s'appliquait  aux  armées  de  l'antiquité,  presque  toujours 
en  campagne,  ne  l'est  pas  moins  pour  les  armées  modernes;  sans  prendre  part  à 
des  luttes  continuelles,  elles  n'en  doivent  pas  moins  être  prêtes  pour  toutes  les 
érentualités,  et  pouvoir,  lorsque  la  guerre  éclate,  fournir  une  somme  considé- 
rable de  fatigues,  faire  preuve  d'un  courage  et  d'une  énergie  soutenus.  11  est 
bien  évident  que  ces  vertus  ne  sont  pas  le  privilège  des  seules  constitutions 
vigoureuses  ;  le  dévouement  et  le  courage  ne  se  mesurent  point  au  développement 
matériel  de  l'homme,  mais  l'on  peut  dire  que  celui  dont  les  forces  s'épuisent  ra- 
pidement ou  qui  lutte  sans  cesse  contre  une  organisation  trop  débile,  voit  bientôt 
HNi  moral  faiblir  aussi,  car  le  soldat  doit  puiser  dans  sa  force  physique  un  légitime 
sentiment  de  confiance  en  lui-même.  Quelque  admirable  que  soit  parfois  l'énergie 
des  hommes  exposés  à  des  fatigues  su[)érieures  à  leur  force  de  résistance,  ils  n'en 
•ont  pas  moins  inutiles  pour  l'armée,  ils  deviennent  même  de  véritables  impe^ 
iimenta. 

Nous  verrons,  dans  le  cours  de  cette  étude,  que  la  profession  militaire  est  une 
des  plus  dures  que  l'homme  puisse  embrasser;  elle  expose  à  des  chances  considé- 
tttbles  de  mort  en  temps  de  guerre,  et,  même  en  temps  de  paix,  elle  place  le 
90ldat  sous  l'imminence  de  dangers  très-réels,  dangers  qui  se  traduisent  |>ar  une 
mortalité  relativement  plus  considérable  que  celle  des  professions  civiles  prises 
dans  leur  ensemble.  Il  en  résulte  donc  que  l'on  ne  saurait  apporter  trop  d'atten- 
tion à  l'examen  des  jeunes  iivns  ;  le  médecin  qui  va  se  trouver  appelé,  h  titre 
d'ei|)ert^  devant  un  conseil  de  révision,  ne  saurait  trop  se  pénétrer  de  la  grandeur, 
des  difficultés  de  sa  misssion,  et  s'y  préparer  en  étudiant  mûrement  les  muicsUQYv& 
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relatives  au  recrutement,  aiusi  que  les  infirmités  qui  doivent  faire  exempter  les 
jeunes  gens  du  sei^ice  militaire. 

Avec  le  système  des  contingents  restreints,  le  médecin  tenait  pour  ainsi  dire 
dans  sa  main,  non-seulement  le  sort  du  jeune  homme  examiné,  mais  encore 
celtii  d'un  second  qui  partirait  infailliblement  à  sa  place;  il  devait  se  préoccuper 
à  la  fois  des  intérêts  de  Tarmée  pour  ne  lui  envoyer  que  des  jeunes  gens  parfaile- 
ment  sains,  et  de  ceux  de  la  population  qu'il  ne  fallait  pas  appauvrir  inutilement 
en  se  posant  comme  principe  de  ne  prendre  pour  l'armée  que  des  jeunes  geas 
admirablement  constitués.  Ancc  le  service  obligatoire,  la  situation  n*est  plus  la 
même  ;  tout  le  contingent  devant  faire  partie  de  Tarmée  active,  l'intérêt  de  cette 
dernière  est  seul  en  jeu,  le  médecin  doit  accepter  tous  les  hommes  aptes  aa 
service. 

Hais  il  doit  bien  se  pénétrer  de  ce  fait,  que  son  devoir  l'oblige  à  ne  jamais  ac- 
cepter un  individu  sur  le  compte  duquel  il  a  le  moindre  doute;  le  plus  souvent 
il  s'exposerait  à  léser  cruellement  les  intérêts  du  jeune  homme,  il  porterait  pré- 
judice à  ceux  de  l'armée  elle-même  ;  mieux  vaudrait  encore  laisser  passer,  dans  le 
nombre,  des  jeunes  gens  peut-être  aptes,  mais  dont  l'apparence  ne  serait  pas  très- 
brillante,  que  d'incorporer  des  sujets  malingres,  qui  ne  rendront  jamais  aucun 
service,  traîneront  dans  les  hôpitaux,  seront  une  source  de  dépenses,  compteront 
dans  les  effectifs  sans  paraître  jamais  sur  le  champ  de  bataille,  et,  en  fin  de  compte, 
succomberont  peut-être,  alors  qu'ils  auraient  pu  vivre  dans  leurs  familles. 

La  loi  de  1872  conslitue,  à  ce  point  de  vue,  un  progrès  considérable  en  permet- 
tant de  renvoyer  deux  années  de  suite  les  individus  regardés  comme  trop  faibles 
au  moment  de  la  première  visite,  ou  ceux  dont  la  taille  n'aura  pas  atteint  le  mi- 
nimum de  l'",o4  (article  xviii  de  la  loi);  les  conseils  de  révision  ont  également 
à  décider  si  l'intéressé,  reconnu  comme  d'une  complexion  trop  faible  ou  inconi- 
patible  avec  le  service  armé,  n'est  pas  susceptible  d'être  classé  dans  les  services 
auxiliaires  de  l'armée;  cette  faculté  de  désignation  peut  s'exercer  dès  la  première 
visite,  à  vingt  ans,  ou  seulement  à  vingt-deux  après  la  troisième  visite  ;  il  est  en 
effet  des  cas  où  rinconipatibilité  au  service  armé  est  inmiédiatc,  définitive;  tels 
sont,  par  exemple,  les  cas  de  myopie,  de  bégaiement,  etc.  ;  d'autres,  au  coulraire, 
où  l'on  est  eu  droit  d'espérer  qu'une  ou  deux  années  de  plus  sufliront  pour  douiier 
au  jeune  homme  le  complément  de  vigueur  (|ui  lui  manque.  Ou  est  surpris,  en 
effet,  en  étudiant  les  comptes  rendus  annuels  du  recrutement,  du  nombre  consi- 
dérable déjeunes  gens  refusés  pour  «  faiblesse  de  constitution.  »  Sans  aucun  doulc 
cette  désignation  s'applique  à  une  infuiilé  de  cas  dans  lesquels,  faute  de  Um^, 
faute  de  renseignements,  le  diagnostic  réel  n'a  pu  être  porté  ;  mais  elle  s'appliiiut' 
,'mssi  à  des  jeunes  gens  incomplètement  développés,  qui,  bien  qu'âgés  de  vingt 
ans,  ont  encore  l'aspect  de  l'enfance  ;  ces  cas  sont  Iréquents  parmi  les  populations 
urbaines,  manufacturières,  ou  même  dans  les  cantons  ruraux  pau\res,  improduc- 
tifs, comme  ceux  de  quelques  régions  montagneuses  ou  dis  plaines  à  marécages. 
Dans  ces  conditions,  deux  années  de  plus  seront  parfois  suffisantes  pour  trans- 
former l'enfant  en  un  vigoureux  jeune  homme. 

Le  conseil,  ou,  à  vrai  dire,  le  médecin,  doit  d'autant  moins  se  croire  obliizê  à 
une  décision  définitive  que  le  jeune  homme  ne  fait  que  gagner  à  cette  mesure; 
les  années  (ju'il  passe  ainsi  dans  sa  famille  seront  considérées  comme  s.Mvice, 
après  son  acceptation  définitive,  il  reprendra  dans  sa  classe  le  rang  que  lui 
assignait  son  numéro.  Sans  aller  trop  loin  dans  cette  voie,  le  médecin  doit  a^nr 
avec  la  plus  grande  liberté  d'allures,  renvoyer  a  un  examen  ultérieur  tout  co  qi" 
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est  douteux,  et  ne  refuser  définitivement  que  les  gens  évidemment  à  jamais 
impropres  au  service  militaire. 

Quant  à  la  désignation  pour  les  services  auxiliaires,  il  convient  d*ètre  très- 
circonspect  ;  dans  beaucoup  de  conseils  il  règne  à  ce  sujet  une  opinion  très-pré- 
judiciable aux  intérêts  de  l'armée  et -même  à  ceux  des  jeunes  gens;  quelques 
personnes  semblent  croire  qu*avcc  cette  i'acilité  d'emploi  dans  les  services  auxi- 
liaires, il  sera  possible  d'incorporer  une  masse  considérable  des  individus  autre- 
fois rejetés.  C'est  là  une  grave  erreur.  Sans  doute  on  pourra,  par  exemple,  enrôler 
dans  les  commis  aux  écritures  nombre  de  gens  atteints  de  myopie,  prendre  comme 
ouvrier  boulanger  ou  tailleur  (el  ouvrier  de  ces  professions  alors  même  qu'il  serait 
un  peu  contrefait  par  suite  même  de  son  travail  spécial  ;  mais  il  faut  se  souvenir 
que  tout  bomme  appartenant  à  l'armée  doit,  à  un  moment  donné,  pouvoir  faire 
campagne,  porter  un  sac  pesant  30  ou  35  kilogrammes  et  faire  huit  lieues  dans 
la  journée;  arrivés  à  l'étape,  alors  que  les  soldats  proprement  dits  peuvent  se 
reposer,  ces  auxiliaires  commencent  seulement  leur  ouvrage,  le  boulanger  con- 
struit son  four  et  pétrit  sa  farine,  le  commis  aux  écritures  s'assied  pour  de  lon- 
gues heures  devant  une  table  chargée  de  papiers.  On  suppose  également  que  tous 
les  borgnes  et  boiteux  et  en  général  toutes  les  non-valeurs  physiques  trouveront 
leur  emploi  dans  les  ambulances  ;  or  l'infirmier  militaire  est  précisément  de 
tous  les  soldats  celui  qui  a  les  plus  dures  fonctions.  En  temps  de  paix,  il  travaille 
toute  la  journée  et  veille  généralement  une  nuit  sur  trois  ;  en  temps  de  guerre, 
son  service  est  pour  ainsi  dire  permanent  ;  il  doit  fournir  une  somme  de  travail 
infiniment  plus  grande  que  celle  du  soldat  dit  combattant;  il  est  exposé  à  des 
dangers  de  maladie,  à  des  chances  de  mortalité  qui  exigent  une  force  de  résis- 
tance considérable.  Celte  situation  se  traduit  par  des  chiffres  indiscutables.  La 
mortalité  moyenne  du  soldat  est,  en  paix,  de  10,32  pour  1000  hommes;  celle 
des  ouvriers  d'administration,  de  7,36  ;  celle  des  infirmiers,  la  plus  forte  de  toute 
l'armée,  est  de  14,18  (voy.  Statistique  médicale  deVarmee,  année  1869). 

L'examen  physique  du  jeune  homme  doit  se  faire  publiquement,  la  loi  l'exige 
et  on  comprend  facilement  la  cause  de  celte  mesure  ;  d'un  autre  côté,  cette  opé- 
ration doit  s'accomplir  avec  toute  la  décence  possible  et  ne  point  se  transformer 
pour  rintéressé,  (|uelquefois  drjà  fort  énni,  on  une  épreuve  pénible  pour  sa  pu- 
deur ou  pour  sou  amour-propre,  pour  un  public  vulgaire  en  une  occasion  de 
scandales.  Le  règlement  du  28  avril  1873  (article  xxxv)  prescrit  que  la  visite 
médicale  a  lieu  à  huis-clos,  mais  en  présence  du  conseil  tout  entier  et,  si  le  préfet 
Tautorise,  en  présence  du  père  ou  du  tuteur  dn  jeune  homme  examiné. 

Un  nombre  relativement  assez  grand  de  jeunes  gens,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes où  les  mœurs  sont  en  général  plus  saines  que  dans  les  villes,  éprouvent 
un  trouble  réel  à  se  voir  ainsi  l'objet  d'un  examen  méthodique;  celte  émotion  est 
encore  augmentée  par  l'incertitude  de  l'arrêt  du  conseil,  il  est  parfois  fort  diffi- 
cile d'en  obtenir  alors  le  moindre  renseignement  ;  le  médecin  arrive  facilement  à 
vaincre  cette  difficulté  en  adressant  quelques  bonnes  paroles  au  patient,  en  lui 
faisant  bien  comprendre  que  son  intérêl  même  exige  qu'il  reprenne  un  peu  de 
courage  et  puisse  répondre  aux  demandes  qu'on  lui  adresse.  Beaucoup  de  douceur 
et,  en  même  temps,  de  fermeté  suffisent  pour  atteindre  ce  résultat  ;  il  va  sans  dire 
que,  lorsqu'il  est  nécessaire  d'adresser  des  questions  très-spéciales  et  de  nature  à 
mettre  en  jeu  l'amour-propre  dn  jeune  homme,  sa  pudeur  même,  elles  devront 
être  faites  à  voix  basse,  en  sorte  que  le  public  n'en  ait  même  point  le  soupçon; 
de  même  les  diagnostics  de  cette  nature  devront,  s'il  se  peut,  être  rendus  inin- 
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telligibles  pour  les  assistants  et  donnés  simplement  aux  membres  du  conseil. 
Dans  toutes  ces  conditions,  le  médecin  doit  agir  avec  le  tact  le  plus  parfait,  a?cc 
la  politesse  la  plus  scrupuleuse;  son  devoir  et  sa  dignité  Ty  obligent. 

Si  l'expert  médical  doit  agir  continuellement  avec  douceur,  il  n*en  doit  pas 
moins  conserver  toujours  présente  à  son  esprit  la  possibilité  d*une  simulation  dans 
les  infirmités  qui  lui  sont  présentées,  ou  plus  rarement  d'une  dissimulation.  C'est 
là  peut-être  la  partie  la  plus  diiîQciie  de  son  rôle,  car  il  doit,  en  prévision  de  cette 
éventualité,  avoir  fait  une  étude  spéciale  des  simulations,  et  encore  sera-t^il  exposé 
à  commettre  des  erreurs.  Il  est  peu  de  règles  générales  à  ce  sujet,  les  procédés 
d'investigation  devant  varier  dans  chaque  cas  spécial  ;  il  est  évident,  par  contre, 
qu'une  connaissance  très -exacte  de  la  symptomatologie  pathologique  reste  le  point 
de  départ  fondamental  de  toute  expertise,  mais  encore  est-il  nécessaire  de  ooo* 
naître  pour  ainsi  dire  l'historique  de  la  question,  de  savoir  quelles  sont  les  mah- 
dies  que  l'on  a  le  plus  souvent  simulées,  les  procédés  mis  en  usage  parles  jeunes 
gens,  secondés  souvent  par  des  industriels  dont  la  spécialité  est  de  préparer  les 
jeunes  gens  à  la  visite  devant  le  conseil  de  révision.  Ces  matières  ont  été  plu- 
sieurs fois  étudiées  par  des  médecins  légistes,  des  médecins  militaires,  et  l'oa 
ne  peut  mieux  faire  qu'en  prenant  pour  guide  un  ouvrage  dû  à  l'un  de  nos  plus 
distingués  collègues  (Boisseau,  Des  maladiesjsimulées  et  des  moyens  de  la 
reconnaître,  Paris,  1870). 

On  a  quelquefois  proposé  de  soumettre  à  l'action  des  anesthésiques  les  indi- 
vidus soupçonnés  de  certaines  simulations  :  claudication,  rétractions  de  mem- 
bres, etc.  Hais  cette  pratique  ne  saurait  être  admise  en  raison  des  dangers  qu'elle 
présente.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  manœuvres  pouvant  causer  une  véri- 
table douleur,  comme  la  cautérisation,  par  exemple;  on  n'arriverait  à  rien  de 
précis,  même  avec  ces  moyens,  et  en  aucun  cas  le  médecin  ne  doit  se  transformer 
en  tortionnaire. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  la  loi  nouvelle  les  cas  de  simulation  disparaî- 
tront de  plus  en  plus,  au  moins  devant  les  conseils  de  révision.  La  tache  du  mé- 
decin en  sera  singulièrement  facilitée,  il  n'aura  plus  à  tenir  compte  de  la  condition 
morale  des  individus  soumis  à  son  examen,  de  leur  situation  comme  servant  pour 
leur  compte,  comme  remplaçants,  ou  destinés  à  devenir  remplaçants  ;  ces  der- 
niers, il  est  vrai,  devant  les  conseils  de  révision,  cherchaient  plutôt  à  dissimuler 
des  maladies  qu'à  en  pnHexter  d'illusoires  ;  c'est  plus  tard,  une  fois  au  senice, 
qu'ils  tentaient  la  simulation  pour  se  faire  réformer  après  avoir  touché  leprivde 
leur  marché.  Si  l'on  doit  quelquefois  encore  craindre  la  dissimulation,  ce  sera  de 
la  part  des  engagés  volontaires,  mais  ceux-là  ne  sont  point  très-redoutables  ;  ils 
sont  en  général  trop  honnêtes  pour  tromper  bien  longtemps  ;  tout  au  plus  cher- 
cheront-ils, dans  leur  désir  d'être  acceptés,  à  cacher  ([uelque  maladie  dont  le 
plus  souvent  ils  ignoreront  absolument  la  gravité.  Ceci  n'est  plus,  du  reste, 
affaire  des  conseils  de  révision,  mais  bien  des  bureaux  de  recrutement,  où  les 
médecins  ont  tout  le  temps  nécessaire  pour  examiner  les  candidats. 

Il  est  certaines  affections  dont  l'existence,  quoique  réelle,  ne  peut  en  aucune 
façon  être  constatée  devant  le  conseil  de  révision  :  telles  sont  les  maladies  men- 
tales, les  affections  convulsives,  etc.;  d'autres  peuvent  déjouer  toutes  les  tentatites 
faites  pour  s'assurer  de  leur  existence  :  le  mutisme,  la  surdité,  le  bégaiement,  etc. 
Dans  ces  cas,  le  conseil,  sur  l'avis  du  médecin,  ordonnera  une  enquête  dont  le 
maire  et  les  autorités  coinnmnales  demeureront  chargés,  à  la  condition  d'y  f»»ii^' 
intervenir  plusieurs  pères  de  famille  dont  les  fils  prennent  part  au  même  tirage 
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que  l'intéressé,  et,  s*il  y  a  lieu,  les  médecins  appelés  depuis  quelque  temps  déjà 
à  donner  leurs  soins  au  malade.  D'autres  fois  les  jeunes  gens,  retenus  à  la  chambre 
par  une  maladie,  ne  peuvent  se  présenter  devant  le  conseil  ;  dans  ces  conditions, 
le  président  ordonne  la  visite  à  domicile,  et  prescrit  une  expertise  médicale  dans 
les  formes  ordinaires  de  cette  opération.  Le  médecin  devra,  pour  rester  dans  l'es- 
prit de  la  loi,  regarder  comme  impropres,  ou  tout  au  moins  faire  remettre  à  un  an 
tous  les  jeunes  gens  atteints  d'une  affection  dont  la  guérison  n'est  pas  évidente,  ab- 
solue et  prochaine  ;  de  même,  tout  individu  atteint  d'une  maladie  suffisante  pour 
motiver  l'exemption,  mais  qu'un  traitement  rationnel  ou  une  opération  même 
légère  suffirait  pour  faire  disparaître,  sera  ajourné,  car  on  ne  peut  imposer  un  trai- 
tement de  par  la  loi.  Il  sera  prudent  de  le  rejeter  à  un  an,  dans  l'espérance, 
qu'après  réflexion,  il  préférera  se  faire  traiter  et  guérir,  sauf  à  devenir  soldat 
pour  deux  ou  trois  ans,  plutôt  que  de  garder  pendant  tout  ce  temps  une  infirmité 
souvent  pénible,  quelquefois  répugnante.  Tels  seraient,  par  exemple,  les  cas  de 
loupes  ou  autres  tumeurs  bénignes  de  la  face  ou  du  tronc,  l'bydrocèle,  etc. 

Au  moment  où  le  jeune  homme  arrive  devant  le  conseil  et  pendant  qu'il  est 
soumis  à  l'opération  du  toisage,  le  médecin  ne  manquera  pas  de  jeter  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  sa  constitution  extérieure,  il  le  verra  marcher,  le  considé- 
rera debout  et  immobile  au  moment  où  on  le  mesure,  l'entendra  répondre  aux 
questions  qui  lui  sont  adressées  à  cet  instant  à  l'eflct  de  constater  son  identité  ; 
en  un  mot,  l'expert  cherchera  à  se  faire  déjà  une  opinion  sommaire  avant  qu'il 
lui  ait  été  présenté.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  aura  dès  l'abord  constaté 
l'existence  de  ces  grandes  infirmités  apparentes  qui  ne  laissent  aucun  doute,  et, 
s'il  a  quelque  habitude  de  ces  examens,  il  aura  pu  voir  déjà  quelle  est  la  partie 
faible  de  l'individu,  sur  quel  appareil  son  investigation  devra  surtout  porter.  Mis 
eu  présence  du  jeune  homme,  le  médecin  commencera  l'examen  méthodique  par 
le  crâne,  appréciera  l'intégrité  de  la  chevelure  et  de  la  peau  de  cette  région,  des 
appareils  auditifs,  visuels,  de  la  bouche  et  des  dents,  des  fosses  nasales;  il  fera 
tourner  la  tête  dans  tous  les  sens,  puis  passera  aux  épaules,  aux  membres  supé- 
rieurs, au  tronc  ;  il  percutera  rapidement  et  auscultera  les  régions  pulmonaires 
et  cardiaques,  appréciera  le  volume  de  l'abdomen,  le  développement  des  hanches, 
et  ne  manquera  point  de  vériûer  la  situation  des  organes  génitaux,  Tintf^grité  de 
la  verge,  la  présence  des  deux  testicules  et  l'absence  de  hernies,  l'état  du  canal 
inguinal.  Passant  ensuite  aux  membres  inférieurs,  il  terminera  leur  examen  en 
examinant  la  face  plantaire,  la  disposition  normale  des  doigts  du  pied,  et  fera 
fiûre  un  demi-tour  au  sujet  pour  l'examiner  de  dos  comme  il  l'a  fait  de  face. 

Pendant  ce  temps,  l'expert  ne  négligera  pas  de  lui  adresser  quelques  questions 
ior  sa  profession,  les  infirmités  qu'il  croit  avoir,  et  aura  pu,  non-seulement  juger 
ainsi  de  l'intégrité  de  l'ouïe  et  de  la  parole,  mais  jusqu'à  un  certain  point  de  son 
intelligence.  Dans  le  [Jus  grand  nombre  des  cas,  cet  examen  sera  suffisant,  s'il 
a  été  fait  avec  précision  et  méthode  ;  si  le  médecin  croit  nécessaire  de  le  pousser 
plus  loin,  il  portera  son  attention  sur  l'appareil  qui  lui  [)arait  malade,  et  procédera 
séance  tenante  aux  examens  ophthalmoscopiques  ou  laryngoscopiques,  pour  les- 
foels  une  chambre  obscure  devra  être  préparée  à  coté  de  la  salle  du  conseil. 

Son  opinion  une  fois  faite,  l'expert  en  donnera  connaissance  au  président  et  se 
tiendra  prêt  à  répondre  aux  explications  qui  peuvent  lui  être  demandées  par  les 
membres  du  conseil  ;  il  les  doniKTa  claires,  nettes,  précises,  et,  dans  l'intérêt  de 
sa  dignité  comme  dans  celui  de  la  science,  maintiendra  son  opinion  avec  fermeté; 
à  lui  de  ne  l'avoir  formulée  qu'après  sérieuse  réflexion. 
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Ceci  nous  amène  naturellement  à  envisager  les  conditions  spéciales  dePaplitud* 
physique  au  service  militaire. 

a.  Taille.  De  tous  temps,  les  législateurs  se  sont  occupés  de  la  question  de 
la  taille  dans  ses  rapports  avec  l'aptitude  physique  au  métier  des  armes;  en 
fixant  un  minimum  de  taille,  ils  cherchaient  à  rejeter  les  individus  trop  faiblement 
constitués  pour  supporter  les  fatigues  de  la  vie  militaire.  Les  Romains,  qui,  en 
fait  d'organisation  militaire,  semblent  avoir  abordé  en  principe  toutes  les  ques- 
tions dont  nous  cherchons  encore  les  solutions,  avaient  établi  les  minimums 
suivants  : 

Taille  minimum  du  temps  de  Marius 1*,721 

T;iille  minimum  pre^rite  par  la  loi  valentinienne  du  S5  avril  367.  .       1*,705 
TaiUe  minimum  du  temps  de  Végéce,  en  590 1*,646 

On  se  souvient  de  l'engouement  pour  les  hautes  tailles  qui  fut  remis  à  la  mode 
par  les  grenadiers  du  grand  Frédéric;  les  souverains  tinrent  à  honneur  de  com- 
poser, sinon  toute  leur  armée,  du  moins  certains  corps  spéciaux,  des  hommes 
les  plus  grands  de  leur  empire,  afm  de  donner  à  ces  troupes  un  aspect  plus  mff- 
tial,  de  les  rendre  plus  présentables  un  jour  de  revue,  plus  terrifiants  peut-être 
sur  les  champs  de  bataille  ;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  les  bonnets  à 
poil  et  autres  coiffures  plus  ou  moins  fantastiques  destinées  à  augmenter  les 
dimensions  verticales  du  soldat,  mode  à  laquelle  nous  sacrifiions  encore,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  abandonnée  par  les  ama- 
teurs du  pittoresque  plus  que  de  l'utile  dans  le  costume  militaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  pouvons,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  différents  minimums  de  taSe 
exigés  dans  l'armée  française,  retrouver  les  raisons  de  changements  génén^ 
ment  imposés  par  la  iiéccssilé. 

TABLEAU  XVIK.  —  nimnusis  de  taille  exigés  pans  l'armée  française  depcis  1691. 

2  décembre  1091.  minimum  de  Vinfanlerie  .  .  |  J^P*  ^®  P****   *      Y'^ 

'  {  terop*»  de  guerre.       1",678 

27  novembre  1765,  minimum  de»  milices l",6ii 

25  mars  1770,  minimum  de  l'infanterie i",651 

22  juillet  1702 l-,624 

8  fruclidor  an  VllI 1-,544 

i8i5 i-.sao 

11  mars  1818 1-,570 

11  décembre  1850 i-.540 

11  mars  1832 l-,560 

1"  février  18G8 1-.550 

27  juillet  1872 l-,5i0 

Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  armées  permanentes,  relativement  peu  nom- 
breuses en  proportion  de  la  population,  peuvent  encore  se  recruter  paraii  ks 
hommes  de  grande  taille;  mais  déjà  en  1776,  époque  delà  reconstitution  très- 
sérieuse  de  ramiée,  le  législateur  est  obligé  de  descendre  au  minimum  de  l",65l; 
en  1792,  aux  époques  de  grandes  levées,  on  doit  admettre  les  soldats  jusqu'à 
i'",624  ;  j)uis  tout  disjiarait  avec  la  tourmente  révolutionnaire  et  les  levéts  ea 
masse  qui  deviennent  nécessaires  ;  on  prend  alors  tous  les  gens  valides,  gnwis 
ou  petits,  et  lorsque,  en  l'an  Vlll,  le  général  Jourdan  tait  régulariser  le  recnile- 
ment,  il  est  obligé  de  porter  le  minimum  à  i'°,5ii,  preuve  évidente  qu'iUvait 
été  bien  souvent  dépasse  pendant  les  années  précédentes.  Pendant  les  gucrrt^<fe 
l'Empire,  ce  minimum  reste  en  vigueur;  puis,  lorsque  les  besoins  augmentent  «t 
qu'il  faut  laire  un  appel  désespéré  aux  forces  vives  du  pays,  c'est  jusqu'à  l*,î>5Ô 
qu'on  arrive  à  AesceuAve,  UvVle  ^resc\iic  illusoire,  car  avec  l'ancien  amieroen^ 
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avec  le  fusil  se  chargeant  par  le  canon,  bien  peu  d'hommes  aussi  petits  pou« 
valent  rendre  des  services  bien  réels.  La  loi  de  1818  est  promulguée  à  une  époque 
où  la  paix  semble  assurée  pour  longtemps;  les  contingents  ne  sont  plus  que  de 
40,000  hommes  ;  on  peut  donc  élever  la  taille,  elle  remonte  à  1°*,570.  En  1830, 
au  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  on  semble  craindre  d  avoir  h  soutenir  do 
nouveau  la  lutte  contre  TEurope  entière,  il  faudra  des  soldats  en  grand  nombre, 
la  taille  redescend  à  l'°,540,  comme  en  Tan  YIII  ;  puis  tout  se  calme,  TEurope 
accepte  le  nouvel  état  de  choses,  et  la  loi  de  1852  lixe  le  minimum  de  1°*,5G0, 
qui  reste  celui  de  toute  cette  période  de  trente  années  dont  la  fui  fut  cependant 
marquée  de  deux  grandes  guerres  et  de  lointaines  expéditions.  En  1868,  le  ma- 
réchal Niel  reconnaît  la  nécessité  de  transformer  complètement  notre  état  mili- 
taire, et  ne  parvient  malheureusement  pas  à  en  convaincre  le  pays  ;  néanmoins  la 
taille  minimum  se  trouve  ramenée  à  1°*, 550  ;  il  est  vrai  que  cette  prescription  ne 
fut  introduite  dans  la  nouvelle  loi  que  par  un  amendement  qui  avait  pour  but  de 
faire  descendre  le  minimum  jusqu'à  1°*,540,  chiffre  enfin  fixé  par  la  loi  du  27 
juillet  1872,  dont  l'opportunité  n'échappe  à  personne. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  la  France  a  voulu  augmenter  son  état  militaire, 
il  est  devenu  nécessaire  de  baisser  le  minimum  de  la  taille.  Est-ce  à  dire  que  la 
stature  de  notre  population  soit  en  décroissance?  Loin  de  là  ;  mais  il  est  certain  que 
nous  ne  pouvons  pas  fournir  un  nombre  considérable  de  gens  de  grande  taille. 

Jusqu'à  ces  dernières  année?,  on  demeurait  convaincu  que  la  taille  d'une  popu- 
lation est  toujours  en  proportion  directe  de  sa  santé,  de  son  bien-être,  de  sa  force 
générale,  des  localités  où  elle  réside  ;  la  montagne  fournirait  des  gens  de  plus 
haute  stature  que  la  plaine  ;  la  population  des  villes  plus  que  celle  de  la  campagne. 
Tels  sont  du  moins  les  principes  que  cherchent  à  établir  Queteiet  (Sur  la  taille 
de  r homme  dans  les  villes  et  les  campagnes ,  in  Annales  d* hygiène  et  de  médecine 
légale,  t.  III,  p.  24,  1850),  et  Yillermé  (Recherches  sur  la  loi  de  la  croissance 
de  rhomme,  in  Annales  d*hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  VI,  p.  91,  1851). 
Une  réaction  assez  prononcée  s'est  manifestée  contre  ces  assertions  ;  on  peut  ad- 
mettre que,  dans  une  certaine  limite,  la  taille  est  très-sérieusement  modifiée  par 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  l'individu  se  développe,  qu'un  groupe  de 
population  condamné  à  la  souffrance,  comme  il  s'en  trouve  aussi  bien  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes,  fournira  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  à  déve- 
loppement incomplet,  courbés  par  la  misère,  mais  l'on  doit  regarder  aujourd'hui 
la  race  comme  le  véritable  critérium  de  la  taille;  c'est  là  un  fait  bien  démontré 
par  les  recherches  des  ethnologistes  :  de  Boudin  (Études  ethnobgiques  sur  la 
taille  et  le  poids  de  Vhomme,  in  Recueil  de  mémoires  de  médecine  militaire^ 
t.  IX  et  t.  X,  1865);  de  Sistach  (Études  statistiques  sur  les  infirmités  et  les 
défauts  de  taille  considérés  comme  cause  d'exemption  du  service  militaire,  in 
même  recueil,  t.  VI,  p.  555;  1861)  ;  et  en  particulier  de  Broca  (Mémoires  d* an-- 
ihropologie,  p.  277,  449,  455;  1871). 

Sans  doute  lorsque  dans  un  même  département,  on  trouve  deux  cantons  voi- 
sins, tous  les  deux  habités  par  la  même  race,  dont  l'un  présente  un  grand  nom- 
bre d'exemptions  pour  défaut  de  taille  et  l'autre  fort  peu,  si  le  premier  est  du 
reste  insalubre,  rebelle  à  la  culture,  on  est  bien  forcé  d'admettre  rinfluencc  du 
iol  et  des  milieux  ;  c'est  ainsi  que  Bertrand  (Etudes  statistiques  sur  le  recrute^ 
ment  dans  le  département  de  V Indre  de  1858  à  18G4,  in  Mémoires  de  méde^ 
cine  militaire,  t.  XIV,  1805)  nous  montre  deux  cantons  remarquables  à  ce  point 
de  vue  :  celui  de  Levroux,  fertile,  salubre,  aisé,  donnant  50  exemptions  cour 


750  MILITAIRE  (hygiène). 

défaut  de  taille  sur  i  ,000  examinés,  et  celui  de  Mézières  situé  au  milieu  de  ma- 
rais, des  brandes  de  In  Brenne,  à  sol  improductif,  à  population  misérable  donnant 
145  défauts  de  taille  sur  1 ,000  ;  c*est  sinsi  que  les  observations  analogues  ontélé 
faites  dans  le  département  de  TAudepar  Péruy  (Études  statistiques  sur  le  dépar- 
tement de  VAude.  Mémoires  de  médecine  militaire^  t.  XVni,  1867),  dans  le 
département  de  la  Ilautc-Loire  par  Mouillié  {Des  causes  d'exemption  de  la  Eouie- 
Loire.  Mémoires  de  médecine  militaire,  t.  XVIII,  1867),  dans  la  Vendée  par 
Lè(|ues  (Considérations  sur  les  infirmités,  causes  d'exemption  dans  le  départi- 
ment  de  la  Vendée.  Mémoires  de  médecine  militaire^  t.  XII,  1864). 

Dans  tous  ces  cantons  insalubres,  on  peut  remarquer  que  les  exemptions  pour 
défaut  de  taille  sont  en  nombre  considérable,  mais  aussi  celles  pour  inûrmités; 
si  la  petite  taille  était  toujours  un  critérium  de  la  misère,  il  est  évident  que  la 
proportion  des  défauts  de  taille  et  celle  des  infirmités  suivrait  à  peu  près  la  mézoe 
progression,  or  il  n'en  est  rien. 

Si  Ton  construit,  ainsi  que  Tout  fait  Broca  et  Boudin,  une  carte  de  France  par 
départements  et  que  l'on  donne  à  cbacun  d'entre  eux  une^teinte  ombrée  dont  la 
densité  f^oit  proportionnelle  au  nombre  d'exemptions  pour  défaut  de  taille,  od 
ne  tarde  pas  à  remarquer  que  les  départements  les  plus  ombrés  se  groupent  sui- 
vant certaines  lignes,  dont  il  reste  à  démontrer  l'origine,  mais  qui  n'ont  aucune 
relation  avec  le  nombre  d'exemptions  pour  infirmités  (voy,  dans  ce  Dictionnaire 
l'article  Becrutement).  Les  départements  comme  TArfècbe,  le  Tarn,  lesCôles-du- 
Nord,  le  Lot,  le  Finistère,  par  exemple,  qui  offrent  le  plus  de  petites  tailles,  ont, 
au  contraire,  les  numéros  les  plus  faibles  dans  l'échelle  de  proportion  des  exemp- 
tions pour  infirmités,  tandis  que  le  Jura,  les  Ardennes,  la  <]6te-d'0r,  l'Ome, 
l'Aube,  la  Somme,  l'Oise,  où  se  rencontrent  le  plus  d'individus  de  haute  stature, 
ont,  au  contraire,  un  très-grand  nombre  d'infirmes. 

C'est  donc  à  un  tout  autre  point  de  vue  qu'il  convient  de  se  placer  pour  reche^ 
cher  l'origine  des  hautes  et  des  basses  tailles  dans  notre  population.  En  étudiant 
la  carte  des  exemptions  pour  défaut  de  taille,  dressée  par  M.  Broca  (loc.  cit,),  on 
remarque  que  si  l'on  divise  la  France  en  deux  parties  par  une  ligne  oblique  du 
nord-ouest  au  sud-est,  partant  du  département  de  la  Manche,  et  passant  au  nord 
de  la  Sarlhe,  du  Loir-et-Cher,  du  Loiret  et  de  la  Nièvre,  pour  se  terminer  au  dé- 
partement de  l'Ain,  reusenihle  des  départements  à  teinte  foncée,  c'est-à-dire  ceux 
oîi  la  taille  est  la  moins  élevée,  est  an  sud  de  cette  ligne,  tandis  que  les  dépar- 
tements placés  au  nord  sont  tout  à  fait  blancs  ou  relativement  moins  teintés.  Or 
l'étude  ethnologique  de  la  France  démontre  que  ces  départements  foncés  sont 
précisément  ceux  oîi  la  race  celtique  est  en  grande  majorité,  ceux  où  l'on  retVouTe 
encore  tous  les  types  de  cette  race  de  l'ancienne  Gaule,  tandis  que  les  déjârte- 
raents  blancs  sont  ceux,  au  contraire,  oîi  s'est  fixée  la  race  kymrique,  fortement 
germanisée,  qui  envahit  la  Gaule  à  l'époque  des  grandes  migrations.  Au  voisinage 
de  la  ligne  de  démarcation  existent  des  départements  à  teintes  mixtes,  ce  sont  les 
dé]>artements  kymro-celtiques,  où  les  deux  races  se  sont  plus  ou  moins  mélangée>; 
il  existe  d'autres  teintes  moins  foncées  aux  embouchures  et  dans  les  vallée  de> 
grands  fleuves,  la  Loire,  la  Garonne,  le  Rhône.  Ces  exceptions  s'expliquent  l'acile- 
ment  :  les  invasions  germaniques  (Franks,  Burgondes,  Visigoths,  etc.)  descen- 
dant du  nord-est  au  sud-ouest,  pour  se  diriger  vers  l'Espagne,  laissaient  de  nom- 
breuses colonies  dans  les  régions  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  qui,  alors, 
comme  aujourd'hui,  se  trouvaient  au  voisinage  des  grands  cours  d'eau  ;  pendant 
ce  temps,  la  population  celtique,  refoulée,  avait  une  tendance  naturelle  à  gagner 
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îsplateain,  les  régions  montagnenses.  On  peut  encore  snivre  cette  disposition 
m  la  carte,  où  Ton  remarque  que  les  départements  celtiques  correspondent  très- 
jïacteraent  aux  pâtés  montagneux  de  FAuvergne,  puis  à  cette  ligne  oblique  des 
laateurs  qui,  séparant  le  bassin  de  la  Seine  de  celui  de  la  Loire,  vont  se  terminer 
BD  Bretagne  pour  se  joindre  aux  montagnes  Noires. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  à  Broca  {loc.  cit,)  fait  ressortir  nette- 
méat  le  rapport  qui  existe,  en  France,  entre  la  taille  et  le  groupement  des  races, 

TABLEAU  XIX.  —  répartition  de  u  taille  en  frange  suivant  les  races. 

Iiiame  générale  des  exemptions  pour  défaut  de  taille,  dans  les  86  départements  76,9  sur  1000  conscrits, 
I.     —  Le  groupes  des  15  départements  kymriques  les  1 

plus  pur* 37,4  I  „  ,    ,  ,       . 

E    -  U  groupe  des  6  départements  kymriques  gcr-  (  Moyinn®  de  la  zone  kymnque  .    42,8 

manisés  (AUace-Lorraine) 2)6,1  ) 

BL  -  Le  groupe  de»  5  départements  kymro^eltiques  \  ^.^^^  ^^  j^  ^^^^  kymro-cel- 

germanisés  (Normandie) 56.9  (      j^j     ^ 563 

HT.    —  Les  autres  départements  kymro> celtiques  .   .   .  56,8  f        ^ 

1.    -~  Départements  celtiques  modifiés  par  les  croisements  : 

!a.  Groupe  de  la  Basse-Loire.  .  68,2 
b.  Groupe  de  l'Aquitaine  .   .   .  71,1 
V.  Groupe  de  Tancienne  pro- 
vince romaiue 61,0  i   if«„«„«-  j«  i«..i«  i«  .«««   „*i 
«1        njt      .         .       1.-         Il  i  Moyenne  de  toute  la  zone  rel- 
IL    —  Départements  celtiques  los  plus  purs  :  i        .  ««g 

ia.  Groupe  alpestre 99,5  '         ^ ' 

b.  Groupe  de  la  Bretagne.  .  .  109,6 
c.  Groupe  des  20  départements 

du  centre 111,1 

Vn.  —  Département  de  la  Seine 85,0 

^,  —  Département  de  la  Corse 87,0 

D  uo  autre  côté,  pour  bien  faire  ressortir  le  peu  de  concordance  qui  existe 
outre  les  exemptions  pour  défaut  de  taille  et  celles  pour  infirmités,  on  n*a  qu'a 
dresser  un  tableau  comparatif  des  89  départements  d'après  le  nombre  des 
demptés  pour  défaut  de  taille  et  d'après  les  exemptions  pour  infirmités,  on  voit 
le  suite  que  les  numéros  n'ont  entre  eux  aucune  concordance  (voy,  article 
Bicrutexent)  : 

En  envisageant  dans  leur  ensemble  les  conditions  de  taille  exigées  dans  les  ar* 
Qiies  étrangères,  on  peut  vérifier  encore  le  même  principe.  Partout  oîi  se  trouvent 
l«s  races  germaniques,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  l'Angleterre,  les  États-Unis 
l'Amérique,  on  peut  exiger  du  soldat  un  minimum  de  taille  élevé.  Dans  les 
pijs  à  race  mixte,  au  contraire,  on  doit  se  montrer  moins  sévère,  et  cependant 
nous  verrons  ailleurs  que  dans  les  armées  de  race  germanique,  la  proporlion  des 
fiaeraptions  pour  infirmités  est  peut-être  plus  élevée  que  dans  les  races  latines. 

TABLEAU  XX.  —  taille  minimum  dans  les  princu'ales  armées. 

(Prusse.  .    5' 2" l-,6il 

ou    5'  exceptionnellement 1",569 

Amérique  du  Nord  .  .    5' 5* l-,600 

Angleterre 5' 3" l-,600 

Suède 5' 2* l-,608 

Bade 5'2'l/2 l-,570 

France 1-,S10 

Italie l-,560 

Belgiiiuc l",o"0 

Espagne l-,560 


germaniques. 


Races 

celtiques 

mélangées 


Races  gerniano- 
slaves. 


I  Autriche 59" 1-,îk)5 


En  adoptant  l'",540  comme  minimum  de  la  taille,  la  France  n'a  pas  eu  pour  but 
^remédier  à  une  décroissance  progressive  de  la  taille  moyenne  de  la  population, 
''est  facile  de  s'en  assurer  eti  consultant  le  tableau  n°  XXIV,  p.  732  ;  le  nombre 
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proporlioniiol  des  exemptés  pour  défaut  de  taille  tend  à  diminuer  très-notablemait 
depuis  vingt-cinq  ans,  puisque  sur  1,000  jeunes  gens  réellement  examinés  on 
n'en  exemptait  plus  que  50  ou  52  en  i868  et  i867,  tandis  qu'en  1844  et  1815, 
il  s'en  trouvait  84  ou  85  ;  or  il  iaut  noter  que,  pendant  toute  cette  période,  le 
minimum  de  taille  militaire  est  resté  uniformément  fixé  à  l'",560.  Nous  n'avons 
point  à  rechercher  ici  (fuelle  est  la  taille  moyenne  de  la  population  française,  et 
si  cette  moyenne  tend  à  augmenter  ou  à  diminuer;  ce  sont  là  des  £aits  ethnolo- 
giques pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  travaux  s|)éciaux  (voy,  article  Tâilu. 
—  Population.  —  Recrotemext.  —  Voyez  aussi  notre  Traité  d'hygiène  mil^ 
taire,  Paris,  1874.  —  Chapitre  Recrcteme5t). 

Au  moment  où  l'on  cherche  à  augmenter  le  plus  possible  le  nombre  des  hommes 
qui,  à  un  moment  donné,  pourront  concourir  activement  à  la  défense  du  pajs,ie 
législateur  a  tenu  a  ne  pas  écarter  de  l'armée  un  nombre  relativement  assex  con- 
sidérable d'individus  qui,  autrefois  écartés  avec  les  minimums  de  1"',56  ou  l',5T, 
peuvent  néanmoins  faire  un  bon  serWce,  surtout  depuis  que  l'adoption  des  armes 
à  chargement  par  la  culasse  est  venue  en  faciliter  le  maniement  pour  les  hommes 
de  petite  taille.  Il  y  aurait  même  lieu  de  se  demander  si  réellement  il  était  bt:soin 
de  lixer  un  minimum  de  taille  et  s'il  n'aurait  pas  été  préférable  tic  laisseriez 
point  de  vue  toute  latitude  aux  médecins  et  aux  conseils  de  révision. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que  l'on  commet  une  véritable  erreur  physiologique 
en  regardant  le  minimum  de  taille  comme  un  critérium  absolu  de  la  non-aptitude 
physique  au  métier  des  armes  ;  sa  mensuration  acquiert  au  contraire  une  impor- 
tance considérable  si  on  l'envisage  en  rapport  a\ec  Tâge  de  l'individu,  son  poids, 
le  développement  de  sa  poitrine,  le  volume  et  la  force  de  ses  masses  musculaire?, 
ce  sont  là  autant  de  facteurs  dont  le  rapport  harmonique  établit  la  bonne  consîi* 
tution  de  l'individu  ou,  au  contraire,  son  degré  d'inaptitude. 

b.  Rapports  de  la  taille,  du  poids  et  du  développement  du  thorax.    Étudiées 
pour  la  première  fois,  au  point  de  vue  de  l'aptitude  militaire,  par  llildesheim, 
vers  1854,  les  questions  connexes  de  la  taille,  du  poids  et  de  la  circonférence 
tlioracique  ont  fait  l'objot  de  travaux  reman|uables,  parmi  lesquels  nous  pouvons 
citer  en  France  ceux  de  Vincent,  d'Allaire,  de  Robert,  de  Rernard  insérés  dans  1« 
Mémoires  de  me'decine  militaire,  de  18G1  a  1868,  de  îlammond  en  Amérique,  <ie 
Neudœrfer  en  Autriche,  de  Seeland  en  Russie;  tous  ces  observateurs  cherchenl, 
avec  raison,  à  résoudre  le  problème  de  la  détermination  du  degré  d'aptitude  aa 
service  militaire  au  moyen  de  données  exactes,  presque  mathématiques.  Ils  ooî 
reconnu,  les  uns  et  les  autres,  que  cette  aptitude  pouvait  être  regardée  coiûb'. 
une  résultante  de  la  masse  et  de  la  quantité  de  force  vive  développée  en  l'K 
unité  de  temps  ;  la  masse  se  calcule  aisément,  mais  la  force  vive  se  mesm 
avec  plus  de  difticulté  ;  on  peut  admettre  néanmoins  qu'elle  est  en  rapportante 
la  quantité  de  clialeur  produite  pendant  l'unité  de  temps,  que  la  pIus£frjnJ«? 
partie  de  cette  chaleur  se  trouvant  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxygt-ue  in- 
troduite dans  les  poumons,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  deux  indi^id'^ 
de  même  taille,  celui  qui  présentera  la  plus  grande  capacité  pulmonaire  vitale sèu 
vraisendjlablemeut  le  plus  vigoureux.  Cette  Ciipacité  pulmonaire  elle-inème  «<?^ 
réellement  pas  appréciable  exactement  avec  les  différents  spiromètres  connus  5^ 
tuellement   (voy.   l'article  Smromètre)  ;  sur  quelque  principe  qu'ils  soient  cot- 
struits,  qu'ils  reposent  sur  la  mensuration  absolue  du  volume  d'air  expire ronitie 
ceux  de  llutchinson  ou  de  Milcliell,  ou  sur  l'expansion  d'une  sphère  creuse  cb 
caoutchouc  comme  cc\u\ie^o\x<Si\xvAV^«i\\t  à  çeuprès  impossibles  à  employer  pow 
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lexamen  des  jeunes  soldais,  car  ils  exigent  une  véritable  habitude,  une  sorte  d'édu- 
cation spéciale  de  la  part  de  Texaipiné.  Sans  les  rejeter  absolument,  il  est  préférable 
de  8*en  rapporter  à  la  simple  mensuration  du  thorax,  pratiquée  avec  précision. 

Hutchiuson  (Encyclopedia  of  Anatomy  and  Physiology,  art.  Thorax,  analysé 
par  Lasègue,  in  Arch,  de  méd,,  1856)  et  Ilecht  (Essai  sur  le  spiromètre,  thèse 
de  Strasbourg,  1855)  admettent  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  circonférence  ' 
de  la  poitrine  et  sa  capacité  vitale,  d'autre  part  Arnold  {Ueber  die  Athmungs'- 
grosse  der  Menschen.  ileidelbcrg,  i855)  démontre  que  chaque  centimètre  d'ac- 
croissement dans  la  circonférence  thoracique  correspond  à  une  augmentation  de 
66  centimètres  cubes  de  la  capacité  pulmonaire.  L'expérience  clinique  semble 
donner  raison  à  cette  dernière  opinion  ;  les  travaux  de  Ilirlz  (thèse  de  Strasbourg, 
1856),  de  Woillez  {Recherches  pratiques  sur  Vinspecltbn  de  la  mensuration  de 
la  poitrine,  Paris,  i858)  établissent  sans  conteste  qu'en  recherchant  les  rapports 
des  dimensions  de  la  poitrine  dans  l'état  normal  puis  dans  l'étal  palliologique  du 
poumon,  on  trouve  toujours  une  coïncidence  entre  le  rétrécissement  de  la  cage 
pectorale  et  une  diminution  de  la  capacité  vitale,  du  fonctionnement  du  poumon. 
Toutes  chances  d'erreur  seront  écartées  si  l'observateur  a  soin  de  choisir  chez 
tous  les  sujets  une  même  section  transversale  de  la  cage  thoracique,  soit  par 
eiemple  celle  qui  passe  par  les  deux  mamelons  ;  elle  se  trouve,  par  le  fait,  cor- 
respondre plus  exactement  que  toutes  les  autres  au  volume  des  poumons,  car  une 
ttction  plus  élevée  passerait  par  la  saillie  des  omoplates;  en  second  lieu,  il  faudra 
enlever  à  l'homme  tout  moyen  d'influer  sur  la  grandeur  obtenue  au  moyen  de  la 
nensuration,  en  lui  faisant  élever  les  bras  et  joindre  les  mains  au-dessus  de  la 
tète;  dans  cette  situation  les  côtes  sont  soulevées  et  les  muscles  fortement  tendus, 
le  sujet  n'a  plus  aucune  influence  sur  la  dilatation  de  sa  cage  thoraci(|ue. 

Opérant  suivant  ces  règles  indiquées  pour  la  première  fois  par  Neudœrfer,  des 
<d>servaleurs  placés  dans  des  conditions  dissemblables,  portant  leur  investigation 
sor  des  races  très-diiférenles  sont  néanmoins  arrivés  à  des  conclusions  à  i)eu  près 
identiques. 

1*  Chez  des  individus  sains  et  robustes,  la  taille,  le  poids  et  le  périmètre  tho- 
^que  augmentent  proportionnellement,  mais  sans  que  la  raison  de  cette  pro- 
S^ession  soit  constante.  Seeland  mesure,  en  effet,  4,930  individus  et  arrive  aux 
'Maltais  suivants  (Mémoire  sur  la  mesure  de  la  poitrine  et  le  poids  des  recrues. 
Traduit  par  Saniewski  in  Bulletin  de  la  réunion  des  officiers,  1875,  p.  11)  : 


TABLEAU  XXI. 

^An>0ftT8  BNTRE  U  TAILLE,  LE  POIDS  ET  LE  PÉRIMÈTRE  TnORACIQUB.  (aRMÉE  RUSSE.  —  SEELANb). 


KOMBr.E 

KS  BOMMU 

«ESCftftS. 

TAILI.E 
EX  MII.LIM6inB5. 

DEMI-TilLLE. 

pÉniuèrnE 

THOlUCiqOE. 

POIDS. 

55 

726 
1273 
1451 
932 
376 
117 

i",.'>.v4  u   1  •..►"».# 
l-.a-M  à  i-,r>iK) 

i-,6(-0  à  i-,fii:i 
1-,G45  h  l-,r.H9 
i'MH'3  à  1-.731 
i","3l  à  1","18 
1-,778  à  1-.823 

0-.:72 

0-,78y 

0-,8ll 

0-,853 

0-,8:i6 

0-,8";8   • 

C-,900 

0-.8:« 

0-.8»îi 
0-,87G 

0-,îKr> 
0-,9ll 
0-.9I9 

î»*.270 
Îi8'.2l0 

6iv2i:; 

63V97j 
66»,9I0 
70^,163 
72\5C1 

4930 

MoyennpH.     l-,659 

0*,SÏ9 

0-,887 

63\520 
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et,  d'accord  avec  Hammond,  Bernstein  et  Neudœrfer,  Seeland  en  déduit  que 
chez  tout  homme  d*une  conslitution  saine  et  robuste,  le  périmètre  tlioracique 
excède  toujours  la  demi-taille  de  40,  AA  et  même  quelquefois  de  80  millimèlres. 
Dans  certains  cas,  et  surtout  chez  les  hommes  de  taille  moyenne,  cet  excès  s'élève 
jusqu'à  130  ou  170  millimètres. 

*  Comme  contre-épreuve,  en  procédant  aux  mêmes  opérations  chez  des  individus 
de  môme  taille,  les  uns  robustes,  les  autres  faibles  ou  malades,  Seeland  trouTe 
parmi  5,000  soldats  : 


« 

CtAT  SAMITAIRE  DBS  KXAMIKf  S. 

TAILLE. 

DEMI-TAILLE. 

PÉRIMÂT  RC. 

POIDS. 

nommes  do  constitution  faible  .... 

^'      Hommes  de  conslitution  robuste  .  .  . 

Phthiijinucs 

l-,ft45 
1-.667 
l-.6d7 

0-,8t2 
0-,8i2 

0-,834 

0-,827 
0-,8»2 
0-,83i 
e-,892 

57»,5J0 

48\880 
63\945 

nommes  robustes  de  même  taille.   .  . 

i"^  Chaque  centimètre  d'augmentation  de  la  taille  chez  les  individus  sains  et 
robustes  entraîne  une  augmentation  du  poids  et  du  périmètre  thoracique  absola, 
tandis  que  le  rapport  de  ce  périmètre  à  la  demi-taille  diminue.  En  d'autres 
termes,  plus  Tindividu  est  grand,  moins  il  y  a  de  différence  entre  sa  demi-taille 
et  son  périmètre  thoracique. 

3°  Les  conditions  les  plus  favorables  d'aptitude  militaire  se  rencontrent  arec 
une  taille  de  1"*,600  à  1^,700  correspondant  à  un  périmètre  thoracique  de  0",861 
à  0'»,924. 

4°  Au-dessus  de  la  taille  de  l'^.TOO,  lorsque  la  demi-taille  et  le  périmètre  tho* 
racique  se  rapprochent,  on  a  des  chances  pour  avoir  affaire  h  des  individus  â 
poitrine  étroite,  à  courte  respiration,  prédisposes  aux  affections  thoraciques. 

5**  On  doit  rejeter  de  l'armée  tout  individu  dont  le  périmètre  thoracique  ne  dé- 
passe pas  la  demi-taille  d'au  moins  2  centimètres  si  l'individu  dépasse  i^M, 
de  0  centimètres  si  l'individu  est  an-dessous  de  l'",60. 

L'instruction  française  du  3  avril  1875,  sur  les  infirmités  qui  rendent  impropre 
au  service  militaire,  est  loin  d'être  aussi  absolue,  car  elle  se  borne  à  recomman- 
der aux  médecins  de  refuser  les  individus  dont  le  périmètre  thoracique  n'at- 
teint pas  0'",78i  ;  le  minimum  de  taille  étant  actuellement  de  1"*,54,  ladcini- 
taille  0'",750,  l'instruction  précitée  n'exige  qu'un  excès  de  14  millimètres.  H  y 
aurait  véritablement  lieu  de  tenir  comj)te  des  recherches  nouvelles  entreprises 
sur  ce  sujet  et  d'en  tenir  grand  compte  dans  l'examen  des  recrues.  L'instruc- 
tion laisse  du  reste  toute  latitude  à  l'expert;  en  se  montrant  plus  diificilesàcc 
point  de  vue,  les  médecins  écarteraient  de  l'armée  une  forte  proportion  dini' 
vidus  destinés  à  ne  faire  que  de  tristes  soldats  ou  à  succomber  aux  maladies  <l<i 
poitrine,  si  communes  dans  l'armée.  L'instruction  autrichienne  de  1867,  ^1-» 
enjoint  aux  médecins  de  refuser  tous  les  hommes  dont  le  périmètre  thoracifi^ 
ne  mesure  pas  au  moins  2  centimètres  ef  demi  de  plus  que  la  demi-taille,  1<î 
minimum  de  taille  étant  1"',553  (demi-taille  0'",776)  le  minimum  de  périinîtnî 
thoracique  est  fixé  à  0"S790  ;  le  même  principe  est  admis  en  Prusse  depuis  1855, 
en  Russie  depuis  1870  ;  quant  à  l'armée  anglaise,  les  rapports  entre  \'k^\  '*• 
taille  et  le  périmètre  thoracique  se  trouvent  fixés  ainsi  qu'il  suit,  dans  le  tiM'J*' 
que  nous  empruntons  à  Parkes  (A  Trealise  on  hygiène,  p.  497,  Londou,  i^6<i)- 
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Appliquée  dans  les  conditions  précitées,  ]a  mensuration  thoracique  peut  s'ef- 
fectuer au  moyen  d'un  ruban  gradue  ;  cette  expertise  doit  être  faite  avec  la  plus 
grande  circonspection,  car  lorsque  le  jeune  homme,  ému  par  l'examen  qu'il  su- 
bit, arrive  devant  le  conseil  de  révision,  il  est  rare  qu'il  respire  avec  la  même 
amplitude  qu'en  temps  ordinaire  ;  il  aura  une  tendance  naturelle  à  prendre  li 
respiration  dite  abdominale,  surtout  lorsqu'on  lui  aura  fait  élever  les  mains  au- 
dessus  de  la  tète  ;  le  médecin  a  cependant  im  intérêt  réel  à  mesurer  l'amplitude 
des  mouvements  inspiratoires  par  la  différence  observée  entre  le  périmètre  tho- 
racique avant  et  après  une  respiration  profonde.  Le  docteur  Quain  a  présenté 
en  Amérique  un  instrument  destiné  à  cet  usage  ;  il  consiste  eu  un  petit  cadran 
dont  l'aiguille  se  meut  comme  celle  d'une  montre  et  dans  lequel  vieiment  s'a^ 
crocher  les  deux  extrémités  du  ruban  ;  l'uiguille  indique  en  degrés  ou  centi- 
mètres la  quantité  de  laquelle  le  thorax  s'est  dilaté  sous  TinQuence  de  l'inspi- 
ration. 

L«  poids  des  jeunes  gens  examinés  pourrait  être  pris  très-facilement  au  mo- 
ment même  où  ils  passent  sous  la  toi^  ;  il  suffirait  pour  cela  de  la  transformer 
elle-même  en  balance  et  de  lui  adapter  un  cadran  dont  l'aiguille  marquerait  io- 
stantanément  le  poids  de  l'examiné  ;  il  y  aurait  lieu  également  de  lui  adapter 
quelqnes  autres  éclielles  mobiles  horizontales,  au  moyen  desquelles  il  serait  facile 
de  prendre  les  principaux  diamètres  du  crâne,  des  épaules,  du  tliorai  et  du  bas- 
sin. La  commission  sanitaire  des  Etats-Unis  avait  adopté  une  toise  de  ce  goire, 
dont  nous  trouvons  la  description  dans  le  remar(]uable  travail  publié  soos  ses 
auspices  par  le  docteur  B.  Gould  [Investigations  in  the  Military  and  Anthropok- 
gicalStatistics  of  American  Soldiers,  New-York,  1809).  Sans  adopter  absolument 
cet  appareil  peul-élre  un  l'OU  compliqué  pour  fonctionner  dans  k-s  conseils  de 
révision,  il  serait  temps  cependant  que  Ton  cherchât  à  utiliser  en  France  le 
opérations  du  recrulenienl  |>our  1  appréciation  d'une  foule  de  questions  ethnolo- 
giques qui  ne  se  peuvent  trancher  (jue  par  l'examen  d'un  grand  nombre  de  cas 
particuliers.  Il  siillnait  pour  cela  de  préparer,  pour  chaque  individu,  une  ficb* 
portant  un  certain  nombre  de  quesiions  d'après  un  modèle  rigoureusement  uni- 
forme ;  deux  oux  trois  sous-olliciers,  présents  au  conseil  noteraient  rapidement 
les  indications,  et  de  la  sorte,  sans  frais  ni  perte  de  temps,  on  obtiendrait  une 
foule  de  documents  miiques  dans  leur  genre.  Les  Américains  nous  oiit  préciilrf 
dans  cette  voie,  et  Ion  n'aurait  [)resque  qu'à  adopter  le  modèle  de  leur  tîche.dool 
le  seul  délaut  est  d'être  peut-être  trop  complète  \voy.  Gould,  loc.  ri/.,  p.  253'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  longtemps  en  France  les  hygiénistes  militaires  et  MicM 
Lévy  en  particulier,  ont  insisté  sur  la  nécessité  de  prendre  en  considéniti<in  k 
poids  du  corps  et  de  combiner  cette  donnée  {physiologique  avec  celle  de  la  stature. 
En  Angleterre,  Ailken  a  troiué  ô8  kilogrammes  comme  poids  nioven  des  jouna 
soldats  incorporés  ;  Parkts  refuse  d'admettre  ceux  qui  ne  présentent  pas  au  iii«w 


\o 


)'2  kilogrammes  à  VÀiic  de  dix-huit  ans  ;  en  .Amérique,  Hammond  pousse  cemi- 
ninuim  jusqu'à  5l>,tU5;  eu  Bavière,  Meyer  constate  que  le  jK)ids  nioven  dcss-?!- 
dc'tNCjl  de  00  kilogrammes,  et,  dans  ses  investigations  sur  Tarmée  russe.  Se^ 
land  déduit  d  un  prand  nombre  de  re -herches  individuelles  les  movennes  sui- 
vantes,  donnant  les  rapports  de  la  taille  et  du  poids  chez  les  individus  du  reste 
bien  constitués  tt  aptes  au  service. 

Ces  rapports  doivent  évidemment  varier  avee.  les  races  ;  il  serait  absolumeDî 
nécessaire  de  les  reprendre  dans  chaque  pays,  alin  d'avoir  une  moyenne  de  race 
réellement  u\'\V\saUo. 
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TABLEAU  XXin. 

RAPPORTS  DB  LA  TAILLB  AU  POIDS  DE   l'hOMHE.  (ARMéB  RUSSE.  —  SEBLAUD). 

Le  poids  d'un  homme  de  la  taille]  de  1",600  oscille  entre  S6'  840  et  88^,860 

—  —  l-,645  —  60',900  et  6iS9G0 

—  —  1-,683  —  64V960  et  69*,000 

—  —  l-,734  est  environ  71',000 

—  -  l-,778  —  75»,  100 

—  —  l-,823  -  79Si00  et  8l',800 

c.  Infirmités,  La  nomenclature  des  infirmités  qui  rendent  impropre  au  ser- 
vice militaire  avait  été  fixée  lors  de  la  création  des  comptes  rendus  du  recrute- 
ment et  figurait  au  n^  4  de  ces  statistiques.  Une  instruction  méthodique,  rédigée 
ftt  le  Conseil  de  santé  des  armées  de  terre  et  approuvée  par  le  Ministre  de  la 
guerre,  connue  dans  la  législation  militaire  sous  le  titre  de  Instruction  du  2  avril 
i862,  était  venue  fort  heureusement  servir  de  guide  aux  médecins  militaires 
pour  Tappréciation  non-seulement  des  cas  soulevés  devant  les  conseils  de  ré  vi- 
son, mais  encore  pour  la  réforme  n^  1  ou  n^  2  des  hommes  déjà  incorporés. 
Rédigée  avec  beaucoup  de  soins,  elle  était  non  pas  précisément  un  guide  inva- 
liable,  à  suivre  à  la  lettre,  mais  une  source  de  renseignements  précieux  pour  les 
médecins,  aussi  bien  que  pour  les  officiers  du  commandement  et  les  membres 
des  conseils  de  révision. 

A  certains  points  de  vue,  cependant,  elle  n'était  plus  entièrement  à  la  hauteur 
de  la  science,  des  moyens  nouveaux  qu'elle  met  entre  nos  mains  ;  déjà  en  1863 
le  Conseil  de  santé  des  armées  avait  publié  une  instruction  sur  l'emploi  de 
i'ophthalmoscope  où  Ton  traçait  certaines  règles  très-précises  sur  l'utilisation  de 
cet  instrument  au  point  de  vue  du  recrutement. 

Les  modifications  profondes  que  vint  apporter  à  ces  opérations  la  loi  du 
S7  juillet  1872,  motivèrent  une  nouvelle  instruction  publiée  en  date  du  3  avril 
1873,  dans  laquelle  nous  relevons  les  deux  nomenclatures  suivantes  que  leur 
importance  mérite  de  faire  reproduire  in  extenso, 

EXTRAIT   DE   l'iXSTRUCTION   DU   3  AVRIL   1873. 

I. 

hêtenchUure  des  maladies,  infirmités  ou  difformités,  qui  rendent  impropre  au  service 

actif  ou  armé, 

1*  La  faibletse  de  constitution ,  caractérisée  par  un  développement  insuffisant  des  sys- 
lines  osseux  et  musculaire,  persi^istant  après  le  terme  de  la  période  de  croissance  et  accom- 
lipiée  d*un  aspect  maladif. 

On  entend  par  faiblesse  de  constitution  l'insuffisance,  indépendante  de  toute  lésion  orga« 
■^œ,  de  la  force  jugée  nécessaire  pour  résister  aux  exigences  du  service  militaire.  C'est 
^s»  expression  vague,  dont  on  abuse  souvent  dans  les  conseils  de  révision,  mais  dont  il 
fBiit  difficile  de  ne  pas  faire  usage.  La  faiblesse  de  constitution,  sans  lésion  organique,  est 
"^  état  assez  rare,  excepté  chez  les  hommes  de  petite  taille,  qui  ont  besoin  d'une  constitu- 
^  relativement  plus  forte  que  ceux  d'une  taille  élevée  pour  résister  aux  fatigues  ordi- 
»ires  du  soldat,  et  chez  les  hommes  de  taille  élevée,  dont  la  croissance  a  été  rapide. 

S*  La  scrofulose  et  Vadénopathie  généralisée,  surtout  si  elles  sont  accompagnées  d'ulcé- 
•■lion  et  de  cicatrices  apparentes. 
k  5»  Les  accidents  secondaires  ou  constitutionnels  de  la  syphilis, 

ia  syphilis  primitive  ne  doit  jamais  motiver  l'inaptitude.  L'ajournement  devra  être  proposé 
^ttr  les  accidents  successifs  d'une  certaine  gravité. 

^  La  tuberculose^  ou  la  prédisposition  parfaitement  accusée  à  la  phthisie,  se  traduisant 
^  1  habitus  extérieur,  ou  la  présence  de  tubercules  constatés  dans  un  organe  quelconque. 

5»  Le  diabète. 

^  La  consomption  et,  en  général,  les  cachexies,  scorbutique,  ptlud^ 
^ixurielle  et  autres,  résultant  de  causes  professionnelles,  et  canctéri 
^ïï8  organiques  profondes. 
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7«  Les  tumeurs  carcinotnateuses,  les  cancroideê,  les  iumeurê  fibf<hpla»lique$,  et  toutes 
les  productions  pathologiques  comprises  sous  la  dénomination  de  cancer,  de  mébnose,  etc., 
ainsi  que  les  ulcérations  tenant  à  une  diathése  de  même  nature. 

8»  La  pellagre  et  les  altérations  organiques  consécutiTes  à  la  morve  et  au  farcin. 

9"  Vicier icie  chronique  et  ïantuarquef  symptomatiques  d'affections  organiques  des  vsf- 

cércs  abdominaux. 

10»  Les  affections  cutanées,  chroniques  et  étendues,  à  de  larges  surfaces  (Veczéma.k 
lichen,  le  psoriasût,  le  lupus,  Vichthyose,  etc.),  Valbinitme,  quand  il  est  généralisé. 

11*  Les  ulcères  anciens  et  de  nature  rebelle,  les  fistules  liées  à  une  affection  organi<{De 
grave,  ou  apportant  un  trouble  sérieux  dans  la  constitution  générale. 

12«  Les  cicatrices  adhérenl^2,  étendues,  difformes,  résistantes,  lorsqu'elles  réunissent  dei 
organes  contigus,  qu'elles  entravent  les  mouvements,  ou  qu'elles  déterminent  un  daiife- 
ment  notable  dans  les  rappoiis  des  parties. 

15*  Les  nœvi  materui,  constituant  par  leur  étendue  et  leur  siège  à  la  £ace  une  diUoroité 
repoussante. 

14*  Les  tumeurs  érectiles  ou  vasculaires  déreloppées  sur^la  face,  <m  quand  elles  sontio- 
lumineuses  et  exposées,  par  la  place  qu'elles  occupent,  aux  chocs  ou  à  une  pression  ha- 
bituelle. 

15*  J^s  productions  pileuses  et  cornées,  si  elles  ont  leur  siège  dans  une  région  où,  soi- 
mises It  une  pression  gênante,  elles  peuvent  s'opposer  au  libre  mouvement  des  parties. 

16*  L'obésité  exagérée  et  morbide. 

17*  Le  marasme  et  V amaigrissement  morbide. 

18*  Les  abcès  par  congestion, 

10*  Les  lipomes  et  les  kystes,  s'ils  sont  volumineux,  gênants,  par  leur  siège,  et  soninisi 
une  pression  des  vêtements. 

SO*  La  carie  et  les  autres  lésions  organiques  des  os  et  des  articulations  {fumaut  khatia* 
ostéo^arcome,  fongus,  corps  mobiles  articulaires). 

SI*  Vankylose  des  grandes  articulations  et  les  luxations  anciennes. 

S2*  Les  rétractions  et  les  ruptures  des  tendons . 

23*  La  rupture  des  muscles. 

34*  La  contracture  musculaire  avec  atrophie,  entraînant  la  flexion  ou  TextensiOQ  perm- 
nenle  du  cou,  do  la  colonne  vertcl»rale  ou  d'une  partie  d'un  membre. 

'25*  Los  névromes. 

20*  Le  tremblement  habituel,  général  ou  partiel. 

27*  Le  crétinismc,  Vidiotie,  à  un  degré  qui  ne  permet  pas  1  instruction  militaire. 

28*  Valiénaiion  mentale,  sous  toutes  ses  formes  (la  l\pomanie,  la  roonomanie,  la  dênKDOe!- 

20*  Vépilepsie,  lo  rerCîtfr  invttêré,  la  chorée  et  Vaboiement  chronique. 

50*  Le  somnambuliame . 

31*  La  catalepsie,  l'extase. 

52*  Le  delirium  trcmcnx. 

55*  La  paralysie  du  mouvement  ou  du  sentiment,  si  elle  est  étendue  ;  la  paralysie  fèâi- 
raie  progressive,  Vataxie  locomotrice. 

54*  Les  anrvryftme». 

3>  les  éruptions  di\crsc$  eczéma,  impétigo'  du  cuir  chevelu,  la  teigne  faveur,  Vahpéâi* 
quand  ces  affections  sont  invétci*éos  et  incurables,  la  calriiie  comprenant  presque  tcuieli 
surfico  du  crâne. 

3C*  Los  tumeurs  variées,  les  exattoses,  les  fongus  du  crâne. 

57*  Les  défonnations  du  crâne  .principalement  de  rocciput\  Vossifiration  incomplète  de 
la  voûte  du  crâne,  Kt?  porter  de  substance  des  os  du  crâne,  par  carie,  nécix>se,  etc. 

38»  l'no  vî.iouso  conforniaîion  do  la  face,  ou  une  grande  irrégularité  des  traits  du^iji?*' 

50*  Les  difformités  résultant  des  mutilations,  et  les  cxosîoses  du  front  qui  seraient  • 
obstacle  à  rusaire  de  la  coifiure  militaire. 

40*  La  proso}>algie  faciale  tic  douloureux  .  et  la  paralysie  de  ta  septième  paire. 

41'  Les  dartre%  ju^tulcuse^  mentncro,  couperose  .  anciennes  et  étendues. 

42*  Le  strabisme  fonctionnel,  compliqué  d  amblyopie,  la  strabisme  organique. 

43*  L'exophthalmie  trauma'.iquo.  i^thologique. 

44*  La  buyhiholmie. 

\>  La  kératite  vasoilaire  on  pannifoniie,  la  kératite  disséminée,  rebelle;  les  opaoih^ 
la  com-v'e  ivoasionr.ant  une  dmiinution  de  l'acuité  de  la  vision  supérieure  à  un  ^u*rt. 
cest-à-diro  qui  ne  pirmoîlent  de  lire  un  texte  ordinaire  ou  récriture  courante  qu'iwt 
d:lîiculté  ;  la  c.rnec  conique,  la  cornée  gli-buieuse  ou  stapkylôme  j^ttucide,  le  st'tphflfft 
opn^ur. 

iC**  I  es  exsudais  du  cbjmp  pupiUaire,  occjsiconsnt  une  diminution  de  l'icaité  viiadk 
é^ra^e  a  un  quart. 
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47*  Les  opaciiéi  du  cristallin. 

La  plupart  des  affections  de  l'œil,  même  celles  de  la  choroïde  et  de  la  rétine,  se  traduisent 
généralement  par  des  altérations  faciles  à  reconnaître  par  l'examen  oplithalmoscopique. 
Le  médecin  ne  devra  toutefois  y  recourir  qu'après^avoir  établi  déjà  son  diagnostic  par  voie 
d'exclusion  et  comme  pour  le  conflrmer. 

48*  Le  myosiê  entretenu  par  des  synéchies  postérieures  et  compliqué  par  des  opacités 
pupillaires.  le  synchisis  simple  ou  étincelant,  le  glaucome. 

49*  Les  efioroidUes  rebelles,  occasionnant  une  diminution  de  l'acuité  visuelle  de  un  quart, 
le  décollement  de  la  rétine,  les  rétinites,  les  névro-rétinites,  les  névrites. 

50*  La  myopie  notable  et  constatée,  égale  à  un  quart,  l'hypermétropie  de  un  sixième  et 
tiK<ies8US,  \* hypermétropie  compliquée  de  strabisme  convergent  permanent,  V hypermétropie 
compliquée  d'amblyopie  de  l'œil  droit,  Yamblyopie  à  un  quart. 

Le  myope  devra  pouvoir  lire  à  une  distance  très-rapprochéc  du  nez  sans  verres,  ou  à 
35  centimètres  avec  des  verres  biconcaves  n*  6  ou  7,  et  distinguer  nettement  les  objets 
éloignés,  ou  lire  à  une  distance  minimum  de  5  mètres  de  gros  caractères  d'imprimerie 
(le  n*  20  de  réchcllc  typographique)  avec  des  verres  biconcaves  n*  4. 

51*  Les  affections  de  Porbite  (carie,  nécrose,  exostose,  ostéo-sarcome]  et  les  tumeurs  intra- 
ortHaires. 

52*  Les  blépharites  ciliaires  anciennes  et  rebelles,  Vectropiofit  Ventropion,  le  trichiasis, 
la  blépharoptosct  Vankyloblépharon  et  le  symblépharon  très-prononcés  ;  Vépicanihus,  quand 
il  existe  à  un  certain  degré  de  développement  ;  Vencanthus  fongueux  et  malin,  les  granula- 
iUm$  de  la  conjonctive,  le  xérosis,  le  ptérygion^  VepUhélioma  de  la  conjonctive  et  des  pau- 
pières. 
53*  La  dacryocyitite  chronique  (fistule  lacrymale) . 

51*  Les  diverses  paralysies  des  nerfs  de  l'œil  et  de  ses  annexes  (la  blépharoplégief  etc.), 
le  mystagmus, 

55*  La  perte  ou  les  difformités  du  nez,  portées  au  point  de  gêner  manifestement  la  respi- 
ntion  et  fa  parole»  ou  seulement  l'une  de  ces  fonctions. 

5^  L'oblitération  totale  des  narines,  \cs  polypes  incurables  des  fosses  nasales  ou  dupha* 
rfnt,  la  rhinite  chronique  et  Voiène  (punaisie)  due  à  une  carie  osseuse  ou  à  une  affection 
des  fosses  nasales,  des  sinus  frontaux  ou  des  sinus  maxillaires. 

57*  L^absence  congénitale  ou  accidentelle  du  pavillon  de  l'oreille,  l'atrophie  ou  le  déve- 
loppement excessif  de  la  conque,  son  envahissement  par  des  tumeurs  érectiles  volumineuses» 
par  des  ulcères,  par  un  eczéma  chronique  et  rebelle,  son  adhérence  aux  parois  du  crâne. 

58*  L'oblitération  entière,  le  rétrécissement  considérable  et  la  déviation  du  conduit  auditif 
externe  ;  la  présence  de  végétations  dans  sa  cavité,  ou  de  poljpes,  d'exostoses  ou  de  périos- 
toaes  déterminant  une  surdité  prononcée. 

59*  Lt  myringite  chronique^  ïotorrhée  purulente  avec  perforation  de  la  membrane  du 
tfinpan,  et  en  général  tous  les  écoulements  puriformes,  abondants  et  fétides  qui  sont 
«otretenus  par  une  carie  de  quelque  portion  du  rocher  ou  par  la  suppuration  des  cellules 
mastoïdiennes. 

00*  L'obstruction,  le  rétrécissement  ou  V oblitération  de  la  trompe  d'Eustache,  quand  ces 
tféctions  sont  accompagnées  d'un  affaiblissement  notable  de  l'audition. 

61*  La  surdité  nerveuse ,  ou  la  perte  absolue  (cophoseS  ou  la  diminution  considérable  et 
^aoienne  (dysécie)  de  l'ouïe,  quand  l'infirmité  est  bien  avérée. 

0^  La  surdi-mutité,  constatée  médicalement,  et  certifiée  par  la  notoriété  publique. 
63*  La  division  congénitale  des  maxillaires  supérieurs  (gueule  de  loup),  iSi  perforation  de 
âm  woéUe  palatine,  bien  que  l'on  puisse  remédier  à  cette  dernière  par  l'application  d'un 
miiturateur. 

64*  La  proéminence  exagérée  ou  Vatrophie  du  maxillaire  inférieur,  les  fractures  non  oa 
consolidées,  les  pertes  de  substance  de  cet  os,  les  exostoses,  la  carier  la  nécrose,  les 
osuux. 
66^  la  luxation  mal  réduite  de  l'articulation  temporo-maxillaire,  qui  apporte  une  gêne 
arable  à  la  mastication,  la  luxation  survenant  avec  une  grande  facilité  etmême  volon- 
^aireroent,  la  conslnction  ou  le  resserrement  des  mâchoires,  et  Vanhylose. 

66*  Vhypertrophie  de  la  lèvre  supérieure,  portée  au  point  de  nuire  à  la  netteté  de  la  pro- 
Lion;  le  bec^e-lièvre  (congénital  ou  accidentel)  très-prononcé,  les  dartres  de  nature 
lie  (mentagre,  lupus,  etc.),  et  la  dégénérescence  cancéreuse  des  lèvres,  la  paralysie 
i,  bien  constatée,  l'occlusion  incomplète  ou  les  déformations  de  la  bouche  par  suite 
ftt^ébértmces  étendues  et  vicieuses  entre  la  muqueuse  des  joues  et  des  gencives. 

67*  Le  décollement  des  gencives,  accompagné  de  l'ébranlement  des  dents,  l'état  fongueux, 
Wàlfpertrophie,  l'état  scorbutique  des  gencives,  la  fétidUé  de  l'haleine,  provenant  d'une 
itite  chroni(|ue. 
68*  La  perte  ou  la  carte  des  dents  incisives  et  canines  d'une  mâchoire,  la  perte,  la  carie, 
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ou  le  mauvais  état  de  la  plupart  ou  d*un  grand  nombre  des  autres  dents,  quand  ces  condi- 
tions s'accompagnent  de  ramollissement,  d'ulcération  chronique  des  gencives,  et  que b  con- 
stitution est  faible  et  détériorée,  et  que  d'ailleurs  les  dents  existantes  sont  insuffisantes 
pour  la  mastication  el  la  prononciation. 

69*  Le  prolapsus,  V hypertrophie,  la  division  congénitale  de  la  langue,  la  ;wrte  de  nk' 
slance  un  peu  considérable  et  les  adhérences  anormales  àe  cet  organe,  les  fmwfliri  et  lei 
ulcérations  de  mauvaise  nature. 

70*  Le  bégaycnient  très-prononcé,  le  mutisme  (conçénital  ou  accidentel). 
71»  V absence  du  voile  du  palais,  ses  divisions  ou  perles  de  substance ,  le  prohipsus.dek 
luette  avec  dégénérescence  manifeste. 
72*  La  grenouillclte  et  les  fistules  salivaires  anciennes  et  incurables. 
73*  Les  ulcères,  les  cicatrices  adhérentes,  les  brides  de  nature  serofuteuse,  lorsque  Cfs 
lésions  sont  étendues,  les  tumeurs  ganglionnaires  du  cou  ayant  acquis  un  certain  degré  de 
développement  et  de  chronicité. 
74»  Le  torticolis  considérable,  tenant  à  des  causes  organiques  et  rebelle  s  à  tout  traiterocst. 
75*  Le  goilre  très-développé  et  accompagné  de  difficulté  de  la  respiration  quand  on  presfe 
légèrement  sur  la  tumeur. 

7G*  La  dysphagie  dépendante  de  causes  organiques  incurables  (vices  de  confoniialioOi 
spasme,  rétrécissement,  coarctation  de  l'œsophage,  paralysie  des  organes  de  la  déglutitk»!, 
les  polypes  du  pharynx. 

77*  Le  développement  anormal  ou  déviation  prononcée  du  larynx,  avec  dyspnée,  la  farjfi- 
gite  chronique  dépendante  d'une  affection  organique  incurable  ;  les  fistules^  jyerforatiauh 
ulcères,  tumeurs,  polypes,  et  les  fractures  du  larynx, 

78*  h' hypertrophie  de  la  glande  mammaire,  ainsi  que  toute  difformité  et  tonte  tumeur 
pouvant  gêner  d'une  manière  notable  le  port  du  sac  ou  de  toute  autre  partie  de  l'équipeicat 
ou  de  l'armement. 

79*  La  conformation  vicieuse,  la  proéminence  du  thorax  en  forme  de  carène,  yetifomeemai 
très-accusé  de  la  portion  inférieure  du  sternum,  avec  renversement  de  l'appendice  xipboidr, 
soit  en  dehors,  soit  en  dedans;  YétroUesse  extrême  des  parois  stenio-coslales,  eu  égard  n 
minimum  légal  (1**, 54]  de  la  taille,  la  circonférence  thoracique  pour  les  hommes  de  petite 
taille  doit  dépasser  la  demi-taille;  de  manière  à  mesurer  au  moins  784  millimètres. Quant 
aux  homuics  de  taille  plus  élevée,  le  rapport  entre  la  taille  et  la  circonférence  thoracitpie  sé- 
vira de  guide  pour  le  jugement  à  porter.  V\\\  thorax  peu  développé  n'exclut  pas  du  «errie 
dans  la  cavalerie  légère,  quand  le  reste  du  corps  ebt  bien  constitué  et  que  les  bras  sont  bi(u 
musclés  ;  les  voussures,  les  tumeurs,  les  déviations  partielles  des  eûtes  ou  du  stcmuffi; 
le  rétrécissement  exar/cré  d'un  des  côtés  de  la  poitrine;  la  mobilité  excessive  des  fausse? 
côtes,  les  luxations  et  les  fractures  mal  réduites,  les  difformiti's  très-prononcées  de  la  cla- 
vicule; {'enfoncement  des  côios;  les  fractures  des  côtes  et  de  leurs  cartilages,  non  consoli'irts 
ou  consolidées  vicieusement  ;  \  ostéite,  Vcxostose,  la  carie,  la  nécrose  et  V ostéosarcômt  des 
côtes,  du  sternum  ou  de  la  clavicule;  la  résection  appli<|uée  à  l'un  de  ces  os,  quelle» qu'es 
soient  les  suites. 

80"  I^  bronchite,  la  pleurésie  et  la  pneumonie  chroniques,  avec  gène  notable  detarc>f-i- 
ration  el  dépérissement;  Vemphystmc  du  poumon,  lorsqu'il  est  notablement  dé^ctoppcrf 
quelle  que  soii  sa  lonne;  V asthme  conlirmé,  quelle  qu'en  soit  la  cause  immédiate;  htuUr- 
cuUsation  pulmonaire  contirmée,  quels  que  soient  son  siège  et  le  degré  de  san  ilévelojft- 
menl,  la  réforme  doit  être  proposée  pour  tout  homme  phtldsique,  dès  le  premier  signe  cff- 
tain  de  tubcrcu  Usât  ion  ;  IhydrUhorax  et  \e  pneumothorax,  les  plaies,  les  hernies,  ainsi  q« 
toutes  les  lésions  de  la  trachée,  des  bronches,  de  la  plèvre  et  du  poumon,  caractérisées  pir 
l'aphonie  ;  l  aphonie  est  presque  toujours  le  résultat  d'une  lésion  organique  du  JanniJi- 
cile  à  diagnostiquer;  alors  le  jugement  à  prononcer  est  rendu  facile;  elle  peut  aussi,  pla* 
rarement,  exister  sans  lésion  organif|ue,  el  dans  ce  cas  on  doit  se  mettre  en  garde  contre  li 
simulation,  ou  par  une  altération  notable  et  réelle  de  la  respiration  et  de  la  voix. 

81*  Les  déplacements  du  cœur  par  suite  d'une  maladie  pulmonaire  ou  pleurale,  les  «^* 
hérences  et  Vhydropisie  du  péricarde,  l'iispertropliic  et  l'atrophie  du  cœur,  les  rétrénsfe- 
mcnts  el  les  insuffisances  valvulaires,  Vanévrysme  du  cœur  ou  de  l'aorte,  ainsi  que  toutes 
lesaffeclions  chroniques  du  péricarde,  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  caractérisées  iwrdtf 
palpitations  ou  un  affaiblissement  notable  des  contractions  cardiaques,  par  des  bniiis  pre- 
noncés  de  souille  ou  de  frottement,  parole  frémissement  cataire,  ou  par  une  gêne  évidente  de 
la  circulation  ou  de  la  respiration. 

82*  Les  cicatrices  bridées  ou  adhérentes  des  parois  abdominales  ;  les  fistules  gaslriqoft 
intestinales  ou  biliaires;  les  tumeurs  supcrlicielles  ou  profondes  de  l'abdomen;  laintumcf- 
cences  du  foie  et  de  la  rate,  tenant  à  des  altérations  organiques  ;  les  phlegmons  profonds  <i! 
lafos  e  iliaque,  les  abcds  syniplomatiques  d'une  carie  osseuse,  les  adénites  étendues  àtvsr 
turc  serofuteuse;   les  lésions  organiques  do   l'estomac,  des  intestins,   du  pcritoir'i  *^ 
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iumeurê  du  méBentère,  les  vomUtemêntê  nerveux  persistants  avec  une  altération  prononcée 
de  la  constitution. 

83»  Les  hernies  abdominaUs,  conGrmées  anciennes  ou  récentes,  faciles  ou  difQciles  à 
réduire  ou  à  maintenir  réduites,  quel  que  soit  leur  siège,  les  pointes  de  hernie  môme.  La 
simple  prédisposition  aux  hernies  caractérisées  par  la  dilatation  des  anneaux  ne  doit  pas 
déterminer  l'exemption  du  service  armé.  Pour  les  hommes  incorporés,  la  hernie  inguinale 
ne  motive  la  réforme  que  lorsqu'elle  est  volumineuse,  dilflcilc  à  réduire  ou  à  maintenir 
réduite,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  constitue  un  danger  pour  l'individu  et  pour  le  service. 

W«  Les  cicatrices  profondes  et  bridées  de  l'anus,  les  abcès  symptomatiques  de  la  carie 
de  rischion,  les  fistules  anales,  les  fissures  à  l'anus,  si  elles  sont  profondes,  de  mauvais 
caractère,  et  liées  à  une  maladie  chronique  interne  ;  le  rétrécissement  du  rectum  résultant 
d*un  engorgement  squirrheuz  ou  d'une  tumeur  née  de  ses  parois  ou  agissant  sur  elles  par 
compression,  les  hémorrhoides  internes  ou  externes,  ulcérées  ou  non  ulcérées,  lorsqu'elles 
sont  Irès-volumineuses  ;  la  chute  du  rectum,  quelle  qu'en  soit  la  cause  immédiate,  la  pro- 
ciilence  de  la  muqueuse  rectale,  si  elle  est  très-marquée,  Vanus  contre  nature.. 

85»  Vinconlinence  et  la  rétention  d'urine  avérées,  Yhématurie  constatée,  l'albuminurie, 
U  gravelle  et  les  calculs  rénaux,  les  abcès  ou  dépôt  urineux,  les  fistules  urinaires.  la 
néphrite  chronique,  quelle  que  soit  sa  forme,  les  calculs  vésicaux  ou  tout  autre  corps 
étranger  dans  la  cavité  vésicale,  la  cyslité  chronique, 

86*  L'absence  ou  Vimperforation  de  l'urètre,  Vépispadias  et  Vhypospadias  qui  ne  per- 
mettent pas  d'uriner  sans  se  salir,  les  rétrécissements  urétraux  et  les  fistules  urétrales,  qui 
ne  permettent  pas  de  projeter  l'urine  à  distance,  l'hypertrophie  et  ïinduration  de  la 
prostate. 

87*  V hermaphrodisme,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  la  perte  entière  ou  presque  totale  des 
organes  génitaux,  la  cirsocèle  très-considérable,  douloureuse,  et  se  gonflant  par  la  station 
debout,  quand  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  gène  qu'elle  peut  provoquer;  Vhydrocèle  volu- 
mineuse, la  perte,  ïatrophie  ou  une  altération  organique  du  testicule  et  du  cordon,  la 
tpemuUorrhée . 

L'absence  des  testicules,  chez  un  sujet  qui  présente  d'ailleurs  tous  les  autres  signes  de  la 
wilité  et  qui  n'offre  aucune  trace  matérielle  de  mutilation  ou  d'opération  chirurgicale  doit 
faire  supposer  que  ces  organes  sont  restés  dans  l'abdomen.  Cette  absence  apparente  ne  con-> 
atitue  pas  un  motif  d'inaptitude  au  service  militaire.  Si  les  testicules  étaient  retenus  dans 
Tanneau.  il  y  aurait  lieu  à  proposer  sinon  l'exemption,  du  moins  le  classement  dans  le  ser- 
vice auxiliaire,  en  raison  des  douleurs  que,  ainsi  placés,  ils  provoquent,  à  cause  aussi  de  la 
prédisposition  qu'ils  ont  alors  à  s'atrophier,  à  produire  des  hernies. 

88*  Les  gibbosités  ou  difformités  du  rachis,  les  déviations  congénitales,  accidentelles  ou 
symptomatiques  du  mal  de  Pott,  les  fractures  ou  luxations  incomplètes  des  vertèbres  cervi- 
cales, Varthropathie  cervicale  chronique,  Vankylose  racliidienne,  la  déformation  du  bassin, 
1   relâchement  des  symphyses,  Varthropathie  sacro-iliaque. 

89*  L'inégalité  congénitale  des  membres,y\\x'ç\\e  existe  aux  mcmbi'es  supérieurs  ou  aux 
membres  inférieurs;  \' incurvation,  V allongement  ou  le  raccourcissement  à\\  bras;  l'état 
eagneuz  des  jambes,  quand  cette  défectuosité  est  très-prononcée,  et  en  général  toutes  les 
difformités  des  membres  inférieurs  résultant  du  rachitisme. 

00*  Une  perte  de  substance  d'un  membre,  résultant  d'une  mutilation  ou  d'une  opération 
(résection  ou  amputation). 

01*  Les  déformations  résultant  de  fractures  vicieusement  consolidées  et  entravant  les 
mouvements,  le  relâchement  des  ligaments  d'une  articulation,  suite  d'entorse  ou  de  luxa- 
tion ancienne,  et  tel  que  les  mouvements  habituels  peuvent  déterminer  une  luxation. 

92*  Les  varices,  quand  on  ne  peut  expliquer  leur  existence  par  aucune  cause  locale  ou 
aucune  influence  pi*ofessionnelle,  qu'elles  sont  très-multipliées,  douloureuses,  en  paquets 
Tolumincux,  et  exposées  par  leur  siège  à  s'ulcérer  ou  à  se  crever  par  les  efforts;  Véléphantiasis 
des  membres,  les  névralgies  [sciatique,  rhumatismale),  quand  elles  sont  chroniques  et  ont 
déterminé  une  diminution  notable  dans  le  volume  et  la  force  du  membre  ;  l'arthrite  gout- 
teuse chronique . 

03*  Les  difTormités  très -prononcées  des  mains,  les  déformations  des  mains  dues  à  la  pro- 
fession ne  constituent  pas  un  mot  d'exemption.  Le  changement  dViut  suflil  pour  les  amoin- 
drir. Du  reste,  les  sujets  qui  les  présentent  peuvent  être  classés  dans  les  diverses  compagnies 
d'ouvriei*s  militaires;  la  flexion  ou  l'extension  permanente  qK  l'incurvation  des  doigts,  quand 
ces  lésions  sont  bien  constatées,  et  que  l'usage  de  la  main  en  est  trés-géné. 

04*  Les  membres  surnuméraires,  à  moins  que  le  doipt  ou  l'orteil  surnuméraire  n'ait  une 
organisation  complète  et  n'augmenie  la  force  du  nicinlirr,  sans  nnii-e  à  la  liberté  des  mou- 
vements ou  à  l'application  de  la  chaussure;  les  doigts  ou  les  orteils  palmés  ;  —  jwur  la  main: 
1*  quand  la  membrane  réunit  tous  les  duigts  d'une  main,  lors  même  qu'elle  ne  s'étendrait 
qu'à  la  première  articulation  phalangi'nne;  2'  quand  deux  doigts  sont  réunis  d'un  bout  à 
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l'autre;  — >  pour  les  orteils,  quand  ils  sont  réunis  en  une  seule  masse  ptr  la  membruie  de- 
puis leur  insertion  jusqu'à  leur  extrémité. 

05*  Les  mutilation»  des  doigt*  et  des  orteils ,  consistant  dans:  i*  la  perte  totale  d'une 
phalange  à  un  pouce  ou  à  un  gros  orteil  ;  2%la  perte  totale  d'une  phalange  à  rindicatenr 
droit,  ou  de  deux  phalanges  à  l'indicateur  gauche  ;  3*  la  perte  totale  et  simultanée  de  don 
phalanges  à  deux  doigts  ;  4*  la  perte  totale  et  simultanée  de  deux  orteils;  5*  la  perte  totale 
et  simultant^e  d'une'phalange  aux  trois  derniers  doigts,  ou  aux  quatre  derniers  orteils. 

9G"  Les  pieds  plais  et  dériés,  qui  obligent  à  marcher  sur  leur  bord  interne,  les  pieds  pblt 
sans  déformation  des  os  et  simplement  larges  n'excluent  pas  du  senrice«lla  déviaiûm  coûidé- 
rable  ou  superposition  d'un  ou  de  plusieurs  orteils,  susceptibles  de^donner  naissance  à  des 
excoriations  habituelles;  la  disposition  de  l'orteil  en  marteau,  qui  oblige  à  marcher  nr 
l'ongle  même,  des  pieds  dont  les  orteils  sont  légèrement  incurves  et  superposés  n*exdiietf 
pas  du  service  dans  la  cavalerie  ou  dans  l'artillerie  à  cheval. 

97*  La  saillie  anormale  très-prononcée  de  la  tubérosité  du  premier  métatarsien  ;  les  Aypo^ 
ostoses  ou  autres  lésions  des  orteils  s'opposant  au  port  de  la  chaussure. 

98*  l'ongle  incamé,  avec  complication  de  fongosité  des  chairs,  —  le  mal  perforant  h 
pied. 

09«  La  bromidrose  abondante  des  mains  et  surtout  des  pieds,  quand  la  peau  en  est  ukérée, 
ou  qu'elle  est  bien  avérée. 

100*  La  difformité  du  corps  entier,  résultant  d'un  défaut  d'harmonie  ou  d'une  clnaSa- 
tion  tenant  au  plus  grand  nombre  des  lésions  précédentes,  lorsqu'elles  existent  aux  menbia 
inférieurs. 

II 

Nomenclature  de»  maladie»,  infirmité»  et  difformité»  qui  »ont  ineompoHble»  avec  U  9tniet 
actif  ou  armé,  et  gui  ne  rendent  pa»  impropre  au  »ermce  auxiliaire. 

i»  V obésité,  quand  elle  n'est  pas  trop  prononcée; 

S*  Une  légère  incurvation  du  racMs,  ou  une  gibbosité  peu  accusée; 

5*  Une  légère  claudication; 

4*  La  calvitie  ou  Valopécie  ; 

5«  Le  strabisme  léger  de  l'œil  droit,  ou  plus  prononcé  de  l'œil  gauche,  sans  diminntioa 
notable  de  la  vision  ; 

G«  La  myopie,  qui  n'atteint  pas  le  degré  qui  motive  rcxcmption,  mais  assex  prononcée 
pour  nécessiter  le  port  des  lunettes  dans  le  service  (celle  de  1/5  à  1/4). 

7*  la  blépharite  simple,  quoique  ancienne  ; 

8«  Vepiphora  ; 

9«  Un  léger  affaiblissement  de  VouXe,  avec  ou  sans  perforation  de  11  membrane  du  t^pao; 

10"  La  surdité  d'un  seul  côté  sans  catarrhe  ; 

11«  Le  bec-de-lièvre  peu  étendu; 

12«  La  perte  ou  le  mauvais  état  d'un  grand  nombre  de  dents  ;  . 

13«  Le  bégayemcnl,  quand  il  n'est  pas  excessif; 

14*  Le  goitre  confirmé,  quand  il  n'apporte  pas  de  gêne  dans  la  respiration  ; 

15*»  La  hernie  inguinale  ou  crurale  peu  développée,  et  facile  à  maintenir  réduite  avec  us 
Landnge  ;  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-difûcile  à  réduire  ou  à  maintenir  réduite,  elle  n'est  fds 
un  enipôclicmcnt  à  un  rengagement  ; 

16*  La  eirsocèle  et  la  vancocèle,  les  varices,  à  moins  qu'elles  ne  soient  très-déTcloppées; 

17*  La  faiblesse  d'une  articulation  consécutive  à  une  entorse  ou  à  une  luxation  ; 

18«  V inégalité  ou  raccourcissement  peu  prononcé  du  membre  supérieur,  ou  rûiciirwrfifls 
dans  l'articulation  du  coude,  sans  gêne  dans  les  mouvements; 

19*»  Vincurvation  d'un  ou  de  plusieurs  doigts,  la  flexion  permanente,  ou  Vankylose  dn 
doigt  qui  ne  s'oppose  pas  au  travail  du  service  spécial  auquel  le  sujet  sera  employé  ; 

20*  L'incurvation  des  jambes,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-prononcée  ; 

21  <»  Les  mutilations  de  doigts  ou  d'orteils  par  suite  d'amputation  de  phalanges; 

22"  Les  pieds  plats  et  peu  déviés  ; 

2r)«»  Vongle  incarné,  compliqué  de  fongosité  des  chairs; 

24»  Les  difformités  gênant  le  port  du  casque  ou  du  shako  et  de  l'équipement. 


Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  des  détails  sur  les  modes  d'exploration  et  de 
diagnostic  que  les  médecins  devront  employer  dans  chacun  des  cas  particulier, 
et  renvoyons  pour  ce  fait  aux  traites  sj)éciaux  (voy,  notre  Traite  d'hygiène  mili- 
taire, Paris,  1874,  article  Recrutement). 

VU .  Aptitude  miUiaire  de  la  populatio7i  française.    En  comparant  les  comi'tes 
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lendos  du  recrutement  publiés  chaque  année  par  les  soins  du  ministère  de  la 
guore,  il  est  possible  d'arriver  à  connaître,  d'une  part,  le  nombre  des  individus 
([ue  la  conscription  a  fait  passer  sous  les  drapeaux,  de  l'autre,  le  nombre  absolu 
des  exemptés  pour  infirmités,  défaut  de  taille,  etc..  Ce  sont  là  des  données  qui 
oBrent  un  réel  intérêt;  mais  l'hygiéniste  doit  porter  son  investigation  un  peu  plus 
loin,  et  rechercher  quelle  est,  pour  1 ,000  individus  quelconques  Agés  de  vingt  à 
îingt  et  un  ans  la  proportion  de  ceux  que  leur  défaut  de  taille  ou  leurs  infirmités 
leadent  impropres  au  métier  des  armes.  Ces  données,  nous  les  trouvons  bien  égale- 
ment dans  les  compte-rendus  du  recrutement,  mais  entachés  d'une  légère  erreur. 
En  effet,  la  proportion  pour  1 ,000  des  exemptés  pour  infirmités  ou  défaut  de  taille, 
j  est  calculée  par  rapport  au  nombre  des  individus  sur  le  compte  desquels  le  cou- 
lai de  révision  a  statué,  mais  ces  individus  n'ont  pas  tous  été  examinés  physi- 
^ement  ;  les  individus  exemptés  du  service  militaire  comme  fils  de  veuve,  aînés 
j'orpbelins,  fils  ou  petit-fils  de  septuagénaire,  de  père  ou  de  grand-père  aveu- 
^,  etc.,  ne  subissent  point  l'épreuve  physique;  il  en  est  de  même  des  jeunes  gens 
Maits  comme  liés  à  l'armée  par  un  engagement,  un  brevet,  l'inscription  mari- 
time, les  membres  de  l'instruction  publique  ou  des  cultes.  Pour  établir  une  pro- 
fortion  rigoureuse,  il  ne  faut  porter  l'enquête  que  sur  les  individus  réellement 
examinés,  sur  ceux  qui  ont  comparu  nus  devant  le  conseil  de  révision.  Ces  in- 
tvidus  sont  :  1°  tous  ceux  qui  sont  admis,  moins  les  déduits  ;  2°  les  exem- 
fCés  pour  infirmités  ;  3°  les  exemptés  pour  déiaut  de  taille  ;  pour  tous  ceux-là, 
Texamen  physique  a  été  réel,  effectif,  et  eux  seuls  doivent  servir  de  base  à  la 
proportion. 

On  trouvera  dans  le  tableau  XXIV  les  résultats  de  ce  calcul  :  la  colonne  2 
knne  le  chiffre  des  admis,  la  colonne  3  le  chiffre  des  déduits,  et  la  colonne  4 
leur  difTérence,  soit  le  nombre  des  admis  qui  ont  été  physiquement  visités  par  le 
conseil  de  révision.  En  additionnant  alors  le  chiffre  de  la  colonne  4  avec  celui  de 
Ift  colonne  5  (exemptés  pour  taille)  et  celui  de  la  colonne  6  (exemptés  pour  infir- 
mités), on  obtient  un  nombre  porté  colonne  7,  indiquant  la  totalité  des  individus 
nir  l'aptitude  physique  desquels  le  conseil  a  réellement  statué.  On  n'a  plus  qu'à 
taire  un  simple  calcul  pour  obtenir  la  proportion  sur  i  ,000  des  individus  de 
^lle  insuffisante  (colonne  8)  ou  atteints  d'infirmités  incompatibles  avec  le  ser- 
vice militaire  (colonne  9).  Les  chiffres  que  Ton  obtient  ainsi  peuvent  être  rc- 
Btrdés  comme  donnant  la  moyenne  de  l'aptitude  physique  de  tous  les  inscrits, 
Car  il  est  évident  que  si  l'on  avait  examiné  chaque  année  toute  la  classe  au  lieu 
^0  s'arrêter  dès  que  le  contingent  a  été  atteint,  on  aurait  trouvé  la  même  pro- 
portion  d'infirmes,  puisque  le  sort  seul  a  décidé  du  rang  suivant  lequel  les  jeunes 
K^nssont  présentés  au  conseil  de  révision. 

En  considérant  l'ensemble  de  ces  vingt-cinq  années,  on'peut  voir  que  la  pro- 
portion pour  i,000  d'individus  au-dessous  de  la  taille  réglementaire  de  i '",56, 
^it  une  progression  toujours  décroissante,  ayant  atteint  son  maximum  108 
pour  1,000  pour  la  classe  1847,  son  minimum  en  1868,  50,6  pour  1,000,  elle 
fomonte  légèrement  pour  les  classes  1855  et  1856,  classes  levées  pendant  les  an- 
•^ées  1856  et  1857,  au  lendemain  delà  Crimée,  à  une  époque  où  l'on  pensait  la 
paix  assurée  pour  longtemps  et  où  l'on  se  montrait  peut-être  un  peu  plus  rigou- 
'^i  pour  l'admission  que  dans  les  années  précédentes  ;  le  nombre  des  individus 
^Udnts  d'infirmités  les  rendant  impropres  au  service,  suit  également  une  marche 
«Gcroissante,  à  la  progression  moins  rapide  que  la  précédente  et  subissant  des 
^^cillations  beaucoup  plus  marquées  ;  le  minimum  correspondait  en  efTet,  aux 
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TABLEAU  XXIW  —  tableau  indiquant  l'aptitude  pqtsique  niutairb  de  u  potcutiw 

FRANÇAISE   (cIASSES   18U    A   1868    IKaiSlTEMEIIT). 


DirriREXCE 

IXEMPTiS 

TOTAL 

des 
colonnes 
4.  5  et  6 

PâOPO«TIO!l 

pBOKimii 

■OMMCS 

Dior  lis 

entre 
le  nombre 

pour 

EXEMPTÉS 

des  déliais 

des 

t/3 

•< 

du 

(Ie«>  admis 

défaut 

pour 

donnant 
le  chiffre 

de  Uille 

infimilé» 

^ 

U 

admis. 

contiiigenl 

et  celui 

des 
déduits. 

de  taille, 
1-,56. 

infirmités. 

des 
hommes 

examinés. 

pour  1000 
examinés. 

poorlOBD 
examiM. 

1 

s 

s 

4 

s 

6 

7 

9 

f 

1944 

79.906 

7,275 

72  631 

11,800 

54,565 

158,996 

84.1 

392.6 

18lo 

79,918 

7,559 

"2,279 

11.695 

53.891 

137,865 

»4.8 

390.t 

1846 

79,889 

8,711 

71,118 

11.203 

56.013 

138,394 

80.9 

404:7 

1847 

79,l»69 

8.529 

71,640 

13.768 

41,884 

127.292 

108,1 

329.0 

1818 

79,a*i6 

10,439 

69,517 

11,791 

49,217 

130.515 

90.3 

376,1 

1849 

79.94i 

8.310 

71.652 

11,172 

49.775 

132,579 

^.6 

««0.4 

I8ni) 

79,969 

7.445 

72.524 

10.256 

48.433 

131,213 

•78.1 

368,3 

1851 

79,î«9 

7,704 

72,285 

9.699 

46,838 

128.822 

75.2 

363.5 

18;»* 

79,970 

7,788 

72,182 

9.889 

45,944 

128.015 

7-.5 

358.6 

iax> 

157.971 

16.219 

121,752 

15,529 

62.376 

199,457 

76,8 

312.6 

1854 

157,676 

22,351 

115,325 

17.î»l 

62.561 

195,840 

91.6 

3ia4 

1855 

157.559 

20,895 

116:664 

18,466 

65.417 

200.547 

92.1 

326.1 

1856 

99.720 

10.%^ 

88,758 

13.332 

60.675 

162,763 

81.9 

372.7 

1857 

99,585 

10,089 

88.496 

13.393 

58.513 

160,403 

85.4 

356^ 

18r8 

136.898 

15.2:i6 

121,642 

16^91 

63.829 

201.962 

81.6 

316.0 

1859 

99,785 

12.607 

87.118 

12.178 

55.481 

154,777 

78,6 

358.4 

1860 

9l»,8i9 

12.059 

87.770 

12,148 

54,177 

154,095 

78.8 

351^ 

1861 

99.874 

11,029 

88,845 

11.710 

56,524 

157,079 

74,5 

359.S 

18*^ 

Î»9.S67 

S.61Î» 

9I.21K 

11.428 

56.885 

1:ï>.531 

71,6 

S56.J 

1865 

99.814 

10.7ÔÎ) 

KÎM75 

11.121 

.S7.5:.9 

158.155 

72.2 

5(13,9 

1864 

99.91:) 

lO.HîW 

S9.021 

10.«:09 

,     .i4.î*26 

1o4.:-S6 

69.1 

35j,3 

IM^'i 

91».0il 

10.010 

8;».!i51 

10.741 

1     52.875 

155.517 

C*>.9 

314.3 

IMUi 

in».tco 

:    mm 

8ii.Sî»2 

9.847 

50.557 

149.476 

65,8 

1   3a,« 

1S*;: 

9'J  ST-2 

;     12.962 

,     S6,910 

7.605 

;     49.510 

145.«25 

52.5 

.     54i».7 

ist>« 

yj.Hôl 

«.Tl'J 

91.215 

52.158 

151.018 

50.6 

;     515.9 

classes  i8i7,  levée  en  1848,  4855,  levée  en  1854,  i858,  levée  en  i859,c«t4- 
dire  aux  liois  époques  de  la  révolution  de  4848,  de  la  guerre  de  Grimée,  deb 
guerre  d'Italie,  moments  où  les  conseils  cherchaient  évidemment  à  faire  entrer 
le  plus  grand  iiomhre  possihle  d'individus  pour  atteindre  les  contingents  de 
440,000  hommes.  L'appréciation  des  inlirmités  ne  comporte  point  en  eHel,  k 
degré  de  précision  de  celle  de  la  taille,  mesurée  à  la  toise,  et  Ton  comprend  sans 
peine  que,  sans  s'en  rendre  |)eut-être  compte,  les  conseils  de  révision  et  les  mé- 
decins étaient  en  somme  beaucoup  moins  difiiciles  qu'en  pleine  paix. 

En  faisant  la  mo\enne  des  nombres  trou\és  par  le  calcul,  on  peut  admettre 
qu'en  France  sur  iOOO  individus,  pris  au  hasard  dans  la  population  parmi  les 
hommes  de  vingt  à  vingt  et  un  an,  580  sont  physiquement  aptes  au  senice,  64 
au  dessous  de  la  taille  de  1"',56  exigée  jusqu'en  4869,  et  550  atteints  d'intinni- 
tés  ou  de  maladies  incompatibles  avec  le  service  militaire. 

Les  statistiques  du  recrutement  peuvent  être  étudiées  à  un  autre  point  de 
vue,  plus  politique  que  médical  peut-être,  celui  de  rechercher  les  résultats  de  ii 
loi  de  185'2  envisagés  dans  leur  ensemble,  de  calculer  ce  que  la  France  a  fourni 
de  soldats  depuis  vingt-cinq  années,  ce  qu'elle  peut  en  fournir  ainiuellenient.  U 
tableau  \XV  donne  ces  résultats  ;  les  chilVres  y  sont  groupés  de  façon  à  nioutrtf 
^^mbien  il  a  taWu  e\axxi\\\ev  A't\«v\\\<i^  ^eiis  au  point  de  vue  des  exemptions  Ic^iit^ 
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commo  à  celui  des  infirmités  ou  des  défauts  de  taille.  La  colonne  3  fournit  le 
nombre  des  inscrits,  la  colonne  4  celui  des  jeunes  gens,  sur  lesquels  leconseiU 
statué,  la  colonne  5  le  total  des  exemptés  à  tous  les  points  de  vue  et,  pour 
mémoire,  aux  colonnes  G  et  7  les  exemptés  pour  défaut  de  taille  et  pour  in(ir« 
mités.  La  colonne  8  indique  la  proportion  des  exemptés  pour  iOOO  hommes  sur 
le  compte  desquels  le  conseil  a  statué;  enfm  colonne  9  nous  introduisons  une 
nouvelle  catégorie  que  nous  nommons  déduits  du  contingent  saîis  bénéfice  jtcm 
l'armée.  On  sait  que  les  engagés  volontaires,  les  inscrits  maritimes,  les  otBciers 
liés  par  un  brevet  etc.,  sont  comptés  en  déduction  du  contingent,  mais  rarméc 
n*Y  perd  rien,  puisqu'ils  sont  dans  ses  rangs  ;  tout  au  contraire,  les  membres  de 
rinstruction  publique,  les  ecclésiastiques,  les  prix  de  Rome,  etc.,  forment  une 
catégorie  de  déduits  qui  constituent  pour  Tarmée  une  perte  réelle,  ils  comptent 
dans  le  contingent  et  cependant  ne  rendent  à  larmée  aucun  service.  Ce  sont  ceox 
là  dont  nous  proposons  d'ajouter  le  nombre  proportionnel  à  celui  des  cicmptés; 
la  colonne  10  donnera  alors  la  perte  réelle  de  l'armée  sur  100  hommes  pris  «i 
hasard  dans  la  vie  civile  à  l'âge  de  20  et  21  ans  et  auxquels  on  appliquait  II 
loi  de  1852  ;  soit  par  exemple  l'année  1862,  la  perte  réelle  de  l'armée  sur  h 
classe  ayant  été  de  52, 11  pour  100,  il  en  résulte  que  sur  1000  hommes  en  1862f 
aprt^s  avoir  appliqué  tous  les  motifs  d'exemption  et  de  déduction,  on  ne  pouviit 
on  incorporer  que  478  ;  que  si  en  1862  on  avait  appliqué  le  service  obligatoire 
pour  toute  la  classe  forte  de  325,070  hommes,  on  n'aurait  pu  en  incorporer  qiM 
154,750,  car  168,520  auraient  été  exemptés  ou  déduits. 

En  prenant  la  moyenne  des  dix  dernières  années  1859  à  1868,  on  trouve  qoe 
la  proportion  des  individus  aptes  h  servir  d'après  la  loi  de  1852-1868  est  ernipon 
de  50  p.  100  du  nombre  des  inscrits  et  que,  avec  510  à  515  mille  inscrits  en 
moyenne,  on  ne  pourrait  avoir  que  155,000  à  158,000  soldats  ;  encore  fau- 
drait-il en  déduire  les  contingents  fournis  par  les  départements  des  Haut  et  Bas- 
Rhin,  de  la  Moselle,  qui  fournissaient  15,000  inscrits  en  moyenne.  On  ne  pourra 
donc  coiniitcr  au  plus  que  sur  500,000  inscrits  par  an,  soit  150,000  soldats.  Ces 
calculs  sont,  il  est  vrai,  établis  avec  les  principes  de  Tancienne  loi  ;  nous  pour- 
rons dans  quelques  mois  apprécier  les  modifications  que  celle  de  1872  perraetlra 
d'apporter  dans  le  cliiiTre  des  incorporations. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'effrayer  de  ce  chiffre  en  apparence  considérable  de  50  p. 
100  de  non-valeurs  sur  la  totalité  des  inscrits  ;  la  France  est  à  ce  point  de  vue 
aussi  bien  partagée  que  la  plupart  des  États  de  TEurope  quoique,  malgré  l'avi? 
de  quelques  optimistes,  elle  ne  tienne  pas  le  premier  rang.  Il  est  malheu^eus^ 
ment  assez  diflicile  de  comparer  les  résultats  des  statistiques  du  recrutement 
dans  les  diftcrentes  armées,  les  lois  militaires  variant  très- sensiblement  d'une 
puissance  à  l'autre,  soit  comme  principe,  soit  surtout  comme  mode  d'application. 
Aussi  est-ce  sous  tontes  réserves  que  nous  insérons  le  tableau  suivant,  dressé  fu 
grande  partie  avec  des  documents  empruntés  aux  auteurs  allemands  dont  1« 
travaux  statistiques  méritent  en  général  la  plus  grande  contiance  et  parmi  lesquels 
nous  pouvons  citer  Bis(liolï(//ç^<?r  die  Brauchharkeit  der  in  verschiedencn euro- 
paiachen  Stanten  verôffentlichen  Uenultate  der  Uekrutirungscjejichaffïsi  zurHi- 
nrtheilung  défi  Entirickhinga-  und  Geswidhritszustandes  der  Berôlkeninjj. 
Miinclien,  1807);  Oesterlen  {llamlbnch  der  Medicinahtatislik,  1805);  Ilom 
(  Wclrlie  irissenschaftlich^i  Krfahrungen  lassen  sicli  aufi  dem  Rekrutirunqsge' 
schaffe  gewinnen?  m  Hohis  Vierteijahrschriftj  1868);  Kirchner  {Lehrhuch 
der  Militdr'Hijgiène.  Erlangen,  1809),  etc. 
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Il  ne  8*agit  ici  que  des  exemptions  prononcées  pour  défaut  de  taille  ou  infir- 
mités, c'est  une  donnée  moyenne  de  l'aptitude  physique  militaire  dans  les  difle- 
rents  pays. 

TABLEAU  XXYI.  —  b£8olt4t  dss  examens  d^aptitod^  physique  MfLiTAlKR 

DANS  LS8  DIFFÉRENTES   PUISSANCES. 


ÉTATS 

PÉRIODES. 

EXEMPTÉS 

pour  défaut 
de  UiUe. 

pour 
infirmités. 

fOTAL 

des  exemptés 

pour  inaptitude 

plifsiquc. 

Espagne  

Belgique 

Hollande 

Uafière 

France. 

Auiiiche.  .    ..... 

Id 

Pnisae 

Wurtemberg 

Id 

Bêde 

Saie 

1857-1866 
1841-1860 
1851-1861 
1822-1853 
1831-1863 
ian7-1888 
1861-1861 
1831-1863 
1834-1844 
1844-1857 
184951855 
1826-1854 
1844-1852 
1852-1856 
1863  et  pendant  la 
guerre. 

1847 

1861 

pour  100. 

10,09 

12.13 

16.02 

1.58 

2.26 

14.02 

8.G8 

9.48 

17.70 

6.46 

25,15 

22.00 

» 
15,00 

10,08 

» 

pour  100. 

7,50 
10,70 

7.09 
.23,32 
28.80 
36.21) 
32.37 
38 

41.50 
41.00 
27.77 
38.00 

32,60 

18.00 

» 

pour  100. 
17,59 
22.83 
23.11 
24,90 
35,16 
50.40 

4i,a*> 

47.48 
59.20 
47,46 
92.92 
60.00 
33,05 
47.06 

18.03 
28.08 
22,04 

Angleterre 

Danemark 

Êuta^unis 

Suède ,  . 

Russie 

I  3.  Mise  en  route  des  coNnNGEiiTs.  Incorporation  des  recrues.  Lorsque  le 
jeune  homme  a  été  accepté  par  le  conseil  de  révision,  il  appartient  en  quelque 
Borte  à  l'armée  ;  sous  Tempire  de  la  loi  de  1852,  son  temps  de  service  comptait 
à  partir  du  i*' janvier  de  Tannée,  où  il  avait  tiré  au  sort,  la  loi  de  1868  et  celle 
de  1872  ont  reculé  cette  époque  jusqu'au  1«' juillet  de  la  môme  année,  car  l'ap- 
pel des  contingents  ne  se  faisant  en  général  qu'en  automne  ou  tout  au  moins 
Iongtem|)8  après  la  tournée  des  conseils  de  révision,  la  présence  sous  les  dra- 
peaux du  jeune  soldat  était  par  le  fait  diminuée  de  huit  mois  au  minimum. 

La  désignation  des  jeunes  soldats  pour  les  difTérents  corps  de  Tarmée  est  faite 
par  le  général  ou  Tofficier  supérieur,  membre  du  conseil  de  révision,  avec  l'assis- 
tance du  commandant  du  dépôt  de  recrutement.  A  cet  effet  cet  officier  doit,  au 
moment  même  oîi  les  jeunes  gens  sont  examinés,  prendre  note  exacte  de  leur 
aptitude  militaire  sous  le  rap|)ort  de  la  profession,  de  la  taille  et  de  la  constitution 
physique  (instruction  du  18  mai  1840)  ;  dans  une  certaine  limite  il  peut  être  tenu 
compte  des  désirs  des  intéressés  ;  sous  la  législation  antérieure,  ces  derniers 
étaient  admis  à  devancer  l'appel,  c'est-à-dire  à  contracter  un  engagement  volon- 
taire pendant  la  période  de  temps  qui  sépare  le  tirage  au  sort  de  l'appel  dos  con- 
tingents. Comme  tous  les  engagt's  volontaires,  ils  pouvaient  alors  choisir  l'arme 
et  le  corps  dans  lequel  ils  désiraient  servir,  à  condition  toutes  fois  de  remplir  les 
conditions  d'aptitude  physique  exigée  pour  chaque  spécialité  militaire.  Cette  fa- 
culté est  maintenue  par  la  législation  actuelle. 

La  plus  importante  des  ronditions  a,  juscjuTi  présent4lé  colle  de  la  taille  ;  en 
principe  on  réserve  les  hommes  de  haute  stature  pour  les  corps  de  cavalerie,  pour 
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les  cuirassiers  et  dragons,  chargés  les  premiers  du  casque  et  de  la  cuirasse,  les 
seconds  du  casque  seulement,  mais  destinés  à  constituer  la  cavalerie  de  résene 
ou  de  ligne,  agissant  par  son  choc  aussi  bien  que  par  ses  armes  proprement  dites. 
11  est  \Taisemblable  que  l'introduction  des  armes  à  longue  portée  et  à  tir  rapide, 
rendant  à  peu  près  impossible,  même  à  des  masses  de  cavalerie,  Tapprodie  de 
toute  infanterie  encore  intacte,  modifiera  singulièrement  le  rôle  de  celte  dernière. 
Déjà  les  lanciers  ont  élé  supprimes  dans  l'armée  française,  les  dragons,  chas- 
seurs, Imssards  feront  à  peu  près  le  même  service,  celui  d'éclairer  au  loin  la 
marche  de  l'armée  ;  ils  de\Tont  agir  beaucoup  plus  par  leur  vitesse  que  par  leur 
choc,  on  pourra  donc  introduire  dans  la  cavalerie  des  hommes  de  plus  petite 
taille  qu'auparavant  ;  plus  légers  ils  chargeront  moins  le  cheval,  relativement asses 
grêle  de  nos  régions  méridionales.  L'attribution  exclusive  des  hommes  de  haute 
stature  «i  l'arme  de  la  cavalerie  a  pour  inconvénient  de  rejeter  dans  l'infantme 
les  gens  les  plus  ))etits,  souvent  les  moins  robustes  ;  on  la  compose  de  tousceui 
dont  on  n'a  pas  voulu  pour  les  autres  armes,  sans  penser  que  le  fantassin  doit 
fournir  en  campagne  une  somme  de  fatigue  beaucoup  plus  grande  que  le  cavalier, 
surtout  en  raison  du  sac  et  du  fourniment  qu'il  doit  porter  sur  le  dos  pendant  de 
longues  heures  de  marche. 

L'artillerie  au  contraire  exige  des  hommes  sinon  très-grands,  au  moins  particd' 
lièrement  vigoureux,  par  suite  de  la  dépense  de  force  qu'exigent  le  maniemeat 
des  pièces,  les  mises  en  batterie,  le  transport  des  projectiles,  des  poutres,  gabions, 
et  autres  ustensiles  destinés  à  la  construction  des  batteries  ;  il  en  est  de  même 
du  génie,  dont  les  travaux  ne  sont  pas  moins  pénibles. 

Les  chasseurs  à  pied  ayant  autrefois  des  manœuvres  toutes  spéciales  exigeaient 
des  individus  lestes,  vigoureux,  à  large  développement  du  thorax,  mais  toute 
l'infanterie  devant  actuellement  manœuvrer  comme  les  chasseurs,  il  ne  semble 
plus  nécessaire  de  Aiire  un  triage  spécial  pour  cette  arme. 

On  trouvera  dans  le  tableau  XXVII  les  conditions  physiques  exigées  dans  les 
différentes  armes,  si  h  diverses  reprises  nous  avons  dû  abaisser  le  minimum  de 
taille,  il  faut  en  voir  la  raison  non  pas  dans  un  abaissement  fatal  de  la  taille  gé* 
noralc  en  Franco,  mais  dans  la  nécessité  de  ne  pas  priver  l'inllmterie  de  sujets 
vigoureux  et  surtout  dans  l'augmentation  graduelle  des  effectifs. 

On  pourra  tirer  quelques  indications  intéressantes  du  minimum  de  taille  exigé 
dans  l'armée  prussienne  pour  le  service  des  différentes  amies  {voy,  tabl.  XXVIll), 
le  tableau  XXII  a  donné  les  mômes  indications  pour  l'armée  anglaise. 

TABLEAU  XXVIII.  —  minimum  de  la  taille  exigée  dans  l'armée  prussiesîîe 

POUR    LE  SERVICE   DES  DIFFÉRENTES   ARMES. 
(Pied  =  0-,31383.  -  Pouce  =  ï/12  de  pied  =  0-.02615). 

Cardes  (  W>"'"^""»  'i'^" ^".OM 

I  1/1  de  IVffcclif  doit  avoir  au  moins  5' ,r»'.  i-.72G 

Arlilleric  à  piod  ....      r>',i' i-.^^21 

Arlillerie  de  forlercisc.  .       .'i'.^* 1*,675 

Artillerie  ù  cheval t  ^">T""'  ?,':f ]''^l 

Pionniers ^  IV-pulièrement         :>',r 1-.673 


Exceplionni'Ilemento^S" 1»,C21 

Cuirassier  et  uhlans  .    .   i  Jinimum.  IV  V l-.G/ô 

(  Maximum,  ;>  ,8 l".i<8 

T,_„„„„.  ^,1  ,  i  Minimum,  1*',^ l",»îil 

Dragons  et  hussards.  .    .   ' 


Maximum.  [y',T 1",Tiii 

Infanterie Minimum,  H'        1-,ikî9 

p.               ,     .   ,                 I  Minimum,  :i',2" i',m 

Chasseurs  à  pied  ....      ,.  ,.        '    /„„  '1,.^ 

*^                     l  Maiimum,  o  ,i 1*,752 
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Les  jeunes  soldats  immatriculés  sont  mis  en  route  sur  un  ordre  du  ministre 
de  la  guerre.  Avant  leur  départ,  ils  sont  convoqués  au  chef-lieu  du  département 
et  passés  en  revue  par  un  oflicicr  général,  accompagné  d*un  médecin  militaire 
dont  il  prend  Tavis  pour  statuer  sur  la  position  des  jeunes  soldats  qui  seraient 
ou  se  diraient  infirmes  ;  lorsque  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  sont  malades,  il 
leur  accorde  un  sursis  de  départ,  ou  les  fait  entrer  à  l'hôpital  ;  si  leurs  infirmités 
paraissent  de  nature  aies  rendre  impropres  au  service,  il  les  renvoie  h  une  commis- 
sion spéciale,  instituée  par  Tarticle  xv  de  l'instruction  du  3  mai  1844,  et  connue 
sous  le  nom  de  Commission  départementale.  Cette  dernière  se  compose  du  gé- 
néral de  brigade,  commandant  la  subdivision,  président,  du  sous-intendant  chargé 
du  recrutement  dans  le  département,  du  commandant  de  la  gendarmerie  dépar- 
tementale, du  commandant  du  dépôt  de  recrutement;  elle  est  assistée  de  deux 
médecins  militaires  qui  Téclairent  sur  les  cas  d^exemption  et  prononce  la  réforme 
des  jeunes  soldats,  reconnus  atteints  d*infirmités  antérieures  à  Tincorporation. 
Elle  a  encore  d*autres  attributions,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccu|.er  dans 
ce  moment. 

A  la  revue  de  départ,  les  jeunes  soldats  atteints  de  maladies  vénériennes  ou 
cutanées  sont  également  signalés  par  le  médecin  à  l'autorité,  qui  les  fait  admettre 
de  suite  dans  les  hôpitaux.  Le  général  retient  également  les  hommes  soupçonnés 
de  s'être  mutilés  volontairement,  les  consigne  à  Thôpital  s*il  y  a  lieu  et  les  signale 
au  général,  commandant  la  division,  qui  les  fait  poursuivre  suivant  la  loi  et  les 
défère  aux  tribunaux  civils. 

La  revue  de  départ  terminée,  les  jeunes  soldats  sont  mis  en  route  dans  les 
vingt-quatre  heures,  formant  autant  de  détachements  qu'il  y  a  de  régiments  à 
fournir.  Ils  sont  placés  sous  le  commandement  de  sous-officiers  qui  doivent  tenir 
la  main  à  ce  que  les  marches  soient  accomplies  avec  toutes  les  précautions  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  loin  en  traitant  des  marches  et  de  leur  hygient.  Ils 
doivent  y  veiller  d'autant  plus,  que  ces  jeunes  gens  sont  souvent  fort  peu  habitués 
h  faire  des  routes  à  pied,  qu'ils  sont  parfois  fort  empruntés  et  qu'enfin  auv  fati- 
gues physiques  vient  parfois  s'ajouter  la  dépression  morale  produite  par  une 
récente  séparation  du  foyer  domestique.  La  nostalgie  prend  souvent  naissance  dès 
ces  premiers  moments  et  exerce  sa  fatale  influence  avant  mônic  que  le  jeune 
soldat  ait  rejoint  son  corps.  Il  serait  avantageux  que  ces  premiers  voyages  fussent 
toujours  accomplis  par  les  voies  rapides,  c'est  du  reste  la  tendance  actuelle  du 
commandement . 

Arrivé  au  régiment  le  nouvel  incorporé  se  trouve  soumis  à  une  dernière  in- 
spection médicale,  passée  par  le  médecin  du  corps,  et  les  résultats  de  cette  ex- 
pertise sont  inscrits  sur  le  registre  m(<lic;d  d'incorporation,  destiné  à  donner  pour 
chaque  homme  l'état  exact  de  sa  santé  au  moment  de  l'entrée  sous  les  drapeaux, 
puis  à  relater  tous  les  événements  morbides  qui  se  produiront  pendant  tout  le 
temps  de  son  service.  Quelques  médecins  n'attachent  point  une  importance  suf- 
fisante à  la  tenue  régulière  de  ces  registres  ;  ils  peuvent  cependant  fournir  de 
précieux  documents  ;  nous  souhaiterions  de  leur  voir  doimer  une  plus  grande  ex- 
tension, en  transformant  ce  registre  en  feuilles  de  santé  s|)éciales  à  chacjue  indi- 
vidu, suffisamment  t'iendues  pour  que  tous  les  faits  intéressant  la  santé  de 
l'homme  puissent  y  trouver  place  ;  5  chaque  mutation  de  l'intéressé,  et  a  fortiori 
lors  de  son  entrée  aux  hôpitaux,  cotte  feuille  serait  adressée  au  médecin  du  nou- 
veau corps  ou  a  a*lui  de  rhô|>ital  ;  ce  dernier  y  trouverait  relatés  tous  hs  antécé- 
dents de  son  malade  et  y  consignerait  sommairement  les  faits  principaux  de  la 
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maladie.  Enfin,  lors  du  congédiement  déGnitif,  ces  feuilles  seraient  centralisées  à 
la  direction  médicale  du  ministère  de  la  guerre  ;  elles  deviendraient  la  base  de 
recherches  et  de  statistiques  véritablement  précises. 

Les  médecins  des  corps  de  troupe  doivent  pratiquer  la  vaccination  de  tous  les 
jeunes  gens  arrivant  au  corps,  qu'ils  aient  ou  non  déjà  été  vaccinés,  qu'ib  soient 
porteurs  de  cicatrices  vaccinales  ou  de  marques  de  variole.  Jusqu'en  1857  étaient 
seuls  vaccinés  ceux  qui  n'avaient  point  subi  cette  opération,  mais  à  partir  de  cette 
époque,  les  revacci nations  ont  été  prescrites  de  la  façon  la  plus  formelle.  Cette 
opération  doit,  d'après  la  note  ministérielle  du  51  décembre  1857,  être  pratiquée 
avant  que  les  recrues  soient  soumis  à  aucun  exercice.  Si  les  circonstances  ne  per* 
mettent  pas  de  s'en  tenir  toujours  à  la  lettre  même  des  règlements,  on  peut  zS&t- 
nier  que  les  revaccinations  s*opèrent  cependant  avec  une  grande  conscience  ;  de 
nombreuses  circulaires  rappellent  les  médecins  à  l'exécution  de  cette  importante 
mesure  prophylactique,  ils  doivent  du  reste  en  rendre  compte  dans  les  tableaux 
statistiques  qu'ils  adressent  trimestriellement  au  ministère.  Le  livret  de  chaque 
militaire  porte  également  une  indication  spéciale  constatant  s'il  a  été  vacciné  on 
non  avant  son  entrée  au  service,  ainsi  que  les  résultats  de  la  vaccination  ou  de  sa 
revnccination. 

Les  bienfaits  de  cette  mesure  hygiénique  ont  été  maintes  fois  constatés;  eu 
temps  ordinaire  la  variole  occasionne  peu  de  ra\ages  dans  l'armée,  beaucoup 
moins  en  tous  cas  que  dans  la  population  civile,  et  si,  pendant  la  guerre  1870-71, 
un  grand  nombre  de  jeunes  soldats,  de  mobiles  et  de  mobilisés  en  ont  été  atteints, 
il  faut  l'attribuer  en  grande  partie  à  ce  que  les  événements  et  la  hâte  avec  laquelle 
on  avait  incoi*poré  de  nombreux  contingents  n'avaient  points  permis  de  pratiquer 
régulièrement  les  revaccinations. 

Après  toutes  ces  initiations  le  jeune  soldat  se  trouve  enfin  livré  à  la  vie  mili- 
taire, dont  nous  allons  apprécier  les  différents  aspects. 

Vêtement  et  équipement.  Les  principes  qui  doivent  présider  à  l'adoption  des 
vêtements  pour  le  soldat  sont  identiques  avec  ceux  que  Thygiène  réclame  pour 
tous  les  individus  et  se  résument  en  deux  propositions  :  protection  de  la  surface 
tégumentaire  contre  l'inQuence  des  agents  extérieurs,  liberté  aussi  complète  que 
possible  laissée  au  jeu  des  articulations  et  aux  fonctions  spéciales  du  tégument 
externe.  Il  n'y  a  donc  point  lieu  d'y  insister,  nous  nous  bornerons  à  étudier  l'ap- 
plication au  soldat  des  lois  de  Thygiène  vestimentaire. 

Dans  toutes  les  armées  régulières,  les  soldats  portent  un  vêtement  identique 
pour  chaque  catégorie  ou  spécialité  militaire;  l'uniformité  de  ce  vêtement  est  in- 
dispensable tant  au  point  de  vue  de  la  discipline  qu'à  celui  d'une  économie  bien 
entendue.  Introduit  depuis  Louvois  dans  l'armée  française,  l'unirormc  fut  au  début 
variable  dans  chaque  régiment,  abandonné  aux  caprices  ou  au  goiit  du  colonel- 
propriétaire,  qui,  généralement,  adoptait  pour  son  régiment  les  couleurs  de  son 
blason.  Plus  tard,  avec  les  progrès  de  la  centralisation,  il  fut  admis  que  les  mêmes 
spécialités  militaires  i)orteraient  la  même  tenue,  mais  cependant  avec  cerlaim^ 
marques  distinctives;  aujourd'hui  l'idée  prédominante  parait  être,  avec  juste  rai- 
son, de  diminuer  de  plus  eu  plus  la  diversité  des  types  dans  l'uniforme,  sinon 
môme  d'arriver  à  un  type  unique,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  d'être  beaucoup  pb»^ 
économique  pour  les  budgets  de  la  guerre,  fatalement  surcharges  par  faugmcu- 
tation  toujours  croissante  des  effectifs  et  par  la  valeur  du  matériel  de  guerre. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  une  voie  réelle  d'amélioration,  il  ne  s'ensuit 
cependant  pas  que  l'on  ait  abandonné  totalement  les  vieilles  idées  au  sujet  de 
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ranibrinc.  Pour  beaucoup  de  gens  le  soldat  doit  être  élégammeut  velu  et  c  est  à 
œ  principe  que  I  on  doit  la  mulliplicilé  des  couleurs  vives,  les  brandebourgs, 
galons,  cordons,  plumets  et  autres  appendices  dont  on  s'explique  difficileineti: 
TaTaniage.  Quelques-uns  d'entre  eux  représentent  des  traditions,  d  anciens  pri- 
vilèges ;  pour  beaucoup  de  personnes  leur  conservation  n*est  autre  chose  qu'une 
leUgion  du  souvenir,  une  fidélité  historique.  Supprimer  à  certains  régiments  de 
kissards  le  dolman  marron,  c'est  oublier  que  cette  couleur  était  l'apanage  des 
hussards  de  Chamboran,  dont  ils  doivent  se  considérer  comme  les  descendants  en 
ligue  directe;  enlever  à  un  pantalon  une  bande  de  nuance  spéciale,  c'est  lui  faire 
perdre  sa  tradition  et  supprimer,  dit-on,  tout  esprit  de  corps. 

Le  temps  n'est  plus  oîi  Tuniforme  était  un  privilège,  où,  sans  l'avouer  précisé- 
ment, son  but  principal  était  de  plaire  à  la  galerie  un  jour  de  revue,  d'éinouvoir 
tendrement  les  dames  lorsque  le  régiment  défilait  devant  elles.  L'arnKîo  doit  être 
considérée  à  un  point  de  vue  beaucoup  plus  sérieux  ;  elle  est  faite  uniquement 
|H>ar  la  gueiTC,  le  vêtement  qui  lui  convient  le  mieux  en  campagne  est  celui  que 
ToQ  doit  adopter  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Un  régiment  bien  tenu,  dont  les  sol- 
dais auront  un  air  vigoureux,  dont  les  uniformes  seront  peut-être  sombres,  mais 
dont  les  armes  seront  admirablement  entretenues  et  solidement  maniées  sera  tou- 
jours suffisamment  beau,  il  aura  même  une  beauté  plus  sévère  et  plus  mâle,  il 
inspirera  tout  autant  d'enthousiasme  et  probablement  plus  de  respect. 

Croit-on  de  bonne  foi  que  les  soldats  de  l'époque  actuelle  se  soucient  beaucoup 
de  savoir  qu'ils  appartiennent  à  l'ancien  régiment  Royal-Dauphin  qui  se  couvrit 
de  gloire  à  Esqucrdes  ou  à  celui  d'Auvergne,  infanterie?  que  leur  régiment  por- 
tait jadis  le  titre  de  Prince-de-Gondé  ou  de  Berchini?  Ce  qu'ils  savent,  c'est  qu'ils 
ont  Thonneur  d'appartenir  à  la  2®  compagnie  du  1"  bataillon  du  18*  d'infanterie, 
que  leur  compagnie  est  la  meilleure  du  bataillon  et  leur  régiment  le  mieux  com- 
mandé, le  plus  brave  de  l'armée,  voilà  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'on  doit  leur  prou- 
ver; au  delà  tout  n'est  que  sentimentalité  inutile  et  temps  perdu. 

Du  reste  en  France  comme  ailleurs,  l'économie,  la  simplicité  dans  les  approvi- 
«onnements  ramènent  fatalement  à  des  considérations  prosaïques  ;  les  budgets  ne 
«éjuilibrent  pas  avec  des  rêves,  les  ravitaillements  ne  se  font  pas  avec  des  souve- 
Jïîrs  ;  il  faut  là  du  certain  ai  du  positif. 

liO  vérilable  uuiforme  du  soldat  sera  celui  qui,  conçu  dans  toutes  les  règles  do 
l'hygiène,  le  protégera  suffisamment  de  la  chaleur,  du  froid  et  de  la  pluie,  sera 
aussi  peu  encombrant  que  possible  et  par  sa  nuance  le  rendra  moins  apparent 
aux  coups  de  l'ennemi.  Que,  suivant  les  saisons,  les  climats  oii  une  armée  doit 
opérer,  on  modifie  certaines  |»arties  ou  même  la  totalité  de  l'uniforme,  que  l'on 
ï  ajoute  certaines  marques  distinctives  pour  recoiniaître  les  corps  ou  spécifier 
«s grades,  rien  de  mieux;  ce  que  l'on  doit  accepter  aujourd'hui,  c'est  larégle- 
Dtentation  de  la  tenue  des  troupes  en  ne  prenant  pour  base  que  les  lois  de  l'hy- 
jiène  adaptées  aux  exigences  du  service,  en  laissant  de  côté  la  tradition  et  la  ihn- 
bisie;  une  (ois  définitivement  adoptés  les  types  d'unilorme  doivent  rester  à  peu 
près  invariables,  et  ne  pas  être  modifiés  tous  les  cinq  ou  six  ans,  au  détriment 
des  intérêts  du  Trésor,  de  la  santé  dos  hommes,  de  la  dignité  même  du  soldat. 

I.  Matières  vestimentaires  à  employer  pour  l'aimée.     Le  vêtement  du  soldat 
doit  repondre  aux  mêmes  indications  que  celui  des  autres  classes  de  la  société,  il 
doit  en  outre  présenter  certaines  conditions  spéciales  qu'il  est  important  de  ne 
point  passer  sous  silence.  Enfin,  tandis  que  l'individu  livré  à  lui-même  peut  mo- 
difier la  forme  de  son  vêtement  et  sa  texture  même  suivant  la  saison,  le  vêlement 
OICT.  K«c.  V  s.  Vil.  !C^ 
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extérieur  du  militaire  doit  suffire  en  foules  saisons  et  à  peu  près  en  tous  lieux.  Il 
convient  dont  de  lixer,  d'après  des  règles  scientifiques  précises,  les*  matières  (pe 
Ton  doit  mettre  en  usage  pour  vêtir  le  soldat  et  leur  nuance  même. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  entreprises  à  ce  sujet  ;  celles  de  Coulier, 
dirigées  précisément  en  vue  d'étudier  les  matières  vestimentaires  destinées  à 
l'armée,  ont  une  importance  considérable  ;  elles  confirment  en  partie  les  indica- 
tions formulées  déjà,  soit  à  la  suite  d'autres  reclierches,  soit  par  le  seul  fait  de 
l'observation, 

Coulier  {Expériences  sur  tes  étoffes  qui  servent  à  confectionner  les  vêtements 
militaires,  in  Journal  de  la  physiologie  de  Vhomme  et  des  animaux,  1858, 1. 1, 
p.  122)  prend  un  vase  de  laiton  mince,  cylindrique,  de  500  centimètres  cubes, 
le  remplit  d'eau  à  plus  de  50**  et  le  suspend  par  des  cordons  de  soie  dans  un  air 
tranquille  ;  un  lliermomèlrc  très-sensible,  fixé  au  bouchon  qui  ferme  l'appareil, 
lui  permet  de  constater  les  moindres  variations  thermomélriques.  L'appareil  étant 
laissé  à  lui-mcmc,  on  noie  exactement  le  nombre  de  secondes  nécessaires  pour 
obtenir  une  diminution  de  cinq  degrés;  on  a  soin,  du  reste,  de  ne  commencer 
l'expérience  qu'à  partir  d'un  point  Çwg,  -f-40°,  par  exemple.  Appliquant  ensuite 
sur  le  vase  des  chemises  faites  avec  les  différentes  étoffes  à  expérimenter,  on  note 
également  le  temps  nécessaire  pour  amener  la  même  diminution  de  température 
de  '\-W  à  -4-55^ 

TEMPS 
DE  BEPBOfDISSCllElIT. 

Vase  non  recouvert 18  min,  12  sec. 

A.  Toile  dé  coton  pour  clieroiscs 11'         39* 

B.  Toile  de  coton  pour  doublure.  .........  11'  15* 

G.  Toile  de  chanvre  pour  doublure 11'         So* 

D.  Drap  bleu  foncé  pour  soldats IV         43' 

E.  Drap  garanrc  pour  soldats 1-i'  5(r 

F.  Drap  bleu  pour  capotes 15' 


Vase 

recouvert 

avec 


liC  vase  nu  se  refroidit  moins  vile  que  revêtu  d'une  enveloppe  ;  cela  tient  au  peu 
de  pouvoir  émissif  du  laiton;  mais  le  drap  est  de  toutes  les  enveloppes  celle qu» 
s'oppose  le  plus  à  rémission  du  calori(iue,  qui  a  par  conséquent  le  moins  (lej»ou- 
voir  émissif. 

Le  pouvoir  absorbant  des  mêmes  étoffes  a  été  déterminé  par  une  expi'rience 
analogue.  Prenant  un  certain  nombre  de  tubes  de  verre,  à  parois  minces  et  à  (lia* 
mclre  sensiblement  uniforme,  Coulier  les  garnit  de  différentes  enveloppes,  p»'' 
les  expose  sur  un  clmssis  do  bois  àracliou  des  rayons  solaires  ;  rexpériencc,  coni' 
mencée  et  suspendue  en  nicnie  temps  pour  tous  les  tubes,  perniot  de  constater 
les  indications  suivantes  : 

Tl»crraom«''lre  à  l'ombre i.1' 

Thermomètre  expose  au  soI(mI 5<»' 

riPP£RE>C£ 
AVEC  LA 
TEMrÉRATl'RE         TEMPÉUTCBK 
DU  TCBE.  DU  TCBB  BC* 

Tube  non  rpcouvcrl  (l'étoffe 57",o 

Etoffe  A.  Coton  pour  cbciniî'cs r>.-i*,t  —  S*,! 

B.  Colon  pour  doublure 3.'i',5  — 2* 

C.  Cbanvrc  écru Ô9',6  -t-  2*,1 

D.  Drap  bleu  fonc»'^  potir  solda f.  ...  42"  -+-  4*.5 

E.  Drap  garance  pour  soldats  ....  42"  -r-  4*,.*» 

F.  Drap  gris  de  fer  bleuté  pour  c^npole.  ti2*,S  -t-  5' 
11.  Drap  ganincc  pour  «jons-ofliciers  .  .  4!*,4  -+-  5*.9 
K.  Drap  Lieu  foncé  pour  sous-oflicicrs.  43'  -t-  a.,.^> 

11  est  évident,  d'après  ces  expériences,  que  les  tissus  blancs  de  coton  protègent 


Tube 

recouvert 

avec 
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très-eflicacement  contre  réchauflement  produit  par  les  rayons  solaires  ;  leur  eiïet 
se  traduit  par  7°,9  de  chaleur  de  moins  que  sous  un  vêtement  de  drap  bleu  foncé, 
de  7*  de  moins  que  sous  un  vêtement  de  drap  gris  de  fer. 
La  superposition  des  étoffes  a  donné  les  résultats  suivants  : 

i-  Tnbe  et  coton  seul 42-     j    différence.  .  .  9-.0 

2*  Tube«t  drap  seul 51-     Jj    différence.  7- 

3*  Tube  et  coton  sur  drap 44'       )i   ..-..  '  «.  - 

V  Tube  et  drap  sur  coton 50-.5      }  ^»ff«"«»«-  •  «'-S 

D*oii  l'on  voit  que,  en  superposant  une  étoffe  de  coton  à  mailles  serrées  sur  un 
vêtement  de  drap,  on  obtient  une  différence  au  moins  de  7®.  «  Je  ne  crains  pas 
de  trop  m'avancer,  ajoute  le  professeur  Coulier,  en  disant  qu'en  Algérie,  dans  les 
fortes  chaleurs,  la  différence  ait  été  de  10  à  12  degrés,  puisque  cette  différence 
augmente  avec  la  température.  » 

Il  est  donc  bien  évident,  d'après  ceci,  que  d'une  part  la  laine  jouit  d'un  pou- 
Toir  émissif  beaucoup  moindre  que  le  coton  ou  la  toile,  ce  qui  la  rend  mauvaise 
conductrice  de  la  chaleur  ;  que  d'un  autre  côté  elle  a  le  privilège  d'absorber  les 
rayons  solaires  calorifiques  beaucoup  plus  que  la  toile  ou  le  coton  ;  mais  cette 
puissance  d'absorption  et  d'émission  varie  essentiellement  pour  la  même  étoiïe 
avec  la  couleur  dont  elle  est  teinte. 

Le  comte  Rumford,  en  1792  ;  puis  Franklin,  sir  Humphrey  Davy,  en  1799,  et 
enfin  Stark,  d'Edimbourg  (Philosophical  Transactions j  for  1855),  ont  recherché 
la  puissance  absorbante  des  différentes  couleurs  que  l'on  peut,  d'après  eux,  ranger 
dans  l'ordre  suivant  : 


FRANKLIN. 

DAVY. 

STARK.                          1 

hkl^E  TEINTE 
EN 

BOCLK 

DD  TBKnilOlliTRE 

TEINTE  EN 

f 

f 

y 

4* 

s- 

e» 

7* 

«• 

Noir. 

Bleu  foncé. 

Bleu  tendre. 

Vert. 

Pourpre. 

Rouge. 

Jaune. 

Blanc. 

Noir. 
Bleu. 

» 
Vert. 

> 
Rouge. 
Jaune. 
Blanc. 

Noir. 

> 

Vert  foncé. 

> 

ficarlate. 

» 

Blanc. 

Noir. 

Bleu  foncé. 

Brun. 

Vert. 

> 

Rouge  foncé. 

Jaune. 

Blanc. 

Coulier  et  le  professeur  Bâche  {Journal  of  the  Franklin  Institute,  Novem* 
ber,  1855)  ont  tous  les  deux  établi  que  les  différences  de  température  ne  sont  du 
reste  appréciables  que  lorsque  les  étoffes  sont  exposées  directement  aux  rayons 
solaires  ;  à  l'ombre,  les  variations  thermométriques  sont  à  peu  près  nulles,  quelle 
que  soit  la  couleur. 

On  peut  déjà  tirer  de  ces  faits  la  conclusion  évidente  que,  dans  nos  climats  où 
le  soldat  est  plus  exposé  à  souffrir  du  froid  que  de  la  chaleur,  oîi  les  rayons  solaires 
sont  plus  recherchés  pour  leur  influence  calorifique  que  craints  par  le  soldat,  le 
vêtement  militaire  doit  être  de  laine,  afin  d*cntraver  autant  que  possible  la  déper- 
dition de  la  chaleur  humaine  par  voie  de  rayonnement,  et  d'un  autre  côté  rester 
dans  les  couleurs  très-foncées,  noir,  bleu  ou  gris,  afin  de  permettre  le  réchauffé- 
ment  du  corps  par  ces  mêmes  rayons  solaires  lorsque  le  soldat  peut  s'y  exposer.* 


156  MILITAIRE  (btciè:<e]. 

Quelijucs  cx<M>pliotis  pourraîciil  âlre  failcs  au  point  de  vue  de  la  coiffure;  iiHig 

y  le viendrons  plus  InnI. 

Ii'iuitns  rail  sidéra  lion  s  plaident  encore  en  faveur  de  la  làîiie  et  des  coulcw 
foiia'Gs. 

Le  VL-temciit  doit  jouer  entre  le  corps  et  l'air  exlfrieur  un  rôle  d'i'cran  relili- 
veniont  à  la  chaleur,  il  doit  le  joucr  égàJmenl  àii  point  de  \ue  delà  tapeur  d'eau, 
dont  la  préseiiec  est  une  sourcede  refroidisse  meut.  Si  le  corps  êchauiré  et  couTcrt 
d'une  sudation  abondante  n'est  point  protégé  eonlrc  ui^c  cvaporation  trop  rapide 
de  i-eltc  sécrétion,  il  s'ensuit  un  refroidissement  dangereux  ;  d'un  autre  côte,  à 
l'air  extérieur  est  saturé  d'humidité  et  que  le  tégument  soit  mis  en  contact  tnt 
cette  humidité,  il  tendra  h  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  l'air  eitii- 
rieur,  d'où  encore  source  de  l'efroidisscnient.  Plus  que  tout  autre  tissu,  la  laine 
a  le  privilège  do  modérer  cette  mise  en  éijuilibre  de  température  par  la  propnetc 
qu'elle  possède  d'avoir  vis-ii-vis  de  l'eiu  un  pouvoir  absorbant  considérable,  elle 
)>eut  absoiber  une  grande  quantité  d'eau  hygrométrique;  A  poids  égal,  elle  a  un 
pouvoir  absorbant  double  de  celui  du  coton  ;  à  surface  é(.'alc,  pour  le  drap,  ce  pwi> 
voir  est  environ  quadruple.  Nous  empruntons  à  Coulier  le  tableau  suiraDt,  (bi- 
nant le  résultat  de  ses  expériences  à  ce  sujet  : 


TAtlLEAD  XXIX. 
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II' après  ce  tablc;iu,  l'on  |'Cut  loir  que  le  colon  est,  de  toutes  les  étolfcs,  «11^ 
qui  a  le  moindre  pouvoir  absorbant  ;  lu  toile  de  chanvre  vient  ensuite,  son  pmitw 
uhïorkinl  est  intermédiaire  entre  celui  du  coton  cl  celui  de  la  lui  ne  ;  il  s'ensuit 
naturellement  que,  si  le  corjis  en  snour  n'est  séparé  de  l'air  aiiibiunt  que  p»'  une 
élolfe  de  cuton  ou  de  toile,  celle dornicre  ne  pouvant  absorber  une  qu.inlttésulli- 
santé  de  liquide,  l'évaporatioii  sera  rapide,  surtout  si  l'air  est  agité  ;  au  contraire, 
si  une  élofle  do  laine  est  disposé'c  de  fu(;an  à  servir  d'écran,  elle  absorbera  uni 
grande  partie  de  h  .'ucur,  et  révajHjraliou  sera  beaucoup  moins  rapide.  Celte  an 
liy  proniélriqne.  qu'elle  nb^rbe,  tinit  cependant  par  disparaître,  mais  lepten^' 
t  s.iiis  produire  par  coiiséquenl  do  rcrroidÎFsemcnt. 
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L'emploi  de  tissus  de  laine  pour  le  vêtement  du  soldat  n'exclut  certainement 
pas  l'usage  de  linge  de  corps  en  toile  ou  en  coton,  pourvu  que  celui-ci  ne  soit  pas 
en  contact  direct  avec  l'atmosphère.  Le  linge  de  corps  est  indispensable,  au  con^ 
traire,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Quant  à  la  couleur  dont  doivent  être  teintes  les  étofîes,  leur  nuance  doit  élro 
également  fixée  au  point  de  vue  de  leur  plus  ou  moins  grande  faculté  de  per- 
ception aux  grandes  distances.  Alors  que  l'on  engageait  l'action  ù  courte  dis- 
tance, que  rinfanterie  combattait  à  cent  ou  cent  cinquante  mètres  au  plus,  il  était 
assez  indifférent  de  donner  aux  soldats  des  habits  de  telle  ou  telle  nuance;  l'en- 
nemi  les  distinguait  toujours  fort  bien.  Mais  depuis  que  Tinfanterie,  pourvue 
4*armes  à  longues  portées,  ouvre  le  feu  à  huit  cents  mètres,  que  l'artillerie  de 
campagne  envoie  ses  projectiles  à  quatre  mille  mètres  avec  la  plus  parfaite  préci- 
lion,  il  n'est  pas  inutile  de  donner  au  soldat  un  vêtement  de  la  couleur  la  moins 
apparente;  dans  le  combat  de  tirailleurs,  chaque  individu  sera  isolément  moins 
nettement  perçu,  et  les  masses  d'infanterie  se  fondant  avec  la  teinte  générale  du 
terrain,  il  deviendra  beaucoup  plus  difficile  aux  artilleurs  ennemis  de  bien 
apprécier  les  distances,  et  par  suite  de  donner  à  leur  feu  une  plus  grande 
efficacité. 

Le  tableau  suivant,  dressé  par  Jules  Gérard  et  l'armurier  Devismes  après  d(^ 
longues  expériences  flûtes  sur  des  cibles  de  différentes  couleurs,  montre  que  le 
gris  et  le  brun  sont  les  couleurs  les  moins  facilement  f)erçucs  aux  grandes  dis 
tances  {voy.  p.  746,  tableau  XXX). 

D'après  ces  données  le  gris  et  le  brun  doivent  être  préférés  à  toute  autre  nuance 
dans  l'habillement  du  soldat;  le  bleu  foncé  vient  ensuite;  le  ronge  et  le  blanc 
doivent  être  proscrits  comme  très-visibles  à  toutes  les  distances  et  dans  presque 
toutes  les  conditions.  La  plupart  des  armées  de  TEuropeCsont  habillées  d'après 
c^  principes;  le  gris  et  le  bleu  dominent  chez  les  troupes  allemandes,  italiennes, 
(espagnoles,  autrichiennes  ;  cette  dernière  vient  d'abandonner  récemment  la  cou- 
leur blanche,  pendant  longtemps  dévolue  à  son  infanterie;  les  couleurs  voyantes 
kknt  encore  dévolues  à  quelques  troupes  de  cavalerie  légère,  où  l'esprit  de  tradition 
l'emporte  sur  celui  de  progrès  ;  seules,  la  France  et  l'Angleterre  ont  persisté  jus- 
lu'à  présent,  la  première,  à  conserver  la  garance  pour  les  pantalons  et  les  coif- 
(iires,  la  seconde,  l'ccarlate  pour  la  tunique  de  l'infanterie  et  d'une  partie  de  la  c^- 
^lUeric.  Chez  nous,  la  question  de  nuance  du  pantalon  est  en  discussion  ;  on  tient 
ttn  pantalon  rouge  comme  sou\enir,  comme  encouragement  à  l'industrie  de  la 
Birance,  presque  localisée  en  Alsace  et  dans  la  vallée  du  Rhône.  On  ajoute  enfin, 
^qui  est  exact,  que  le  rouge-garance  est  une  couleur  très-tenace,  peu  salissante. 
Néanmoins  il  parait  logique  de  se  baser  uniquement  en  pareilles  matièns  sur 
t'intérèt  bien  entendu  du  soldat;  nos  képys ,  nos  épanleties,  nos  pantalons 
ttiuges,  tranchant  avec  le  jaunç  du  collet,  infligent  ù  nos  soldats  uut^  bi^arruie 
lue  l'habitude  seule  nous  rend  acceptable,  et  surtout  ils  les  rendent  vi^iblos  ù 
le  grandes  dislances.  La  raison  d'économie  milite  enfin  en  faveur  du  draj)  gris, 
le  prix  de  revient  d'un  pantalon  garance  dépassant  de  i  fr.  88  celui  d'un  |)an- 
t^lon  gris  de  fer  bleuté  (décision  du  6  mars  1808). 

Une  (dis  admis  que  le  vêtement  extérieur  du  soldat  doit  être  en  laine  et  de 
^uleur  ^mbre,  bleu,  gris  ou  marron,  il  convient  de  fixer  h  s  principes  (jui  doi- 
•'ent  présider  à  la  forme  et  à  la  coupe  de  chacune  de  ses  pirces. 

n.  Coiffure.  Les  diKércuts  types  de  coilfures  militaires  adoptés  dans  les  armées 
^iit  varié  à  l'infini;  en  France  principalement  on  a  multiplié  les  essais  sans  arriver 
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jamais  à  une  solution  satisfaisante,  car  un  modèle  était  à  peine  adopté  que  Ton 
s'empressait  d  en  étudier  un  autre.  Sans  remonter  aux  shakos  en  tronc  de  cône 
renversé  des  armées  de  l'Empire  et  de  la  Jlestauration,  nous  avons  eu  depuis 
vingt  ans  six  types  différents,  dont  le  plus  récent  semblait  toujours  réaliser  un 
progrès  sur  son  prédécesseur  ;  la  cause  de  ces  variations  provient  évidemment  de 
ee  que  Ton  n'est  point  parti  de  principes  scientifiques,  et  que  l'on  a  trop  sacrifié 
à  la  mode  qui  s'impose,  en  France,  même  dans  les  choses  militaires. 

La  cmirure  militaire  type  est  celle  qui,  aussi  légère  que  possible,  emboîte 
bien  la  tête  du  soldat,  dont  le  centre  de  gravité  se  trouve  sur  la  même  verticale 
que  celle  du  crâne,  et  dont  le  poids  se  répartit  exactement  sur  la  circonférence  et 
non  en  avant,  comme  dans  les  shakos  inclinés  sur  le  front,  ou  en  arrière,  comme 
dans  les  anciens  casques  de  cuirassier;  elle  doit  le  protéger  du  soleil  et  de  la 
pluie,  garantir  de  l'un  et  de  l'autre  son  visage  en  avant,  son  cou  en  arrière,  ses 
oreilles  sur  les  côtés,  et  cependant  ne  pas  être  trop  large  pour  ne  pas  donner  prise 
au  vent.  Jadis  elle  devait  encore  lui  servir  d'arme  défensive  ;  mais  actuellement, 
au  moins  pour  l'infanterie,  cette  indication  peut  être  négligée,  car  l'on  ne  s'abor- 
dera guère  à  l'arme  blanche;  la  cavalerie,  en  particulier,  ne  peut  que  rarement 
s'approcher  des  fantassins  armés  de  fusils  à  tir  rapide.  Dans  ces  conditions,  l'on 
arrive  à  construire  une  coiffure  de  fonne  â  peu  près  hémisphérique,  comme  celle 
de  la  tête,  avec  un  prolongement  en  avant  sous  iorme  de  visière,  un  couvre- 
nuque  en  arrière,  reliés  entre  eux  par  une  aile  latérale  ;  la  forme  fatalement  im- 
posée à  la  logique  est  donc  celle  d'un  casque  assez  bas.  L'armée  allemande  et 
Farmée  russe  possèdent  seules  ce  modèle  de  coiffure  pour  l'infanterie  ;  malgré  des 
modifications  récentes  dans  ses  dimensions,  leur  casque  est  encore  un  peu  trop 
volumineux  et  alourdi  par  des  ornements. 

Les  coiffui^es  de  l'infanterie  autrichiemie,  belge,  anglaise  et  française,  consistent 
en  shakos  plus  ou  moins  légers,  plus  ou  moins  adaptés  à  la  tête.  Notre  modèle 
actuel,  qui  date  de  1872,  est  bas;  il  ne  mesure  que  il  centimètres  de  hauteur 
en  avant  et  i4  en  arrière,  son  poids  est  de  ^125  à  45S  grammes  avec  coiffe  et 
pompon;  la  visière  a  été  avec  raison  inclinée  de  15  degrés  pour  garantir  les  yeux, 
mais  il  lui  manque  un  couvre-nuque.-  Il  est  vrai  qu'il  est  recouvert  d'une  toile 
imperméable  que  l'on  peut  abaisser  en  arrière  en  cas  de  pluie,  il  est  d'expérience 
que  le  soldat  n'use  jamais  de  cette  faculté.  Les  couvre-nuque  flottants  doivent  en 
effet  être  très-longs,  sans  quoi,  pendant  la  marche,  par  suite  du  mouvement  de 
va-et-vient  imprimé  par  la  tête,  ils  frottent  sur  le  collet  de  l'habit  et  font  bientôt 
remonter  l'eau  qui  ne  tarde  pas  à  mouiller  le  cou  ;  ils  sont  alors  plus  nuisibles 
qu'utiles.  De  plus,  ce  couvre-nuque  ne  protège  pas  du  soleil,  car  il  devient  in- 
tolérable lorsque  les  rayons  solaires  sont  ardents  en  empêchant  l'air  do  circuler 
autour  du  cou.  Le  cou\Te-nuquc  réellement  utile  doit  être  adhérent  à  la  coiffure, 
assez  long  pour  faire  l'office  de  gouttière,  assez  relevé  pour  laisser  l'air  circuler 
en  dessous  et  disposé  de  façon  à  ne  pas  se  heurter  contre  le  sac  de  l'homme. 

Le  carton,  le  drap,  le  cuir  ont  été  employés  pour  la  confection  de  la  coiffure 
militaire  ;  la  seule  indication  que  l'hygiéniste  réclame  est  la  légèreté,  jointe  à 
l'imperméabilité  ;  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  si  le  feutre  imperméable  et  suffi- 
samment foulé  ne  saurait  être  convenablement  employé,  car  le  carton  et  le  drap, 
collés  l'un  sur  l'autre,  finissent  à  la  longue  par  se  désunir  ;  l'humidité  pénètre 
bientôt  entre  les  deu\  couches,  la  légèreté  et  rim|)erméabilité  sont  alors  compro- 
mises. Une  autre  indication  hygiénique  indispensable  est  la  ventilation  de  la  tête, 
que  l'on  obtient  plus  ou  moins  suffisamment  en  perçant  le  shako  de  deux  ori- 
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fices  situés  en  face  l'un  de  l'autre,  à  sa  partie  supérieure,  et  que  Ton  garaïUilau 
moyen  d'un  petit  grillage  métallique  sous  forme  de  bouton. 

L'armée  espagnole  a  adopté  pour  coiffure  un  petit  shako  assez  léger,  de  forrae 
du  reste  un  jieu  bizarre,  car  le  centre  de  gravité  est  trop  eu  avant,  mais  entiè- 
rement recouvert  d'étofie  blanche,  ce  qui  parait  avantageux  au  point  de  \ue 
de  l'action  des  rayons  solaires.  De  tous  temps,  les  armées  employées  dans  les 
pays  chauds  ont  fait  usage  de  coiffures  blanches;  nos  soldats,  en  Algérie,  au 
Mexique,  en  Chine,  ont  reçu  des  coiiTes  couvre-nuque  flottants  en  coton  blanc,  et, 
lorsqu'ils  n'en  avaient  point,  y  suppléaient  au  moyen  de  leurs  mouchoirs  plac^ 
entre  la  tête  et  le  képy,  les  bouts  demeurant  flottants.  Aux  Indes,  l'armée  an- 
glaise fait  usage  d'un  casque  léger,  en  moelle  d'aloès,  avec  couvre-nuque,  recoih 
vert  tout  entier  d'étoffe  blanche.  En  Cochinchine,  les  troupes  de  la  marine  ont  le 
salacco,  large  chapeau  en  forme  de  champignon,  emprunté  aux  troupes  espa- 
gnoles des  Philippines.  Dans  ces  dernières  coihures,  la  tête  se  trouve  emboîtée 
par  un  disque  sur  lequel  repose  le  fond  du  chapeau,  au  moyen  de  petites  tiges 
cylindriques,  en  sorte  que  l'air  circule  librement  autour  de  la  tête.  Le  docteur 
Judée  a  proposé  un  modèle  de  couvre-nuque  et  une  coiffure  basés  sur  ces  prin- 
cipes, et  composés  essentiellement  par  une  calotte  d'étoffe  se  terminant  par 
de  longs  bouts  flottants;  la  Cîdotte  serait  placée  entre  la  tè»e  et  la  coiflinv,  et 
absorberait  la  transpiration  ;  son  système  n'est  autre  chose  que  la  réglementation 
de  l'usage  adopté  par  les  soldats  de  placer  le  mouchoir  sur  la  tète  ;  nous  ne  ve^ 
rions  que  des  avantages  à  distribuer  ces  couvre-nuque  auK  troupes  destina  à 
servir  dans  les  pays  chauds. 

En  Europe,  les  rayons  solaires  sont  rarement  assez  intenses  pour  que  la  coif- 
fure type  soit  créée  en  vue  seulement  do  leur  résister  ;  elle  doit  avant  tout  pro- 
téger de  la  pluie  ol  élrc  ce[)end.int  assez  légère  pour  que  le  soldat  ne  s'en  débar- 
rasse pas  dès  le  début  de  la  campagne,  conmie  il  a  fait  des  shakos  et  surtout  des 
bonnets  à  poil  en  Crimée,  en  Italie  et  pendant  la  campagne  du  Rhin.  Plus  logique 
que  le  règlement,  il  sentait  parfaitement  que  cescoifl'ares  le  gênaient  plusqu'elb 
ne  le  protégeaicîut  ;  les  oificiers,  partageant  les  mêmes  sentiments,  devaient 
fermer  les  yeux.  Le  soldat  doit  avoir  une  coiffure  dont  il  apprécie  les  avantage, 
et  celle-là,  il  la  gardera  à  coup  sûr;  au  besoin  on  l'y  forcera. 

Vax  dehors  de  la  coiffure  j)crnianente,  il  est  généralement  admis  que  le  soliiil 
doit  en  posséder  nue  seconde,  plus  légère,  beaucoup  plus  souple,  qui  lui  sert 
aussi  bien  h  nuit  pour  se  garantir  du  froid  que  le  jour  pour  faire  les  corvées; 
primitivement  cette  seconde  coiffure  n'était,  en  France,  autre  (jue  le  classique 
bonnet  de  coton,  devenu  bonnet  de  laine  sous  la  République  et  l'Empire  ;  il  eiive- 
lop|»ait  la  tête  entière  pendant  la  nuit,  le  jour,  on  le  repliait  d'une  certaine  fncon; 
il  devint  par  transformation  leboiniet  de  police,  coifl^ure  essentiellement  ridic4ile, 
qui  ne  tient  pas  sur  la  tête,  ne  la  garantit  ni  du  soleil,  ni  de  la  pluie,  ni  du  froid; 
qui  n'est  bonne  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Nos  guerres  d'Afrique  ont  introduit  fusage 
de  la  casquette,  que  l'on  a  nommée  képy,  en  lui  donnant  une  foime  spéciale; 
après  une  tentative  de  restauration  d'un  bonnot  de  police  maladroitement  copié 
du  bomiet  à  soufflet  autrichien,  on  en  est  revenu  au  képy  qui,  de  iait,  par  suite 
de  l'abandon  des  shakos  par  les  hommes,  a  servi  de  coiffure  à  nos  troupes  daft^ 
toutes  nos  campagnes.  Sa  forme  est  trop  connue  pour  le  décrire  ;  il  a  été  adopté 
parles  Russes,  les  Suédois,  les  Danois,  les  Italiens,  les  Américains,  qui  l'ont  jht- 
fectionné  en  lui  adaptant  une  coiffe  ini[)erméable  avec  cou\rc-imque.  Beaucoup 
d'olïiciers  estimcut  que  le  képy  pourrait  être  conservé  comme  seule  coiffure  p^nr 
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tous  les  services,  mais  il  sombld  ne  pas  prolëgor  suffisammcnl  la  nuque  et  les 
oreilles  ;  la  visière  horizontale  n'abrite  pas  complètement  du  soleil,  néanmoins 
il  a  de  grands  avantages,  et  si  Ton  ne  se  décide  à  adopter  un  casque  léger  avec 
couvre-nuque,  mieux  vaudrait  encore  le  képy  que  tous  les  shakos  qui,  ne  protc* 
gcaut  pas  plus  que  lui,  sont  moins  souples  et  moins  légers. 

L'armée  prussienne  et  quelques  corps  belges  ont  pour  seconde  coiffure  un 
bonnet  sans  visière,  analogue  au  bonnet  de  travail  du  marin  ;  il  a  l'avantage  d*étre 
très-portatif  et  de  pouvoir  s'enfoncer  pendant  In  nuit  sur  les  oreilles;  on  pourrait 
remployer  avec  avantage.  Il  en  est  de  même  do  la  coiffure  anglaise,  le  u  glengarry 
cap  »  en  usage  dans  les  régiments  écossais  ;  garni  d'une  visière  et  d'une  coiffe 
imperméable,  très-souple  cl  très-léger,  il  pourrait  senir  de  coiffure  unique  dans 
presque  tous  les  climats. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  coiffure  militaire,  elle  doit  être  dégagée 
de  tous  les  plumets,  pompons  et  ornements  de  cuivre,  qui  ne  servent  qu'a  l'alour- 
dir et  à  déplacer  son  centre  de  gravité  ;  quelques  emblèmes  très-légers  et  faciic- 
meut  déplaçables  sufliscnt  pour  distinguer  les  corps. 

Jusqu'à  présent  il  n'a  été  question  que  de  la  coiffure  du  fantassin  ;  celle  du 
cavalier  doit,  naturellement,  répondre  aux  mêmes  indications.  Aussi  constate-t-on 
avec  surprise  la  variété  des  types  adoptés  dans  les  régiments  de  cette  arme.  Les 
uns  portent  des  bonnets  de  fourrures,  explicables  et  utiles  dans  les  climats  très- 
froids,  mais  parfaitement  désagréables  et  même  ridicules  dans  nos  climats;  d'au- 
tres ont  en  partage  la  coiffure  d'origine  polonaise,  le  czapska,  qui  ne  se  maintient 
sur  la  tête  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  ;  d'autres,  enfin,  ont  des  casques  de 
modèles  différents.  Cette  critiiiue  s'adresse,  actuellement,  bien  plus  aux  armées 
étrangères  qu'à  l'armée  française,  oii  l'on  est  entré  dans  une  voie  plus  ration- 
nelle. Dans  une  certaine  mesure,  la  cavalerie  peut  exiger  une  coiffure  qui  soit  en 
même  temps  une  arme  défensive;  elle  peut  en  effet  aborder  la  cavalerie  ennemie; 
c*est  à  ce  titre  que  les  dragons  et  cuirassiers  destinés  à  ce  rôle  réclament  un  cas- 
que ;  nous  expérimentons  acluellement  en  France  un  shako  de  cavalerie  très-bas, 
eylindro-coniquo,  à  visière  inclinée,  tenant  bien  sur  la  tête,  et  qui,  en  tant  que  shako, 
est  de  beaucoup  ce  que  l'on  a  fait  de  mieux  jusqu'à  présent;  nous  lui  préférerions 
un  casque  très-léger  en  feutre  ou  en  cuir,  semblable  à  celui  que  l'on  donnerait  à 
l'infanterie;  on  pourrait,  dans  ce  cas,  le  donner  aussi  aux  dragons;  quant  aux 
cuirassiers,  la  logique  exige  pour  eux  un  casque  de  métal,  mais  le  moins  lourd 
possible,  en  lui  donnant  cependant  la  résistunce  nécessaire  pour  parer  un  coup  de 
satire.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  nous  faisions  usage  d'un  casque  en  acier  pour 
les  cuirassiers,  en  cuivre  |iour  les  dragons,  surmonté  d'un  cimier  très-éievé  et 
garni  en  arrière  d'une  queue  de  cheval  destinée  à  protéger  la  nuque.  Le  casque 
était  très-lourd,  la  hauteur  de  la  bombe  et  surtout  celle  du  cimier  lui  donnait  peu 
de  stabilité;  son  emploi  déterminait  des  névralgies  souvent  rebelles  et  amenait 
une  calvitie  prématurée  ;  de  plus  par  l'usure  de  l'astiquage  l'épaisseur  du  cuivre 
diminuait  notablement.  On  vient  de  lui  substituer  un  casque  nouveau  modèle 
identique  pour  dragons  et  cuirassiers,  à  bombe  plus  basse,  en  acier,  de  forme  sphé- 
rique  et  non  plus  ovoïde  ;  le  cimier  est  également  sensiblement  plus  bas,  le  couvre- 
nuque  plus  allongé  ;  il  pèse  600  grammes  environ  de  moins  que  l'ancien,  dont  le 
poids  s'élevait  à  plus  de  1,500  grammes;  il  constitue  donc  un  progrès  considérable. 

La  grosse  cavalerie  anglaise  fait  usage  d'un  casque  méM  :  celui 

des  horse-gnards  1 ,560  grammes,  celui  des  dragons,  1  <iska 

des  lanciers,  beaucoup  moins  élevé  que  celui  en  1 
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jusqu'à  la  suppression  de  cetlc  arme  en  1871,  ne  pèse  que  963  grammes.  U 
casque  des  cuirassiers  prussiens  pèse  environ  1,060  grammes;  il  est  remarqua 
bienient  bien  conçu  au  point  de  vue  de  la  stabilité  et  de  la  protection  de  k  tèle. 

Nous  n'avons  pas  a  parler  ici  des  coiffures  fantaisistes,  comme  les  bonuels  à 
poil  des  grenadiers,  emblèmes  vénérables,  mais  véritablement  peu  hygiéniques; 
nous  rangerions  volontiers  dans  la  même  catégorie  les  turbans  et  cbéctiias  de 
nos  troupes  d'Afrique.  Que  Ton  conserve  aux  soldats  indigènes  la  coiffure  de  leur 
race,  rien  de  mieux,  mais  qu'on  l'impose  aux  troupes  européennes,  il  est  dilGcile 
d'en  comprendre  le  motif;  si  le  turban  a  quelques  avantages  en  raison  de  la 
toile  qui,  enroulée  autour  du  crâne,  le  protège  des  rayons  solaires,  il  {tartage 
avec  la  chéchia  Tinconvénient  de  ne  pas  protéger  les  yeux  et  d'exposer  ainsi  aux 
inflammations  de  cet  organe,  ainsi  que  l'établissent  fort  bien  les  médecins  de  ru^ 
troupes  d'Afrique. 

Certains  vêtements  militaires  sont  pourvus  de  capuchons  qui,  relevés,  consti- 
tuent une  excellente  protection  pour  les  oreilles,  la  nuque  et  une  partie  de  la 
face  ;  leur  emploi  est  parfaitement  rationnel,  ils  servent  aussi  bien  à  l'homme  en 
faction  que  ])endant  la  nuit  ;  nos  troupes  l'ont  porté  en  Crimée,  adapté  au  Tète- 
mont  dit  Criméenne,  elles  en  possèdent  encore  comme  appendice  du  grand  man- 
teau que  l'on  donne  aux  factioimaires  ;  la  capote  des  officiers  de  toute  Tannée 
(ftiodèle  1872)  en  est  pourvue,  il  serait  désirable  qu'on  en  donnât  également  aux 
simples  soldats.  Pendant  la  guerre  de  1864,  au  siège  de  Diippel,  les  Prussiens 
firent  usage  d'un  capuchon  mobile  adapté  au  collet  de  la  capote,  mais  ne  pouvant 
le  faire  passer  par-dessus  le  casque  à  pointe,  ils  durent  le  modifier  de  forme  {'our 
qu'il  pût  se  loger  sous  le  casque ^  la  tète  du  soldat  se  trouvait  ainsi  mieux  pro- 
tégée, et  l'ensemble  du  vêtement  n'en  était  peut-étra  que  meilleur.  Ce  capuclion 
fut  également  mis  en  usage  pendant  la  guerre  1870-71. 

Dans  les  armées  anciennes  la  chevelure  naturelle  ou  artificielle  constituait  la 
seule  coiffure  ordinaire,  le  fantassin  romain  ne  se  revêtait  du  casque  que  jiourle 
combat  et,  en  marche  le  portait  suspendu  à  l'épaule  droite  ;  dans  nos  mœiir? 
actuelles  la  chevelure  doit  être  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  spéciale 
du  corps,  c'est  à  ce  litre  que  nous  l'étudierons. 

III.  Col  et  cravate.  Jusqu'à  ces  dernières  a^nnées,  la  mode  avait  fait  adoplei 
pour  l'année  un  col  en  cuir,  puis  en  crin  dur,  haut,  pénible  à  mettre  et  plu? 
encore  à  supporter.  La  constriction  permanente  qu'il  maintenait  autour  du  cou, 
déterminait  la  congestion  de  la  face,  quelquefois  môme  des  épistaxis  ;  son  usage 
prolongé,  surtout  dans  les  temps  chauds  et  pendant  la  marche,  amenait  des  con- 
gestions cérabrales  quelquefois  sérieuses,  prédisposait  auxophthalmies.  Enfin  plu- 
sieurs médecins  militau'es  l'ont  accusé  d'clre  la  cause  déterminante  des  adcnilts 
cervicales,  il  y  a  quelques  années  encore  fréquentes  chez  les  jeunes  soldats.  San> 
être  à  ce  dernier  point  de  vue  aussi  aflirmatif,  l'on  peut  admettre  que  le  col  mili- 
taire n'avait  presque  que  des  inconvénients.  L'armée  d'Afrique  dut  bientôt  lt*> 
abandonner  pour  adopter  une  cravate  de  coton  bleu,  encore  trop  épaisse,  mais 
suffisamment  souple.  Une  décision  du  50  mars  1868,  en  a  d'abord  pnstril 
l'usage  pour  toute  l'infanterie  et  rexpérience  de  la  guerre  1870-71,  l'a  faittlîli- 
nitivement  adopter  pour  toute  Tarmée  (décision  du  20  avril  i87:i). 

Peut-être  vaudrait-il  mieux  la  supprimer  tout  à  iîùt,  et  habituer  le  soWat  j 
conserver  le  cou  découvert  ;  les  zouaves,  les  marins  qui  en  usent  ainsi,  en  premi^^i^ 
vite  l'habitude  et,  même  dans  nos  climats,  sont  loin  d'en  éprouver  des  incoinf- 
nients.  Le  collet  du  vêtement  généralement  adopté,  est  par  lui-même  assez  tpai> 
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pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d  augmenter  encore  la  chaleur  et  la  constrictiau 
d*une  région  aussi  importante  que  la  région  cervicale. 

Les  troupes  anglaises  et  allemandes  font  encore  actuellement  usage  de  cols 
assez  semblables  à  Tancien  col  français  ;  ils  ne  sont  pas  moins  anti-hygiéniques 
et,  vraisemblablement,  ne  tarderont  pas  à  disparaître. 

IV.  Vêtement  du  tronc  et  des  membres.  La  forme  générale  du  vêtement  a 
subi»  dans  ses  variations,  tous  les  caprices  de  la  mode  ;  aux  juste-au-corps,  aux 
vêtements  à  basques  de  nos  pères,  nous  avons  vu  substituer  les  habits-vestes,  puis 
les  habits  à  pans  des  armées  de  l'Empire  et  de  la  Restauration  ;  l'introduction  de 
la  redingotte  dans  les  vêtements  de  la  population  a  déterminé  l'adoption  de  la  tu- 
nique  dont  la  forme,  la  longueur  et  la  coupe,  ont  singulièrement  varié  depuis 
vingt  ans.  Les  vêtements  de  la  cavalerie  n'ont  pas  subi  moins  de  changements, 
certains  régiments  conservaient  l'habit  français  à  basque,  tandis  que  d'autres  por* 
talent  les  vestes,  spencers,  dolmans  d'origine  étrangère.  Les  pantalons,  succédant 
à  la  culotte  portée  avec  guêtre,  ont  un  peu  moins  varié,  mais  si  l'on  ne  pouvait  les 
transformer  radicalement,  du  moins  on  les  modifiait  au  moins  de  coupe,  on  les 
basanait  de  cuir  i)our  la  cavalerie,  ou  bien  on  les  garnissait  de  fausses  bottes  à 
leur  extrémité  inférieure.  £n  un  mot,  dans  la  question  du  vêtement,  conmic  dans 
celle  de  la  coiffure,  on  a  obéi  aux  caprices,  au  goût  du  moment,  sans  i)araUrû 
prendre  en  considération  sufQsante  les  indications  qu'il  doit  remplir  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  comme  à  celui  de  la  commodité  du  soldat  destiné  à  le  porter. 

Ces  indications  sont  cependant  faciles  à  préciser.  La  matière  première  et  la 
couleur  du  vêlement  étant  déterminées  d'après  les  lois  que  nous  avons  précédem- 
ment étabhes,  il  reste  à  en  déterminer  la  coupe.  Le  vêtement  principal,  celui  qui 
garnit  le  tronc,  le  ventre  et  les  bras  doit  être  suffisamment  large  pour  permettre 
la  plus  grande  mobilité  aux  articulations,  les  mouvements  de  l'épaule  et  du  bras 
doivent  en  particulier  s'exécuter  sans  que  le  soldat  en  perçoive  aucune  gêne  ;  la 
poitrine  et  la  taille  ne  sauraient  être  comprimées  sans  que  l'individu,  qui  se  trouve 
ainsi  emprisonné  dans  une  sorte  de  carapace,  n'en  ressente  bientôt  de  sérieux  in- 
convénients ;  c'est  dire  que  le  vêtement  suffisamment  ample  ne  doit  |)oint  être 
garni  de  toiles  dures,  de  ces  énormes  plastronnages  que  les  tailleurs  militaires 
devaient  introduire  sous  la  doublure  pour  avantager  le  soldat,  pour  donner  à  sa 
poitrine  cet  aspect  rebondi  que  Ton  s'imaginait  agréable  à  l'œil.  Que  ce  vêtement 
soit  fermé  par  une  simple  ou  par  une  double  rangée  de  boutons,  ceux-ci  ne  doi- 
vent pas  être  en  trop  grand  nombre,  car  ils  constituent  alors  une  véritable  co- 
lonne rigide,  grâce  à  laquelle  l'homme  ne  peut  se  baisser  sans  difficulté.  Il  sem- 
ble que  la  fermeture  à  deux  rangs,  donnant  une  épaisseur  double  au  vêtement, 
précisément  au  niveau  de  la  poitrine  et  de  l'estomac,  régions  qu'il  importe  de 
soustraire  aux  refroidissements,  soit  particulièremont  avantageuse,  mais  à  la  con- 
dition que  le  vêtement  ne  perde  par  là  rien  de  sa  souplesse.  Les  entournures  des 
manclies  doivent  être  taillées  avec  le  plus  grand  soin,  garnies  de  pièces  de  toilo 
destinées  à  absorber  la  transpiration  et  suffisamment  larges  pour  ne  ))oiiit  irriter 
par  le  frottement  les  parois  de  l'aisselle.  L'oubli  de  ces  précautions  est  une  canse 
fréquente  d'adénites  axillaires,  aflection  assez  commune  dans  l'année  et  dont 
personne  n'ignore  la  gravité. 

Ijù  vêtement  militaire  doit  dépasser  la  ceinture  afin  de  protéger  le  ventre,  mais 
ne  doit  pas  non  plus  tomber  au-d(*ssous  de  la  partie  moyenne  des  cuisses,  sans 
quoi  il  gt'nérait  notablement  le  fantassin  dans  la  manœuvre  du  tir  couché  ou 
ù  genoux,  et  bien  plus  encore  le  cavalier. 
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Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  difficile  d'établir  un  vêlement  pouvant  serrir 
aux  fantassins  de  toute  arme  et  même  aux  cavaliers  ce  qui  simplifierait  très-no- 
tablement les  approvisionnements.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  dans  le  cours 
des  campagnes,  où  Ton  est  oblige':  de  laisser  aux  officiers  une  certaine  tolérance, 
ceux-ci  se  bâtent  d'abandonner  leurs  vêtements  réglementaires  pour  adopter  tou- 
jours le  même  modèle  de  vêtement,  celui  d'un  veston  plus  ou  moins  long,  plus  ou 
moins  court,  mais  dont  il  serait  fjcile  de  faire  un  vêtement  définitif  et  régle- 
mentaire. H  semble  que  rien  ne  soit  plus  logique  que  d'accepter  nn  vêlement  que 
tout  le  monde  prend  spontanément  pour  la  guerre,  la  cbasse,  la  marclie  à  pied; 
malheureusement  on  paraît  retomber  toujours  dans  les  mên:es  errements  en 
sacrifiant  la  pratique  à  la  tradition  et  le  commode  à  une  prétendue  élégance. 

Sous  ce  rapport  l'armée  française  est  en  progrès  véritable;  il  n'y  a  plus  dans 
aes  rangs  que  deux  formes  principales  de  vêtements  :  la  tunique  |>our  Tinfanterie 
et  la  cavalerie  de  réserve  ou  de  ligne,  le  veston  militaire  sous  le  nom  de  dolman 
pour  rartillerio,  le  train  et  la  cavalerie  légère.  On  se  demande,  il  est  vrai,  pour 
quelle  raison  dans  cette  même  cavalerie  légère,  destinée  au  même  rôle  pendant 
la  guerre,  certains  régiments,  les  hussards,  sont  couverts  de  brandebourgs 
blancs  fort  difficiles  à  entretenir  propres,  ruineux  pour  les  officiers  qui  les  portent 
en  argent,  tandis  que  les  chasseurs  les  perlent  noirs.  On  se  demande  également 
la  raison  de  ces  collets  à  couleur  tranchante,  jaune,  blanc,  écarlate,  dont  il  n'est 
nul  besoin  pour  distinguer  les  armes  entre  elles,  un  fantassin  pouvant  difficile- 
ment être  confondu  avec  un  dragon,  ou  un  hussard  avec  un  artilleur. 

L'armée  allemande  presque  tout  entière  porte  la  tunique,  seuls  les  hussards 
ont  conserve  le  dolman;  il  en  est  de  même  des  armées  russes,  italiennes,  espa- 
gnoles ;  les  Autrichiens  ont  adopté  pour  toute  l'armée,  en  campagne,  un  vêle- 
ment plus  pratique,  sorte  de  blouse  un  peu  ajustée.  En  France,  la  garde-niobilo 
avait  reçu  lors  de  son  organisation,  une  tunique  calquée  sur  le  modèle  de  la  l)loii>e 
autrichienne,  il  est  regrettable  qu'elle  n'ait  pas  été  conservée  pour  Tinfauterie; 
en  Angleterre,  l'infanterie  conservant  toujours  sa  couleur  nationale,  possède  é^rJ- 
lement  une  tunique  écarlate,  admirable  cible  offerte  aux  coups  de  l'enuemi, 
mais  malgré  le  respect  du  passé  cpii  fait  loi  en  Angleterre,  tout  fait  supposer 
que  l'on  en  viendra  prochainement  à  une  nuance  moins  dangereuse  et  que  Ic^s 
«  red  coats  »  ne  seront  bientôt  plus  qu'un  souvenir. 

liC  pantalon  doit  présenter  les  mêmes  conditions  de  souplesse  que  le  vêtement 
du  tronc;  comme  lui,  il  doit  laisser  aux  arliculations  toute  leur  mobilité,  en  par- 
ticulier ne  pas  être  ni  trop  adhérent  au  périné,  ni  trop  bas  cependant  de  la  four- 
chette sous  peine  de  gêner  la  marche.  Le  pantalon  demi-collant  paraît  convenir 
spécialement  au  fantassin,  mais  pour  ce  dernier,  comme  pour  le  ciivalier  Texlré- 
milé  inférieure  doit  pouvoir  être  renfermée  dans  la  chaussure  ou  dans  la  guèlre; 
sans  cette  disposition  l'air  j)énèlre  troj)  fiicilement  entre  le  drap  et  la  peau  et 
vient  refroidir  celte  dernière  ;  pour  la  marche  et  toujours  en  campagne,  le  pafv 
talon  flottant  sur  la  chaussure  doit  être  proscrit,  ne  fùt-cc  <|ue  pour  le  soustraire 
à  la  boue  qui  le  ronge. 

Le  pantalon  du  cavalier  pourrait  être  en  tout  semblable  à  celui  du  fantassin, 
s'd  était  porté  dans  la  botte  ;  si,  au  conlriiire,  il  est  garni  de  tiges  de  cuir  ot  re- 
tombe sur  la  chaussure,  il  devient  nécessaire  de  lui  donner  un  peu  plus  de  Ion 
gueur  et  de  le  garnir  de  sous-pieds.  En  Knuice,  nous  avons  renoncé  aux  pantalons 
garnis  de  cuir  dans  toute  leur  partie  interne  ;  avantageuse  peut-être  au  point  de  viio 
de  l'économie,  celle  disposition  était  nuisible  au  soldat  lui-même  ;  le  cuir,  en  cfl'et, 
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iiicessaniment  ciré  ne  lardait  pas  à  })crdre  sa  souplesse  et  délerminait  des  ei^coria- 
lions,  des  furoncles,  il  s'imprégnait  plus  encore  que  le  drap  des  produits  de  la 
trjnspiration  et  exhalait  une  odeur  repoussante.  En  le  lavant,  le  soldat  ne  faisait 
encore  que  le  durcir  davantage,  tandis  que  le  drap  ne  perd  alors  rien  de  sa  sou- 
plesse. Cet  inconvénient  n'existe  pas  au  mémo  titre  lorsque,  comme  dans  le  pan- 
talon actuel,  le  cuir  ne  commence  qu'au  dessous  du  genou.  Les  aimées  alle- 
mandes et  anglaises  usent  encore  dans  certains  régiments  de  pantalons  avec  gar- 
niture de  cuir  remontant  jusqu'au  bassin  ;  d'autres  cavaliers  sont  pourvus  de 
grandes  boites  en  cuir  gras,  pouvant  remonter  jusqu'au  niveau  du  bassin,  nous 
en  parlerons  à  l'article  chaussure. 

Les  pantalons  de  toile  ou  de  coton  n'offrent  pas  d'inconvénients  sérieux  pendant 
la  saison  chaude  ;  ils  sont,  en  tous  temps,  indispensables  au  cavalier  pour  le  ser- 
vice d'écurie,  et  à  ce  titre  doivent  figurer  dans  sa  garde-robe;  en  revanche  ils  ne 
répondent  à  aucune  indication  suffisante  pour  le  fantassin  ;  si  pendant  quelques 
mois  leur  usage  ofTre  certains  agréments,  ils  exposent  aussi  au  danger  du  refroi- 
dissement après  le  coucher  du  soleil;  ce  serait  une  sérieuse  complication  que  de 
faire  changer  toute  la  trou[jede  pantalons  à  celte  heure  de  la  journée,  aussi  l'hy- 
giénisle  doil-il  applaudir  à  leur  suppression  pour  les  armes  à  pied,  prescrite  par 
la  décision  du  24  mars  1860.  Exceptionnellement,  dans  les  pays  chauds,  en 
Afrique',  les  pantalons  de  coutil  sont  utilisables,  aussi  les  zouaves  et  tirailleurs 
indigènes  en  sont-ils  ofliciellement  pourvus  ;  tenant  compte  de  la  nécessité  de 
modifier  le  vêlement  de  la  troupe  suivant  le  climat,  nous  acceptons  celle  mesure; 
il  paraîtrait  néanmoins  ])lus  hygiénique  de  remplacer  le  coutil  par  la  serge,  tissu 
frais  et  léger,  mais  sur  protecteur  contre  le  rayonnement;  certains  régiments 
anglais  de  l'armée  des  Indes  en  font  usage  et  s'en  trouvent  bien. 

Pendant  quelques  années,  l'infanterie  française  a  porté  le  pantalon  dit  h  la 
turque,  dont  on  paraissait  faire  grand  cas  comme  moins  chaud  et  de  plus  lon- 
gue durée.  Il  exigeait  l'emploi  de  guêtres  et  de  molletières,  dont  les  inconvé- 
nients furent  bientôl  tels,  qu'on  dut  le^  supprimer.  La  molletière  étail  eu  effet  fort 
incommode  par  le  temps  nécessaire  à  la  lacer,  elle  maintenait  une  compression 
permnnente  sur  la  jambe,  prédisposait  aux  varices  ;  rapidement  durcie  à  la  suite 
de  lavages  nécessaires,  elle  produisait  des  excoriations,  et,  en  fin  de  compte,  trans- 
formait le  vêtement  du  membre  inférieur  en  quatre  pièces  indépendantes  :  le  pan- 
talon, la  molletière,  la  guclre  et  la  chaussure.  Fort  heureusement  on  se  décida  à  la 
supprimer  et,  avec  elle,  le  pantalon  à  larges  plis. 

Le  pantalon  peut  être  maintenu  par  des  bretelles  ou  par  une  ceinture  adaptée 
au  pantalon  lui -mémo,  et  prenant  point  d'appui  sur  les  hanches.  Si  ce  dernier  sys- 
tème a  l'avantage  de  laisser  plus  de  liberté  aux  mouvements  des  membres  supé- 
rieurs, il  a  4'inconvénient  de  nécessiter  une  assez  forte  constriction  portant  préci- 
séniciit  au  niveau  de  l'abdomen,  constriction  que  les  militaires  ont  une  funeste 
tendance  à  augmenter  pour  faire  valoir  leur  taille.  L'usage  de  bretelles  élastiques 
semble  en  définitive  très-avantageux  ;  elles  permettent  de  faire  remonter  le  pan- 
talon un  peu  plus  haut,  de  protéger  davantage  la  région  abdominale  et  d'éviter 
rentre-baillement  qui  se  produit  très-iacilement  entre  la  ceinture  du  pantalon 
et  celle  du  vêtement. 

L'usage  des  bretelles  est  réglementaire  dans  les  armées  françaises,  anglaises  et 
allemandes. 

Outre  la  tunique  et  le  pantalon,  les  soldats  doivent  posséder  un  vêtement  plus 
léger,  destiné  soit  à  ctro  porté  seul  pour  les  corvées,  exercices  ou  dans  certains 
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services  spéciaux,  soit  h  pouvoir  être  mis  en  dessous  du  vôtcment  principal  eniii- 
ver  et  pour  les  services  de  nuit.  Dans  l'armée  française,  ce  vêtement  est  repré- 
senté par  une  veste  de  coupe  à  peu  près  identique  dans  toutes  les  armes;  elle  s'ar- 
rête h  la  taille  et  ne  protège  que  la  poitrine  et  les  bras,  c'est  un  défaut  capital  que 
Ton  corrigerait  facilement  en  prolongeant  le  vêtement  de  dix  centimètres  au 
plus;  Tartillerio  française  vient,  du  reste,  de  recevoir  des  vestes  taillées  sur  ce 
modèle.  L*armée  anglaise  possède  des  vestes  analogues;  l'armée  allemande ii*a pas 
un  modèle  uniforme  de  vêtement  de  corvée  pour  toutes  ses  armes. 

Il  semble  que  la  veste  destinée  à  être  à  la  fois  vêtement  de  corvée  et  vêtement 
de  dessous,  pourrait  être  avantageusement  remplacée  par  la  chemise  de  laine. 
Les  marins  de  tous  les  pays  en  font  un  usage  constant,  Tannée  américaine  l'aTait 
adoptée  pendant  la  gueire  de  la  sécession,  rinfanterie  de  marine  française  en  est 
pourvue  pour  le  service  colonial  et  à  bord  des  navires.  La  chemise  de  laine,  vête- 
ment chaud  et  souple,  se  lavant  facilement,  d'un  prix  moins  élevé  que  la  veste 
en  ce  qu'elle  exige  moins  de  façon,  pouvant  se  porter  en  dedans  du  pantalon  on 
par-dessus  sous  forme  de  blouse,  serait  éminemment  utile  comme  vêtement  d'in- 
térieur pour  la  caserne,  et  sérail  précieuse  en  campagne.  Le  soldat  la  mettrait 
sous  la  tunique  ou  sous  la  capote,  vêtement  dont  il  nous  reste  à  parler. 

Dans  toutes  les  armées,  on  a  reconnu  la  nécessité  d'un  vêtement  plus  chand 
et  plus  ample  que  l'habit  ordinaire  et  destiné  h  servir  de  par-dessus.  La  plu* 
part  des  armées  ont  adopté  un  vêtement  à  peu  près  identique,  la  capote,  pins  ou 
moins  longue,  plus  ou  moins  ample,  destinée  à  être  portée  par-dessus  les  autres 
vêtements.  La  nécessité  a  forcé  de  moditier  légèrement  les  formes  de  ce  vêtement 
pour  les  cavaliers  ;  cependant  en  Allemagne  et  en  Autriche,  les  cavaliers  font  usage 
d'une  capote  très-voisine  de  celle  des  fantassins  ;  en  France,  au  contraire,  le  man- 
teau de  cavalerie  ne  ressemble  en  rien  à  la  capote  des  fantassins  ;  le  premier  est 
à  pèlerine  et  a  manches,  tandis  que  la  capote  de  forme  un  peu  étriquée  ne  pos- 
sède ni  grand  collet,  ni  capuchon,  ni  pèlerine.  On  vient  de  donner  récemment 
un  pardessus-capote  semblable  pour  les  oITiciers  de  toutes  les  armes,  il  serait  â 
désirer  que  Ton  n'eût  également  qu'un  seul  modèle  pour  toute  la  troupe,  qui  fut 
aussi  celui  des  officiers  ;  la  flicililé  des  approvisionnements  gagnerait  beaucoup  à 
cette  simplification.  Nous  avons  un  peu  perdu  de  vue  en  France  les  indications 
du  vêlement  de  par-dessus  en  diminuant  son  ampleur,  en  l'ajustant  à  la  taille, 
il  s'est  peu  à  peu  transformé  en  vêtement  pour  tout  faire  ;  en  Crimée,  en  Italie, 
les  troupes  ont  laisse  leurs  tuniques  en  magasin  et  fait  campagne  avec  la  veste  et 
la  capote;  si  la  tunique  n'est  pas  jugée  pratique  pour  le  service  de  guerre,  elle 
doit  disparaître  comme  inutile  car  on  ne  saurait  admettre  que  le  soldat  possè^lc 
des  vêtements  de  garnison  et  d'autres  de  campagne.  En  remplaçant  la  veste 
actuelle  par  la  chemise  de  laine,  en  donnant  à  la  tunique  une  ampleur  snfB^nle 
pour  que  celte  chemise  put  être  portée  en  dessous,  on  pourrait  emporter  le  tout 
en  campagne.  Pour  les^  marches  et  lorsqu'il  ferait  beau,  le  soldat  porterait  la 
tunique  et  la  chemise  de  laine,  ou  la  tunique  seule  ;  la  capote  redevenue  vérita- 
blement vêlement  par-dessus,  ne  serait  mise  qu'en  cas  de  pluie,  de  froid  ou  pour 
les  services  de  nuit,  en  roule  le  soldat  la  porterait  roulée  autour  du  sac  ou  en 
bandoulière,  la  surcharge  de  jioids  qui  eu  résulterait  serait  compensée  par  la 
suppression  de  la  tente-abri  et  de  ses  piquets,  que  nous  proposerons  de  iaire  dis* 
paraître  de  l'équipement,  au  moins  pour  les  guerres  européennes. 

Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que,  dès  qu'il  f^iit  froid  ou  qu'il  pleut,  le  soldat 
n'est  pas  sulfisamment  ^uotéf^é  lorsqu'il  n'a  pour  tout  vêtement  que  la  veste  et 
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la  capote  ;  ii  ne  possède  aucun  vêtement  de  recliangc,  c  est  un  desideratum  ((u'il 
faut  corriger  sans  cependant  augmenter  la  cliarge,  déjà  excessive  comme  nous  le 
verrons  plus  loin. 

Dans  des  conditions  spéciales,  suivant  la  nature  des  services  ou  des  campagnes» 
l'autorité  militaire  doit  a[)porter  des  modifications  dans  les  vêtements  du  soldat  ;  on 
en  a  du  reste  agi  ainsi  de  tout  temps.  Ein  Crimée,  la  troupe  et  les  oiiiciers  ont 
reçu  de  vastes  capotes  supplémentaires  h  capuchon  dites  Griméennes,  àvs  gilets  et 
caleçons  de  flanelle,  de  grandes  guêtres  en  feutre  d*origine  bulgare  ;  pendant  la 
dernière  guerre  les  tron[>es  de  tranchées  recevaient  des  juste-au-corps  en  peau 
gcirnie  de  poils,  dont  l'usage  ne  laisse  pas  que  d*étrc  assez  antdiygiénique.  Ces 
fourrures  souvent  mal  préparées,  contiennent  encore  de  nombreux  produits  grais- 
seux, odorants  ;  elles'  maintiennent  autour  du  corps  une  chaleur  excessive,  ù  la- 
quelle le  soldat  s'habitue  et  dont  il  ne  peut  plus  se  passer  ;  de  là  des  rhuma- 
tismes ou  même  des  affections  plus  graves  lorsqu'il  quitte  accideiitellement  cette 
cuirasse.  D*unc  faç<»n  générale  les  peaux  d'animaux  et  fourrures  ne  doivent  i)as 
entrer  dans  le  vêlement  du  soldat  ;  la  laine  doit  seule  en  faire  tous  les  frais. 

En  temps  ordinaire  et  en  garnison,  que  Ton  donne  au\  l'actiunnaires,  ou  autres 
individus  exposés  au  froid  et  à  rimmobihté,  un  vêtement  su|)plémentaire  connue 
notre  grand  manteau  réglementaire,  rien  de  mieux,  mais  que  ce  vêtement  soit  porto 
seulement  pendant  la  durée  de  la  faction  ou  du  service  extraordinaire,  car  sans 
cela,  riiomme  ne  le  quitte  plus  et  en  retire  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 

Les  boutons,  qui  servent  à  fixer  les  vêtements,  sont  actuellement  en  métal 
brillant,  jaune  ou  blanc  ;  ils  portent  un  attribut  spécial  |)Our  chaque  arme.  Il 
semblerait  logique  de  les  revêtir  d'une  couleur  sombre,  de  les  bronzer,  par 
exemple,  pour  leur  enlever  cet  éclat  (jui  peut  sei  vir  de  point  de  mire  ou  d'indice 
h  Fennemi.  Beaucoup  d'officiers  voudraient  voir  bronzer  tout  ce  qui  est  métallique 
dans  l'équipement  du  soldat. 

V.  Chaussure  m  Les  souliers  ont  pour  l'infanterie  l'importance  que  les  clie- 
Taux  ont  pour  la  cavalerie  9  disait  le  maréchal  Niel  en  18G8,  dans  un  discours  au 
Corps  législatif;  il  résumait  ainsi  l'upinion  formulée  de  tout  temps  par  les  mili- 
taires et  les  hygiénistes  ;  le  maréchal  de  Saxe  ajoutait  même  avec  raison  (jue  l'ar- 
mée qui  aurait  donné  à  ses  troupes  la  meilleure  chaussure,  posséderait  sur  ses 
ennemis  un  immense  avantage,  celui  de  conserver  ses  hommes  disponibles  pour 
la  marche. 

La  chaussure  du  soldat  doit  répondre  à  des  conditions  multiples;  plus  encore 
que  pour  tous  les  autres  individus,  il  importe  qu'elle  soit  souple,  légère  et  so- 
lide, lacde  à  mettre  et  à  ôtcr,  appropriée  a  tous  les  climats  et  à  toutes  les  sai- 
sons, confectionnée  de  manière  à  laisser  le  jiied  sec  et  sain,  à  ne  contrarier  le  jeu 
d'aucune  de  ses  nombreuses  articulations,  à  empêcher  l'entrée  du  sable  et  do  la 
boue.  A  toutes  ces  conditions,  elle  doit  joindre  l'avantage  d'être  peu  coûteuse  et 
de  longue  durée,  enfin  de  pouvoir,  par  sa  nature,  être  confectionnée  à  l'avance  en 
grandes  provisions,  conservées  dans  les  magasins  de  l'Ktat,  au  même  titre  que  le 
matériel  de  guerre,  pour  être  distribuées,  au  moment  de  l'entrée  en  campagne, 
aux  soldats  que  l'appel  des  réserves  fait  aflluer  en  grand  nombre  dans  les  corps 
de  troupes. 

Dans  la  vie  civile,  chaque  individu  peut,  en  général,  faire  confectionner  des 
cliaussures  sur  mesure  et,  dans  ce  cas,  il  a  des  chances  pour  qu'elles  s'adaptent  à 
peu  près  à  son  pied  ;  dans  l'armée  il  ne  saurait  malheureusement  en  être  ainsi. 
En  temps  de  paix,  les  maîtres-ouvriers  des  régiments  peuvent,  dans  certaines  IL- 
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mites  satisfaire  à  ces  indications,  quoique  les  ateliers  des  corps  n*aient  jamais  pu 
suffire  aux  besoins  instantanés  qui  se  produisent  lors  de  Tincorporation  des  jeunes 
soldats.  Mais  comment  admettre,  qu'au  moment  des  grandes  mobilisations  de 
troupes,  il  serait  possible  de  confectionner  sur  mesure  le  nombre  coosidtrable 
des  chaussures  nécessaires?  Aussi  toutes  les  armées  doivent-elles  posséder  des 
approvisionnements  suffisants  pour  les  éventualités,  et  en  tout  temps  pour  les 
demandes  des  corps  de  troupe.  Sans  doute,  les  chaussures,  faites  à  Tavancc, 
sont  établies  d'après  un  assez  grand  nombre  de  types  différents,  mais  il  est  des 
pieds  qui  semblent  ne  rentrer  dans  aucun  de  ces  types,  leurs  dimensions  ne  con* 
servent  pas  entre  elles  les  proportions  ordinaires,  ceux-là  sont  toujoui*s  mal 
chaussés  et  condamnés  à  des  souffrances  permanentes. 

Voilà  donc  une  première  difficulté  à  laquelle  il  est  bien  diflicile  de  parer  ;b 
seconde  réside  dans  la  forme  la  plus  avantageuse  à  donner  au  soulier,  en  laissant 
en  dehors  la  question,  purement  d'ordre  économique,  de  la  qualité  même  du  cuir 
qui  doit  réunir  la  souplesse  à  la  résistance. 

En  France,  de  nombreux  essais  ont  été  tentés  à  ce  sujet,  maintes  lois  étudié 
par  des  militaires,  des  médecins  ou  des  spécialistes,  et  Ton  ne  semble  point  étro 
arrivé  à  un  accord,  puisque  pour  la  vingtième  fois  [leut-étre,  une  commission 
vient  d*é(re  appelée  à  statuer  sur  la  meilleure  forme  des  chaussures  à  donner  an 
soldat.  11  est  vrai  que  ses  conclusions  laissent  une  certaine  prise  à  la  critiqae, 
puisqu'elles  tendent  ù  faire  conserver  le  soulier  actuel,  si  vivement  attaqué  ce- 
pendant. Les  principales  objections  qu'on  lui  adresse  tiennent,  soit  à  son  mode 
de  confection,  soit  à  sa  forme.  Dans  les  ateliers,  loin  de  chercher  ù  tailler  rem- 
peigne  et  les  quartiers  suivant  le  sens,  du  cuir,  on  se  borne  à  porter  un  ga- 
barrit  sur  la  peau  et  à  chercher  comment  on  en  pourra  faire  entrer  le  plus  grand 
nombre;  or  les  peaux,  composées  de  surfaces  courbes  plus  ou  moins  redressées 
par  un  tainiagc  insuffisant,  tcmiciit  à  revenir  à  leur  forme  naturelle  et  primitive 
dès  qu'elles  ont  subi  l'action  de  rinnnidité;  on  voit  alors  des  empeignes  s'élargir, 
d'autres  se  rétrécir,  des  quartiers  se  recoqueviller  toujours  en  dedans  et  le  tout 
produire  alors  de  nombreuses  écorchurcs  ou  excoriations.  De  plus  les  ouvrieri 
ont  rhabitude  routinière  de  monter  les  chaussures  avec  des  chevilles  en  bois  que 
l'on  néglige  généralement  d'enlever,  parce  que  ce  n'est  pas  toujours  chose  facile; 
si  on  les  rase  au  niveau  de  la  semelle,  elles  ne  tardent  pas  à  repousser,  car,  inces- 
samment pressées  d'im  côté  par  le  sol,  de  l'autre  par  le  pied,  elles  forment  tou- 
jours saillie  du  côté  de  ce  dernier  qui  olfre  le  moins  de  résistance.  Entin  la  coup-: 
môme  est  mauvaise  :  on  oublie  de  laisser  dans  l'enipei^ue  une  place  suflisanlc 
pour  la  saillie  du  gros  orteil,  aussi  est-il  souvent  comprimé  et  facilement  atteint 
d'ongle  incarné  ;  on  coupe  la  semelle  trop  en  pointe  à  partir  de  la  naissance  du 
gros  orteil,  celui-ci  est  rejeté  sur  le  second,  de  là  nouvelle  gène,  nouvelle  fatigue 
pour  le  pied. 

Le  soulier  est,  en  outre,  le  plus  souvent  trop  étroit  et  trop  court,  et  sa  conp 
no  lui  jiermet  pas  de  se  prêter  à  l'augmentation  ou  à  la  diminution  du  pieilsoi« 
l'innucnce  de  la  marche,  de  la  chaleur,  de  l'humidité.  Il  n'a  du  reste,  par  lui- 
niônio,  aucun  moyen  d'altaclio  et  n'est  maintenu  en  place  que  [»ar  les  guêtres. 
Celles-ci  sont  de  deux  sortes,  en  toile  pour  l'rté,  en  cnir  pour  l'hiver. La  ^^uètrt, 
ouverte  à  sa  partie  interne,  se  trouve  maintenue  en  place  au  moyen  d'un  W 
unique  passant  au  travers  d'œiUcts,  le  sous- pied  est  également  fixé  à  la  guclrc 
par  le  moyen  d'un  lacet.  En  général,  les  guêtres  sont  confectioimées  avec  ufl 
cuir  mal  tanné,  devenu  très-dur  en  magasin,  en  sorte  que  leur  modelage  suri« 
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pied  se  fait  seulement  à  la  longue,  au  prix  de  douleurs  intolérables  et  souvent 
d*écorchures.  De  plus,  cette  guêtre  ne  maintient  pas  le  pied  d'une  façon  con\c- 
nable  ;  pendant  la  marche,  Teffort  se  porte  principalement  sur  la  partie  anlc- 
rieurc  du  cou-de-pied,  le  lacet  cède  en  ce  point  et  se  déroule  et  vient  alors  com- 
primer la  partie  inférieure  de  la  jambe.  Cette  compression  est  encore  augmentée 
lorsque  les  hommes  engagent  le  pantalon  dans  les  guêtres  afn)  de  le  préserver  de 
la  boue  ;  dans  ces  conditions  le  pied  se  congestioime  et  se  fatigue  avec  la  plus 
grande  rapidité.  La  guêtre  en  toile  a  beaucoup  moins  d'inconvénients  que  la 
guêtre  en  cuir,  mais  elle  ne  prête  pas  beaucoup,  surtout  lorsqu'elle  est  mouillée, 
et  ne  peut  même  être  ajustée  à  la  demande  du  moment,  car  elle  se  trouve  fixée 
au  moyen  de  boutons.  Enfin  les  sous-pieds  en  toile  se  déchirent  très-facilement, 
la  couture  qui  les  réunit  à  la  guêtre  se  brise  et  le  soulier  ne  se  trouve  plus 
maintenu. 

Tous  ces  inconvénients,  que  les  médecins  miHtaires  ont  maintes  fois  signalés, 
tendent  à  faire  rejeter  le  soulier  actuel  et  la  guêtre  qui  en  est  le  complément 
indispensable. 

L'armée  prussienne  et  l'armée  anglaise  font  usage  de  demi-bottes,  assez 
lourdes,  solides  il  est  vrai,  et  qui,  plus  ou  moins  imperméabilisées  par  la  graisse, 
garantissent  le  pied  de  l'eau  et  de  la  boue  ;  elles  semblent  avoir  quelques  incon- 
vénients tenant  soit  à  leur  prix  plus  élevé,  soit  surtout  à  la  difficulté  de  trouver 
pour  chaque  individu  une  paire  de  bottes  lui  allant  parfaitement,  puis  une  (ois 
mouillées,  elles  deviendront  beaucoup  trop  étroites,  sont  très-difficiles  à  ôter, 
plus  encore  h  remettre.  Si,  dès  l'abord,  on  prend,  au  contraire,  une  botte  trop 
large,  le  pied  ballottera  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  d'oîi  ampoules  et 
excoriations.  Quelques  bottiers  ont  eu  l'idée,  pour  empêcher  ce  ballottement,  de 
placer  une  courroie  au-dessus  du  cou-de-pied,  cousue  à  la  partie  interne  de  la 
botte  et  venant  se  boucler  à  une  bande  située  à  la  partie  externe.  Théoriquement, 
cette  disposition  paraît  avoir  des  avantages,  mais  à  l'usage,  on  a  remarqué  que  la 
courroie  plisse  le  cuir  qui  irrite  alors  le  cou-de-pied,  la  bande  se  remplit  de  boue 
et  il  devient  alors  très-difficile  de  la  faire  mouvoir,  enfin,  entre  la  courroie  et  la 
botte,  se  forment  à  la  longue  des  amas  de  boue  et  de  gravier  qui,  se  desséchant, 
deviennent  très-durs  et  finissent  par  blesser  le  pied. 

Malgré  ces  inconvénients,  l'emploi  de  la  boite  offrirait  de  réels  avantages  si  elle 
n*était  fatalement  lourde  et  très-chaude  en  été  ;  elle  constitue  réellement  la  nieil* 
Icure  chaussure  des  armées  pour  les  pays  froids,  aussi  la  voyons-nous  adoptée  en 
Allemagne  et  en  Russie.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  ici  une  ques- 
tion aussi  spéciale,  mais  simplement  d'en  signaler  les  difficultés  et  l'importance. 
Elle  doit  se  poser  dans  les  termes  suivants  :  Trouver  pour  le  soldat  d'infanterie  une 
chaussure  à  la  fois  résistante,  souple  et  relativement  légère,  remontant  assez  1  aut 
pour  qu'il  puisse  se  passer  de  guêtres,  toujours  longues  à  ôter  ou  à  mettre, 
8*adaj)tant  bien  ù  la  forme  du  pied  et  pouvant  se  prêter  en  partie  au  gonflement 
du  membre  sous  l'influence  do  la  marche.  A  la  question  des  chaussures  doit  se 
rattacher  celle  des  chaussettes  qu'il  est  malheureusement  dilficile  d'introduire 
dans  l'équipement  ordinaire  des  soldais  en  raison  de  leur  détérioration  très- 
prompte,  de  la  nécessité  des  lavages  fréquents;  deux  paires  de  chaufsetles  ne 
suffiraient  évidemment  pas  à  chaque  soldat,  un  plus  grand  nombre  augmenle- 
rait  le  poids  dont  il  est  chargé.  Néanmoins  il  y  aurait  de  grands  avantages  à 
pouvoir  lui  en  donner,  la  question  de  la  i^haussuro  elle-même  serait,  à  certains 
points,  simplifiée.  Dans  certains  cas,  lors  d'une  expédition  d'hiver,  d'un  siège 
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pendant  la  mauvaise  saison,  des  bas  ou  des  chaussettes  de  laine  paraissent  abso- 
lument indispensables. 

En  tout  temps  la  protection  du  pied  contre  le  froid  et  rhuniidilé  exige  rem- 
ploi de  chaussures  rendues  imperméables  et  assouplies  par  le  graissage  du  cuir, 
obtenu  au  moyen  de  Tintroduction  dans  les  pores  même  du  tissu  de  substances 
grasses  ou  mieux  de  cire  dissoute  dans  un  mélange  de  suif  de  mouton,  d'huile 
d'olives  et  de  térébenthine.  Dans  un  remarquable  travail,  auquel  nous  avons  fait 
de  nombreux  emprunts  (Recueil  des  mémoires  de  médecine  militaire,  1872, 
p.  66),  le  docteur  Touraine  formule  le  composé  suivant  dont  il  a  pu  constater 
les  avantages  :  suif  de  mouton,  120  grammes  ;  axonge,  60  grammes  ;  cire  jauoe, 
huile  d'olives  et  térébenthine,  de  chacun,  50  grammes.  Pour  remployer,  il  faot 
commencer  par  laver  la  chaussure,  puis  l'essuyer  et  l'enduire  d'une  coucbede 
i  millimètre  d'épaisseur  avec  le  mélange  précédent,  on  l'expose  ensuite  au  solo! 
ou,  à  défaut,  à  la  chaleur  d'un  foyer,  mais  en  prônant  des  précautions  pour  que 
le  cuir  ne  se  brûle  pas,  même  légèrement.  On  frotte  ensuite  vigoureusement  le 
cuir  avec  un  tampon  de  flanelle,  l'excédant  de  graisse  se  trouve  absorbé,  et, 
l'opération  une  fois  terminée,  il  ne  reste  presque  plus  dans  le  cuir  que  la  cir 
qui  l'imperméabilise  complètement  en  lui  conservant  toute  sa  souplesse.  Le  pro- 
cédé ne  peut  être  employé  que  sur  les  cuirs  fauves,  il  prend  par  ce  moyen  uiw 
couleur  grise  qui  n'a  rien  de  désagréable  à  l'œil.  11  est  grand  temps  q'ae  Ton 
renonce  du  reste,  dans  l'armée,  à  l'usage  du  cirage  ordinaire,  aussi  bien  pour 
la  chaussure  que  pour  les  ceinturons,  bretelles  de  sac,  pour  le  harnachement 
du  cheval.  On  fait  perdre  au  soldat  un  temps  précieux,   qui  serait  beaucoup 
mieux  employé  pour  son  instruction,  et  de  plus  ces  cirages  prolongés,  rendent 
le  cuir  dur  et  cassant,  sont  en  somme  fort  peu  économiques,  le  tout  pour  arriver 
a  une  propreté  extérieure,  toute  de  convention,  que  la  moindre  poussière  fait 
bien  vite  disparaître  et  qu'il  est  impossible  d'exiger  en  campagne. 

Les  cuirs  employés  dans  l'armée  doivent  tous  être  simplement  graissés,  ils 
conservent  leur  teinte  naturelle,  au  moins  aussi  élégante  que  la  couleur  noire, 
et  sont  dun  entretien  beaucoup  plus  facile.  L'armée  allemande,  l'armée  anglaise, 
en  agissent  ainsi,  nous  ne  pouvons  concevoir  pour  quelle  raison  l'armée  française 
ne  les  imiterait  pas  à  ce  point  de  vue. 

La  chaussure  de  la  cavalerie,  sans  avoir  autant  d'importance  que  celle  de  l'in- 
fanterie, ne  laisse  pas  que  de  mériter  une  étude  sérieuse  ;  le  cavalier  ne  peut 
porter  de  souliers,  la  boite  lui  est  indispensable,  elle  doit  être  munie  d'éperons 
fixes,  assez  solides  pour  ne  se  point  détacher  facilement,  assez  courts  cependant 
pour  ne  pas  empêcher  l'homme  de  faire  des  roules  à  pied  ainsi  qu'il  y  est  parfois 
obligé.  Des  écrivains  militaires  du  plus  haut  mérite,  le  colonel  Lewal  en  particu- 
her  [hi  réforme  de  Varmee,  1871,  p.  528),  étudiant  à  tous  les  points  de  \uc 
la  question  des  chaussures  militaires,  pensent  qu'il  serait  possible  de  donnera 
l'armée  une  botte  identique  dans  toutes  les  armes,  elle  serait  assez  haute  et  asseï 
large  pour  que  le  soldat  pût  y  faire  entrer  l'extrémité  inférieure  du  pantalon. 
Sans  être  absolument  de  cette  opinion,  nous  admettons  volontiers  que  cette  me- 
sure aurait  d'incomparables  avantages  au  point  de  vue  de  la  facilité  des  appn)\i- 
sionnements,  mais  nous  craignons,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  que  la  botte 
ne  soit  incommode  au  fantassin. 

Différents  corps  de  cavalerie,  les  horse-guards  et  dragons  anglais,  les  gen- 
darmes en  France  et  naguère  les  cuirassiers  de  la  garde,  les  chevaliers-içardes 
russes  iiortent  encore  la  botte  forte  remontant  jusqu'au  niveau  du  jarret  et  le 
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dépassant  en  avant  ;  si  cette  mode  a  des  partisans  plus  amateurs  du  pittoresque 
que  de  la  pratique,  elle  ne  saurait  être  conservée  cependant,  car  le  cavalier  ainsi 
alourdi  est  absolument  incapable  de  faire  une  route  à  pied,  le  cbeval  est  inutile- 
ment surchargé  ;  en  somme  la  botte  forte  ne  constitue  qu*une  chaussure  de  pa- 
rade. La  botte  souple,  celle  dite  à  Téouyère,  n'a  point  de  tels  inconvénients,  elle 
ne  gène  point  la  marche  et  suffit  pour  donner  au  cavalier  une  meilleure  assiette 
et  augmenter  Faction  de  ses  jambes  sur  les  flancs  du  cheval.  Les  cuirassiers  prus- 
siens portent  une  grande  botte  en  cuir  très-souple  que  Ton  peut  faire  remonter 
et  fixer  jusqu'au  niveau  du  tiers  supérieur  de  la  cuisse.  Suflisamment  large  pour 
ne  point  gêner  beaucoup  les  mouvements  du  genou,  elle  met  complètement  le 
membre  inférieur  à  Tabri  de  l'humidité  et  constitue  même  une  véritable  arme 
défensive.  Ces  avantages  tendent  à  diminuer  les  inconvénients  qui  résultent  de 
son  poids. 

Les  chaussures  militaires,  aussi  bien  celles  du  fantassin  que  celles  du  cavalier, 
doivent  être  garnies  de  larges  clous  sous  la  semelle  ;  le  tolon  peut  môme,  au 
besoin,  être  garni  d'un  fer  léger  qui  le  protège  très-efficacement  et  s'oppose  à  ces 
usures  latérales  si  communes  chez  beaucoup  d'individus,  gênant  singulièrement 
la  marche  et  sollicitant  sans  cesse  l'articulation  tibio-tarsienne  à  fléchir  dans  le 
sens  transversal. 

Le  soldat  doit  porter  avec  lui  deux  paires  de  chaussures,  l'une  aux  pieds,  Tautre 
dans  le  sac  ;  sans  doute  il  se  trouve  ainsi  chargé  d'un  poids  très-appréciable,  mais 
cependant  comment  en  agir  autrement  si  on  ne  veut  l'exposer  à  se  trouver  abso- 
lument arrêté  à  un  moment  donné.  Quelque  bien  construite  que  serait  son  unique 
paire  de  chaussure,  elle  peut  néanmoins  se  couper,  se  déchirer  ;  le  talon  peut  se 
trouver  arraché  ;  elle  finit  du  reste  par  s'user  et  rien  n'affirme  que  les  magasins 
seront  toujours  assez  à  portée  pour  permettre  le  renouvellement  immédiat.  Enfin 
lorsque  le  soldat  a  marché  pendant  plusieurs  heures  dans  la  boue  ou  la  neige» 
quel  immense  soulagement  n'est-ce  pas  pour  lui  que  de  chausser  une  nouvelle 
paire  de  souliers  secs  et  par  conséquent  moins  étroits!  M.  Lewal  (loc.  cit.)  ne 
donne  à  chaque  soldat  qu'une  paire  de  bottes,  mais  il  lui  accorde  une  paire  de 
sandales  légères  à  porter  et  permettant  cependant  à  l'homme  de  faire  acciden* 
tellement  une  roule  avec  elles  s'il  est  excorié.  Les  sandales  seraient  acceptables 
dans  un  pays  chaud,  par  les  temps  secs  ;  elles  seraient  impossibles  en  hiver,  par 
les  temps  froids  ou  humides.  La  double  paire  de  chaussures  doit  être  conservée, 
au  moins  pour  le  fantassin,  qui,  naturellement,  use  beaucoup  plus  que  le  cavalier. 

VI.  Linge  et  effets  accessoires.  L'usage  du  linge  de  corps  est  absolument 
exigé  par  l'hygiène,  il  est  représenté  dans  réquipement  du  soldat  français  par  trois 
diemises  et  deux  caleçons.  C'est  une  erreur  que  de  persister  à  prendre  une  grande 
partie  des  chemises  en  toile  au  lieu  de  colon  ;  on  en  use  ainsi,  dit-on,  pour  favoriser 
l'industrie  des  plantes  textiles  nationales,  mais  cet  avantage  fait  à  la  population 
se  traduit  pour  le  soldat  par  de  graves  inconvénients.  Lorsque  le  corps  en  trans- 
piration est  exposé  au  refroidissement,  celui-ci  se  produit  beaucoup  plus  rapide- 
ment si  la  chemise  est  en  toile,  meilleure  conductrice  du  calorique,  que  si  elle 
est  en  coton.  Ce  qui  est  vrai  pour  la  chemise  l'est  également  pour  le  caleçon 
dont  l'usage  n*est  pas  moins  indispensable.  Le  soldat  prussii'U  possède  trois  che- 
mises de  coton  bleu  ou  rouge  et  deux  paires  de  caleçons  en  calicot  gris.  Dans 
l'armée  anglaise,  l'homme  est  tenu  d'avoir  trois  chemises  en  calicot  ou  deux  eri 
flanelle^  et,  comme  celles-ci  sont  plus  coûteuses,  il  préfère  eu  général  les  pre- 
mières. Les  hygiénistes  militaires  anciens  et  modernes  sont  généralement  d'r 
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pour  conseiller  à  i*armée  T usage  des  chemises  de  flanelle.  Sans  doute  elles  sont 
coûteuses,  se  salissent  facilement,  s*imprègiient  des  produits  de  séa'étion  cl,  ne 
trahissant  pas  par  un  changement  de  couleur  leur  état  de  malpropreté,  surtout 
si  elles  sont  teintes,  exigent  une  surveillance  très-altentive.  Mais  à  côté  de  ces 
défauts  quels  avantage  n  ont-elles  pas  pour  le  soldat  ?  que  de  pleurésies,  de  rliu- 
matismes  seraient  évités  s'il  avait  toujours  sur  la  peau  cette  couche  protectrice 
que  constituent  les  tissus  de  laine.  En  Amérique  chaque  militaire  reçoit  annuelle- 
ment trois  chemises  et  trois  caleçons  de  flanelle. 

En  acceptant  Tintroduction  de  la  chemise  de  laine,  même  unique,  dans  Thabille- 
ment  du  soldat,  il  serait  inutile  de  lui  donner  en  dessous  une  chemise  de  flanelle, 
le  coton  suffirait  parfaitement.  De  son  côté  la  chemise  de  laine,  ne  se  trouvant 
point  en  contact  avec  la  peau,  se  salirait  plus  lentement  et  n'exigerait  ainsi  que 
des  lavages  assez  rares.  On  pourrait  également  supprimer  la  ceinture  de  flandle, 
introduite  dans  larmée  française  par  les  troupes  d'Afrique  qui  la  portent  d une 
façon  permanente.  En  Europe,  nos  soldats  n'en  possèdent  point  réglementaire- 
ment, ils  en  reçoivent  en  campagne  et  dans  certaines  conditions  spéciales  ;  mal- 
heureusement lorsqu'ils  les  ont  à  leur  disposition,  ils  s'en  couvrent  continuelle- 
ment et  en  perdent  ain$i  tout  l'avantage.  Il  appartient  au  médecin  de  prescrire 
à  quels  moments  la  ceinture  de  flanelle  doit  être  prise  par  la  troupe  comme  tenue 
générale,  et  à  l'autorité  miUtaire  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  hommes  n'en  fas- 
sent usage  qu'en  cas  de  service  exceptionnel;  de  garde  de  nuit,  de  corvées  ou 
enfin  en  cas  d'indisposition. 

Le  mouchoir  est  exigé  par  la  propreté  aussi  bien  que  par  la  décence,  nos  soi* 
dats  en  possèdent  deux,  ce  qui  est  suffisant.  Les  gants  ne  doivent  point  être 
considérés  coinnie  un  objet  de  luxe,  mais  comme  un  objet  de  nécessité  ;  dans  es 
conditions  nous  ne  voyons  pas  lutilité  des  deux  paires  de  gants  (jue  ]>o$$ède  le 
fantassin  et  dont  il  fait  usage  seulement  le  dimanche,  une  seule  suffirait  pour 
satisfaire  à  celle  élégance  d'hahitnde.  En  revanche  le  gant  de  peau  est  ntci'S- 
saire  au  cavalier  dont  la  mani  s'échaufferait  rapidement  par  le  frotlemenl 
continuel  de  la  bride.  Dans  tous  les  cas,  les  gants  de  laine  bien  épais  et  bien 
chauds  devraient  être  distribués  aux  hommes  en  hiver,  en  tout  temps  pour  les 
factions  et  plus  encore  en  campagne.  Les  armées  russes  et  allemandes,  habiianl 
des  climats  plus  rigoureux  que  le  nôtre,  n'ont  eu  garde  d'y  man((uer,  mai<  en 
France  celle  mesure  n'a  point  encore  été  adoptée  à  titre  régulier;  c'est  un  desi- 
deratum facile  à  combler. 

De  même  il  serait  véritablement  nécessaire  que  les  hommes  eussent,  aa 
moins  en  temps  de  paix,  une  ou  deux  serviettes  de  toilette,  aussi  grossières 
et  résistantes  qu'on  le  voudra,  mais  leur  permettant  de  s'essuyer  la  figure  et 
les  mains  après  le  la\age.  Dans  l'état  de  choses  actuelles,  nos  soldats  ne  sacliaul 
où  s'essuyer  lorsqu'ils  iont  leurs  ablutions,  en  sont  réduits  à  se  servir  des  draps 
de  lit,  ce  qui  n'est  ni  convenable  ni  surtout  hygiénique.  Cette  question  sera  reprise 
à  pro[)Os  des  soins  de  propreté,  elle  devait  cependant  être  déjà  signalée  à  celte  place. 

Nos  troupes  possèdent  une  petite  calotte  de  coton  pour  dormir  la  nuit,  c'est 
une  véritable  snperlluité  ;  l'honmie  doit  être  habitué  à  coucher  tète  nue  dans  les 
casernes.  Si  la  température  s'abaisse  exceptionnellement,  comme  dans  les  barj- 
qucs,  sous  la  lente  ou  surtout  au  bivouac,  il  peut  trouver  dans  son  mouchoir  et 
mieux  encore  dans  sa  casquette  le  moyen  d'abriter  son  crâne  contre  le  refroidisse- 
'"'^'it.  Du  reste  on  n'use  pas  de  la  calotte  en  campagne;  il  est  inutile  de  l'avoif 
ps  de  paix. 
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Le  nettoyage  du  linge  de  la  troupe  doit  cire  I*objet  des  plus  sérieuses  exi- 
gences de  la  part  des  médecins  et  des  oITiciers.  En  campagne  chaque  homme  doit 
recevoir  du  savon  dans  les  distributions  réglementaires  et  saisir  toutes  les  occa- 
sions pour  opérer  un  petit  savonnage  et  faire  sécher  son  linge  au  grand  air.  Dans 
b  marine  de  TÉtat,  des  règlements  très-précis  fixent  cette  brandie  du  service; 
dans  l'armée  elle  est  un  peu  abandonnée  à  la  sollicitude  des  chefs,  à  vrai  dire, 
au  bon  vouloir  des  hommes.  Il  importe  que  les  officiers  de  compagnie  se  persua- 
dent bien  que  nul  détail  n'est  au-dessous  de  leur  dignité  lorsqu'il  s'agit  de  l'in- 
térêt de  la  santé  de  leurs  hommes.  Du  reste,  en  temps  de  paix,  le  blanchissage 
du  linge  de  la  troupe  s'exécute  en  grand,  par  abonnement  avec  un  entrepreneur, 
au  moyen  d'une  retenue  trimestrielle  sur  la  solde,  fixée  à  0  fr.  65  par  homme 
dans  l'infanterie,  à  i  fr.  05  pour  les  troupes  à  cheval  (Décret  du  10  décembre 
4853).  Ces  allocations  sont  minimes,  elles  n'assurent  pas,  en  général,  une  pro- 
preté suffisante,  car  les  chemises  ne  peuvent  être  lavées  que  tous  les  huit  jours. 
Les  hommes  soigneux  de  leur  personne  sont  obligés  de  donner  à  laver  à  leurs 
propres  frais  et,  malheureusement,  la  faible  quotité  de  leur  solde  ne  leur  permet 
pas  de  bien  grandes  dépenses  sur  ce  chapitre.  Il  y  a  évidemment  lieu  de  faire  à  ce 
sujet  de  nouvelles  études  économiques,  de  rechercher,  en  particulier,  si  le  blan- 
chissage ne  pourrait  se  faire  par  les  soldats  eux-mêmes,  en  installant  dans  chaque 
caserne  un  appareil  à  vapeur  et  en  allouant  une  proportion  suffisante  de  charbon, 
de  carbonate  de  soude  et  de  savon  d'après  l'effectif  du  corps. 

Sous  le  nom  d'effets  de  petite  monture  le  soldat  possède  un  nombre  considé- 
rable de  brosses,  fioles,  boîtes  à  cirage  et  autres  dont  il  importe  de  retrancher 
une  bonne  partie.  La  suppression  du  cirage  pour  les  chaussures  et  objets  de  cuir 
amènerait  celle  des  deux  brosses  spéciales  et  de  la  boUe  à  cirage,  remplacées  par 
une  petite  boîte  à  graisse  et  un  tampon  de  laine  certainement  beaucoup  plus 
portatifs.  La  fiole  à  tripoli,  la  patience,  la  brosse  à  asliquer  disparaîtraient  aussi 
si  aux  boutons  brillants  de  l'uniforme  on  substituait  les  boutons  bronzés  qui 
n'exigent  aucun  entretien  et  ne  servent  point,  comme  les  précédents,  de  cible 
aux  coups  de  l'ennemi.  Dans  la  cavalerie,  l'astiquage  s'élève  à  la  hauteur  d'une 
institution  ;  les  armes,  la  bride  et  toutes  les  ferrures  de  l'équipement  exigent  un 
entretien  constant,  un  matériel  spécial.  Chaque  jour  l'homme  est  obligé  de  con- 
sacrer plusieuis  heures  au  fourbissage  de  ces  innombrables  objets,  il  perd  ainsi 
un  temps  précieux  et  alourdit  son  intelligence  en  l'attachant  à  des  objets  aussi 
peu  importants.  Si  l'on  veut  former  rapidement  les  soldats,  leur  donner  goût  a 
leur  métier,  les  élever  à  leurs  propres  yeux,  il  est  urgent  de  faire  disparaître  tout 
ce  qui  n'a  point  pour  but  immédiat  la  culture  de  leur  intelligence,  l'application 
de  leurs  facultés  au  métier  des  armes.  Nous  ne  sommes  point  ici  critiques  décidés 
ft  trouver  mauvais  tout  ce  qui  existe,  mais,  en  réalité,  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver les  officiers,  soucieux  de  l'avenir  de  notre  armée,  lorsqu'ils  réclament  ces 
améliorations  de  détail  dont  l'ensemble  peut  donner  de  grands  résultats.  En  cam- 
pagne on  est  bien  obligé  de  rabattre  considérablement  de  toutes  ces  exigences 
surannées,  pourquoi  dès  lors  les  maintenir  pour  le  temps  de  paix.  Des  vêtements 
simples  sans  surcharges  inutiles,  des  buffletteries  sans  cirage,  des  armes  et  des 
ferrures  bronzées  comme  les  boutons  n'empêcheront  le  soldat  ni  de  s'instruire, 
bien  au  contraire,  ni  d'être  brave  et  discipliné.  Laissons  les  amoureux  du  pnssé  i\ 
leurs  regrets,  supprin)ons  dans  l'armée  tout  ce  qui  n'a  pas  immédiatement  Irai- 
au  service  de  campagne,  et,  au  risque  de  blesser  crueHement  la  tradition,  ne  crai- 
gnons point  d'introduire  les  innovations  que  tout  homme  sensé  reconnaît  utiles. 
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YII.  Éqttîpement  et  charge  du  soldat.  Le  soldat  en  campagne  ou  en  marche 
doit  porter  :  1°  les  objets  nécessaires  à  son  entretien  personnel,  vêtements  et 
autres;  2"^  les  objets  destinés  à  son  couchage  et  à  la  préparation  de  ses  aliments 
(effets  de  campement)  ;  3°  une  réserve  de  vivres  ;  4<»  ses  armes  et  ses  munitions. 

Le  fantassin  nous  préoccupera  tout  d*abord,  car  lui  seul  doit  fournir  le  travail 
nécessaire  au  transport  de  tout  ce  matériel,  que  le  cavalier,  au  contraire,  sur- 
ajoute naturellement  à  sa  monture. 

Nous  venons  d'étudier  les  vêtements  ou  objets  qui  en  dérivent,  leur  énuméra- 
tion  trouve  sa  place  dans  les  tableaux  XXXI  et  suivants,  mais  quelques  mots  pa- 
raissent nécessaires  au  sujet  des  ustensiles  dont  il  n*a  point  encore  été  question: 

Tout  d'abord  le  campement  ;  Ton  comprend  sous  ce  nom,  dans  l'année  fran- 
çaise, la  tente-abri,  ses  piquets  et  ses  montants,  la  couverture  dite,  en  raison  de 
ses  dimensions,  demi-couverture,  la  petite  gamelle  et  le  petit  bidon  individod, 
plus  par  groupe  de  huit  hommes  un  grand  bidon,  une  grande  gamelle  et  une 
marmite,  une  pelle,  une  pioche  et  une  hache. 

Pendant  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  les  soldats  recevaient  à 
titre  de  campement  une  sorte  de  sac  en  toile,  dont  ils  remplissaient  l'intérieur 
avec  de  la  paille  et  qui  servait  ainsi  de  paillasse  improvisée  pour  les  isoler  du  sol; 
souvent  même  ils  se  glissaient  dans  son  intérieur.  On  avait  du  reste  l'habitude  de 
cantonner  les  hommes,  autant  que  possible,  dans  les  maisons,  les  villages  et  de 
ne  les  faire  bivouaquer  qu'en  cas  d'absolue  nécessité.  Nos  guerres  d'Algérie,  ou 
le  cantonnement  est  impossible  faute  d'habitations  permanentes  chez  les  indi- 
gènes, durant  lesquelles  les  colonnes  devaient  marcher  souvent  avec  rapidité  pour 
poursuivre  l'ennemi,  amenèrent  le  soldat  lui-même  à  transformer  son  sac  de  cam- 
pement; en  le  décousant  d'un  côté,  il  obtenait  un  carré  de  toile  qui,  joint  à  celui 
d'un  camarade  et  soulevé  par  le  moyen  des  fusils,  constituait  une  petite  lente 
très-basse,  sous  laiiuelle  l'Iuamme  pouvait  se  glisser,  s'abriter  du  soleil,  de  la 
pluie,  et  surtout  so  protéger  contre  la  réverbération  nocturne,  si  intense  dans  les 
régions  oîi  le  ciel  est  toujours  clair. 

La  tente-abri  devint  réglementaire  pour  les  troupes  d'Afrique  à  partir  de  1850, 
pour  les  troupes  de  toutes  armes  entrant  en  campagne  en  i854;  au  lieu  de 
doiHicr  un  sac  de  campement  aux  soldats,  on  leur  remet  une  pièce  de  toile  de 
i^ïTO  sur  1",60,  pouvant  se  réunir  à  celles  des  camarades  au  moyen  de  bouton- 
nières et  déboutons.  Par  décision  du  22  février  1855,  le  fusil  employé  pour 
dresser  la  tente-abri  a  été  remplacé  par  un  support  de  bois  arrondi  de  i™,2Ûdc 
hauteur,  divisé  en  deux  morceaux  réunis  par  un  ajutage  cylindrique  en  fer-blanc; 
de  [)lus,  chaque  soldat  reçoit  deux  piquets  pour  fixer  au  sol  les  bords  de  la  tente. 

La  question  de  la  tente  est  spécialement  étudiée  dans  ce  même  Dictionnaire  (vou. 
l'article  Campement,  vol.  XII,  i'*»  série,  p.  24).  Nous  n'y  insisterons  donc  pas  ici; 
cependant,  au  point  de  vue  de  l'équipement  du  soldat  en  campagne,  elle  mérite 
de  nous  arrêter  quelques  instants.  La  tente-abri,  on  plutôt  la  portion  que  possède 
chaque  homme,  pèse  1^260;  ses  accessoires,  0S560;  en  totalité,  1^760. 
L'homme  est  obligé  de  la  porter  sur  le  sac,  et,  quand  elle  est  mouillée,  elle  atteint 
un  i)oids  beaucoup  plus  considérable,  soit  au  mininnim  2'',250.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  à  quel  total  s'élève  la  charge  du  soldai,  et  combien  il  y  aurait  lieu 
de  la  restreindre.  Si  la  tente-abri  était  indispensable,  à  tout  prix  faudrait-il  la 
conserver;  mais,  de  l'avis  de  beaucoup  d'officiers  compétents,  il  semble  que, 
dans  les  guerres  européennes  la  tente-abri  est  loin  d'avoir  une  utilité  iucoiifes- 
tahle;  au  système  de  toe  cow?.\.^miïveut  camçer  les  hommes,  de  les  exposer  ainsi 
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à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  à  l'humidité  du  sol  sur  lequel  ils  doivent 
coucher,  on  oppose  celui  du  cantonnement  chez  Thabitant,  système  que  nous 
avons  suivi  dans  nos  grandes  guerres,  que  Tarmée  allemande  emploie  avec  de 
réels  avantages.  On  craint,  en  disséminant  les  liommes,  de  les  avoir  moins  sous  la 
main,  de  s'exposer  à  des  surprises;  les  partisans  du  cantonnement  soutiennent, 
au  contraire,  que  l'habitude  du  campement  pour  toute  la  troupe  tend  à  aflaiblir 
la  surveillance  des  avant-postes  ;  ceux-ci  sentent  tout  le  régiment  derrière  eux, 
et  sont  moins  portés  à  veiller  que  lorsqu'ils  se  trouvent  plus  isolés.  Ce  sont  là  des 
questions  militaires  oîi  nous  ne  saurions  avoir  de  compétence  absolue  ;  mais,  au 
point  de  vue  hygiénique,  nous  n'hésitons  pas  à  condamner  absolument  la  tente- 
abri  et  le  système  des  campements  continuels.  Croit-on  que  cette  petite  tente 
protège  réellement  quand  il  fait  mauvais  temps?  Rapidement  transpercée  par  la 
pluie,  elle  n'empêche  pas  non  plus  l'eau  de  couler  sur  le  sol  en  dessous  de  ses 
bords;  l'homme  est  alors  obligé  de  rester  accroupi,  de  diminuer  ses  points  de 
contact  avec  le  sol,  d'interposer  sa  couverture,  et  en  somme  il  repose  fort  mal  et 
contracte  de  fréquentes  aflections  rhumatismales.  Et  par  les  temps  de  neige, 
après  de  longues  pluies,  où  veut-on  que  le  soldat  pose  sa  tente-abri  ?  Partout  il 
ne  trouve  que  l'humidité.  En  été  ou  dans  les  pays  chauds,  la  tente-abri  est  excel« 
lente  ;  en  Europe  et  principalement  en  hiver,  elle  n'a  que  des  inconvénients. 

Au  système  actuel  de  campement,  importation  africaine,  il  faut  substituer 
celui  du  cantonnement  ;  le  principe  de  nourrir  autant  que  possible  la  troupe  avec 
les  ressources  locales,  saisies  par  voie  de  réquisition,  aussi  bien  en  pays  ami 
qu'en  pays  ennemi,  principe  absolument  indispensable  avec  l'efTectif  des  armées 
actuelles,  doit  rapprocher  les  troupes  des  centres  de  population  ;  il  faut  alors  les 
y  loger  en  proûlant  de  toutes  les  ressources  disponibles.  Avec  un  service  d'avant- 
postes  et  de  grand'gardes  bien  fait,  les  compagnies  cantonnées  se  sentiront  par- 
fiiitement  en  sûreté,  pourront  préparer  leurs  aliments  avec  plus  de  soin,  dormi- 
ront d'un  bon  sommeil  réparateur  dans  des  conditions  h  peu  près  hygiéniques, 
et  seront  infiniment  plus  légères  et  mieux  disposées  à  reprendre  la  marche  le 
lendemain.  Un  grand  nombre  de  maladies  seront  de  la  sorte  évitées  ;  si  elles 
n'éclataient  pas  en  effet  toujours  pendant  le  cours  de  la  campagne,  l'homme  n*en 
prenait  pas  moins  le  germe  ;  que  de  pleurésies,  d'endocardites,  de  dysenteries, 
ne  sont-elles  pas  dues  à  la  méthode  du  campement  continuel,  à  l'abri  illusoire  que 
le  militaire  est  censé  trouver  sous  sa  petite  tente. 

Lorsque  le  soldat  doit  coucher  en  plein  air,  bivouaquer,  soit  pour  le  service  de 
grand'garde,  soit  quand  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement,  on  peut  le  mettre 
en  partie  à  l'abri  du  refroidissement  sans  lui  donner  de  tente.  Il  possède  une  cou- 
verture; supposons  qu'on  lui  donne  en  plus  une  pièce  d'étoffe  légère,  imperméa- 
bilisée par  l'interposition  du  caoutchouc  entre  ses  fibres,  il  l'etendra  sur  le  sol 
avant  de  s'y  coucher,  la  relèvera  au  besoin  à  son  extrémité  pour  s'en  recouvrir  les 
pieds,  et,  s'enroulant  dans  sa  couverture,  les  épaules  et  la  tète  reposant  sur  le 
sac,  se  trouvera,  sauf  en  temps  de  pluie,  aussi  bien  abrité  que  sous  la  tente-abri. 
Cette  pièce  d'étoffe  imperméable  pourrait  être  fendue  au  centre,  comme  le  puncho 
de  l'Américain  ;  pendant  la  route,  elle  serait  enroulée  autour  de  la  couverture  et 
placée  sur  le  sac,  ou  servirait  de  vêtement  par-dessus  en  cas  de  mauvais  temps. 
Le  poids  d'une  semblable  pièce  d'étoffe,  mesurant  environ  1",50  snr  1  mètre, 
n'atteindrait  pas  i  kilogramme,  et  n'aurait  pas  l'inconvénient  d'augmenter, 
comme  celui  de  la  toile,  par  le  fait  de  l'humidité. 
La  demi-couverture  est  bonne,  il  y  a  lieu  de  la  maintenir  en  augcneutAxvi.  m'Qw 
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peu  ses  dimensions  sans  modifier  son  poids,  1*^,600  en  moyenne,  ce  qui  peut  se 
faire  par  l'adoption  de  laines  plus  fines. 

Les  ustensiles  destinés  h  la  préparation  desvivres  sont  beaucoup  trop  Tolumi- 
neux  et  trop  lourds,  et  ne  répondant  pas  à  des  indications  suHisanlcs,  au  moins 
pour  les  guerres  européennes  ;  de  plus,  le  système  de  distribution  en  est  mauvais  : 
une  marmite  est  donnée  pour  huit  hommes;  si  celui  qui  la  perle  vient  à  rester 
en  arrière  ou  est  blessé,  toute  Tescouade  doit  se  passer  de  soupe  ;  le  grand  bidon 
ne  sert  qu'à  aller  chercher  de  Feau,  or  on  peut  le  faire  aussi  bien  avec  la  marmite 
ou  les  petits  bidons  ;  il  semble  également  que  la  grande  gamelle  peut  être  rem- 
placée par  la  petite  gamelle  individuelle,  qu'il  serait  facile  d'élargir  un  peu  et  de 
rendre  plus  solide.  Les  ustensiles  de  campement  se  réduiraient  donc  à  la  petite 
gamelle,  au  petit  bidon  pour  chaque  homme,  et  à  une  marmite  pour  quatre,  mais 
pouvant  suffire  à  cinq.  Si  le  porteur  de  la  marmite  est  absent,  les  trois  hommes 
du  groupe  se  répartiraient  dans  les  groupes  voisins. 

La  question  des  ustensiles  se  rattache,  du  reste,  à  celle  de  l'alimentation  ;  nous 
y  re\iendrons  encore  à  ce  propos. 

Les  outils,  pelle,  pioche,  hache,  sont  indispensables;  ils  servent  h  la  construc- 
tion des  travaux  de  défense,  des  tranchées-abris,  et  sont  de  véritables  armes.  De 
nombreuses  études  sont  actuellement  entreprises  pour  modifier  la  forme  ordinaire 
de  ces  outils,  les  rendre  plus  légers,  tout  en  leur  conservant  cependant  une  résis- 
tance suffisante.  Un  progrès  notable  consisterait  à  les  faire  porter  suspendus  à  la 
ceinture  et  à  diminuer  ainsi  la  charge  du  sac  ;  l'armée  autrichienne  vient  d'adopter 
un  modèle  de  pelle  à  main  qui  semble  avoir  de  sérieux  avantages. 

Les  vivres  de  campagne  sont  en  général  distribués  aux  soldats  de  façon  à  ce 
qu'ils  aient,  en  principe,  une  réserve  de  quatre  jours  dans  le  sac.  Ceci  mérite 
d'être  étudié  plus  complètement  avec  l'alimentation;  constatons  pour  le  moment 
que  le  poids  moyen  de  quatre  jours  de  rivrcs  de  campagne  repi^sente  2^,900  à 
5  kilogrammes. 

L'armement  du  soldat  d'infanterie  consiste  dans  le  fusil  modèle  1866,  dit  fusil 
Chassepot,  dont  le  poids,  avec  le  sabre-baïonnette,  ceinturons  et  accessoires,  est 
de  6^,250  ;  de  plus,  l'homme  doit  porter  en  campagne  90  cartouches  en  10  lo- 
quets (2^,890),  et  2  cartouches  libres  (6i  grammes). 

Étant  donnés  tous  ces  éléments,  nous  pouvons  calculer  actuellement  la  chanie 
du  fantassin  français.  Le  tableau  suivant  a  été  dressé  en  prenant  pièce  par  pièce 
le  poids  de  chaque  objet  sur  un  soldat  du  18*  d'infanterie,  équipé  au  grand  com- 
plet sur  le  pied  de  guerre. 

TABLEAU  XXXI.  —  É.MiiiBATiO!!  et  poids  des  objets  qce  le  soldat  d'usfasterii 

FRANÇAIS    PORTE    E!f    CAJIPAG!IE. 

Shako,  fomp«n,  coirTe 0^.435 

Capote 2*  ,000 

Épauleltes 0^,i80 

Chemine 0^,475 

CravDie 0^,065 

Brelcllos 0*,070 

A.  EffeU     I  Panlalon 0^,700 

que  rhomme  (  Caleçon O^.-ÎSi; 

porte  sur  lui.  \  Souliers 0*,900 

Guêtres  tle  cuir O^.^vVO 

Ua  mouchoir •   .   .  0^,070 

Un  couteau 0^.040 

Une  cuiller 0*,030 

Total 5*.580       S».590 
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Report, 
Fu»il  modèle  1866.  dil  Chatsepot.  .  . 

Breteile  de  fuiil *  .  . 

Giberne  et  cartoucliière 
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t?>,580 


B.  Équipement]  Cejnluron  et  accessoires 

et  armement,  \  Sabre-baïonnelio 

2  paquets  de  cartouclies  dans  la  giltemc. . 

2  cartouches  libres 


4\000 
0».iOO 

0»,.-i94 
0^.064 


Total 


1*  Sac  en  peau,  vide.  .  . 
2*  Dans  le  sac,  2  chemises 
1  caleçon. 


C.  Sac. 


2  p.  guêtres  de  toile  . 

1  calotte  

1  mouchoir 

1  p.  de  souliers  .  .  . 

1  pantalon  n*2  .  .  . 
trousse  complète..  * 

2  p.  de  sous-pieds  .  . 
1  boucle  de  pantalon. 
1  brosse  à  habits  .  . 
1  brosse  double .  .  . 
1  brosse  à  fusii  .  .  . 
1  brosse  h  lustrer.  . 

1  brosse  à  palienco. . 

patience 

boites  d'armes  .  .  . 
boite  à  graisse  .  .  . 
fiole  à  tripoli  .... 
martinet 

2  paires  de  gants  .  ^  ,  ,  , 
8  paquets  de  cartouches .  • 
livret 

3*  Sur  le  sac.  Veste, 

tunique 

*i*py 

étui  musette 

4*  Campement.  Tente 

accessoires 

couverture 

marmite 

petite  gamelle 

petit  bidon  (vide) 

5*  4  jours  de  vivres,  dont  2  de  lard  seu- 
lement  


6\908 

2^.470 
0\9:i0 
0^,285 

0^,050 
0».070 
0».90D 
0».700 


6\908 


o 

Si 
-I 

s 


#1 

e 
o 


I    0^,750 


2\296 
0*,0S7 
INOOO 
1\800 
0^,132 

O'.ies 

1V260 

1V600 
1V450 
0^,400 
0*,3ÎK) 

2»,932 


Total 20*,430    20^,430 


Total  Giidnki 32'.9l8 

est  à  remarquer  que  nous  vivons  compte  le  petit  bidon  vide,  plein,  il  pèse 
ogrammede  plus  ;  la  tente  est  supposée  parfaitement  sèche  ;  humide,  elle  pèse 
loins  500  grammes  de  plus.  Nous  n'avons  pas  compté  non  plus  le  poids  de 
ande  fraîche  que  le  soldat  est  quelquefois  obligé  de  porter  après  l'avoir  fait 
î;  au  bas  mot  et  avec  tous  les  objets  que  le  soldat  introduit  encore  dans  son 
on  peut  évaluer  son  poids  au  moins  à  22  kilogrammes,  et  la  charge  totale  de 
nme,  y  compris  ses  vêtements,  à  35  kilogrammes. 

y  a  là  évidemment  une  véritable  erreur  hygiénique  ;  avec  les  marches  pro- 
ées  que  l'on  demande  au  soldat,  on  ne  peut  réellement  exiger,  même  du 
robuste,  qu'il  transporte  encore  35  kilogrammes.  On  a  cherché  de  dilTérentes 
is  à  diminuer  cette  charge,  on  a  laissé  certains  effets  en  magasin,  la  tunique, 
3xemple,  et  quelques  menus  objets  ;  pendant  la  guerre  d'Italie,  la  charge  ré- 
lentaire  ne  devait  pas  dépasser  28^,732  en  moyenne  ;  mais  il  faut  remarquer 
la  charge  calculée  est  toujours  inférieure  à  la  charge  réelle,  car  l'homme  de 
pe  a  une  tendance  naturelle  à  emporter  avec  lui  mille  objets  qui  lui  paraissent 
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et  sont  en  effet  des  agréments  et  une  douceur  :  soit,  par  exemple,  un  livre  reli- 
gieux, quelques  cahiers  de  chansons,  des  lettres,  un  portefeuille,  du  tabac,  etc. 
Pour  diminuer  effectivement  la  charge  du  soldat,  il  faut  arrivera  des  réformes 
radicales.  Voici  les  transformations  que  nous  jugerions  possibles  : 


SCPPRESblONS. 

Tuniquo 1V800 

Veste 4\000 

1  chemise 0^,4S0 

1  caleçon 0»,285 

1  pantalon 0^,700 

9  paires  de  gants 0^,065 

1  lente 1»,260 

Accessoires 0^,500 

Marmite 1>.450 

2  jours  de  vivre.  ......  1*,466 

i  sabre^HiIonnetie 0^.600 


».m 


ADDITIONS. 

1  chemise  de  laine O^.SOO 

1  marmite  pour  A  hommes.  C.SOO 

1  pièce  de  toile  imperméable.  0^,6»Û 

1  baïonnette O'.iOO 


2»,6:j0 


Dirrérence  ou  diminution  de  la  charge. ....     7^,006 
La  charge  totale  ne  serait  plus  que  de S5*,912 

Si  nous  supposons  la  substitution  d'une  baïonnette  ne  pesant  que  400  grammes 
au  sabre-baionnette,  o*est  que  beaucoup  d'officiers  le  proposent  déjà  au  point  de 
vue  môme  de  l'art  militaire,  sans  quoi  nous  n'eussions  pu  émettre  une  opiiiioa 
sur  un  sujet  aussi  spécial.  Comme  terme  de  comparaison,  nous  pouvons  recher- 
cher le  poids  de  la  charge  du  soldat  dans  quelques  autres  armées, 

TABLEAU  XXXII.  —  énuxéRATioN  et  poids  des  objets  qui  coiisi]tdekt 

LE  chargement   DO  SOLDAT  d'iNFANTERIE  PRUSSIEN. 


A.  Vêtement 


(Kirchner  MiUtair  Hygiène,  p.  iSO). 

Casquette 

Tuniquo 

Col 

Pantalon  de  drap 

Pantalon  de  toile 

Caleçons,  'i  paires 

Manteau'Capote 

1  paire  de  bottes 

1  paire  de  souliers 

2  chemises 

t2  paires  de  bas 


Total. 


f  Casque.  •  •   

Sac  et  accessoires 

Ceinturon. 

Courroies  du  manteau 

Sac  à  pain  

Bidon  Je  campagne . 

1  gibernes  

D.  iquipemenl.  {  Dragonne 

Étuis  en  cuir  pour  In  batterie  du  fusil  et 

la  hausse 

Boite  à  cartouches 

Ustensiles  pour  le  nettoyage  du  fu<>il  .  .  • 
Gamelle  et  ses  courroies 

Total." 


0»,091 

iN309 

O'.Oii 

0»,967 

0';333 

0»,G<î0 

2S418 

l'.SiriS 

0»,9G7 

0^835 

0^.400 

8V968 

0»,500 
2»,100 
0^.365 
0^,017 
0*,I66 
9^,700 
0^,700 
0^,0^ 

0^.150 
0^,333 
0M08 
ISâOO 


8*,968 


C.  Armes 
et  munitions. 


•  •  6*,36o 

Fusil  à  aiguille 4^.864 

Baïonnette 0*,366 

Sabre  et  son  fourreau 0*,918 

80  cartouches  en  8  paquets 5*,275 


6»,365 


Total 9^,433      9*433 


A  reporter 24V  766 
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Report W*,766 

Livre  de  prières Q^tQQS 

Aiguilles  et  ustensiles  pour  l'entrelten  des 

vêlements 0^.166 

Peigne 

D.  Diveri.    {  Cuiller  et  couteau i    q»  ^ 

2  mouclioirs..  • ' 

Divers  


** 


Total 0^,471      0',474 

p   ViuM»      \  ^^^'^^^   *ïc  campagne  {eUeme    portion) 

^'  »^**"^'     }     pour  3  jours 3\000      S»,000 

Total  cUéRAi ^S240 

En  outre,  les  hommes  doivent  transporter  par  escouade  (corporakchaft)  ; 
3  brosses,  1  boîle  à  graisse,  1  patience,  1  moulin  à  oalé  ;  et  par  compagnie  ; 
24  haches,  3  bêches,  1  herminette,  avec  leurs  étuis  ;  le  poids  moyen  réparti  sur 
chaque  soldat  est  d'environ  259  grammes.  Le3  sous-ofliciers  ne  portent  (juç 
50  cartouches. 

TABLEAU  XXXIU.  —  éiiuMéiuTioN  et  poids  dks  oqjbts  qui  constituent  i.e  cbabcemen 

DU    SOLDAT   d'infanterie  ANGUIS. 

(Parkes.  A  Manual  ofPractioal  hygiène,  p.  386). 

Vêtements  que  Vhomme  porte  sur  lui  (y  compris 

le  shako de  4\414  ii    4»,839 

Contenu  du  sac de  3V424  à    3\62i 

Manteau de  1»,867  à    2'.«62 

Sac  et  accessoires 1^,811  i\8i1 

Ceinturons,  giberne,  etc de  2\000  à    2^,037 

Marmite 0^,594  0^.594 

Fusil  et  sa  bretelle de  4M81  à    3\%94 

Baïonnette  et  fourreau de  0^,417  à    0^.452 

60  cartouches  et  75  capsules  (?)  , de  8^.700  'à    7^847 

En  campagne,  —  Bidon 0^,906  0^,906 

Couverture •  .  .  .  .  lS35i8  ft    2^,265 

Vivres  pour  3  jours •  •  .  .  2^,716  î'Jie 

Total Î^NW    h'W^ 

TABLEAU  XXXIV.  —  énumération  tt  poids  des  objets  qui  constituent  lb  crarobvent 

DU  SOLDAT    d'infanterie   RUSSE. 

(Heyfelder.  Dot  Lager  von  Kratnoi-Selo.  Berlin  1866,  p.  30). 

Képy  avec  écusson  et  plumet , 0^,205 

Giberne  avec  60  cartouches 3^,070 

Baudrier  de  la  giberne  et  du  >abre 0^,614 

Courroies  du  »ac 0^,546 

Sabre  avec  fourreau 1^,430 

Fu*>il  et  tialonnette 4\914 

Sac 3^,074 

Gamelle 0^,6i4 

Capote 4»,098 

t  chemii>es  de  toile 0^,890 

1  paire  de  pantalons  de  drap 1^,434 

1  paire  de  boites 1\776 

Caleçons  et  chaussettes 0^,614 

Brosses 0*,410 

Uniforme  avec  pantalon  d'été 1',77G 

Couteau  et  ciseaux 0^.307 

Peigne  ft  miroir 0*,307 

Nécessaire  d'armes 0^,137 

Ba«-lilik(r) 0^,410 

Shako  ou  ca»que 1^,025 

FaiD  pour  3  jours 3^,687 

Total. 3i',tt8 


Sur  le  sac 

ou 
dans  le  sac. 
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Au  point  de  vue  de  Thygiène,  ce  qui  a  une  importance  capitale,  c'est  dod- 
sculemcnt  de  diminuer  le  poids  total  de  la  charge  du  soldat,  mais  aussi  de  ré- 
partir cette  charge  suivant  les  lois  de  Téquilibre,  de  sorte  qu'en  dehors  des  efforts 
musculaires  nécessaires  pour  enlever  tout  le  poids  pendant  la  marche,  il  ne  soit 
pas  encore  besoin  d'autres  efforis  musculaires  pour  le  maintenir.  EnOn,  il  faut 
que  les  objets  constituant  le  chargement,  les  liens  ou  courroies  qui  servent  à  les 
fixer  ne  portent  pas  de  gêne  aux  libres  mouvements  d'ampliatiou  de  la  poitrine, 
ne  compriment  ni  l'abdomen,  ni  les  gros  vaisseaux  superficiels  de  la  région  du 
cou  ou  des  aisselles. 

Les  efTets  d'habillement  dont  Thomme  est  revêtu,  lorsque  du  reste  ils  sont 
suffisamment  amples,  ne  sont  point  une  véritable  gène  pour  l'homme.  Depuis 
son  enfance,  il  a  été,  eu  réalité,  habitué  au  poids  de  ses  vêtements.  Cependant 
les  manteaux  ou  vêtements  accessoires  peuvent  en  quelqne  sorte  être  regardés 
comme  des  fardeaux  supplémentaires,  surtout  lorsqu'ils  sont  imprégnés  d'eau. 
Néanmoins,  ne  considérons  comme  poids  de  la  charge  que  celui  des  objets  sa^ 
ajoutés  aux  vêtements. 

liCs  armes,  représentées  par  le  fusil,  le  sabre,  les  gibernes  ou  cartouchières, 
sont  de  tous  les  objets  de  chargement  les  plus  indispensables  ;  le  fusil,  placé  dans 
les  mains  de  l'homme,  repose  pendant  la  marche  sur  l'une  ou  l'autre  épule. 
Tandis  que  dans  toutes  les  armées  européennes  la  position  réglementaire  dn  fusil 
sur  l'épaule  est  calculée  de  façon  à  l'y  maintenir  à  peu  près  en  équilibre,  l'arme 
reposant  horizontalement  par  un  point  situé  au  voisinage  de  la  capucine,  l'ordon- 
nance française  oblige  le  fantassin  à  le  renverser,  l'appuyer  sur  l'épaule  du  côté 
du  canon,  en  un  point  tel  que  le  centre  de  gravité  ne  correspond  pas  au  point 
d'appui  ;  l'homme  est  forcé  dès  lors  de  faire  un  eflbrt  musculaire  avec  la  main 
pour  empêcher  Tanne  de  basculer.  L'adoption  du  fusil  modèle  1866,  dit  cha>- 
sepot,  constitue  un  avantage  réel;  en  dehors  même  de  sa  puissance  halisliqueel 
de  sa  précision,  ce  modèle  a  sur  ses  prédécesseurs  l'avantage  de  peser  pK'sdo 
i  kilogramme  de  moins.  Il  est  encore  l'un  des  plus  légers  parmi  tons  les  fusils  en 
usage  dans  les  armées  européennes;  l'adjonction  du  sabre-baïonnette,  qui  [k*>^ 
600  grammes  ,vient,  il  est  vrai,  modifier  celte  légèreté,  mais  on  doit  reniarqur^ 
que  le  sabre-baïonnette  n'est  adapté  au  fusil  ni  pour  les  marches,  ni  surtout  pour 
le  tir.  Lorsque  l'homme  n'a  pas  de  sac,  la  bretelle  du  fusil  permet  d'accrocliof 
cette  arme  à  l'épaule  ou  de  la  placer  en  bandoulière. 

Pendant  longtemps  la  giberne,  le  sabre  et  la  baïonnette  se  trouvaient  suspendu* 
à  de  larges  baudriers  s'entre-croisant  sur  la  poitrine;  ces  haudriei  s  étaient  fort 
lourds,  comprimaient  le  thorax,  servaient  de  cible  à  l'ennemi  ;  ils  sont,  prloul 
aujourd'hui,  remplacés  avec  avantage  par  le  ceinturon  fixé  autour  de  la  taille  cl 
prenaut  point  d'appui  sur  les  hanches.  Il  y  a  progrès,  ïuais  progrès  relatif  seuk- 
ment,  car  lorsque  la  giberne  renferme  deux  paquets  de  cartouches,  la  carlon- 
chièrc  trois,  que  de  plus  le  sabre-baïonnette  pend  sur  le  côté,  l'homme  doit  serrer 
son  ceinturon  outre  mesure,  et  l'abdomen  peut  s'en  trouver  comprimé.  On  a 
cherché  à  combattre  cet  inconvénient  en  reliant  le  ceinturon  aux  bretelles  du>aw 
au  moyen  de  courroies  dites  contre-sanglons. 

Le  sac  constitue  en  effet  la  partie  capitale  du  chargement  du  soldat,  c'est  ctll' 
oîi  l'on  doit  s'efforcer  d'apporter  le  plus  d'améliorations.  Qui  uc  se  souvient,  «n 
effet,  d'avoir  vu  de  pauvres  petits  fantassins  chargés  de  leur  immense  allinil. 
pliant  sous  le  poids  du  fardeau,  obligés  de  marcher  constanmient  courbés  on  avant 
afin  de  cousorvcv  \\\\  ?.e\yv\iW\.  X^v^ùMûx^l'.  (jc\rament  un  homme,  ainsi  ciuiriv. 
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peutrîl  faire  de  longues  étapes  et  quelquefois  combatlre  une  joumôe  dui^iit  ? 
Aussi  arriTO-t-il  trop  souvent  qu*on  est  obligé,  pendant  le  combat,  do  Itiisser  les 
sacs  à  terre,  avec  Fespoir  de  les  repremlre  aprcs  Taction  ;  mais,  si  le  n^ginient» 
eulraîné  par  le  combat,  s'éloigne  beaucoup  de  ses  sacs,  à  plus  forte  raison  s'il  est 
obligé  de  battre  eu  retraite,  ces  derniers  sont  perdus  à  tout  jamais.  Or,  sans  les 
objets  contenus  dans  le  sac,  il  n'y  a  plus  de  campement  possible,  plus  de  moyens 
de  préparer  les  vivres;  c'est  un  véritable  désastre,  que  les  officiers  expérimentés 
cherchent  à  prévenir  en  forçant  les  hommes  à  ne  jamais  quitter  ce  précieux, 
mais  bien  lourd  compagnon. 

Toutes  les  armées  européennes,  à  Texception  de  rarmce  anglaise,  possiMtMit 
un  sac  de  forme  carrée,  en  peau  de  vache  garnie  de  poils,  ou  h  défaut  en  toile 
imperméable,  fixé  sur  les  épaules  au  moyen  de  fortes  bretelles.  Cette  disposition, 
consacrée  par  une  longue  expérience,  est-elle  avantageuse? 

Si  Ton  considère  un  adulte  immobile  dans  la  station  debout,  on  voit  que  la 
verticale  passant  par  le  centre  de  gravité,  situé,  comme  on  le  suit,  à  peu  près  au 
milieu  du  corps,  entre  le  pubis  et  Tombilic,  tombe  en  avant  de  la  tôle  du  calca- 
uéum.  Le  sac,  porté  sur  le  dos,  se  trouve  donc  bien  en  arrière  de  cette  ligue,  et 
tendrait  à  renverser  la  coloinie  en  arrière  si  celle-ci  ne  se  trouvait  maintenue  par 
la  contraction  des  muscles  thoraciques  venant  prendre  point  d'appui  sur  le  bassin, 
les  grands  droits  de  l'abdomen  en  particulier.  Lorsque  le  poids  du  sac  n*est  pas 
trop  grand,  que  l'individu  est  robuste,  qu'il  reste  immobile,  l'effort  nmsculairc 
suffit  ;  mais,  dans  le  cas  inverse,  l'homme  est  obligé  de  porter  le  haut  du  corps 
en  avant  pour  rapprocher  le  chargement  de  la  verticale  passant  par  le  centre  do 
gravité.  Les  soldats  habitués  à  la  marche  obéiront  à  cette  indication  en  élevant 
constamment  leur  sac  par  un  mouvement  de  secousse,  afin  de  le  faire  porter  sur 
la  partie  supérieure  des  omoplates  et  de  diminuer  la  pression  des  courroies  sur 
la  poitrine. 

Il  y  a  donc  une  réelle  erreur  de  statique  a  î\jouter  au  poids  naturel  du  sac 
eu  y  plaçant  la  tente-abri,  la  couverture,  la  capote,  en  le  surmontant  de  cet  écha- 
laudage,  qui  a  fait  longtemj)s  l'orgueil  de  nos  soldats  d'Afrique.  Les  Prussiens, 
au  lieu  de  rouler  la  couverture  autour  du  sac,  portent  leur  capote  en  bandou- 
lière, son  poids  est  ainsi  beaucoup  mieux  réparti  et  le  centre  de  gravité  abaissé 
d'autant. 

Les  courroies  du  sac  venant  passer,  en  avant,  à  peu  près  sur  le  tiers  externe 
de  la  clavicule,  compriment  sérieusement  cette  région  et  tendent  à  écarter  les 
deux  épaules,  aussi  le  soldat  doit-il  constamment  maintenir  les  muscles  pectoraux 
eu  contraction  pour  chercher,  au  contraire,  à  résister  à  cet  effort.  C'est  aussi  pour 
diminuer  cette  pression  que  l'on  a  relié  les  courroies  du  sac  au  ceinturon  au 
moyen  des  contre-sanglons.  Dans  l'équipement  allemand,  il  existe  un  véritable 
équilibre  entre  le  sac  d'une  part  et  les  deux  gibernes  dont  le  fantassin  est  pourvu  ; 
chacune  d'elles  est  fixée  en  avant  au  ceinturon,  précisément  au  point  où  s'ac- 
croche le  coutre-sanglon  ;  lors(|u*elles  renferment  quelques  paquets  de  cartouches 
i  balle,  leur  poids  e<i  assez  considérable.  Dans  Téquipement  français  actuel,  qui, 
nous  Tespérons  bien,  sera  projhainement  modifié,  la  giberne  reste,  pendant  la 
marclie,  fixée  à  la  partie  postérieure  du  ceinturon,  à  droite  seulement  une  car- 
touchière fait  un  peu  équilibre  au  poids  du  sac,  mais  la  charge  ncn  demeure  pas 
moins  assez  mal  répartie. 

D'assez  nombreux  essais  ont  été  tentés  à  l'étranger  fK>ur  substituer  au  sac 
actuel  un  modèle  plus  rationnel,  tout  ai  moins  pour  mieux  répartir  la  cliarge 
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conformément  aux  lois  de  la  statique.  En  Angleterre,  le  colonel  0.  Halloran, 
perfectionnant  un  modelé  déjà  inventé  par  Berringlon  et  présenté  par  le  colonel 
Spiller,  a  proposé  un  sac  dont  la  partie  inférieure  est  éloignée  du  tronc  au  moyen 
de  deux  tiges  rigides  venant  s'adapter  sur  une  large  bande  de  cuir  reposant  sur 
les  reins  au-dessus  du  ceinturon  ;  il  en  résulte  que  Feffort  porte  surtout  sarli 
partie  supérieure  des  omoplates  et  sur  la  coloime  vertébrale  sans  que  les  épaules 
soient  attirées  en  dehors  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  un  autre  modèle 
proposé  par  le  colonel  Carter  et  dans  celui  du  docteur  Parkes  ;  tous  ont  pour  but 
de  dégager,  autant  que  possible,  la  poitrine  et  de  faciliter  la  respiration,  ils  y 
réussissent  assez  bien,  et  le  prix  seul  de  cet  équipement  s'est  Traisemblablemenl 
opposé  à  son  adoption  en  Angleterre. 

Partant  d'un  autre  point  de  vue,  sir  T.  Trowbridge  a  proposé  de  remplacer  le 
sac  par  une  sorte  de  valise  portée  sur  les  reins  et  venant,  au  moyen  de  larges 
courroies,  prendre  point  d'appui  sur  une  sorte  de  joug  porté  en  travers  des  épau- 
les, et  semblable  à  celui  qu'ont  adopté  dans  beaucoup  de  pays  les  portefaix  ou 
les  laitières  ;  le  poids  est  alors  cxclusi\ement  supporté  par  les  omoplates  et  la 
nuque.  Le  système  de  sir  T.  Trowbridge  a  été  sérieusement  pris  en  considéra 
tion  et  expérimenté  par  une  commission  ;  en  dernier  lieu,  de  toutes  ces  recher- 
ches, est  sorti  le  système  récemment  adopté  pour  l'armée  anglaise,  connu  sous 
le  nom  de  système  Kop|>el. 

Cet  équipement  se  compose  essentiellement  d'un  sac-valise  en  peau  assex 
souple,  contenant  les  objets  les  plus  indispensables  au  soldat  ;  il  est  fixé  au 
niveau  des  reins  et  prend  un  point  d'appui  sur  la  courbure  du  sacrum  ;  il  se 
trouve  maintenu  au  moyen  de  bretelles  s'cntre-croisant  en  arrière,  passant  au- 
dessus  des  épaules  où  elles  s'élargissent  notablement  en  venant  enfin  se  fixer  au 
ceinturon  ;  de  petites  courroies  horizontales  partant  du  sac  viennent  se  boucler 
en  avant  aux  bretelles  et  l'empêchent,  par  conséquent,  de  ballotter.  Li  capote 
pliée  en  forme  de  paquet  rectangulaire,  entourée  d'une  toile  imperméable,  est 
placée  au-dessus  du  sac  et  bouclée  sur  les  bretelles  ;  la  gamelle  de  l'homme  e>t 
accrochée  sur  le  dos  du  sac-valise.  Si  l'homme  ne  doit  pas  emporter  le  sac,  mais 
qu'il  ait  besoin  de  la  capote  seule  et  de  sa  gamelle  comme  pour  une  expédition  ou 
une  marche  de  quelques  heures,  ces  derniers  objets  peuvent  être  fixés  isolément. 
Le  grand  avantage  du  système  Koppel  consiste  essentiellement  dans  ce  fait  que 
le  poids  de  la  charge  est  placé  très-bas,  qu'on  utilise  autant  que  possible  la  forme 
concave  de  la  région  sacro-lombaire  pour  y  prendre  un  point  d'appui,  qu'enfm 
l'eftort  porte  uniquement  sur  les  omoplates  en  laissant  le  jeu  de  la  poitrine  par- 
faitement libre.  En  débouclant  son  ceinturon,  auquel  sont,  du  reste,  adaptées 
deux  cartouchières,  comme  dans  Téquipenient  prussien,  l'homme  peut  quitter 
tout  son  é(juipement  comme  on  ôte  un  habit,  sans  avoir  une  courroie  à  défaire; 
il  le  remet  aussi  facilement. 

La  pratique  a  répondu  aux  avantages  que  la  théorie  accordait  à  ce  système; 
les  différents  corps  de  l'armée  anglaise  sont  unanimes  pour  le  préférer  à  tout  ce 
qui  avait  été  essayé  jusqu'à  ce  jour.  Des  expériences  ont  été  faites  en  France  jM}ur 
constater  de  visu  la  valeur  du  sac-valise  anglais,  elles  ont  été  concluantes;  c^prc? 
une  marche  de  52  kilomètres,  la  plupart  des  soldats  ne  ressentaient  aucune 
fatigue,  ils  étaient  d'accord  avec  les  officiers  chargés  de  diriger  l'expérience? 
pour  dire  que  «  la  poitrine  se  trouve  complètement  dégagée,  qu'ils  ne  trouvent 
point  au  sac-vali<e  cette  adhérence  du  sac  au  corps  qui  fatigue,  harasse  l'homme 
6t  l'empêche  de  Tcsçuet,  v\\i  e\\V\\\  \  (lo^vVvViYQ.  est   parfaitement  maintenu  au 
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des  deux  cartouchières  et  du  sac  à  cartouches,  en  sorte  que  Thomme 
Dsenrer  la  statiou  verticale,  le  ceatre  de  gravité  se  trouvant  toujours  sur 
cale  passant  par  le  centre.  • 

a  lieu  d'espérer  que  ces  enseignements  ne  seront  point  stériles  pour 
:  française,  et  que  l'on  n*hésitera  point  à  modifier  profondément  le 
s  actuel  de  1  équipement  dont  nous  avons  montré  les  grands  désa- 
». 

lipement  et  la  charge  du  cavalier  intéressent  plutôt  Thygiène  hippique  que 
le  humaine,  puisque  le  cheval  est,  en  définitive,  celui  qui  supporte  le 
(ien  rarem^t  le  cavalier  doit  combattre  ou  marclier  à  pied,  du  moins 
ire  organisation  actuelle.  Dans  ce  cas,  du  reste,  on  doit  reconnaître  que, 
point  de  sac,  comme  le  fantassin,  il  se  trouve  néanmoins  dans  de  fort 
ses  conditions,  gêné  par  un  grand  sabre,  par  de  lourdes  bottes  à  éperons, 
pantalon  généralement  assez  long  et  basané  de  cuir.  Si  Ton  voulait  re- 
ridée  primitive  qui  avait  amené  la  création  des  dragons,  et  avoir  une  vc- 
infanterie  montée,  pouvant  se  transporter  très-rapidement  d'un  point  à  un 
se  servant  plus  du  cheval  comme  véhicule  que  comme  arme,  on  devrait 
lent  modifier  profondément  l'équipement  de  semblables  corps,  attadier  le 
la  selle,  comme  le  font  du  reste  les  cavaliers  arabes,  et  donner  un  pan- 
t  une  chaussure  plus  appropriés  à  la  marche.  Telle  n'est  pas,  du  reste,  la 
>n  que  nous  avons  à  traiter  ici. 

AU  XXXV.  —  isCMÈKklim  et   poids  des   effets  d'bAB1LLE«E!IT  et   D*BQUlPEVE5t 

DU    CAVALIER    FRAKÇAIS    (dRAG05S). 


/ 


Tonique 

Épauletles.   .  .  . 

Casqae 

Mamei 

PaDtaloDS  basanés 

Cravate 

Mouchoir»  .... 
Gants  de  peau  .  . 

Caleçons 

A.  Sur  V homme. {^  Chemise 

Bottes 


B.  Snr  U  cheval, 
a.  Uarnadiement» 


b.  Paquetage 
devant. 


Bretelles  et  bretelle  de  subre 

Ceinturon,  dragonne,  bélières  du  sabre  .  . 
Giberue  garnie  de  cartouches  et  uécessaire 

d'arme» 

Carabine-Chassepot  et  sa  bretelle 

Sabre 


1V870 
0»,I80 
1\500 
0»,030 
Î'.ÔÎO 
0^.056 
0^,046 

0^,350 
0^.450 
1\854 
O'.iTO 
0^,600 

2»,160 
y,750 
Î'.ÔOO 


Total l?»,?*) 

Selle Ib»,io0 

Bride Î'.ISO 

Couverture 1N950 

Tapis 1N350 


Total î(f,900 

Monleau 5V70O 

Sacoche 

de  gauche. 

Sarorhe 

de  droite. 

Sur  les 

kacochcs. 


Piquet  de  tente 0^^900 

Muselle  de  pansage 0\432 

Hacheltc 1V400 

Musette  de  propreté  ....  0^,591 

Piquets  de  campement  .  .  •  0^,ÎKiO 

Montants  de  tente (>\4riO 


Total 8',075 
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c.  Paquetage 
derrière, 


MiLlTAlRË  (utuièsck). 

Enlrafe 0^.330 

4  fers  et  dons ^,000 

Corde  à  fourrage (^.3W 

Bifsac  avec  les  vivres 4^,950 

Filet  de  fourrage  (rempli) 10^,480 

Poids  du  portemanteau.  .  0^,770 

1  chemise 0^,430 

i  caleçon 0^,350 

1  cravate 0^.056 

i  këpy O*,!»© 

1  trousse 0*.135 

1  mouchoir 0^.046 

1  paire  de  gants 0^.064 

1  veàle 0^,950 

\  i  pantalon  de  treillis.  .   .  O^.&'îO 

IJne  toile  de  tente 1S080 

Une  corde  de  bivouac 1^,390 

Un  petit  bidon 0^,4» 


Dan»  le 
portemanteau 


Total 24*.791 

ftfCAPITOLATION. 

Sur  le  csTalier I7^,7tt 

Harnachement 20^  ,900 

Paquetage  devant 8* ,075 

Paquetage  derrière 24^,791 


Total  ciKiniL 71^,494 

Et  pour  avoir  la  charge  totale  du  cheval,  poiJs  nioren  du 
cavalier ' .   .  .    63^,000 


Total  de  la  cuAncK  du  caeval 136^,484 

Ce  chiiïre  de  156*^,484  représente  une  charge  véritablement  énorme,  elle  est 
complètement  liors  de  proportion  avec  la  force  du  cheval  de  guerre  français; 
remarquons  en  efietqiie,  si  les  calculs  précédents  ont  été  établis  pour  la  cavalerie 
de  ligne,  ils  ne  diminueraient  que  fort  peu  pour  la  cavalerie  légère  (hussards  ou 
chasseurs),  riiabillement  et  l'cquipemeiit  du  cavalier  sont  à  peu  près  les  mêmes 
dans  les  deux  armes;  le  harnachement  et  l'armement  sont  identiques,  la  seule 
difi'érence  porterait  sur  la  coiffure,  le  shako  de  hussards  pesant  i  kilogramme  de 
moins  que  le  cas(iue,  enfin  sur  le  poids  du  cavalier  lui-même  ;  les  chasseurs  et 
les  hussards  sont  pris  parmi  les  hommes  un  peu  plus  petits  (jue  les  dragon?, 
mais  c'est  à  peine  s'il  en  résulterait  5  ou  4  kilogrammes  de  diminution  en  fK)i'J5. 
En  somme  le  cheval  de  cavalerie  légère,  de  race  algérienne  ou  de  la  France  méri- 
dionale, petit,  grêle  et  peu  vigoureux  des  reins,  porte  plus  de  ioO  kilogrammes; 
c'est  avec  une  pareille  charge  qu'on  lui  demande  de  fournir  en  campagne  de  lon- 
gues traites,  souvent  aux  allures  vives,  et  cela  précisément  au  moment  où  m 
alimentation  est  Ailalement  plus  irrégulière  qu'en  temps  de  paix.  11  est  évid  ni 
que,  dans  les  conditions  actuelles,  toute  la  force  du  cheval  est  employée  à  trans- 
porter sa  cliarge  et  qu'il  est  incapable  de  faire  un  effort  prolongé,  de  firancbirdc 
grandes  distances  sans  que  sa  santé  n'en  soufire  très-rapidement.  11  y  a  là  loole 
une  révolution  à  faire  ;  elle  est  plus  indispensable  que  jamais  si  Yen  veut  faire 
jouer  à  la  cavalerie  le  rôle  qui  lui  paraît  assigné  dans  la  tactique  moderne,  celui 
d'éclairer  l'armée  au  loin,  de  f^iire  de  grandes  incursions  en  pays  ennemi  pour 
eidever  les  convois,  couper  les  chemins  de  fer,  déhuire  les  ponts,  etc.,  etc.  U 
plupart  des  auteurs  militaires  ont  insisté  depuis  longtemps  sur  la  nécessité  de  mo- 
difications radicales  dans  le  chargement  du  cheval  et  par  suite  dans  l'équipenienl 
du  cavalier  ;  dans  sa  Reforme  de  Vannée  (Paris,  1871),  le  colonel  Lewal  i'Wpo« 
de  nombreuses  améliorations  dans  la  confection  de  la  selle  et  de^  accessoires  en 
vue  de  diminuer  leux  ^ov^,  \l  l\vvt  remarquer,  en  outre,  qu'il  y  a  une  vêntablc 
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erreur  économique  à  faire  porter  au  cheval  deux  ou  trois  jours  de  vivres  et  même 
du  fourrage,  qu'on  ajoute  ainsi  6  à  10  kilogrammes  à  sa  charge;  or  si  dans  une 
armée  de  100,000  hommes  il  y  a  environ  24,000  chevaux,  le  transport  des  four- 
rages représente  une  surcharge  de  144,000  à  244,000  kilogrammes  continuelle- 
ment imposé  à  tous  les  chevaux  pour  parer  à  l'éventualité  d*un  corps  qui  man- 
querait un  jour  de  distribution.  A  une  moyenne  de  52  à  40  kilomètres  par  jour, 
c'est  un  effort  quotidien  énorme,  c'est-à-dire  une  précaution  immense  pour  se  ga- 
rantir d'un  petit  dommage  :  la  prime  est  hors  de  toute  proportion  avec  Tassurance. 

Il  y  a  peu  d'observations  à  faire  sur  l'équipement  du  cavalier  lui-même  ;  l'un 
des  points  intéressants  à  signaler  consiste  dans  le  mode  de  suspension  des  armes  ; 
le  sabre,  que  beaucoup  d'officiers  voudraient  voir  fixé  à  la  selle  et  non  au  corps 
de  l'homme,  doit,  dans  ce  dernier  cas,  être  agrafé  à  un  ceinturon  passant  au- 
dessous  des  vêtements  extérieurs,  sans  quoi  les  mouvements  du  bras  sont  fort 
empêchés  par  la  tension  du  drap  ;  les  chasseurs  et  hussards,  l'artillerie  à  cheval, 
le  train  en  usent  ainsi  ;  les  dragons  et  cuirassiers  ont  encore  conservé  l'ancien 
système.  La  carabine  ne  devrait  être  portée  à  la  grenadière  (en  bandoulière)  que 
dans  des  cas  tout  particuliers  ;  en  eifet,  aux  allures  vives,  l'arme  ballotte  dans  le 
dos,  frappe  sur  la  giberne  et  cause  d'assez  vives  douleurs,  tout  au  moins  de  la 
fatigue.  En  route  la  carabine  pourrait  être  portée  de  la  façon  dite  à  la  boUe^ 
c'est-à-dire  le  long  de  la  cuisse  droite.  La  giberne  elle-même  pourrait  être  rem- 
placée par  une  cartouchière  portée  à  la  ceinture,  car,  surtout  lorsqu'elle  est  rem- 
plie de  cartouches,  elle  fatigue  Tépaule  de  l'homme  et  se  trouve  trcs-iucommo- 
dément  placée  pour  lui,  lorsqu'il  veut  prendre  des  cartouches.  En  fait,  la  plupart 
des  cavaliers  laissent  en  campagne  leurs  gibernes  vides  et  placent  leurs  cartouches 
partout  ailleurs,  dans  leurs  poches,  oii  ils  peuvent. 

Les  cuirassiers  doivent  à  leur  cuirasse  une  surcharge  très-considérable,  le  poids 
àe  cette  arme  (modèle  1845  actuellement  encore  en  usage)  varie  un  peu  suivant 
les  tailles. 

!*•  TAILIE.  2'  TAILLE.         3*  TAILLE. 

Plastron 6V00  5V90  5»,71 

Dos 1V80  IN-ÏS  1\70 

Cuirasse  complète  et  garnie.  ...    S^,53  8^,53  8^.15 

En  dessous  de  la  cuirasse,  les  hommes  portent  une  sorte  de  juste-au-corps 
matelassé  destiné  à  protéger  les  vêtements  et  leur  personne  elle-même.  Le  port 
prolongé  de  la  cuirasse,  surtout  dans  les  temps  chauds  et  lorsque  le  soleil  les 
frappe  de  ses  rayons,  ne  laisse  pas  que  de  fatiguer  le  soldat,  et  pour  résister  à 
cette  influence,  il  faut  véritablement  ne  choisir  pour  cette  arme  que  des  hommes 
vigoureux,  de  forte  charpente  et  de  puissante  musculation.  Beaucoup  de  mili- 
taires, et  des  plus  distingués,  se  demandaient  si  cette  arme  ne  devrait  pas  dispa- 
raître des  armées  modernes,  si  la  surcharge  imposée  quotidiennement  à  chaque 
individu  et  à  son  cheval  n'est  pas  hors  de  proportion  avec  la  protection  éventuelle 
que  procure  la  cuirasse  au  jour  de  la  bataille,  en  supposant  toutefois  que  les 
cuirassiers  soient  envoyés  à  la  charge  ;  on  fait  remarquer  que  tant  que  les  autres 
armées  européennes  conserveront  des  cuirassiers,  il  serait  dangereux  de  lï'on 
point  avoir  à  leur  opposer,  que,  dans  le  cas  d'une  charge  de  cuirassiers  sur  cava- 
liers non  cuirassés,  l'avantage  .serait  vraisemblablement  aux  premiers,  le  ronde- 
ment eflectif  d'un  cavalier  à  la  charge  pouvant  être  évalué  en  raison  de  la  quan- 
tité de  mouvement  dont  il  est  animé,  représenté  par  le  produit  de  la  masse  par  la 
titessc.  Ce  sont  là  raisons  techniques  où  noire  compétence  n'est  point  suffisante; 
d*ns  le  fait  il  est  certain  que  les  cuirassiers  ne  paraissent  point  éprouver  do  pertes 
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plus  fortes  que  les  autres  armes,  par  maladie  s*entend;  de  la  plus  grande 
somme  de  travail  qu^ils  doivent  donner,  il  ressort  pour  le  médecin  cette  seule 
indication  :  de  se  montrer  fort  rigoureux  sur  le  choix  des  hommes  à  diriger 
vers  les  corps  de  grosse  cavalerie. 

L*arti11erie  participe  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie  au  point  de  vue  de  son 
équipement;  les  hommes  à  cheval,  les  conducteurs,  les  sous-ofBciers  sont  de 
véritables  cavaliers,  les  servants,  dans  les  batteries  montées,  portent  le  sac  d'in- 
ianterie,  mais  ont  un  armement  plus  léger,  la  carabine  au  lieu  du  fusil  ;  de  plus, 
dans  certains  cas,  ils  trouvent  place  sur  les  caissons  ;  dans  les  batteries  à  pied, 
les  hommes  ont  un  équipement  mi-partie  de  cavalerie,  mi-partie  d'infanterie, 
mais,  par  le  fait  de  leur  service,  peut-être  ont-ils  moins  de  poids  à  transporter 
que  cette  dernière  ;  tout  au  moins  ont-ils  beaucoup  moins  de  cartouches. 

Le  génie  possède  Téquipement  et  Tarmement  de  Tinfanterie,  en  outre  chaque 
homme  doit  transporter  un  oulil,  pelle,  pioche  ou  hache  ;  les  recrues  destinées  à 
cette  arme  sont,  du  reste,  choisies  avec  beaucoup  de  soin  au  point  de  vue  phj' 
sique  comme  au  point  de  vue  intellectuel,  aussi  conslitue-t-elle  une  arme  d'élite; 
toujours  en  tête  des  divisions  et  déblayant  le  terrain  pour  faciliter  leurs  marches, 
souvent  les  soldats  du  génie  travaillent  alors  que  Tintanterie  peut  se  reposer,  ré- 
parent une  route,  construisent  un  pont  ou  dirigent  des  travaux  de  fortification 
passagère.  Pour  le  service  de  sape  les  soldats  du  génie  reçoivent  un  armement 
défensif  spécial  constitué  par  une  cuirasse  et  un  casque  dit  pot-en-téte,  dont  k 
poids  est  considérable,  il  pèse  en  effet. 

Le  plastron  de  la  cuirasse  de CV20    à      7^,15 

Le  dos 5^80    à      6*,?>o 


La  cuirasse  totale l'à'.OO    à     13\70 

Le  casque  (pol-en-têlo; .l*,90 

bien  souvent  les  sapeurs  du  génie  ont  préféré  s'exposer  aux  coups  à  |)eu  près 
certains  des  tirailleurs  ennemis  plutôt  que  de  revcHir  cet  armement  dont  le  j>oid$ 
les  empêche  presque  de  travailler.  Les  circonstances  où  ils  peuvent  en  faire  usage 
sont  du  reste  fort  rares  et  n'appartiennent  qu'a  la  guerre  des  sièges  réguliers, 
avec  ouverture  de  tranchée  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

Nous  donnons  ci-après  Ténumération  et  le  poids  de  l'équipement  de  quelques 
cavaleries  étrangères. 

TABLEAU  XXXVI.  —  poids  des  effets  d'habh^lement  et  D*ÉQUIPEME^T 

DES  DRAGONS  PRUSSIENS. 

(Kirdiner,  loc.  cit.,  p.  551). 

Uabilleraent 20  livres  2-2  loth 

Equipement i"2    —      1    — 


Armes  cl  munitions..   ....     1*2    —    11     — 

Harnachement 40    —    15    — 

Vivre*  et  divers 10    —    '28    — 


100  livres  77  lolh 


lœ.ooo 

5^G4! 
.V.951 

i9Mir. 

49*,110 


TABLEAU  XXXVU,  —  poids  des  effets  d'habillement  et  d'équipement 

DES    CL'iRASSiENS   PRUSSIENS. 
(Kirchncr,  loc.  cit.,  p.  255). 

Habillement 20  livres  15  1/2  1 12V496 

Kquipement 54     —    19  1/2 16',544 

Armes  et  munitions 8—15    —     .....  4*.015 

Harnachement 40    —    20  1/2      2lM»87 

Vivres  cl  divers 10    —    27    — SMGîi 


VoViXvs^vis^ïiV^V 65V0i.Hi 
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TABLEAU  XXX VIII.  —  poids  des  effets  d'uabillbmbmt  et  d'kqdipemekt  dans  l\  cataleru 

ANGLAISE. 
(Parkes,  loc.  cii^  p.  582). 

A.  Cavalier  du  5*  dragon»  de  la  garde. 

lîahiliement 23  livres  14  onces i<^811 

Sellerie,  elc i5    —    15  1/î 20^,819 

Hamtchemenl 30    —     9  3/4 13»,863 

Armement  cl  équipement .  .  .  29    —     3  1/2 13\235 

Total 129  livres  10  3  4 58\728 

B.  Cavalier  du  10*  hussards. 

Équipement  du  cavalier.  .   .  .    4G  livres   3  onces 21S05i 

Équipement  du  cheval ....     76    -^    10    — 34^.708 


Total 123  livres   1  once 55S742 

Nous  avons  trouvé  pour  poids  de  réquipcment  du  cavalier  français  71^,484, 
mais  ce  chiffre  total  comprend  le  poids  du  filet  à  fourrages  rempli  (10^,490).  Ni 
dans  révaluation  de  rcquipemcnt  prussien,  ni  dans  Tévaluation  anglaise,  nous 
ne  trouvons  du  fourrage  ;  il  convient  donc,  avant  de  faire  la  comparaison,  de 
déduire  ces  10^490  du  poids  de  Téquipement  français;  reste  environ,  pour  le  dra- 
gon français,  60  kilogrammes,  tandis  que  le  dragon  prussien  n'en  présente  que  49 
et  le  dragon  anglais  près  de  59.  Dans  ces  deux  dernières  armées,  les  chcvnut 
sont  de  plus  grande  race  que  les  nôtres  ;  mais  les  hommes  eux-mêmes  plus  forts, 
par  suite  plus  pesants  que  les  Français  ;  cela  tend  à  rétablir  à  peu  près  la  pro- 
portion. 

11  n'en  reste  pas  moins  établi  que  dans  toutes  les  cavaleries  on  surcharge  infi- 
niment trop  ranimai,  au  détriment  de  sa  vitesse,  de  sa  santé,  des  services  qu'il 
peut  rendre,  du  fonds  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  lui  ;  or  diminuer  la  valeur 
du  cheval,  c'est  porter  atteinte  au  but  même  de  la  cavalerie,  qui  est  la  mobilité* 

§  V.  Aliuextatios.  La  question  de  l'alimentation  du  soldat  est  basée  suf  les 
mêmes  principes  que  celle  des  autres  classes  de  la  société  ;  mais,  en  raison  des 
conditions  spéciales  de  la  vie  militaire,  elle  mérite  cependant  une  étude  parties* 
Hère  et  intéresse  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'appartenir  à  l'armée,  d'y  exercer 
un  commandement.  Depuis  le  commandant  en  chef  jusqu'à  l'officier  le  moins 
élevé  en  grade,  tous  sont  responsables  devant  leur  conscience  et  devant  le  pays 
de  ces  existences  que  la  patrie  leur  confie,  et  qu'ils  doivent  regarder  comme 
plus  précieuses  que  les  leurs  propres. 

A  toutes  les  époques,  lorsque  de  grandes  agglomérations  d'hommes  ont  été 
réunies  sous  un  même  drapeau,  la  question  de  les  faire  vi\Te  a  dû  préoccuper 
ceux  qui  les  commandaient,  finoncer  le  fait,  c'est  en  faire  saisir  toute  l'impor- 
tance. En  quoi  consiste-t-il  ?  D'une  part,  en  temps  de  paix  conserver  les  hommes 
en  bonne  santé,  les  fortifier  s'ils  en  ont  besoin,  aider  au  développement  physique 
qu'ils  n'ont  point  encore  achevé  au  moment  de  leur  incorporation  ;  d'autre  part, 
en  campagne,  réparer  les  pertes  incessantes  occasionnérs  par  le  dur  métier  des 
armes,  combattre  et  surtout  prévenir  les  maladies  dues  à  Tépuisement  :  tel  est  le 
but  h  atteindre. 

Aujourd'hui,  avec  le  système  du  senice  obligatoire,  son  intérrt  a  encore  aug- 
menté :  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  faire  des  soldats  capables  de  n'sister  aux 
fatigues  de  la  guerre,  il  faut  encore  que  tous  res  jeunes  gens  que  !<•  pays  appelle 
à  concourir  à  sa  défense,  retournent  chez  eux  robuste»,  forts,  aptes  ù  repnxiuire 
l'espèce  dans  de  bonnes  conditions. 

Nous  ne  pouvons  ici  entreprendre  d'es(|uisser,  même  ii  grands  traita,  Thi-sto^ 
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rique  de  la  question  ;  cette  partie  mériterait  à  elle  seule  de  faire  le  sujet  d'une 
étude  spéciale,  qui  ne  laisserait  pas  que  d*être  intéressante  et  instructive  ;  nous 
aurions  à  envisager,  en  premier  lieu,  ces  intitutions  militaires  romaines  auxquelles 
Tart  militaire  moderne  a  fait  de  bien  fréquents  emprunts.  On  y  trouve  indiqué 
non-seulement  le  mode  général  d'alimentation  d'une  armée,  mais  aussi  les  règle- 
ments spéciaux  précisant  la  quantité  et  la  nature  des  vivres  que  le  légionnaire 
devait  \yorieT  avec  lui  ;  comme  aujourd'hui,  c'était  une  ration  sufûsante  pour 
quatre  journées.  Végèce  et  les  autres  historiens  militaires  entrent  à  ce  sujet  daus 
les  détails  les  plus  circonstanciés. 

Au  début  de  ce  travail  on  a  déjà  pu  apprécier  le  désordre  qui  présida  à  Torgaoî- 
sation  du  service  des  vivres  dans  les  armées  au  moyen  âge  et  même  à  Tépoque  de 
la  renaissance  ;  nulle  branche  des  sciences  militaires  ne  fut  plus  négligée  que  celle 
de  lalimentation  ;  cependant  avec  des  ministres  comme  Sully,  Richelieu,  Haza- 
rin,  la  constitution  de  l'armée  française  entraîna  fatalement  de  profondes  modi- 
fications dans  l'administration  ;  on  s'occupa  du  bien-être  du  soldat,  ou  plutôt  oa 
cemmença  à  comprendre  que  l'on  avait  des  devoirs  vis-à-vis  de  lui.  Sous  Louvois 
et  ses  successeurs,  cette  idée  fit  de  nouveaux  progrès  ;  ce  fut  l'époque  où  Vaubafl 
écrivait  un  traité  sur  la  santé  des  getis  de  guerre  ;  où  le  maréchal  de  Saxe  pu- 
bliait sous  le  nom  de  Mes  rêveries  (Amsterdam,  1757)  une  série  de  remarques  et 
d'instructions  où  la  question  des  vivres  et  de  la  nourriture  du  soldit  revient  fré- 
quemment, comme  l'un  des  sujets  les  plus  importants. 

Sous  la  république  et  l'empire,  nos  années  parcourent  l'Europe,  leur  service 
des  vivres  est  entre  les  mains  des  entrepreneurs,  des  fournisseurs  généraux.  Cita- 
cun  sait  combien  ce  syslème  laissait  à  désirer,  à  la  suite  de  quelles  intrigues,  de 
quels  scandales  on  dut  l'abandonner.  Néanmoins,  dans  ccrLiiiis  cas,  il  avait  lar- 
gement pourvu  aux  besoins  de  l'armée,  surtout  lorsqu'on  opéiait  dans  un  pays 
assez  riciie  pour  nourrir  les  armées  belligérantes,  moins  nombreuses  alors  qu'elles 
ne  le  sont  aujourd'hui;  dansd'auties  cas,  au  contraire,  le  système  de  foumilnre 
par  entreprise  tendit  à  augmenter  une  misère  déjà  profonde.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1815  et  1814,  le  typhus  décimait  nos  armées  ;  sans  doute  les  origines 
de  ce  fléau  sont  complexes  :  la  jeunesse  des  contingents  levés  à  cette  époque, 
l'agglomération  des  malades  dans  les  places  fortes,  la  dépression  morale  qui  en- 
vahit les  armées  forcées  de  battre  en  retraite,  jouaient  un  grand  rôle  dans  sa  pro- 
duction; mais  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  le  typhus  paraît  être  au>*i 
une  de  ces  maladies  causées  par  l'alimenlation  insulfisaniment  réparatrice;  Tcx- 
péiicnce  des  faits  qui  se  sont  récemment  passés  en  Algérie  nous  en  fournil  la 
])reuvc  ;  le  typhus  est  [>ien  une  maladie  de  la  faim.  Si  dans  les  conditions  oii  ^ 
sont  trouvées  les  populations  de  Paris  et  de  Metz,  pendant  la  dernière  guerre,  le 
typhus  n'est  point  apparu  au  milieu  d'elles,  ou  s'il  ne  s'est  manifesté  dniis  la 
dernière  de  ces  villes  que  par  des  cas  isolés  et  si  rares  que  leur  existence  inèint^ 
peut  être  mise  eu  doute,  peut-être  trouverait-on  la  raison  de  celte  apparente  ci- 
ception  dans  l'usage  des  boissons  alcooliques,  du  vin  en  particulier,  qui  à  Puris 
surtout  put  cire  consommé  par  tous  et  en  quantité  Irès-suÂisanle. 

Pour  en  revenir  aux  grandes  guerres  du  premier  empire,  on  peut  rtiuanjucr 
que,  au  milieu  des  préoccupations  de  tout  genre  qui  renlouraient,  l'enip  nnir 
ne  cessait  de  regarder  comme  question  delà  plus  haute  importance  d'assurer  son 
service  des  vivres;  sa  correspondance,  aujourd'hui  publiée,  en  fait  loi;  mdss 
ses  ordres  n'étaient  pas  toujours  exécutés,  souvent  il  y  avait  impossibilité,  et,  eii 
fin  de  compte,  le  soWïil  souîCvvût  parfois  cruellement. 
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Depuis  cette  époque,  des  modifications  considérables  ont  été  introduites  dans 
l'administration  militaire,  qui,  au  point  de  vue  du  système  des  vivres,  fonctionne 
uniformément  sous  Tempire  du  règlement  du  1^' septembre  1827,  modifié  par 
des  améliorations  successives.  Confiée  à  la  gestion  d*un  corps  organisé,  sous  le 
contrôle  du  commandement  et  de  l'intendance,  fréquemment  soumise  aux  lu- 
mières des  médecins  les  plus  estimés  de  l'armée,  cetle  branche  capitale  des  ser« 
irices  militaires  n'a  pas  laissé  que  de  faire  de  grands  progrès.  Cependant  tout  n'est 
pas  encore  à  l'abri  de  la  critique,  et  il  existe  encore  bien  des  desiderata  que 
nous  aurons  l'occasion  de  signaler,  surtout  en  ce  qui  a  trait  à  l'alimentation  du 
soldat  en  campagne;  l'expérience  de  la  dernière  guerre  doit  être  une  source 
d'améliorations. 

La  question  de  l'alimentation  du  soldat  peut  être  envisagée  à  deux  points  de 
nie  :  Pour  vivre,  l'homme  a  besoin  de  réparer  les  pertes  ordinaires  de  son  orga- 
nisme ;  il  doit  encore  fournir  aux  dépenses  extraordinaires  résultant  de  tout  tra- 
vail matériel  ou  intellectuel.  Comment  doit-il  réparer  ces  pertes?  oii  doit-il cher- 
dier  les  matériaux  nécessaires  ?  C'est  le  côté  scientifique  de  la  question,  dans 
Jeqnel  trouveront  place  des  considérations  spéciales  dérivant  du  fait  même  de  la 
Hé  militaire,  de  ses  exigences,  de  ses  dangers.  D'un  autre  côté,  par  le  moyen  de 
quels  systèmes  administratifs  l'armée  assurera-t-elle  à  ses  membres  le  régime  re- 
connu nécessaire  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  ?  c'est  le  côté  admi- 
nbtratif. 

De  ces  deux  faces  la  première  nous  occupera  principalement,  et  cependant  nous 
ne  saurions  négliger  absolument  la  seconde,  car  elles  ont  entre  elles  des  con- 
nexions bien  intimes.  Le  médecin  aux  armées  ne  doit  pas  borner  son  rôle  à  celui 
d*un  conseiller  auquel  on  s'adresse  si  l'on  y  pense,  il  doit  prendre  plus  d'initia- 
tive et  proposer  au  commandement  les  mesures  qui  de  formes  peut-être  en  appa- 
fence  plus  administratives  que  médicales,  tendent  cependant  à  influer  sur  la 
santé  générale  de  l'armée,  sur  le  bien  du  soldat. 

Envisagée  au  point  de  vue  scientifique,  la  ;question  de  l'alimentation  du  soldat 
doit  prendre  pour  point  de  départ  les  données  que  la  physiologie  met  à  notre  dis- 
position au  sujet  des  déperditions  de  l'organisme,  de  leur  évaluation  en  temps  or- 
ibiaire,  de  leurs  modifications  sous  l'influence  des  milieux,  sous  celle  du  travail 
mécanique  {voy.  articles  âliuents  et  Nutrition). 

D'après  les  travaux  de  M.  Payen,  la  ration  d'entretien  d'un  homme  sédentaire 
doit  contenir  2  grammes  d'azote  et42^%2  de  carbone  pour  10  kilogrammes  de 
•on  poids,  soit  12'%51  d'azote  et  264'  grammes  de  carbone  pour  un  homme  pe- 
•nit  62^,541  (poids  moyen  des  Français  entre  20  et  60  ans).  Mais  cette  condition 
^  repos  absolu  est  exceplionnelle,  et  on  peut  même  dire  incompatible  avec  l'état 
de  santé  ;  l'homme  déploie  toujours  une  certaine  somme  d'activité  extérieure  qui 
Eût  que  la  ration  d'entretien  ainsi  évaluée  n'est  plus  suffisante.  M.  Payen,  analy- 
sant les  excréta  d'un  homme  qui  exécute  un  travail  modéré,  est  arrivé  aux  ré- 
sultats suivants  : 

Urin«  excrétée  en  34  heures,  1450  gr.    14  gr.  5  d'azote  el  45  gr.  de  carbone. 

Excréments  solides,  ICO  gr.  i      n        »;       if  -*- 

Mucus  divers,  exhalations  cutanées.  I  **  "*" 


Total ^  gr.  0  CD  gr. 

D'nn  autre  côté,  la  quantité  de  carbone  brûlé  dans  l'acte  de  la  respiration  s'é- 
lève h  250  gramme.ti.  En  faisant  la  somme  drs  quantités  journellement  brûlées 
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et  expulsées,  on  arrive  aux  chiffres  suivants  :  20  grammes  d'azote  et  SlOgrammes 

de  carbone. 

M.  de  Gasparin  admet  la  même  ration  d'entretien.  Hais  pour  Thomme  exécu- 
tant un  travail,  comme  l'ouvrier  des  champs  qui  fait  le  sujet  de  son  Ptude,  il 
double  la  quantité  d'azote  et  il  ajoute  seulement  un  sixième  de  carbone,  soit 
45  grammes;  il  arrive  alors  aux  chiffres  suivants  : 

RATIOX 
D*ENTRETIEN. 

Aïolc I2gr.51 

Carbone 204 

On  voit  qu'il  ne  modifie  pas  la  quantité  de  carbone  admise  par  M.  Payen. 

D'après  M.  Barrai,  l'homme  qui  travaille  doit  recevoir  de  22  à  27  grammes 
d'azote,  soit  une  moyenne  de  24  grammes  environ. 

M.  Dumas  estime  que  la  digestion  doit  restituer  1  gramme  d'azote  par  heure, 
soit  24  grammes  par  jour. 

MM.  Ândral  et  Gavarret  fixent  la  consommation  de  carbone  de  Tadultede  SO 
à  40  ans  à  12«',2  par  heure  pour  l'exhalation  pulmonaire,  soit  292«',8  par  jour; 
plus  1  dixième,  c'est-à-dire  29»% 28,  pour  subvenir  à  la  plus  grande  activité  pen- 
dant le  travail,  et  60  grammes  comme  moyenne  du  carbone  excrété,  ce  quidonoe 
un  total  de  382k%08  pour  la  journée. 

Liebig  fixe  à  455  grammes  la  quantité  de  carbone  nécessaire  à  l'homme  adulte 
qui  travaille. 

Décemment  encore  ces  faits  ont  été  démontrés  par  M.  Byasson  :  dans  des  ei* 
périences  très-bien  conduites  et  faites  sur  lui-même,  il  a  prouvé  clairement  que^ 
pendant  le  travail,  la  quantité  d'azote  é'iminé  s'accroît,  et  il  a  montré  de  plus 
l'augmentation  du  phosphore  dans  les  excrétions  pendant  le  travail  intellectud 
(Docteur  Byasson,  Thèses  de  la  Faculté  de  Paris^  1868). 

De  CCS  divers  résultats  on  peut  conclure  qu'un  homme  adulte  qui  travailles, 
en  moyenne,  besoin  de  24  grammes  d'azote  et  de  550  grammes  de  carbone.  Ces 
chiffres  devront  évidemment  être  modifiés  suivant  les  circonstances  :  trop  faibles 
pour  rhomme  qui  seHvreà  un  rude  labeur,  ils  seront  diminués  pour  la  personne 
qui  n'accomplit  aucun  travail.  Mais,  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie,  on 
peut  admettre  20  grammes  d'azote  et  510  grammes  de  carbone,  comme  deux  mi- 
nima  qui  ne  devront  jamais  être  dépasses.  On  devra  toujours  plutôt  cbercberi 
les  augmenter.  Nous  pouvons  appuyer  cette  jiroposition  sur  ces  lignes  écrites  pif 
M.  Bouchardat  :  a  11  ne  faut  pas  oublier  que  bien  des  raisons  doivent  faire  adop- 
ter un  régime  réel  supérieur  au  régime  théorique  :  tout  ce  qui  est  ingéré  n  est 
pas  complètement  utilisé  ;  l'accroissement  du  corps  dans  le  jeune  âge,  l'habi- 
tude, l'exercice  énergique,  etc.  :  voilà  les  motifs  principaux  qui  doivent  être 
pris  en  considération  »  (De  l alimentation  insuffisante.  Thèse  de  concours  (M)ur 
la  chaire  d'hygiène;  Paris,  1852). 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  :  il  n'y  a  pas  que  le  travail  qui  influe  sur  les  dépend 
organiques,  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  température.  L'homme  perd  beaucoup 
moins  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids,  et  la  sobriété  des  solil;it> 
des  régions  méridionales  est  une  nécessité  de  la  nature  et  point  une  vertu;  l'ou- 
vrier du  Midi  consomme  moins  d'azote  et  de  carbone  que  celui  du  Nord,  cl  Pli)- 
fair  rapporte  que  les  soldats  anglais  mangent  beaucoup  moins  dans  les  ïik1«'> 
orientales  que  dans  la  more  patrie.  Par  contre,  dans  les  pays  froids,  la  quantité 
de  carbone  consommée  est  plus  élevée;  dans  nos  climats,  M.  Barrai  a  pu  constater 
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une  diflerenoe  de  un  cinquième  entre  les  proportions  de  carbone  brûlées  par  notre 
organisme  en  été  et  en  hiver.  De  là  des  indications  très-précises  pour  Thygiéniste 
militaire,  qui  doit  faire  varier  la  ration  du  soldat  suivant  les  lieux  ou  Tarmée  est 
cantonnée,  suivant  la  latitude,  suivant  la  saison.  Tandis  qu*en  Algérie  ou  dans 
les  pays  chauds,  il  su})primera  ou  diminuera  sensiblement  les  graisses,  les 
huiles,  les  amylacés  pour  ne  pas  fatiguer  l'estomac  par  un  travail  sans  but  utile, 
il  les  augmentera  au  contrauc  dans  les  régions  froides,  en  hiver,  rapprochant 
autant  que  possible  le  régime  des  militaires  de  celui  que  les  habitants  du  pays 
ont  adopté.  Sans  même  changer  de  latitude,  un  régime  véritablement  hygiénique 
doit  subir  certaines  modifications  suivant  les  saisons  ;  nous  aurons  Toccasion  de 
revenir  sur  ces  indications. 

L*eau  constitue  les  75  centièmes  de  l'organisme,  mais  chaque  jour  il  s'en 
échappe  en  moyenne  2  kilogrammes  et  demi  par  les  diverses  sécrétions  ou  exha- 
lations. La  fraction  représente  Teau  résultant  de  la  combustion  de  l'oxygène  avec 
rhydrogène  libre  des  tissus.  L'alimentation  doit  donc  en  fournir  2  kilogrammes, 
soit  en  boissons,  soit  par  Teau  que  renferment  abondamment  tous  les  aliments, 
même  les  plus  consistants. 

Enfin  l'organisme  a  besoin  de  sels  minéraux.  En  première  ligne  se  trouve  le 
sel  marin  :  M.  de  Gasparin  fixe  à  15  grammes  par  jour  la  quantité  de  ce  sel  qui 
doit  être  ajoutée  à  celle  qui  se  trouve  normalement  dans  les  aliments.  Suivant 
M.  Barrai,  elle  varie  de  5»',  16  â  128^,29. 

H.  Hège-Houriès  a  porté  à  6  grammes  par  jour  la  quantité  de  phosphate  de 
chaux  que  doit  fournir  l'alimentation. 

En  résumé  :  azote,  carbone,  eau,  sels  minéraux,  telles  sont  les  pertes  de  l'or- 
pnisme;  tels  sont  les  princii)es  que  lui  doit  restituer  l'alimentation. 

A  l'article  «  Aliments  »  de  ce  Dictionnaire  on  peut  trouver  l'exposé  complet 
des  ressources  que  fournissent  pour  notre  usage  les  diverses  substances  que  la 
nature  met  à  notre  disposition.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  les  combiner  pour  ar- 
river à  former  une  ration  suffisante  pour  le  soldat,  mais  ici  l'hygiéniste  se  heurte 
k  des  considérations  d'un  ordre  malheureusement  des  plus  sérieux,  celui  de  l'é- 
conomie. Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'adopter  pour  l'armée  un  régime  des 
mieux  entendus,  mais  lorsque  le  prix  de  la  ration  se  multipUe  quotidiennement 
par  i|50,000  ou  500,000,  effectif  Je  paix  des  grandes  puissances  militaires,  par 
un  million  et  plus  en  temps  de  guerre,  force  est  bien  à  l'hygiéniste  de  composer 
avec  la  nécessité. 

Évidemment  le  devoir  de  l'État  est  bien  nettement  formulé  par  cette  proposi- 
tion :  «  Donner  au  soldat  tout  ce  qui  lui  est  indispensable  pour  son  alimentation, 
en  proportion  des  circonstances  où  il  se  trouve  ;  fixer  un  taux  à  la  fois  équitable 
et  ne  rien  négliger  pour  le  lui  assurer  en  tout  temps,  mais  ne  pas  dépasser  la  li- 
mite qu'imposent  fatalement  les  nécessités  budgétaires.  » 

Est-ôn  arrivé  à  ce  résultat,  en  France,  tout  d'abord?  c'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

A.  Alimentatiox  du  soldat  en  temps  de  paix.  1°  Aliments  solides.  Sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  le  régime  des  soldats  fut  l'objet  d'améliorations  considé- 
rables {Ordonnances  des  19  décembre  1675,  2  janvier  \Qli,  i*' novembre  1675, 
10  décembre  1725,  8  mai  et  15  juillet  1727).  L'ordonnance  du  U  juin  1702 
réglait  ainsi  la  ration  du  soldat  en  marche  :  «  Art.  2.  La  ration  de  vivres  pour 
la  nourriture  d'un  fantassin  sera  composée  de  24  onces  de  pain  (750  grammes) 
entre  bis  et  blanc,  d'une  pinte  de  vin,  mesure  de  Paris,  ot  du  cru  du  lieu,  ou 
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d  un  pot  de  cidre  ou  de  bière,  et  d'une  livre  (500  grammes)  de  viande  de  bœuf, 
veau  ou  mouton,  au  choix  de  Fétapier.  —  Art.  4.  La  ration  de  vivres  pour  un 
cavalier  sera  composée  de  56  onces  (1 ,250  grammes)  de  pain,  d'une  pinte  et  demie 
de  vin  ou  d'un  pot  et  demi  de  cidre  ou  de  bière,  et  de  2  livres  (1,000  grammes) 
de  viande  »  (Boudin,  Étude  sur  Vétat  sanitaire  et  la  mortalité  de  l'armée,  in 
Annales  d'hyijiène,  1"  série,  vol.  XLII,  p.  341  ;  1849).  Le  soldat  recevait  alors 
plus  de  nourriture  qu'aujourd'hui. 

A  partir  de  1788,  on  s'occupa  beaucoup  de  la  farine  destina  à  la  fabricatioD 
du  pain  de  munition.  En  1792,  l'Assemblée  nationale  éleva  le  taux  du  blutage  à 
15  p.  100,  et  en  l'an  V  de  la  République  (1797),  le  ministre  de  la  guerre  de- 
mandait à  l'Institut  national  un  rapport  sur  cette  question.  Parmentier,  qui  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  ce  rapport,  conclut  à  l'élévation  du  taux  du  blutage  à 
18  p.  100.  Sous  l'empire,  le  service  des  vivres  fut  abandonné  aux  foumissears 
généraux,  et  l'armée  eut  souvent  à  se  plaindre,  à  moins  qu'elle  ne  se  trouvât  dtns 
des  pays  assez  riches  pour  ({uc  les  entrepreneurs  pussent  facilement  satisfaire  leur 
cupidité. 

En  1822,  une  ordonnance  décida  que  le  pain  de  munition  serait  fait  avec  de 
la  farine  de  pur  froment  blutée  à  10  p.  100.  La  farine  de  méteil  (trois  quarts  de 
froment  pour  un  quart  de  seigle)  devait  ôtre  blutée  à  15  pour  100.  En  1855,  on 
établit  [K)ur  la  première  fois  une  distinction  entre  les  blés  tendres  et  les  blés 
durs  :  le  blutage  des  premiers  fut  fixé  à  10  p.  100,  et  celui  des  seconds  à  2  p.  100. 
En  1845,  le  blutage  des  blés  tendres  fut  porté  à  15  p.  100,  et  celui  des  Ués  durs 
à  5  p.  100.  De  nouvelles  améliorations  furent  encore  apportées  en  1851  et  1853; 
et  enfin,  en  1855,  le  blutage  des  blés  tendres  fut  élevé  h.  20  p.  100,  et  celui  des 
blés  durs  à  12  p.  100. 

Après  ce  court  aperçu  des  diverses  vicissitudes  qu'a  subies  le  régime  alimen- 
taire du  soldat,  voyons  comment  il  est  aujourd'hui  composé  : 

TABLEAU  XXXIX.  —  ration  journalikre  du  soldat  français  en  carnisoîi  a  L'ixréRiEn. 


ALIMENTS 

CONSTITUANT  I.A   RATIOX. 

POIDS 
ItKS  ALIMENTS. 

COÎITEXANT 
EN    ASOTC. 

COJITKXâTT 
EH    CA1U05S. 

Pain,  750  gr.  de  ration  cl  250  gr.  de  soupe, 
soit 

\  OOOf.OO 
2,50  ,00 

100  ,00 
50  ,00 

I2f»00 

6  ,00 

0/31 
1  ,30 

ÔOOr.on 

5  ,50 
U  .04» 

Viande  de  Iiœuf,  250  gr.  («lésossi^e  200).   .   . 
Légumos  fiais  (choux,  carntlcs,  etc.,  approxi- 
mativement   

Lrgumcs  secs  (haricots,  fùvcs,  etc.)   .   .  .  • 
Totaux 

\  580«,00 

19  .71 

341r.80 

Cette  ration  est-elle  suffisante?  fournit-elle  en  azote  et  en  carbone  les  quan- 
tités nécessaires  à  l'entretien  d'un  adulte  du  poids  moyen  de  62  kilogrammes 
(poids  moyen  des  Français  entre  20  et  40  ans)?  Si  nous  nous  en  rapportons  aux 
cbiftVes  donnés  par  M.  Payen  (20  grammes  d'azote  et  510  grammes  de  carbone) 
comme  suffisants  pour  reutretitni  d'un  homme  adulte,  nous  voyons  que  la  quan- 
tité d'azote  contenue  dans  la  ration  du  soldat  français  est  inférieure  de  quelque> 
ccntinnics  du  minimum  reconnu  nécessaire,  elle  le  dépasse  sensiblement  au  point 
de  vue  du  carbone.  îsémwvovw^ ,  <!i^\\s\.w3L?,\ç^Ua.vaux  de  physiologie  et  d'iiygièn^. 
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on  trouve  citée  la  ration  du  soldat  français  comme  type  de  ration  normale  d'en 
tretien,  combinant  heureusement  les  quantités  de  substances  carbonées  et  azo« 
tées,  tout  en  conservant  une  masse  suffisante  pour  satisfaire  les  estomacs  un  peu 
grossiers  qui  ont  besoin  d'être  remplis  et  qui  s'accommoderaient  mal  peut-^tre 
d'une  nourriture  plus  réparatrice,  mais  qui  n'occuperait  pas  assez  longtemps  leur 
appareil  digestif. 

Telle  est,  en  particulier,  l'opinion  de  H.  Bouchardat,  qui  déclarait  dans  son 
cours,  professé  en  1872  à  la  Faculté  de  médecine,  la  ration  du  soldat  français 
parfaitement  suffisante,  tout  en  ajoutant  qu'il  serait  à  désirer  de  voir  les  matières 
grasses  y  figurer  pour  une  plus  forte  part. 

Il  est  vrai  d'ajouter  que  l'opinion  des  partisans  de  la  ration  actuelle  serait 
un  peu  moins  favorable  s'ils  avaient  pu  constater  fréquemment  de  visu  la  nature 
de  la  viande  délivrée  aux  soldats  ;  les  évaluations  d'azote  et  de  carbone  ont  été 
faites  dans  les  laboratoires  avec  la  viande  de  premier  choix,  ne  contenant  que  i/5 
d'os,  à  chair  musculaire  riche  en  matériaux  protéiques.  Cette  viande,  que  l'on 
regarde  comme  la  normale^  ne  figure  jamais  dans  la  ration  militaire,  nous  allons 
voir  bientôt  pour  quel  motif;  les  250  grammes  de  viande  sont  bien  prescrits, 
mais  ils  sont  loin  de  représenter  la  valeur  nutritive  que  l'on  est  en  droit  d'en 
attendre.  Ce  n'est  plus  un  cinquième,  mais  un  quart,  un  tiers  ou  plus  de  déchet 
qu*il  y  a  lieu  de  compter  ;  l'homme  ne  consomme  pas  250  grammes  de  vraie 
viande,  mais  180,  160;  la  proportion  des  éléments  azotés  diminue  sensiblement,* 
le  total  de  la  ration  subit  une  perte  équivalente. 

Le  soldat  d'infanterie  touche  actuellement  48  centimes  par  jour,  sur  lesquels 
5  à  titre  d'argent  de  poche,  43  sont  versés  à  l'ordinaire.  A  Paris,  la  solde  est  de 
58  centimes  ;  il  verso  51  centimes  à  l'ordinaire  et  garde  7  centimes  pour  argent 
de  poche. 

C'est  donc  avec  51  centimes  à  Paris,  43  en  province  que  le  soldat  doit  acheter 
la  viande,  les  légumes,  les  250  grammes  de  pain  de  soupe,  le  cirage,  le  blanchis* 
sage  et  l'éclairage. 

Depuis  le  règlement  du  14  décembre  1861,  la  viande  est  achetée  pour  tout  le 
régiment  par  les  soins  de  la  commission  des  ordinaires  ;  composée  d'un  chef  de 
bataillon  et  de  trois  capitaines,  elle  passe  seule  les  marchés  avec  les  entrepre- 
neurs. Le  fournisseur  doit  livrer  les  animaux  entiers  ;  il  ne  peut  retirer  que  la 
tête  et  les  quartiers  de  derrière.  La  livraison  doit  être  rigoureusement  surveillée 
tous  les  joui*s  par  un  membre.de  la  commission,  et  elle  l'est  souvent  par  le  mé- 
decin du  corps,  et  par  le  vétérinaire,  dans  les  régiments  de  cavalerie.  Cet  achat 
en  gros  permet  sans  doute  d'avoir  la  viande  à  meilleur  marché,  et,  comme  on  le 
croit  généralement,  de  bonne  qualité. 

Cette  dernière  condition  est-elle  toujoui*s  remplie?  La  viande  ainsi  achetée  est- 
elle  toujours  de  bonne  qualité? H.  Retault,  sous-intendant  militaire,  ne  le  croit 
pas,  et  voici  les  raisons  qu'il  donne.  Avant  le  règlement  de  1861,  la  viande  était 
achetée  sur  place  par  les  caporaux  d'ordinaire  accompagnés  des  hommes  de 
corvée.  Les  bouchers,  après  avoir  vendu  la  viande  de  premier  choix  à  la  clientèle 
civile,  leur  livraient,  sur  prix  débattu,  ce  qu'ils  appellent  la  viande  de  seconde 
catégorie.  Ces  morceaux  qui  ne  pouvaient  servir  à  la  confection  des  plats  recher- 
chés qu'on  sert  sur  la  table  des  riches,  n'en  étaient  pas  moins  une  viande  aussi 
bonne  que  celle  des  morceaux  de  premier  choix,  puisqu'ils  provenaient  des 
mêmes  bêtes,  et  ils  fournissaient  une  soupe  meilleure  que  celle  que  mangent 
aujourd'hui  nos  troupiers.  En  effet,  on  distribue  aujourd'hui  au  soldat  des  quar- 
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tiors  entiers  do  vache,  auxquels  on  ajoute  dans  une  proportion  limitée  les  prodiiiU 
accessoires  du  dépeçage,  tels  que  cœur,  foie,  poumon.  Mais  ces  vaches,  désignées 
par  les  bouchers  sous  le  nom  de  bétes  de  troupe  ou  bctes  à  soldats,  et  par  le 
soldat  sous  le  nom  de  vache  enragée,  sont  le  plus  souvent  dans  un  étal  de  santé 
tout  juste  suffisant  pour  que  leur  viande  ne  soit  pas  sûrement  refusée  par  le  ca- 
pitaine qui  représente  la  commission  ;  de  sorte  que  si,  en  apparence,  la  nature 
des  morceaux  semble  devoir  fournir  à  la  troupe  une  plus  grande  quantité  de  mus« 
culine,  en  réalité,  leur  qualité  lui  enlève  une  grande  partie  de  ses  sucs  nutritifs. 
Dira-t-on  que  l'on  peut  refuser  cette  viande  ?  Mais  cela  est  impossible,  à  cause  du 
prii  auquel  on  la  paye  ;  en  passant  son  marché,  le  boucher  a  bien  eu  Tintentionde 
ne  fournir  que  de  la  viande  d'une  qualité  douteuse,  et  si  Ton  était  trop  sévère,  on 
nç  trouverait  plus  de  fournisseur,  quand  il  s'agirait  de  refaire  les  marchés.  L'ar- 
mée est  donc  obligée  actuellement  de  recevoir,  comme  sufiisamment  bonne,  une 
viande  qui  souvcjit  est  mauvaise,  et  alors  quelle  différence  entre  la  qualité  de 
cette  viande  et  oclle  d*un  bœuf  engraissé  pour  la  boucherie,  et  que  consoromait 
le  soldat  avant  le  règlement  de  1861  ! 

En  présence  de  ces  faits,  M.  Uetault  demande  la  suppression  des  commissions 
d'ordinaire,  et  pour  assurer,  autant  que  possible,  la  moralité  des  achats,  il  pro- 
pose le  système  suivant.  Les  bouchers  qui  voudraient  fournir  la  viande  se  feraient 
inscrire  au  corps  en  indiquant  les  quantités  qu'ils  peuvent  donner,  la  nature  des 
•morceaux,  la  proportion  approximative  de  chacun  d'eux  et  le  prix.  Une  fois  jjar 
semaine,  une  commission  d'officiers  tirerait  au  sort  les  numéros  des  compagnies 
appelées  à  «c  servir,  pendant  toute  la  semaine,  chez  tel  ou  tel  d'entre  eux.  La 
viande  serait  achetée  par  des  hommes  de  corvée,  commandés  par  un  caporal  qui 
n'aurait  à  s'immiscer  en  rien  dans  le  choix  de  la  viande.  En  outre,  le  caporal  et 
les  hommes  de  corvée  seraient  désignés  chaque  jour,  et  alors  on  n'aurait  plus  à 
craindre  de  voir  les  bouchors  se  ménager  la  fourniture  de  la  troupe  par  ws 
niONcns  tels  que  le  sou  par  franc,  qu'ils  donnaient  autrefois  au  caporal  d'ordi- 
naire, avant  la  généralisation  du  mode  d'achat  par  marchés.  La  moralité  des 
achats  serait  donc  ainsi  assurée,  et  les  soldats  pourraient,  à  un  prix  assez  peu 
élevé,  avoir  de  la  viande  de  bonne  qualité,  meilleure  certainement  que  celle  qu'ils 
man'jienl  inijonnUmi.  Le  capitaine  pourrait  d'ailleurs  veiller  à  la  bonne  exécution 
de  ces  aclialii,  en  vérifiant  à  la  caserne  la  qualité  de  la  viande  achetée  par  ses 
hommes  (Nourriture  du  soldat  à  r intérieur,  Châteauroux,  1872). 

Le  projet  de  M.  Retault,  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu,  nous  semble 
présenter  dos  avantages  sérieux,  et  il  mérite  peut-être  qu'on  en  fasse  l'essai,  au 
moins  dans  les  grandes  villes.  11  est  certain  que  dans  certaines  petites  villes  où  il 
y  a  une  forte  garnison,  il  ne  s'abat  pas  assez  d'animaux  pour  pouvoir  fournira 
la  troupe  une  (juantité  suffisante  de  ces  morceaux  de  seconde  ciitégorie,  et  que 
là  on  sera  obligé  de  s'en  tenir  au  mode  d'achat  actuel  et  de  faire  abattre  di^s 
bctes  spécialement  pour  la  garnison. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  d'un  autre  moyen  de  fournir  la  viande  au 
soldat.  L'Etat  fabrique  lui-même  le  pain  qu'il  donne  au  soldat  ;  pounpioi  n'en 
ferait-il  pas  autant  pour  la  viande?  Il  serait  facile,  ce  nous  semble,  de  placer  à 
côté  des  manutentions  des  j)arcs  et  des  boucheries,  qui  seraient  sous  la  dirwlion 
des  olficiers  comptables,  chefs  de  ces  établissements.  L'État  achèterait  les  imé 
comme  il  achète  le  blé,  il  les  ferait  abattre,  et  distribuerait  la  viande  aux  n';:i- 
menls.  Cette  exploitation  ne  serait  pas  plus  difficile  que  pour  le  pain,  et  ne  lu- 
cessiterait  pas  un  personnel  beaucoup  plus  nombreux  ;  il  n'y  aurait  guère  que 
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qndques  ouvriers  en  plus.  Nous  pensons  qu'on  pourrait  ainsi  gagner  beaucoup, 
sous  le  rapport  de  la  qualité,  de  la  quautité  et  du  prix  de  la  viande.  Quand  la 
garnison  ne  serait  pas  suflQsaiite  pour  justifier  les  frais  de  semblables  établisse* 
ments,  on  pourrait,  comme  d'ailleurs  cela  se  pratique  pour  le  pain,  envoyer  la 
viande  de  la  ville  voisine  ;  avec  les  moyens  de  transport  dont  on  dispose  aujour- 
d'hui dans  les  chemins  de  fer,  cela  ne  présenterait  aucun  inconvénient.  En  Bel- 
gique, quelques  régiments  ont  essayé  ces  boucheries  de  garnison  et  s'en  sont  bien 
trouvés.  Us  achetaient  les  bœufs  et  les  faisaient  abattre  à  l'abatloir  de  la  ville  ;  le 
prix  de  revient  était  inférieur  à  celui  que  demandaient  les  bouchers,  et  de  plus, 
la  qualité  de  la  viande  était  supérieure,  et  les  rations  plus  fortes  que  dans  les 
aiitres  régiments  (Squilher,  Des  subsistances  militaires,  etc.  Anvers,  1858, 
p.  325).  Pourquoi,  en  France,  ne  mettrait-on  pas  à  l'essai  ce  mode  de  fourniture? 
Nous  ne  doutons  pas  que  les  résultats  seraient  assez  satisfaisants,  pour  que  cette 
mesure  fût  bientôt  généralisée.  C'est  là  un  proposition  qui  mérite  très- certaine- 
ment d'attirer  l'attention.  Ceci  se  rattache  à  une  autre  idée  que  M.  Perr.in,  capi- 
taine du  génie,  développait  dans  une  conférence,  à  la  réunion  des  officiers,  le 
8  avril  1873.  Pour  lui,  le  système  introduit  en  1860  pour  l'achat  de  la  viande  en 
bloc  est  défectueuse  en  ce  que  la  compagnie  reste  maintenue  comme  unité  admi* 
nistrative  ;  il  aurait  fallu  constituer  un  seul  ordinaire  pour  tout  le  régiment,  au 
lieu  d'installer  simplement  un  intermédiaire  entre  les  compagnies  et  les  fournis- 
geurs.  On  aurait  ainsi  bénéficié  réellement  de  l'association  ^ 

Le  soldat  mange  surtout  de  la  viande  de  bœuf  ou  plutôt  de  vache  ;  celle  du 
mouton,  qui  est  plus  nutritive,  coûte  trop  cher  pour  qu'il  puisse  en  faire  son 
ordinaire,  et  les  règlements  ne  lui  en  accordent  qu'une  fois  tous  les  cinq  jours. 
On  la  cuit  alors  avec  des  légumes,  pommes  de  terre,  haricots,  et  avec  du  riz  ou 
du  macaroni  :  c'est  le  rata.  L'instruction  du  1"  septembre  1827  et  la  notice  sur 
le  service  des  subsistances  de  1 8G5  indiquent  en  détail  les  principales  conditions 
à  remplir  par  la  viande,  pour  être  acceptée  dans  la  ration  des  troupes. 

Dans  un  excellent  travail  sur  la  viande,  pubhé  dans  les  Mémoires  de  médecine 
et  de  chirurgie  militaires  (3«  série,  vol.  XXIV,  p.  117  etsuiv.,  1870),  M.  le  mé- 
decin principal  Champouillon  hidique  quels  sont  les  caractères  de  la  viande  de 
bonne  qualité.  C'est  à  lui  que  nous  emprunterons  ce  qui  a  trait  à  cette  partie  de 
notre  travail. 

La  bonne  viande  est  couverte  de  graisse,  ferme,  sans  dureté,  d'un  beau  rouge 
clair,  d'une  odeur  douce  et  presque  nulle  ;  elle  ne  présente  aucun  point  saignant, 
livide,  visqueux  ou  blafard  ;  toute  mucosité  à  sa  surface  la  rend  suspecte.  La 
moelle  des  os  longs  des  extrémités  postérieures  est  solide,  d'un  blanc  rosé  ;  colle 
des  extrémités  antérieures  est  plus  jaune,  plus  fluide,  et  de  consistance  miel- 
leuse. On  ne  doit  accepter  aucune  viande  mal  saignée  ou  encore  saignante,  parce 
qu'elle  se  conserve  mal,  attendu  que  le  sang  dont  elle  est  encore  imprégnée  entre 
promptement  en  putréfaction  et  accélère  la  décomposition. 

*  Ce  travail  était  déjà  imprimé  lorsqu'une  nouvelle  amélioration  introduite  dans  le  régime 
du  soldat  a  satisfait  en  partie  aux  indications  que  nouH  vouons  do  sif^^nalcr. 

A  partir  du  l**' juillet  1873,  le  Gouvcrncnicnt  fournit  la  viande  en  nature,  comme  il  fournit 

le  pain  ;  l'adjudication  do  la  fourniture  de  la  viamle  se  fait  par  zones  territoriales  au  moyen 

d'un  marché  passé  avec  un  fournisseur  qui,  ayant  à   sa  disposition  des  capitaux  sérieux, 

peut  faire  des  achats  en  {;rjnd,  on  hénéficic  donc  du  principe  de  l'a^ociation.  L'adjudicatnii'e 

livre  tout  ranimai,  sauf  les  lilels,  la  télé  et  les  bas  morceaux. 

De  plus,  fait  considérable,  la  ration  do  viande  a  été,  à  la  même  date,  portée  de  250  à 
300  grammes. 
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ï.a  viande  ne  doit  être  acceptée  que  vingt-quatre  heures  au  moins  après  Taba- 
tage,  car  elle  a  perdu  alors,  par  cvaporation,  7  pour  100  de  son  poids.  On  doit 
la  conserver  dans  des  locaux  frais,  bien  aérés  et  exposés  au  nord,  pour  éviter  la 
putréfaction.  Quand  Tanimal  a  été  abattu  depuis  longtemps,  le  tissu  musculaire 
prend  une  teinte  un  peu  livide  ou  noirâtre,  et  d'un  fâcheux  aspect.  Pour  restituer 
à  la  viande  sa  couleur  rouge,  les  bouchers  frottent  de  sang  les  surfaces  de  ciiaque 
pièce.  Aussi  doit-on  faire  un  examen  attentif  de  toute  viande  douteuse  avant  de 
la  recevoir  :  souvent  l'odorat  suffira  pour  dévoiler  cette  supercherie.  La  viande 
de  bœuf,  par  une  température  un  peu  basse,  comme  en  hiver  et  au  printemps, 
peut  se  conserver  pendant  trois  jours. 

IjCS  qualités  de  là  viande  dépendent  essentiellement  de  Tâge,  du  sexe,  du  degré 
d'embonpoint,  de  la  race  et  de  l'état  de  santé  de  l'animal.  Les  vieilles  bêtes  don- 
nent une  viande  coriace,  insipide,  difficilement  digestible,  et  par  conséquent  peu 
nutritive.  Les  animaux  trop  jeunes  fournissent  beaucoup  de  gélatine,  mais  fort 
peu  de  principes  aromatiques  et  azotés,  c'est-à-dire  de  matériaux  propres  à  la 
nutrition.  L'âge  auquel  il  convient  d'abattre  les  animaux  est  de  4  à  6  ans  pour  le 
bœuf,  de  5  à  8  ans  pour  la  vache,  de  5  à  7  ans  pour  le  taureau,  de  18  mois  à 
3  ans  pour  le  mouton.  Le  veau  fournit  une  viande  peu  nutritive,  et  qui  n'entre 
que  très-rarement  dans  l'alimentation  du  soldat. 

La  chair  des  femelles  est  moins  bonne  que  celle  des  mâles,  toutes  conditions 
égales  d'ailleurs.  Celle  du  taureau  et  du  bélier  sont  exclues  des  fournitures  mili- 
taires ;  elles  ne  sont  pas  malsaines,  mais  elles  excitent  le  dégoût  par  leur  odeur 
répugnante. 

La  viande  maigre  est  dure,  difficile  à  cuire  et  indigeste.  I/Cs  animaux  maigris- 
sent par  la  vieillesse,  le  travail  excessif,  l'insuffisance  ou  la  mauvaise  qualité  de 
la  nourriture,  et  parla  maladie.  Les  bœufs  vendus  sur  pied  doivent  peser  au  moins 
280  kilogrammes,  et  les  vaciies  160  kilogrammes. 

Enfin,  les  animaux  de  boucherie  sont  sujets  à  diverses  maladies  qu'il  importe 
de  savoir  reconnaître,  car  l'nsage  de  la  viande  d'animaux  malades  pont  i*lro  dan- 
gereux pour  la  santé  dos  consommateurs.  Aussi  les  règlements  défendent,  avec 
raison,  d'admettre,  en  campagne,  aucun  mammifère  malade  dans  les  parcs  do 
l'administration  des  subsistances  militaires.  II  est,  en  général,  facile  de  recon- 
naître les  animaux  malades  :  ils  refusent  do  marcher  ou  se  traînent  avec  noncha- 
lance et  la  tote  pendante;  leur  respiration  est  fréquente,  laborieuse;  le  battement 
des  flancs  est  accéléré,  môme  au  repos  ;  ils  ont  les  poils  hérissés,  les  veines  su- 
perficielles saillantes,  l'œil  triste  et  anxieux  ;  la  gueule,  les  narines,  les  oreilles 
et  les  cornes  sont  froides  ;  l'air  expiré  est  chaud  ;  il  s'écoule  une  bave  gluante  de 
la  gueule  et  des  narines,  et  un  liquide  mnqncnx  des  yeux  ;  autant  ils  ont  de  dé- 
goût pour  les  aliments,  aussi  vif  est  leur  désir  de  boire;  ils  ne  ruminent  j)liis,  et 
la  sécrétion  du  lait  est  suspendue  ;  enfin  ils  ont  de  la  diarrhée.  La  moelle  des 
animaux  morts  de  maladie  est  un  peu  fluide,  elle  est  pointillée  de  noir,  et  sou- 
vent marquée  de  stries  sanguinolentes.  La  viande  dos  animaux  surmenés  ou  mal- 
traités, morts  phthisif|ucs  ou  à  la  suite  d'une  de  ces  maladies  qui  reconnaissent 
pour  cause  une  altération  du  sang,  se  reconnaît  à  l'absence  ou  à  la  rareté  de  h 
graisse  snr  les  deux  surfaces  du  quartier  ;  la  chair  musculaire,  peu  élasti(pie  >ous 
le  doigt,  a  une  teinte  plus  ou  moins  vive  :  le  grain  en  est  distinct,  compact  ;  son 
odeur  est  forte  et  montante  ;  il  y  a  souvent  des  ecchymoses  ou  des  infdtralion? 
séro-sanguinolcntos  dans  l'épaisseur  dos  muscles.  Quelquefois,  les  chaii-s  sont 
décolorées,  mollasses,  humides,  et,   par  la  suspension,  fournissent  un  suinte- 
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ment  sërem;  li  piUréiaction  commence  de  bonne  heure  et  se  déielqipe  rapi- 
dément. 

En  campagne,  on  Toit  souvent  le  typhus  se  déclarer  dans  les  troupeaux  de 
bœuis  qui  suivent  les  armées  en  marclie  ;  cette  maladie,  comme  le  charbon  et  le 
farcin,  est  éminemment  cpidémique  et  quelquefois  contagieuse  pour  Thomme. 
Pourrait-on,  sans  inconvénient,  livrer  à  la  consommation  de  Tannée  la  viande  des 
animaux  typhiques,  si  Ton  n'avait  rien  autre  chose  à  sa  disposition?  En  1814,  à 
Strasbourg,  sur  l'inspiration  du  docteur  Goze,  et  à  Paris,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, les  armées  fhmçalses  et  alliées  firent  usage  d'animaux  atteints  du  typhus 
contagieux,  sans  que  la  transmission  de  la  maladie  se  soit  produite  par  cette 
voie,  et  sans  que  la  santé  des  troupes  en  ait  souflert  ;  on  avait  sjulement  pns  la 
précaution  de  faire  bouillir  la  viande  pendant  longtemps,  en  sorte  que  la  masse 
fut  portée,  pendant  un  certain  temps,  aux  environs  de  100  degrés,  tempéra- 
ture qui,  en  coagulant  Talbumine,  détruit  tous  les  ferments  organiques.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  ressource  désespérée,  à  laquelle  il  ne  faudrait  avoir  recours  que 
dans  des  circonstances  très-graves. 

11  est  certain  que  pendant  la  dernière  guerre,  tant  à  Pans  qu'en  province,  des 
animaux  typhiques  ont  été  abattus  et  livrés  à  la  consommation  ;  il  ne  semble  pas, 
d'autre  part,  que  des  accidents  sérieux  se  soient  produits  à  la  suite  de  ces  faits, 
car  on  n'aurait  point  manque  de  les  signaler. 

La  viande  des  animaux  est  souvent  envahie  par  des  parasites  qui  rendent  sou 
usage  dangereux  pour  l'homme  :  ce  sont  les  porcs  surtout  qui  présentent  ces 
affections.  La  chair  des  porcs  atteints  de  ladrerie  est  impropre  à  l'alimentation 
de  l'homme,  chez  le<|uel  elle  développe  quelquefois  le  ténia,  les  kystes  hyda ti- 
ques à  échinocoques  et  le  cysticerque.  C'est  ainsi  qu'après  l'expédition  de  Syrie, 
en  1861,  nombre  de  mihtaires  furent  atteints  de  ténia  à  la  suite  de  l'usage  de  la 
viande  de  bœufs  et  de  porcs,  animaux  qui,  en  Orient,  sont  fréquemment  atteints 
de  ladrerie.  C'est  là  aussi  la  raison  pour  laquelle  les  liabitants  de  ces  pays  sont 
particuUèrement  sujets  au  ténia.  La  ladrerie  se  reconnaît  en  examinant  le  des- 
sous de  la  langue  et  ses  parties  latérales  ;  on  y  aperçoit  des  védicules  opahnes, 
globnleuies,  soulevant  la  muqueuse  ;  la  viande  envahie  par  le  parasite  craque 
sous  la  dent.  Enfin,  le  porc  est  sujet  à  une  autre  espèce  de  parasite,  la  trichine, 
dont  on  s'est  beaucoup  occupé  de|iui$  quelques  années,  et  qui  se  communique 
à  riiomme  et  peut  devenir  mortelle.  On  ne  peut  la  reconnaître  qu'à  l'aide  du 
microscope  ;  mais  on  sera  à  peu  près  certain  de  faire  disparaître  le  danger  en 
soumettant  la  viande  suspecte  à  une  longue  cuisson,  de  façon  que  le  centre  de 
la  masse  ait  été  porté  au  moins  à  70  degrés. 

U  est  une  espèce  de  viande  que  Ton  commence  à  introduire  dans  Talimenta- 
tion  :  c'est  celle  du  cheval.  Jeune  et  exempt  de  maladies,  cet  animal  fournit  une 
viande  qui  ne  le  cède  en  rien  a  celle  du  bœuf.  L'expérience  a  été  faite  forcément 
dans  la  dernière  guerre.  Il  est  certain  que  si  le  cheval  pouvait  être  Uvré  à  la 
consommation  dans  les  mêmes  conditions  de  prix  et  de  qualité  que  le  bœuf,  son 
usage  se  généraliserait  rapidement.  C'est  une  ressource  qu'il  ne  faut  pas  négliger, 
car  elle  a  rendu  et  rendra  encore  de  bons  services. 

Telles  sont  les  considérations  dans  lesquelles  nous  avons  cru  devoir  entrer  au 
sujet  de  la  quaUté  de  la  viande.  Voyons  maintenant  si  elle  entre  en  quantité  suffi- 
sante dans  la  ration  du  soldat.  Le  règlement  lui  en  accorde  250  grammes.  Co- 
lombier nous  apprend  que,  de  son  temps,  le  soldat  recevait  déjà  cette  quantité  de 
viande,  et  il  déclare  que  t  rien  n'est  mieux  entendu,  parce  qu'elle  est,  de  tous  les 
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aliments,  celui  qui  est  le  moins  sain  »  {Préceptes  sur  la  sanlé  des  gens  de 
guerre,  Paris,  1775). 

Le  soldat  ne  reçoit  réellement  pas  ces  250  grammes,  ou  plutôt  les  200  grammes 
de  viande  désossée;  elle  ne  fournit  donc  pas  les  6  grammes  d  azote  que  1*011  est 
en  droit  d'en  attendre;  on  peut  dire  dès  lors  que  la  ration  est  insuIBsante, 
qu'elle  ne  satisfait  pas  aux  indications  et  qu'il  y  a  lieu  de  l'augmenter.  C'est,  du 
reste,  ce  qui  se  fuit  dans  un  grand  nombre  de  corps  de  troupes.  En  effet,  grâce  à 
une  administration  intelligente,  à  des  économies  antérieures,  et  aux  produits 
additionnels  qui  viennent  grossir  les  ordinaires,  tels  que  hommes  payant  leur 
service,  hommes  en  prison,  vente  des  eaux  grasses  et  des  os,  etc.  (ces  produit* 
extraordinaires  peuvent  s'élever  à  environ  15  francs  et  même  plus,  par  com- 
pagnie et  par  mois) ,  il  y  a  des  corps  où  Ton  parvient  à  donner  aux  hommes  280, 
300  et  même  510  grammes  de  viande.  La  ration  rentre  alors  dans  les  conditions 
qu'elle  doit  remplir,  et  le  soldat  reçoit  ainsi  la  quantité  de  substances  azotées  qui 
lui  est  nécessaire.  Mais  il  faut  bien  dire  que  cela  devient  de  plus  en  plus  difficile, 
surtout  dans  les  régiments  d'infanterie,  car  le  prix  des  denrées  augmente  tous  les 
jours,  et  cette  augmentation  prend  des  proportions  de  plus  en  plus  eflrayanles. 
Nous  connaissons  un  régiment  d^infanterie,  en  garnison  dans  le  Midi,  qui  [Kiyc 
la  viande  1  fr.  50  le  kilogramme  ;  chaque  soldat  ne  touche  que  250  gramme:^,  et 
cependant  la  dépense  s'élève  à  47  cent.  3  parjour  et  par  homme  :  c'est  4  cent.  5 
de  plus  qu'il  ne  verse  à  l'ordinaire. 

Si  l'on  ne  peut  augmenter  la  solde,  il  y  a  donc  heu  de  rechercher,  par  tous  les 
moyens,  à  accroître  les  ressources  des  ordinaires,  en  employant,  par  exemple,  les 
hommes  aux  travaux  du  génie,  en  autorisant  les  travailleurs  en  ville,  autant  que 
cela  est  possible,  avec  les  exigences  du  service  et  de  la  discipliue.  Toutes  les 
sommes  acquises  de  celte  façon  seraient  employées  à  bonifier  la  ration  de 
viande. 

L'augmentation  de  la  ration  de  viande  est  d'ailleurs  généralement  reconnue 
nécessaire.  C'est  ainsi  qu'actuellement  les  troupes  reçoivent  500  grammes  à 
Paris  et  dans  les  camps  des  environs.  Le  gouvernement  a  aussi  annoncé  l'inleii- 
tion  de  généraliser  cette  mesure,  et  de  faire  distribuer  300  grammes  de  viande  à 
toute  l'armée  (voy.  la  note,  p.  785). 

Mais  est-il  bien  nécessaire  d'augmenter  la  solde  et  n'y  a-t-il  pas  d'autres  com- 
binaisons qui  permettent  de  donner  300  grammes  de  viande  par  jour?  D'abord, 
on  pourrait  très-bien  diminuer  la  ration  de  pain  pour  reporter  la  différence  sur 
la  viande.  Le  soldat  reçoit,  en  eflet,  trop  de  pain  :  il  le  gaspille  ou  il  le  vend.  Le 
colonel  Lewal  estime  à  un  quart  la  quantité  de  pain  de  munition  qui  n'entre  pns 
dans  la  consommation  du  soldat  (la  Réforme  de  Varmée,  Paris,  1871).  En  gé- 
néral, tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  la  ration  de  pain  pourrait  être 
dimiimée  sans  inconvénient.  Le  Conseil  dosante,  dans  son  inslructioîi  du  bman 
1850,  dit  qu'il  conviendrait  que  le  soldat  piit  disj)oser  de  300  à  550  grammes 
de  viande,  et  que  800  à  875  grammes  de  pain  sulïiraient  en  général.  On  peut 
donc  estimer  que  la  ration  serait  encore  assez  forte  avec  900  grammes,  y  compris 
le  pain  de  sou|»e;  et  si  l'on  craint  que  certahis  estomacs  ne  soient  pas  satisfaiis, 
que  l'on  niett.;  le  pain  en  commun,  en  exerçant  une  surveillance  des  plus  actives, 
pour  empêcher  le  gaspillante.  On  pourrait  distribuer  le  pain  par  compagnie,  au 
lieu  de  le  distribuer  par  homme.  Cela  se  pratique  déjà  dans  la  marine  pour  le 
biscuit  :  sur  beaucoup  de  navires  de  gnei  re,  chaque  homme  peut  puiser  à  volonté 
dans  un  caisson  toujours  rempli  de  biscuits;  comme  correctif  de  cette  mesure, 
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on  punit  séTèrement  toul  homme  conTaîncu  de  gaspillage  ;  de  celle  façon  les 
hommes  mangent  à  leur  faim,  et  on  réalise  des  économies  considérables. 

Déjà  en  4870,  dans  des  conférences  faites  au  ministère  de  la  guerre,  nous 
demandions  aTec  instance  qu*on  mît  ce  système  à  Fessai;  plus  recemment,  le 
colonel  Lewal  (loc.  cit.),  recherchant  les  moyens  les  plus  économiques  d*aug- 
menter  la  ration  de  viande,  demande  également  que  le  pain  soit  mis  en  i^mmun, 
ce  qui  aura    nécessairement  pour  résultat  d'en  abaisser  la  consommation  à 
900  granmies,  et  par  cons(V|iient  de  permettre  de  reprter  la  différence  sur  la 
ration  de  viande.  Cet  officier  va  même  plus  loin  :  il  demande  que  TEtat  ne  four- 
nisse plus  le  paiu  et  que  l'achat  en  soit  laissé  au  corps.  Suivant  lui,  la  ration  de 
pain  revient  à  l'Etat  à  un  minimum  de  28  cent.  41,  tandis  que  les  corps,  dans 
leurs  marchés  pour  le  pain  de  soupe,  ne  payent  jamais  plus  de  îî6  cent.  55  la 
ration.  Si  les  corps  achetaient  tout  leur  pain,  ils  feraient  donc  un  bénéfice  de 
2  cent.  16  par  jour  et  par  homme,  qui  pourrait  être  employé  à  aujinienter  la  ra- 
tion de  viande.  Et  naturellement,  dans  ce  système,  il  faut  supprimer  les  manu- 
tentions. Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis.  D'abord,  en  18-49,  on  a  déjà  essayé  de 
substituer  au  système  de  fourniture  par  les  manutentions  celui  de  Tachât  direct 
à  Tindustrie  civile;  mais  la  plupart  des  corps  de  troupes  se  prononcèrent  contre 
ce  système,  et  on  fut  encore  obligé  d'en  revenir  aux  manutentions  :  ce  fut  la  con- 
clusion de  la  haute  commission*  des  subsistances  réunie  en  1850.  D'ailleurs  ce 
que  nous  ne  comprenons  pas,  c*est  que  l'État  ne  puisse  pas  produire  au  même 
prix  que  le  commerce.  Mais  c'est  là  un  terrain  trop  brûlant  pour  que  nous  osions 
nous  y  aventurer.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  ceux  (|ui 
demandent  la  suppression  des  manutentions,  et  si,  comme  nous  l'avons  déjà  pro- 
posé plus  haut,  on  y  adjoignait  des  boucheries  placées  sous  les  ordres  de  la  même 
direction,  et  sans  qu'il  faille  en  aucune  façon  augmenter  le  personnel  surveillant 
et  administratif,  on  pourrait  réaliser  des  économies  qui,  jointes  à  celles  obtenues 
par  la  réduction  de  la  ration  de  pain  et  par  la  mise  en  conunun  de  cette  denrée, 
permettraient  d'augmenter  suffisamment  la  ration  de  viande  du  soldat. 

On  a  généralement  l'habitude  d'augmenter  la  ration  de  viande  des  hommes  de 
garde  :  c'est  là  une  excellente  mesure  qui  devrait  devenir  un  article  du  règle- 
ment. Mais  c'est  encore  là  une  cause  qui  vient  diminuer  la  ration  de  la  masse 
des  soldats. 

Puisque  nous  parlons  des  hommes  de  garde,  disons  tout  de  suite  que,  dans 
certaines  garnisons,  on  a  introduit  une  grande  amélioration  à  propos  du  transjwrt 
de  la  soupe  dans  les  postes  éloignés.  Avec  les  gamelles  oi^dinaires,  i>orlées  au 
moyen  de  la  tige  de  fer  que  tout  le  monde  connaît,  la  soupe  arrive  froide,  lîgée, 
fort  peu  appétissante;  l'homme  la  mange  sans  plaisir,  eu  abandonne  une  partie  et 
se  trouve  moins  nourri,  alors  qu'il  a  cependant  besoin  d'un  excédant  de  chaleur. 
Actuellement,  des  gamelles  d'une  forme  un  peu  aplatie  sont  iutroiluiles  dans  un 
manchon  en  fer-blanc  double  de  fonte,  et,  grâce  à  la  propriété  des  foules  de  s  oi>- 
poser  à  la  dispersion  de  la  chaleur,  c'est  à  peine  si  la  température  baisse  de 
10  degrés  après  une  heure  de  transport. 

Les  légumes  sont  également  achetés  par  la  commission  des  ordinaires,  de  la 
même  façon  que  la  viande.  La  ration  comporte  dos  légumes  secs,  haricots,  pois  et 
lentilles,  et  des  légumes  frais,  ponunes  de  terre,  caroUes,  elc.  ('elle  partie  do  la 
nourriture  du  soldat  oITro  peu  de  prise  à  la  sophistication,  et  il  est  facile  d'rtNoir 
des  légumes  de  bonne  (|ualité.  11  faut  seulement  voilier  à  ce  que  les  légumes  secs 
ne  soient  pas  vieux,  ce  qu'on  peut  facilement  reconnaître  :  leur  surlacc  est  ridée^ 
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ils  sont  durs  sous  la  dent,  et  cuisent  très- difficilement.  Ces  légumes  sonlsujels  à 
une  fermentation  humide  dont  on  peut  faire  disparaître  les  caractères  par  leur 
dessiccation  à  Tair,  au  soleil,  ou  à  Tétuve;  mais,  à  la  cuisson,  ils  dt'gageut  uue 
odeur  désagréable. 

Les  légumes  frais  sont  peu  nutritifs,  et  cependant  il  est  indispensable  de  les 
faire  entrer  dans  l'alimentation.  Leurs  effets  utiles  sont  devenus  manifestes  sur- 
tout dans  leur  application  au  régime  alimentaire  à  bord  des  vaisseaux.  Il  y  alleu 
de  les  introduire  dans  l'alimentation  du  soldat  dans  les  proportions  les  plus 
grandes  possibles.  Pour  cela,  nous  ne  pouvons  que  demander  la  généralisation 
de  la  mesure  qui  avait  été  prise  au  camp  de  Cbâions,  à  l'instigation  de  M.  le  baron 
Larrcy,  c'est-à-dire  la  création  de  jardins  dans  les  camps,  dans  les  douves  des 
places  fortes  et  dans  les  terrains  disponibles  appartenant  au  génie.  Les  soldats 
les  cultiveraient  eux-mêmes  dans  les  moments  de  liberté  que  leur  laisse  le  ser- 
vice ;  ce  serait  pour  eux  un  moyen  de  se  distraire  et  d'occuper  leurs  loisirs  que 
souvent  ils  emploient  si  mal  ;  ce  serait  une  institution  à  la  fois  morale  et  écono- 
mique. M.  Champouillon  nous  apprend  que  de  semblables  jardins  existent  en 
Russie,  en  Turquie  et  aux  États-Unis,  dans  toutes  les  villes  de  garnison,  et  que 
les  troupes  vont  y  chercher  les  légumes  frais  qui  leur  sont  nécessaires  (Moniteur 
de  l'armée  du  16  décembre  1871  ). 

La  ration  dont  nous  venons  d'examiner  les  Aifievs  éléments  est  la  même  pour 
tons  les  hommes.  Le  règlement  ne  s'est  pas  préoccupé  de  savoir  si  certaines  orga- 
nisations ont  un  besoin  réel  de  consommer  plus  que  d'autres,  si  la  ration  ue  doit 
pas  varier  avec  la  taille,  le  poids  de  l'individu,  et  cependant  on  a  admis  ce  principe 
pour  les  chevaux  :  dans  les  rcginienis  de  grosse  c^ivalerie,  la  ration  de  lourrage 
est  plus  forte  que  dans  la  cavalerie  légère.  Il  y  aurait  lieu  d'en  faire  autant  pour 
l'homme. 

Il  y  a  d'ailleurs  différents  moyens  d'arriver  à  ce  résultat.  Telle  est  d'abord  là 
mise  en  commun  du  pain,  que  nous  avons  déjà  indiquée  plus  haut  comme  devant 
produire  des  économies  destinées  à  l'augmentation  de  la  ration  de  viande.  On  y 
arriverait  aussi  en  faisant  prendre  aux  soldats  leur  renas  en  commun.  Cela  se  fait 
même  sur  les  plus  petits  navires,  où  cependant  l'espace  est  bien  restreint.  En 
Suède,  les  compagnies  prennent  leur  repas  dans  des  réfectoires,  sur  des  tables 
peintes  et  fort  propres  ;  la  nourriture  est  placée  devant  chaque  homme,  dans  des 
plats  on  faïence  vernissée.  Cette  mesure  donne  au  repas  du  soldat   suédois  un 
cachet  de  confort  qui  fait  plaisir  à  voir.  C'est  aussi  ce  qui  se  pratique  en  Pru5a% 
où  les  tables  sont  de  dix  hommes  et  présidées  par  un  appointé  (Squillier,  loc.  cit.). 
En  France,  an  contraire,  le  soldat  emporte  sa  gamelle  et  va  manger  où  il  peut: 
en  été,  dans  la  cour  de  la  caserne,  sur  une  marche  d'escaher,  sur  une  fenêtre: 
en  hiver,  dans  la  chambre,  souvent  assis  sur  son  lit  ;  il  salit  ses  vêtements,  si 
literie.  Quelque  amélioration  serait  bien  à  désirer  de  ce  côté.  On  a  déjà  fait  beau- 
coup en  substituant  les  gamelles  individuelles  aux  gamelles  commîmes  (185--; 
mais  ce  n'est  pas  assez,  et  il  faut  aller  plus  loin.  Rien,  du  reste,  ne  serait  [Jui 
facile,  n'était  le  nombre  insuffisant  de  tables  et  de  bancs.  Chaque  escouade  forme- 
rait une  table  :  les  marmites  de  campagne  serviraient  à  apporter  sépan'inonl  h 
soupe,  la  viande  et  les  légumes  pour  les  huit  hommes  ;  les  gamelles  pourraient 
servir  d'assiettes.  Il  n'y  a  donc  qu'à  conqdéter  le  nombre  de  tables  et  de  bancs 
existant  déjà  dans  les  casernes.  Cette  dépense  ne  serait  pas  considérable  cl  rem- 
plirait un  double  but,  attendu  que  ces  meubles  serviraient  encore  aux  liomnic> 
f)Our  lire  el  écrire. 
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Nous  serions  heureux  de  voir  adopter  en  France  œtte  mesure,  qui  est  réclamée 
fsa  les  hommes  les  plus  expérimentés.  Les  soldats  se  rappelleraient  ainsi  leur  vie 
de  famille,  et  la  caserne  y  gagnerait  en  moralité.  Mais  ce  ne  serait  pas  là  le  seul 
avantage  de  cette  institution  :  les  hommes  mangeraient  à  leur  appétit  ;  ils  ne 
gaspilleraient  pas  leur  ration,  comme  ils  le  font  si  souvent,  et  ils  pourraient  en 
faire  proOter  ceux  de  leurs  camarades  qui  ont  plus  d'appétit. 

Le  régime  de  notre  soldat  présente  un  autre  défaut  qui  prête  hien  plus  encore 
à  la  critique  :  c'est  l'uniformité  de  la  nourriture.  En  effet,  rien  de  moins  varié 
que  la  carte  de  notre  pauvre  troupier  qui,  pendant  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
voit  reparaître  matin  et  soir  la  même  soupe.  Or  chacun  sait  que  notre  estomac 
est  capricieux;  ses  goûts  sont  multiples  et  volages  ;  il  se  fatigue  vile  de  la  même 
nourriture.  Cette  fatigue  n'est  pas  seulement  le  résultat  d'une  simple  indifférence 
du  sens  du  goût;  c'est  aussi  Texpression  d*un  véritable  besoin  qu'il  faut  satis- 
faire, sous  peine  devoir  survenir  l'inappétence,  ou  tout  au  moins  une  diminution 
dans  Tactivité  digestive.  Le  Conseil  de  santé  a  mis  cette  vérité  en  lumière  dans 
son  InsintctUm  du  5  mars  1850,  en  disant  que  l'usage  persistant  des  mômes 
préparations  alimentaires  amène  graduellement,  dans  les  organes  digestifs,  un 
état  ou  de  langueur,  ou  d'irritation,  et  toujours  de  satiété,  si  ce  n'est  de  dégoût, 
qui  nuit  à  la  bonne  élaboration  des  aliments,  et  par  suite  à  la  nutrition  et  à  Ten- 
tretien  des  forces.  Et  il  conclut  qu'il  est  nécessaire  :  1<^  de  composer,  autant  que 
possible,  chaque  repas  d'aliments  divers,  en  proportions  convenables,  comme 
viande,  pain,  légumes,  poissons,  etc.  ;  2°  de  varier  le  régime  de  telle  sorte  que 
chaque  jour  ne  ramène  pas  les  mêmes  aliments.  Hais  ces  préceptes  sont  loin 
d*ètre  suivis  dans  l'armée  française.  Chaque  jour,  le  soldat  voit  invariablement  sa 
gamelle  se  remphr  de  la  même  façon  ;  cette  effrayante  monotonie  n'est  inter- 
rompue que  pour  un,  repas  sur  dix  ;  on  lui  sert  alors  un  mélange  de  mouton, 
haricots,  pommes  de  terre  ou  macaroni.  Et  cependant,  avec  quel  plaisir  ne 
mange-t-il  pas  cet  informe  ragoût  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  rata  !  N'est-ce 
pas  là  encore  une  preuve  de  la  nécessité  qu'il  y  a  à  varier  le  régime?  C'est  là  un 
point  qui  frappe  l'esprit  de  tous  ceux  qui  s'occupent  un  peu  de  l'alimentation  de 
l'armée,  et  certes  on  doit  convenir  que  toute  amélioration  apix)rléc  de  ce  côté 
sera  un  grand  pas  de  fait  pour  l'hygiène  de  l'armée. 

Nous  savons  que  divers  essais  ont  été  tentés  dans  ce  sens  :  ains',  dans  un  régi- 
ment, on  a  essayé  de  faire  un  ragoût  tous  les  jours,  soit  avec  du  bœuf,  de  la 
morue,  du  mouton  ou  du  lard,  et  un  mélange  de  légumes  secs  et  frais  ;  mais  les 
hommes  ont  redemandé  la  soupe  habituelle  ;  ce  ragoût  ne  les  nourrissait  pas 
assez,  les  ressources  de  l'ordinaire  étant  trop  faibles  pour  qu'on  pût  le  faire  con- 
venable. Dans  d'autres  régiments,  on  aurait  cependant  obtenu  un  résultat.  C'est 
aux  chefs  de  corps  à  essayer  ce  qui  est  le  plus  convenable.  Sans  doute  aussi  que 
ces  différences  dans  les  résultats  sont  dues  au  plus  ou  moins  de  cherté  des  vivres, 
dans  les  diverses  contrées  oii  séjournent  les  régiments. 

U  serait  à  désirer  que  l'on  pût  de  temps  en  temps  distribuer  de  la  viande  rôtie. 
On  pourrait,  par  exemple,  donner,  au  repas  du  matin,  une  bonne  soupe  grasse, 
dans  laquelle  on  aurait  fait  subir  une  première  cuisson  à  des  légumes,  haricots 
ou  pommes  de  terre  ;  puis,  le  soir,  faire  cuire  la  viande  au  four  par  grosses 
pièces  en  l'entourant  des  légumes  déjà  ramollis. 

Avec  l'installation  des  cuisines  actuelles,  ce  ne  serait  pas  possible.  Depuis 
1830,  on  a  adopté  en  France  les  marmites  à  la  Choumara  ;  elles  sont  composées 
de  deux  vases  en  fonte  dont  la  section  horizontale  est  une  demi-cllijse,  et  placés 
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l'un  à  coté  de  l'autre  avec  un  intervalle  de  8  à  10  centimètres  entre  les  deux 
côtés  plans.  Ces  marmites  sont  murées  dans  un  foyer  en  briques,  de  façon  que 
la  flamme  et  la  fumée  circulent  autour  des  marmites  et  les  échauffent  autant  que 
possible.  Leur  contenance  est  d'environ  100  litres  d'eau.  Pour  arriver  au  but 
que  nous  proposons,  il  faudrait  adopter,  pour  les  casernes,  ces  iourncaui  en 
fonte  admis  aujourd'liui  dans  les  hôpitaux  et  dans  tous  les  grands  établissements  : 
on  aurait  ainsi  de  larges  fours  dans  lesquels  on  pourrait  faire  rôtir  la  viande.  U 
serait  possible  aussi,  avec  ce  système,  de  réaliser  de  grandes  économies  de  com- 
bustible, car  on  i)ourrail,  sur  un  seul  fourneau,  cuire  à  la  fois  la  soupe  pour  une 
compagnie,  du  rôti  et  du  ragoût  pour  d'autres. 

On  y  trouverait  encore  un  autre  avantage  que  nous  signalions  déjà  en  i870 
(Considérations  sur  l  alimentation  du  soldat.  Paris,  i870);  grâce  à  la  disposition 
de  ces  fourneaux,  il  n'y  a  qu'une  déperdition  très-minime  de  calorique  ;  l'excédant 
est  employé  à  maintenir  une  grande  masse  d'eau  à  une  température  voisine  de 
l'ébullition  :  cette  eau  pourrait  être  utilisée  pour  donner  chaque  jour  un  certain 
nombre  de  bains,  dont  l'absence  est  un  des  plus  grands  desiderata  de  l'hygiène 
militaire.  U  y  aurait  là  une  installation  qui  serait  sans  doute  onéreuse  ;  mais  on 
ne  l'appliquerait  évidemment  que  lors  de  constructions  nouvelles  ou  de  remplace- 
ments des  appareils  mis  hors  de  service.  Et  d'ailleurs  l'excédant  de  dépenses  serait 
bientôt  soldé  par  l'économie  résultant  de  la  diminution  de  combustible.  En  Bel- 
gique, M.  le  colonel  Terwangue  a  pu  constater  les  avantages  de  ce  système,  qu'il 
a  cherché  à  vulgariser  dans  son  mémoire  Des  chaudières  à  foyer  intérieur  et  du 
système  de  centralisation  appliqué  au  ménage  des  troupes.  Bruxelles,  iS12. 
Au  régiment  des  grenadiers,  le  principe  de  l'association  a  permis  d'appoiler 
d'heureuses  modifications  au  point  de  vue  de  la  nourriture  et  des  autres  dépenses 
de  l'ordinaire;  de  plus,  la  buanderie  régiraentaire  blanchit  chaque  sem:une  un 
c;ilcçon,  un  panlalon  blanc,  une  chemise,  une  ceinture  de  flanelle,  une  paire  de 
cliaussctles  et  une  serviette  de  toilette. 

La  soupe  est  certainement  un  excellent  procédé  de  cuisson.  Aussi  le  Conseil 
de  santé  donne-t-il  de  longs  détails  sur  la  manière  dont  elle  doit  être  faite.  Il  re- 
connnandc,  entre  autres  choses,  de  ne  pas  ajouter  trop  de  légumes,  parce  qu'ils 
altèrent  profondément  le  bouillon,  ot  lui  font  perdre  son  goiit  spécial.  En  etTet, 
les  légumes  placés  dans  l'eau  qui  doit  former  le  bouillon,  y  déposent  leur  prin- 
cipe acide  qui  neutralise  en  partie  les  qualités  nutritives  de  la  sou[>e,  et  l'idgrit 
rapidement  dès  qu'elle  se  refroidit.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  sultirait 
d'isoler  la  masse  des  légumes  cl  d'empêcher  son  contact  avec  l'eau.  Pour  cela,  le 
colonel  Lewal  {loc.  cit.)  propose  de  remplacer  le  couvercle  des  majinitcs  par  une 
boîte  à  légumes  percée  de  trous  5  sa  base  et  sur  ses  lianes.  Les  légumes  s'y  cui- 
sent à  la  vapeur,  s'imprègnent  de  l'osmazone  de  la  viande,  acquièrent  du  goût  et 
perdent  leur  acidité.  La  confection  de  la  soupe  serait  ainsi  meilleure  et  écono- 
mique :  en  effet,  une  marmite  ne  contenant  plus  les  légumes  sert  pour  155 
hommes  au  lieu  de  100  ;  elle  renfermera  20  litres  de  viande  et  os,  40  litres  de 
vide  et  70  litres  de  bouillon;  c'est  plus  d'un  demi-litre  par  homme.  l)e  cette 
façon,  on  supprime  un  fourneau  sur  quatre.  Ce  procédé  serait  déjà  applique  avec 
succès  dans  un  régiment  d'infanterie. 

Vax  temps  ordinaire,  le  soldat  mange,  à  dix  heures  du  matin,  la  soupe,  le 
bouilli  et.les  légumes  de  la  marmite;  puis  à  quatre  heures  il  recommence  le  uiéiiie 
repas.  Kntre  le  ie[)as  du  soir  et  celui  du  lendemain  matin,  il  y  a  un  intervalle 
d'environ  dix-huit  heures  :  c'est  beaucoup  trop.  Le  Conseil  de  santé  avait  reconnu 
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k  néeessté  d'un  léger  repas  le  matin.  En  campagne,  on  donne,  k  matin,  une 
infusion  de  café  noir.  C'est  Larrer  qui  donna  le  oonsefl  d'înlroduire  cette  sub* 
stance  dans  le  régime  de  Tannée,  pendant  la  campagne  d*Egyple.  ActueUement, 
on  a  consenré  cette  dbtribution  pour  les  troupes  (jui  sont  en  garnison  à  Paris  et 
qui  occupent  les  camps  des  environs.  Celte  mesure  deTraii  être  généralisée  et  on 
devrait  dtstriboer  du  café  à  toute  rarmée. 

Le  colonel  Lewal  dit  que,  dans  un  régiment,  on  est  parrenu  à  préparer  une 
soupe  à  l'oignon  qui  ne  conte  qu'un  centime  par  homme.  Le  combustible  néœs* 
saire  est  fourni  par  k  réduclion  d'une  marmite  sur  quatre  obtenue  de  k  kçoa 
que  nous  avons  dite  plus  haut  ;  le  pain  ne  manque  pas,  puisque  les  hommes  k 
gaspillent  ou  k  vendent  ;  il  ne  reste  donc  que  peu  de  frais  à  faire.  C'est  là  sans 
doute  déjà  un  exceUent  résultat  ;  mais  nous  préférons  de  beaucoup  le  cale,  car 
cette  soupe,  ainsi  préparée,  ne  doit  pas  contenir  beauooup  de  principes  alimen- 
taires ;  le  café,  au  contraire,  est  une  boisson  alimentaire  très-riche  en  aiote  et  en 
carbone,  qui  présente  de  très-grands  avantages,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

La  variété  dans  le  régime  est  nécessaire,  avons-nous  dit  ;  mais  ce  n'est  pas 
tout.  L'appétit  a  encore  besoin  d'être  excité  par  une  bonne  préparation  des  ali- 
ments. Quelque  modeste  que  soit  Tart  culinaire  dans  la  préitaration  des  repas  du 
soldat,  ejicore  faut-il  que  ce  soit  proprement  et  convenablement  fait.  L'ordon- 
nance de  1853  porte  que  tous  les  hommes  doivent,  à  tour  de  rôle,  se  succéder  au 
service  des  cuisines.  C'est  là  une  très-mauvaise  méthode,  et  on  a  souvent  de- 
mandé que  cela  fût  changé.  En  1775,  Colombier  demandait  déjà  la  création  de 
cuisiniers  permanents,  comme  il  y  en  avait,  paraît-il,  dans  les  Gardes-françaises. 
En  Angleterre,  il  y  a  une  école  de  cuisiîiiers  militaires  à  Aldershot,  où  tous  les 
régiments  envoient  successivement  un  certain  nombre  d'hommes,  quitte  à  ne  pas 
les  employer  tous  comme  cuisiniers  et  à  les  réserver  pour  les  besoins  éventuels. 

A  la  suite  de  nos  conférences  au  ministère  de  la  guerre,  dans  lesquelles  nous 
demandions  que  Ton  attachât  un  peu  plus  d'importance  à  ce  détail  du  service, 
une  décision  impériale  du  li  mai  1870  décida  que  le  cuisinier  en  pied  pourrait 
rester  attaché  à  ce  service  pendant  un  laps  de  temps  qui  n'excéderait  pas  un 
mois,  mais  que  les  aides  seraient  changés  tous  les  jours  ^  C'est  là,  sans  doute,  un 
progrès  ;  mais  ne  pourrait-on,  comme  cela  existe  dans  la  marine,  adopter  des  cui- 
siniers permanents  avec  des  aides  dont  ils  feraient  rinstruclion,  et  qui  pourraient 
les  remplacer  au  besoin  ?  C'est  là  un  détail  qui  mérite  plus  d'attention  qu'on  ne 
le  croit  généralement,  t  Une  bonne  digestion  commence  dans  la  cuisine,  »  disait 
Brillât-Savarin.  Ce  n'est  pas  en  changeant  les  cuisiniers  aussi  souvent  qu'on  peut 
arriver  à  avoir  des  aliments  bien  préparés.  Ce  défaut  dliabileté  n'est  certes  pas 
racheté  par  la  propreté.  Quiconque  a  pénétré  dans  une  caserne  aux  abords  des 
cuisines,  et  a  pu  voir  les  hommes  qui  y  sont  de  service,  peut  juger  de  leur  pro- 
preté et  des  progrès  qui  nous  restent  encore  à  faire  dans  ce  sens.  Le  soldat  mérite 
pourtant  bien  qu  on  fasse  quelque  chose  pour  lui  :  il  faut  entourer  son  repas 
d'un  peu  de  confortable,  chercher  à  satisfaire  le  sens  du  goût,  et  l'exciter  par  ce 
moyen  à  ne  pas  abandonner  la  moitié  de  sa  ration,  comme  il  le  fait  souvent  dans 
son  insouciance.  A  la  rigueur,  sa  ration  est  bien  sufGsante  :  ce  qui  manque,  c'est 
précisément  l'excitation  à  la  manger,  ce  sont  ces  petites  choses  qui  flattent  les 

*  Depuis  que  ce  travail  a  été  imprimé,  un  décret  présidentiel,  daté  du  22  mai  1873,  a 
décida;  quCj  «  dans  chaque  ci'Uipapnie,  escadron  ou  batterie,  le  soldat  chargé  de  la  cuisine 
recevra  son  prêt  franc,  qu'il  sera  maintenu  en  fonctions  deux  ou  trois  mois  et  sera  secondé 
par  un  aide  de  cuisine  qui  sera  relevé  tous  les  huit  jours.  » 


804  MILITAIRE  (dygièke). 

sens,  qui  excitent  i*appëtit,  et  par  là  même  favorisent  raccomjJissement  de  la 
digestion,  cet  acte  si  important  pour  un  homme  qui  travaille,  qui  souvent  mcme 
n*a  pas  achevé  son  complot  développement.  Le  peu  que  Ton  fera  dans  cette  voie, 
sera  un  immense  progrès  pour  l'hygiène  que  Ton  néglige  beaucoup  trop,  et  pour 
la  santé  du  soldat  qui  doit  être  si  précieuse  à  tout  le  monde. 

Nous  avons  parlé  du  pin  de  munition  pour  constater  les  améliorations  inlro- 
duites  dans  la  prépai*ation  des  farines  et  le  taux  du  blutage,  ainsi  que  des  prin- 
cipes qui  régissent  son  mode  de  distribution  :  750  grammes  à  titre  gratuit, 
250  grammes  achetés  sur  les  fonds  de  l'ordinaire.  Le  pain  de  munition  français 
est  actuellement  à  l'abri  de  toute  cntique  ;  il  y  a  vingt  ans  déjà,  en  1855,  M.  Pog- 
giale,  par  des  analyses  comparées  des  pains  des  autres  armées  européennes,  pou- 
vait dresser  le  tableau  suivant,  qui  prouve  que  le  nôtre  tient  une  place  des  plus 
honorables  au  point  de  vue  de  sa  valeur  nutritive  (Recueil  de  mémoires  de  méde- 
cine militaire^  2*  série,  t.  X,  p.  357). 

TABLEAU  XL.  —  analyses  comparées  des  différents  pains  de  au}iiTioR 

DISTRIBUÉS  DANS  LES  ARMEES   EUROPÉENNES   EN    1853, 


DÉSIGNATION. 

BELGIQUE . 

HOLLANDE. 

BAOK. 

DAViinE. 

WORTCM- 
BEBG. 

pncsse. 

PRAKCC. 

Eau 

31,10 
1.20 
1,15 

4?;,87 
8.83 
1.00 

11,30 
1,40 
0,15 

32,00 

1,10 

4,66 

40.10 

8,75 
0.9G 
U.W 
1.<U 
0,20 

33,45 
1.03 
5,52 

45.10 
8,83 
1.02 
4.13 
0,05 
0.17 

30.21 
0,93 
5,62 

53,67 
6,27 
1.20 
0,47 
1,35 
0,28 

34,35 

1,39 
6.11 
46,04 
8.42 
0.9i 
1.17 

I.Oi 

0.23 

35,59 
1,0J 

37.30 
4.83 
1,35 

14.65 
1.1-2 
0.14 

34.17 
1.03 
5.09 

44.59 
8,83 
O.TO 
6.07 
1,58 
0,10 

Sucre 

Dextrine 

Amidon 

Matières  azotées  .... 

Uulièru»  grasses 

Sons 

Maliôres  fines 

Perles 

Totaux  

100,00 

100.00 

100.00 

1(H).00 

loo.œ 

lOO.OJ 

UX),00 

Depuis  1853,  de  notables  progrès  ont  été  accomplis  à  l'étranger,  et  ws 
analyses  auraieiit  peut-être  à  subir  quelques  moditica lions.  Toujours  est-il  que  le» 
pain  de  Tarmée  allemande,  dont  beaucoup  de  personnes  ont  récemment  pu  voir 
des  échantillons,  est  loin  de  présenter  Taspect  avantageux  du  nôtre;  peut-être 
est-il  nourrissant,  il  contient  cej»endant  moins  d'amidon  et  de  matériaux  azotés 
et  beaucoup  plus  de  son;  en  tous  cas  doit-il  être  intinimenl  moins  digestible;  les 
prisonniers  allemands  auxquels  on  distribuait  notre  pain  le  trouvaient  excellent, 
mais  ils  constataient  qu'il  leur  restait  moins  sur  l'estomac,  qu'il  les  lestait  inli- 
niment  moins  ;  pour  des  estomacs  habitués  à  une  nourriture  un  peu  grossière, 
c'est  peut-être  un  inconvénient. 

Quelques  personnes  trouvent  que,  en  France,  on  a  dépassé  le  but  et  que  le 
pain  de  munition  normal,  supérieur  en  qualité  à  celui  que  mangent  les  deux  tiers 
de  la  population  française,  a  gâté  le  soldat  en  le  rendant  trop  exigeant,  eu  lui  tai- 
sant ensuite  dédaigner  le  pain  généralement  inférieur  que  l'on  peut  se  procmvr 
en  campagne.  Ce  sont  là  des  arguments  administratifs  de  mauvais  aloi  auxquels 
nul  hygiéniste  ne  peut  se  rallier.  Félicitons-nous  de  ce  que  nous  donnons  une 
telle  nourriture  à  nos  soldats,  et,  sous  prétexte  de  les  préparer  à  la  guerre,  ne 
leur  faisons  pas  subir  des  privations  en  temps  de  paix. 

La  qualité  des  farines  achetées  par  les  manutentions  est  contrôlée  par  une  coin- 
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mission  dite  de  vérification,  organisée  par  décision  du  14  mars  1851  et  compre- 
nant, dans  chacune  des  places  oii  existe  une  manutention,  les  fonctionnaii^es 
suivants  : 

Dans  les  places  chefs-lieux  de  division  :  le  sous-intendant  ayant  la  surveillance 
des  vivres,  président  ;  un  chef  de  bataillon  ;  un  médecin  militaire  ;  un  oflicier 
d'administration  chef  du  bureau  de  centralisation  ;  le  syndic  de  la  boulangerie. 

Dans  les  places  ordinaires  :  le  sous-intendant  militaire  chargé  du  service  des 
vivres,  président  ;  le  commandant  de  place  ou  un  officier  de  troupe  ;  un  médecin 
militaire  ;  le  syndic  de  la  boulangerie.  . 

Les  travaux  de  toutes  ces  commissions  sont  étudiés  et  classés  par  une  commis- 
sion centrale  réunie  à  Paris  ;  elle  se  compose  de  :  rintendant  de  la  1  ^  division 
militaire,  président  ;  un  membre  du  conseil  de  sanlé;  un  membre  de  Tlnstitut; 
un  officier  supérieur  ;  le  doyen  des  syndics  de  la  boulangerie. 

On  ne  saurait  entourer  de  plus  de  garanties  la  fabrication  du  pain  de  muni- 
tion, cet  élément  si  important  de  Talinientatiou  du  soldat,  et  nous  avons  constaté 
rcxcellence  des  lésultats  obtenus. 

L'expertise  des  graius  et  des  farines  est  une  opération  délicate,  leur  conserva- 
tion exige  des  précautions  minutieuses  ;  tous  ces  détails  sont  prévus  et  indiqués 
très-compIétement  soit  dans  l'instruction  du  16  mars  1851,  soit  dans  les  traités 
spéciaux  {Notice  sur  le  service  des  subsistances  militaires  et  du  chauffage, 
Paris,  1865)  ;  l'examen  des  farines  en  particulier,  lorsqu'il  doit  être  complet, 
nécessite  l'emploi  du  microscope  et  de  l'analyse  chimique.  La  fraude  se  dissimule 
par  mille  procédés  ingénieux,  que  l'on  découvre  cependant  ;  mais  ces  travaux  sont 
du  ressort  d'un  homme  de  l'art,  auquel  il  est  indispensable  d'avoir  recours  le  cas 
échéant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vérification  du  pain  dont  la  qualité  peut  être,  en 
général,  facilement  appréciée  de  tous  ;  il  doit  être  bien  cuit  sans  être  brûlé  ;  la 
croûte  doit  adhérer  à  la  mie  ;  son  odeur  est  douce  et  agréable  ;  en  l'ouvrant  il  ne 
doit  pas  apparaître  spongieux,  ce  qui  indiquerait  non  pas  un  excès  d'eau,  mais 
une  cuisson  mal  dirigée  ;  la  mie  doit  être  parsemée  de  petits  yeux,  et  non  de  ces 
Tastes  cavités  décelant  une  levure  incomplète  ou  inégale. 

Les  pains  de  munition  pèsent  l'^,500,  vingt-quatre  heures  après  la  cuisson, 
alors  que  l'évaporation  d'une  certaine  proportion  d'eau  les  a  déjà  allégés;  les 
dimensions  moyennes  sont  de  27  centimètres  de  diamètre  sur  9  centime! res  et 
demi  d'épaisseur  au  centre.  I^e  pain  bien  fabriqué  peut  se  conserver  sans  altération 
cinq  jours  en  été  et  huit  jours  en  hiver. 

On  préparc  également  un  pain  à  paie  plus  serrée,  qui  prend  le  nom  de  pain 
biscuite'  ou  demi-biscuite' ;  la  conservation  du  premier  doit  être  de  quarante 
à  cinquante  jours  et  celle  du  second  de  vingt  à  trente.  Ce  pain  peut  faire  partie 
des  approvisionnements  de  campagne. 

Le  pain,  comme  la  farine,  peut  subir  des  altérations  provenant  de  la  fraude, 
ou  développées  spontanément,  comme  la  moisissure  en  particulier,  constituée  par 
la  génération  de  champignons  microscopiques.  L'humidité  de  l'air,  l'action  de  lu 
lumière  et  d'une  chaleur  de  50  à  40  degrés  sont  les  conditions  favorisant  la  vé- 
gétation de  ces  mycodernies,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  rendre  le  pain 
impropre  à  l'alimentation.  Quant  aux  altérations  provenant  de  l'introduction  de 
substances  étrangères  destinées,  soit  ù  blanchir  la  pâte,  comme  le  sulfate  de  zinc, 
l'alun,  le  sulfate  de  cuivre,  soit  à  en  augmenter  le  poids,  comme  la  terre  de 
pipe,  la  craie  et  le  plâtre,  elles  ne  peuvent  guère  être  reconnues  définitivement 
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que  par  un  expert,  auquel  il  y  a  lieu  d'avoir  recours  dans  les  cas  douteux. 

Eu  résumé,  notre  pain  de  munition  est  excellent,  l'on  ne  saurait  vraiment  for- 
muler aucune  indication  d'amélioration,  et  tous  nos  efforts  devraient  tendre  à 
l'obtenir  toujours  tel  qu'il  doit  être  et  qu'il  est,  en  effet,  lorsque  toutes  les  con- 
ditions  réglementaires  sont  remplies. 

2*  Boissons.  En  temps  ordinaire,  le  soldat  n'a  pour  toute  boisson  que  de 
l'eau.  Durant  la  saison  des  chaleurs,  du  21  juin  au  31  août  dans  le  Nord,  du 
1*' juin  au  30  septembre  dans  le  Midi,  il  est  accordé  une  ration  d'eau-de-vie  d'un 
seizième  de  litre,  ou  une  indemnité  représentative  de  4  centimes  et  demi  par 
liomme  et  par  jour.  Dans  des  circonstances  très-exceptionnelles,  comme  dans  les 
camps  et  en  campagne,  on  doime  une  ration  de  suci-e  et  café,  composée  de 
46  grammes  de  cnfé  et  de  21  grammes  de  sucre.  Enfui,  c'est  en  campagne  seu- 
lement  que  le  soldat  reçoit  du  vin,  quand  les  circonstances  le  permettent. 

Le  soldat  français  est  donc  à  peu  près  complètement  privé  d'une  boisson  qui 
satisfasse  aux  règles  de  l'hygiène,  car  on  ne  peut  admettre  que  Tcau  puisse,  à  elle 
seule,  remplir  ces  conditions.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'on  puisse  la  considérer 
comme  antihygiénique  ;  quand  on  en  fait  un  usage  modéré,  qu'elle  est  fraîche  et 
pure,  elle  est  sans  doute  sans  inconvénient,  mais  elle  n'a  aucun  effet  alimentaire 
ou  stimulant.  Elle  est  même  nuisible  dans  certaines  circonstances,  quand  o:i  en 
prend  une  quantité  un  peu  considérable.  Tous  les  médecins  des  régiments  ont 
observé  nombre  de  diarrhées  et  d'embarras  gastriques,  surtout  en  été,  dont  la 
cause  n'est  autre  que  l'ingestion  d'une  masse  d'eau  bue  à  jeun,  ou  quand  le  corps 
est  en  transpiration,  comme  à  la  suite  des  exercices  et  des  marches  militaires. 
A  ce  moment,  le  soldat,  inconscient  du  danger  auquel  il  s'expose,  et  malgré 
toutes  les  recommandations,  a  une  grande  tendance  à  ingurgiter  une  grande 
quantité  d'eau,  à  défaut  d'une  autre  boisson  plus  salubre. 

Les  inconvénients  do  cette  boisson  trop  primitive  sont  connus  depuis  long- 
temps, et  on  a  cherché  de  tout  temps  à  corriger  la  crudité  de  l'eau,  qui  est  à  la 
disposition  du  soldat.  Les  Romains  se  servaient  de  vin  et  de  vinaigre  ;  c'est  Végèce 
qui  nous  l'apprend  dans  ce  passage  :  «  Frumenli  vero,  aceti^  viniy  nec  non  etiam 
salis,  omni  tempore  vilanda  nécessitas))  {De  re  militari,  l.  Ul,c.  m).  On  se 
servait  encore  du  vinaigre  au  siècle  dernier,  comme  nous  le  raconte  Colombier. 
De  nos  jours,  on  a  remplacé  le  vinaigre  par  l'eau-de-vie,  que  l'on  distribue  aux 
troupes  en  été.  Mais  est-ce  bien  lu  le  correctif  qui  convient  pour  faire  de  l'eau 
une  boisson  salubre?  Si  nous  nous  en  rapportons  aux  hommes  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question,  nous  voyons  que  tous  s'accordent  pour  soutenir  la  négative. 
Mélangée  à  l'eau,  l'eau-de-vie  laisse  développer  certains  principes  empyieumati- 
ques  d'un  goût  désagréable,  qu'il  faut  corriger  par  l'addition  de  sucre. 

11  y  a  donc  là  une  lacune  qu'il  est  nécessaire  de  combler,  pour  satisfaire  aux 
lois  de  riiygiène.  Il  faut  au  soldat  une  boisson  un  peu  plus  nutritive  et  légèrement 
stimulante.  Ici  le  problème  est  difficile,  car  celte  addition  au  régime  du  soldat  ne 
se  fera  pas  sans  une  certaine  dépense,  et  il  laut  qu'elle  soit  le  moins  forte  pos- 
sible pour  que  nous  ayons  quelque  chance  de  la  voir  accepter. 

Au  premier  abord,  la  boisson  qui  se  présente  à  l'hy^^'iéniste  comme  la  jjIus 
convenable,  c'est  le  vin,  dont  Tusage  est  répandu  dans  toute  la  France.  Et  en 
effet,  sous  ce  rapport,  la  France  est  merveilleusement  dotée  et  peut  faire  envie 
aux  autres  nations,  car  son  sol  est  prescjue  partout  favorable  à  la  culture  de  la 
vigne.  (Il  y  a  2,200,000  hectares  livn's  à  la  culture  de  la  vigne,  qui  produisent 
fln/iueJleraent  W  millions  d'hectolitres  de  vin.  —  Payen.)  L'armée  française  se 
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trouve  donc  dans  des  conditions  exceptionnelleuient  favorables,  pour  voir  le  vin 
faire  partie  de  son  régime  journalier. 

Pris  à  des  doses  modérées,  le  vin  a  une  action  excitante  et  stimulante.  Il  n'est 
pas  simplement  un  mélange  d'eau  et  d'alcool  avec  certains  principes  aromatiques  ; 
il  contient  encore  d'autres  principes  qui  ne  sont  pas  sans  jouer  leur  rôle  dans  la 
nutrition.  Ainsi  les  matières  grasses,  qui  y  sont  en  minimes  proportions,  il  est 
vrai,  jouent  le  rôle  d'élément  calorifique;  les  sels  de  chaux,  de  potasse,  de  soude, 
et  la  silice  concourent  au  renouvellement  des  matières  salines  propres  à  nos 
tissus  ou  habituellement  comprises  dans  nos  déjections  ;  enfin  les  matières  azotées 
remplissent,  quoique  pour  une  très-faible  part,  plusieurs  des  fonctions  de  leurs 
congénères.  Quant  à  l'alcool,  son  rôle  a  été  diversement  interprété.  Liebig  Ta 
placé  parmi  les  aliments  respiratoires.  MM.  Bouchardat  et  Sandras  s'expriment 
ainsi  à  ce  sujet  :  «  L'nlcool,  sous  l'influence  de  l'oxygène  introduit  dans  l'éco- 
nomie par  la  respiration,  peut  être  immédiatement  converti  en  eau  et  en  acide 
carbonique;  mais  dans  plusieurs  de  nos  observations,  nous  avons  obtenu  un  pro- 
duit intermédiaire  de  sa  combustion,  l'acide  acétique.  L'alcool  et  les  produits 
qui  en  dérivent  disparaissent  rapidement  de  l'économie  »  {Annales  de  chimie  et 
de  physique,  1847,  vol.  XXI).  D'après  M.  Duchik,  sous  l'action  comburante  de 
l'oxygène,  l'alcool  se  détruit  dans  le  sang,  en  formant  une  série  successive  de  com- 
binaisons de  plus  en  plus  oxygénées,  dont  le  dernier  terme  est  l'acide  carbonique. 
D'un  autre  côté,  MM.  Ludger,  Lallemand,  Maurice  Perrin  et  Duroy  ont  fait  des  expé- 
riences qui  semblent  prouver  que  l'alcool  ne  s'oxyde  point  et  ne  se  transforme 
point  dans  le  sang,  mais  qu'on  l'y  retrouve  en  nature,  ainsi  que  dans  le  cerveau 
et  le  foie,  qu'il  est  éliminé  de  l'organisme  en  totalité  et  en  nature  par  les  pou- 
mons, la  peau  et  les  reins  :  son  action  serait  plutôt  de  ralentir  la  combustion  des 
aliments  respiratoires,  de  diminuer  ainsi  la  consommation  de  ces  substances,  de 
favoriser  même  parfois  l'accumulation  de  la  graisse  ;  enfin,  à  dose  faible,  il  agit 
comme  excitant  ;  à  dose  modérée,  comme  stupéfiant.  C'est  précisément  cette  dose 
convenable  d'alcool  que  nous  trouvons  dans  les  vins  de  France.  Ainsi,  les  vins 
des  provinces  méridionales  contiennent  environ  de  15  à  17  pour  100  d'alcool  pur; 
ceux  de  la  Côte-d'Or,  environ  de  9  à  12  ;  le  Champagne  mousseux,  de  9  à  11  ; 
enfin  ceux  de  Châtillon,  Blois  et  Orléans,  de  7  à  9  (Payen,  loc.  ait,). 

En  supposant  la  ration  quotidienne  de  25  centilitres,  qui  est  celle  qu'on  accorde 
en  campagne,  avec  un  vin  contenant  de  10  à  12  centièmes  d'alcool,  on  ne  don- 
nerait guère  plus  de  3  centilitres  d'alcool  pur,  proportion  qui  n'est  certes  pas 
trop  considérable. 

Est-il  possible  de  faire  cette  introduction  dans  le  régime  du  soldat?  quelle  se- 
rait la  dépense  ?  On  peut  évaluer  à  40  centimes  le  litre  le  prix  auquel  on  peut  se 
procurer  du  vin  de  bonne  qualité,  y  compris  tous  les  frais  d'entretien.  En  suppo- 
sant par  homme  et  par  jour  une  dépense  de  10  centimes,  on  arrive  au  chilfre  de 
16,425,000  francs  pour  toute  l'année,  avec  un  effectif  moyen  de  450,000  hommes* 
Ce  serait  donc  de  ce  chiffre  qu'il  faudrait  augmenter  le  budget  de  la  guerre,  si 
l'on  voulait  donner  du  \'in  aux  soldais.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  songerions 
à  nous  plaindre  de  cette  mesure  ;  nous  sommes  d'avis,  au  contraire,  qu'on  no 
doit  marchander  au  soldat  rien  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  et  peut  contribuer  à 
le  maintenir  dans  de  bonnes  conditions  de  santé.  Le  pays  a  le  devoir  de  s'imposer 
tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  ces  hommes  qui  non-seulement  dépensent  à 
son  service  leurs  plus  belles  années,  mais  encore  s'exposent  pour  lui  à  toutes 
sortes  de  dangers.  Mais  cependant  il  y  a  lieu  de  rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas 
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remplacer  le  vin  par  une  autre  boisson  plus  économique,  et  satistaisant  aux 
mêmes  indications.  Or  précisément  le  café  semble  être  cette  boisson ,  car  il  a  de 
nombreux  avantages  que  nous  allons  examiner. 

Le  café,  pris  à  dose  modérée,  est  une  boisson  alimentaire  et  stimulante  ;  il 
éveille  le  cerveau,  sans  l'échauficr,  comme  le  font  les  alcooliques  ;  sous  son  in- 
fluence, nos  facultés  s'érigent,  la  respiration  devient  plus  facile  et  plus  légère,  la 
digestion  se  fait  mieux  ;  en  même  temps,  il  permet  de  supporter  plus  facilement 
les  fatigues  :  il  semble  que  cette  boisson  fixe  l'état  de  la  nutrition  et  ralentisse  le 
mouvement  de  décomposition,  car  elle  ne  nourrit  pas  directement.  Voici  ce  que 
dit  M.  Payen  (loc.  cit.)  à  ce  sujet  :  u  L'expérience  de  cliaque  jour  nous  apprend 
que,  tout  différent  des  boissons  ou  liqueurs  alcooliques  et  des  vapeurs  narcotiques 
de  l'opium  qui  enivrent  et  engourdissent  les  sens,  le  café  procure,  par  son  pai^ 
fum  exquis,  les  plus  agréables  sensations,  tout  en  excitant  les  facultés  de  l'intel- 
ligence, au  lieu  de  les  assoupir.  Un  des  effets  les  plus  remarquables  du  café  est, 
sans  contredit,  de  soutenir  les  forces  de  l'homme  soumis  à  de  rudes  travaux,  tout 
en  permettant  de  réduire  passagèrement  de  25  ou  30  p.  100  la  quantité  de  ses 
aliments.  Les  ingénieuses  observations  de  Gasparin  conduiraient  à  conclure  que 
le  café  a  la  propriété  de  rendre  plus  stables  les  éléments  de  notre  organisme,  en 
sorte  que,  s'il  ne  pouvait  pas  lui-même  nourrir  beaucoup,  il  empêcherait  de  se 
dénourrir,  ou  amoindrirait  les  déperditions.  » 

En  parlant  de  la  nécessité  de  donner  au  soldat  un  léger  repas  le  matin,  nous 
avons  déjà  dit  que  le  café  pouvait  très-bien  remplir  ce  but.  Nous  avons  dit  aussi 
que  ce  fut  pendant  la  campagne  d'Egypte  et  sur  les  conseils  de  Larrey,  que  cette 
substance  fut  pour  la  première  foi^  distribuée  aux  troupes.  Le  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  avait  su  très-bien  apprécier  les  avantages  de  cette  boisson  cliez  les  in- 
digènes, et  il  considérait  même  le  café  fait  à  la  façon  de  l'Orient  comme  un 
breuvage  préventif  de  la  fièvre  intermittente.  Plus  tard,  pendant  les  premières 
années  de  l'occupation  de  l'Algérie,  il  en  recommanda  vivement  l'usage  pour  les 
troupes,  et  ce  n'est  réellement  (ju'à  partir  de  cette  époque  que  le  café  commença 
à  faire  partie  des  subsistances  militaires.  Les  services  qu'il  a  rendus  sont  incon- 
testables :  sans  lui,  on  n'aurait  certainement  pas  toujours  surmonté  les  fatigues 
de  CCS  pénibles  campagnes,  dans  un  pays  où  les  transports  et  les  ravitaillements 
rencontrent  des  dilficnltés  immenses. 

Depuis  lors,  l'expérience  est  devenue  encore  plus  probante  :  les  campagnes  de 
Crimée,  d'Italie  et  du  Mexique  en  font  foi.  En  18^7,  le  baron  H.  Larrey  en  re- 
commanda l'usage  pour  les  troupes  de  la  garde  réunies  au  camp  deChâlons.  Dans 
la  dernii.re  guerre  enfin,  nos  soldats  n'ont  souvent  eu  que  du  café  pour  toute 
nourriture:  c'était  quelquefois  la  seule  distribution  qui  se  fit  régulièrement.  Le 
soldat  connaît  très-bien  l'excellence  de  cette  boisson,  et  il  ne  réclame  jamais 
autre  chose  :  on  la  prend  vers  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  et  avec  du  biscuit 
on  en  fait  une  espèce  de  soupe  qui  n'est  pas  mauvaise. 

En  temps  de  paix,  le  café  ne  figure  pas  dans  la  ration  réglementaire.  Cependant 
depuis  la  dernière  campagne,  on  en  a  continué  la  distribution  à  la  garnison  de 
Paris  et  aux  troupes  qui  occupent  les  camps  des  environs;  mais  ou  a  cessé  de  le 
donner  aux  garnisons  de  province. 

La  plupart  des  corps  de  troupes  qui  reçoivent  en  été  l'indemnité  repn'sentative 
de  la  ration  d'eau-dc-vie,  la  transforment  en  une  ration  de  sucre  et  café;  on  le 
donne  alors  le  matin.  Certains  corps  même,  à  force  d'économie,  parviennent  à  en 
donner  toute  raunée.  Il  serait  bien  désirable  qu'on  lit  entrer  le  café  dans  la  ra- 
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tioii  réglemcnlaire  :  ce  serait  une  mesure  liygiénique  qui  produirait  d'excellents 
résultats.  On  a  remarqué  en  eiïet  que,  dans  les  régiments  qui  en  reçoivent  régu- 
lièrement, le  nombre  des  habitués  du  petit  verre  du  matin  diminue  considérable- 
ment. Nous  avons  vu  nous-même  au  régiment  de  lanciers  de  la  garde  dans  lequel 
les  distributions  de  café  étaient  organisées,  les  hommes  se  rendre  à  la  cantine  et 
y  acheter  une  tasse  de  lait  ohaud  pour  mélanger  à  leur  café  et  se  constituer  un 
aliment  aussi  agréable  qu'hygiénique.  Ce  serait  donc  là  un  excellent  moyen  de 
diminuer  le  nombre  des  cas  d'alcoolisme,  qui  sont  encore  si  nombreux  dans  l'ar- 
mée, car  si  les  hommes  se  laissent  aller  à  une  pente  fâcheuse,  c'est  souvent  par 
l'exagération  d'un  besoin  réel,  besoin  qu'il  faut  satisfaire  d'une  autre  façon. 

Comme  boisson  alimentaire,  le  café  est  bien  supérieur  au  vin.  Une  ration  de 
café  de  20  grammes  contient  5  décigrammes  d'azote,  tandis  que  25  centilitres  de 
vin,  ration  réglementaire,  n'en  contiennent  que  4  centigrammes.  Le  café  a  donc 
une  valeur  nutritive  beaucoup  plus  considérable.  Hais  il  a  encore  beaucoup  d*au- 
tres  avantages  :  ainsi  son  usage  a  pour  résultat  de  neutraliser  ou  de  détruire 
l'action  débilitante  de  la  chaleur,  et  la  conséquence  de  cet  effet  est  d'apaiser  la 
soif  et  de  prévenir  ainsi  les  fâcheux  effets  des  boissons  froides  pendant  la  trans- 
piration. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  comme  boisson  alimentaire,  mais  aussi  comme 
boisson  hygiénique,  que  le  café  se  recommande.  En  le  mélangeant  à  Teau  avec  un 
peu  de  sucre,  on  obtient  une  boisson  fraîche  et  très-agréable  qui  n'a  pas  l'incon- 
vénient de  ce  goût  détestable  que  donne  le  mélange  d'eau  et  d'eau-de-vie.  Dans 
son  livre,  le  colonel  Lewal  rapporte  un  moyeu  très-économique  de  préparer  cette 
boisson,  au  moyen  des  marcs  de  café  :  quand  ils  sont  encore  chauds,  on  y  ajoute 
500  grammes  de  café  frais  pour  un  bataillon,  et  on  y  verse  de  l'eau  ;  dès  que  l'é- 
bullition  a  eu  lieu,  on  décante  dans  les  barils,  en  y  mêlant  100  grammes  de  ré- 
glisse, 5  citrons  ou  un  peu  d'acide  citrique,  quelquefois  même  un  peu  d'alcool, 
puis  on  remplit  d'eau  de  manière  à  avoir  1  litre  par  homme.  Le  prix  de  cette 
boisson  est  de  2  centimes  par  litre.  Voilà  certainement  une  boisson  qui  ne  coûte 
pas  cher,  et  dont  l'emploi  mériterait  d'être  généralisé.  On  éviterait  ainsi  bien  des 
maladies  et  des  indispositions,  qui  n'ont  d'autre  cause  que  l'ingestion  d'une 
grande  quantité  d'eau  froide,  pendant  que  le  corps  est  en  sueur.  On  regagnerait 
cette  petite  dépense  par  la  diminution  du  nombre  des  journées  d'hôpital. 

Enfin,  au  point  de  vue  économique,  le  café  a  encore  la  prééminence  sur  le  vin. 
Une  ration  de  20  grammes  de  café  et  25  grammes  de  sucre  (supérieure  à  la  ra- 
tion réglementaire)  ne  coûterait  que  8  centimes  au  plus,  en  évaluant  le  café 
2  fr.  80  et  le  sucre  80  centimes  le  demi-kilogramme,  chiflres  très-élevés,  tandis 
que  nous  avons  vu  que  la  ration  de  25  centilitres  de  vin  coûterait  10  centimes. 
Sur  l'année  entière,  il  faudrait  16,425,000  francs  pour  le  vin,  et  15,140,000  francs 
pour  le  café,  diminution  de  près  de  deux  dixièmes  pour  avoir  une  ration  beaucoup 
plus  nutritive. 

A  tous  les  égards,  le  café  mérite  donc  la  prééminence  sur  le  vin,  et  à  plus 
forte  raison,  sur  l'eau-de-viQ,  dont  nous  rejetons  absolument  l'usage,  sinon  dans 
des  circonstances  tout  exceptionnelles,  et  cela,  pour  des  raisons  qu'il  est,  ce  nous 
semble,  inutile  d'exposer.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  ration  de  sucre  et 
café  devienne  réglementaire,  et  qu'elle  soit  distribuée  en  tout  temps  et  à  toute 
l'armée  ;  car,  nous  le  répétons,  il  y  là  une  lacune  très-considérable  dans  le  ré- 
gime militaire,  et  qu'il  importe  de  faire  disparaître  ;  et  pour  cela,  nous  ne  con« 
Haïssons  pas  de  meilleur  moyen  que  l'usage  du  café. 
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Nous  verrons  plus  loin  que  le  thé  entre  dans  les  distributions  réglementairei 
des  armées  anglaise  et  américaine,  il  y  joue  le  même  rôle  que  le  café  dans  la 
nôtre  et  rentre  complètement  dans  les  habitudes  de  la  population.  Le  thé  peut 
en  effet  passer  pour  une  excellente  boisson  militaire  dont  l'action  est  entière- 
ment analogue  à  celle  du  café  ;  l'un  et  l'autre  doivent  être  rangés  dans  la  classe 
des  aliments  d'épargne  ;  la  faible  proportion  des  matériaux  protéiques  contenue 
dans  une  ration  quotidienne  ne  saurait  les  faire  regarder  comme  de  véritables 
aliments,  mais  ils  jouent  un  rôle  considérable  en  enrayant  pour  un  temps  la 
gomme  des  déperditions  organiques.  Le  maté  et  la  coca,  originaires  de  TAmérique 
mt'ridionale,  d'un  usage  vulgaire  parmi  les  populations  des  deuxversantsdes  Andes, 
ne  laisseraient  pas  que  d'être  également  d'eicellentos  boissons  militaires,  si  leur 
exportation  n'était  encore  limitée  à  de  très-petites  proportions  {voy,  Marvaud, 
AlitnenUi  d épargne  ou  antidéperditetirs^  Paris,  1871), 

B.  Alimentation  du  soldat  en  temps  de  guerre.  Nous  venons  d'étudier  le  ré- 
gime alimentaire  du  soldat  français  en  temps  de  paix,  et  nous  savons  qu'il  est  i 
peine  suffisant  pour  réparer  les  pertes  d'un  homme  travaillant  modérément,  k 
plus  forte  raison,  nous  pouvons  dire  qu'il  sera  tout  à  fait  insuffisant,  quand  il  s'a- 
gira du  soldat  en  campagne.  En  effet,  à  ce  moment  le  soldat  va  être  soumis  à  des 
fatigues  incessantes  :  il  n'a  plus  de  repos,  il  exécute  tous  les  jours  des  marches 
très-longues,  il  essuie  toutes  les  intempéries  des  saisons,  campe  dehors,  quelque- 
fois ne  se  couche  pas  du  tout,  soutient  des  combats  ;  qu'il  soit  en  rase  campagne, 
ou  derrière  les  murailles  d'une  place  forte,  il  doit  toujours  fournir  une  somme  de 
travail  bien  {)lus  considérable  que  celle  qu'il  donnait  en  temps  de  paix  et  en  gar* 
nison  ;  par  conséquent  ses  pertes  sont  bien  plus  fortes,  et  les  recettes  doivent 
augmenter  dans  les  mômes  proportions,  pour  que  l'équilibre  se  maintienne.  Il  est 
vrai  qu'à  ce  moment  interviennent  d'autres  éléments  :  le  soldat  est  soutenu  jw 
son  énergie,  son  enthousiasme  ;  mais  cela  no  durera  qu'un  certain  temps  ;  à  quoi- 
que degré  que  soient  portés  ces  sentiments  chez  l'homme,  il  vient  toujours  un 
moment  oîi  la  matière  reprend  ses  droits  et  fait  plier  des  organisations  bien  puis- 
santes. Survienne  une  défaite,  et  l'on  verra  ces  elfets  se  produire  bien  plus  vile  et 
en  nombre  beaucoup  plus  considérable.  Ajoutez  à  cela  les  maladies  spéciales  qui, 
par  le  fait  de  l'agglomération,  ne  se  développent  que  trop  rapidement  et  déciment 
les  armées  en  campagne. 

En  nous  plaçant  en  dehors  de  ce  point  de  vue  humanitaire,  et  en  ne  considé- 
rant la  question  que  sous  le  rapport  militaire,  nous  voyons  encore  la  nécessité  de 
fournir  une  bonne  alimentation  au  soldat  en  campagne.  Qu'on  nouirisse  bien  le 
soldat,  et  on  obtiendra  de  lui  des  efforts  surprenants.  Qu'on  le  nourrisse  mal,  on 
le  verra  se  décourager,  s'aftaiblir  ;  il  restera  en  arrière  et  quittera  son  régiment 
pour  entrer  à  l'hôpital.  C'est  là  précisément  ce  que  doit  chercher  à  éviter  un  bon 
chef  d'armée,  car  on  sait  que  tout  homme  qui  reste  en  arrière  est  une  non-va- 
leur; il  est  perdu  pour  son  corps  qu'il  ne  p;ir\ien(lra  plus  à  rejoindre.  C'est  un 
combattant  de  moins  qui,  après  sa  guérison,  ira  grossir  le  nombre  des  isolés  ri*>- 
tés  en  arrière  de  l'armée.  Or  il  importe  de  dinîinuer  autant  que  possible  le  nom- 
bre de  ces  non-valeurs,  aujourd'hui  surtout  que  la  tactique  réclame  de  si  gnimios 
masses  d'hommes.  Il  est  donc  d'un  intérêt  majeur  pour  l'armée  d'user  de  tons 
les  moyens  pour  prévenir  les  maladies.  Et  j)armi  ces  njoyens,  le  plus  iniporlnnl 
est,  sans  contredit,  l'alimentation.  L'expérience  est  suffisamment  faite,  et  per- 
sonne ne  doute  plus  aujourd'hui. 

En  France,  comme  d?^\\s  VowVo^  \<i^  ^vvcuées  modernes,  la  ration  réglementaire 
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de  campagne  est  supérieure  à  celle  de  paix.  Nous  venons  de  prouver  que  cela  de» 
vait  être,  d*après  les  règles  d'une  hygiène  bien  entendue.  Mais  il  convient  d*exa* 
miner  un  instant  si  cette  augmentation  peut  porter  indifféremment  sur  telle  ou 
telle  autre  des  parties  de  la  ration,  et  s'il  n*en  est  pas  une  qu'il  convient  d'aug- 
menter plus  spécialement.  Si  nous  nous  reportons  à  la  première  partie  de  cette 
étude,  nous  voyons  que,  sous  Tinfluencc  du  trafail,  c'est  Tusure  de  Tazote  qui 
augmente,  et  que  la  quantité  de  carbone  éliminé  ne  subit  qu'un  léger  accroisse- 
ment :  c'est  sur  cette  base  que  sont  formulées  toutes  les  rations  normales  d'en- 
tretien. Ce  sont  donc  les  substances  azotées  qui  devront  être  augmentées  dans  la 
ration  de  campagne  ;  c'est  surtout  la  viande,  car  elle  est  de  toutes  les  substances 
alimentaires  celle  qui  répare  le  plus  rapidement,  et  au  prix  de  la  moindre  dé« 
pense  organique,  la  substance  musculaire  usée  par  le  travail.  Si  l'on  appliquait  ce 
principe  dans  toute  son  extension,  on  en  retirerait  certainement  d'immenses 
avantages  :  diminution  du  nombre  des  cas  de  maladies  ;  accroissement  de  la  ré* 
sistance  à  la  fatigue  ;  en  un  mot,  augmentation  de  la  puissance  réelle  de  l'armée 
avec  un  même  eiïectif.  Malheureusement,  il  est  souvent  bien  difficile  d'approvi» 
siooner  de  viande  fraîche  une  armée  en  marche  ;  les  transports  sont  entourés  de 
grandes  difficultés,  et  on  n'arrive  souvent  qu'avec  peine  à  pouvoir  donner  aux 
troupes  leurs  rations.  On  a  souvent  alors  cherché  à  remplacer  la  viande  absente 
par  des  aliments  amylacés,  riz,  légumes  secs,  biscuit.  Le  chimiste  peut  être  satis- 
fait de  celte  substitution,  mais  non  l'hygiéniste,  car  l'excès  des  aliments  carbonés 
devient  un  inconvénient,  en  imposant  à  lorganisme  un  travail  de  digestion 
excessif. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'a  été  fixée  la  ration  du  soldat  français  en  cam* 
pagne.  En  voici  la  composition  : 

TABLEAU  XLI.  —  ration  du  soldat  français  en  canpagnb, 
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Celte  ration  remplit-elle  suffisamment  les  indications  que  nous  avons  posées 
plus  haut?  Si  nous  nous  reportons  à  la  ration  que  reçoit  le  soldat  en  garnison, 
nous  voyons  que  celle  de  campagne  contient  S^^SO  d'azote  et  24  grammes  de 
carbone  en  plus.  Cet  excès  est-il  suflîsant  pour  compenser  les  fatigues  nombreuses 
auxquelles  le  soldat  est  alors  exposé  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcîer  \miv 
la  négative.  En  effet,  nous  avons  vu  M.  de  Gasparin  fixer  à  25»',01  la  quantité 
d'azote  nécessaire  à  l'ouvrier  des  champs,  tandis  que  MM.  Dumas  et  IJarral  la 
fixent  à  environ  24  grammes;  et  ici  nous  n'en  axons  que  22  grammes.  Quant  au 
carbone,  il  y  en  a  assez  ;  du  reste,  nous  verrons  que  le  soldat  en  reçoit  très-sou* 


812  MILITAIRE  (nycifeNE). 

vent  une  quantité  supérieure  à  celle  qui  est  contenue  dans  la  ration  réglemen- 
taire, h  cause  des  diverses  substitutions  que  les  circonstances  forcent  à  y  introduire, 
tandis  qu'alors  la  quantité  d'azote  est  presque  toujours  diminuée.  En  eflet,  la 
viande  manque  souvent  en  campagne,  et  on  la  remplace  la  plupart  du  temps  par 
une  ration  de  lard  de  200  grammes.  Hais  y  a-t-il  alors  compensation?  Non  sans 
doute,  car  200  grammes  de  lard  ne  renferment  que  S^^SG  d*azote,  mais  aussi 
142*'', 28  de  carbone  ;  de  sorte  que  le  soldat  reçoit  alors  4«',84  d'azote  en  moins, 
et  H  6*^,08  de  carbone  en  plus.  Et,  en  admettant  qu'on  complète  la  ration  d'azote 
par  un  supplément  de  légumeF  secs,  on  parvient  sans  doute  à  satisfaire  aux  lois  de 
la  chimie  pure,  mais  l'homme  lui-même  n'y  trouve  pas  son  compte. 

Étudions  maintenant  séparément  chacune  des  parties  de  la  ration  de  guerre. 

Le  [lain  distribué  aux  Ironpes  en  campagne  est  fabriqué  dans  les  manutentions 
militaires,  établies  aux  armées  ou  dans  les  places  fortes  ;  quelquefois  il  est  fourni 
par  la  boulangerie  du  pays,  au  moyen  d'achats  ou  de  réquisitions.  U  doit  toujours 
être  le  même  que  celui  qu'on  fabrique  en  temps  de  paix  ;  mais  souvent  les  néces- 
sités de  la  guerre  obligent  d'accepter  un  pain  d'une  qualité  inférieure,  comme 
cela  se  produit  par  exemple  dans  les  contrées  ruinées  par  le  passage  des  armées 
ennemies,  ou  dans  les  places  assiégées,  à  la  fm  du  siège,  quand  les  provisions 
commencent  à  s'épuiser.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  la  dernière  guerre,  à  Metz 
et  surtout  à  Paris,  où  la  population  civile  aussi  bien  que  l'armée  n'a  eu  pendant 
longtemps  a  sa  disposition  qu'un  pain  où  il  entrait  du  son  plutôt  que  de  k 
farine.  11  en  résulte  alors  des  troubles  fort  sérieux  dans  la  santé  des  hommes, 
pour  peu  que  cette  situation  se  prolonge.  Aussi,  il  est  du  devoir  d'une  adminis- 
tration prévoyante  d'accumuler  des  provisions  de  blé  et  de  farine  aussi  fortes  que 
possible  dans  les  places  qui  sont  exposées  à  soutenir  un  siège. 

Eu  roule,  le  soldat  porte  son  pain  derrière  le  sac  :  il  se  trouve  ainsi  expos;',  à  la 
pluie  et  à  la  poussière  ;  il  pourraif  être  avantageux  de  le  rcnlermer  dans  un  |)otit 
ctui  de  toil'i  en  tissu  imperméable,  ainsi  que  le  général  Achard  avait  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  le  prescrire  pour  les  troupes  placées  sous  sou  commandement. 

Le  pain  se  conserve  difficilement  ;  même  quaiid  il  est  fabriqué  aussi  bien  que 
possible,  il  ne  se  conserve  guère  plus  de  cinq  jours  en  été,  et  huit  jours  en  hiver; 
au  delà  de  ce  terme,  il  devient  dur,  se  couvre  de  moisissures,  s'aigrit  et  n'est  plus 
mangeable. 

On  fabrique  dans  les  manutentions  du  pain  qui  est  susceptible  d'une  plus 
longue  conservation.  La  composition  est  la  morne  que  celle  du  pain  de  nnmition 
ordinaire,  sauf  que  la  pâte  est  plus  serrée,  et  que  la  cuisson  est  plus  longue.  Il 
prend  le  !iom  de  pain  biscuité  ou  demi-biscuilé  :  le  premier  se  conserve  de  qua- 
rante à  cinquante  jours,  et  le  second  de  vingt  à  trente  jours. 

Le  biscuit  bien  fait  peut  Irès-bien  remplacer  le  pain,  en  campagne.  On  doit  le 
fabriquer  avec  de  la  farine  de  pur  froment  blutée  à  20  pour  100  -.  on  lui  donne 
la  forme  de  galettes  carrées  de  14  centimètres  de  côté  et  pesant  de  185  à  215 
grammes.  Il  doit  avoir  à  l'extérieur  une  couleur  fauve  ])àle,  et  offrir  à  l'intérieur 
une  j)Ate  fine  et  serrée;  il  faut  qu'il  soit  sonore,  difficile  à  casser  et  d'une  siwité 
parfaite.  La  surface  doit  être  lisse,  sans  soufllures,  et  être  parsemée  de  trous lails 
avec  un  instrument  appelé  piquoir,  qui  facilitent  sa  dessiccation  complote,  la 
cassure  doit  présenter  des  surfaces  lissts,  Nitrcuses  et  non  déchirées.  Il  ne  s'émielle 
pas,  et  gonfle  dans  l'eau  ;  son  odeur  est  agréable,  sa  saveur  est  légèrement  su- 
crée; s'il  est  bon,  il  se  conserve  pendant  un  an.  La  ration  est  de  750  gramn)o<. 
Quand  ou  n'en  abuse  pas,  c'est  un  bon  aliment  de  campagne  ;  on  ne  doit  le  donni-r 
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que  comme  vivres  de  réserves,  et,  considéré  de  cette  manière,  il  peut  offrir  de 
très-grands  avantages  ;  le  soldat  peut  toujours  en  porter  une  certaine  quantité 
dans  son  sac  ,  en  même  temps  que  du  sucre  et  du  café,  et  avoir  ainsi  à  sa  dispo- 
sition deux  ou  trois  repas  assurés,  pour  les  cas  où  il  ne  pourrait  recevoir  d'antres 
vivres.  Son  usage  prolongé,  surtout  quand  il  est  trop  vieux,  détermine  souvent 
une  diarrhée  que  le  soldat  désigne  sous  le  nom  de  diarrhée  du  biscuit.  Cet  acci- 
dent se  développe  de  très-bonne  heure  chez  les  individus  dont  la  denture  est 
mauvaise,  et  qui  ne  peuvent  le  mâcher  parfaitement.  Il  convient  donc  de  le  tri- 
turer avant  de  le  mettre  dans  la  soupe  ou  de  le  faire  ramolUr  dans  Teau. 

11  y  a  quelques  mois,  un  sous-intendant  militaire,  M.  Baratier,  faisait  à  la  réu- 
nion des  ofûciers  un  entrelien  sur  la  création  de  manutentions  roulantes,  desti- 
nées à  assurer  la  fabrication  du  pain  nécessaire  à  une  armée  en  marche.  Cet  offi- 
cier a  démontré  que  le  pain  était,  quoi  qu'on  fasse,  la  denrée  la  plus  habituelle 
de  distribution  aux  troupes  en  campagne,  et  qu*on  ne  pouvait  espérer  de  lui 
substituer,  dans  une  mesure  beaucoup  plus  considérable  que  par  le  passé,  le 
biscuit  qu'il  ne  regarde  avec  raison  que  comme  un  précieux  aliment  de  réserve. 
Recherchant  alors  comment  on  pourrait  développer  et  améliorer  les  divers  moyens 
par  lesquels  on  se  procure  le  pain  en  campagne,  il  en  vient  à  proposer  des  manu- 
tentions roulantes,  dont  la  partie  principale  et  la  plus  difficile  à  exécuter  est  le 
chariot-four,  sur  lequel  nous  allons  présenter  quelques  observations.  Cet  appareil 
doit  être  évidemment  métallique  ;  mais  la  difficulté,  c'est  de  trouver  un  mode  de 
chaullage  susceptible  de  compenser  la  déperdition  de  chaleur,  si  rapide  à  travers 
une  enveloppe  en  tôle;  de  plus,  il  faut  constniire  un  four  dont  la  capacité  soit  au 
moins  de  160  à  170  rations,  et  qui  ne  soit  pas  trop  lourd.  Cette  dernière  condi- 
tion exige  absolument  un  four  à  étages,  et  dans  Tetat  actuel  des  connaissances 
industrielles,  on  n'entrevoit  guère  qu'un  seul  mode  de  chauffage  susceptible  de 
permettre  une  semblable  combinaison,  c'est  le  chauffage  par  circulation  de  l'eau 
surchauffée.  En  effet,  en  vase  clos,  on  parvient  à  élever  la  température  de  l'eau 
à  200,  300,  400  degrés;  il  suffit  que  l'enveloppe  résiste  à  la  pression  intérieure, 
qui  est  d'autant  plus  Jbrte  que  la  température  est  plus  élevée.  On  sait  aussi  que 
dans  un  Uquide  dont  les  diverses  parties  ne  sont  pas  à  égale  température  il  s'éta- 
blit, par  suite  des  dillérences  de  densité,  des  courants  continus,  ascendants  et 
descendants,  les  parties  chaudes  tendant  toujours  à  monter.  De  ces  deux  principes 
il  résulte  que,  si  l'on  chauffe  en  un  point  quelconque  un  circuit  sans  fin  en  forme 
de  tuyau  creux,  hermétiquement  fermé  et  complètement  rempli  d'eau,  il  s'éta- 
blira au  sein  du  liquide  un  mouvement  circulatoire  d'autant  plus  rapide  que  la 
source  de  chaleur  sera  plus  intense;  le  tuyau  métallique  s'échauffera,  et,  par 
l'effet  du  rayonnement,  deviendra  une  source  calorifique  intense  et  constante. 
En  surchauffant  l'eau  dans  des  tuyaux  très-résistants  de  57  millimètres  de  dia- 
mètre extérieur,  on  a  pu  produire  une  source  de  chaleur  suffisante  pour  cuire 
convenablement  le  pain.  Deux  fours  conçus  dans  ce  système  ont  été  expérimentés 
en  1868  et  1869  à  la  boulangerie  de  l'Assistance  publique,  et,  malgré  deux  acci- 
dents, on  a  obtenu,  pendant  la  marche  de  l'expérimentation,  une  cuisson  conve- 
nable du  pain.  Dans  ce  moment,  on  essaye  encore  ce  système  à  la  manutention 
militaire  de  Paiis. 

H.  Baratier  croit  que  ce  mode  de  chauffage  pourrait  être  avantageusement 
appliqué  à  la  construction  du  four  roulant  de  campagne.  On  aurait  ainsi  un  appa- 
reil qui  n'aurait  pas  besoin  d'installation  et  qui  serait  toujours  prêt  à  cuire  du 
pain  pour  les  troupes  en  marche.  Seulement  il  signale  un  inconvénient  :  c'est 
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que,  pour  résister  à  l'énorme  pression  qui  se  développe  à  rintérieur,  les  tuyaux 
en  fer  doivent  être  fort  lourds;  en  outre,  si  la  soupape  de  sûreté,  évidemment 
nécessaire,  se  soulève  à  la  limite  de  la  pression,  le  liquide  sVchappe,  et  avec  lui 
la  source  de  chaleur  disparait  ;  il  n'y  a  pas  d'accident,  mais  on  perd  une  fournée. 
Peut-être  pourrait-on  faire  disparaître  cet  inconvénient  en  remplissant  les  tupai 
d'un  liquide  dont  le  point  d'ébullition  soit  plus  élevé  que  celui  de  l'eau  ;  telle  est 
par  exemple  l'huile,  qui,  sous  la  pression  normale,  peut  supporter  une  tempéra- 
ture de  260  à  500  degrés,  sans  dégager  de  vapeurs.  Cest  là,  du  reste,  uneques- 
tion  toute  neuve,  et  nous  sommes  certain  que  l'industrie  moderne,  dirigée  de  ce 
côté,  saura  bientôt  trouver  des  modifications  qui  permettront  de  faire  entrer  ce 
mode  de  cuisson  du  pain  dans  la  voie  réelle  de  la  pratique,  surtout  pour  un  ser- 
vice de  campagne. 

La  viande  doit  former  l'élément  principal  de  la  ration  du  soldat  en  carapace. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  conviendrait  d'en  augmenter  la  quantité.  Cependant, 
tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  distribuer  aux  troupes  de  la  viande  fraîche 
en  quantité  aussi  grande  que  possible,  nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  qu'on 
rencontre  souvent  des  difficultés  insurmontables  à  remplir  celte  condition  de 
l'hygiène.  C'est  là  que  l'on  reconnaît  une  bonne  administration,  et  tous  leseflbrts 
des  chefs  d'armée  doivent  tendre  à  ce  que  leurs  troupes  reçoivent  de  la  viande 
fraîche  aussi  souvent  que  possible.  En  Crimée,  les  bœufs  anivaient  à  l'armée 
dans  un  état  d'épuisement  tel,  qu'à  la  distribution  on  trouvait  plus  de  tendons 
et  d'aponévroses  que  de  tissu  musculaire.  Aussi  quels  ravages  n'ont  pas  faits  k'S 
épidémies  !  En  Italie,  au  contraire,  les  troupes  recevaient  de  fréquentes  distribu- 
tions d'excellente  viande.  Au  Mexique,  nos  colonnes  ont  franchi  des  espaces  con- 
sidérables, s'approvisionnant  en  route  de  bœufs,  qui  du  reste  ne  manquaient  jas 
danshcancoup  de  provinces  ;  grâce  au  prix  peu  élevé  des  bestiaux,  chaque  homme 
pouvait  toucher  près  de  600  grammes  de  viande  fraîche  par  jour;  c'est  ceilainc- 
mcnt  là  qu'on  doit  chercher  le  secret  des  grandes  marches  que  ces  colonnes  ont 
pu  faire  dans  un  étal  sanitaire  excellent. 

Toutes  les  armées  élrangcros  reçoivent  une  ration  de  viande  bien  plus  forte  que 
celle  de  l'armée  française,  et  sous  ce  rapport  nous  sommes  très  en  arrière.  On 
nous  objectera  sans  doute  qu'il  est  très-difliciie  d'approvisionner  convenablenici'l 
une  armée  considérable,  que  les  troupeaux  qui  suivent  les  armées  en  marche  sont 
bientôt  surmenés,  qu'il  s'y  déclare  des  maladies  épidémi(|ues. 

Cela  est  vrai,  et  on  peut  même  dire  qu'il  deviendra  de  plus  en  plus  dilficilede 
faire  suivre  les  armées  de  troupeaux,  à  cause  des  effectifs  si  considérables;  il 
serait  même  à  désirer  qu'on  ne  fît  plus  voyager  ainsi  des  troupeaux  qui,  jiresquc 
inévitablement,  répandent  partout  sur  leur  passage  le  germe  d'épidémies  meur- 
trières pour  les  bestiaux  des  contrées  qu'ils  traversent;  c'est  ainsi  que,  dans  la 
dernière  guerre,  les  troupeaux  de  bœufs  amenés  eu  France  par  les  Allemands  n'ont 
pas  tarde  à  faire  naître  le  typhus  parmi  les  bestiaux  de  nos  départements  enxaliis. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  n'y  aurait  qu'à  revenir  au  système  employé  sous 
le  premier  empire,  vivre  surtout  sur  le  pays,  eu  exploitant  les  ressources  locales, 
par  le  moyen  d'un  système  bien  réglé  de  réquisitions,  non  pas  ces  réquisitions 
que  savent  si  bien  faire  les  Allemands  et  que  notre  pays  ne  cminaît  que  trop, 
mais  des  récpiisitioiis  laites  dans  un  esprit  honnête  et  loyal  et  foiiclionnaut  comme 
un  sysiènie  d'achats.  En  employant  de  cette  façon  les  ressources  dos  pays  que  l'on 
traverse,  on  éviterait  eu  grande  parlie  les  troupeaux  à  la  suite  des  années,  et  on 
pourrait  [ircsque  toujours  donner  au  soldat  une  bonne  ration  de  viande. 
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C'est  bien  ici  le  cas  de  dire  aussi  que  I*on  ne  doit  pas  perdre  la  viande  des  che- 
vaux qui  meurent  par  accident,  par  le  Icu  de  Tennemi  en  particulier.  On  peut 
trouver  là  une  ressource  très-précieuse  qu'on  ne  devra  pas  négliger,  car  aujour- 
d'hui l'expérience  s*cst  faite  sur  une  vaste  éciielie  et  s'est  prononcée  en  faveur  de 
notre  opinion. 

La  viande  fraîche. pouvant  manquer  souvent  aux  armées  en  campagne,  on  a  dû 
s'occuper  des  moyens  de  conserver  cette  substance.  En  premier  lieu  se  présentent 
les  salaisons,  dont  l'usage  est  très-ancien.  Le  bœuf  salé  et  le  lard  salé  font  partie 
des  approvisionnements  de  notre  marine;  ils  font  aussi  partie  des  réserves  de 
vivres  des  armées  de  tene  et  des  places  fortes  en  particulier.  Les  salaisons  doivent 
être  faites  récemment.  Leur  usage  prolongé  n'est  pas  sans  inconvénient  pour  la 
santé,  car  leur  digestion  est  certainement  plus  difficile  que  celle  de  la  viande 
fraîche.  Dans  son  instruction  du  5  mars  1850,  le  Conseil  de  santé  dit  que  leur 
introduction  dans  le  régime,  en  certaines  proportions,  est  salutaire  en  augmen- 
tant la  variété.  On  leur  attribuait  autrefois  les  épidémies  de  scorbut,  qui  déci- 
maient les  équipages  pendant  les  longues  campagnes  maritimes;  il  est  pssible 
qu'elles  jouent  un  rùle  dans  sa  production,  mais  c'est  certainement  à  côté  de  plu- 
sieurs autres  causes  dépressives,  comme  le  froid,  l'humidité,  la  fatigue,  etc. 

Sous  rinhuonce  de  l'usage  prolongé  des  salaisons,  surtout  quand  elles  sont  an- 
ciennes, les  hommes  s'affaiblissent  et  prennent  de  la  diarrhée.  Cet  accident  sur- 
vient souvent  à  la  suite  de  l'usage  du  lard  vieux  qui  présente  une  couleur  terne, 
verdâtre,  premier  indice  d'un  commencement  de  décomposition  putride.  Rappe- 
lons encore  la  pauvreté  du  lard  en  azote.  En  défînitive,  les  salaisons  peuvent  être 
introduites  dans  l'alimentation,  si  l'on  a  soin  de  les  faire  alterner  avec  de  la  viande 
fraîche,  et  de  n'en  user  qu'à  défaut  de  cette  dernière. 

Après  les  salaisons,  viennent  les  conserves,  dont  l'industrie  s'est  beaucoup  oc- 
cupée dans  ces  derniers  temps,  sans  arriver  cependant  à  une  solution  définitive 
(voy.y  dans  ce  Dictionnaire,  Coisserves  aliuemairbs).  On  sait  que  les  circon- 
stances qui  favorisent  la  putréfaction  des  viandes  sont  :  un  certain  degré  de  cha- 
leur, l'intervention  de  l'air  atmosphérique,  et  la  présence  de  l'eau,  toutes  circon- 
stances éminemment  favorables  au  développement  des  ferments.  Les  procédés  de 
conservation  doivent  donc  nécessairement  être  basés  sur  l'un  ou  l'autre  des  prin- 
cipes suivants  :  1*^  prcser\'er  les  substances  alimentaires  de  l'action  de  l'oxygène 
en  leur  enlevant  l'air  qu'elles  peuvent  renfermer  et  empêchant  ainsi  le  contact 
de  l'air  extérieur  ;  2°  préserver  ces  substances  de  l'action  de  l'eau  (qui  est  aussi 
une  source  d'oxygène),  en  leur  enlevant  soit  l'humidité  qui  leur  est  communiquée 
par  l'atmosphère,  soit  l'eau  qui  entre  dans  leur  composition  ;  5^  les  soustraire  à 
l'influence  du  calorique,  la  fermentation  étant  impossible  à  zéro  ;  4^  enfin  empo- 
cher par  le  moyen  d'agents  spéciaux  le  développement  des  ferments. 

L'endaubage,  l'enrobement  au  moyen  du  charbon,  du  sucre  ou  delà  gélatine, 
la  dessiccation,  la  salaison  et  le  fumage,  tels  sont  les  principaux  procédés  dont 
l'industrie  fait  usage  aujourd'hui.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  grands  détails 
sur  ce  sujet. 

L'action  de  la  chaleur  a  servi  de  base  au  procédé  d'Appert.  Il  consiste  à  sou- 
mettre les  aliments  cuits  ou  non  cuits  à  l'action  de  la  chaleur  d'un  bain-marie  et 
pendant  un  temps  qui  varie  pour  chacun  d'eux.  Pour  expliquer  la  conservation 
des  viandes  par  ce  procédé,  Gay-Lussac  admettait  que,  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur,  l'oxygène  de  l'air  se  combine  avec  l'un  des  éléments  de  la  viande,  de- 
vient fixe  et,  par  suite ,  inapte  à  entretenir  la  fermentation. 
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Le  procédé  Fastier,  pour  la  conservation  du  bœuf,  n'est  qu'une  modification 
du  précédent  :  le  bain-marie,  au  lieu  d'être  de  l'eau  pure,  est  de  l'eau  contenant 
du  sel  ou  un  mélange  de  sel  et  de  sucre  susceptible  de  retarder  son  ébulliUon  jus- 
qu'à 110  degrés;  on  y  plonge  les  boites  qui  présentent,  à  leur  couTercle,  un 
trou  par  lequel  s'échappe  la  vapeur  pendant  Tébullition  et  qu'on  ferme  ensuite 
par  un  grain  de  soudure. 

La  conservation  au  moyen  de  substances  préservatrices  se  fait  par  l'immersion 
de  la  viande  dans  des  corps  gras,  le  vinaigre,  le  charbon  de  bois,  la  saumure.  11 
y  a  en  outre  le  salage  dont  nous  avons  déjà  examiné  les  produits,  et  le  boucanage 
ou  fumage.  Ce  dernier  procédé  est  particulièrement  défectueux,  car  l'action  con- 
tinue de  la  fumée  altère  les  viandes,  rend  leurs  fibres  sèches,  coriaces,  les  épuise 
de  suc,  et  leur  communique  un  fumet  spécial  qui  est  un  inconvénient  pour  IV 
limentation  habituelle.  La  dessiccation  produit  les  poudres  alimentaires,  et  la 
carne  secca  ou  tajaro,  préparée  dans  l'Amérique  du  Sud  avec  la  viande  de  bœuf 
qui  est  sans  valeur. 

La  marine  a  introduit  dans  ses  approvisionnements  les  conserves  par  le  pro- 
cédé Fastier,  et  elle  s'en  trouve  bien.  Sur  la  proposition  de  l'inspecteur  Michel 
Lévy,  l'administration  envoya  en  Crimée  un  grand  nombre  de  boîtes  de  conserves, 
contenant  de  la  viande  désossée  et  du  bouillon  ;  les  rations  étaient  de  200  grammes 
de  viande  et  40  grammes  de  bouillon,  ce  qui,  d'après  les  calculs  de  H.  Poggiale, 
é^ait  l'équivalent  de  441  grammes  de  viande  fraîche.  C'était  là  certainement  une 
excellente  ration  ;  mais  il  faut  dire  qu'on  ne  peut  en  faire  un  usage  journalier  un 
peu  prolongé,  sans  que  les  hommes  la  prennent  en  dégoût.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  la  viande  conservée  acquiert  un  goût  spécial  qui  fait  qu'on  ne  peut  plus  la 
manger  sans  répugnance.  Il  est  vrai  que  cela  n'a  pas  lieu  quand  les  conserves 
sont  récentes  ;  mais  on  ne  peut  pas  toujours  s'en  procurer  dans  ces  conditions. 
D'ailleurs  il  est  très-probable  que  la  composition  intime  de  la  viande  ainsi  con- 
servée a  subi  une  altération.  La  préférence  reste  donc  toujours  à  la  viande  frakbc. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  bouillons  consenés, 
des  extraits  de  viande,  du  bouillon  solidifié  sous  torme  de  tablettes  avec  de  la  fa- 
rine. Mais  ces  procédés  de  conservation  ne  sont  pas  nouveaux.  Voici  en  effet  ce 
que  nous  trouvons  dans  Colombier,  sur  cette  question  :  «  M.  de  Feuquières  rap- 
porte que  feu  M.  de  Louvois,  pendant  son  ministère,  a  voulu,  à  l'exemple  des 
Orientaux,  faire  distribuer  aux  troupes  de  la  poudre  de  viande  ;  et  il  ajoute  que, 
comme  dans  les  pays  chauds,  c'est  le  soleil  qui  fait  celte  poudre,  et  qu'il  n'a  pas 
assez  de  force  dans  nos  contrées  pour  opérer  le  même  effet,  le  ministre  avait  fait 
construire  de  grands  fours  de  cuivre,  capables  de  contenir  huit  bœufs,  où  il  en 
avait  fait  faire  des  essais.  Cette  poudre  de  viande,  continue  le  même  auteur,  fait 
fort  bon  potage:  une  once  bouillie  dans  l'eau  sulTit  pour  nourrir  4  hommes,  et  la 
livre  de  viande  fraîche  donne  une  once  de  cette  poudre.  Il  paraît  évident  que  c'est 
d'après  ces  essais  qu'on  a  imaginé  les  tablettes  de  bouillon  qui  sont  plus  faciles  à 
faire  et  plus  utiles...  On  lait  des  tablettes  d'une  once  et  de  deux  onces.  Les  ta- 
blettes d'une  once  serviront  pour  rhôj)ilal  ambulant  et  pour  ceux  des  villes  assié- 
géis.  On  fait  un  bouillon  léger  avec  une  de  ces  tablettes.  Celles  de  deux  ono  s  ser- 
viraient pour  les  soldats  sains,  dans  les  marches  forcées,  dans  les  sièges,  et  en  un 
mot  dans  tous  les  cas  où  les  troupes  ne  peuvent  pas  avoir  la  commodité  de  faire 
cuire  la  marmite,  etc. ,  dans  ceux  où  la  distribution  de  la  viande  est  difficile  ou 
impossible,  et  dans  les  grandes  chaleurs  oîi  les  viandes  se  corrom|)cnt  très-facile- 
ment, l'no  tablotlc  suffit  pour  la  soupe  d'un  soldat,  à  chaque  repas:  on  fait  dis- 
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soudre  ccUe  gelée  dans  Teau,  et  quand  on  veut  y  joindre  des  légumes,  il  faut  les 
avoir  fait  cuire  auparavant  dans  cette  eau  qui  doit  servir  à  la  solution  de  la  ta- 
blette »  {loc,  cU.j  p.  419).  Il  parle  ensuite  d'un  extrait  d'orge  qui  avait  Tappro- 
bation  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  celle  de  rAcadémie  royale  des 
sciences,  et  avec  lequel  il  est  facile  de  faire  une  pâte,  des  tablettes  et  un  sirop. 

La  principale  de  ces  préparations  est  aujourd'hui  l'extrait  de  Liebig.  D'après 
les  expériences  de  H.  Payen,  iS  grammes  de  cet  extrait  donnent  un  bouillon 
d'assez  bonne  qualité,  analogue  à  celui  qu'on  obtiendrait  avec  500  grammes  de 
viande  soumise  à  une  cuisson  de  cinq  heures  dans  un  litre  et  demi  d'eau.  L'équi- 
valence existe  chimiquement,  mais  non  pour  le  goût  et  l'estomac.  D'ailleurs  la 
conservation  de  l'extrait  de  Liebig  est  incertaine. 

Certes,  l'on  peut  dire  que  les  procédés  de  conservation  ont  fait  de  grands  pro« 
grès  ;  mais  la  science  n'est  pas  encore  arrivée  au  but.  11  n'y  a  pas  encore  un  do 
ces  procédés  qui  présente  des  garanties  suffisantes  pour  qu'on  puisse  l'adopter  et 
en  faire  la  base  de  l'alimentation  en  campagne.  C'est  une  question  qui  est  au- 
jourd'hui à  l'ordre  du  jour  :  les  savants  sont  toujours  à  la  recherche  de  ce  pro- 
blème, et  il  faut  espérer  que  l'on  arrivera  un  jour  à  une  solution  qui  permettra 
de  faire  profiter  l'Europe  des  immenses  quantités  de  viande  qui  sont  perdues  au* 
jourd'hui  dans  l'Amérique  du  Sud,  oh  on  tue  les  bœufs  dans  le  seul  but  d'en  re- 
cueillir les  cornes  et  la  peau. 

Les  légumes  qu'on  distribue  aux  troupes  en  campagne  sont  toujours  des  lé- 
gumes conservés  :  haricots,  fèves,  pois,  lentilles,  riz.  Nous  n'avons  rien  h  ajouter 
à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ces  aliments,  à  propos  de  la  ration  en  temps  de 
paix.  Le  riz  seul  ne  nous  a  pas  encore  occupé.  Hais  ce  que  nous  pouvons  en  dire, 
c'est  qu'il  ne  doit  pas  èlre  beaucoup  employé  dans  Talimentation  du  soldat.  C'est 
un  mauvais  aliment,  et  son  usage  un  peu  prolongé  provoque  bientôt  une  diarrhée 
séreuse  (Champouillon,  Moniteur  de  l armée  du  16  décembre  1871). 

On  a  essayé  d'introduire  dans  la  ration  de  campagne  des  légumes  desséchés  et 
comprimés  par  les  procédés  Chollet.  Michel  Lévy  en  avait  fait  aussi  envoyer  en 
Crimée,  où  on  en  lit  des  distributions  régulières  ;  mais  ils  ne  donnèrent  pas  tous 
les  résultats  qu'on  en  attendait.  11  est  d'ailleurs  évident  que  ces  conserves  n'ont 
plus  aucune  des  propriétés  des  légumes  frais  :  elles  ont  un  goût  uniforme  de  foin 
et  de  feuilles  sèches  que  ne  saurait  leur  enlever  la  cuisson  la  mieux  dirigée.  En 
effet,  sous  la  pression  de  200,000  kilogrammes  à  laquelle  ils  ont  été  soumis,  tout 
ce  qui  faisait  la  valeur  des  légumes,  albumine  végétale,  fécule,  sels,  tout  est  en- 
traîné par  Teau  qui  s'en  exprime,  et  il  ne  reste  plus  rien  que  la  trame  des  tissus, 
de  la  cellulose,  c'est-à-dire  du  bois.  Ces  légumes  conservés  ne  sont  donc  pas 
d'une  grande  utilité. 

Il  serait  bien  désirable  que  les  armées  en  campagne  pussent  faire  usage  de 
légumes  frais.  Mais  nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  impossibilités  matérielles 
de  cet  approvisionnement,  et  nous  devons  nous  borner  à  souhaiter  qu'on  profite 
largement  de  toutes  les  occasions  ou  il  sera  possible  de  distribuer  ces  substances 
au  soldat  en  campagne.  Dans  la  marine,  on  les  remplace  par  le  limejuice,  jus  de 
citron  conservé  et  légèrement  fermenté,  que  les  Anglais  distribuaient  à  leurs 
troupes,  en  Crimée.  Il  est  à  désirer  que  celte  substance  entre  dans  les  approvi- 
sionnements de  nos  armées  en  campagne  et  surtout  des  places  fortes. 

Dans  la  dernière  guerre,  les  Allemands  ont  fait  un  grand  usage  d'une  conserve 
alii^entaire,  qu'on  était  sûr  de  trouver  toujours  dans  le  sac  de  chaque  soldat  *. 
nous  voulons  parler  de  Verbnuurst  ou  saucisson  de  pois. 

DICT.  EKC.  V  s.  VIL  ^^ 
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La  composition  de  ce  mélange  est  un  secret  que  le  gouvernement  prussien 
cache  avec  beaucoup  de  soin  ;  il  le  faisait  fabriquer  à  Berlin  même,  mais  récem- 
ment il  vient  de  fonder  à  Mayence  une  grande  manutention  spécialement  disposée 
pour  cet  usage.  Néanmoins  il  a  été  possible  de  se  procurer  quelques  indications 
sur  sa  fabrication,  et  c*est  d'après  ces  données  qu*ont  été  entrepris,  en  France, 
des  essais  qui  paraissent  devoir  donner  de  fort  bons  résultats. 

Le  poids  de  chaque  saucisson  allemand  est  d'une  livre,  quantité  suffisante  pour 
trois  repas  ;  il  en  existe,  de  plus,  de  deux  qualités  ;  Tune  fine,  enveloppée  d*une 
feuille  d'étain,  pour  les  officiers,  l'autre  plus  commune,  pour  les  soldats.  Dans  la 
première  on  n'aperçoit  pas  au  milieu  de  la  masse  les  morceaux  de  viande  et  de 
lard,  ils  sont  au  contraire  plus  grossièrement  découpés  dans  la  variété  destinée 
aux  soldats  ;  cette  dernière  est  enveloppée  simplement  de  papier  parcheminé  à 
Tacide  sulfurique. 

Pour  préparer  une  soupe  à  Terbswurst,  il  sufGt  de  racler  le  saucisson  au-des- 
sus d'une  certaine  quantité  d'^u,  puis  de  maintenir  le  mélange  à  ébullition  pen- 
dant quelques  minutes  ;  on  a  soin  d'agiter  l'eau  pour  faciliter  la  désagrégation, 
et  on  obtient  ainsi  un  potage  purée  auquel  on  peut  associer  du  pain,  du  biscuit  ou 
même  quelque  pâte  alimentaire,  du  riz,  etc..  Le  goût  de  cet  aliment  est  assez 
agréable,  on  n'a  pas  à  s'inquiéter  des  condiments,  qui  sont  déjà  mélangés  dans 
la  pute. 

H*  Rilter,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  Nancy,  s'est  livré  à  des  recherches 
dans  le  but  de  déterminer  la  valeur  nutritive  de  l'erbswurst  prussien  (voy.  Maury, 
Considérations  sur  l  alimentation  du  soldat  en  campagne.  Thèse  de  Paris,  1873). 
Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  ; 

Tableau   XLII.  —   analyse  chimique   de  l'erbswurst  de  l'armée  allemande   (RtTTEfi). 


> 

!'•  QUALITE 

(officiers). 

2*  QUALITÉ 
(TnOCPF.). 

Matière  olbuininoiilc 

1608 IH 

116  26 
2:»7  00 
Ut  00 

157»  35 
122  60 
297  00 
121  72 

pour  1000. 

Amidon 

Graisjc 

Sels 

Dans  la  proportion  des  sels  il  existe  67,89  de  chlorure  de  sodium  jx)ur  la  pre- 
mière qualité,  65,4  pour  la  seconde. 

L'erbswurst  renferme  donc  les  trois  ordres  de  matériaux  constituant  raliment 
complet,  inorganiques,  plastiques  et  respiratoires  ;  la  proportion  de  graisse  est 
considérable,  ce  qui  en  fait  une  substance  éminemment  calorifique.  Cet  a]>porl 
considérable  de  matière  albuminoïde  et  de  graisse  est  du  à  la  viande  et  au  lard; 
en  effet,  dans  les  pois  seuls  le  rapport  du  principe  albuminoïde  au  principe 
amylacé  est  "JtI»  tandis  que  dans  le  saucisson  il  est  représenté  par  {-f|.4j  1^^'^ 
la  première  qualité,  par  {j}^  pour  la  seconde;  dans  les  pois,  la  graisse  est 
représentée  par  19,66  pour  1,000  ;  dans  rerbsvvurst,  par  297  pour  1,000. 

Non-jjeulcment  le  saucisson  de  pois  renferme  les  principes  de  Taliment  com- 
plet, mais  encore  il  les  contient  dans  une  proportion  telle  qu'à  lui  seul  il  peut 
suflîre  à  l'alimentation.  En    effet,    1,000    grammes  d'erbswurst  contieniieiit 
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480  grammes  de  carbone  et  157,35  de  matière  azotée  neutre,  soit  environ 
25  grammes  d*azolc.  L*é(juivalent  calorifique  représenté  par  le  carbone  est  peut- 
cire  un  peu  fort  par  rapport  à  Téquivalent  plastique,  mais  ici  c'est  plutôt  un 
avantage,  car  cet  aliment  est  destiné  au  soldat  dont  la  vie  si  active  on  campagne 
exige  une  production  considérable  de  cbaleur  animale. 

Un  kilogramme  de  viande  contenant,  d'après  les  analyses  de  Schônberger,  en- 
viron 210  grammes  de  matériaux  protéiques,  et  Terbswurst  157,55  seulement, 
il  faudrait  1 ,554  grammes  de  cet  aliment  pour  obtenir,  au  point  de  vue  réparateur, 
réquivalence  de  1,000  grammes  de  viande.  Telles  sont  du  moins  les  indications 
de  la  théorie.  En  pratique,  il  n*en  est  pas  absolument  de  même,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  expériences  faites  par  M.  Rilter  ;  les  animaux  soumis  alternativement  à 
un  régime  mixte  dans  lequel  entraient  tantôt  50  grammes  de  viande,  tantôt 
66«%7  d*erbswurst,  perdaient  plus  de  poids  dans  le  second  cas  que  dans  le  pre- 
mier ;  pour  obtenir  Téquivalence  il  fallait  augmenter  les  proportions  d'erbswurst 
et  donner  non  plus  66«%7  mais  80  grammes. 

Admettant  ces  données,  on  calcule  que  1,000  gramiiies  de  viande  sont  rem- 
placés, sans  affaiblissement  pour lorganisme,  par  1,600  grammes  d*erbswurst et 
que  par  suite  la  proportion  doit  être  comme  5 :  8. 

11  n*y  a  In  du  reste  rien  qui  doive  surprendre,  toutes  les  substances  protéiques 
sont  loin  d*aYoir  le  même  pouvoir  nutritif;  la  matière  albuminoïde  d'origine  ani- 
male est  bien  plus  facilement  et  plus  complètement  assimilable  ;  or,  dans  Terbs- 
wurst,  une  bonne  partie  de  l'azote  est  précisément  fournie  par  les  pois. 

Plus  encore  que  toutes  les  expériences  de  laboratoire,  les  faits  de  la  dernière 
campagne  sont  là  pour  démontrer  les  services  importants  que  l'erbswursl  a  rendus 
à  l'armée  allemande,  et  qui  ont  valu  à  son  inventeur  une  gratification  de 
50,000  thalers  (112,500  francs). 

Au  lendemain  de  la  guerre,  le  gouvernement  français  mit  au  concours  la  fa* 
brication  d'un  saucisson  analogue  à  celui  de  l'armée  allemande  ;  il  en  est  résulté 
l'adoption  provisoire  d'un  saucisson  au  pois,  présenté  par  un  industriel  de  Paris. 

Ce  saucisson  est  entouré  d'une  enveloppe  en  papier  parcheminé,  et  pèse  envi- 
ron 500  grammes,  représentant  quatre  repas,  que  l'on  peut  préparer  comme  il  a 
été  dit  plus  haut.  Le  goût  du  potage  est  suffisamment  agréable,  de  nature  à  ne 
point  amener  trop  rapidement  la  satiété,  si  l'on  en  prolongeait  l'usage  ;  des  expé- 
riences paraissant  concluantes  ont  été  faites  dans  un  grand  nombre  de  corps  et 
sur  des  troupes  en  marche,  aussi  doit-on  supposer  que  le  saucisson  au  pois  entrera 
prochainement  dans  nos  approvisionnements  réguliers. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  lui  demander  ce  qu'il  ne  peut  pas  donner  ;  évidem- 
ment il  ne  saurait  constituer  qu'un  aliment  de  réserve,  que  le  soldat  porte  dans 
son  sac  et  auquel  il  ne  doit  toucher  que  sur  l'ordre  de  ses  chefs.  11  est  dans  le  ser- 
vice en  campagne  une  infinité  do  situations  où  l'on  n'a  pas  le  temps  ni  la  facilité 
de  faire  cuire  la  soupe.  En  marche,  pendant  une  halte,  en  grand  garde,  en  recon- 
naissances, on  peut  parfois  disposer  d'une  demi-heure  au  plus,  ce  temps  est  suf- 
fisant pour  préparer  b  soupe  aux  pois  ;  jusqu'à  présent,  dans  ces  cas  on  se  con- 
tentait de  faire  le  café,  mais  ce  n'était  pas  la  un  repas  bien  copieux,  réellement 
réparateur.  Le  saucisson  aux  pois  comblera  en  |»artie  cette  lacune,  nous  l'espé- 
rons du  moins. 

En  temps  de  paix,  il  peut  être  bon  d'en  distribuer  aux  hommes  dans  certaines 
circonstances,  pendant  les  grandis  manœuvres  ou  même  les  jours  de  garde;  il  se 
familiarisera  ainsi  avec  cet  aliment,  avec  sa  préparation  ;  par  la  variété  r^u'il  a^- 
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portera  au  régime  habituel,  il  sera  goûté  des  hommes  qui,  au  ooutraire,  arrive- 
raient à  le  prendre  en  répulsion  si  on  leur  en  donnait  trop  souvent  »  ce  qui  est 
peut-être  à  craindre. 

En  dehors  de  la  ration  sucre  et  café,  nos  soldats  en  campagne  ne  reçoivent  pas 
régulièrement  de  boissons  alimentaires.  Quand  les  circonstances  le  permettent, 
on  leur  distribue  du  vin  ou  de  Teau-de-vie.  La  ration  de  vin  est  de  25  centilitres; 
celle  de  Teau-de-vie  est  de  un  seizième  de  litre.  U  est  inutile  de  dire  que  nous  pré- 
férons le  vin  à  l'eau-de-vie,  et  que  c*est  lui  qu'on  devra  toujours  distribuer  quand 
on  le  pourra.  Le  café  est  pris  le  matin,  et  il  ne  reste  rien  pour  la  journée  :  le  sol- 
dat n  a  pour  toute  boisson  que  l'eau  qu'il  recueille  sur  sa  route,  et  quelle  eau 
souvent!  Elle  a  été  troublée  par  le  passage  des  hommes  et  des  animaux,  on  a 
piétiné  autour  des  sources  et  l'on  ne  peut  recueillir  qu'une  eau  bourbeuse;  d'au- 
tres fois  les  sources  elles-mêmes,  les  rivières  offriront  une  eau  chargée  de  prin- 
cipes organiques  ou  minéraux.  C'est  là  la  cause  de  bien  des  indispositions  qui  se 
traduisent  surtout  par  des  dérangements  du  tube  digestif.  U  serait  à  désirer  que 
le  soldat  pût  toujours  mélanger  à  cette  eau  quelque  boisson  alcoolique,  ou  mieux 
du  café.  On  devra  toujours,  quand  cela  est  possible,  indiquer  au  soldat  une  eau 
potable.  Dans  les  campements  durables,  on  pouiTa  établir  avec  quelques  couver- 
turcs  du  sable  et  du  charbon  de  bois,  des  ùllres  très-simples  qui  clarifieront  l'eau, 
mais  laisseront,  il  est  vrai,  passer  les  principes  qu'elle  tient  en  dissolution. 

En  tout  temps,  on  devra  recommander  aux  hommes  de  ne  boire  qu'avec  modé- 
ration et  par  petite  quantité  à  la  fois.  Le  mieux  serait  sans  doute  de  pouvoir  leur 
donuLT  une  ration  de  vin,  et  c*est  encore  un  des  desiiler€Ua  que  nous  tenons  à 
signaler  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissinmler  que  les  transports  de  celte  boisson  al- 
coolique sont  exlrêmement  difficiles.  Nous  sommes  encore  amené  à  préférer  le 
café  dont  il  faudrait  augincnler  la  ration  ;  le  soldat  le  ferait  le  malin  avant  de  se 
mettre  en  route,  coninie  maintenant,  et  il  en  mettrait  de  côté  une  certaine 
quantité  qu'il  mélangerait  ù  de  l'eau  et  emporterait  dans  son  bidon,  pour  s  in 
servir  pendant  la  route. 

.  Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  ration  réglemen- 
taire du  soldat  en  campagne,  nous  aurons  encore  à  lui  faire  le  même  reproche 
qu'à  la  ration  de  paix,  nous  voulons  parler  du  défaut  de  variété.  Il  nous  semble 
cependant  qu'on  pourrait  facilement  parer  à  cet  inconvénient.  Pourquoi  ne  rem- 
placerait-on pas  la  viande  par  du  poisson  salé  ou  fumé,  comme  le  hareng,  le  ma- 
quereau, le  saumon,  et  surtout  la  morue?  Le  transport  ne  serait  certes  pas  plus 
ditficile  que  du  lard  et  des  viandes  salées  ou  fumées,  et  on  aurait  là  un  aliment 
qui  renferme  plus  d'azote  et  de  carbone  que  la  viande.  Nous  en  dirons  autant  ilc 
la  choucroute,  qui  pourrait  fort  bien  remplacer  de  temps  en  temps  les  légumes 
secs,  et  qui  figure  d'ailleurs  dans  le  régime  de  nos  marins.  Enfin,  il  est  une  sub- 
slance  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  enlrtr  dans  faliinenlation  du  soldai, 
c'est  le  fromage.  Cet  aliment,  qui  contient  aussi  de  très-fortes  proportions  d'a- 
zote et  de  carbone,  se  transporte  facilement  et  mérite  certainement  de  prendre 
place  dans  les  approvisionnements  militaires.  Il  présenterait  encore  un  autre 
avantage  que  celui  d'ap[)orler  de  la  variété  dans  le  n'gime,  c'est  qu'il  n'a  pas  k- 
soin  de  préparation  pour  pouvoir  être  mangé,  et  qu'il  peut  par  coiiiéquenl  servir 
dans  les  moments  oîi  l'on  n'a  pas  le  icnips  de  faire  la  soupe. 

Le  soldat,  disons-nous,  n'a  pas  lonjours  le  temps  de  faire  la  soupe.  C'est  pour 
remédier  à  cet  inconvénient  qu'on  s'est  ingénié  à  imaginer  des  cuisines  ambu- 
lantes dans  lesquelles  on  put,  pendant  la  marche,  faire  cuire  la  soupe  que  le  sol- 
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dat  trouverait  alors  tonte  prête  en  arrivant  au  campement.  Cette  idée  n*est  pas 
récente  :  le  maréchal  de  Saxe  voulait  déjà  en  avoir  une  par  compagnie.  Une  voi« 
ture  portant  une  marmite  a  été  essayée  en  1808  devant  Napoléon  !•';  on  peut  en 
voir  le  modèle  au  musée  d*artillerie.  Plus  récemment,  M.  Cavalli,  officier  sarde,  a 
proposé  des  cuisines  ambulantes  dont  la  pièce  principale  est  une  chaudière  à  la 
Papin  avec  foyer  intérieur  :  il  faudrait  deux  ciievaux  pour  traîner  une  marmite 
fabriquant  1,000  soup3s,  et  un  cheval  pour  une  marmite  faisant  250  spupes.  Un 
officier  belge,  M.  Goffmet  a  imaginé  une  de  ces  machines  servant  à  la  fois  de  cui-* 
sine,  de  buanderie  et  de  four  àtuire  le  pain  (Squillier,  loc.  cit.),  Enfm,  pendant 
le  siège  de  Paris,  M.  George  Ville  a  construit  une  marmite  roulante  qui  devait  ac- 
compagner l'armée  hors  de  la  capitale,  mais  on  n*en  a  jamais  fait  un  essai  sérieux 
(Champouillon,  Moniteur  de  Vannée  du  2i  décembre  1871).  Nous  signalerons 
encore  la  chaudière  roulante  du  colonel  Tcrwangne  {loc,  cit.)^  plus  simple  que 
ces  dernières.  Au  commencement  de  la  dernière  guerre,  les  Allemands  avaient 
des  cuisines  roulantes  ;  mais  ils  ont  été  forcés  de  les  abandonner,  leur  usage 
n'ayant  donné  aucun  résultat  satisfaisant.  Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur 
la  valeur  de  ces  inventions  dont  l'essai  n'a  pas  été  fait  assez  complètement,  mais 
peut-être  pourrait-^n  arriver  à  une  solution  pratique. 

RATIONS  DES  PRINCIPALES  ARMÉES  ÉTRANGÈRES. 
TABLEAU  XLin.  —  ARxéE  PRussiitiNB. 

(Kirehoer,  Lehrbuch  der  Militaire  Hygiène,  1869,  p.  13  ol  suit.) 

1*  Pied  de  paix  (règlement  du  13  mai  If^SS). 
I»EnTB  HATrox. 

Pain  (froment  et  seigle) .  .  698  gr. 

Viande Ui 

Riz 98 

Oa  orge  perlée 11% 

Ou  légumes  secs  ....  Si4 

Ou  pommes  de  terre.  .  .  1/9  mesure  (f). 


ODAXDI    IliTION. 

r.iin 698  gr. 

Viand 250 

Riï 11Î 

Ou  orge  pcrHe 244 

Ou  légumes  secs    ....  296 

Ou  pommes  de  terre  ...  2/3  mesure. 

Café  brûlé "  1*  gr. 

Sel 24 


Sel 22  gr. 

En  temps  de  paix,  le  soldat  ne  reçoit  généralement  en  nature  que  le  pain  ;  il 
acliète  le  reste  sur  sa  solde,  et,  dans  ce  but,  reçoit  une  allocation  del  silbergroschen 
5  pfennig  (0  fr.  15)  ;  mais  comme  cette  somme  est  gt^néralement  insuffisante,  on  y 
ajoute  un  supplément  variable  suivantles  garnisons  et  le  prix  des  vivres  dans  la  place. 

Dans  certaines  villes,  on  a  organisé  des  mess  où  le  soldat  va  prendre  un  repas 
moyennant  une  somme  fixée  par  l'autorité  ;  le  déjeuner  et  le  souper  restent  à  sa 
charge. 

Lorsque  les  approvisionnements  sont  trop  difficiles,  on  alloue  la  petite  ration 
de  paix. 

Pendant  les  grandes  manœuvres  annuelles  et  dans  les  camps  d'instruction,  le 
soldat  reçoit  la  grande  ration  de  paix. 

2*  Pied  de  guerre  (règlement  du  4  juillet  1867). 


PETITE  RATION. 

Pain 0^,750 

Ou  biscuit 0  ,500 

Viande 0  ,575 

On  bœuf  salé 0  ^75 

Ou  Lrd JO  ,160 

Riz 0  ,120 

Ou  orge  perlée 0  ,120 

Ou  légumes  secs.  ...  0  ,250 

Ou  pommes  de  terre  .  .  1  ,500 

Café  brûlé 0  ,024 


ORAitDB  HAnOIf. 

Pain 0^,750 

Ou  biscuit 0  ,500 

Viande 0  .500 

Rii •.  0  ,160 

Ou  orge  perlée 0  .160 

Ou  légumes  sers  ....  0  ,320 

Ou  pommes  de  terre  .  .  2  ,000 

Café  brûlé 0  024 
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Sur  le  pied  de  guerre,  le  soldat  reçoit  la  petite  ration  de  guerre  ;  si  Ton  ne 
peut  donner  toute  la  ration  de  viande,  le  pain  est  porté  à  2  kilogrammes.  La  ra- 
tion est  fournie,  suivant  les  cas,  par  l'administration,  ou  par  les  habitants,  m 
par  le  soldat  au  moyen  d'une  prime  en  argent. 

Sur  le  territoire  ennemi,  on  touche  des  rations  supplémentaires  nommées 
énergiquement  eiserne portion  (rations  conquises  par  le  fer).  Elles  compren- 
nent la  grande  ration  de  guerre  et  en  plus  du  vin,  de  la  bière,  du  tabac,  du 
sucre  et  du  café,  d'après  les  tarifs  fixés  pour  chaque  cas  spécial  par  le  comman- 
dement. 

Pendant  la  dernière  guerre,  Tarmée  allemande  a  largement  usé  de  ces  pro- 
cédés, que  la  guerre  autorise,  sans  doute,  mais  que  l'on  ne  doit  cependant  pas 
exagérer  lorsqu'ils  pèsent  trop  lourdement  sur  les  populations.  Le  vainqueur  est 
en  droit  d'exiger  pour  ses  troupes  tout  ce  dont  elles  ont  raisonnablement  besoin, 
il  ne  doit  pas  dépasser  le  but  et  transformer  les  réquisitions  en  source  de  profit 
pour  les  officiers.  En  possession  d'une  solde  sufiQsante,  ces  derniers  doivent  payer 
les  vivres  qu'ils  consomment,  sous  peine  d'être  regardés  non  plus  comme  des  offi- 
ciers d'une  grande  armée,  mais  comme  une  horde  de  pillards  mettant  une  ville 
ou  un  pays  en  coupe  réglée.  Malheureusement  nous  avons  fait  en  France  la  triste 
expérience  du  sort  réservé  aux  vaincus  des  armées  allemandes  ;  nos  villes  ont  été 
obligées  de  nourrir  par  réquisition  les  officiers  et  les  soldats,  même  lorsque  les 
approvisionnements  manquaient  presque  absolument,  et  le  taux  fixé  paf  les  chefs 
de  l'armée  allemande  prouve  que  l'on  s'inquiétait  fort  peu  de  la  justice  en  pa- 
reil ca^. 

Après  six  semaines  de  siège,  la  population  de  Strasbourg  dut  nourrir  pendant 
plusieurs  mois  une  moyenne  de  douze  mille  soldats,  d'après  les  tarifs  suivants 
(Ordre  signifié  le  1"  octobre  1870,  signé  von  Lesczynski,  lieutenant-colonel, 
chef  d'état-major)  : 

Officiers.  Premier  déjeuner,  composé  de  café  ou  de  thé  avec  un  petit  pain; 
second  déjeuner,  composé  d'un  potage,  d'un  plat  de  viande  avec  légumes  ;  dîner, 
composé  de  potage,  deux  plats  de  viande  avec  légumes  ou  salade,  dessert  et  café  ; 
pour  la  journée,  deux  litres  de  bon  vin  de  table  et  cinq  bons  cigares. 

Troupe.  Déjeuner  composé  de  café  ;  dîner  composé  de  soupe,  une  livre  de 
viande  avec  légumes  (riz,  gruau,  haricots,  pois,  pommes  de  terre)  ;  souper,  com- 
posé d'un  plat  chaud  ;  pour  toute  la  journée,  une  livre  et  demie  de  pain,  un 
demi-litre  de  vin  ou  un  htre  de  bière,  ou  un  décilitre  d'eau-de-vie,  plus  cinq 
cigares  ou  une  quantité  de  tabac  correspondante. 

Dans  les  villes  occupées  pendant  le  cours  ultérieur  de  la  campagne,  il  fut  pro- 
cédé de  la  sorte  et  souvent  avec  plus  de  luxe  encore.  Sans  aucun  doute,  un  pareil 
régime  était  essentiellement  avantageux  aux  troupes  allemandes,  il  exphque  rol<il 
llorissant  oîi  elles  se  trouvaient  môme  à  la  fin  de  la  campagne  ;  reste  à  savoir  jus- 
qu'à quel  point  le  droit  de  la  gucrrre  permet  de  mettre  ainsi  le  vainqueur  à 
l'engrais  chez  le  vaincu  :  c'est  du  reste  une  leçon  qu'il  importe  de  ne  point 
oublier. 

En  somme,  dans  toute  cotte  campagne,  les  Allemands  ont,  soit  pendant  les 
marche^,  soit  dans  les  cantonnements,  exploité  avec  énergie  et  activité  les  res- 
sources locales;  ils  n'ont  en  h  se  ravitailler  en  biscuit  que  dans  une  mesure  assr2 
restreinte,  et  c'est  ce  qui  explique  le  résultat  que  signalait  naguère  un  écrivain 
militaire:  L'administration  prussienne,  en  1870-1871,  n'a  transporté  en  vivres 
que  le  quart  de  lu  consommation  de  ses  armées  (Baratier,  loc,  cit.). 
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TABLEAU  XLIY.  —  ration  ou  soldat  anglais  a  l'intéribur. 

(Parkcs,  loc.  cii.,  p.  150.) 

Viande 540  gr.  )  prix,  i  den.  1/2  (0  fr.  47)  fourni  en  nature  par 

Pain 4a3 

Pain 2»7 

Pommes  do  terre ....  4S5 

Autre:»  légumes 227 

Café 

Thé 4.48 

Sel 7 

Sucre  ..,.,.,..  57 

Uit. 0S092 


Itlal. 


pris.  5  den.  1/2  (0  fr.  37)  achetés  sur  place  ou  dans 
certaines  garnisons  fournis  à  pri.Y  coûtant 
par  l'État. 


Dans  les  difTérentes  circonstances  do  guerre  et  dans  les  garnisons  coloniales, 
la  ration  est  déterminée  par  l'autorité  militaire  ;  en  Orimée,  la  ration  distribuée 
a  été  la  suivante  : 

TABLEAU  XLV.  —  ration  de  L^ARMés  akguisb  en  CRiiiéB. 


Pain 0»,G80 

Ou  biscuit 0  ,483 

Viande  fraîche  ou  salée.  0  ,483 

Riz 0  .056 

Sucre 0  ,036 

Café 0  ,028 


Thé 0,0078 

Uraejuica 0*1028 

Sel 0»,0141 

Poivro  ,  , 0  ,007 

nhum 0>,014 


TABLEAU  XLM.  -  armée  AiiéRiCAi.sE. 

(Hammondi  il  Treaiite  on  Hygiène,  1863,  p.  563.) 


Ha  lion  de  guerre. 


Pain  ou  farine 0^,625 

Viande  fraîche  ou  salée..  0,566 

Ou  porc  ou  jambon.  .   .  0  ,870 

Pommes  de  terre  ...  0  ,445 

Rii 0  ,047 

Café 0  .047 


Tlié 0^,007 

Sucre 0  ,060 

Fèves U>  .085 

Vinaigre 0,042 

Sel 0^,021 

Poivre 0  .009 


TABLEAU  XLYII.  —  arm^e  autrichienne. 

(Kirchner,  loc,  ctf.,  p.  20.) 


1*  Ration  de  paix» 

Viande 0V224 

LardA 0  ,077 

Pain 0  ,900 

Farine 0  ,186 


2*  Ration  de  guerre. 

Biscuit 0^,700 

Farine 5  ,000  (pour  7  j.) 

Bœuf. 0  ,170  (pour  1j.) 

Jambon  fumé 0  ,170  (pour  1  j.) 

Porc  frais 0  ,730  (pour  4  j.) 

Lard  salé 0  ,170  (pour  i  j.) 

Pommes  de  terre ...  0  ,2S0 

Pois 0  ,150 

Orge 0  ,140 

Choucroute 0  ,150 

Graisse 0  .050 

TABLEAU  XLVin.  —  armée  italienne. 

(J.  Holescbolt.  Giornale  délia  R.  Academia  med,  di  TorinOf  1866,  n*13.) 

Ration  de  guerre 

Pain 0^,750  Sel 0^,015 

Viande 0  .300  Sucre 0  ,020 

Riz 0  ,120  Café 0  .015 

Graisse 0  ,015  Vin U«,025 


TABLEAU  XLIX.  —  armée  belge. 

Jansscns,  Archives  médicalet  belges.  1868,  p.  361). 

Pain  de  munition.  .  .   .  0»,7;i0  I  Sel 0»,030 

Pain  de  soupe 0  ,020  !  Beurre 0  ,020 

Viande  de  bœuf  ....  0  ,250  .  Uni 0  ,010 

Puromes  de  terre.  ...  1  ,000  |  Café  (l  ration  pour  le  premier  rev«^*>- 
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TABLEAU  L.  —  arméb  espagsou. 

(Kin-lioer,  loc,  cit„  p.  S5.) 

Ration  de  guerre 

Viande CVBO 

Morue 0  ,17i 

(!rai^sc 0  ,112 

Itiacuit 0  ,517 


Pommes  de  lerrc 

Ris 

Café 


0  ,i;â 

O.OQ!) 


TABLEAU  LI.  —  kKuiE  nussE 

(Paikes,  loc.  cit.,  p.  liT.) 
Guerre  de  Crimée, 


Pain  noir 0\4ô3 

Viande 0  ,io3 

Kwass  (lorte  de  biéro) .  1>  ,250 

Choucroute 0  .500 

Orge 0  .500 


Sel 0^.0Î2 

Rairort 0  ,003 

Vinaigre 0>  .Oia 

Poivre C\00i 


TABLEAU  LU.  -  -  AnaÉE  Tur.QfE. 

(Kirclmer,  loc.  et/.,  p.  25.) 
Haiion  de  campagne. 


Pnin «Vî>00 

Viande 0  ,Î40 

Graisse (I  ,009 


Riz 0^.071 

Pois 0  ,031 


G.    HORACIIC. 


Yoy,  la  suite  de  Militaire  (hygiène)  au  lome  VIII. 


riN    nu    SKI*TIÈME    VOLUVIC. 


ARTICLES 


£•   ItLI 


COxNTENUS  DANS  l^  SEPTIËMË  YOLUilK 


Mkr.  De  Rochas,      i 

Mëra!!  (Établiss.  hydrothérapique  de). 

Rotureau.    14 


Mérat  de  Vauiaotoisb. 
Mercaoo  (Pedro). 
Mrrcaoo  (Luiz). 
Mercapta!^. 

MEnciPTlDES. 

Mercati  (Michèle). 
Merelix  (Les  deux). 
HERcunE  (Chimie). 

—      (Pharmacologie). 


Beaugrand.  16 

Id.  17 

Id.  18 

llalaguti.  10 

Id.  20 

Montanier.  20 

Ghéreau.  21 

Malaguti.  21 

Gobley.  53 


—  (Thérapeutique).  Fonssagrives.    40 

—  (Toxicologie).  Orfila.    78 

—  (Pathologie)  [voy.  MercurieUen 

(maladies)]. 

—  (Hygiène  pix>fessionnclle). 

Beaugrand.    83 
Mercuriale  (Botanique) .  Bâillon.    80 

—         (Emploi  médical).    Delioux 

de  Savignac.    01 
Mercdriau. 
Mercckijilixe. 
Mercurielles  (Maladies). 
HcRciTRii  (Jérôme). 
Mer  .URIII8. 

MlRCT  (Dfc). 

Hère  du  Yisuigre. 

Meretvs  (Eau  minérale  de). 

Merhdol  (Ant.). 

Merisier  j[voy.  CerUier], 

Mérisua  (voy.  Téléphoréat) . 

Mbrlas. 

Merle. 

Mkru.nger. 

Merlus. 

Merocèle  [voy.  Crurale  (hernie)]. 

Merriiian.  Bcaugi'and.  il 5 

Mers-el-Kebib  (Eau  min.  de).  Rotureau.  1 15 


Beaugrand.    04 

Dechambre.    06 

RoUet.    06 

Ghéreau.  107 

Beaugrand.  108 

Id.         108 

Dechambre.  100 

Rolureau.  100 

Dureau.  100 


Laboulbène.  100 

Id.        111 

Dureau.  114 

Gervais.  114 


Merssemax. 

Mertex:!. 

Merule. 

M£rt. 

MsRTasvB. 

Mesacoxatbs. 

Mesacomque  (Acide). 


Beaugrand.  117 

Ghéreau.  117 

118 

Montanier.  118 

Dechambre.  110 

Id.         110 

Id.         120 


MésAcoRiQDB  (Èlher).  (Voy.  ÉUierg). 
MésAXGE.  Laboulbène.  120 

Mesaraiques  (Vaisseaux^    (voy.  Métenté^ 

riques), 
M£sATicÉPiiALES  (voy.  Brachyeéphales), 
Mescal.  Dechambre.  121 

Mesellerib.  Beaugrand.  121 

Mesaxortaicthemum  (voy.  Ficoïde), 
MéàEXTÈRB  (Anatomie).  Besnicr.  121 

—        (Pathologie).  Id.  122 

M£.<ent£riques  (Ganglions)  (Anatomie) .  Id.  125 

—  —         (Pathol.).     Id.  126 

—  (Plexus)  [voy.  Sympathique 

(grand)]. 

—  (Vaisseaux) . 
Mésitb. 

MtfSlTÈXB. 

MésitioAldeuyob. 

Nésilicoloral. 

MâsiTiLOL  (voy.  MésUytène], 

M£«iTK)UE  (Alcool)  (voy.  Acctone), 

MâsRTLftxE.  Malaguti.  lil 

Mevmer.  Ghéreau.  141 

Meshêrisjib.  Pechambrc.  143 

Mes.<(ard.  Beaugrand.  211 

Mesocjicuu  (voy.  Cœcunt,  Péritoine), 

Mésccéphalb  (voy.  Pont  de  Varole), 

Mésocépiialiqub  (Artère)  [voy.  Dasilaire 

(artère)]. 
Mesocolok  (voy.  Côlon ^  Péritoine). 
Mésologib.  Bertillon.  ^W 

Mésopotamie  (voy.  Syrie], 


Paulet.  138 

Malaguti.  140 

Id.        141 


IJ. 
M. 


141 
141 


ADTICLES  DU  SEPTIÈMK  VOLUKE. 


NuoTEmi  (vof.  iVn'jDin».  Htctutn). 

yfT»t  (Cliimie). 

—     (Hygiène  pi-ofesjionoelle).  Beau- 

HïBo«u,TE».                              Mahguli 

Ï67 

grand. 

367 

MfrtOOIMI. 

Dcciiambre. 

HnPEim  (ïoy.  V/Iier). 

ilt-réonouKit. 

nenou. 

He^piukui-uxc.                               Qaillôn 

207 

(Mjïlique) 

Chérrau. 

Î07 

KlTtomi  coccniu). 

Planchnn. 

llt.i,xs  (Swiion  liiv.  a  mar.).  Itotui-eau 

Ï08 

U£iiieiie[Beu). 

ClMÎreau. 

H<».  (wy.  i¥«îAfl,l. 

I.uli. 

ÏEivE  iLes).                         Beaugrond 

!G8 

VtTnovt. 

Ileciit. 

Decliambre. 

UïTsniRnuL. 

LuU. 

HniRiiM  (wy.  AV/IiVr). 

HfTMAt. 

M. 

I|£tic*bfi  [voy.  ifoiiil. 

lltraoTcia». 

rialich.«l. 

lMt«rAiiPiwi.i  (*rlèrc)  (voy.  Mam). 

UfrDTL-AcfTTLI    (TOy.  AcélOtlC^ 

ll£Tiu)ipinn*(krticulati(in!')ii-oy..ViTi'n 

MÉTllTLAL. 

LulJ. 

ll£iia«m»s  (Os,  LiBamantïl  (voy.  Kaiii 

Id. 

MillITE.m«E. 

Id. 

{nv.ilnm]. 

«ilBTLlTU. 

Id. 

HïtarLaNonsiiE. 

M. 

MéwcHtiihje.                                    LuU 

270 

NftOÏLE. 

id. 

IftriclTiqDE  (Acide)   [vov.  Propiontqm 

HtTRtUm. 

Id. 

(acide)]. 

SÉi«TitgM    (Acide)      ( 

oy.    Foraii^ui 

270 

(acide)]. 

HfTHiuom  (Elher)  (voy. 

Ethcrt). 

(KUie)l. 

NlTRTUIOEMnirE. 

LuU. 

SÉTn.uwiii.i..i»iïK. 

Id. 

îleniïLsicnTHE. 

Id. 

Id. 

ll«T>liLfCÏIIIH                                                        lull 

S70 

MiTHIUlDiSCÏE. 

Id. 

«ÊTAenimaiiï  (Acide).                        Id. 

371 

Id. 

U£T>ui£iiïUE  (ïoy.  Aldéhyde). 

ïlCTIULSOITAtra. 

Id. 

VtTALuiuEi  (Uriiilsi.       Dai-lli  et  Ho^er 

274 

H£ni(uicL>'iimai-B  (Acide) 

Id- 

HtitLLiQCEi  (Coliques^    (voï.   C(./.îr<« 

Mi-miLToi  troue. 

Id. 

CuiiT^,  Mercure, Plojal,]. 

H.:iis  (Anthropologie]. 

Dallv. 

HÉTiuoLDia  (Chimie).                     Lub 

27C 

lltTOfiaE. 

DCCh81llbl«. 

278 

UïTOFtua. 

Id. 

IlÉTAirinQ.iiiarE  (Acîdc).                   Lu» 

281 

JCtrarrE. 

Courlv. 

281 

Id. 

—           (Anstotnie)             Legros 

280 

JIétboscope. 

Dpclinmhre. 

HÉTIIIUÈKE.                                            Lui! 

873 

rtancbon. 

VïTiiJirHULnn;.                                   Id. 

287 

Metmeii. 

H  on  ta  nier. 

llÉT«.i,*wiiE  (Acide).                        Id, 

288 

Meci.e«  [Travail  des]. 

Beoiifrand. 

H£mi>ectixe.                                        Id. 

288 

Mec-. 

I-Innclion. 

BÉr*'EtTioiiE  (Acide).                          Id. 

2R8 

UïINlER, 

Declianibro. 

UiTtTrtTÛSt.                                                            Id. 

2Ï8 

Ueumeiis  [Hygiène  profciïionnetle  .  Buau- 

289 

grand. 

iM 

MuirnissE. 

Ilurcju. 

H£tisri»>qtr«  [Acide].                        Id. 

280 

Ilomicùlt.  .Vo- 

ll«»i.T>i>!.                                     Blacliez 

290 

nonianle.  Suicide). 

llEiiutE  (G^'ogroplue.  Dérao^rapliie' . 

VtMmiiMt.                          Dcïiit'i-uiid 

209 

Guiilal-d. 

Héiàtjbse  (loy.  Pitrf), 

—     (Pathologie). teRoydcMéricourl. 

IlÉTAr.ftiiEi«.s  (trticulations)  {vriï.  Pied 

1Ieyi.«x. 

Dtiri^iu. 

Ûrldli). 

HEïnniET. 

MimtanitT. 

MiTiTiiisiESs  (Vaisseaux)  (ïoy.  IHcd). 

JlE.ï.tf^MEn. 

Bcaiiiriaiir). 

JlÉTlTAllTI.IOlE  (Acidol.                                    lut! 

ÔOO 

llf>.  ;CIiL-,.J.-m«pli.de 

Duiwu, 

aÉI.TD^os^n(UE  (Acide)  (voy.  Tii'is\li//iie 

Meh  [Sulora.-Thccph.i. 

Id. 

(«idej. 

Uei£bïixe. 

Dcchainbre. 

ARTICLES  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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MEZEnEON  [voy.  Daphné), 

RlÉziÈREs  (Eau  minérale  de).   Rolureau.  5i0 


IlEZLEn. 

Miasmes. 

MiCADÉMJi. 
BllCAS. 

&I1CHAELIS  [Les]. 

Mil  IIEL  DE  Tn6TAIG5E. 

MicuEi.  Levt. 

MlCIIELM. 

MlCHELUTTI. 

MiCllOX. 

Mics-Macs  (voy   Amérique). 

lIlCOCOCLIEIl. 

Mico.x. 

lIlCOMA. 

Hi(  nocÉPH  VUE. 

MtCROCOSUE. 

MicnocRAPiiiE  (voy.  Microscope], 
MicROJiÈTRE  [voy.  Microscopey 


Beaugrand.  510 

Colin.  511 

Planchon.  551 

Dcchambre.  551 

Ghércau.  551 

Bcaugrand.  552 

Id.         552 

Bâillon.  551 

Monlanier.  554 

Id.        555 


Planchon.  555 

Bcaugrand.  556 

Planchon.  55G 

Duplay.  557 

Ghércau.  557 


Hénocquc.  560 

Dechambrc.  008 

Bazin.  608 

Carlet.  612 
Bureau.  620 
Goulier.  621 


NicBons  (roy.  Uacropie]. 
Microscope. 
Microscope  solaire. 

MiCROSPOROX. 

HiCROTOME  [voy.  Microscope), 

Micnoir. 

MiEcnow. 

MiEI.. 

Miels  médicahextecx  (voy.  McllUes). 
MiERs  (Eau  minérale  de).         Rotureau.  625 
M16RAIXE.  Gubler  et  Bordier.  6.'6 

M1GRAT105.  Bertillon.  637 

Mikanu.  Planchon.  664 

MiLAx.  Id.        665 

M11/-II0MER8.  Id.        6(î5 

MiLiAiRE.  Besnier.  665 

Miuaii.es  (Anévrismes)  [voy.  Capillaires 

(palhologie)]. 
Milieux  [voy.  Mésologie), 
Militaire  (Hygiène).  Morache.  675 


PARK.  —  iJir.  «iMo.x   nxçon  tT  cox'!'.,  ILE  u'cRrceTH.  1. 
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